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Le  Magasin  pittoresque,  depuis  le  jour  de  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de  1836,  a  été 
dirigé  par  deux  rédacteurs  en  chef.  Vers  cette  dernière  époque,  l'un  d'eux,  M.  Euryale 
Cazeaux  fut  appelé  à  d'importantes  fonctions  industrielles,  et,  sans  cesser  de  coopérer  à  la 
rédaction,  il  dut  naturellement  désirer  d'être  déchargé  pour  l'avenir,  à  l'égard  du  public, 
de  la  responsabilité  de  la  direction,  acceptée  tout  entière  par  son  collaborateur  et  ami.  Ces 
circonstances  expliquent  comment  il  est  devenu  convenable  de  nommer,  en  tête  de  ce 
cinquième  volume,  celui  des  deux  rédacteurs-fondateurs  qui  reste  seul  moralement  res- 
ponsable. Quant  aux  éditions  nouvelles  des  quatre  premiers  volumes,  elles  seront  signées 
à  la  fois  par  MM.  Euryale  Cazeaux  et  Edouard  Charton. 

En  déclarant  ce  fait  qui  date  aujourd'hui  d'une  année,  il  est  à  peine  utile  d'ajouter  qu'il 
ne  s'en  est  suivi  aucune  sorte  de  modification  dans  la  tendance  du  recueil.  Les  anciens 
rédacteurs  concourent,  comme  parle  passé,  à  entretenir  la  variété  du  recueil  et  à  conserver 
l'esprit  qu'ils  savent  devoir  y  dominer;  et  puisque  deux  noms  ont  été  prononcés,  peut-être 
ne  sera-ce  point  une  grave  indiscrétion  de  remercier  ici  nominativement,  parmi  les  collabo- 
rateurs les  plus  zélés,  M.  Jean  Reynaud,  directeur  de  \' Encyclopédie  nom'elle,  auteur  de 
plus  delà  sixième  partie  du  volume  que  nous  offrons  au  public,  et  MM.  Charles  Didier, 
Emile  Souvestre,  Hippolyte  Fortoul,  Jules  Aycard,  X.  Marmier,  ledocteur  Roulin,  Hippo- 
lyte  Carnot,  Léonce  de  Lapreugne,  Alexandre  Saint-Chéron,  Achille  Jubinal,  P.  Roland  , 
J.  Mongin,  X.  Joncières,  Abel  Transon,  Ferry  père  et  fils,  François  Desportes,  Dujardin,. 
Ariste  Boue,  Fellmann ,  Léon  Vaudoyer,  du  Belloy,  Anatole  Chabouillet,  Bonnet, 
Alby,  Bussière,  G.  Laviron,  Aug.  Chevalier,  Drouot,  Peffault-Lalour,  Morville,  Joannis, 
Samuel  Bernard,  Cor,  Genevez,  Kazymirsky,  Nestor  Lhôte,  Oger,  C.  Ménétrier,  Auguste 
Vallet,  Félix  Mornand  ,  Husson  ,  Tom  Urbain.  Nous  regrettons  sincèrement  qu'il  ne  nous 
soit  pas  possible  de  joindre  ici  à  ces  noms  ceux  de  tous  les  écrivains  qui,  par  intervalles 
plus  rares,  veulent  bien  nous  prêter  le  secours  de  leur  plume. 

Bien  que  le  Magasin  pittoresque  se  soit  imposé  comme  une  loi  de  ne  jamais  se  laisser 
entraîner  à  aucun  des  débats  de  la  concurrence,  il  a  été  encore  plusieurs  fois  injurieuse- 
ment  attaqué  :  on  n'a  point  engagé  de  polémique  pour  le  défendre;  mais  il  paraît  être  dans 
les  droits  d'une  légitime  défense  d'opposer  à  des  censures  passionnées,  une  apologie  tracée 
spontanément  avec  calme  et  désintéressement,  par  une  main  entièrement  inconnue  à  la 
direction.  Les  éloges  de  l'écrivain  que  nous  allons  invoquer  nous  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux que,  par  leur  nature  et  par  leur  expressioii ,  ils  sont  les  seuls  que  nous  ayons  réelle- 
ment enviés,  les  seuls  encore  que  nous  nous  proposerons  toujours  poui- but  et  que  nous 
espérons  pour  récompense.  Nous  citerons  seulement  quelques  extraits  : 

«  Plusieurs  publications  qui  ont  pris  naissance  ces  dernières  années,  témoignent  du  désir 
»  d'améliorer  les  masses  par  la  diffusion  des  lumières ,  et  de  répandre  parmi  les  diffé- 
»  rentes  classes  de  saines  notions  intellectuelles  ou  morales.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
«manqué  le  but,  et  concouru  bien  plus  à  fausser  les  idées,  à  créer  un  esprit  de  vaine 
»  curiosité,  à  entretenir  de  sots  préjugés,  ou  à  bourrer  les  intelligences  d'un  savoir  super- 
«ficiel  autant  qu'inutile,  qu'à  produire  les  admirables  résultats  qu'elles  promettaient. 

»  Parmi  ces  publications  ,  il  en  est  une  dont  nous  avons  suivi  avec  intérêt  le  succès  prodi- 
Dgieux,  parce  qu'elle  nous  a  semblé  réunir  dans  la  plus  juste  mesure  toutes  les  conditions 
»  requises,  et  tenir  avec  conscience  les  promesses  de  son  prospectus,  surtout  la  plus  difficile 
»à  tenir  dans  ce  genre  d'ouvrages,  celle  de  ne  pas  sacrifier  trop  l'utile  à  l'agréable,  l'in- 
BStructif  au  divertissant ,  le  réel  à  l'incroyable,  et  l'ordinaire  au  miracle  :  c'est  le  Magasin 
*  pittoresque.  Ce  recueil  ,  aujourd'hui  l'un  des  plus  répandus  qui  existent,  a,  selon  nous, 


«accompli  avec  un  succès  mériloire  la  tâche  difficile  de  populariser  rinstniclion  saine  et 
»  en  quelque  degré  solide,  et  de  répandre,  au  moyen  de  cette  instruction,  des  idées  justes, 
»  des  vérités  utiles, et  une  foule  de  notions  dont  l'ensemble  constitue,  sinon  des  principes 
»  moraux ,  des  doctrines  sociales  ou  politiques,  du  moins  les  véritables  bases  sur  lesquelles 
»  ces  principes  et  ces  doctrines  s'appuient  dans  l'intelligence  des  masses.  Ces  notions,  clas- 
»  sées  sans  trop  de  rigueur,  se  suivent  sans  uniformité;  elles  sont  énoncées  sans  abus  d'es- 
)>  prit,  sans  emphase  de  style,  mais  avec  une  clarté  élégante  et  soutenue,  et  avec  un  soin 
«de  détail  et  un  respect  de  la  vérité  qui  honoreraient  de  plus  importants  ouvrages  (^Biblio- 
i^tlùque  universelle  de  Genè\'e,  i836).  » 

Encouragé  par  l'espoir  que  notre  pensée  est  comprise  dans  une  partie  notable  du  public 
de  la  même  manière  que  par  le  rédacteur  genevois ,  et  avançant  avec  confiance  dans  la  car- 
rière que  nous  nous  sommes  ouverte,  nous  avons  commencé,  cette  année,  de  publier,  à  côté 
du  Magasin  pittoresque,  une  série  de  petits  traités,  sous  le  nomde  Bihliothtque  du  Magasin 
pittoresque.  Dès  l'origine  de  notre  entreprise,  quelques  uns  de  nos  abonnés  nous  avaient 
manifesté  le  désir  de  voir  joindre  aux  articles  que  nous  assemblons  de  toutes  parts,  selon 
la  circonstance  et  avec  un  désordre  apparent,  d'autres  séries  d'articles  où  des  matières 
spéciales  seraient  traitées  d'une  façon  plus  suivie  et  plus  abondante.  Nous  n'avons  pu  dé- 
férer à  ce  vœu ,  et  il  nous  a  fallu  conserver  à  notre  recueil  la  diversité  de  sujets,  de  recher- 
ches et  de  souvenirs ,  qui  est  sa  physionomie  particulière.  Mais  depuis  nous  avons  sérieu- 
sement songé  à  réaliser  ce  que  le  souhait  qu'on  nous  exprimait  avait  de  raisonnable  et  de 
fondé.  Nous  avons  désiré  d'entreprendre  avec  nos  lecteurs  des  relations  plus  intimes,  et  de 
leur  faire  comprendre  d'une  manière  plus  explicite  les  intentions  qui  nous  animent.  Les 
mêmes  pliunes  qui  ont  écrit  les  articles  du  Magasin  se  sont  chargées  de  rédiger  la  Bihlio~ 
t/ièque  qui  doit  l'accompagner.  Ce  seront  les  mêmes  hommes  parlant  plus  longuement  et 
plus  à  fond.  Ils  espèrent  que  la  bienveillance  qu'ils  ont  rencontiée  jusqu'à  présent  ne  les 
abandonnera  pas  au  moment  où  ils  vont  manifester  davantage  les  vues  cjiii  ont  été  si  bien 
accueillies  jiKsqu'à  ce  jour. 

La  Bibliothèque  du  Magastn  pittoresque  différera  des  publications  du  même  genre. 
Elle  ne  contiendra  pas  seulement  des  traités  faits  par  des  hommes  spéciaux  ;  on  y 
■^trouvera  cette  unité  de  sentiments  qui  existe  au  milieu  delà  variété  des  articles  du  Magasin, 
pittoresque ,  et  qui ,  nous  pouvons  le  dire,  ne  se  rencontre  dans  aucune  entreprise  sembla- 
ble. On  ne  cherchera  pas  non  plus  à  multiplier  les  ouvrages  en  se  jetant  en  dehors  de  ce 
qui  est  d'une  nécessité  commune  et  d'une  application  générale.  Toutes  les  sciences,  toutes 
les  études,  toutes  les  idées  qui  font  l'orgueil  de  notre  civilisation  ,  seront  mises  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  seront  présentées  toujours  par  le  côté  qui  s'adresse  directement 
à  la  moralité  humaine,  et  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  bonheur  des  individus  elle 
progrès  de  la  société. 


MAGASIN    Pli TORESQLE, 
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COSTUMES  DU  CAMON   UE  I.ERNE 


(Et-riiois  et  Bernoise. 


Le  canton  île  Berne,  qui  est  le  plus  grand  de  toute  la 
confédération  suisse,  est  aussi  le  seul  (lui  s'étende  du  Jura 
jusqu'aux  Alpi  s;  non  senlfuitiit  il  occupe  les  campagnes 
qui  séparent  ces  deux  gmndescliaines,  mais  il  s'élance,  au 
nord-ouest  et  au  sud-esi ,  sur  les  nmnlagnes .  et  pose  ses 
fronlières  sur  leurs  cimes  les  plus  élevées. 

Le  Jura  et  les  Alpes  se  rencuntreiit  à  quelques  liei:es  de 
Genève,  et  se  considèrent ,  face  à  face  ,  ù  travtrs  le  lUiône 
dont  le  lit  sépire  leurs  pieds.  Mais  en  se  dirigeant  vers 
l'orient,  la  disiaiice  devient  de  plus  en  plus  grande;  le 
Jura  prend  la  roule  du  nord  et  les  Alpes  suivent  celle  de 
l'est,  de  façon  h  former  un  angle  aigu  à  leur  point  de  ren- 
contre. La  courbe  du  lac  de  Genève  ,  qui  est  si  gracieuse, 
même  pour  1rs  yeux  qui  ne  l'oui  vue  que  sur  les  cartes  de 
géograplûe,  est,  en  grande  partie,  déterminée  par  la  direc- 
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tion  de  ces  montagnes.  On  peut  ainsi  considérer  le  canton 
de  Berne  comine  la  base  d'un  triangle  dont  la  pelite  répu- 
blique de  (Genève  couronne  le  sounnel. 

Mais  le  canton  de  Berne  a  aussi  la  forme  triangulaire.  I' 
appuie  son  somii.et  sur  le  Cliasseral,  une  des  plus  hautes 
cimes  jura.ssiques,  au  pied  de  laquelle  est  creusé  le  bassin 
du  lac  de  Dieime ,  célèbre  par  le  séjour  de  Rousseau  ;  il 
prolonge  sa  base  sur  tnuie  la  ligne  des  grandes  Alpes  ,  qui 
s'étend  depuis  le  Tillis  jusqu'à  la  Deni  de  Jaman ,  en  pas- 
sant par  le  Sclirckhorn,  la  Jungfrau  el  la  Genimi ,  et  qui 
écoule  tiiules  ses  neiges  et  touies  ses  eaux  dans  les  deux 
lacs  de  Brienz  et  de  Tboune. 

Il  y  a  enlre  les  mœurs  du  Jura  et  celles  des  Alpes  loule 
la  différence  qui  existe  entre  les  paysages  de  ces  deuxcliai- 
nés  Sur  le  Jura,  tout  est  calme,  n>élanculi(|ue  et  verdoyant  i 


.^I  A  r,  A  SI  .N    r  1  TTO U  ESQ II  E. 


sur  1rs  Alpes,  toiil  est  niigeux ,  sauva-'e  ,  atidacit'ux.  Le 
Jura  semble  fail  pour  èlie  la  il  meure  îles  Ivrsrers  cl  des 
brtcherons;  les  Alpes  sont  la  pairie  îles  hunlis  cha.<seiirs. 
La  plaine,  loiile  sillonnée  de  collines,  qui  s'étend  du  Jura 
aux  Alpes,  et  qui  est  divisée  en  deux  grandes  parties  par  les 
rivières  de  l'Aar  et  de  l'Emmen  ,  se  relève  insensiblemcnl 
du  côlé  du  Midi ,  et  présenle  partout  les  principaux  carac- 
tères du  paysage  alpestre. 

La  ville  de  Berne  est  bâtie  an  centre  de  cetie  plaine  ; 
l'Aar  se  replie  autour  d'elle  el  semble  lui  aNoir  voulu  creu- 
ser d'immenses  fosses.  Ainsi  isolée  sur  s.i  colline,  la  capi 
taie  du  canton  voit  luire  au  midi  les  pias  glacés  de  l'Ober- 
land,  et  les  immenses  rideaux  verts  des  fuels  du  Jura  se 
déployer  au  nord.  Des  bois  épais  entourent  la  ville.  L'  s 
écureuils  y  abondent;  ils  giinipent  aux  arbres  et  se  su'-- 
pendenl  aux  branches  comme  dans  un  asile  siir.  Autrefois 
aussi  on  y  a  fait  sans  doute  la  chasse  aux  ours;  car  cet 
animal  des  climats  neigeux  est  le  seigneur  de  cette  ville 
républicaine.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  ours  de  Berne 
n'est  point  exagéré.  Ils  sont  peints  sur  les  armoiries  du 
canton  ;  ils  sont  sculptés  sur  les  portes  et  sur  les  fontaines 
lie  la  ville;  on  en  nourrit  dans  les  fossés  ,  qui  deviennent 
le  plus  bel  ornement  des  fêtes  publiques.  Les  maisons  de 
la  ville  sont  en  général  basses  <l  d'une  construction  mas- 
sive ;  les  arcades  ,  qui  régnent  de  chaque  rôté  des  rues , 
sont  tellement  surbaissées  qii'.  Iles  n'ont  point  l'air  d'éire 
destinées  à  laisser  passer  des  houmies  ;  les  trappes  qui  s'ou- 
vrent sous  les  piliers  et  qui  conduisent  à  îles botiti(|ues sou- 
terraines, complètent  le  caractère  étrange  de  celte  archi- 
tecture, et  il  semble,  en  vérité,  que  le  modèle  eu  ail  été 
pris  sur  les  tanniéres  des  ours. 

La  foule  qui  circule  dans  les  rues  de  cette  singulière  ville 
n'est  guère  plus  belle;  on  dirait  que  les  mères  de  tout  ce 
peuple  ont  fiasse  le  temps  de  leur  grossesse  accoudées  sur 
les  remparts,  et  occupées  à  jeter  des  morceaux  de  [)ain  dans 
l'auge  des  seigneurs  de  Berne;  nulle  part  je  n'ai  vn  l'en 
fnnce  plus  déshéritée  de  sa  grâce  ordinaire,  ni  la  vieillesse 
plus  hideuse  ;  toutes  ces  ligures  grognent  et  griiuacent. 

Les  modes  fiançaises  ont  envahi  tous  les  pays  civilisés; 
et  SI  Berne  a  un  peu  l'apparence  d'une  ville  d'ouis,  elle  ne 
manque  pas  de  tous  les  goiits,  de  toutes  les  frivolités,  de 
tous  les  plaisiisde  la  civilisation.  Il  faut  rendre  celle  jus- 
tice aux  dames  de  Berne,  qu'elles  portent  très  bien  Us  toi- 
leltes  de  Paris  ;  elles  u'iguorenl  pas  leur  mérite  sur  ce  point, 
il  prennent  plaisir  à  se  faire  aduiinr  des  |»assauts  en  se 
lenaiil  tout  le  long  de  la  journée  peiu'liées  sur  les  coussins 
rouges  qui  couvrent  leurs  fenélres.  Le  cosuune  iiulig.  ne 
n'est  plus  porté  que  parles  servantes  qui  disceudiiit  des 
Alpes  pour  gaf;ner  leur  dot  à  la  ville,  ou  par  les  paysannes 
qui  apportent  au  marché  les  denrées  de  la  campagne. 

fl'est  mi  fail  â  peu  près  général  en  Europe  ,  et  dont  li  s 
exceptions  s'effacent  chaque  jour:  le  costume  des  hommes 
a  re.ssé  d'être  une  parure.  Aussi  voyons-nous  leur  vêtement 
se  sinqildier  et  devenir  presque  partout  uniforme.  La  com- 
uiodite  est  l'unique  règle  qu'il  suive  ,  et  l'éle^auce  n'est 
plus  comptée  pour  graml' chose.  Si  le  chasseur  des  Alpes 
serre  ses  jambes  dans  des  guêlres,  et  tout  le  reste  de  son 
corjisdans  un  babil  juste  et  court,  ce  n'esl  point  qu'il  ait 
envie  de  dessiner  si  taille  et  de  faire  voir  la  souplesse  ou  la 
vigueur  de  ses  pi  oporlions  ;  mais  ,  sur  les  glaciers  qu'il 
affronte,  dans  les  fentes  oii  il  se  glisse  ,  sur  les  hauteurs 
qu'il  escalade,  il  a  besoin  d'un  vêtement  tpii  ne  l'embarrasse 
point,  et  qui  ne  laisse  aucune  [iiise  aux  buissons  et  nu  vent. 
Ici  l'utilité  et  la  grâce  se  reneontriiil  ;  mais  c'est  la  nre- 
iliièrc  qui  a  sauvé  l'autre  des  refiirmes  du  leinps. 

Lccoslumedes  femmes  n'a  point  siiUi  la  nu^me  révolnliou. 
(  t  prniKiblement  en  .sera  tmijoius  préseï  vé  En  effet,  ce  n'est 
poinl  l'nlilite,  mais  la  grâce  ipii  lui  sert  de  règle,  'routcsies 
fenmies  de  la  lia  nie  société,  quels  (piesnienl  leur  pays  et  leur 
rang,  ont  aujourd'hui  adopte  la  i>i^^  niis"  ;  c'est  I"  [l'aisir 


de  la  toilette  qui  les  a  décidées  à  rivaliser  ainsi  entre  ellis 
d'un  luitit  de  l'Europe  à  l'aitre;  et  ce  n'esl  pas  pour  smi- 
plilier  leur  costume  qu'elles  le  cbangenl  si  souvent  au  gré 
du  capriee  d'une  marchande  de  Londres  ou  de  Paris.  La 
beauté  des  formes  ne  sera  jamais  indifférente  aux  femmes; 
et  elles  seront  loujniirs  avides  des  innovations  qui  promet- 
tront de  leur  prêter  qu^  hpie  agrément ,  ou  de  mieux  faire 
briller  q'elqu'un  de  leurs  charmes. 

Mais  tandis  que  les  femmes  des  hautes  classes  se  procu- 
rent ainsi ,  au  prix  de  leur  fortune  ,  le  plaisir  d'éludier  les 
coniours  de  leur  corps,  et  d'en  meltre  l'élégance  en  saillie 
par  des  ornements  acce.ssoires,  les  femmes  des  classes  infé- 
rieures ont  une  autre  manière  de  satisfaire  au  besoin  de  la 
parure:  elles  gardent  le  costume  des  anciens  jours,  el  pa- 
rent ainsi  leurs  corps  de  la  poésie  Iraditioniielle  des  an- 
cêtres. Dans  les  lieux  oit  la  nature  n'a  rien  à  dire  à  l'esprit 
du  peuple,  elles  perdent  peu  à  peu  le  souvenir  de  ces  riches 
modes  du  temps  pas  é  ;  mais  celles  qui  vivent  dans  de  beaux 
lieux ,  au  milieu  des  magnifiques  ruines  des  siècles  écoulés, 
ou  bien  au  bord  des  lacs,  au  pied  des  montagnes  dont  Dieu 
a  dessiné  les  admirables  sculptures  ,  au  milieu  des  vastes 
horizons  que  la  lumière  inonde;  celles-là,  pleines  du  senti- 
ment du  beau,  conservent  jusqu'au  dernier  jour  les  anti- 
ques parures  qui  semblent  avoir  été  faites  à  dessein  par 
quelque  artiste  pour  ces  classes  laborieuses  ,  et  réunir  le 
plus  grand  éclat  à  la  plus  gtande  économie  possible. 

Dès  qu'on  entre  à  Thoune,  qui  est  la  porte  de  l'Oberland, 
et  qui  semble  veiller  sur  le  seuil  de  la  région  des  lacs  et  des 
glaciers,  on  voit  le  vieux  costume  bernois  dans  toute  s;i 
grâce.  La  jupe  est  ample  ,  d'une  coideur  foncée  el  bori.ée 
intérieurement  d'une  lisière  rouge.  Le  corsage  est  en  soie 
noire  ,  plus  souvent  en  velours  ;  il  est  carré  et  ne  monte 
pas  au-dessus  du  sein.  La  poitrine  est  entièrement  couvei  te 
d'une  sorte  de  petite  chetuiseplissée,  très  blanche;  le  cou  est 
pris  dans  une  cravate  de  velours  ,  assez  semblable  à  celles 
que  les  dames  portaienl  l'année  dernière  à  Paris.  Dis  chaînes 
en  argent  sont  attachées  aux  coins  de  celle  cravale  ,  d' s- 
cendeLt  sur  la  poitrine  et  sur  le  corset ,  et  vont  s'attacher  à 
la  ceinture.  Les  manches  sont  à  gigot ,  el  ordinairement 
d'une  blancheur  ipii  rivalise  avec  celle  des  glaciers.  La  coif- 
fure se  compose  d'une  coiffe  de  salin  noirtiès  étroite  ,  très 
courte,  posée  sur  le  haut  de  la  tête,  et  à  laquelle  s'ajustent 
de  magnifiques  ilenlelles  noires,  qui  reiombenl  sin-  les  i  lie- 
veux,  et  encadrent  les  plus  fraîches  el  les  plus  jolies  liguies 
qu'on  puisse  voir. 

Dans  l'Eminenthal ,  qui  est  moins  fréquenté  que  les 
grandes  vallées  de  l'Aar,  le  costume  indigène  est  porté  plus 
fréquemment.  Les  femmes  les  plus  distinguées  des  bour- 
gades ipi'arrose-  l'Emmen  se  font  gloire  d'ajouter  encore 
à  sa  magnificence.  Quant  aux  femmes  dupeiq)le,  quelleipie 
soit  leur  misère,  elles  tiennent  religieusement  aux  modestie 
leurs  aïeules;  n'étant  pas  assez  riclie-s  pour  se  charger  la  tête 
de  dentelles  noires,  ell 'S  metteul  â  leur  place  une  sorte 
il'eloffe  transparente,  lissée  avec  les  crins  noirs  des  che- 
vaux ,  el  qui  se  tient  en  l'air  eoinuie  une  crêie.  Sur  ime  tête 
jeune,  celte  coiffure  ressemble  aux  ailes  d'une  abeille;  mais 
elle  va  hoirililement  mal  aux  têtes  vieilles,  et  a  l'air  de  leur 
prêter  des  ailes  de  chauve-souris. 

Le  costume  bernois  est  celui  de  tous  les  costumes  suisses 
qui  s'est  conservé  le  plus  complètement.  Dans  les  autres 
Etals  de  la  confédération,  il  ne  reste  guère  plus  de  l'aii- 
ciemie  toilette  ipie  la  coiffure;  c'est  par  la  manière  de  tresser 
leurs  cheveux  ,  de  les  parer  de  rubans  ,  d'aiguilles  el  de 
linge,  ipie  les  fennnes  des  divers  cantons  se  distinguent  les 
unes  des  antres  ;  et  ce  n'esl  déjà  plus  qu'autour  de  leurs 
yeux,  dernier  et  invincible  retranchemenlde  la  coquellerie, 
qu'elles  conservent  la  tradition  des  ornementa  antiques,  cl 
le  soin  dp  la  parure. 
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TRANSPORT  EN  FRANCE  ET  ERECTION 
DE  L'OIÎÉLISQUE  DE  l.UXOR. 

Toiil  en  poursuivant  son  but  d'inslrnction  i;énéra!e,  in 
dépetulaiile  des  temps  et  des  lieux,  le  Htagnsin  pittores- 
que n'a  jamais  néiiligé  aiioiine  occasion  de  consigner 
dan<  ses  colonnes  les  faits  les  plus  saillants  qui  se  pass  ni 
en  France  et  sous  nos  yeux.  Si  donc  il  vise,  dans  le  choix 
et  la  rédaction  de  ses  arcicU'^s,  à  former  un  livre  de  durée, 
susceptible  pendant  long-temps  d'être  consulté  avec  fruit, 
il  tient  aussi  à  pouvoir  être  considéré  chaque  année  comme 
une  snrte  de  revue  coulemporaiue  destinée  à  conserver  la 
mémoire  de  ces  grands  évéuemirils  de  l'art,  de  la  science 
ou  de  l'industrie  dont  cWacini  doit  se  servir  p'nir  jalonner 
sa  vie  et  classer  ses  souvenirs.  A  ces  differenls  litres, 
nous  devions  demander  au  crayon  de  nos  ai  tisles  les  des- 
sins nécessaires  pour  fixer  la  trace  des  opérations  suc- 
cessives et  représenter  l'aiipareil  mobile  à  l'aide  duquel  l'ai- 
guille de  Luxor  a  été  dressée  sur  son  piédestal. 

Déjà  dans  notre  première  année  (1853,  pig.  39.5),  noi;s 
avons  reproduit  le  dessin  du  grand  ouvrage  de  l'Institut 
d'Egypte,  où  l'on  voit  l'entrée  du  palais  de  Luxor  décorée 
de  ses  deux  obélisques,  et  nous  avons  donné  quelques  dé- 
tails généraux  sur  ces  monuments  remarquables. 

C'est  à  Napoléon  que  remonte  l'idée  de  transporter  à 
Paris  quelques  uns  des  monolitlies  de  l'Egypte  ,  tant  pour 
éterniser  que  pour  rendre  plus  populaire  le  souvenir  de  son 
audacieuse  campagne;  bérilanl  de  cette  idée,  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  avait  obtenu  de  Méhéniet-Ali  celle 
des  deux  aiguilles  de  Cléopàtre  qui  était  resiée  debout  à 
Alexandrie;  l'autre  appartenait  déjà  aux  Anglais;  mais 
MM.  Delaborde  et  Cbampollion  jeune  insistèrent  vivement 
pour  que  l'on  demandât  au  Pacha  les  obélisques  de  Luxor 
parfaitement  conservés,  au  lieu  de  l'aiguille  dégradée  de 
Cléopàtre,  et  ils  obtinrent  cette  modification  au  projet  pri- 
niilif. 

Il  fallait  construire  un  navire  q^ii  pût  à  la  fois  tenir  la 
mer  et  naviguer  dans  le  Nil  où  il  ne  reste  que  fort  peu.  d'eau 
sur  les  bancs,  qui  fût  assez  étroit  pour  passer  entre  les  ar- 
ches de  loiis  les  ponts  qui  traversent  la  Seine,  qui  put  porter 
l'obélis  |ue  et  tous  les  agrès  nécessaires  à  l'abattage  .qui  lo- 
geât enfin  136 hommes  d'équipage  et  leurs  vivres.  C'éiaiiiit 
autant  de  conditions  inconciliables;  mais  heureusement  ce 
qui  est  théoriquement  impossible  devient  souvent  exécu- 
table, tant  à  l'aide  de  ce  mystérieux  défaut  de  p  éclsion  que 
l'on  remanpie  dans  les  phénomènes  naturels  dont  nois 
et  oyons  connaître  le  plus  exacteuienl  les  lois,  qu'à  l'aide 
de  la  volonté  1 1  de  la  puissance  de  l'Iiomme  dont  le  dévoue- 
ment incalculable  vient  combler  les  lacunes  des  calculs. 

Ce  fut  le  15  avril  1830  que  le  navire  quitta  lou^on;  il 
tie  put  sauter  la  barre  du  Nil,  le  <7  juin,  qu'en  se  dé- 
chargeant presque  lolaleraent  pour  ne  plus  tirer  que  six 
pieds  d'eau,  encore  manqua-i-il  d'y  rester  échoué.  Il  re- 
monta le  fleuve  à  laide  des  populations  arabes  du  littoral , 
(|ue  les  Turcs  du  paclia  chassaient  devant  eux  à  coups  de  bâ- 
ton ,  et  mouilla  le  14  août  vis-à-vis  le  vidage  de  Luxor,  après 
avoir  parcouru  120  lieues  de  rivière.  L'ingénieur  Lebas  v 
était  déjà  depuis  im  mois  à  faire  les  préparatifs  d'abatlage 
et  de  transport;  il  fallait  construire  un  chemin  du  temple 
au  fleuve  ,  déblayer  les  bases  de  ohélisipies,  acheter  et  dé- 
molir une  trenlame  de  maisons  qiu  gênaient. 

Le  navire  fut  échoué  et  à  demi  enterre  dans  le  sable 
pour  évittT  les  dangereux  effets  dusoled.  L'équipage,  mis 
à  terre,  installé  dans  une  des  salles  du  p.dais  des  Pharaons, 
accrocha  ses  hamacs  le  long  de  ces  vénérables  murs  tout 
couverts  de  sculpture.  Il  y  avait  jilus  d'honneur  que  de 
plaisir  .1  hah'ter  ces  logements;  car  souvent  on  voyait  1rs 
scorpions  sortir  des  crevasses.  Us  5eri>enls  .se  gliss-r  entre 
les  planches,  et  les  lézards,  (jeckos  ,  courir  à  l'aide  [lar  une 
tempériture  de  30"  à  35"  Reaumur.  Un  jardin  fui  ii.^posé 


auprès  de  l'habitation,  et  reçut  les  graines  de  tout  genre 
apportées  d'Europe  ;  un  arrosait  avec  l'eau  du  Nil ,  et  l'on 
obtenait  des  résultats  merveilleux;  car  sem-mt  le  i"  du 
mois,  on  pouvait  servir  le  30  des  haricots  verts  sur  la 
table  de  l'etat-major.  Dans  les  moments  de  loisir,  les  ofli- 
ciers  allaient  à  la  chasse  pour  récolter  de.  objeU  d'iiisloire 
naturelle. 

Le  courage  et  la  persévérance  de  l'éipiipage  furent  re- 
manpiablement  récompensés  par  le  succè";  le  choléra, 
même,  qui  vint  fondre  en Egypîe  et  atteignis  le  vdiage  de 
Luxor,  respecta  les  marins  français;  pas  un  d'eux  ti'y 
succomlia,  tandis  (pi'au.\  environs  un  huitième  de  la  popu- 
lation disparaissait. 

Entin  arriva  le  fameux  jour  où  l'on  ébraida  l'obélisque 
sur  .sa  ba.se,  par  une  oper.ition  semblable  à  celle  de  l'érec- 
lion  ,  que  nous  décrirons  plus  loin.  Ce  fut  le  t"'  novembre 
1831;  toute  la  population  des  environs  accourut;  trois 
voyageurs  an-lais  assistèrent  à  ce  spectacle;  l'appareil  fonc- 
tionna admirablement,  et  en  23  minutes  l'obélisque  fut 
couché  dans  la  poussière. 

L'obélisque  ab.ittu,  on  le  fit  avancer  sur  un  chemin  en 
bois  composé  decpiaire  pièces  qui  pouvaient  se  mettre  bout 
à  bout;  trois  de  ces  pièces  formaient  la  longueur  du  mono- 
lithe, de  sorte  que  lorsqu'il  était  arrive  à  l'extrémité  du 
glissoiron  relirait  la  pièce  de  derrière,  devenue  inutile,  et 
on  venait  la  porter  en  avant. 

Pour  loger  l'obeliscpie,  on  coupa  en  travers  l'avant  du 
navire,  que  l'on  mit  de  coté  :  le  fond  de  cale  se  trouvait 
alors  former  le  prolongement  du  chemin  de  bois.  L'entrée 
à  h  )rd  s'opéra  le  17  novembre.  L'obélisque  étant  parfaite- 
ment assujetti  contre  les  mouveinenis  du  roulis,  on  rajusta 
au  navire  la  partie  de  l'avant  orécédemincnt  sciée. 

Le  25  août  suivant,  la  crue  des  eaux  permit  à  l'expédition 
de  redescendre  le  couis  du  llcuve.  Le  navire  courut  encore 
plus  de  dangers  que  la  première  fois  pour  franchir  la  barre 
de  l'embouchure;  d  y  réussit  cependant  le  -l"  janvier 
1833,  et  se  rendit  à  Alexandrie,  d'où  il  fit  voile  pour  la 
France  trois  mois  après,  remnnpié  par  le  bateau  à  vapeur 
le  Sphinx,  qui  toucha  à  Zaute  ,  à  Toulon,  à  Gibraltar,  à 
laCorogne,à  Cherbourg,  et  arriva  au  Havre  le  13  sep- 
tembre. A  Rouen,  il  fallut  démâter  le  navire,  raser  les 
bastiii:;agcs  pour  le  fare  passer  sous  les  ponts  de  la  Seine; 
on  le  remorqua  avec  seize  et  même  trente  chevaux  ;  en- 
fin ,  le  23  décembre,  jour  de  l'ouverture  des  Chambres,  on 
le  mouilla  auprès  du  pont  Louis  XV,  et  le  8  juillet  suivant 
on  déposa  sur  le  sol  de  France  l'obélisque  einmaillolté  dans 
ses  planches  et  poutrelles. 

Nous  voilà  donc  en  possession  du  monument  légué  par 
le  grand  Sésostris  à  la  postérité.  Où  le  meiircns-nous?  Le 
capitaine  de  l'expédition,  M.  Verninhac  deSaint-l\hnr  ,  et 
son  lieutenant  Joannis,  qui  ont  chacun  publié  uuereUtion  du 
voyage,  demandaient  qu'on  a.ssignàt  à  l'obélisque  le  centre  de 
la  couri  arrée  du  Louvre  •  cet  avis  n'a  point  pri'valn;  malgré 
de  graves  objections  soulev  !es  (tar  les  artistes,  on  s'est  décide 
à  l'établir  au  centre  de  la  i  .ace  de  la  Concorde,  où  il  coupe 
in  de  X  la  vue  de  l'arc  Oc  triomphe,  de  li  Madeleine,  de 
la  Chambre  des  députés,  du  grand  pavilon  des  Tuileries. 
Nous  le  croyons  cependant  encore  mieux  placé  là  qu'au 
Louvre,  car  il  faut  de  l'air  et  de  l'esjiace  à  cette  pierre  vé- 
nérable; mais  si  la  dépen-e  n'eût  point  dû  empêcher  d'aller 
chercher  la  seconde,  qui  leste  toute  seule  à  la  porte  du  tem- 
ple de  Luxor  ,  il  nous  semble  qu'il  eût  été  fort  bien  de  pla- 
cer les  deux  aiguilles  aux  coins  des  Champs-Elysées,  à  l'en- 
trée de  la  place  Louis  XV:  deux  (lyramidcs  dans  cette 
position  ne  ma.squeraieni  aucun  monument;  et  vues  des 
Tuileries  elles  para  Iraient  dcp  ndre  de  l'arc  de  l'Etoile 
dont  elles  furmeraient  en  quelque  sorte  un  complément  de 
dccoialion. 

C'est  le  25  octobre  1S30  qu'un  a  dressé  robélisque  sur 
son  piédestal.  A  l'aide  de  trois  gravures  que  nous  donnons. 
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Oiicomiiienilial'arileiiienl  tout  le  mécanisme  de  l'oj)eralion,  ;  ci)rde;  une  maçonnerie  partanl  à  fleur  de  terre,  non  li>iii  i!ii 


t-l  il  ne  sera  pas  beson  de  longues  explications. 

Le  piédeslal  était  a<ios>e  au  centre  de  la  place  de  la  Cwi- 


quai,  et  s'élevanl  ^graduellement  ju-ipi'à   la   liauli'ur    dy 
piédeslal ,  avait  srrri  de  clicmin  pour  faire  monter  i'uboli- 


i]>ie,  couché  sur  le  Iraiu  de  Ixiis  du  lin  ipic  l'on  .iperçoil 
lu-dertons  de  lui ,  et  le  placer  ainsi  ipiun  le  voit  dans  la 
fignie  n"  I  (pis'»'  5)- 


fans  la  figure  n"  2  on  distingue  :  i"  les  cordages  qui 
cciguoni  comme  d'une  cravate  le  sommet  de  la  pyramide  , 
et  (pli  s'élèvent  jusqu'à  la  double  traverse  horizontale  dis- 
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posée  an  liant  de  l'appareil  où  elles  s<inl  fixées;  celle  Uaveise 
réunit  les  têles  de  dix  gros  mâts  de  sapin,  ou  bUjues,  longs 
de  65  pieds  :  cinq  à  droite  et  cinq  à  gauche  de  robélisipie; 
les  pieds  de  ces  bigues  sont  assembles  dans  une  pièce  de 
liois  faisant  funclion  de  charnière,  et  couchée  horizontale- 
ment sur  un  mur  perpendiculaire  au  plan  incliné. 

Ainsi,  les  dix  bigues  peuvent  lourner  autour  de  lenrs 
pieds,  et  passer  graduellement  de  la  position  presque  ver 
licale  qu'elles  ont  dans  la  ligure  n"  1 ,  à  la  position  presque 
horizontale  où  on  les  voit  dans  la  figure  n"  2. 

Le  lecteur  devine  sans  douie  niainlinant  tout  le  méca- 
nisme de  l'appareil. 

Du  sommet  des  dix  bigues  parlent  à  droite  des  câliles 
qni  descendent  sur  la  phice  de  la  Concorde,  où  ils  sont  en- 
ronlés  autour  des  cabeslans.  En  faisant  lourner  le^  cabes- 
lans ,  on  obligea  le  chevalet  formé  par  les  dix  bigues  à  Innr- 
ner  autour  de  la  charnière ,  à  se  rabatii  e  graduellement 
vers  la  droite,  et  à  entraîner  dans  ce  mouvement  l'obé- 
lisque, au(|uel  il  était  invariablement  fixé  par  lescordairesde 
gauche.  Nous  épargnerons  au  lecteur  le  détail  des  moufles, 
des  poulies  de  rt-nvoi,  etautres  machines,  accessoires  obligés 
de  la  manœuvre;  les  cabeslans  sont  cachés  derrière  la  barrière 
de  planches  qui  règne  tout  autour  du  siège  des  opérations. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  montre  bien  la  pr"mière 
phase  de  l'érection,  celle  ou  l'obélisque  s'enlève  en  tour- 
nant autour  d'une  des  arêtes  de  sa  base  ,  et  atteint  la  posi- 
tion pres(pie  verticale  de  la  figure  n'  2;  mais  arrivé  là  on 
aurait  vu  l'obélisque  se  mettre  tout  st-nl  d'aplomb  sur  sa 
Iwse  sans  le  secours  des  cabeslans  ;  malheureusement  il  se 
serait  redressé  trop  vite,  et  dépassant  la  position  d'équili- 
bre, il  aurait  abandonné  son  piédestal  pour  tomber  à  droite 
sur  la  place.  C'est  afin  de  parera  cet  accident  que  l'on  voit 
tendues  (fig.  n°  2)  des  chainesderetenue  en  ferqui,  fixées 
au  sommet  de  l'obélisque  ,  vont  passer  dans  des  poulies  dis- 
posées au  bas  du  plan  incliné;  au  moment  où  l'oliélisipie 
a  roidi  les  chaînes ,  d  n'y  a  plus  qu'à  les  filer  peu  à  peu  pour 
faire  descendre  graduelleiiienl  le  monument  sur  sa  base. 

Comme  l'arèle  sur  laquelle  la  pierre  devait  tourner  se 
serait  écrasée  sous  le  po'ds,  on  avait,  dès  l'opération  d'a- 
batlage  en  Egypte,  pris  l.i  précaution  de  l'encastrer  dans 
un  énorme  madrier  arronili  à  l'extérieur,  (pii  se  logeait  ei 
lournaii  dans  une  aiilre  pièce  creusée  en  gouttière.  La  mèuie 
nécessité  s'est  fait  stulir  lors  de  l'éreclion  ;  mais  pour  1  a- 
justement  de  robelis(iue  sur  le  piédestal,  on  a  dû  suliir 
rinconvénient  de  pratii|'«:r  nue  lircche  d.insia  partie  stqié- 
lieiire  du  piédestal,  afin  d'y  loger  les  madriers  de  rolaliou  ; 
on  doit  rapporter  ensuite  une  pièce  de  ^'ranit  semblable  à  la 
portion  enlevée.  Cette  mutilation  a  du  paraître  fâclieiise 
aux  artistes,  qui  malheiirrnsemeiil  n'ont  pas  proposé  de  re- 
mède conciliahle  avrc  la  simplicité  du  système  d'ércclion. 
Cl*  mécoiuple  eût  été  [ilns  grave  si  le  piédestal  se  recoin- 
uiandait  par  le  ciilé  artisti(pit',  mais  il  nous  semble  mal 
approprié  au  momuuent  qu'il  porte;  nous  eussions  prcfi  ré  à 
un  piédestal  imité  île  l'Italie  ou  de  la  Grèce,  un  piédestal 
imité  de  l'Egypte,  semblable  à  celui  ipii  à  Luxor  soulenaii 
l'obélisipip. 

la  simplicité  est  le  grand  méri'e  de  celle  opéra  ion, 
comme  la  précision  des  tiian<ruvres  eu  f.iit  la  grandf  dif- 
ficulté. C'est  sous  ces  deux  pointsde  vue  (pi'il  faut  coiiip:irer 
la  niécaniipie  d'aujouririiui  à  la  miranique  des  temps  pas- 
sé». Faire  avec  des  niai;liines  m  a\ec  prn  de  monde  ce  i|ui 
ne  s'exécutait  (pie  par  des  milliers  de  bras  ,  tel  est  le 
problème  à  résoudre.  Ajoutons  ipie  celle  dernière  condi- 
tion était  surtout  importante  en  K'.'ypte. 

L'idée  du  mode  d'abattage  app.iriieiit  à  Al.  Mimerel,  in- 
génieur de  la  maruie,  que  des  raisons  d'avancenit-nl  enipé- 
clièreril  de  partir  avec  l'i-xpéditidu  ;  M.  I  ebas  ,  aussi  in"é- 
liieur  de  la  marine,  n  fort  liabihiiienl  inoilifii'  et  mis  à  exé- 
cution IcK  planii  de  .son  prédiressetir,  lanl  dans  rahatla<'e 
en  Ecypte  que  daiin  l'érection  1  P.u'is. 


LES   TROIS   PMKCtPAU.X    OBÉLISQUES   DE    ROME 

COMPAHF.S  A  l'obélisqce  de  luxor. 
1.  Obélisque  (le  In  place  Saiiit-Jea>i  de-Latiaii. 

Cet  obélisque  est  le  [dus  giand  qui  existe  à  Home;  ce  fui 
Constantiii-le-Grand  qui,  des  ruines  de  Tlièbes  ilaiis  la 
Haute-Egypte,  le  lit  Ir.msporter  à  Alexandrie.  Constance, 
son  fils,  le  fit  conduire  d'Alexandrie  à  Rome  sur  un  vais- 
seau ,  et  l'éleva  au  milieu  du  ^'rand  cirque.  Après  la  ruine 
et  la  destruction  de  ce  monument ,  cet  obeliscpie  resta  en- 
foui à  16  pieds  du  sol.  Sixte-Quint,  l'ayant  fait  déterrer,  le 
tiouva  cassé  en  trois  morceaux  ;  il  les  fit  réunir,  ordonna  .sa 
restauration  ,  et  chargea  le  ch^  valier  Foiitaua  de  le  dre."ï- 
s-rsur  la  place  de  .Sainl-Jean-de-Latran. 

Cet  obélisque  est  de  granit  rouge:  les  hiéroglyphes  dont 
il  est  orné  indiquent  que  ce  monument  avait  éle  élevé  par 
le  loi  Theulmiis  s  en  l'Iionneiir  du  Soleil.  Il  est  niainleiiaut 
consacré  à  la  Sainte-Croix,  dont  l'image  décore  son  souimct 
comme  ceux  de  pres(pie  tous  les  autres  obélisques  de  Rorae. 

2.  06 -/isf/tte  de  la  plice  du  Peuple. 

C'est  le  premier  monument  qui  frappe  le  voyageur  en  en- 
trant dans  la  ville  de  Rome.  Auguste,  après  l.i  bataille  d'Ac- 
lium  et  la  conquête  de  l'Egypte  ,  le  lit  transporter  et  placer 
dans  le  grand  cirque,  et  le  dédia  au  Soleil.  Il  fit  à  cet  effet 
placer  un  globe  d'or  à  son  sommet.  Ce  fut  aussi  Sixle- 
Qiiint  qui,  eu  1589 ,  le  fit  extraire  des  décombres  du  grand 
cirque  où  il  restait  enseveli  et  cassé  en  trois  blocs,  et  qui 
chargea  Foutaiia  de  l'élever  sur  la  place  où  on  le  voit  au- 
jourd'hui. Il  est,  comme  le  premier,  en  granit  rouge  et  orné 
d'hiéroglyphes. 

5.  Obélisque  de  la  place  de  Saiut-Piene. 

Cet  obélisque  n'est  pas  le  plus  grand  de  Rome  et  il  n*a 
pas  d'hyérogliphes,  mais  il  a  le  mérite,  n'ayant  pas  été 
renversé,  de  s'élre  parfaitement  conservé,  et  d'être,  ainsi 
(pie  le  nôtre,  d'un  seul  morceau.  Ce  fut  Caligula  ipii  le  fit 
transportera  Rome  sur  un  vaisseau  qui  fut  ensuite  coulé  à 
fond  pour  la  construction  du  port  d'Ostie.  Cet  empereur  le 
fit  placer  dans  son  cinpie  du  Vatican,  qui  plus  tard  fut  orné 
par  Néron ,  dont  il  prit  ensnile  le  nom.  Maigre  les  dévasta- 
tions dont  ce  cirque  fut  l'objet  dans  les  siècles  barbares  , 
l'obélisque  resta  del  oui  dans  l'emplacement  où  il  avait  été 
primitivenient  élevé  ,  et  sur  lequel  se  trouve  aujourd'hui  lu 
sacristie  de  Saint  Pierre. 

En  1580,  Sixte-Quint,  voyant  ipi'il  était  digne  d'être  placÀ 
en  face  de  la  basiliipie,  le  fil  transport»  r  sur  Cette  place  sous  la 
direction  de  Fonla'tia,  ipii  réussit  parfaitement  dans  cette  im- 
portante Ojératioii.  Le  système  qu'il  adopta,  pour  ptxer  l'o- 
bélisque sur  son  piédestal ,  consistait  dans  un  vaste  château 
de  charpente,  au  sommet  diupiel  l'obelisipie  fut  suspendu,  à 
l'aide  de  brides  de  fer  passées  sous  sa  base.  Il  eut  recours, 
pour  soulever  cet  énorme  poids,  à  50  cabeslans,  140  chevaux 
et  900  hommes.  La  dépense  peut  être  évaluée  à  214  000  li 
vres  environ.  Sur  deux  faces  de  l'obelisipie  on  lit  la  dédi- 
cace qui  en  fut  f.iite  par  Caligula  à  Auguste  et  à  Tibère. 

Le  mode  d'enlèvement  employé  par  Fonlaiia  l'obligea 
de  poser  la  base  de  cet  obelis.pie  sur  ipiatre  lions  de  bronze 
placés  aux  angles  ,  et  qui ,  laissant  le  dessous  à  jour ,  ont 
permis  de  retirer  les  embrasses  de  fer  (pii  avaient  .servi  de 
supports.  Ce  monolyte,  ainsi  pose  sur  quatre  [Hiiiits  d'appui 
d'un  petit  volume,  et  isolé  dans  le  milieu  de  sa  base,  pro- 
duit nu  liés  bel  effet. 

Il  existe  à  Rome  huit  aulrr.<  obélisipies  moins  impor- 
tants (pie  cxiw  ipic  nous  venons  de  décrire;  ils  ont  tous  été 
trouves  dans  les  ruines  des  anciens  cinpies,  sur  la  .«/liiindes- 
(piels  les  Romains  ava  ent  l'usage  de  les  placer;  anjotird'hni 
Ils  décorent  iVuwc  manière  liés  moiiuiuentaleel  pittoresque 
le»  principales  places  de  la  ville. 
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LA    BOURSE    DE    PALM  A 

DANS   l'île    UE   MAYOUQUE. 


;  £-*  lAji[a^  ou  l'oiiisc  Je  Pu 

Le  monument  dont  nous  offrons  ici  le  dessin  peut  donner 
a  nus  lecteurs  une  idée  de  l'iinporlance  de  Palina  ,  qui  stTa 
l'ol)jel  d'une  nolice  plus  étendue  d/ins  une  [uocliaine  li- 
vraison. Palma  est  la  capilale  de  l'ile  Slayorqne  ,  la  plus 
«rande  des  Baléarts.  Ses  maisons  sont ,  pour  la  pluiuirt , 
ornées,  dans  leurs  cours  inlérieures,  de  colonnes  de  niar- 
lire,  et  portent  gencraleinenl  le  cacliel  de  l'elesîance  mau- 
resque. Ses  églises,  dont  pliisieui-s  appartiennent  à  ces  m  i- 
zième  et  qiiaiorziènie  siècles  si  féconds  en  chefs-d'œuvre 
de  l'art  clirélien,  laissent  percer  quelipiefois  diins  l'épa- 
noni.ssenient  profane  de  leurs  oirives.  dan.s  la  coupe  de.s  trèfles 
de  leurs  galeries  inlérieures,  l'iidluence  de  lOrienl  ;  mais 
elles  gagnent  en  élégance  ce  qu'elles  perdent  en  pureté. 
L'iiotel-de-ville ,  le  palais  royal,  la  salle  de  spectacle,  le.s 
hôpitaux ,  sont  aussi  des  édifices  remaïquahles,  et ,  ce  qui 
est  rare  en  Europe,  l'art  moderne  à  Palnia  ne  dépare  pas 
trop  l'art  ancien.  Parmi  tous  ces  m'ininnenls  publics,  un 
de  ceux  qui  atlirent  le  plus  l'altention  des  rares  voyageins 
(|ue  le  commerce  n'attire  pas  seul  à  Palma  ,  c'est  la 
Lonja  ,  ou  la  liourse ,  dont  la  façade  est  représentée 
en  tête  de  cet  article.  Ce  monument ,  dont  la  construction 
1  emonle  au  quatorzième  siècle ,  époipie  on  l'Ile  de  Mayor- 
(|ue  elail  dcjà  rentrée,  depuis  cent  ans  au  moins,  sous  la 
domination  clirelienne,  n'offre  (pie  peu  de  réminipcenccs 
de  l'art  mauresque,  et .  à  part  ses  créneaux  ipii  sont  arabes, 
il  offre  un  des  modéji's  les  plus  purs  du  style  appelé  gothi- 
que app  iqué  à  rarchiieclure  civile.  Sa  disposition  inté- 
rienrft  est  remarcpiahle  (Kir  un  de  ces  tours  de  force  i|iii 
soûl  uiir  des  prédilections  de  l'art  au  moyen  âge  ;  clK'  eun 


hua,  dans  l'île  i\e  M,?yorqiie.  ^ 

sisle  en  une  salle  unique  d'une  grande  étendue  ,  dont  la 
voiiie  surbaissée  est  siippoi  lée  par  six  co'oniies  seulemeni. 

Là  se  rassenibiaienl  auliffois  les  marchands  et  surtout  1-  s 
juifs,  à  qui  rananité  des  mœurs  des  ^layorcains  rend  sup- 
portable  le  [iréjii:;e  qui  pèse  encore  sur  eux  dans  toute  l'Es- 
[ia;;ne.  .Maliilenaiil  ou  y  donne  les  fêles  (uibliqiies  et  les  bals 
masipies,  dont  les  habitants  de  l'Ile  préfôrenl  le  diveriisse- 
iiienl  à  tout  autre. 

La  f,oiij«  est  réi-llemeiit,avec  la  calliéJrale,  le  moiuimenl 
le  plus  intéressant  de  Palma;  aussi  est  elle  indiquée  aux  voya- 
geurs, parles  indigènes, comme  la  gloiie  de  la  ville.  Cepen-- 
daiiiradmiiiistration actuelle  l'a  laissé  déchoir  quelque  peu 
de  son  ancienne  splendeur.  Le  jardin  botanique,  qui  faisait 
[lartie  de  ses  dépendances,  est  anjuiud'hui  eu  friche;  (|uel- 
qiies  statues  qui  le  décoraient  ont  disparu  ou  étalent  des 
membres  mutilés,  comme  les  uonibreux  meiidianls  de  toute 
ville  espapgnole,  et  la  fontaine  jaillissanle  ipi'on  aduiiiall 
dans  une  cour  iuUrieuie,  verse  L'oulte  à  goulle.  ilaus  sou 
bassin  féié,  juste  autant  d'wu  (pi'il  in  faut  à  la  femme  du 
concierge  pour  un  savonnage  Itebdumadaire. 


DE  LA  NATIOXALirÉ  FRANÇU.SE. 

La  nationalité  fiançaise  ist  la  plus  belle  nationalité  du  cou 
tlnenl.Elle  est  firnu',  vigoureuse,  parfailemeiil  définie, et 
preseiileloules  les coudiiiousdésirablrs  de  gran  leur  et  de  du- 
rée. La  conliguraliou  geograpliiipie ,  la  fiMlei  nité  politique, 
riiiiil»  de  niir  .rs  et  i!e  langage,  (pii  sont  les  trois  principis 
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fondanienlanx  de  la  nalionaliié,  se  trouvent  ici  tous  trois 
admiiablemenl  réunis. 

Qu'tsl-ce  que  l'Allemagne?  Jusqu'où  va-l-el;e  vers  le 
nord,  vers  l'est,  vers  le  midi?  Qu'est-ce  que  la  Russie? 
Où  commence  - 1  -  elle ,  où  se  termine- 1- elle?  Qu'est-ce 
que  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Holl.inde?  La  plupart  des 
puissances  établies  comme  nous  sur  le  sol  de  l'Europe  an- 
r.iienl  besoin  de  s'entourer  de  murailles  conane  la  Chine 
pour  dessiner  clairement  leurs  frontières  :  la  nature  n? 
leur  en  a  pas  donné.  La  France  est,  au  contraire,  parfaite- 
ment marquée  sur  le  glob-;une  ile  n'est  pas  p>us  netli' 
dans  sa  fornv.  Son  territoire  est  mi  grand  (lenla.'Oui-  :  trois 
cotés  sout  bordés  i  ar  la  mer;  nu  autre  par  les  Pyrénées  . 
droite  muraille  de  montagiif^s  à  peine  psicée  de  quelques 
étroites  ouvertures;  le  cinquième  par  les  Alpis  et  le  Jur.i  , 
puis  par  un  lar^'e  et  puissant  llenve  qui  le  côtoie  jusqu'à  ki 
mer,  et  termine  l'enceinte.  A  ini  point  de  vue  purement 
militaire ,  on  pourrait  <lire  que  la  France  est  une  forteresse 
naturelle  :  le  local  qu'elle  occupe  est  aussi  bien  tranche  el 
aussi  bien  défendu  qu'in:e  forte  citadelle.  Quelques  révolu- 
tions politiques,  i|uelques  conquêtes,  quelques  invasions  on 
divisions  (|ue  l'on  veuille  iinaginer,  il  n'y  a  donc  pas  d- 
ùanger  que  U  France  s'eff.cr-.  Il  faudrait  pour  cela  que  la 
nature  elle-même  .s'ebranlàt .  ()i;e  In  nier  perdit  soti  équi- 
libre, les  fleuves  leurs  eau.t,  hs  monla^'iies  la  sublimité  de 
leurs  sommets  :  autrement  la  fumée  des  combats  dissipée,  la 
paix  revenue,  l'ordre  intérieur  rétab  i,  la  France  se  r  trouve 
ce  qu'elle  était ,  et  le  soleil  ,  en  se  levant  sur  le  momb ,  la 
reconnaît  el  nous  la  montre. 

Où  y  a  t-il  des  citoyens  [.Uis  habitués  à  vivre  ensemble 
que  les  Français  ?  Quel  peuple  se  fait ,  et  avec  autant  de  droit, 
ijn  pareil  honneur  de  son  nom?  Quel  drapeau  est  plus  uni- 
versellement et  plus  pieusement  salué  d'nn  bout  du  terri- 
toire à  l'autre?  Quelle  nat  on  de-  temps  modernes  a  fait  de 
plus  grandes  choses  en  commun ,  soit  en  guerre  ,  soit  en 
science  el  en  lieaux-arts,  soit  en  constructions  u:Dnumen- 
tales?  La  révolution  de  1789  a  mis  le  dernier  sceau  à 
l'unité  polili(ine  de  cet  illustre  peuple  !  Malheur  à  ceux 
qui  osent  encore  se  révoltvr  contre  la  volonté  de  tous  .  ei 
rappeler,  nar  leurs  téméraires  letilalivis,  un  ordre  con 
damné  ft  laisse  en  arrière;  sauf  des  nuiuices,  nous  sommes 
tous  d'acroid  et  tous  frères  !  La  France  n'est  désormais 
qu'rn  seul  corps  de  nation  couqiacte ,  unitaire,  ré:;ulièic- 
menl  rangé  autour  de  sa  capitale  comme  aulour  d'une  tête. 
t)l  quel  pays  d'Europe  voudrait-on  compiler  à  la  France 
sous  ce  rapport  ?  est-ce  l'Espagne,  dont  les  provinces  poséi  s 
Tune  à  coté  de  l'autre  connue  des  couq)artimenls  sans 
liai>on  ,  gardent  encore,  pour  ainsi  dire,  leur  individualilr 
de  royamncs,  privées  jusqu'ici  dii  Portugal,  leur  depeii 
dance  naturt-lle  isolée  sous  imc  couronne  étrangère?  El- 
ce  r.\utric'iie,  partagée  en  lanl  de  races  difféi entes  el  qui 
ne  sait  Cl  minent  se  tenir  à  l'égard  de  la  Itohême ,  de  la 
Hongrie,  de  ses  possessions  d'iialie?  la  Prusse,  com|)(isef 
de  pièces  mal  soudées,  sans  niiilé  nationale,  sinon  dans  un 
duché  ,  et  (pii  n'existe  que  par  ses  armes  et  par  la  s;tgesse 
de  son  administration  inléiieine?  L'Italie,  déchirée  dans 
liiiile  son  étendue  par  des  jalousies  malheureuses,  et  pa- 
reille à  un  fnisceaii  délié?  Secdi  ce  même  la  Cirandi'Br;'- 
i.igneavec  toute  la  force  de  .son  orgueil  insulaire,  la  Giandc- 
lirei.igneavec  »e9|irivilégcshérédilaiiesetses  pauvres  taxés, 
la  Orandr-Hielagne  ipii  opprime  l'Irlande 'i  que  l'Irlande 
mejuice  d'cmliraser  ?  .Serait-ce  la  Uussie  .  qu'on  ose  à  peii  e 
iioinmer  là  ou  l'on  cherche  des  tialionaliles,  et  dont  les  di- 
verses p.iriies  ne  font  corps  ipie  par  l'étreinie  et  la  cnmmii- 
naiiic  dr  la  barbarie?  ^0M  ,  nul  pays  au  nioni'e  n'offie  une 
union  plu»  sid  de  et  plus  belle  que  le  peiqile  français. 

Je  viens  a  la  langue  qui  est  chose  capilale  ,  et  je  cotislaie 
l'excellence  (le  la  nrtlre  ,  en  ce  que  toutes  les  nations  .s'accor- 
dent à  ri  connaître  sn  souveraineté.  ,Ses  origines  .sont  si  nom- 
briiisrj ,    les    sources  dont    c  le  dérive  sont  si    variécf 


que  chacun  en  Europe  peut  pour  ainsi  dire  s'y  rattacher 
par  droit  de  parenté.  Primitivement  celticpie,  puis  mariée 
au  latin  issu  lui-même  du  celtique  et  du  pélasge ,  elle  a  été 
plus  lanl  enrichie  de  nouveau  par  le  mélange  des  langues 
germaniques.  Les  Visigolhs  prennent  pied  dans  le  midi,  les 
Bourguignons  dans  l'est,   les  Francs  dans  le  centre,  les 
Scandinaves  dans  le  nord.  De  tous  ces  diaiectes  imis,  com- 
binés, harmonisés  en  un  seul,  sort  noire  langue,  reine  actuelle 
du   monde  civilisé.  Il  existe  encore,  a  la  vérité,  ipielques 
patois;  mais,  proscrits  de  l'intérieur  des  villes,  refoulés  dans 
les  campagnes  les  plus  arriérées  ,  ils  disparaissent  chaque 
jour.  La  langue  dans  sa  pureté  lèsne  depuis  l'Espagne  jus- 
qu'à la  mer  du  ÎN'oid.méme  dans  ces  Pays-lî.is  que  la  poli- 
tique nous  refuse,  mais  que  la  langue,  aus4 bien  (pie  le  droit 
de  géographie,  nous  assure  en  nous  I.  s  attachant  |  ar  la 
plus  indestructible  coramnnaute.  Diux  grands  avantages 
distinguent  la  langue  française  de  toutes  les  autres  langues 
de  l'Europe,  et  lui   confèrent  celte  supériorité  (jui  la  fait 
adopter  presque  partout  :  ces  avantages  sont  .sa  régularité  et 
sa  clarté.  —  «  La  marche  simple,  naturelle  et  régulière  de 
sa  construction  ,  dit  un   savant   historien  ,  est  teleraenl 
conforme  aux  principes  de  la  logique,  qu'elle  n'admet  le 
plus  souvent  qu'une  seule  manièie  d'exprimer  une  idée, 
et  que  (luekjuefois  il  sufllt  de  traduire  en  fiançais  une 
(iropusition  ipii  paraissait  exacte  en  lelle  autre  langue  pour 
en  sentir  sur-le-champ  la  fausseté.  Cette  marche  uniforme 
lui  donne  une  grande  clarté  ;  et  si  les  langues  ne  sont  autre 
chose  que  des  instruments  inventés  pour  nous  servir  à  ex- 
primer nos  idées,  sans  doute  le  plus   parfait  est  celui  à 
l'aide  duquel  les  idées  sont  présentées  de  la  manière  la  plus 
lumineuse.  La  langue  française  est  la  seule  de  toutes  les 
langues  vivantes  qui  soit  fixée;  seconde  propriété  qui  la 
dislingue.  Elle  do'l  cet  avantage,  que  les  étrangers  essaie- 
ront vainement  de  nous  faire  regarder  comme  un  incon- 
vénient, à  deux  circonstances  :  d'abord  à  l'établissement  de 
r.-\cadémie  française  qui,  dès  .sa  fondation,  s'e^t  arrogé 
une  espèce  de  légivlalion  sur  la  langue  ,  empire  bien  légi- 
time, puisque  la  nation  s'y  est  réunie  si  sponianéraenl  ; 
ensuite  au  hasard  heureux  qui  a  fait  naître,  pres*|u'à  la 
iiiême  époque,  les  plus  b, aux  génies  dont  les  productions 
ont  illustré  cette  langue.    Indépendantes  de    toute  auto- 
rité, la  plupart  des  autres  'alignes  varient  roiitiimellement 
au  gré  des  écrivains  ,  tandis  (|ne  des  règlts  sûres  it  inva- 
riables ont  prescrit  des  bornes  insurmontables  à  l'audace 
de  ceux  qui  ont  essayé  de  changer  la  langue  française. 
Elle  parait  avoir  atteint  sa  perfection  ,  et  toutes  les  tenta- 
tives que  l'on  a  faites  pour  la  porter  à  un  plus  haut  degré 
ont  été  infructueuses.  » 

Perfectionnée  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  dans  les  salons 
les  plus  brillants  qu'il  y  ait  jamais  eu,  elle  est  demeurée  la 
plus  propre  à  la  conversation  familière  ;  aucune  autre  langue 
n'approche  d'elle  pour  ce  genre  de  discours,  aucune  ne 
lui  donne  plus  de  souplesse,  de  grâce,  de  légèreté  :  aussi  le 
peuple  français  est-il  le  peuple  conversant  par  excellence. 
Rien  n'ég.de  non  (dus  le  charme  de  la  langue  française 
dans  les  corresponlances;  elle  semble,  par  .-a  vivacité,  rem- 
placer la  parole  et  tenir  compte  de  toutes  ces  innexions 
riches  et  variées  ipi'on  croirait  la  plume  incapable  d'at- 
teindre. Enfin  sa  clarté  est  si  grande ,  que  les  idées  expri- 
mées avec  soin  dans  cet  idiome  ne  sauraient  se  prêtera 
aucun  autre  sens  ipie  celui  qui  leur  appartient  réellement, 
et  ne  peuvent  par  conséciuent .  en  aucun  cas,  devenir  la 
source  des  malentindiis.  Celte  propriété  est  d'une  haute 
importance  ,  et  c'est  elle  qui  est  cause  ipie  la  langue  fran- 
çaise a  l'té  universellement  adopl('e  pour  les  transactions 
diplomatiipies  La  loyauté  du  caractère  fiançais  s'est  em- 
preinte sur  la  langue  ,  et  il  n'y  a  plus  de  chicane  possible 
quand  on  s'est  nue  fois  entendu  en  français.  Combien  de 
traités  de  paix  pourraient ,  s'ils  étaient  écrits  en  russe  ou 
en  allemand,  fournir  des  motifs  de  contestation,  exciter  les 
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querelles  cl  allumer  la  guerre,  fjiii,  écrils  en  français,  de- 
■^nenrent  fixes  et  ne  toleienl  nulle  contradiclion! 

Si  nous  avons  loué  notre  pays ,  ce  n'est  pas  pour  une 
folle  salisfaclion  de  vanité ,  niais  afin  qu'ii  en  nsullâl  le 
sentiment  ^e  ce  que  nous  devons  faire  pour  être  dignes 
de  lui ,  et  de  la  noi  le  et  cotirageiise  loyauté  avec  laquelle 
nous  devons  couslaninienl  niius  efforcer  o'auir,  pour  main- 
tenir (n  Europe  la  nalionalilé  française  au  pi>int  où  --Ile  a  le 
droit  de  se  placer.  Avec  ini  moindre  empire  que  les  Romains, 
nous  pouvons,  par  la  seule  foire  de  la  consiléralion  que 
nous  inspirons,  prciendreà  la  même  puissance.  Appliquons- 
nous  au  perfeelioinienienl  de  notre  territoire,  à  l'.iirricul- 
ture,  à  l'indiislrie,  à  lelahlissem-nl  des  voi'S  de  comnuuii- 
calion  de  toute  espèce,  au  progrès  des  s'iencis,  à  l'anié- 
lioralion  de  nos  inslilulious  et  de  nos  lois,  à  la  propagation 
de  rinslrnction  dans  tous  les  ranirs  ,  au  perfccliouneuient 
lie  noire  lilléralure  et  de  notre  langue  :  c'est  ainsi,  mieux 
que  par  les  armes,  que  nous  ferons  grandir  noire  i  latioualilé, 
et  que  nous  acquitlerons  notre  part  de  responsabiliié  dans 
les  affaires  du  mo::de. 


METOPES  DE  SELINOME. 

Sélinonle ,  ville  de  l'ancienne  Sicile  ,  était  située  au  nali 
lie  la  Sicile,  sur  le  !■  rriloire  nommé  aujourd'hui  Teira 
degli  Puici,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  de  Sélinos; 
il  n'en  reste  aujourd'hui  que  des  ruines.  Des  Méirariens, 
selon  Thucidide,  cent  ans  après  la  fondation  de  leur  ville 
natale,  abordèrent  en  Sicile  et  fondèrent  celte  autre  ville, 
(piMs  appelèient  Zt)iivoïri>M»  (ville  des  SaJinontins),  nom 
<]u'i!s  empruntèrent  à  l'aclie  Sefiiioii),  dont  la  feuille  leur 
.servit  de  symbole,  et  pour  ainsi  <lire  d'armes  parlantes;  car 
ils  la  placèrent  souvent  sur  leurs  monnaies  sans  y  mettre 
aucune  légende.  Cette  herbe  était  nn  syudiole  d'honneur; 
c'est  elle  que  Pindare  surnomma  herbe  du  lion  :  on  en 
formait  les  couronnes  des  vainquent  s  des  jeux  néméens. 

Le  voisinage  de  Carlhage  avait  fait  de  Selinonte  une  des 
plus  commerçantes  vdies  du  monde;  aussi,  peu  après  .sa 
fondation,  la  colonie  qui  l'habilait  prit-tlle  rang  parmi  les 
premières  cités  de  la  Sici  e.  Mais  Sélinonle  n'était  pas  des- 
tinée à  une  longue  existence;  sa  siliialioii  près  des  ma- 
rais, dont  les  '  apeurs  méphiti(pies  décimaient  la  popula- 
tion, était  une  cause  de  desiriicliou  inévitable,  et  la 
guerre,  plus  fiine4-  encore,  bàti  la  ruine  de  celle  floris- 
sante cité.  Annibal,  oubliant  l'iiospiialilé  que  son  père  avait 
reçuedins  Sélinonle,  en  abainlonua  les  maisons  au  pillage, 
en  fit  r.iS'  r  les  murailles  et  réduisit  les  habilaus  à  la  ser- 
viinde;  il  n'échappa  à  ce  sort  rrnel  (|ue  deux  milles  hom- 
mes qui  se  réfugièrent  à  ,4grigente.  Ermocrate,  banni  de 
Syracuse,  essaya  de  relever  celte  malheureuse  ville,  mais 
ce  fut  en  vain;  Sélinonle  ne  devait  pins  vivre  que  dans  les 
écrits  des  poètes  et  des  historiens,  et  sur  les  cartes  de  géo- 
graphie. 

Sélinonle  s'élevait  sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  ses 
vestiges  occupent  à  l'ouest  le  sommet  d'une  colline  peu  éle- 
vée et  à  l'est  uns  partie  d'une  grande  plaine  située  un  |ieu 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Entre  ces  groupes  de 
ruines  ,  se  trouve  une  vallée  profonde  dans  laquelle  séjour- 
nent les  eaux  plu\ialcs.  A  l'ouest  de  la  ville  on  vnii  ser- 
penter le  fleuve  A/nrfiuiii,  que  les  anciens  appelaient 
le  Sélinos.  La  partie  de  Sélinonle  habitée  primitivement, 
était  la  colline  (|ui  regarde  la  mer;  les  restes  de  construc- 
tion qui  rouvrent  cette  colline,  on  Arrnpole  (ville  haute) , 
sont  celles  de  trois  grands  temples,  d'un  leuiple  de  moin- 
dre im|>orlance,  d'une  cilerne  circidaire ,  d'une  maison 
silnée  hors  des  murs,  <t  enfin  celles  d'un  vaste  édifice 
placé  au  N.-E.  de  la  ville,  cl  (pii  en  était  distant  de  40 
palme.s.  Dans  la  plaine,  nn  voit  les  ruines  de  3  temples  et 
quelipi'S  vestiges  de  fabriques;  on  les  désigne  générale- 


ment sons   le  nom   de  ruines   en  dehors  de   l'.-Vcropole. 

i.a  métope  dont  nous  doimons  la  gravure  (on  appelle 
métope,  l'intervalle  carré  e  lire  les  tr;.;lyp!ies  ou  urne- 
rnens  d'une  frise  d'ordre  dorique),  faisait  j-artie  du  plus 
^rand  des  temples  de  l'Acropole.  Ce  temple  est  soutenu, 
dans  sa  loi'.gueur,  p  ir  17  colonnes,  disposiiion  doiit  ou  n'a 
pas  d'autre  exemple;  du  reste,  il  est  du  genre  d'édifices  (pic 
les  anciens  appelaient  périplères  et  exastHes.  La  hauteur 
des  colonnes,  y  compris  le  chapiteau,  est  d'un  peu  plus  de 
cinq  mètres.  La  longueur  du  temple  est  de  240  palmes  si- 
ciliennes; le  diamètre  des  colonnes  de  7  palmes  ~,  et  la 
largeur  de  chacune  des  métofies  de  4  palmes  ^. 

La  longueur  de  ce  temple  ,  qui  dépasse  les  pro[iortions 
classi(pies  de  l'architecture  grecque,  la  différeuce  qui  existe 
entre  les  diamètres  des  eolounes  de  la  façade  el  de  celles  des 
ailes,  et  surtout  les  sculptures  des  métopes,  dont  le  travail 
est  évidemment  d'une  épociue  1res  reculée,  font  regarder  ce 
lemp'e  comme  le  plus  an^  ieu  île  ceux  de  Sélinonle,  et  même 
comme  un  des  plus  anciens  temples  connus.  On  nesjit  pas 
à  quel  dieu  il  a  été  consacré;  (juelquesaute  rs  ont  supposé 
qu'il  avait  été  dédie  à  Juniter  .Agorien  ;  mais  ils  ne  se  fon- 
dent que  sur  l'auiorité  d'Hérodote,  el  ils  n'ont  pas  remar- 
ipié  (pi'il  a  parlé  non  pas  d'un  temple,  mais  seulement  d'i;n 
autel. 

l.e  sujet  de  la  métope  est  la  fable  de  Persée  et  Méduse  , 
fible  antérieure  à  Homère,  si  l'on  ajoute  foi  au  téuioi- 
ïUïge  de  Pausanias,  qui ,  dans  sa  Périgé-e,  dit  avoir  vu 
à  Argos,  près  du  Céphyse,  une  têle  de  Méduse  sculp- 
tée dans  la  pierre,  et  que  les  anciens  disaient  être 
l'ouvrage  des  Cy-lopes.  Les  murailles  de  Tyrinlhe  à  Ar- 
gus et  celles  de  Mycènes  ,  au  sommet  desquelles  on  re- 
marque encore  deux  lions  sculptés,  sont,  en  effet,  de 
ceux  que  les  auteurs  attribuaient  aux  Cycloi>es .  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  le  produit  des  arts  des  temps  les  plus  re- 
culés de  la  Grèce,  des  temps  héroïques,  et  en  un  mot  , 
qi'ils  sont  du  style  qu'on  appelle  slyle  arc/iaîf/iie.  Ho- 
mère ,  lorsque  dans  l'Iliade  il  parle  de  Persée ,  ne  dit 
pas  uu  mot  de  son  ombat  avec  Méduse;  mais  il  compare 
le  re^'ard  d'Hector  poursuivant  les  Grecs  à  celui  de  celle 
Gorgone.  Hésiode  est  le  pretuier  poë  e  qui  se  soit  étendu 
sur  l'entreprise  de  Perste  contre  Méduse.  Depuis,  les  poêles 
qui  l'ont  raconté  ont  ajouté  que  Minerve  posa  sur  son  égide 
la  tète  de  Méduse  que  Peisee  lui  avait  renise. 

Ce  groupe  est  traité  dans  le  slyle  le  plus  aneien;  l'ineor- 
rection  de  la  composition  est  telle  que  les  figures  des  trois 
personnages.  Minerve,  Persée  et  Méduse,  en  dépit  des  exi- 
gences de  l'action,  sont  toutes  trois  de  face;  leurs  pieds 
sont  d-  profil,  parce  (p:e  l'artiste  n'aurait  pas  su  se  tirer  du 
raccourci.  On  n  ■  peut  pourtant  refuser  à  l'auteur  de  ces 
anciens  lias-reliefs,  le  mouvement  el  l'énergie.  Il  a  choisi 
le  momenl  où  Persée,  encouragé  par  la  présence  de  Mi- 
nerve sa  protectrice,  plonge  dans  le  cou  de  Méduse  l'épée 
que  lui  avait  donnée  Mercure ,  tan  lis  que  de  la  main  gau- 
che il  saisit  la  tête  de  la  Gorgone.  H  est  à  remanpier 
qu'ici ,  contrairement  aux  récits  des  poêles ,  Persée  n'est 
pas  protégé  contre  la  propriété  funeste  du  regard  de  Mé- 
duse par  l'égide  de  Minerve  :  seulement  il  détourne  la  têle 
pour  éviter  d'être  changé  en  pierre.  Du  sang  qui  s'échappe 
delabouchede  Méduse  se  forme  instantement  leeheval  ailé 
Pégase,  que  la  malheureuse  Cioriroue  ,  dans  un  Iraiisport 
d'amour  maternelle,  semble  vouloir  pre*sercoiilie  son  sein. 

Persée  est  représenté  nu  ,  sauf  un  voile  léger  lié  par 
une  ceinture  autour  de  ses  flancs.  Il  a  les  cheveux  courts  el 
frisés,  et  porie  nu  casque  dont  la  forme  .se  rapproche  beau- 
coup de  celle  d'un  bassin  renversé  ou  d-  celle  du  pélasede 
Mercure.  C'est  le  même  (pie  l'on  voit  ordinairement  cou- 
vrir la  tête  de  Plulon.  Ouvra^'e  des  Cyclopes  ,  ce  ca.sqne  , 
disait-on,  avait  été  fabriqué  pendant  la  guerre  (pi'ils  eu- 
rent contre  les  Titans.  Ils  ra\aienl  donné  <à  Plulon,  el 
c'était  nn  don  ;  lécieux  ;   il   avait  la  propriété   de   rendre 
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invisible  celui  qui  le  [wliiil.  Il  sérail  long  de  suivie  la 
trace  îles  différenis  possesseurs  de  Ce  pélase  ;  il  nous  suffira 
de  rappeler  que,  lorsque  Persëe  enlr>  pril  de  combaitre  .Mé- 
duse, il  lui  fui  donné  par  les  Nymphes.  La  propriété  ma- 
gique de  ce  casque  fut  très  unie  à  sou  nouveau  maître,  car 
lorsqu'il  eut  tue  Méduse,  il  ne  réussil  à  se  soustraire  à  la 
vengeance  des  deux  Gorgones  siïurs  de  Méduse ,  Stenyo 
et  Euryale ,  qu'en  se  rendant  invisible  à  leurs  yeus.  Srs 
pieds  sont  chaussés  de  taloitnières  ailées  ,  autre  dou  que 
les  Nymphes  avaient  obtenu  pour  lui  de  Mercure.  Ces  sou- 
liers sont  liés  par  ries  courroies  qui  font  plusieurs  tours  sur 
ses  jambes. 

A  droite  du  héros,  on  voit  une  ligure  debout  qui  ne 
peut  être  que  Minerve ,  quoiqu'elle  soit  représentée  sans 
aucun  des  attributs  qui  la  caractérisent. 

La  Déesse  est  vêtue  de  la  luiiitiue  dorienne,  qui  descend 


(Art  archaïque;  Mdoj'e  de  Srlinnnlf   —  Persce  êgor;'-..iil  >lr<lii  c 
Naissance  de  Pégase.) 


jusqu'aux  pieds  en  formanl  de  longs  plis  verticaux;  sur 
nette  tunii|ue  pendent  des  deux  cotés  les  bordures  (hi  ;>(■■ 
plura,  qui  sont  ornées  d'un  v^^andre  peint  en  ronge  bor- 
dure connue  .sous  le  nom  de  grec(pie).  Sur  le  méandre  ou 
voit  une  espèce  de  collier  dentelé,  aussi  peint  en  rouge, 
et  dont  les  extrémités  Hoileul  sur  l'avant-bris.  Sa  tiMe  est 
couverte  de  cheveux  qui  desceiulent  sur  li  s  épau'es,  en  for- 
mant de  larges  anneaux  borizonlaux ,  (|iii  rappellent  les 
grandes  perruques  h  marteaux.  Minerve  ne  porte  pas  de 
casque;  poiit**ire  l'espare  a-l-il  forcé  l'arlislo  à  le  sup- 
primer. Ses  yeux  cl  ses  snurcils  sonl  peints  en  noir;  les  vO- 
tcmenls  conservent  quelques  traces  de  couleur,  surtout  dans 


la  partie  inférieure.   De  lu  niam  limite  elle  présente  au 
héros  un  Cercle  placé  de-ssus  la  tète  de  Pereée ,   (p. i  doit 
être  le  bouclier  de  fer  (.oli  que,  suivant  .\pollodore.  Minerve 
prèla  au  guerrier  pour  qu'il   put  y   voir  reflétée  la  télé 
de  la  Gorgone  qu'il  devait  immoler  .«ans  êlre  exposé  au 
danger  il'élre  changé  en  pierre.  Ce  f.iit  a  clé  l'iiccasioii 
de  deux  f.ibles  différentes.  Quehiuçs  poètes  ont  dil  que  dès 
le  moment  ou  l'image  d--  la  GorgiHie  se  retléla  dans  le  bou- 
cher de  Minerve  ,  il  aciinii  le  niê.iie  pouvoir  que  cette  tête 
elle-même;  d'autres  ont  prétendu  qu'après  la  mort  de  la 
Gorgone ,  Persée  offrit  sa  lêle  à  Minerve,  en  reconnaissance 
de  .sa  céleste  protection  :  celte  Déesse  la  plaça  sur  son 
égide,  et  alors  seulement  elle  acquit  ce  redoutable  don. 
Sur  celte  métope .  (|ui  a  été  peinte  entièrement  et  qui  a 
gardé  jiis(iu'à  nos  jouis  qiiel.|ues  traces  de  coloris,  la  Mé- 
duse, comme  sur  tous  les  monuments  de  style  archaïque 
pur, est  représentée  sous  une  forme 
monstrueuse  et  avec  des  proportions 
giganle.sqi:es.  Sa  télé  ronde  et  écra- 
sée s'élève  au-dessus  des  épaules, 
-.lus  en  êlre  séparée  p^r  un  cou  ;  ses 
ifidls  sont  hideux  et  difformes.  Les 
yeux ,  peints  en  rouge  ,  sorlenl  des 
orbites  et  s'étendent  jusipTaux  oreil- 
es;  la  bouche,  qui  se  prolonge  dans 
oute  la  largeur  de  la  ligure,  est  ar- 
uée  de  deux  rangées  de  dents  d'utie 
ougueur  démesurée,  du  milieu  des- 
liielles  son  la  langue.  La  chevelure 
omhe  sur  son  fi  ont  et  sur  ses  épau- 
es  en  boucles  épaisses  et  pre.'-sées. 
.es  formes  de  Pég;ise  naissant  sont 
L'Iégantes  et  svelles;  une  de  ses  ailes, 
■tir  lesquelles  on  voil  encore  des  tra- 
ces de  co'oris ,  se  déploie  sous  le  bras 
le  la  Gorgone  sa  mère. 

Jusilu'à  l'epocpie  d'Escliyle  et  de 
Pindaie ,  on  représenta  la  tête  de 
Mé<luse  sans  serpents  mêlés  aux  clie- 
veux.  On  n'était  pas  d'aii  o  d  sur  son 
.oiivoii  ;  les  nus  lui  al' ribu.iient  Celui 
le  donner  la  irorl ,  d'autres  celui  de 
•liangereii  pierre  ceux  qui  la  lixaienl. 
Hésiode,  qui  le  premier  parh  de  ses 
imours  avec  Neptune  ,  a  sans  doute 
•aii.sé  le  changeinenl  survenu  dans 
le  tvpe  consacré  de  la  lète  de  Mé- 
iose, qu'on  représenta  depuis  avec 
le  beaux  liails;  toiilefois,  ce  pas- 
-.ige  ne  fui  pas  subit  :  on  commença 
■inr  la  rendre  seulement  nudus  hi- 
leuse,  et  ce  n'est  qu'après  un  assez 
ong  intervalle  qu'on  arriva  à  la  re- 
tracer avec  l'os  ;)ii/(/i(ii'imnm  (le 
beau  visage;  que  lui  donne  Ovide. 
Ce  poêe  est  le  premier  qui  ait  dil 
:|ue  ce  fut  par  vengeance  qu-  Mi- 
nerve changea  en  serpents  les  beaux 
cheveux  de  la  Gorgone.  Cicéroii  dit 
que  la  tête  de  Méduse,  qu'on  voyait 
de  son  temps  au  uessus  du  leniple  de  Minerve  à  Syra- 
cuse, était  de  la  plus  parfaite  beauté. 


PÈLERINAGE   DE  M  \RI.S/.ELL. 

LaStyrie  est  l'une  des  contrées  Usplus  pilloicsques  el  les 
moins  connues  de l'.Mlemague.  D'un  coté, de  hautes  nion- 
l.ni,'nes,  presque  toujours  couvertes  de  neige,  la  traversent  ; 
de  l'antre,  on  aperçoit,  le  long  du  fleuve  qui  les  sillonne, 
de  vastes  pr.niries ,  dos  champs  de  blés  cl  des  coteaux  <\» 
visnes.  Celle  province  est  divisée  en  hauie  et  basse  Siyrie: 
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l'iine  est  sombre  et  froide  comme  lesp.iys  du  nord;  l'autre 
rianle  et  animée  comme  nos  lielles  plaines  du  midi.  Tonles 
deux  furent  réunies  à  l'Aulriclie  au  douzième  siècle ,  et 
(.raiz  en  est  la  capitale  l'ainii  :es  villes  nond)ieuses  de 
la  Slyrie,  il  en  est  une  fort  petite,  mal  liàlie  ,  et  qui  jouit 
cependant  d'une  grande  ctMebrité  dans  toute  l'Autrielie; 
c'est  Mariazell.  La  piété  des  (idèlrs  a  fait  de  ce  bourg  nii 
[ieu  de  liênédictions.  An  luiiliènie  ou  neuvième  siècle,  on 
trouva  dans  les  champs  de  Mariaze'l  une  image  de  la 
Vierge  ,  et  cette  image  fit  des  miracles.  Le  peuple  hu  bàlit 
une  cliapi  lie  au  dessus  de  la  montagne,  connue  celle  de 
Nolre-Daïue  de  la  Garde  à  Marseille,  comme  celle  de  Four- 
vière  à  Lyon.  La  clinpelle  est  étroite  et  sond)re ,  mais  elle 
est  enricbie  de  tous  les  dons  (pu  y  ont  été  déposés  par  tant 
de  géuéialions  ,  et  au  fond  de  la  nef  est  la  cliisse  devant 
la(|uelle  la  foule  s'en  va  [iieusemenl  se  prusterncr.  Touslts 
empereurs  d'Autriche  ont  aimé  le  culte  de  la  Vierge  de 
.Mariazell.   Marie-Thérèse  ,  cette  reine  que   les  Hongrois 


appelaient  leur  roi,  avait  suspendu  sur  les  murailles  de  la 
chapelle  les  médailles  en  argent  de  son  époux  ,  de  ses  en- 
f.ints,  et  le  peuple  aniriehicn  a  ciuiservé  r.  ligiensemint  les 
cniyanC'  s  et  les  adiiralions  de  ses  ancèlres. 

Cha(pie  année,,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  le.s  pèle- 
rins de  la  haute  et  de  la  basse  Slyrirt  s'en  vont  de  lodies 
les  villes  et  de  tous  les  villages  à  AInriazell.  Il  envient  aussi 
de  la  Carinthie,  de  la  Buliènje,  du  Jytol.  et  des  autres  pro- 
vinces. Ceux  de  l'Autrielie  se  rassemblent  à  Vieiuie.  Un 
edit  émané  de  la  chancellerie  presriit  le  jour  de  réniunn. 
Sur  la  ;'lace  où  s'é'ève  la  vieille  cathédrale  de  .Saiut-Etieniie, 
on  les  voit  arrivera  la  file  l'un  de  l'auire,  hommes tt  fem- 
mes ,  enfants  et  vieillards.  Ils  se  divisent  par  coliurles  et 
mai  client  précédés  d'une  bannière.  Leur  pèlerina"e  dure 
(pialre  jours.  Ils  partent  avec  un  chapelet  à  la  main,  et  s'en 
reviennent  avec  des  images,  des  livres  de  prières  cl  îles 
rosaires  liénits.  Les  houuues  portent  sur  la  lête  de  Lu^es 
chapeaux  de  padle  ,  et  à  la  main  des  bàlons  ornes  de  flei.rs. 


'■~-âç'. 


(Pcleriuuge  de  Mariaz(  11,  eii  St>ric.) 

Les  femmes  portent ,  comme  en  im  jour  de  fête ,  leur  plus 
Il  lie  robe  et  leur  biniiel  de  dentelle.  IMais  plusieurs  arcom- 
plissent  leur  pèlerinage  pieds  nus.  La  procession  s'en  va 
ainsi  par  les  vallées  et  par  les  coteaux  ,  cluntant  et  priant, 
avec  ses  chefs  de  cohortes,  et  ses  grandes  croix,  qui  de  loin 
iuvilent  les  pissants  à  se  joindre  à  elle.  M^is  près  de  la 
ville  consai'rée  le  tableau  s'.granlit  et  se  revèi  d'une  nou- 
velle couleur.  Là  sont  les  voyageurs  de  la  Bohème  et  cenx 
du  Tyrol ,  et  toute  celte  foule  réunie,  confondue,  présente 
lui  singulier  mélange  de  physionomie,  île  costume,  de  lan- 
;.Mge.  Les  pèlerins  montent  deux  à  deux  la  monlau'ue  de 
M  iriazell ,  et  c'est  chose  curieuse  (piede  voir  lloltei  tous  ces 
vêlements,  cudnicr  tons  ces  voiles.  Tout  le  jour  la  foule  se 
presse  dans  l'étroite  chapelle  ,  tout  le  jour  le  malade  qui 
imp!ore  sa  guérison ,  la  pauvre  mère  (pii  a  fait  \\n  \<vu 
'ngenuuille  et  prie.  Le  soir,  les  aidiergi  s  de  Maiiazell  s'ou- 


vrent en  vain  pour  lani  d'i  trangets.  L'air  est  ca'ine  .  le 
ciel  est  pnr.  Les  pèlerins  drassenl  leurs  tentes  da-s  la 
plaine  on  s'asseient  sur  la  colline.  Aux  linlemenls  de  l'-lii- 
(jehis,  on  fait  un  graml  silence  :  chacun  se  découvre  la  lèle 
et  prie.  Puis  lout-à-coup  ,  au  nutien  de  ce  silence,  des  vnix 
harmonieuses,  ces  voix  des  paysars  d'Allemagne,  si  pures 
»l  si  belles,  entonnent  leur  caiili(|ue  :  elles  se  forment  en 
elinvir  it  se  repondeul  d'un  loul  de  la  vallée  à  I  autre  , 
puis  s'arrêleril  après  quelques  strophes,  ei  reprennent  leur 
oraison  nir.sicale  avec  une  i;onvelle  ferveur  et  de  nouvelles 
mélodies.  Nous  avons  euleîidu  ::ne  fois  ,  sur  les  bords  du 
Danube  ,  ces  chants  religieux  de  la  famille  a'iemande.ei 
jamais  rien  n'.i  pu  nous  en  faire  oublier  la  suavité  el  le 
charme 


u 
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LAZARETS. 

(Prpmier  arlîcle.) 

F.TACLISSEMENT  DES  LAZARETS. 


On  a  lonî-tenips  recher.  he  de  quelle  contrée  du  Levant 
la  (leste  était  originaire.  De.;x  peuples  ont  principalemfnt 
entretenu  des  relations  Kvec  lé  Lcvnn! ,  an  moyen  âge;  ce 
sont  les  Vénitiens  et  les  Génois.  J.cs  prtmiors,  s'il  faut  en 
croire  leurs  historien^,  et  surtout  Gall^ceiosi,  aurai -ni  en 
la  peste  soixante-neuf  dis  en  huit  siè.lts,  et  U  mortalité  se 
serait  élevée  dans  ces  différentes  irriip!  ions  ,i  31 7.236  décès; 
tandis  que  Venise,  qr\  per.àt  seule  3i  ô.fîOO  âmes,  étnil 
ainsi  décimée,  et  qiie  le  .tfrand  conx  il  eîaii  obligé,  pour 
repeupler  la  ville ,  d'accorder  ledioit  de  cité  aux  étrangers 
qui  venaient  y  fixer  leur  résidence,  Gènes  n'avait  que  rare- 
ment la  pesie,  puisqu'on  n'en  cite  que  sept  irruptions,  qui 
toutes,  sauf  une,  lui  vinrent  par  terre.  Il  est  prouvé  qu'à 
Venise  1-s  importations  delà  maladie  ont  toujours  suivi  les 
plus  grauds  mouvements coiumeriiaiix.  L*^  x^  siècle,  qui  a 
vu  naître  l'imporlauce  commerciale  de  celte  ville,  est  celui 
ou  la  peste  commença  à  s'y  montrer.  Deux  irruptions ,  l'une 
en  958,  l'antre  en  901  .signalent  cette  cpo(|ue;  au  xi' siècle 
lesielalions  mariiimes  se  développent  :  i  inq  invasions  en 
sont  la  conscipience.  .lérusalcm  ayant  eié  conquise  p:ir  les 
Croisés,  en  (099,  l'industrie  de  Venise  prit  une  extension 
pins  grande  :  ses  v.ii.sseanx  nlldeni  en  Asie,  et  revenaient 
chargés  de  uiarchandisis  1 1  dis  r:c:;essts  de  l'Orient;  mais 
en  niOnie  temps  ils  rapportaient  la  peste.  Une  fois,  en  1 172, 
elle  fut  apportée  par  l'armée  navale,  qui  avait  passé  Ihivei- 
à  Scio,  on  elle  avait  contracté  la  maladie.  Le  peuple  inilé 
s'en  prit  au  doge,  qui  fut  frappé  dans  une  sédition  et  mou- 
rut de  ses  blessures.  Après  la  reprise  de  Conslautinojile  par 
les  Grecs,  une  guerre  maritime  éclata  entre  Venise  et 
Gênes.  Tant  que  dura  la  guerre,  Venise  n'eut  pas  la  peste; 
mais  pendant  la  p^dx  qui  suivit  cett'  lutie ,  elle  l'eut  quatre 
fois.  Sur  la  lin  de  1293,  la  guerre  écbla  de  nonviau  entre 
les  deux  républiques  ;  les  Véniiit-ns  ne  purent  encore  alors 
faire  beaucoup  de  commerce  nvec  le  Levant  :  la  pesie  ne  se 
montra  pas  sur  leur  terriioire.  An  commencement  du  qua 
torziême  siècle,  la  guerre  était  termi  ée  depuis  un  an,  et 
Venise  put  reprendre  la  route  de  l'Or  ient  rpie  ne  lui  fer- 
maient plus  les  armements  génois  :  elle  eut  la  peste  en  4301 
et  1307. 

Pourquoi  Gênes  élait-elle  éparirnce  pendant  que  Venise 
avait  larrt  A  soirffrir?  Ge  que  noirs  appelons  le  Levarri  éiait 
alors  driiseirdeirx  fiarties  bien  distinctes:  l'rme  se  trouvait 
sous  la  douiinaiion  des  Sarrazius;  l'autre  coirsiilua  !  l'em- 
pire grec.  Or.  les  relations  de  Conslanlirrnple  avecrii-\[)'e 
et  la  Syrie  étaient  bien  loin  d'être  ce  ((rr'ellcs  sont  aujour- 
d'hui :  aussi  la  peste  verrait-elle  raremeiri  dar.sces  lemps-là 
A  Constantiirople,  du  mo  ns  relativement  à  ce  que  rous 
avons  vu  depuis.  Gènes  dirigeait  pres(|uc  toutes  ses  opéra- 
lions  vers  le  Bosphore  et  la  mer  ^oire ,  où  elle  avait  ses 
brillantes  colonies.  Si  Consl;intinople  était  a'ors  extmpte, 
Gênes  ne  pouvait  donc  pas  recevoir  la  peste.  Venise,  au 
contraire,  portait  prineip.ilcureni  ses  spccirlations  en  Syrie 
et  en  Egypte,  cil,  selon  l'omialeoni,  elle  fai.sait  des  br'iié- 
lices  qrri  .«r'élevaient  jusipi'à  CO  porrr  tOO;  Venise  avait 
frcipieurrrierrt  la  peste,  et  chose  bierr  conchrarrte ,  c'est  ipre 
cette  nralailie  n'a  parrrrpr'une  fois  à  Vi  nise  pemlant  tiiirt 
le  temps (|ue  lesTrarrçais  et  les  Vcnilioiis  ont  possédé  t.'on- 
«tanlinople.  Toirsces  faiis  viennent  dorrc  à  l'appui  (le  cette 
asserlirrn  bien  fondr'C,  rpie  la  peste  est  originaire  d'Egypte. 

Ce  frri  en  M<»3  qrre  les  Vcnitierrs,  ipri  déjà  ,  d>  prris  1358, 
avaient rl(  s  prtir^dilrursilr  la  .?air(i',  conçurent  les  prenriers 
l'iilee  d'i.solcr  leurs  malades,  et  créèreirt  un  hirpilal  dairsune 
Ile  appartenant  aux  l'ère.'s  aiigusliirs,  cl  appelée  Sainle- 
Maric-de-/V(u«r?(/i,  d'où  l'on  croit  qu'est  vinti  le  nom  de 
laiarrt. 

L'initallalion  de  cet  éiablinienrenl  parut  lellrment  irtile 


que,  pour  faire  face  aux  dépenses  qu'elle  nécessitait,  le 
grand  conseil  prescrivit  airx  notaires  de  Venise  présents  et 
frrliiis,  de  ne  pas  manquer,  en  receva;it  les  testaments,  de 
demander  a^x  testate  rs  s'ils  étaient  dans  l'intention  de 
laisser  queUpie  legs  à  l'hôpital  de  Saintc-Jlarie-dc-^'aza- 
relh:  les  notaires  devaient  enregisirer  les  re[K)nses.  Bientôt 
on  s'aperçut  de  l'avMulaye  de  cet  isolement;  mais  il  falUit 
du  temps  pour  en  venir  aux  mesures  préventives.  Ce  ne  fitt 
qu'en  148a  «lire  le  magistrat  de  santé  fut  créé,  et  tout  an- 
nonce que  c'est  de  Cftte  époque  que  doit  dattr  la  purifica- 
tion des  marchandii-es.  Le  seul  moyen  de  concilier  les  deux 
intérêts  du  commerce  et  de  la  santé  puliliiiiieél^it,  en  effet, 
de  s'assur  er ,  par  avance ,  que  les  personnes  ou  Us  marchan- 
dises arrivant  des  lieux  sirspects  ne  rerrfermaient  aucun 
germe  de  mdadie,  et  c'était  à  Venise,  pays  de  l.igunes, 
pays  d'iles^t  'e  mer,  que  devait  se  rrésenl  r  li'abord  l'idée 
de  la  séquestration.  Les  essais  du  système  d'isvlemeni  ayant 
rérrssi,  Gêrres  imita  Venise;  à  Marseille,  les  premières 
mesures  de  sûielé  d.itent  de  la  peste  de  1476:  on  I-. s  doit 
au  roi  René. 

Pour  convaincre  de  leur  importance  et  de  leurntililé,  il 
snflit  de  citer  deux  faits  récents  qui  prorrveront  qu'on  ne 
peut  exercer  une  surveillance  trop  minutieuse  et  sur  les 
hourmes  ttsrrr  les  objets  provenant  des  (  ndroits  iirfectés. 
t. es  bardes  surtout  paraissent  plus  dangereuses  que  les  mar- 
chandises et  même  qrre  les  hommes  ,  et  pourtant  les  hardes 
des  équipages  et  des  pa-sagers  foirt  moins  de  quarantaine 
i|:ie  1rs  maich-rudises. 

Le  2  mai  1814,  la  peste  fut  inlrodirile  à  Gozzo  delà  ma- 
nière suivante.  Loi'squ'on  posa  pour  la  première  fois  le  cor- 
don de  troupfsqui  cerrrait  Curuii  (ilede  Blalte),  il  embras- 
sait urr  espace  de  plus  d'un  quart  de  mille  au-delà  du  village, 
et  cet  espace  était  tout  couvert  de  jardins  et  de  petilis 
maisorrs  où  la  maladie  s'était  également  montrée.  La  pre- 
mière opération  frrt  donc  de  purifi  r  ces  maisons,  et  d'en- 
voyer au  lazaret  tous  les  gins  qui  pouvaieitt  inspirer 
qirelque  cr.iirrte,  aliu  de  pouvoir  ress-rrer  le  cordon  et 
le  parer  sur  la  limit''  même  ie  Currrri.  Il  arriva  qu'rrne  des 
prsorrnes  eirvoyées  au  lazaret  en  sortit  après  quarante 
jours,  et  qu'elle  se  rendit  aussitôt  dans  sa  nraisou  ,  rpii  dès 
le  commencement  s'était  trouvée  en  dedans  du  cordon, 
nr^is  qrri  alors  se  trouvait  en  dehors  paisuite  du  mouveirreiit 
qu'on  avait  fait  faire  aux  troupes  pour  I  s  rapprocher  du 
vil  âge.  C'tie  personne,  avarrt  de  quitier  son  domicile, 
avait  caché  une  petite  caisse  dans  snnj  .nlin.  Eib'  la  déterra, 
la  porla  à  La  Valette,  et  partit  ensirile  pour  l'Ile  (!.•  (iozzi> 
011  elle  avait  des  parents ,  dans  le  bourg  mèmi'  qui  frrt  eirvahi 
le  premier.  Là  ,  elle,  ouvrit  sa  caise,  en  relira  uui-  fiihlelUi 
'sorte  de  vèti  mtntde  soie  que  portent  les  feurirres  du  payS;, 
la  dirrrna  à  une  de  ses  parentes ,  et  la  peste  se  déclara. 

Voici  rrn  autre  fait  dont  la  véracité  e-t  aussi  incontes- 
table. Une  barque,  partie  des  cotes  septentrionales  de 
r.\drialiqne  ,sc  i-endilà  l'arga  ,  et  vint  ensrrile  dansle  dis- 
trict de  Leftiruo  (ile  de  Corfou),  pour  une  opération  de 
contrebande.  Les  marchandises  à  débar(|uer  consistaient  en 
deux  caisses,  ilont  l'une  contenait  des  (lerrelfes  (coiffures 
(jrre  portent  les  Grecsl.  Cette  caisse  ne  fol  pas  ouvert?. 
I.'hoimrre  arrrpiel  apparienaitirl  ces  marchandises  séjourna 
qrielipie  lemps  darrs  un  village  du  disti  i.t  dont  il  s'agit ,  et 
bientôt  sa  femme  mourut. Cepeudarrt,  (|riellei|uefrU  la  nature 
du  lirai  au(|rrel  elle  srrcoomha ,  sa  mort  ir'eut  arnrrrr  •  consé- 
(pience  fâcheuse  pour  l'état  sanitaire  du  pays.  M  is  le  mari 
se  rendit ,  imurédiatcrru  nt  après  le  iléei  s ,  dairs  urre  maison 
appelée  la  mai.soir  /'i  Irlo  ,  oii  ildéprsa  sa  caisse  cl  la  mit  err 
gage  porrr  trne  .somme  remborrrsable  dans  six  mois.  Il  fut 
sliprrlé  rpr'ellf  devrenilrail  la  i  ropriété  du  piêteirr,  si  l'ar- 
gent n'était  p.is  teni.s  à  l'épocpie  fixée.  A  l'expiration  du 
délai ,  le  dépositaire  de  la  caisse  l'ouvrit  en  présence  d'r.n 
habiiant  d'un  village  voisin  et  de  ciiiri  ou  .six  airlres  (ici- 
iorrne»    Il  .s'eUva  tout  à crrp  une  alarnrc  générale ■  car 
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d'un  cote  huit  ou  neuf  [«rsonnes  tombèrent  malades  dans 
la  maison  PoMa  ,  de  l'autre,  toute  ia  famille  ctiez  li|uelle 
demeurait  l'étranger  périt,  aussi  bien  que  lui.  On  crut 
qu'il  s'agissait  d'un  sort  jeië  .  et  qu'il  convenait  d'exoriiser 
la  maison.  On  a  pela  dune  les  pn;(as  des  environs,  lesquels 
ayant  procédé  à  la  cérémonie  .-'en  relourn-rt-nt,  tt  por- 
tèrent tous  la  peste  dans  leurs  villages  re~ptclifs. 


LA  GUIRLANDE   DE  JULIE. 

On  désigue  sous  ce  nom  un  album  composé,  on  1651.  p-r 
It-s  soins  ciu  diic  de  Moulau'.ier,  eu  l'honneur  île  uiadenioi- 
selle  J ulie d'An. 'eiines de  Rauibouilitt, dont  il  était  vivement 
épris,  et  qu'il  épousa  quelques  années  après.  Los  meilleurs 
écrivains  de  l'époque  et  les  arti.-tes  les  plus  célèbres  couou- 
rarent  à  celte  offiande  poétique  devenue  si  célèbre.  Sur  In 
première  fe:iille  de  vélin,  in-folio,  se  trouve,  en  guise  lie 
frontispice,  une  guirlande  de  fleurs  peinte  par  Robertet, 
avec  cette  inscription  au  niilic u  ,  écrite  de  la  main  de  Jarry, 
célèbre  callii;raphe  et  noleur  de  la  cbapelle  du  roi  :  Gui- 
lande  de  Julie  pour  tnademoiselle  Jiùie-Lucine  d'Anijeiiiics. 
\  la  feuille  suivante,  il  y  a  un  zéphyr  qui  épand  di  s  (leurs. 
Toutes  les  fleurs  qui  composent  la  guirlande  soûl  p  inles  à 
la  suite,  chacune  sur  une  feuille  particulière,  au  bas  d-j  la- 
quelle se  trouve  un  madrigal  qui  se  rapporte  à  la  llt-ur  :  le 
lout  enluminé  par  lîobertet  et  écrit  par  Jarry.  1^  reliure, 
en  maroquin  du  Levant ,  est  couverte  des  chiffres  de  ni.ide- 
moiseile  de  Rambouillet.  Dix-huit  poètes  travaillèrent  à 
cette  Cfuvre  iralanle  :  cesont  le  ducde  Monlausier,  Arnauld 
d'Andilly  père  et  fils,  Courard;  madame  de  Scudéry,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Madeleine  de  Scudéry,  sa  belle- 
sœur,  l'auteur  de  Clélie;  Malleville,  Colletet,  Hubert,  Ar- 
naut  de  Corberville ,  Tallemant  des  Réaux  ,  Martin  ,  Goiii- 
l)eau ,  Godeau ,  le  marquis  de  Briote ,  IMontmor,  Desniarels 
deSaint-Sorlin,  et  deux  anonymes.  Tout  le  monde  admira 
celte  galanterie,  et  l'on  ne  parla  que  de  celte  guirlande: 
les  peintures  néanmoins  sont  assez  médiocres ,  <  t  les  madri- 
gaux le  sont  encore  plus  :  les  deux  meilleurs  sont  celui  de 
Desmarets  et  celui  de  Talleuiant.  Dans  le  premier,  la  vio- 
lette s'exprime  ainsi  : 

Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour. 
Franche  d'ambition  ,  je  me  cache  sous  l'her  be  ; 
Mais  S)  snr  votre  front  je  [mis  me  voir  nu  jour, 
La  plus  humble  de^  Ql-ufs  sera  U  |i|iis  sipcrbe. 

Tallemant  fait  dire  au  lys: 

Devant  vons  j.-  perds  la  victoire 
Que  raa  blancheur  me  fil  donner, 
El  ne  prélenJs  plus  d'aulr»?  gloire 
Que  celle  de  vous  coumnaer. 

Le  ciel,  par  un  honneur  insigne. 
Fil  cbox  de  moi  seul  autrefois 
Comme  de  la  fleur  la  |>lus  digne. 
Pour  faire  présent  à  nos  rois. 

Mais  si  j'obtCDais  ma  requête. 

Mon  sort  serait  pins  g'orieux 
D'être  moulé  sur  votre  tète 
Que  d'être  descendu  des  cieux. 

La  duchesse  de  Montausier  garda  précieusement  jusqu'à 
sa  mort  ce  gage  de  la  lendres*e  de  son  mari;  quand  elle 
mourut,  en  1G7I ,  sa  guirlande  resta  au  duc  :  il  aimait  à 
montrer  à  ses  amis  le  monument  littéraire  qu'il  avait  élové 
avant  son  mariage  à  celle  qu'il  venait  de  perdre.  Elle  pass  i , 
après  lui,  à  la  duchesse  de  Crussol-d'Uzès,  et  ensuite  aux 
héritiers  de  cette  dame.  Ce  précieux  manuscrit  fut  achel(', 
il  y  a  quarante  ans,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
U  Valhère,  li  SIO  francs,  cl  porté  en  Aiielclerre,  d'où  la  I 


Mlle  du  duc  de  La  Vallière  l'a  fait  revenir.  11  appartenait 
en  tiernier  lieu  à  madame  de  Chàtillon  qui  l'a  légué  à  sa 
lille,  entre  les  maius  de  laquelle  il  se  trouve  aujourd'hui. 


GAbPARD  HAUSER. 

Il  s'est  passé .  il  y  a  quelques  années,  on  Allemagne,  un 
fait  qui ,  par  le  mystère  dont  il  est  encore  eiivelo  pé,  rap- 
pelle l'otrangH  roman  du  Masque  de  f<r,  et  par  s- s  détails 
intéresse  les  médrcins  el  les  physiolo^isl; s.  Kous  v,iulo:  s 
parler  de  l'hi>toire  de  Gaspard  Hnuser.  E  le  a  été  racontée 
plusieurs  fois,  mais  par  fra-monis.  On  nous  saura  p'  ut-êire 
gré  de  la  r»  produire  ici  en  entier. 

Le  26  mai  1828,  dans  une  rue  de  Nuremlvrg,  un  bour- 
geois fut  accosté  par  un  jeune  hoiume  (|ui  tenait  une  lettre 
il  la  main,  et  qui  lui  demanda  l'adresse  d'un  capitaine  de 
cavalerie.  Ce  jeune  homme  était  d  une  tailie  moyenne  .t 
iiien  proportionnée;  il  avait  les  cheveux  blonds  ,  ia  ligare 
ovale.  Mais  il  y  avait  dans  l'expression  do  son  ivgarJ,  dans 
sa  (loinarche.  dans  ses  volt-mous ,  quoliius  chose  d'inae- 
couUmié  :  c'était  Gaspard  Hauser.  Le  bourgeois  lui  adressa 
difierontes  questions,  et  Gaspard  ne  le  comprit  pas  ol  lui 
répondit  d'une  façon  peu  iutelligiMo.  Il  pariait  un  dialecte 
allemand  eu  usage  s-ulomeni  dans  une  province  reculée 
delà  Bavière,  et  il  le  parlait  lual.  Pour  rxpliq  lersaposilioii, 
il  montra  sa  lettre.  Celt^.  lettre  n  portait  aucune  date,  au- 
cune indication  de  lieu,  el  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  capitaine ,  je  vous  adressa  un  enfant  qui 
pourrait  servir  fldèlemenl  son  roi  et  sa  pairie.  Il  m'a  été 
remis  le  7  octobre  1812.  Sa  mère  m'a  prié  .le  l'élever,  mais 
sans  me  donner  aucun  renseigiioment  sur  lui,  et  je  n'ai 
pas  déclaré  à  la  justice  qu'il  me  fût  confié  Je  suis  un  pau- 
vre ouvrier,  père  de  dix  enfants;  je  ne  puis  conserver 
celui  ci  plus  long-leiups.  Je  l'ai  pourtant  regardé  comme 
mon  lils,  et  je  l'ai  élevé  chéliennenient;  mais  dès  lejouroi'i 
je  l'ai  reçu,  il  n'a  pas  fait  un  seul  pas  hors  de  ma  demeure. 
Personne  ne  l'a  vu,  el  lui-même  ignore  complètement  le 
nom  du  lieu  où  il  a  vécu.  Interrogez-le  à  ce  -sujet,  il  ne 
pouria  vous  répondre.  Je  lui  ai  aip  is  à  lire  el  à  écrire.  Je 
l'ai  coiiduii  jusqu'à  la  place  même,  et  il  doit  de  là  se  rendre 
auprès  de  vous.  Je  ha  ai  dit  que  quand  il  serait  devenu 
soldat  coamie  son  père,  j'irais  le  rechercher.  Je  l'ai  fait 
voyagr  de  nuii,  el  je  n'ai  pu  lui  donner  un  seul  kreuztr 
fun  liard  .  Je  vous  salue  très  humblement.  Je  ne  me  nomme 
pas,  car  j'ai  pour  d'être  puni.  » 

Un  petit  billet  d'une  écriture  plus  ancienne  était  joint  à 
la  lettre,  el  contenail  ce  <pii  sint  :  «  L'enfant  a  été  baptisé , 
il  s'appelle  Gaspard;  conservez  lui  son  nom  ;  il  psl  né  le 30 
avril  1812.  Elevez-le  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  cl  en- 
voyez-le à  Nuremberg  pour  qu'il  entre  dans  le  G'  régiment 
de  cavalerie,  où  son  père  a  servi.  Pour  moi,  je  ne  puis  le 
garder.  Je  suis  une  pauvre  femme,  et  mon  (lère  esl  mort.» 

Celte  leitre,  ces  réponses  embarrassées  de  Gaspard, 
avaient  un  lel  caractère  de  singu!ariié,  que  le  bon  bour- 
geois de  Nuremberg,  ne  sachan  commeul  ré.soudre  celte 
énigme ,  conduisit  Gaspard  à  la  police.  L:i,  on  le  prit  d'a- 
bord pour  un  imposteur.  On  lui  adressa  une  longue  suite 
de  questions,  on  le  soumit  à  diverses  épreuves,  on  le  fit 
surveiller  par  plusieurs  personnes,  et  il  ne  .se  démentit  pas 
un  seid  insiaiil.  L'aspi-ct  d'une  moniagne  l'éonna,  la  vue 
d'une  tour  lui  lit  peur;  l'odeur  de  la  viaude  el  de  la  bière 
lui  causa  un  profond  dégoût,  l'odeur  du  tabac  le  fit  pleii 
rer.  Enfin,  «près  toutes  les  expérionces,  ou  resta  bien  con- 
vaincu que  c'était  un  pauvre  enf  ml .  d'une  nature  excep- 
tionnelle et  d'une  ignorance  plus  ipie  sauvage.  On  le  plaça 
dans  la  maison  d'un  professeur  qui  fut  chargé  de  l'instruire, 
et  il  passa  successivement  et  pénil)leineni  par  tous  les  de- 
grés d'une  vie  de  civilisation.  Il  lui  fut  très  difficile  de 
s'habituer  aux  mets  qu'on  lui  présentait.  Tout,  excepté  le 
nain  et  l'eau ,  excitait  en  lui  une  forle  répugnance  ;  mais 
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(|u.iii'l  il  se  cuiiclia  daiis  iiii  de  ces  bons  lils  allemands,  si 
(li)iix  el  si  chauds,  il  dl  n"avoir  jamais  é|iionvé  une  tel  c 
jo;].ssaiice.  Pen  è  peu  il  s"lial)iliia  à  sa  nouvelle  exisleiice  , 
il  1  ccu<  iilil  ses  souvenirs,  el  racunla  ce  i)ui  lui  elail  arrivé. 


(Gaspard  Ilniisor.) 

Il  était,  dit-il,  renferme  dans  nne  huile  de  einc]  à  six  pieds 
de  largeur,  liernutiiiuemonl  firmce;  deux  feni^lres élrniles 
laiNsaicnl  seulement  arrivir  un  rayon  de  luniit're  jusciu'à 
lui.  l,à  il  avait  pour  lit  un  peu  de  paille  répandue  sur  le 
soi,  pour  vêlement  un  pantalon  el  une  chemise  ;  pour  niiur- 
rimre  de  l'eau  et  du  pain;  pour  distraction  deux  che^au.x 
et  un  chien  en  bois.  Il  passait  son  temps  à  enlacer  de 
différente!!  manières  des  cordons  de  soie  autour  de  ses 
loiicls ,  puis  il  dormait.  Pendant  s(ui  sommeil ,  ses  pro- 
visiona  étaient  ré)i;id  èrcmeiit  renouvelées.  Il  avait  loiijoiirs 
,'is.sez  de  pain,  mais  il  epni-.ail  Iré'ivilesa  cruched'ean.  l/eaii 
exerçait  sur  lui  une  très  );rande  iniluence,  l'eau  lui  ilonnail 
une  nouvelle  rnerj^ie.  Son  premier  besoin,  sa  premieic 
pt  11  vie  en  s'eviilUnt,  c'était  de  lM)ire;  sa  plus  ^'raiiile  dou- 
leur, c'était  de  trouver  sa  cruche  à  see  ;  et  ipi.uid  il  entra 
a  Muremherg  ilans  la  maison  <lu  professeur  l)aumas,  il  vida 
cpi  un  insi.int ,  avic  les  déuMinsIraiions  d'une  grande  joe, 
c  i\'\  ii  six  virns  d'tau.  IV  ndanl  plu^ieurs  anncis,  il  ne  vil 


rien  et  n't  nlenlit  rien.  Sa  prison  était  son  monde;  ses  deux 
chevaux  el  sou  ciiien  étaient  ses  seuls  amis.  Toutes  ses 
idées  alors  ne  reposaient  (pie  sur  des  émotions  physiques, 
el  il  vi.vail  sans  .s'en  rendre  compte  ,  lanlôl  jouant  avec  ses 
aniniiux,  tantôt  dormant.  Un  jnur  un  homme  lui  ajiparui  , 
el  ce  fut  p0(u-  lui  une  surprisse  singulière,  car  jamais  il 
n'avait  rien  imaginé  de  semblable.  Ol  homme  lui  app:it  à 
1  re,  à  écrire,  tl  à  man  lier  de  long  en  large  d.ins  son 
étroite  prison  :  ce  dernier  exercice  fui  pour  lui  le  (lus  dif- 
ficile. Jus(|ue  là  ,  il  elait  conslainment  resté  couché  ou 
assis;  ses  jainl>es  étaient  roides  el  engounlies;  el  quand  il 
essaya  pour  la  première  fois  de  1  s  nielire  en  mouvement , 
il  éprouva  une  lelie  douleur  qu'il  louiba  par  terre,  et  foii- 
iiil  en  larmes;  le  lendemain,  même  tenialive  el  même 
douleur  :  les  menaces  seules  de  celui  qui  lui  servait  de 
maître  purent  le  décider  à  se  tenir  delinui  cl  à  se  mettre  en 
mouvemeut.  ICiifni  ,  il  suivi!  dôcilenienl  les  leçons  qni  lui 
étaient  données,  el  quand  son  mystérieux  instiluleur  le  crut 
assez  savant,  il  lui  apjiorla  nu  habit ,  un  chapeau,  et  lui  lit 
prendre  le  chemin  de  Nuremberg. 

Gaspard  élait  depuis  un  an  chez  le  professeur  Daumas. 
Le  bruit  de  ses  aventures  s'él.iit  répandu  à  travers  l'Alle- 
magne. On  annonça  (ju'il  allait  écrire  son  histoire,  et  cette 
nouvelle  causa  sans  doute  à  ceux  (|ui  l'avaient  traité  avec 
lanl  de  barbarie  assez  de  terreur  pour  les  décider  à  com- 
inetlre  un  nouveau  crime.  Un  jour,  on  le  trouve  baigné 
dans  son  sang  ;  il  avait  une  large  plaie  à  la  tête  ,  et  racoma 
(pi'un  bouline  couvert  d'un  manteau  noir  s'était  jeté  sur 
lui  au  moment  ou  il  était  seul ,  et  l'avait  tena.ssi'.  Pendant 
irois  semaines  il  fut  en  proie  aux  crises  les  plus  violentes  ; 
l'art  des  méilecius  le  sauva,  mais  les  perquisitions  de  la  po- 
lice ne  purent  découvrir  son  meuitrier. 

En  \8^i,  le  comle  Slanhope  ,  louché  de  tant  d'infortunes, 
adopta  Gaspard  pour  son  lils,  et  résolut  de  l'emmener  en 
Angleterre  afin  de  le  dérober  à  la  haine  de  ses  ennemis. 
En  attendant  il  le  plaça  à  Anspach,  chez  un  maître  d'école; 
mais  le  sort  le  plus  cruel  et  le  plus  inexplicable  avait  mar- 
qué d'un  sceau  fatal  le  malheureux  Hauser.  Deux  ans 
■  près  son  arrivée  à  Anspach  il  fut  a.ssassiné  ,  et  toutes  les 
recherches  faites  pour  découvrir  son  assassin  furent  aussi 
infructueuses  que  la  |>remière  fois. 

Gaspard  fut  eiileircà  Anspach.  Sur  sa  loinbe  on  a  gr.ivé 
cette  épitapbe  : 

llic  jdcit  Caspard  llausiT  ,  eiiiyma  .^iii  tei»iioris. 
[(jDoia  iialirila.s,  Occultu  mai  s. 

Ici  repose  G€n.S|wrd  Hausrr,  l'éiiignie  de  son  Iciiipî. 
Sa  iiai-saiice  est  ignorée ,  et  la  cause  de  sa  luoil  iucoiiiiur. 

Ou  a  fait  en  Alli'magne  une  foule  de  conjectures  sur 
celte  douloureuse  histoire;  mais  ce  iie»out  (pie des conjec- 
lurcs.  Quelques  personnes  per.sislent  encore  à  regarder 
Ciaspird  Ilauser  coimiie  un  imposteur.  Pauvre,  douce  et 
innocente  vidime!  i)auvre  malheureux  Ilauser!  on  l'ac- 
cuse d'avoir  vtcu  ineonnu  on  sauvage  pour  inspirer  qui  hpie 
(litié,  et  de  s'être  tué  pour  ne  pas  se  démentir  .'... 


CJocltes  en  EspiKjur.  —  L'Espagne  a  IJO  églises  calhé 
drales,  80  collégiales  ,  l'.XMM)  paroissiales ,  .'îtKMt  églises  de 
couvents,  3  ermitages  et  21)011  chapelles.  Le  nombre  des 
cloches  de  tiMite  grandeur  s'élève  à  SJKIS.  Leur  poids  lo 
lai  est  de  5(101  430  arrubas  (01  2.S5  750  livres  de  l'rance). 
La  valeur  de  ces  cloches  fondues  serait  au  moins  de  sept 
milliiiiis  de  francs. 


iiriiK-vii.v  n'Aî-oNviaiiuNT  ir  nit  viintiî. 

rue  Jacob,  u"  îu,  près  de  la  me  dts  Pilil^-Aiisiistili*. 

Iiiilinim-rir  ili-  Poi  luioi.ti  â   il  Miaiskr,  i  iiï  JoclIi,  u"   ju 
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LOUIS  XIV  ET  COLBERT 


(l^uis  XIV  il  Cu'.beil  à  VirsaiiliS,  dajircs  iiiie'  yi 


vute  Je  Sébastji'ii  Lttleic.  —  VuVfZ  |)age  igj 


Si  l'on  voulait ,  à  loiit  prix  ,  borner  l'Iiisloire  des  nations 
à  celle  des  hommes  qui  les  ont  gouvernées  ,  il  serait  mieux 
de  s'attacher  à  radminislralion  des  ministres  qu'au  règne 
des  rois.  En  effet,  les  ministres  sont,  bien  plus  que  les 
souverains ,  les  représentants  immédiats  des  idées  et  des 
sentiments  de  chaque  époque  ;  car  c'est  ordinairement  leur 
mérite,  el  l'utilité  dont  ils  peuvent  être,  qui  les  font  appeler 
à  la  direction  des  affaires.  En  adoptant  ce  point  de  vue ,  il 
serait  facile  de  se  faire  proniptement,  sur  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle ,  une  idée  plus  nette  et  plus  vraie  que  celle 
qu'on  en  conçoit  communément. 

En  1610,  Louis  XIII  arrive  au  trône  âgé  de  neuf  ans. 
Les  favoris  de  la  Régente  forcent  Sully  à  la  retraite,  et  ac- 
croissent par  là  les  bruits  de  leur  participation  à  la  mort 
d'Henri  IV.  Dès  lors  la  cour  se  trouve  livrée  à  des  cabales 
et  à  des  incertitudes  sans  fin.  On  voit  se  succéder  l'autorité 
de  Concini  et  celle  de  Luynes  ,  et  si  les  quatorze  années 
passées  dans  ces  hésitations  comptent  pour  le  règne  de 
Louis  XIII,  elles  sont  perdues  pour  la  prospéritédu  royaume. 
Mais,  en  1624,  Richelieu  entre  au  ministère;  aussitôt  tout 
change  ,  tout  se  fixe  ,  et  prend  une  physionomie  grande 
et  durable.  .Au-deliors,  la  guerre  entreprise  contre  la  mai- 
son d'Autriche;  au-dedans,  la  guerre  soutenue  contre  les 
grands  seigneurs.  Voilà  quelque  chose  d'éclatant  et  de 
significatif!  Le  nom  seul  de  Richelieu  rappelle  aussitôt  et 
résume  tous  ces  souvenirs. 

Richelieu  meurt  en  1642,  après  un  minislère  de  dix- 
huit  ans;  Louis  XIII  le  suit  de  près  dans  la  tombe.  .Aus- 
silôt  commence  une  nouvelle  époque  d'a^'italion  et  de 
développement.  La  minorité  de  Louis  XIV  est  à  la  fois 
p!us  longue  el  plus  orageuse  que  celle  de  son  père.  Ce- 
pendant sa  fortune  est  diverse,  et  éprouve  allernative- 
nieut  des  améliorations  et  des  rtvers.  Pendant  les  cinq 
premières  annéis  .  il  semble  que  les  victoires  remportées  en 
Allemagne  par  nos  armées  puissent  consolider  le  crédit 
et  faciliter  le  rétablissement  des  finances;  mais  la  paix 
«•tant  faite  au-dehors ,  en  1648 ,  la  guerre  éclate  an  dedans, 
et  la  Fronde  remue  la  cour,  le  parlement  et  le  peuple.  Au 
bout  de  cinq  ans,  tout  re  tumulte  est  as.soupi ,  et  Ion  voit 
commencer  une  nouvelle  époque  de  tyrannie  et  de  dénté- 
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dations,  qui  dure  jusqu'au  mariage  de  Louis  XIV  ,  en  1661. 
Quel  est  le  nom  qui  résume  ces  traverses  différentes  et  dif- 
ficiles ,  où  la  finesse  ,  la  persévérance  et  la  cupidité  jouè- 
rent les  premiers  rôles  ?  Est-ce  le  nom  d'un  prince  et  d'un 
roi?  C'est  le  nom  de  Mazarin  ,  illustre  parvenu,  qui,  à 
l'exemple  de  Richelieu  son  maître,  gouverna  la  France 
pendant  dix  huit  ans. 

Colbert  peut  représentera  lui  seul  l'éclat  et  la  prospérité 
de  l'époque  qui  suivit  immédiatement  la  mort  de  Mazarin 
et  la  disgrâce  de  Fouquet.  Le  traité  de  \Vestphalie  avait 
pacifié  l'Europe ,  et  le  mariage  du  roi  avec  une  infante 
d'Espagne  venait  d'ajouter  le  dernier  sceau  à  la  supréma- 
matie  que  la  France  avait  conquise  dans  la  guerre  de  Trente 
Ans;  ainsi  aprèsavoir  employé  en  Allemagne  la  force  des  ar- 
mes pour  ébranler  la  puissance  de  la  race  de  Charles  Quint , 
la  diplomatie  avait  réussi  à  attacher,  par  une  alliance  ,  au 
trône  de  Louis  XIV,  ce  qui  restait  encore  en  Espagne  de 
cette  race  redoutable,  bien  que  dégénérée.  Cependant  le 
jeune  roi  était  né  avec  des  instincts  de  grandeur  et  de 
gloire  militaire  qui  supportaient  difficilement  la  paix;  il 
cherchait  toutes  les  issues  qui  pouvaient  le  conduire  à 
une  guerre ,  et  il  préparait  des  prétextes  à  son  désir  de 
conquêtes.  >Iais  un  homme  fut  placé  auprès  île  lui  par  la 
Providence  pour  contenir  cette  ardeur  pendant  quelques 
années  encore  ,  et  pour  tourner  au  bien  pacifique  et  inté- 
rieur de  la  nation  toute  cette  impatience  d  s  grandes  choses. 
Cet  homme,  c'est  Colbert.  Depuis  1661  jusqu'en  I67J  ,  il 
fut  tout-puissant  sur  l'esprit  du  roi ,  et  répandit  largement 
ses  bienfaits  sur  le  pays.  Mais  à  partir  de  celte  époque  , 
Louis  XIV  ayant  enfin  trouvé  l'occasion  de  recommencer 
la  guerre,  et  voulant  donner  carrière  à  sa  passion  domi- 
nante,  accorda  toute  sa  confiance  à  Louvois,  dont  le  nom 
représente  ainsi  la  dernière  ,  et  sans  doute  la  plus  malheu- 
reuse époque  du  dix-septième  siècle.  Colbe-^t  resta  au  mi- 
nistère jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  I68'5  ;  mais,  dès  les 
campagnes  de  l'année  1672  ,  sa  politique  et  ses  plans  cessè- 
rent de  prévaloir. 

Jean-Baptiste  Colbert  était  né  à  Reims  en  {(H9.  Lors- 
qu'il fut  ministre  ,  Ménage  dressa  pour  lui  une  généalogie 
qui  le  faisait  descendre  des  rois  d'E-osse   Ci  pendant  son 
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père .  après  avoir  élé ,  à  ce  que  l'on  croit,  marchand  de 
draps ,  devint  iiiiiitre-d'hôtel  ordinaire  du  roi.  Par  sa  mère, 
qui  était  (ille  de  Henri  Pussort,  Colberl  tenait  à  une  famille 
du  parlement.  Il  commença  à  travailler ,  «4)  qualité  de  com- 
mis, datis  la  maison  dis  banquiers  italiens  que  Mazarin  avait 
appelés  auprès  de  lui.  Son  éducation  ne  fut  pas  très  soignée; 
il  était  peu  lettré,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  proléger 
dignement  les  lettres ,  et  même  d'être  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  le  dispensa  toulefois  de  prononcer  le  discours  dont 
elle  fait  une  oMigaliou  à  tous  les  récipiendaires,  depuis  1640. 
A  l'àgede  vingt-neuf  ans  ,  il  fu  -implojé  par  Mazarin,  et  il 
gagna  si  l  ien  sa  confiance,  que  Uisquele  ministre,  pour  dés- 
armer la  Fronde  ,  passa  Is  li  jctière  et  se  relira  à  Bruhl  chez 
l'archevêque  de  Cologne  ,  il  laissa  Collierl  à  Paris  à  la  tète 
de  sa  maison  ,  et  le  fit  son  inlermédiaire  pour  tous  les  or- 
dres qu'il  ne  cessait  d'envoyer  à  la  cour  du  lieu  de  son  exil. 
Aussi ,  dès  que  le  pouvoir  de  Mazarin  eut  élé  complètement 
rétabli ,  la  fortune  de  Colbert  ne  tarda  point  île  s'élever.  Il 
fut,  en  1654  ,  nommé  secrétaire  des  commandemenis  de  la 
reine  ;  et  on  saisissait  toutes  les  occasions  de  mettre  ses  la- 
lents  politiques  à  l'épreuve. 

Mazarin  s'acheminait  vers  la  tomne;  Fouquei,  qui  était 
son  collègue  depuis  quelques  années,  convoitait  ouvertement 
sa  succession;  il  trouva  deux  obstacles  contre  lesquels  il  se 
brisa  :  l'orgueil  de  Louis  .\IV  qui  ne  voulait  plus  avoir  de 
premier  ministre ,  et  l'ambition  de  Colbert ,  qui  fournit  au 
roi  les  moyens  de  se  défaire  de  ce  rival  que  tous  deux 
redoutaient.  C-jlbert  était  ambitieux  ;  aucune  autre 
passion  violente  ne  le  détournait  de  celle-là,  qui  finit 
par  le  posséder  tout  entier.  Il  déploya  une  habileté 
diabolique  dans  toutes  ces  intrigues  qui  se  terminèrent 
par  la  chute  et  par  la  condamnation  de  Fouquet.  Il  obtint 
le  pouvoir  qu'il  avait  souhaité ,  mais  il  n'en  put  jouir  qu'à  la 
condition  d'en  laisser  à  Louis  XIV  tous  les  signes  extérieurs 
et  tout  l'éclat.  On  ne  se  borna  point  à  supprimer  la 
charge  de  premier  inii.istre  ,  on  .supprima  enc  ire  celle  de 
surintendant  des  finances  que  Fouquet  avait  eue ,  et  qui 
consistait  à  avoir  une  autorité  directe  sur  le  trésor.  Désor- 
mais la  signature  du  roi  fut  nécessaire  pour  ouvrir  les 
coffies  de  l'Elat.  Colbert  ne  fut  chargé  que  de  la  surveil- 
lance, et  prit  le  litre  de  contrôleur-général  ;  il  y  jo'snit  la 
commission  de  la  marine  et  l'emploi  de  surintendant  des 
bâtiments  du  roi. 

Le  désordre  introduit  dans  les  finances  par  les  entre- 
prises de  Richelieu  ,  par  les  dilapidations  de  Mazarin  ,  et 
par  les  piodigaliiés  de  Fouquet,  devait  être  le  premier 
objet  des  soins  de  (  olbert.  Le  contrôleur-général  trouva 
miiyen  d'accioitre  les  ressources  ;  au  lieu  d'augmenter  l'im- 
pôt ,  il  l'eiendit;  il  vérifia  et  supprima  une  foule  de  titres 
nobiliaires  et  de  privilèges  indûment  acquis  ,  et  qui  dis- 
p<  Usaient  de  la  contribution  ;  el  pendant  qu'il  frappait  aii.si 
la  classe  riche  ,  il  diminuait  l'impôt  du  sel  qui  pèse  sur  les 
pauvres.  Les  bienfaits  de  son  administration  sont  appré- 
ciables daris  la  langue  exaete  des  maibêmatii|ue$  :  du  com- 
mencement jusqii'i  1.1  lin  de  son  admiuisiraiion  ,  tout  en 
réduisant  la  taille  de  53  millions  à  5ô,  il  éleva  les  revenus 
de  89  millioi  sa  115,  et  comme  il  abaissa  à  32  millions  la 
dette  qui  était  de  52  ,  il  porta  à  85  millions  le  revenu  dis- 
ponible, ipii  n'était  ipie  de  32  millions  avant  lui. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  l'ordre  des  finances,  mais 
sur  la  riclie«e  el  la  facilité  de  la  production  que  Colbert 
voulut  fonder  la  prospérité  nationale.  Les  manufactures 
furent  surtout  l'objet  de  Sf-S  encouragements  ;  et  on  peut 
dire  qu'il  est  le  foiidaleiir  de  l'industrie  franç^iise.  Les  fa- 
briques de  draps  d'Eheuf.  de  Loiiviers,  d'Abl)eville  ,  de 
Sedan  .  hii  doivent  leur  richesse  el  leur  renommée  ;  si  Lyon 
est  la  capitale  de  notre  industrie,  c'est  à  lui  ipi'elle  en  est 
redeTable.  En  dehors  de  ce  grand  foyer  de  lafabiiMlion 
dci  toies,  ai!mirahlement  choisi  aux  frontières  italiennes 
el  à  la  tète  de  tout  le  m'di  du  royaume  ,  il  é'ahlit  tout  nrès 


de  P.iris,  à  Sainl-Maur.  une  fabrique  de  plus  gr.iiid  luxe, 
où  l'on  tissait  des  étoffes  d'or  et  d'argeiil.  Il  créa  au  fau- 
bourg Saint-Anloiiie  une  manufacture  de  glaces  ipii  nous 
affranchit  du  tribut  que  nous  payions  jusqu'alors  à  Venise  ; 
il  institua  aux  Gobelins  celte  industrie  qui  rivalise  avec  les 
arts  les  plus  élégants  et  les  plus  corrects.  Il  facilita  les  com- 
munications entre  tous  les  centres  de  prospérité  qu'il  avait 
créés;  il  ouvrit  des  routes  intérieures  ;  il  commença  et  vit 
achever  le  canal  du  Languedoc,  par  lequel  Riquet  unit  la 
Méditerranée  et  l'Océan. 

Il  régla  l'établissement  des  douanes  ;  mais  il  n'épargna 
rien  pour  former  des  relations  avec  les  nations  et  les  den- 
rées les  plus  éloignées.  Il  mit  notre  marine  sur  le  pied  de 
ne  point  redouter  celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  Hol- 
lande. Grâce  à  .ses  soins,  eu  IC72.  nous  comptions  60  vais- 
seaux de  ligne  et  40  frégates;  en  IC8I ,  nous  avions  déjà 
198  vaisseaux  de  guerre  et  160,000  hommes  sur  mer.  Il  gar- 
nit et  fortifia  les  ports  que  nous  av  ions  ;  il  gagna  la  rade  de 
Cherbourg  sur  l'océan,  el  racheta  celle  de  Dunkerque  des 
mains  des  Anglais.  Il  fonda  les  compagnies  des  Deux-Indes 
pour  occuper  les  mers  lointaines,  et  envoya  Duqiiesne  pour 
purger  de  la  piraterie  celles  qui  mouillent  nos  cotes. 

Il  voulut  que  Paris  fut  digne  d'être  la  capitale  d'un  tel 
royaume.  Sur  les  plans  de  Perrault,  il  fil  achever  le  Louvre 
en  1664  ,  el  bâtir  l'Ob-eivatoiie  en  1667.  Il  fit  construire 
les  arcs  de  triomphe  de  la  porte  Sainl-Denis  et  de  la  porte 
Saint-  Martin  pour  perpétuer  le  souvenir  de  nos  victoires, 
et  le  ma-nifique  liolel  des  Invalides  pour  abriier  les  glo- 
rieux débris  de  nos  armées.  U  fil  la  plupart  des  quais  et 
des  boulevards;  il  réunit  au  palais  des  Tuileries  le  jardin 
qui  en  était  sé[iaré  par  une  rue  ,  et  dont  il  confia  le  dessin 
à  Lenôtre.  Il  mit  au  rang  des  dépenses  publiques  le  pavage 
et  l'éclairage  de  Paris,  qui ,  auparavant, était  au  compte  des 
bourgeois.  Il  établit  dans  la  ville  24  corps-de-garde  pour  la 
sùrelé  des  habitansque  les  meurtres  continuels  effrayaient. 
Il  mit  le  plus  d'économie  qu'il  put  aux  constructions  de 
Versailles,  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  quelque  chagrin. 

Enfin ,  il  voulut  qu'an  milieu  de  ce  luxe  matériel  qui  se 
déployait  partent ,  l'intelligence  fit  briller  ses  lumières  les 
p'us  vives;  il  foniia  ,  en  1663  ,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  en  (664  ,  l'Académie  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  d'architecture;  en  (666 ,  l'Académie  des  sciences 
qui  a  conservé  le  premier  rang  parmi  les  corps  savants  du 
monde  entier  ;  il  créa  l'-Acadéinie  de  France  à  Rome  ;  il 
fil  transporter  la  Bibliothèque  du  roi  dans  deux  bâtimens 
qui  étaient  près  de  son  hôtel  rue  Vivienne  ;  il  l'augmenta 
considérablement ,  el  lui  fit  don  d'un  fonds  de  manuscrits 
infiniment  précieux;  il  gratifia  de  pensions  soixante  écri- 
vains, les  meilleurs  de  l'Europe,  et  qu'il choi-it  aussi  bien 
hors  de  France  ipi'aii  dedans.  Il  introduisit  ainsi  l'ordre  par- 
tout, comme  il  avait  fait  pour  les  finances.  Il  essaya  de  disci- 
pliner les  sciences,  hs  lettres  et  les  arts;  el  il  déposa  en- 
core dans  les  grandes  ordonnances,  dans  le  code  Noir,  etc., 
el  dans  la  plupaitdes  monuments  législatifs  du  règne  de 
Louis  XIV,  Cet  esprit  de  réglementation  qui  forme,  à  vrai 
dire ,  son  caractère  distiuctif. 

A  voir  ce  qui  reste  encore  debout  des  établissements  que 
Colberl  a  foiiiiés,  et  combien  peu  les  pouvoirs  subséquents 
en  ont  ajouté  à  ceux-là  ,  on  peut  juger  de  la  puissance  du 
génie  de  cet  homme,  et  mesurer  la  reeonnais-sance  que  nous 
lui  devons.  Mais  notre  estime  pour  lui  s'accroîtra  encore  si 
nous  songeons  qu'il  dut  renoncer  à  tirer  de  toutes  ces  gran- 
des entreprises  aucun  autre  plaisir  que  celui  de  leur  iiiilitê, 
et  qu'il  en  dut  re|iorler  toute  la  gloire  à  Louis  XIV,  qui 
n'av.ntqne  la  peine  de  les  ordonner.  Notre  gravure  repré- 
sente bien  le  roi  el  le  ministre  dans  la  position  ([u'i  s  eurent 
toujours  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Louis  XIV  fait  u.n  geste  de 
commandement  qui  semble  s'attribuer  la  direction  et  loiite 
la  m.ngnificence  de  son  règne;  mais  Coberl  poursuit  avec 
calme  la  d'.d'.idioii  de  sa  pensée;   il  lient  les  yeux  levé» 
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pour  épier  les  dispositions  du  roi ,  et  pour  lui  mieux  faire 
subir  l'influence  de  sa  conviction  proronde. 

Sébastien  Lechrc.  —  I.a  gravure  qui  pn  cède  cet  article 
est  nkluite  d'après  celle  de  Sébasiien  Lecierc,  né  à  Metz 
en  1637,  mort  à  Paris  en  1714.  1  eclerc  fut  d'abord  aide  de 
cuisine  à  l'ablMje  de  Saint-Arnoul  ;  dans  ses  moments  de 
loisir  11  s'étudiait  à  dessiner.  Le  prieur  de  la  maison  ayant 
vn  ses  essais  ,  présagea  ses  grands  talents  et  le  fit  instruire. 
Dans  la  suite  il  devint  ingénieur-géographe  ilu  maréchol 
de  La  Ferté.  graveur  ord  nalre  de  Louis  XIV,  et  le  pape 
Clément  XI  le  fit  chevalier  romain.  Il  a  été  directeur  des 
Gobelins. 


LITTERATURE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE. 

(Voyei  —  Vers  de  Guillaume  de  Machault  ;  Vers  d'Eustache 
Deschamps;  Criî  des  petits  MétitTs  de  Paris,  r834,  p.  3t,  34; 
—  le  Roi  Arttis,  l'Enchaoteur  Merlin  etle  Chat  sauvage;  le  Jeu 
du  Pèlerin;  la  Fille  dn  roi  d'Aragon;  Poésies  d'Olivier  Bas-^elin; 
le  Graal;  les  trois  Morts  et  les  trois  Vivants;  Rol>ert  Courle- 
Bolte;  i835,  p.  lo  i,  126,  174.  234,  219,  2 59,  287;  —  Ro- 
man de  Ronriivals;  Lambert  Licors  ,  l'Alexandriade;  Salire 
politique  du  treizième  siècle;  Poésies  de  Cbark-s  d'Orléans; 
Contenances  de  table  au  quinzième  siècle;  Poèmes  du  moyen 
â;e;  i836,  p.  10,  98,  a3l,  23S,  290,  334.) 

LA   UOaT   DE   TRISTAN. 

Un  des  plus  célèbres  épisodes  des  romans  de  la  Table- 
Ronde,  le  réril  de  la  mort  de  Tristan  du  Léonais  dans  le 
roman  du  même  nom  ,  composé  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  par  Luce  de  Gast,  d'après  les  anciennes  chronique.s 
bretonnes:,  a  été  dénatiiré  par  les  arrangeurs  du  seizième 
siècle.  Leur  version  a  été  elle-même  arrangée  par  les  au- 
teurs modcnes ,  notamment  par  M.  Marchangy  ,  dans  sa 
Gaule  poétique.  M.  Paulin  Paris  a  publié  le  texte  original 
de  cet  épisode  daiis  son  ouvrage  sur  les  manuscrils  fran- 
çais in-folio  de  la  Bililiotlièqiie  dn  roi.  .'\fin  de  faciliter  la 
lecture  de  l'extrait  que  nous  en  faisons ,  nous  croyons  de- 
voir rajeunir  l'orthographe  de  quelques  mots  et  en  iraduire 
quelques  autres ,  mais  en  ayant  soin  de  faire  imprimer  en 
caractères  italiques  les  muls  changés. 


« Voyez  mes  bras  ,  cliière  daine  !  Ce  ne  sont  pas 

»  les  bras  de  Trislans,  ce  sunt  les  bras  d'un  homme  mort. 
»  Dès-ores-mais  sache  li  mondes  que  Tristans  est  à  déclin  ; 
>  loi,  qui  tant  valut  et  oui  tant  fut  reduuté ,  gist  mort,  a 

L'en  demain  ,  quant  il  ajourna  (fit  )Our),  Trislans  dit  : 
a  James  autre  jour  ne  verrai!...  »  Puis  dit  à  Sagremor  : 
«  Biaus  amis  ,  s'il  vous  plaist,  apportés-moy  mon  espée  et 
»  mon  escu  ;  je  les  veux  veoir  avant  que  l'âme  me  parte  du 
B  corps.  »  Puis  dit  :  «  Hflas  !  »  El  plus  ne  dit. 

Sagremor  apporte  l'escu  et  l'espée,  et  quant  Tristans  le 
vit,  il  dit  à  Sagremor  :  o  Biaus  amis,  fire;  l'espée  hors  du 
»  fourreau ,  la  verrai  plus  clèrement.  » 

Quant  Tristans  vit  l'espée  que  il  tenoit  à  si  bonne ,  il  sou- 
pire fort ,  puis  dit  :  a  Ha  !  Espée  que  forés-vous  dès-ores- 
■  mais  ?  A  cestui  point  départes  vous  de  vostre  seigneur; 

•  certes,  si  bon  n'aurés  jnmais,  ni  tant  ne  serés  redoutée 
B  comme  vous  avés  esté.  Vous  perdes  vostre  honneur.  — 

•  Sagremor,  dous  amis,  dès-ores-mais  je  recommande  à 
»  Dieu  toute  chevalerie;  nujourd'Aui  je  pren  congié  à  èle  ; 
»  moult  ^beaucoup)  l'ai  âmée  et  honnorée,  mais  ne  sera 
»  plus  honnorée  par  moy.  »  Lors  se  lait.  —  Enfin  il  recom- 
mence à  parler.  «  B;ausamis,  fait-il,  je  ne  puis  plus  ce  fait 

•  celer;  voulés-rous  ouïr  la  plus  grande  mervedie  du 
»  monde?...  Helas  !  Comment  le  dirai-je  ?  l'outés-rous  ouïr 

•  toute  la  plus  honteuse  parole  que  Tristans  dit  ?...  Hélas! 
»  Comment  so»(ira-t-f(/*  de  ma  bouche?  •  L  ts  se  lait.  — 
»  Sagremor  ,  ne  le  pids  celer,  jb  sets  vainc  j!  » 


Lors  commence  à  plourer  trop  durement  plus  qu'il  ne 
fist  autrefois,  et,  quant  il  a  assés  efforciement  plouié.  il 
regarde  Sagremor  et  puis  li  dit  :  •  Sagremor ,  je  puis  bien 
»  rendre  mes  armes  ;  je  les  vous  rent  ;  je  vous  rent  ma  che- 
»  Valérie  ;  je  la  laisse  outre  mon  gré.  » 

Quant  il  a  dite  ceste  parole ,  il  recommence  son  pleur* , 
puis  dit  à  Sagremor  :  o  iWeftf s  près  de  moy  cesle  esp'c; 
»  que  je  la  puisse  loucher.  »  Et  il  commence  à  baisier  ta 
lame  et  la  poignée;  après,  baige  son  escu  ,  et  dit  :  0  Hélas! 
»  Comme  il  me  griève  que  je  me  desparte  de  mes  armes  ! 

•  Pourquoi  sui-je  si  lost  murt?  Adieu,  bonne  espée,  je 
j>  vous  recommande  à  Dieu  ;  je  ne  vous  puis  plus  regarder. 
»  Li  cuer  me  criève  de  douleur,  ^»«gremor.  Je  vous  baille 

•  mon  cuer  et  mes  armes  ;  au  lieu  de  luoy  les  honores ,  se 
»  vous  nnques  Tristan»  amastes  C  ■•■!  jamais  vous  aimâtes 
»  Tristan  ).  » 

Trislans  se  tourne  vers  la  royne  et  li  dit  :  a  Dame ,  je  me 
nmuir!  Certes,  tant  me  suis  combattus  contre  la  mort 
»  comme  j'ai  pu.  Ma  chière  dame  1  Et  (|uant  je  muere  que 
»  ferés  vous  ?  Comment  durerés  vous  après  moy  ?  Coniiiieut 
»  pourra  ce  esire  que  Iseult  vive  sans  Tristans.  Ce  sera 
»  aussi  grani  merveille  comme  du  poisson  qui  vil  sans  aiguë 
»  >au).  et  comme  du  corps  qui  vit  sans  âme.  Chière  dame, 
»  que  ferés  vous  quant  je  meurs  ?  Ne  mourrés  vous  avoec 
»  moy  ?  Ha  !  Bêle  douce  amie  que  je  ai  plus  âmée  que  moy, 
»  faitesce  que  vous  requiers:  que  nous  mcurions  ensemble!» 
La  royne  qui  tant  avait  deuil  que  peu  s'en  fallait  que  li 
cuer  ne  li  crevoit  ne  sait  ce  qu'èle  doit  respondre.  —  Enfin 
li  responl  :  «  Amis,  il  n'est  nule  chose  en  cest  monde  que 
»  je  amasse  tant  comme  faire  vous  compaignie  à  ceste  mort, 
»  mais  je  ne  sais  comment  ce  puisse  estre  ;  si  vous  le  savés , 
»  dites  le  ,  jel  ferai  errament  tout  de  suite.  Si  pour  dou- 
»  leur  et  angoisse  pouvait  nule  femme  morir,je  fusse  morte 
»  plusieurs  fois  depuis  que  vins  céans.  »  —  «  Hé  !  douce 
«amie,  voudriés  vous  doncques  morir  avoec  moy?»  — 
o  Amis,  jamais  rien  tant  ne  desirai- »  —  a  Ce  seroit  honte, 
»  fait  Trislans,  si  Tristans  moroit  sans  Iseult...  approchez- 
B  i-ous  de  moi,  se  il  vous  plaist,  car  ma  in  approuche.  » 

La  royne  pleure  moût  fort  quand  èle  entent  ceste  parole. 
Dinas,  qui  est  près  de  Tristans,  et  Sagremar  pleurent,  et  tous 
les  autres.  Tnstans  regarde  entour  soy,  et  dist  :  «  Je  muii  e , 
»  à  Dieu  soyés  tous  recommandés .  Amie,  approehez-vous 
ode  moi.v  Iseult  s'abaisse  $ur  sa  loitrine:  Tristans  la 
prent  entre  ses  bras.et  i'estraintde  tant  de  force  que  il  li  fist 
le  cuer  partir.  Tous  deux  moururent  au  même  instant. 


L'ÉGLISE  D'A  VON. 

LA   TOMBE   DE   UONALDESCHI. 

La  ville  de  Fontainebleau  ,  eomme  celle  de  Versailles , 
doit  son  origine  à  la  résidence  royale  qui  fut  établie  an  mi- 
lieu de  ses  bois.  Mais  il  y  a  celle  différence  entre  elles  deux, 
que  Versailles  doit  aussi  toute  sa  prospérité  au  séjour  que 
la  cour  a  fait  chez  elle  au  siècle  passé,  tandis  que  Fontai- 
nebleau n'a  pris  un  véri'jible  accroissement  que  depuis  la 
révolution.  Il  n'y  a  pa*  trace  des  premières  maisons  qui 
durent  s'élever,  au  seiziéise  siècle,  autour  du  château  de 
Franco  s  I"'  et  d'Henri  11  j  et  il  faut  en  tirer  celte  coni  lu- 
sion  ,  qu'elles  n'étaient  pas  nombreuses.  L'église  paro.-s- 
siale ,  l'hôpital ,  et  les  aulres  ron  tructions  publiques  datent 
de  la  de  nière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  sont  assez 
rapprochées  du  palais ,  jioiir  laisser  voir  combien  la  ville 
s'est  eten  lue  deimis  le  commencement  de  ce  siècle-i  i. 

Ce  i[u'i   y  a  de  bien  certain  c'est  qu'au  milieu  du  dix- 

'  Bossuet.  en  parlant  de  ITînter,  »  dit  :  .  C'est  là  que  règne  un 
■>  pUur  éternel.  •  Les  gramitiairiens  ,  en  considération  de  la  beaiilé 
du  Irait,  lui  ont  pardonné  le  mot  pîeur  an  singulier;  mais  on  ^iH 
qu'à  défaut  de  l'autorité  de  son  génie  Bossuel  aurait  eu  celle  de  no* 
tiein  auteurs.  —  Ij  nouvelle  é<l,lion  du  Dictionnaire  de  I Mcaiit- 
mie  a  admi^  oleiir  au  singulier. 
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septième  siècle  ,  Fontainebleaa  ne  formait  pas  une  pa- 
roisse indépendante  ;  les  habitants  qui  pouvaient  être 
établis  autour  de  la  résidence  royale,  n'avaient  d'autre 
église  que  celle  du  village  d'Avon ,  qui  était  alors  plus  con- 
sidérable sans  aucun  doute  que  Fontainebleau  ,  et  à  qui  la 
ville,  grandement  accrue  depuis  ce  temps-là,  n'épargne  guère 
l'insulte  de  sa  supériorité  et  de  sen  faste. 

Le  château  de  Fontainebleau  est  perdu  au  milieu  d'(ine 
immense  forêt,  comme  un  vaisseau  au  milieu  de  l'Océan; 
en  ouvrant  les  fenêtres  de  son  palais ,  François  V  n'aier- 
cevail  partout  que  le  bois  et  le  ciel ,  comme  le  matelot  ne 
voit  de  son  bord  que  le  ciel  et  l'eau.  La  forêt  est  aussi  pleine 
de  profondeurs  et  de  cimes ,  comme  une  grosse  mer  lors- 
qu'elle enir'onvre  son  sein  et  soulève  ses  vagues.  Et  cela 
fait  une  variété  de  sites,  de  végétation ,  et  d'aspect  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer ,  et  dont  on  n'a  jamais  fini  de 
sonder  tous  les  mystères. 

Un  immense  parc  a  été  ménagé  derrière  le  palais;  il  est  clos 


planté  d'arbres  robustes  et  gigantesques,  qa'on  s'étonne  de 
voir  soumis  à  l'alignement.  De  grands  bassins  ont  été  creusés 
devant  les  cours  intérieures;  l'eau  s'en  échappe  par  un  canal 
large  et  profond  qui  traverse  en  ligne  droite  toute  la  Ion 
gueur  du  parc,  et  qui  était  sans  doute  destiné  à  porter  les 
barques  dorées,  aujourd'hui  immobiles  sous  les  saules  pleu- 
reurs de  la  rive.  Les  grandes  allées  accompagnent  le  canal 
jusqu'à  sa  fin;  et,  par-delà  les  mars  d'enceinte,  les  maisons 
lie  la  ville  semblent  se  détacher  les  unes  des  autres  el  se 
hâter  pour  tâcher  de  suivre  aussi ,  jusqu'au  bout ,  les  allées 
qui  marchent  plus  vite  qu'elles  el  qui  font  de  plus  longues 
enjambées. 

C'est  à  l'extrémité  du  canal  et  des  allées,  et  pas  bien  loin 
des  dernières  maisonnettes  de  la  ville,  que  le  village  d'Avon 
est  enfoui ,  au  pied  des  terrassements  du  parc.  L'art  qui  a 
élevé  tous  les  jardins  royaux  du  voisinage,  s'est  arrêté  aux 
portes  de  ces  modestes  habitaiions.  Là  haut,  la  puissance 
des  princes  et  leur  or  ont  tout  remué,  tout  aplani,  tout 


(  L'E^jlise  d.Vvoii ,  pr 

agrandi,  tout  orné;  là  bas,  tout  est  resté  chélif,  humble 
el  immobile.  Là  haut,  vous  voyez  l'empreinte  magn  fique 
que  le  seizième  siècle  a  laissre  sur  la  terre  et  sur  les  cou- 
«trucliuns  qui  la  couvrent  ;  là  bas ,  on  est  en  face  de  cet 
éternel  élément  populaire,  qui  est  la  racine  du  genre  hu- 
main ,  et  qui  semble  condamné  à  des  privations  éternelles. 
Si  on  descend  à  .■\von  au  milieu  du  jour,  on  trouve 
tuiles  les  (>orles  ouvertes.  Les  hommes  sont  absents;  le 
travail  les  a  dispersés  dans  la  campagne.  Il  ne  reste  que  les 
femni'-s  assises  de^allt  leurs  portes,  comme  aux  temps  an- 
ti(iues ,  el  leurs  enfants  i|rii  crient  et  se  traînent  au  milieu 
du  fumier.  Mais  sitôt  qu'ils  aperçoivent  un  étranger,  ces 
marmots dcvicnutnl  silencieux  ,  se  redressint .  et  le  consi- 
dèrent avec  un  étonnement  grave  et  profond  qui  sendili- 
lui  dire  :  Homme  beureux  ,  tu  es  d'une  autre  race  que  nous  ! 
Les  cheveux  des  enfants  et  des  femmes  sont  extraordinai- 
remenl  blonds;  et  ce  n'est  pas  le  seid  témoignage  que  Us 
liahiU'iiils  de  ce|iays,  peu  visite  ,  ont  conservé  de  leur  ori- 
gine gauloise.  Ils  ont  prcs«|uc  Ions  les  yeux  bleus  ,  1rs  lèvres 
épaisses  ,  le  teint  roux  ;  toute  leur  [iliysi momie  ist  sauvage 
et  primitive.  Ce  sont  bien  là  les  liomnies  ro:dt'ur  de  lait , 
cumnie  les  Grecs  les  avaient  nommes.  Souvent  on  trouve 
ainsi  cacliée  au  détour  d'un  bois,  ou  nichée  sur  un  roilier 


PS  Funtainebleati.j 

comme  dans  une  aire ,  quelque  pauvre  colonie  fondée  par 
les  premières  générations  des  hommes,  qui  s'est  conservée 
sans  mélange,  et  qui  porte  dans  sa  misère  l'assurance  de 
sa  durée.  D'autres  ont  fait  plus  de  bruit  au  monde  ,  et  ont 
été  plus  heurenx;  mas  ils  ont  passé,  et,  n'étant  jamais 
rassasiés ,  ils  se  sont  dévorés  entre  eux  ;  la  petite  colonie 
a  toujours  souffert,  mais  elle  vit  toujours  ! 

L'église  d'Avon  est  petite;  elle  est  relevée  au-dessus  des 
rues  humides  par  un  vieux  terrassement  qui,  autrefois, 
soutenait  probablement  le  cimetière  exierieur.  Si  basse  (pit- 
soit  sa  voiUe,  on  a  éle  obligé  de  l'élayer  au-dehors  par  des 
contre-foris  et  des  appuis.  I.e  lierre  grimpe  le  long  de  l.i 
maçoimerie  et  s'insinue  à  travers  les  pierres  disjointes  par 
la  pluie;  et,  comme  pour  achever  d'envelopper  celle  pau- 
vre église,  la  mou,<.se  couvre  son  toit  Un  auvent  abrite 
la  porte  d'entrée,  et  couvrirait  au  besoin  les  janliniers 
(|ui  ne  trourer.iient  [las  au-ded.ins  une  place  uii  poser  leurs 
genoux.  Mais  des  esprits  plus  élevés  sont  venus  quelquefois 
prier  parmi  ce  peuple  ;  et  l'on  voit  à  cote  de  la  (wrle  d'en- 
trée une  épilapbe  qui  porte  le  nom  du  nalurali^le  Dau- 
henlon. 

Le  pavé  de  l'égnse  est  semé  d'autres  lombes.  Autrefois 
on  enterrait  les  morts  dans  les  temples,  el  c'était  sur  les 
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cendre*  de  leurs  ancêtres  que  les  générations  nouvelles 
adoraient  Dieu.  En  courbant  le  front ,  on  avait  sous  ses 


^^  monad 


(Tombeau  de  MonalJeschi  dans  l'Eglise  d'Avon. } 

yeux  le  nom  d'un  homme  qui  avait ,  lui  aussi,  été  plein  de 
vie  et  d'espérance,  et  qui  était  mort.  Cela  était,  certes, 
grand  et  touchant  !  Et  je  ne  sais  que  penser  du  culte  qui 
a  renoncé  à  toute  celte  poésie  ,  pour  obéir  à  une  mesure  de 
salubrité. 

Lorsque  Béranger  demeurait  à  Fontainebleau,  il  me  con- 
duisit un  jour  à  l'église  d'Avon.  Nous  chercliions  la  tombe 
de  MonalJeschi ,  qui  était  né  en  Italie  ,  et  avait  été  cher- 
cher la  reine  Christine  jusqu'en  Suède,  pour  venir  expirer, 
par  son  ordre,  dans  ce  coin.  Des  maçons  étaient  occupés 
auprès  de  la  porte  ,  et  il  nous  sembla  qu'ils  réparaient  le 
bénitier.  Nous  avançâmes  dans  l'église,  lisant  toutes  les 
inscriptions  funéraires  qui  prêtent  une  voix  si  éloquente 
à  la  pierre  où  les  Hdèles  ont  l'habitude  de  s'agenouiller, 
.Sois  le  chemin  ouvert  entre  les  deux  rangées  de  bancs  qui 
s'étendent  à  droite  et  à  gauche  ,  nous  vîmes  des  noms  de 
tous  les  âges  ,  de.  tous  les  sexes  et  de  tous  les  siècles;  plus 
haut,  à  l'endr  oit  où  le  prêtre  officie,  le  nom  et  les  vertus  de 
l'un  de  ses  prédéresseurs  ;  plus  loin  à  l'écart ,  au  pied  d'une 
n  che  où  les  jeunes  filles  adorent  la  Vierge ,  le  souvenir 
d'une  jeune  lille  qui  l'avait  aussi  adorée;  partout,  les  tombes 
silencieuses  de  celle  foule  pieuse  et  obscure  qui  avait  fait 
retenlir  l'église  de  ses  chants!  Mais  nous  ne  trouvions  pas 
'a  tombe  de  MonaMeschi, 

Nous  allions  sortir,  lorsqn dn  des  maçons  qui  travaillaient 
là  et  qui  nous  avait  suivis  des  yeux,  nous  arrêta  à  la  porte, 
et  écartant,  avec  la  mnin  ,  un  tas  de  plâtras,  nous  laissa 
voir  une  pierre,  de  deux  pieds  carrés,  et  sur  laquelle  est 
écrit  :  Monadelxi.  Comme  nous  nous  étonnions  de  cette 
singulière  fiiçon  d'écrire  le  nom  du  favori  de  Christine, 
cet  hoimèle  ouvrier  nous  montra  une  plaque  de  marbre 
qu'il  venait  de  sceller  dans  le  pavé,  et  où  se  trouve  celle 
inscription:  Ici  fut  inhumé,  le  i5  octobre  ilioT ,  à  six  heures 
du  suir  ,  le  corps  de  Monaldeschi ,  mis  à  mort,  dans  la 
galerie  des  Cerfs,  à  (fuatre  hexires  et  demie,  le  mémejoitr. 

Q|i'élail-il  besoin  de  rectifier  l'orthographe  du  nom  que  le 
père  I.ebel  avait  fait  écrire  sur  cette  tombe?  Fallait-il  ré- 
veiller le  .souvenir  de  ce  crime ,  qu'effaçaient  chaque  jour , 
sons  leurs  pieds,  les  braves  gens  qui  venaient  prendre  de 
l'eau  bénite  dans  ce  bi'uitier  ?  Que  ne  laissait-on  peser  sur  la 
.onilip  de  cet  homme  ,  l'inceriitude  qui  plane  encore  sur  sa 
mon  ?  Pourquoi  iloiiner  tant  d'éclat  aux  crimes  des  princes 
de  la  terre?  Pense-1-on  que  noire  curiosité  les  justifie? 


MOEURS  ESPAGNOLES. 

LES    MARAGATOS. 

Les  Maragatos  occupent  les  montagnes  d'Astorga  ,  au 
nord  de  la  Viedle-Castille.  C'est  une  peuplade  séparée  de 
ses  voisins  par  le  caractère ,  le  costume  et  les  mœurs.  Ils 
ne  vivent  qu'entre  eux,  et  professent  un  mépris  profond 
pour  tout  ce  qui  leur  est  étranger.  Presque  tous  les  Mara- 
gatos sont  arriéras  ,  c'est-à-dire  muletiers.  Ils  sont  francs 
de  cœur,  d'une  probité  reconnue,  mais  sérieux  et  taci- 
turnes ;  on  remarque  qu'ils  ne  chantent  jamais  sur  les  che- 
mins en  conduisant  leurs  mules;  ils  sont  d'unlempérament 
sec,  maigres  de  visage,  quoique  forts  et  vigoureux;  leurs 
femmes  sont  robustes  et  d'un  courage  à  toute  épreuve. 

On  a  beaucoup  discuté  en  Espagne  sur  cette  petite  tribu. 
La  ténacité  de  ses  mœurs  et  de  ses  occupations  hérédi- 
taires atteste  une  haute  antiquité;  mais  on  ne  sait  rien  de 
précis  sur  son  origine.  On  lit  dans  Mariana  que  don 
Alonzo,  roi  de  Léon,  qui  régnait  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle  ,  eut  d'une  obscure  maîtresse  un  bâtard  nommé 
Maragato.  Alonzo  mort,  sa  couronne  passa  à  Alonzo  II,  son 
petit-fils.  C'était  en  783,  Malgré  sa  naissance  illégitime , 
Maragato  lit  valoir  ses  droits  au  trône ,  et  prétendit  à  la 
succession  de  son  père.  Il  se  fit  un  parti  ;  mais,  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  pour  soutenir  ses  prétentions  par  les 
armes,  il  eut  recours  aux  Maures,  et  s'engagea,  s'ds  l'assis- 
taient dans  son  entreprise,  à  leur  payer  un  tribut  annuel 


(Costume  d'une  Maragata.) 

de  50  filles  nobles  et  30  filles  du  peuple.  A  ces  conditions 
le  roi  de  Cordoue,  A'jdéram,  lui  envoya  des  secours  consi- 
dérables. Alonzo  n'était  pas  de  force  à  lutter  :  il  quitta  sa 
capitale  et  se  réfugia  dans  les  montagnes  de  Biscaye,  Ma- 
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ragalo  monta  sur  le  trône  de  Léon ,  et  l'occupa  près  de 
SI  ans. 

Durant  son  règne,  il  céda  des  terres  et  plusieurs  places 
aux  Maures  qui  le  maintenaient  dans  sa  durninalion,  et  l'on 
veut  que  les  Maragatos  actuels  soient  les  descendants  des 
auxiliaires  maliométans  de  l'usurpateur  ;  mais  cette  opinion 
n'est  guère  fondée  que  sur  un  rapport  de  nom;  aucun 
monument  historique  ne  vient  à  l'apimi.  Seulement  les 
femmes  ont  conservé ,  dans  leur  costume,  quelque  i  hose 
de  moresque. 

Ce  costume  est  tout-à-fait  original ,  et  ne  ressemble  à 
rien  en  Espagne.  Elles  portent  sur  la  lêle  une  espère  de 
chapeau  bliinc  qui  ressemble  assez,  par  la  couleur  et  par  la 
forme,  à  celui  des  femmes  maures  ;  leurs  cheveux ,  qu'elles 
ont  la  mauvaise  habitude  de  peindre,  sont  séparés  en  deux 
sur  le  front  et  pendent  des  deux  côtés  du  visiige.  Elles 
portent  des  anneaux  d'oreilles  énormes  et  de  grands  cha- 
pelets de  corail  qui  retombent  sur  la  poitrine  en  forme  de 
cellier,  et  auxquels  sont  suspendus  par  centaines  des  mé- 
dailles d'argent  et  des  poitraits  de  saints.  Leurs  robes 
brunes  sont  boutonnées  de  haut  en  bas,  et  les  nian  lies  en 
sunl  larges  et  oti>erles  [>ar  derrière. 

Quant  aux  hommes ,  ils  portent  un  chapeau  pyramidal  , 
une  jaquette  serrée  .ui  corps  par  une  ceinture ,  et  de  larges 
culottes  al  achées  sur  le  genou  ,  mais  qui  pendent  par- 
dessus la  jtrrelière  jusqu'à  mi-jambe.  Ils  ont  u:ie  fraise  au 
cou,  et  des  bottines  de  drap  fixées  avec  des  boutons.  On 
retrouve  un  costume  à  peu  prés  semblable  sur  plusieurs 
médailles  inconnues  de  la  péninsule  ibëri(|ue.  Il  en  existe 
ime  entre  autres  qu'on  dit  celtibérienne  ,  et  qui  porte  en 
effigie  un  homme  à  cheval  exactement  vêtu  comme  un 
Marogato  moderne.  Les  antiquaires  font  remonter  ce  monu- 
ment à  l'époque  de  la  domination  carthau'iuoise. 

Les  Maragatos  sont  dispersés  dans  des  villages  liés  entre 
eux  par  une  espè  e  de  pacte  tacite,  et  soumis  à  des  règles 
fixes  dont  personne  ne  s'écarte.  Si  quelqu'un  faisait  infrac- 
tion aux  usages  et  au  costume  de  la  société,  il  en  serait 
chassé;  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux.  Quand  une  jeune 
fille  est  fiaucéi;,  elle  ne  peut  plus  parler  à  d'autre  garçon 
que  son  prétendu,  sous  peine  d'une  amende  qui  ordinaire- 
ment .se  piie  en  vin.  Tous  les  jeunes  gens  la  poursuivent 
fiour  la  faire  tomber  en  faute,  en  l'obligeant ,  par  leurs  iin- 
'ortunii  es,  à  leur  adresser  la  parole.  Après  le  mariage  ,  les 
femmes  cessent  de  peindre  leurs  cheveux  ;  et  tandis  que 
leurs  maris  sont  occup(%  i  faire  le  commerce  et  à  parcourir 
avec  leurs  mu!es  le."  uiuntagnes  de  Galice,  ell'S  s'adon- 
nent aux  travaux  de  "agriculture  et  aux  soins  domes- 
tiques. 

Cette  tribu  pourrait  vivre  dans  l'abondi-iurf,  car  elle  est 
composée  d'hommes  acifs,  industrieux;  mais  ils  oui  des 
besoins  homes .  et  croinut  qu'il  est  plus  chrétien  de  vivre 
dans  la  pauvreté.  Il  semble  que  les  IMaragatos  soient  le  ty(ie 
de  ces  muletiers  yangois  dont  il  est  parlé  dans  don  Qui- 
chotte. 

Les  moeurs  maragatos  se  modifient  de  jour  en  jour.  Le 
cours  lies  siècles  et  le  frottement  des  hommes  leur  ont  déjà 
beair  oup  enlevé  île  leur  originalité  primitive.  C'est  une 
médaille  ancienne  déjà  fort  altérée  ,  et  (jtii  finira  par 
perdre  tiiut-a-fail  son  relief.  Le  costume  des  femmes  a 
subi  surtout  des  cliangiuieiits  notables,  et  l'on  peut  prévoir 
le  jour  où,  le  grand  niveau  passant  sur  celte  caste  oubliée, 
elle  se  fondra  dans  ses  voisins. 


t'iir  o;(iiiiiiii  ''Ur  l'origine  des  noms  de  fimille  Le  /loi  et 
Le  l'rinre. —  l.ev  puCles  couronnés  dans  les  cours  d'amour, 
■uxjeux  sous  l'urmeau  ,  etc.,  portaient  le  litre  de  rois;  les 
ouvrages  du  roi  .\deuez  ,  du  roi  de  C.iuihrii,  du  roi  de 
Lille  nous  soûl  paiveniis.  —  On  créait  aussi  des  royautés, 
non  seulinienl  dans  les  repas  de  la  fêle  de  l'Epiphanie,  mais 
tucore  poui  les  nieiiti»  et  pi ofes-Mon»  :  Paris  avait  son  roi 


des  merciers ,  puissante  notabilité  marchande  ;  Lyon ,  son 
roi  des  bouchers;  Lille  ,  son  roi  de  l'épinette  ,  etc.  —  Dans 
certaines  localités ,  le  jeudi  gras ,  les  écoliers  faisaient  com- 
battre des  coqs  bien  abreuvés  de  vin  ;  le  coq  victorieux ,  et , 
par  suite,  son  heureux  possesseur  étaient  proclamés  rois 
des  poules.  On  a  trouvé,  à  la  date  du  10  février  1775, 
ce  liire  accolé  au  ncm  d'un  parrain  dans  le  registre  baplis- 
taire  d'une  paroisse  de  la  Bourgogne. 

Presque  toutes  les  villes  de  France  ont  eu  leur  compagnie 
de  fous  ou  de  sols  [sol  dans  le  sens  de  fou).  Ces  fous , 
montes  sur  un  âne,  tenant  la  queue  en  guise  débride, 
ne  pouvaient,  sous  p.iue  d'amende,  faire  de  folies  sans  la 
permission  de  leur  chef  que  l'on  nommait  prince  des  sots. 

La  ville  de  Soissims  avait  un  prince  de  la  jeunesse. 

<i  On  peut  être  persuadé,  dit  M.  Crapelet,  que  ce  sont 
des  principautés  et  des  royautés  de  ce  genre  qui  ont  rendu 
les  noms  de  Le  Prince  et  de  Le  Roi  si  communs  en 
France.  » 

(  Voy.  sur  l'origine  des  noms  propres  en  France ,  1834  , 
page  3.  ) 


MOEURS  RUSSES. 

(  Voy.  i834,  (>.  293,) 

COMME.VT    UN    BANQUIER    F.\ILLIT    ÊTRE    EMPAILLÉ. 

J.-J.  Rousseau  a  dit  ;  «  Les  Russes  ne  seront  jamais  ci- 
vilisés pour  l'avoir  élé  trop  tôt.  »  Quelle  que  soit  la  puis- 
sance actuelle  de  la  Russie,  et  malgré  les  progrès  récents 
de  sa  civilisation ,  à  voir  les  choses  de  près  et  à  bien  des 
égards ,  ce  jngeiut-nl  sévère  de  Rousseau  peut  paraître  vrai 
encore  aujourd'hui. 

La  cour  de  Saint  Pétersbourg  est  l'une  des  plus  brillantes 
cours  qu'on  puisse  voir.  Une  jeunesse  présomptueuse  que 
les  armes,  l'ardeur  des  pa.-sious  et  la  vanité  ont  poussée  et 
répandue  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  s'est  habi- 
tuée à  copier  les  étiangers,  à  se  vêtir,  à  se  loger,  à  se 
nourrir,  à  saluer,  à  faire  les  honneurs  d'un  bal  et  d'un 
dîner  comme  les  Français  ,  les  Anglais  et  les  Allemands. 
Tout  ce  qu'exigent  la  politesse  et  la  décence  est  déjà  pas- 
sablement imité ,  et  depuis  long-lemps.  Les  femmes  ont 
devancé  les  hommes,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en  Russie 
un  grand  nombre  de  dames  élégantes,  de  jeunes  filles  re- 
maïquables  par  leurs  grâces,  parlant  bien  cinq  ou  six 
langues,  jouant  de  plusieurs  instruments  et  familières  avec 
les  ouvrages  des  poêles  et  des  romanciers  les  plus  célèbres 
en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Mais  malgré  tous  les 
presiiges  du  luxe  le  plus  éblouissant,  là  oii  on  ne  voil  au- 
cune borne  à  l'autorité,  il  ne  peut  exister,  de  quelque 
beau  nom  qn'on  les  décore ,  ipi'un  maître  plus  ou  moins 
redoutable  et  des  esclaves  plus  ou  moins  abrutis.  Si  on  ne 
s'arrête  pas  à  la  su|ierlicie  des  eho.ses  ,  on  découvre  bien- 
tôt, en  frémissant,  .sous  celle  légère  écorce  de  politesse,  une 
révoltante  brutalité  et  une  précoce  corruption.  Tous  les 
raflinenitnts  de  la  civilisation  sont  là  ,  mais  ils  y  sont  bien 
souvent  prostitues  à  des  vices  de  sauvages. 

L'aspect  de  Péter.sbourg  frappe  l'esprit  d'un  double  étOD- 
nement  :  on  y  voil  réim  s  deux  àfies,  deux  mondes,  le 
dixième  et  le  dix-neuvième  siècles  ,  les  mœurs  de  l'Asie  et 
celles  de  notre  Occident ,  la  gro-sièreté  des  Scythes  et 
l'urbanité  française,  une  noblesse  brillante,  (îère,  et  un 
peuple  plongé  dans  la  servitude.  D'un  côté,  des  habits 
magnifiques  ,  des  modes  parisiennes,  des  théâtres  qui  n'ont 
rien  à  envier  à  ceux  du  Midi ,  de  superbes  équipages  aussi 
eléijants  et  plus  ricbesqtie  ceux  de  nos  dmu/i/s  ;  de  l'autre, 
de  misérables  costumes  rustiques,  ipii  r.qipelleiil  ceux  des 
anciens  Uaees ,  des  Roxolans  et  des  Gotlis ,  des  cochers 
vêtus  de  peaux  de  mouton,  des  paysans  assez  s-mblables  A 
des  ours,  de  longues  barbes,  des  bonnets  f.iurrcs,  et,  pour 
diaussures,  d'épaisses  bandes  de  laine  qui  forment  autour 
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des  pieds  et  des  jambes  une  sorte  de  grossier  colliurne. 

Le  peuple  russe ,  végélant  dans  l'esclavage ,  ne  connaît 
pas  les  jouissances  nioralts  ;  mais  il  ne  manque  pas  d'une 
sorte  de  grossier  boidieur  matériel.  Les  serfs  n'éprouvent 
jamais  le  tourment  de  la  misère  et  l'effroi  de  voir  leurs 
enfanis  mani|uer  de  pain  ;  funeste  plaie  des  peuples  civili- 
sés, mille  fois  plus  dignes  d'envie  toutefois  parce  qu'ils 
n'ont  pas  à  courber  la  tête  sous  le  bâton  d'un  bomnie,  leur 
seigneur  et  maiire,  maitre  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants. 

Les  marchands  des  villes,  quand  ils  sont  enrichis,  étalent 
à  leur  table  un  luxe  sans  mesure  et  sans  goiit  ;  ils  vous  ser- 
vent d'effroyables  piles  de  viandes,  de  volailles,  de  pois- 
sons, d'œufs  ,  de  pâtisseries  entassées  sans  ordre,  offertes 
aux  convives  avec  iinpoitunilé,  et  capables  d'effrayer,  par 
leur  masse,  l'estomac  le  plus  intrépide.  Ils  y  ajoutent  de 
grands  gobelets  d'eau-de-vie  de  grain  dont  un  palais  eu- 
ropéen ne  pourrait  soutenir  l'âpreté. 

Cependant  ces  marchands  ne  sont  guère  moins  à  plain- 
dre que  les  paysans ,  puisque  leur  destinée  dépend  aussi 
des  chances  capricieuses  du  sort,  qui  leur  donne  à  son  gré 
un  bon  ou  mauvais  maître.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de 
preuve,  et  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citera  ce  propos  une  anecdote  qui  pourra  paraUre  un  peu 
folle,  mais  qui  montre  bien  que,  dans  un  pays  où  l'obéis- 
sance est  passive  et  la  remontrance  interdite,  le  prince  ou 
le  maitre  le  plus  juste  et  le  plus  sage  doit  trembler  des 
suites  d'une  volonté  irréfléchie  ou  d'un  ordre  donné  avec 
trop  de  précipitation. 

Dn  élranger.très  riche,  nommé  Suderland,  était  ban()uier 
de  la  cour  et  naturalisé  en  Russie.  Il  jouissait ,  auprès  de 
l'impératrice  Catherine,  d'une  assez  grande  faveur.  Dn 
matin,  on  lui  annonce  que  sa  maison  est  entourée  de  gardes, 
et  que  le  maître  de  police  demande  à  lui  parler.  Cet  ofli 
cier, nommé  Reliew, entre  avecl'air  consterné  :  «  Monsieur 
»  Suderland,  dit-il,  je  me  vois,  avec  un  vrai  chagrin,  chariié 
1  par  ma  gracieuse  souvtraine  d'exécuter  un  ordre  sévère 
»  contre  vous.  —  Contre  moi  !  répond  le  banquier  étonne  ; 
nelquel  peut  être  cet  ordre?  —  Monsieur,  monsieur,  j'hé- 
»  site  à  vous  le  faire  connaître  :  armez-vous  de  courage. 
»  —  Eh  quoil  s'agit-il  de  me  renvoyer  dms  mon  pays? 
o  —  Non  ,  monsieur,  il  s'agit  de  pis  que  cela.  —  Ah  !  mon 
s  Dieu,  s'écrie  Sudeiland  tremblant,  est-il  question  de 
■>  m'envoyer  en  Sibérie?  —  De  bien  pis,  monsieur.  — 
»  Bonté  divine  !  voudrait-on  me  /aïoiiler.'  —  Pis  que  cela. 
»  —  Eh  quoi!  dit  le  banquier  eu  sanglotant,  ma  vie  est- 
j)  elle  en  péiil?  L'miperalrice  si  bonne,  si  clémente,  qui 
»  me  parlait  si  doucement  mcoe  il  y  a  deux  jours,  elle 
»  voudrait.... ,  mais  je  ne  puis  le  c:  oire.  .\h  !  de  grâce  , 
0  achevez;  la  mort  serait  moins  cruelle  que  cette  attente 
D  insu|iportable.  —  Eh  bien  '  mon  cher,  dit  enfin  l'oflici-'r 
»  de  police  sans  s'émouvoir,  ma  gracieuse  souveraine  m'a 

•  donné  l'ordre  de  vous  faire  empailler.  —  Empailler! 

•  s'écrie  Suderland  en    regardant  fixement  son   inlerlo- 

•  cuteur  ;  mais  vous  avt  z  perdu  la  raison,  ou  l'impératrice 

•  n'aurait  pas  ronservé  la  sienne.  —  Mon  pauvre  ami,  j'ai 

•  fait  ce  qu'ordinairement  nous  n'osons  jamais  tenter;  j'ai 

•  mar(|U''  ma  surprise,  mais  mon  auguste  souveiaine  ,  d'un 

•  ton  irii  é  ,  ma  coiiunandé  de  surlir  et  d'exécuter  sur-le- 

•  champ  l'ordre  ipi'elle  m'avait  donné,  en  ajoutant  Ci  s  pa- 
11  rôles  qid  retentissent  encore  a  mon  ortille  :  Allez,  et 
e  u'tiuliliez  pa<:  que  rote  devoir  est  de  roux  arquitt  r, 

•  sans  muruiure ,  îles  tuminissious  dont  je  diigne  vous 
»  rhurger.  » 

l\  serait  impossible  de  peindre  l'élonneincnt,  la  colère  , 
le  irenibk'intnt,  le  dése>poir  du  pauvre  banquier.  .Après 
«voir  laisse  quelque  temps  un  libre  cours  à  l'explosion  de 
sa  douleur,  le  nnître  de  police  lui  accorde  un  quart  d'heure 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Alors  Suderland  le  (rie  , 
leconjuve,  le  presse,  loug-lenips  en  vain,  de  lui  laiss  r 


écrire  un  billet  à  l'impératrice  pour  implorer  sa  pitié.  Le 
magistrat,  vaincu  par  ses  supplications,  cède  en  tremblant 
à  l'iinportuiiité  de  ses  prières,  se  charge  de  son  billet,  sort, 
et  n'osant  aller  au  palais,  se  rend  précipitamment  chez  le 
comte  de  Bruce,  et  lui  raconte  tout. 

Celui-ci  croit  que  le  maitre  de  police  est  devenu  fou;  il 
lui  dit  de  le  suivre,  de  l'attendre  dans  le  palais,  et  court 
chez  l'impératrice.  Introduit  chez  cette  princesse,  il  lui 
expose  le  fait  avec  une  gravité  respectueuse. 

Catherine,  en  entendant  cet  étrange  récit,  s'écrie: 
»  Juste  ciel  !  quelle  liorieur  !  en  vérité ,  Reliew  a  perdu  la 
»  tète.  Comte  ,  partez ,  courez ,  et  ordonnez  à  cet  insensé 
»  d'aller  tout  de  suite  ^ébvrer  mon  pauvre  banquier  de  ses 
»  folles  terreurs,  et  de  le  mettre  en  liberté.  » 

Le  comte  sort,  exécute  l'ordre,  revient,  et  trouve  avec 
surprise  Catherine  riant  aux  éclats.  «  Je  devine  à  présent , 
Il  dit-elle,  la  cause  d'une  scène  aussi  burlesque  qu'inconce- 
I)  vable  :  j'avais  depuis  quelques  années  un  jo  i  chien  q  e 
»  j'aimais  beaucoup,  et  je  lui  avais  donné  le  nom  de  Suder- 
»  land  parce  que  c'était  celui  d'un  Ang  ais  qui  m'en  avait 
»  fait  présent.  Ce  chien  vient  de  mourir;  j'ai  ordonné  à 
»  Reliew  de  le  faire  empailler  ;  et ,  comme  il  hésitait ,  je 
»  me  suis  mise  en  colère  contre  lui ,  pensant  que  par  une 
»  vanité  sotte  il  croyoit  une  telle  commission  au-dessous  de 
»  sa  dignité  ;  voilà  le  mot  de  cette  ridicule  énigme.  >> 

Le  dénouement  fut  heureux  ;  mais  le  danger  que  courait 
le  pauvre  banquier  Suderland  n'en  donne  pas  moins  lieu  à 
réfléchir  tristement  au  sort  des  hommes  qui  peuvent  se 
croire  obligés  d'obéir  à  une  volonté  absolue,  quelque  ab- 
surde que  puisse  être  son  objet.  Or  notez  que  ce  fait,  s'il 
est  vrai,  s'est  passé  sous  le  règne  de  Catherine  II,  qui 
cènes  a  été  et  est  encore  citée  comme  un  modèle  de 
raison ,  de  prudence  et  de  bonté  en  Russie. 


DES  PÉREMPTIONS. 

(  Voyel  de  la  Prescription ,  i834,p.  II.) 

Il  y  a  trois  ans ,  à  l'approche  du  trentième  anniversaire 
du  Code  civil ,  nous  avons  publié  des  notions  sommaires 
sur  la  prescription  ;  le  but  d'utilité  spéciale  que  nous  nous 
sommes  alors  proposé  particulièrement  risquerait  d'être 
manqué,  si  nous  n'avertissions  pas  aujourd'hui  nos  lecteurs 
des  dangers  que  leurs  intérêts  peuvent  courir  de  nouveau. 

En  effet ,  toute  demande  formée  pour  interrompre  une 
des  prescriptions  de  la  nature  de  celles  mentionnées  vers  la 
fin  de  notre  article  de  1834,  est  exposée  à  être  frappée  de 
nullité  si  la  procédure  n'a  pas  été  suivie;  il  est  urgent  d'a- 
gir pour  prévenir  cette  nullité  ,  nommée  en  droit  piï/cmp- 
(ioii .  car  la  prescription  en  serait  la  conséquence. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  un  mot  des  péremptions  en 
;;cneral ,  et  de  propager  la  connaissance  de  quelques  unes 
de  ces  dispositions  légales  si  dangereuses  à  ignorer ,  qui 
viennent  à  l'improvisle,  et.  pour  ainsi  dire,  brutalement 
paralyser  des  droits  lais.sés  inaclifs ,  bien  souvent  [larce 
qu'on  s'est  fié  à  son  débiteur  ,  'ou  par  défaut  de  prudence 
procédurière. 

Toute  instance  judiciaire  interrompue  pendant  trois  ans 
(  trois  ans  et  demi  dans  certains  cas)  est  périmée,  c'est-à- 
dire  éteinte; — on  ne  peut  plus  se  prévaloir  d'aucun  des 
actes  signifiés  de  part  et  d'antre  ;  —  s'd  s'agit  d'une  créance 
qui,  par  elle-même  ,  ne  produisait  pas  d'intérêts  ,  ceux  que 
la  demande  avait  fait  courir  cessent  d'être  dus  ;  —  les  frais 
de  la  procédure  sont  payés  par  le  demandeur  principal;  — 
la  iK'remplion  rte  l'instance  en  appel  donne  au  premier  ju- 
gement le  caractère  de  sentence  ih'finitive. 

La  péremption  des  instances  ne  s'opère  pas  de  plein  droit: 
elle  doit  être  requise  ;  tant  qu'elle  ne  l'a  pas  été ,  un  seul 
acte  de  procédure  suflit  pour  l'inlerrom|ire.  —  Si  le  droit 
qui  faisait  l'objet  de  la  demuule  n'est  pas  prescrit ,  la  de- 
mande I  cul  être  fornu  e  de  no:iveau. 
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Plusieurs  autres  espèces  de  péremptions  sont  établies  par 
la  loi .  les  plus  essentielles  à  connaitJ-e  sont  la  péremption 
des  jusemenis  par  défaut ,  et  eelle  des  inscriptions  hypothé- 
caires.— Les  jugements  par  défaut  sont  cumme  non  avenus 
s'ils  ne  sont  pas  exécutés  dans  les  sis  mois  de  leur  obtention 
(  la  signification  d'un  jugement  n'est  pas  un  acte  d'exé- 
cution ).  —  Les  inscriptions  hypothécaires  qui  n'om  pas  été 
renouvelées  dans  les  dix  années  de  leur  date  sont  sans  effet. 


CÉRÉOPSIS  DE  L'AUSTRALASIE 
La  place  de  cet  oiseau  n'est  pas  encore  fixée  définitive- 
ment dans  la  nomenclature  ornithologique.   Est-ce  un 


cygne,  une  oie,  un  canard  ?  Il  a  été  décrit  sous  ces  trois  dé- 
nominations par  des  naturalistes,  dont  le  nom  est  une 
autorité  (Lahillardière,  Vieillot,  Riche).  On  ne  peut  dou- 
ter que  ce  soit  un  oiseau  nageur,  car  ses  pieds  sont  palmes  ; 
mais  en  l'admettant  dans  cette  nombreuse  famille,  on 
reconnaîtra  qu'il  est  moins  bien  organisé  pour  la  natation 
que  les  canards  ,  les  oies  et  les  cygnes  ;  que  les  membranes 
entre  ses  doists  sont  trop  étroites  ;  que  son  bec  n'est  fias 
tel  qu'il  le  faudrait  pour  que  l'oiseau  cherchât  ses  ali- 
ments dans  l'eau.  En  effet  le  céréopsis  ne  cherche  sa  subsis- 
tance que  sur  la  terre  où  il  se  nourrit  principalement  d'hei  bes 
et  sans  doute  aussi  d'insectes.  Ce  bec  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure,  se  rapproche  de  celui  des  gallinacés:  mais  le 
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naractère  qui  le  dislingue  est  la  membrane  épai.sse  et  bom- 
bée qui  en  couvre  la  base,  connue  la  ciie  des  oiseaux  de 
proie.  Le  nom  de  céréupsU  ,  tiré  de  cette  structure  parti- 
culière, doit  donc  être  conservé  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  qui 
Ir  porte,  introduit  dans  nos  basses  cours,  ait  reçu  dans 
chaque  langue  un  autre  nom  vulgaire  et  qui  n'ait  pas  l)c- 
M)in  d'inlerpiélatioii.  L'origine  grecque  de  celui-ci  lui  in- 
terdit presque  l'entiec  des  fermes  et  des  marchés  publics. 
Cet  oiseau  serait,  pour  les  basses  cours,  une  acqui- 
sition précieuse  et  très  facile.  Dans  les  lies  ou  il  n'avait 
pas  encore  senti  le  funeste  pouvoir  de  l'homme  il  se 
1. lissait  non  seulement  approcher  ,  mais  prendre  à  la 
main,  et  ce  n'était  qu'après  en  avoir  vu  dis[)arailre  plu- 
«ieurs  (|ue  la  troupe  se  déterminait  à  fuir.  On  les  appri- 
voise avec  une  extrême  facilité;  et  quoii|u'ils  viennent  de 
pays  assez  chauds ,  ils  suppoitent  très  bien  le  riiinal  de 
l'Angleterre  ou  les  individus  repirseiil(\s  ici  .sont  acluclle- 
ment  vivants  dans  les  jardins  de  la  société  zo()l(igi(|ne.  (  )n 
voit  qu'ils  y  ont  multiplié,  ce  qui  a  fait  cunnallre  qucliiues 


unes  de  leurs  habitudes  durant  l'incubation  et  l'éducation 
des  poussins;  ils  laissent  alors  approcher  les  hommes,  mais 
ils  repoussent  avec  foice  et  courage  toute  espèce  de  vo- 
laille, et  ne  craignent  point  de  livrer  des  combats  pour 
l'écarter.  Le  cy^'iie  noir  de  l'Australasie  a  donné  lieu  à  la 
même  observation  ;  on  l'a  vu  ,  dans  le  même  local ,  aux 
prises  avec  un  cygne  ilomcsti(|ue  plus  grand  et  plus  fort 
en  apparence ,  mais  qui  fut  terras.se  et  tué. 

Ajoutons,  pour  l'instruction  des  irourmands ,  que  le  cé- 
réopsis  serait  pour  eux  un  excellent  mets  de  plus.  Il  n'exige 
pas  plus  de  soins  ipie  les  autres  habitants  d'une  ba.s.se-cour, 
et  sa  nourriture  n'est  pas  dispeudieu.se  :  les  prés  et  les  ga- 
zons suffisent  à  lui  en  fournir  la  plus  grande  partie. 


BimiîAiix  d'abo>.\ement  et  i^e  ve^tk, 

rue  Jacob,  n"   3o,  près  do  la  nie  dt'S  Peiils-Aiigti^lins. 
ImpriœeriK  de  Buukgours  et  Mautinlt,  rue  Jacob,  u°  3o. 
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LES    TOUllS    DE    SAINT-VINCENT    DE    ftlACON. 


(Vui-  des  loiirs  lie  Saiiil-Viiicent  de  Màcon  ,  doparlcmenl  de  Saone-cl  I.nire.  1 
Dés  Ipspizièt.ip  siècle,  l'iiiicienne  cnlliédrale  de  Mâcon  i  Protais  el  saini  Gervais   Iii  .ï'il.  le  roi  Cliililtlx-it ,  pas- 
rlail  rirlip  el  piiissaiile.  Consacrée  d'aliord  sous  le  vocable     sani  par  flacon  à  son  rplnnr  d'Espaîne  ,  s'arriMa  f.oiir  faire 
de  saint  RartlicUniy  ,  elle  le  fut  ensuite  sons  «lui  de  saint  I  sa  piiirc  dans  celte  églisp.  Il  rapnoriail  un  Imini  immense: 
T'iMK  V.  —  I»nviEB  iS3<  * 
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or,  argent,  pierreries,  armes  de  prix,  et  un  os  du  bras 
de  sainl  Vincent ,  que  la  ville  de  Sarragosse  avait  cédé  au 
vainqueur  pour  se  racheter  du  pillage.  Celte  relique  ,  que 
le  prince  donna  aux  Maçonnais,  les  engagea  échanger 
encore  une  fois  le  nom  de  leur  cathédrale  qui ,  depuis  , 
porta  le  nom  de  Saint- Vincent.  Gontran  ,  Pépin  ,  Cliarle- 
magne,  Louis-le-Bègue,  Louis-le-Jeune,  Philippe-Auguste, 
Philippe  III,  l'enrichirent  plus  lard  de  leurs  dons. 

Les  Sarrasins  en  742,  les  Hongrois  en  93T,  les  Braban- 
çons en  HW  ,  les  protestants  dans  le  seizième  siècle,  la  ré- 
volution en  <794,  ont  suwcessivement  brûlé,  démoli,  mutilé 
ce  bel  édifice. 

Quand  les  protestants  s'emparèrent  de  la  ville,  ils  pil- 
lèrent l'église  Saint-Vincent ,  bri'ilereut  ses  archives ,  fon- 
dirent son  argenterie  pour  en  faire  des  écus ,  ses  cloches 
pour  en  faire  des  canons;  les  statues  lie  saints  dont  elle 
était  ornée  furent  brisées  et  jetées  du  haut  du  pont  dans 
la  Saône. 

Les  catholiques  reprirent  Mâcon.  et  à  leur  tour  brisèrent, 
démolirent,  et  sous  la  conduite  de  Guillaume  de  Saint- 
Point  ,  firent  sauter  dans  la  rivière  par-dessus  le  pont ,  à 
défaut  de  statues  calvinistes,  bon  nombre  des  protestants 
eux  mêmes. 

Au  nom  de  ce  dernier  parti,  le  duc  de  Nevers,  à  la  tête  de 
\4  000  hommes,  revint  mettre  le  siège  devant  la  place,  et 
s'en  emjiara  après  des  combats  sanglants ,  qui  faillirent  être 
suivis  du  massacre  généial  des  assiégés.  Sur  la  prière  du 
'.lue  de  Nevers,  on  se  contenta  de  les  hannir  du  royaume 
après  leur  avoir  fait  payer  une  contrihution  de  30  000  écus. 
La  cathédrale,  dévastée,  servait  tncure  au  culte  en  1789. 
Sa  ruine  fut  consommée  quelques  années  après,  et  vendue 
comme  propriété  nationale;  il  ne  s'en  est  conservé  que  deux 
tours  élégantes,  qui  dominent  gracieusement  la  ville,  et  que 
('on  découvre  de  loin,  en  descendant  la  Saône. 

En  1810,  une  nouvelle  église  fut  construite  sous  le  même 
nom  de  Saint-Vincent  ;  elle  a  été  ouverte  au  culte  en  1810. 
Elle  n'a  de  commun  que  le  noir,  avec  l'antique  cathédrale, 
dont  elle  ne  rappelle  point  l'imposante  grandeur. 

Màion  ,  chef-lieu  du  dé[»art.  nuiit  de  Sac'me-et-Loire, 
située  sur  la  rive  droit-  de  la  Saône,  au  penchant  d'iui 
coteau  fertile  en  bous  vins ,  a  la  for.ne  d'un  triangle  dont 
le  (|uai  est  la  base  ,  et  le  faubourg  de  Barre  le  sommet. 
Cette  ville  avait  déjà  (pielque  importance  avant  l'inva- 
sion des  Romains  ,  qui  lui  en  dornèrent  une  bien  plus 
grande.  Jules-Cés.'ir  la  nomma  itiatisco ,  la  fortifia  ,  y  can- 
tonna ses  légions,  et  y  établit  des  approvisionnements 
militaires,  et  des  manufactures  de  flèches  et  de  javelots. 
Agrippa,  gendre  d'.\ugusle ,  ût  ouvrir  un  cheuiiii  qui  la 
mettait  en  communication  directe  avec  Auluu,  l'une  des 
|irincipales  villes  des  Gaule.':.  l'eu  à  peu  ,  sous  la  domi- 
nation romaine,  Màcon  s'embellit  de  temples  et  d'édifices 
somptueux  ipie  les  ravages  du  l(ni|is  ont  fait  disparaître. 
Elle  eiu  lieaucoup  à  souffrir  du  passage  des  Huns,  en  A3i. 
Quand  l'empire  croula  sous  lis  coups  des  barbares ,  elle 
loniba  au  pouvoir  des  Bourguignons  ,  ù  qui  Clovis  l'enleva 
(|ucl(|ue  temps  après.  Elle  lit  tnsiiite  partie  du  nouveau 
royaume  de  Bourgogne,  que  p()>sédèrent  Lothaire,  Gou- 
Iran  et  leurs  successeurs.  Plusieurs  conciles  .>;e  tiiucnt  à 
IVIàcon  ,  deux  entre  autres,  sous  Gontran,  pour  légaliser 
et  ordonner  l'ob.servance  du  dimanche. 

Dans  le  temps  ou  Galas  se  rendit  formidable  à  la  Bour- 
gogne, ou  ronunein'a  autour  de  la  ville  des  fortidrations 
qui  ne  furent  jamais  achevées,  et  qui,  dans  le  dernier 
siècle,  ont  étédéii  olies. 

En  1720,  la  ville  fut  prisi-  par  les  Maures  qui  la  détrui- 
sirent. Les  rares  habitants  cpie  le  fer  avait  épargnés,  au  lieu 
de  relever  leurs  maisons  qui  se  trouvaient  sur  la  hauteur, 
m  consiruisireiit  d'aiilres  un  peu  plus  las  et  plus  près 
rie  la  Saône.  Au  onzième  siècle  on  éleva  le  pont  de  treize 
urclirs  (|ui  traverse  la  rivière  et  joint  la  ville  à  son  fau- 


bourg :  ce  pont  était  défendu  par  des  redoutes.  L'Hôlel-de- 
Ville,  autrefois  le  palais épiscopal ,  qui  contiint  une  salle 
de  .«pectacleet  la  bibliothèque,  a  été  bâti  en  1618.  L'hôpital, 
construit  sur  la  Place  d'Armes,  d'après  les  plans  du  célèbre 
SoufBot,  a  été  achevé  en  1770.  On  peut  citer  comme  un 
des  embellissements  de  la  ville  son  quai ,  près  duquel  .«e 
prolongent  des  allées  de  verdure  qui  servent  de  promenades. 

La  beauté  n'est  vraiment  irrésistible  que  lorsqu'elle  nous 
explique  quelque  chose  de  moins  passager  qu'elle,  qu'en 
nous  faisant  rêver  à  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  au-delà 
du  moment  fugitif  ou  nous  sommes  séduits  par  elle;  il  faut 
que  l'àme  la  retrouve  quand  les  sens  l'ont  assez  aperçue. 
L'âme  ne  se  lasse  jamais:  plus  elle  admire,  et  plus  elle 
s'exalte.  Madame  de  Kruu.ner. 


MEHEMED-ALI,  VICE-ROI  D'EGYPTE. 

Mthémed-Ali  est  né  à  la  Cavale,  dans  la  Roiimélie  (  !a 
Macédoine)  l'an  de  l'hégire  1182  ;I769  de  l'ère  chrétienne,. 
Il  perdit  jeune  encore  son  père  Ibrahim-Aga,  chef  de  la 
garde  préposée  à  la  sûreté  des  routes.  Le  collecleur  des 
impôts  de  Praousta ,  vieil  ami  de  ses  purents ,  recueillit  cet 
orphelin  et  le  fit  élever  avec  son  fils  Ali-.Aga.  M.  Lion , 
négociant  français  établi  à  la  Cavale,  donna  aussi  fréquem- 
ment des  preuves  d'une  bienveillance  particulière  au  jeune 
M'hémed-.AIi;  et  peut-être  est-ce  dans  ces  souvenirs  de 
son  enfance  que  l'on  pourrait  trouver  le  germe  de  cette 
sympathie  qu'il  a  toujours  conservée  pour  la  nation  fran- 
çaise. 

En  plusieurs  occasions,  le  jeune  Méhémed-.'Mi  rendit 
d'importants  services  à  son  bienf  lileur  pour  la  perception 
des  impots;  celui-ci ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  fit  épouser  une  de  ses  parentes  assez  riches  qui 
venait  de  divorcer. 

L'invasion  des  Français  en  Egypte  obligea  la  Porte  de 
faire  dans  tout  l'empire  de  nombreux  armements;  le  collec- 
teur de  Praousta  reçut  ordre  de  fournir  un  contingent,  et 
forma  un  corps  de  300  hommes,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  son  fils  .^li-Aga.  Méhcnied-Ali ,  comme  plus 
expérimenté  et  plus  âge,  fut  charge  de  servir  de  mentor  à 
son  ami  d'enfance  ;  il  accepta  avec  empressement  une  mis- 
sion qui  lui  offrait  des  chances  de  fortune. 

Les  commencements  de  l'exiiédition  furent  difficiles,  et 
ce  n'est  qu'après  d'énornies  fatigues  que  la  petite  troupe 
d'AIi-Aga,  réunie  à  tous  les  volontaires  de  la  Roumélie, 
parvint  à  rallier  l'escadre  du  capitan  pacha  dans  la  rade 
de  Marmarizza  en  Caramanie.  Débarqué  ensuite  sur  la 
presqu'île  d'Aboiikir,  l'armée  tunpie  fut  bii  nlôt  atlacpiée 
par  les  Françafs  qui  es  mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ali-.Aga,  dégoûté  ,  par  cet  échec  ,  de  son  nouveau  niitier, 
(|uilta  l'armée  pour  retourner  à  la  Cavale  auprès  de  son 
père,  et  laissa  le  commandement  de  ses  Macédoniens  à 
Mihémed-Ali.  Celui-ci  s'etant  fait  remaripier  pendant  la 
campagne  ,  par  son  courage  entreprenant  et  la  sagacité  do 
soujugjiuenl,  demeura  en  Egypte  quand  les  Français  eurent 
évacué  le  pays.  Parvenu  successivement  au  grade  de 
binbuciti  (chef  de  mille  hommes)  et  de  rnpi  boulotik  buclii 
(chef de  la  police  du  palais),  son  aelivite  lui  mérita  la 
confiance  des  gouverneurs  ipii  l'enrichirent  par  leurs  lai- 
gei'Si-s  et  connnencèrent  à  le.  faire  connaître  du  divan  de 
Constantinople. 

Si  les  beys  des  mamiouks  et  les  pachas  délégués  du 
Sultan  avaient  un  instant  uni  leurs  efforts  pour  expulser  de 
l'Egypte  les  Français,  leurs  euiicmis  roiiuiiuns,  la  (piestion 
lie  [lossession  vint  rompre  cette  alliance  furmie en  présence 
du  danger.  Méhémed-.Mi  s  t  liahilemelll  profiler  de  cille 
position.  Avec  sa  réputation  de  bravoure  et  d'hahi'elc.  il 
lui  fut  ficilc  de  rassend)ler  nu  corp<  assez  nombreux  j' Al- 
banais,  aventuriers  turbulents  cl   pil  ords,  toujouri  tjiéts 
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à  »e  vendre  au  premier  audacieux  qui  leur  promet  de  l'ar- 
gent. Méhémed-Ali  entretint  alors  la  rivalité  des  partis, 
sema  la  division  entre  les  principaux  chefs,  et  sut  gaçrner 
par  ses  caresses  et  imposer  par  l'influence  qu'il  avait  acquise 
à  eeux  que  ses  pro  nesses  n'avaient  pas  stduils.  Il  clierclia 
surtout  à  s'attacher  lescheykhs  et  les  ulémas,  en  se  mon- 
trant oljservateur  scrupuleux  des  préceptes  de  la  reli- 
gion. 

Après  avoir  persuadé  aux  cheykhs  du  Caire,  fatisups 
aussi  bien  que  le  peuple  des  commotions  sans  cesse  renais- 
santes et  des  incertiludes  de  l'autorité  ,  qu'il  pouvait  seul 
ramener  la  tranquillité,  il  suscita  en  secret  une  sédition. 
Quelques  jours  lui  suflirent,  aidé  par  le  peuple,  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville.  La  Porte  fut  oblig-e  de  sanction- 
ner cette  usurpation ,  après  avoir  vainement  nommé  à  s-i 
place  des  pachas  qui  ne  purent  faire  reconnaître  leur  auto- 
rité. Méhémed-Ali  reçut  le  firman  d'investiture  le  ii  msi 
H  803.  Cependant  il  ne  conmianda  pendant  sept  années 
consécutives  que  la  Basse-Esypte,  la  Haute-Egypte  élanl 
occupée  par  les  beys  des  mandouks. 

Ces!  après  son  avènement  au  pouvoir  que  Méhémed-A!i, 
déjà  âgé  de  plus  de  quaranle-einq  ans,  eut  le  courage  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  ;  il  reçut  les  premières  leçons 
d'une  esclave  de  soji  harem. 

Déjà  sa  puissance  commençait  à  s'affermir,  lorsque  le  17 
mars  1807  les  Anglais  débarquèrent  en  Egypte  appelés  par 
les  beys.  Mais  ils  n'y  firent  pas  un  long  séjour,  et  leur  ex 
pulsion  est  unedes  entreprises  dans  lesquelles  Méhémed-Ali 
a  déployé  le  plus  d'alresse  et  de  génie.  Cependant  la  pré- 
sence des  Anglais  avait  relevé  le  courage  des  beys  et  ranimé 
leurs  espérances  ;  par  leurs  inli-igues  ils  firent  éclater,  dans 
l'armée  même  du  pacha,  une  insurrection  assez  sérieuse 
pour  lui  f.iire  craindre  de  voir  s'évanouir  en  un  instant  le 
fruit  de  ses  longues  combinaisons.  Parvenu  ,  à  force  de 
sacrifices,  à  conjurer  l'orage,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait 
plus  exi'Ier  de  trêve  entre  les  mamlouks  et  lui.  Il  n'avait 
pas  pu  les  détruire  par  la  guerre ,  il  résolut  de  les  combattre 
par  la  n.se.  En  effet ,  il  traita  avec  eux  et  sut  si  bien  dissi- 
muler ses  intentions  perfides,  (|u'il  attira  au  Caire  presque 
tous  les  beys,  à  qui,  pour  dissiper  leurs  soupçons,  il  avait 
rendu  leurs  biens  et  fait  de  riches  pnsents.  Le  11  mars 
4811,  il  les  convoqua  tous  à  la  ciiadelle  du  Caire  pour 
assister  au  dépari  d  un  de  ses  fils  lui  allait  en  Arabie  pour 
rfduire  les  Wahites.  A  peine  eurent-ils  franchi  la  porte  de 
la  citadelle  qu'on  la  ferma  derrière  eux ,  et  ils  f;irent  tous 
impitoyablement  fusilles  du  haut  des  murailles.  C'est  par 
cette  trahison  que  Méhemed-.Ali  se  défit  presque  d'un  seul 
coup  de  ses  adversaires,  et  qu'il  demeura  enfin  maille 
sans  concurrents  et  sans  obstacles  du  gouvernement  de 
l'Egypte. 


UN  BANQUET  A  LA  COUR  DE  DOMITIEN. 

On  sait  que  Dion  Cassius  avait  écrit  en  huit  décades , 
c'esl-à-dire  en  quatre-vingts  livres,  toute  l'histoire  romaine, 
depuis  l'arrivée  d'Enée  en  Italie  jusqu'à  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère;  mais  il  ne  reste  qu'une  très  petite  partie  de  ce 
grand  ouvrage.  Ce  qui  peut  dédommager  de  celte  perle  , 
c'est  un  abrégé  de  Dion  depuis  le  trente-cinquième  livre  et 
le  temps  de  Pompée  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  compo.sé 
par  Jean  Xiphiliri ,  patriarche  de  Consianlinople,  dans  le 
onzième  siècle.  On  lit  dans  cet  abrège,  livre  lxvii  ; 

«  Voici  comment  Domilien  traita  les  principaux  d'entre 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  qu'il  avait  invités  à  souper. 
Il  fit  préparer  une  salle  dont  le  plafond  ,  les  murs  et  le 
plancher  étaient  tout  noirs.  Les  chaises  étaient  de  la  même 
couleur.  Les  convives  furent  introduits  seuls  pendant  la 
nuit ,  sans  être  accompagnés  de  leurs  gens. 

»  Dabnrd  on  mit  devant  chacun  d'eux  une  petite  colonne 
pareille  à  celles  qu'un  place  sur  les  tombeaux ,  et  sur  la- 


quelle était  gravé  son  nom ,  avec  une  lampe  telle  qu'on 
en  suspend  dans  les  sépulcres.  De  jeunes  esclaves  nus  et 
le  corps  noirci,  semblables  à  des  fantômes  ,  entrèrent  dans 
la  salle;  ils  exécutèrent  autour  des  convives  des  danses 
lugubres,  et  se  placèrent  ensuite  à  leurs  pieds;  alors  on 
apporia  ce  qu'on  a  coutume  de  servir  dans  les  repas  fu- 
nèbres; chaque  chose  était  noire  ainsi  que  la  vaisselle 
Saisis  de  crainte  et  iremblants,  ils  s'attendaient  à  être  bien- 
tôt égorgés.  Ce  qui  ajoulail  encore  à  leur  effroi ,  c'eiail  le 
silence  qui  régnait  parmi  eux  comme  s'ils  fussent  déjà 
morts  ,  et  les  discours  de  Domilien  qui,  pour  s'égayer,  n( 
parlait  que  de  morls  et  de  meurtres. 

»  Enfin  ,  il  les  congédia.  Ay.ml  d'abord  renvoyé  leurs 
gens  qui  les  allendaienl  dans  le  vestibule,  il  les  fil  recon- 
duire par  des  inconnus,  les  uns  dans  des  filières  ,  les  au- 
tres dans  des  voilures,  ce  qui  les  glaça  de  crainte. 

i>  Arrivés  chez  eux  ,  ?  peine  commençaient-ils  à  respirer 
qu'on  les  avertit  que  queJqu'un  les  demandait  de  la  part 
de  l'empereur.  Ils  se  crurent  alors  perdus;  mais  c'étaient 
des  envoyés  de  Domilien  ,  qui  apportaient  successivement, 
l'un  la  petite  colonne  dont  j'ai  parlé,  et  qui  était  d'argent  ; 
un  autre.  l'un  des  vases  qui  avaient  sersi  dans  le  repas;  un 
troisième,  quelqu'aulre  objet  précieux  artislement  tra- 
vaillé; enfin,  ils  reçurent,  mais  lavé  et  pare,  l'esclave 
qui  avait  joué  le  rôle  de  spectre  el  les  avait  servis.  Ils  pas- 
sèrent ainsi  toute  la  nuit  dans  la  crainte ,  recevant  succes- 
sivement divers  présents.  » 


Epreuves  d'un  tnaîlre  coupeur  de  bourtes.  —  Dans  son 
cinquième  livre  ,  Sauvai  expose  la  manière  de  recevoir  , 
parmi  les  voleurs,  sous  Louis  XIII,  un  maître  coupeur  de 
bourses  '.-liilii/iijtfs  de  Paris). 

Pour  devenir  maître  coupeur  de  bourses,  il  faut,  entre 
autres  choses,  faire  deux  chefs-d'œuvre,  en  présence  des 
frères.  Le  jour  pris  pour  la  première  épreuve,  on  attache 
aux  solives  d'une  chambre  une  corde  à  laquelle  pend  un 
mannequin  chargé  de  grelots ,  et  portant  une  bourse.  Celui 
(jui  veut  être  passé  mailre ,  doit  mettre  le  pied  droit  sur  une 
assiette,  lenir  le  pied  gauche  en  l'air,  et  couper  la  bourse, 
sans  balancer  le  corps,  sans  que  le  mannequin  fasse  le 
moindre  mouvement ,  et  sans  faire  sonner  les  grelots.  S'il 
manque  à  la  moindre  de  ces  choses,  s'il  ne  déploie  pas  toute 
l'adresse  qu'on  exige,  on  ne  le  reçoit  point  et  on  l'assomme 
de  coups.  On  conlinue  de  le  bien  étriller  les  jouis  suivants, 
afin  de  l'endurcir  et  de  le  rendre  en  quehpie  sorte  insensi- 
ble aux  mauvais  traitements.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au 
comédien  Haiileroche,  (]iril  f.iliait  montrer  de  la  verlu  el 
du  courage  pour  être  reçu  fripon. 

Quand  l'aspirant  au  noble  métier  de  coupeur  de  bourses 
réussit  dans  sa  première  épreuve,  on  exige  qu'il  fasse  un  se- 
cond tour  d'adresse  plus  périlleux  que  le  piemier.  Ses  com- 
pagnons le  conduisent  dans  un  lieu  public,  comme  la 
Place-Royale ,  ou  quelque  église.  S'ils  y  voient  une  dévole 
à  genoux  devant  la  Vierge ,  avec  sa  bourse  au  côlé ,  ou  un 
promeneur  facile  à  voler,  ils  lui  ordonnent  de  faire  ce  v« 
en  leur  présence,  et  à  la  vue  de  tout  le  monde.  A  peint 
esl-il  parti ,  (|u'ils  disent  aux  passants,  en  le  montranl  du 
doigi  :  Voilà  un  coupeur  de  bourses  i{ui  va  voler  celte  per- 
sonne. A  cet  avis  chacun  s'arrête  pour  l'examiner;  et  aussi- 
tôt qu'il  a  fait  le  vol ,  ses  compagnons  se  joignent  aux  pas- 
sants, le  prennent,  l'injurient,  le  frappent,  l'assomment 
SUIS  qu'il  ose ,  ni  déclarer  ses  compagnons,  ni  laisser  voir 
i|u'il  les  connaît. 

Cependant  le  bruit  qui  se  fait  ama.sse  beaucoup  de  monde, 
les  fripons  pressent,  fouillent,  vident  les  poches,  coiijjent 
les  bourses,  finissent  par  tinr  sublilement  leur  nouveau 
camarade  des  mains  de  la  foule,  et  se  sauvent  avec  lui  et 
leurs  vols,  pendant  que  chacun  se  plaint  qu'il  est  volé, 
sans  savoir  à  qui  s'en  prendre.  Après  c«tie  expérience ,  uu 
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enrôle  le  caiidiaal  dans  mie  compagnie  ;  el  on  lui  donne  la     lingue  les  armes  de  Montaigne ,  «  qui  étaient  d'azur,  semé 

de  trèfles  d'or ,  à  une  patte  de  lion  de  même ,  arme  de 
gueulcR  raists  en  fasce.  » 


patente  de  maître  coupeur  de  bourses. 


TOMBEAU  DE  MONTAIGNE. 

(Voyez  i834.  p.  373.) 

Il  y  avait  sept  ans  que  Montaigne  avait  cessé  les  fonc- 
tions de  maire  de  Bordeaux ,  et  que ,  débarrassé  de  tout 
souci  des  fonctions  piiliiiques,  il  vivait  délicieusement  en 
gentillionime  dans  son  château  du  Périgord  ,  lorsqu'une 
paralysie  sur  la  l:ingue  ,  suite  d'une  violente  esquinancie  , 
lui  ôta  l'usage  de  la  parole,  et  lui  donna  à  connaître  que 
l'heure  était  venue  d'abandonner  ses  amis. 

On  pense  bien  qu'il  se  garda  d'appeler  des  médecins  , 
■ui  chez  qui  l'antipathie  pour  la  médecine  était  héréditaire, 
et  qui  se  gloriliait  de  ce  que  sou  père  avait  vécu  soixante- 
quatorze  ans,  son  aïeul  soi.xante-neuf ,  et  son  bisaïeul 
quatre-vingts  sans  avoir  jamais  gotUé  de  médecine  ;  mais 
il  songea  à  mettre  en  précepte  cet  autre  passage  de  ses 
écrits  :  «  Faites  ordonner  une  purgaiion  à  voire  cerrelle, 
elle  y  sera  mieux  ordonnée  qu'à  votre  estomacs  II  de- 
manda par  écrit  à  sa  femme  qu'elle  fit  venir  ceux  de  ses 
voisins  qu'il  aimait  le  plus;  et  lorsqu'il  vit  ses  amis  réunis 
autourde  son  lit  de  mort ,  il  exprima  le  désir  de  faire  dire 
une  messe  dans  sa  chambre.  Au  moment  de  l'élévation,  il 
voulut  se  faire  soulever,  et  en  ce  moment  une  faiblesse 
l'emporta. 


(Tombeau  de  Montaigne,  ilans  l,i  rliiiiH-lle  du  collège  ro_\al, 
U  Bordeaux.) 

Cejour  était  le  l.'i  septembre  IS92;  Montaigne  était  aloi'- 
;lgé  de  cincpianle-nenf  ans. 

Celte  mort  si  caraclcrisli(|ue  est  bien  la  continuation  de  hi 
vie  du  [ihilosophe  :  audare  dans  les  idées,  timidité  dans  les 
actes.  Les  écrits  de  Montai;;(ie  respirent  la  passion  de  l'Indé- 
pendance ,  l'horreur  de  la  ronlrainlp,  l'impalienee  des  de- 
voirs sociaux  de  toute  espèce,  le  doule  sur  divers  prineipis 
(le  venu  les  moins  coiileslés  de  son  temps;  et  cependant  sa 
vie  entière  a  été  celle  d'un  houiine  soumis,  obéissant  aux 
lois,  pratii|uant  exadement  ses  devoirs  sociaux  et  de  famille, 
agissant  dans  une  liirne  de  conihiile  aussi  directe  (pie 
l'homme  le  plus  ferinenieut  assis  sur  ces  principes. 

En  1(>1  i,l'"raii(;oise  de  l-a  Chassaigne, épouse  de  Montai- 
gne, fit  Iranspcirler  à  Bonleaiix  le  corps  de  son  mari  dans 
l'égl  se  dis  Feuillants ,  maintenant  chapelle  du  Co'Iege 
royal,  où  s'éleva  bienU'il  par  ses  soins  le  mausolée  en  marhr( 
blanc  que  nous  reproduisons  tel  (pi'il  se  Irouve  acliielle 
nient  di'puis  la  restainalioii  (|ui  en  fut  faile  en  ISO,'>.  Deux 
iiiscripl ions  assez  confuses  ,  l'inu-  en  giec  ,  l'autre  en  lalin, 
furent  gravées  par  oriire  de  Fran(;()ise  de  I.a  (^hassaigiu 
ftur  h;s  deux  grandes  plaiiues  de  marbre  imir  ipii  dicoreiil 
les  deux  faces  du  tondieau.  .\u-dessous  de  la  phKpie.uu  d's- 


LE  CORAIL. 


(  lïr.inche  Je  corail.) 

Le  corail  est  une  des  productions  marines  qui  (uit  toujoins 
le  plus  fixé  l'attention.  De  tout  temps  on  l'a  employé  comme 
parure;  les  anciens  le  regardaient  comme  une  pierre  1res 
précieuse  et  lui  atlribuaient  de  merveilleuses  vertus.  Le^ 
Romains  aussi  le  portaient  comme  amulettes ,  et  comme 
ornement  ajréable  aux  dieux.  Ils  en  altachaient  des  col- 
liers à  leurs  nouveau-nés  pour  les  préserver  de  maladies 
contagieuses. 


(Filets  pour  1.1  pèiliedu  eor.iil.) 

On  employait  diverses  préparations  de  orail  dans  un 
grand  nombre  de l'iroonst  unis  ,  pour  conjurer  le  malheur. 
Les  Crauliiis  deuuaient   leurs  instruuK  nls  de  guerre  de 
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grains  de  corail  :  leurs  casques  et  leurs  lioucliers  en  étaient 
presque  toujours  garnis.  Enfin  les  Indiens  avaient  et  ont 
encore  pour  le  corail  la  même  passion  que  les  Européens 
pour  les  perles. 

Cependant  PKne,  Dioscoride  ,  et  les  naturalistes  de  la 
renaissance,  le  regardaient  comme  un  arbrisseau  pourvu 
de  racines .  de  branches ,  mais  non  de  feuilles.  Marsigli , 
en  1705,  ayant  eu  occasion  d'observer  le  corail  au  sortir 
de  la  mer,  et  ayant  remarqué  à  sa  surface  de  petits  corps 
blancs  rayonnes,  les  prit  pour  la  [leur.  Il  publia  cette  dé- 
couverte .  el  alors  il  ne  manq^ia  plus  rirn  pour  que  le  corail 
fiil  une  plante  marine.  Tous  les  n  iluralistes  de  ce  temps 
avaient  adopié  celte  opmion .  et  nul  ne  croyait  qu'il  put  en 
être  autrement;  lorsqu'un  médecin  de  Marseille.  Peysonnel, 


démontra  que  le  corail  n'était  pas  une  plante  ,  mais  bien  le 
produit  d'animaux.  Tous  les  savants  n'adoptèrent  pas  cette 
opinion,  et  Reauraur  lui-même  ,  alorschef  des  naturalistes, 
la  condiatlit.  L'Institut ,  ayant  à  prononcer  sur  cette  ques- 
tion ,  envoya  plusieurs  de  ses  membres  ,  et  entre  autres  le 
célèbre  botaniste  Bernard  de  Jussieu  ,  pour  vérifier  sur  les 
lieux  mêmes  les  observations  de  Peysonnet.  Mais  tous  re- 
vinrent persuadés  que  le  corail  devait  passer  du  règne  vé- 
g'  tal  au  rèene  animal. 

Le  corail ,  dont  on  voit  à  la  page  précédente  nne branche 
couverte  d'animaux ,  a  la  forme  d'un  arbre  n'ayant  que  le 
tronc  et  les  branches.  Il  est  toujours  fixé  aux  rochers  par  un 
large  empâtement,  et  ne  s'élève  pas  à  plus  d'un  pied  et  demi. 
Sa  surface  est  couveite  de  tubercules,  au  centre  desqoels  est 


l'cr.  e  du  corail.; 


une  loge  qui  renferme  l'animal ,  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  lait  du  corail.  Cet  animal  est  d'un  blanc  de  Inil. 
Il  est  pourvu  de  huit  tentaculs  qui  enlonrent  sa  bouche. 
Il  peut  se  loger  entièrement  dans  la  niche  qu'il  habite,  et 
dès  qu'il  est  tourmenté  il  rentre  entièrement.  'J  oute  la  sur- 
fnce  qui  renferme  ces  animaux,  et  qui  est  lieaucoup  plus 
tendre  que  le  centre,  est  nommée  écorce  à  polypiers.  Elle 
pst  moins  rouge  que  l'inlérieiir.  et  peut  être  enlevée  faci- 
lement. L'axe  intérieur,  au  coutraTc,  est  d'une  très  grande 
dureté,  et  c'est  de  celte  partie  seulement  q  .e  l'"n  fait  usage 
dans  les  arts. 

La  mer  Méilitenanée  est  la  seule  oii  l'on  trouve  le  corail 
qui  est  l'objet  d'un  commerce  très  (■tendu.  Chaque  ann'.e 


un  ïrand  nondire  de  barques  se  rendent  sur  les  cotes  de 
Sicile  pour  en  f.iire  la  pêche.  Le  gouvernement  n.ipolilain 
est  (ililii:é  d>-  nianpier  les  liiiiiies  de  cet;e  pêche,  pour  qu'on 
n'en  déirnise  pas  trop.  Malmenant  on  pêche  aussi  sur  les 
cotes  d'Afrique,  près  de  fia  ne  ,  le  corail  en  abondance. 

Le  corail  se  trouve  dans  la  mer,  depuis  13  pieds  de  pro- 
fondeur jusqu'à  ô(K).  Mais  à  celte  distan''e  il  est  très  petit 
et  de  peu  de  valeur.  Pour  l'arracher  du  fond  où  il  est 
toujours  fortement  fixé  aux  rochers  ,  les  pécheurs  se  ser- 
vent d-  deux  irisirutueiils  :  le  premier  est  formé  de  deux 
poutre;  en  croix  doiii  les  extremilés  sont  garnies  de  rets. 
Lorsque  l'inslruuient  est  introduit  dan<  un  haiic  de  corail , 
CCS  rets  enlaceni  les  rameaux,  el  les  pêcheurs,  eii  l'amenant 
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à  eux,  retirent  les  parties  fixées  aus  filets.  Le  second  in- 
strument ,  qui  est  beaucoup  moins  employé  que  le  premier, 
est  une  espèce  de  cuillère  de  fer,  d'un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre, ayant  au  fond  et  de  chaque  côté  des  sacs  de  rets  pour 
recevoir  les  branches  qu'on  brise,  et  qui  seraient  perdues 
sans  cette  précaution.  On  attache  cet  instrument  à  une  pou- 
tre quelquefois  plus  longue  que  la  barque  :  descendu  au 
moyen  d'une  corde  au  fond  de  l'eau  ,  on  l'introduit  dans 
les  cavités  où  le  premier  instrument  n'a  pu  pénétrer. 

Le  corail ,  lorsqu'il  a  été  travaillé ,  subit  souvent  des  allé 
rations  dans  sa  couleur.  La  transpiration  de  certaines  per- 
sonnes le  fait  pâlir.  On  donne,  dans  le  commerce,  diffé- 
rents noms  à  ses  nombreuses  variétés  :  les  unes  sont  le  corail 
écume  de  sang,  fleur  de  sang,  premier,  deuxième,  et 
troisième  sang,  etc.,  etc. 

Quoiqu'f  n  France  il  soit  peu  d'usage  aujourd'hui  de  se 
parer  de  corail ,  on  n'en  travaille  pas  moins  une  grande 
quantité  qu'on  expédie  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde.  En  Asie  et  en  Afrique  on  l'estime  de  même  qu'au 
temps  des  anciens;  et  l'Amérique  le  recherche  avec  autant 
d'empressement.  Comme  on  ne  le  trouve  que  dans  la  mer 
Méditerranée,  il  sera  toujours  pour  nous  un  sujet  de  com- 
merce très  étendu. 


TRADITIONS  DD  PAYS  DE  BADE. 

LE   FOSSE   DD   COQ. 

Au  haut  d'une  colline ,  près  du  château  de  Windeck  ,  on 
aperçoit  les  restes  d'im  fossé  qui  semble  avoir  appartenu 
jadis  à  quelque  fortification.  Quand  on  demande  aux  gens 
du  pays  l'origine  de  ce  fossé,  ils  racontent  cette  tradition  : 

«  Il  y  avait  une  fois,  dans  la  forêt  de  Windeck,  une  vieille 
femme  qui  vivait  toute  seule  dans  une  cabane  en  bois 
qu'elle  s'était  elle-même  construite.  On  ne  lui  coimaissait 
ni  parents ,  ni  amis  ,  mais  elle  possédait  de  merveilleux 
secrets.  Elle  avait  étudié  la  vertu  des  plantes,  et  plus  d'une 
fois  ses  mains  habiles  avaient  guéri  les  plaies  envenimées. 
Les  paysans  venaient  la  consulter  de  bien  loin ,  les  che- 
valiers eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  d'avoir  recours  à  ^n 
science.  Tous  ceux  à  qui  elle  donnait  des  remèdes  ou  des 
conseils ,  lui  offraient  quelque  présent  ;  mais  elle  les  re- 
poussait avec  fierté.  Ainsi  elle  était  toujours  restée  pauvre, 
et  elle  ne  possédait  rien  au  monde  que  sa  ehétive  ca- 
bane ,  et  un  grand  coq  b'anc ,  d'une  srosseur  et  d'une 
force  extraordinaires.  Un  matin ,  elle  était  assise  devant  sa 
demeure,  et  elle  vit  venir  à  elle  denx  beaux  enfants.  La 
vieille  femme,  qui  avait  l'ànie  Iwnne  et  généreuse,  les 
invita  à  se  reposer ,  et  leur  donna  des  fruits  et  un  morceau 
de  pain.  Le  plus  jeune  de  ces  enfan's  avait  le  regard  vif, 
et  l'expression  de  son  visage  indiquait  déjà  un  caractère 
hardi  et  résolu.  Mais  l'autre  avait  une  contenance  embar- 
rassée et  baissait  timidement  les  yeux.  Sous  sa  jaquette 
bleue,  «ipns  son  chapeau  de  feutre,  la  vieille  femme  recon- 
nut une  jeune  fille.  Elle  lui  demanda  son  nom,  le  but  de 
son  voyase,  et  la  jeune  fille  réiiondit  :  «  Je  m'appelle 
Imma  d  Erxiein.  Vous  savez  (pi'il  y  a  eu  une  grande  guerre 
entre  les  sens  de  Strasbourg  cl  ceux  de  ce  pays.  Dans  une 
des  dernières  batailles,  mon  oncle,  le  doyen  du  chapitre 
de  Strasbourg  a  été  fait  prisonnier  et  conduit  au  cliAteau 
de  Windeck.  C'est  lui  qui  est  notre  tuteur,  c'est  lui  qui 
nous  a  servi  de  père;  et  je  me  suis  mise  en  route  avec  mon 
frère  pour  tâcher  de  le  délivrer. 

n —  Apportez-vous  de  quoi  payer  sa  rançon?  demanda  la 
vieille  femme. 

n  —  .l'apporte  cette  croix  en  dianianis.  dit  la  jeune  fille , 
et  si  cela  ne  suffit  pas .  mon  frère  et  moi  nous  [irierons  le 
seigneur  Ueiidiard  de  lui  rendre  la  liberté  et  de  nous  mettre 
en  pii''i)u  à  s.i  place.  » 

»La  vieille  fenune  écoula  ce  récit  avec  émoi  ion.  puis,  api  es 
avoir  réfléchi  un  instant  :  'l'cner  ,  dit-elle,  j'ai  un  moyeu  de 


délivrer  votre  oncle.  Je  sais  qu'on  doit  attaquer  cetie  nuit  le 
château  de  Windeck.  Deux  espions  sont  venus  l'observer  et 
en  connaissent  maintenant  le  côté  faible.  Dites  au  seigneur 
Reinhard  de  se  tenir  sur  ses  gardes;  qu'il  arme  tous  ses 
hommes ,  et  qu'il  fasse  creuser  un  grand  fo"é  devant  son 
château.  Mais  comme  il  n'aurait  pas  le  temps  d'exécuter  un 
tel  travail  avant  l'arrivée  de  ses  ennemis,  portez-lui  mon 
coq  blanc,  et  dites-lui  de  le  placer  à  l'endroit  où  est  mort 
autrefois  son  aïeul ,  et  où  l'on  a  élevé  une  croix  de  pierre. 

»  La  jeune  fille  regarda  avec  une  sorte  de  frayeur  ce  coq 
monstrueux  qui  se  promenait  le  long  du  sentier  en  pous- 
sant des  cris  aigus,  et  en  agitant  comme  i;n  panache  sa  crête 
rouge.  Mais  son  frère  le  prit  bravement  [  ar  les  deux  ai'es; 
et  l'un  et  l'autre,  remerciant  la  bonne  vieille  femme,  et 
promettant  de  venir  la  revoir,  se  dirigèrent  verslechàleau 
de  Windeck. 

uAu  moment  où  ils  comraençaientà  gravir  la  montagne, 
ils  rencontrèrent  un  jeune  chevalier  à  la  ligure  noble,  à  la 
démarche  majestueuse,  qui  s'apprucha  d'eux,  et  leiir  de- 
manda d'une  voix  pleine  de  douceur  où  ils  allaient.  Celait 
Reinhard.  La  jeune  filie  lui  raconta  son  départ  et  son  entre- 
tien avec  la  vieille  femme.  Mais  le  regard  du  chevalier  l'in- 
timidait,  et  son  fière  fut  obligé  de  continuer  le  récit. 
Quant  le  chevalier  les  eut  écoulés  tous  deux  .  il  les  pria 
d'entrer  dans  son  château;  puis  il  réfléchit  à  l'avis  qui  venait 
de  lui  être  donné,  et  il  n'hésita  p,is  à  suivre  les  conseils  de  la 
vieille  femme ,  car  il  la  connaissait  pour  une  femme  expé- 
rimentée :  quelques  uns  disaient  même  qu'elle  était  sor- 
cière. An  coucher  du  soleil  ,  ii  prit  le  coq  blanc  sons  son 
bras,  et  le  mit  à  l'endroit  indiqué.  Il  y  retourna  à  minuit; 
alors  le  coq  avait  dis  aru.  Mais  sur  toute  la  partie  la  plus 
faible  du  château  le  rhevalier  aperçut  un  large  et  profond 
fossé,  creusé  avec  soin  et  revêtu  d'une  palissade.  Une  grande 
épée  brillait  au  pied  de  la  croix  ;  c'était  celle  qui  avait  été 
enterrée  avec  son  aïeul  Le  chevalier  la  saisit,  et  au  même 
instant  une  nouvelle  ardeur  l'enflamma.  La  trompette  à 
sonné.  Le  cri  de  guerre  a  reienti.  Les  gens  de  Strasbourg 
s'avancent  en  bon  ordre.  De  loin,  aux  rayons  du  soleil ,  on 
voit  rel.dre  leurs  armures  et  leurs  casques  d'acier.  Trois 
chefs  renommes  les  commandent ,  et  les  soldats  les  suivent 
avec  intrépidité.  Mais  Reinhard  marche  au  devant  d'eux 
avec  sa  troupe.  Le  fossé  magique  le  défend  ,  et  nulle  cui- 
ras.se ,  nulle  armure  ne  résiste  à  la  puis,sante  épée  de  son 
aïeul.  La  bataille  dura  long-temps,  et  le  sang  ruissela  !e 
long  de  la  colline.  Après  avoir  fait  d'héroïques  efforts, 
les  Strasbourgeois  furent  obligés  de  se  retirer,  et  Reinhard 
rentra  triomphant  dans  son  château.  Le  soir  même  il  rendit 
la  liberté  à  son  prisonnnier.  Quelque  temps  après,  une 
grande  fête  se'  préparait  à  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Toutes  les  cloches  sonnaient.  Tous  les  diacres  avaient  revêtu 
l'étole  et  le  surplis.  Puis  des  chevaliers,  couverts  de  leurs 
plus  belles  armures,  s'avancèrent  le  long  de  la  grande  nef. 
Puis ,  on  vit  venir  Reinhard  ,  conduisant  par  la  main  la 
blonde  Dnma;  leurs  mains  échangèrent  l'anneau  de  mariage; 
et  le  vieux  doyen  bénit  à  la  foi»  l'emiemi  qui  lui  avait  fait 
grâce ,  et  la  jeune  fille  qui  était  allée  la  demander. 


iVoir.?  f(  blancs. — Les  pcnides  noirs,  dit  Uurckhardt,  sont 
persuadés  (|ue  la  blancheur  de  la  peau  est  l't  ffet  d'une  mala- 
die et  un  symptôme  de  faiblesse;  et  il  n'y  a  pas  le  moiniire 
doute  qu'un  homme  blanc  ne  soit  un  êlre  très  inférieur  à 
li'urs  yeux.  I.es  jours  de  marche,  continue  ce  voya^ur, 
j'entendais  crier  autour  de  moi  :  Dieu  nous  préserve  du  Dia 
lile'.  Une  fille  de  campagne,  à  laquelle  j'avais  acheté  des 
Dgiions,  nu-  ilit  un  jour  qu'elle  m'en  donnerait  davantage»! 
je  voulais  me  décoiffer  et  lui  montrer  ma  tête.  J'en  exigeai 
huit  (pi'ellc  me  livra  sur-le-champ.  Quand  elle  vit  mon  tur 
h.ui  ôté  ,  ma  tête  blanche  et  tout-à-fiit  rasée,  elle  recula 
d'horreur,  et,  sur  ce  que  je  lui  demandai,  par  plaisanterie, 
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si  elle  voudrait  d'un  luari  qui  eût  une  tète  semblable,  elle 
exprima  le  plus  grand  dégoût,  et  jura  qu'elle  préférerait 
le  plus  laid  des  esclaves  amenés  du  Darfour. 

Triomp/iesingulier  à  Rome— On  sait  combien  la  cérémo- 
nie (lu  triomphe  fut  ridiculement  prodiguée  vers  les  derniers 
temps  de  l'empire  romain.  Tous  les  empereurs  se  faisaient 
décerner  successivement  cet  honneur,  les  uns  pour  des  ex- 
ploiu  imaginaires,  les  autres  sans  alléguer  d'autre  droit 
que  leur  volonté.  En  voyant  profaner  ainsi  une  auguste  cé- 
rémonie, le  peuple  s'accoutuma  à  s'en  jouer,  et  dans  plu- 
sieurs occasions  il  accorda  le  tiioniphe,  de  sa  propre  auto- 
rité, à  des  baladins  ou  à  des  ih<.aleurs. 

Cet  honneur  ain^i  avili  fut  dédaigné  de  tous,  et  l'usage 
s'en  perdit.  Il  y  avait  déjà  long-temps  que  le  li  ioniphe  était 
tombé  en  désuétude  lorsque ,  sous  le  règne  de  Théodose , 
on  le  rétablit  en  faveur  d'un  homme  du  peuple  dont  l'his- 
toire n'a  point  conservé  le  nom  ;  la  raison  qui  lui  fit  accorder 
un  tel  honneur  mérite  d'autant  plus  d'être  rapportée, 
qu'elle  montre  à  quel  degré  d'avilissemeul  et  de  firivolité  le 
peuple  romain  était  alors  descendu. 

Un  ouvrier  qui  avait  déjà  épousé  vingt  femmes,  et  les 
avait  toutes  vu  porter  sur  le  bùdier,  en  tpoLsa  une  qui  de 
son  cote  avait  vu  mourir  viiigl-ileus  maris.  Le  public,  averti 
de  cette  union,  en  attendait  l'issue  avtcla  même  impatience 
que  la  fin  d'un  combat  de  gladiateurs  ;  enfin  la  femme  mou- 
rut !  Aussitôt  le  peuple  se  précipita  vers  la  demeure  du 
mari,  on  lui  plaça  une  couronne  sur  la  tète,  on  lui  mit  une 
palme  dans  la  lu.iin  comme  à  un  vainqueur,  et,  porté  sur 
un  char  de  triomphe,  il  conduisit  lui-mènie  la  pompe  fu- 
nèbre au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  et  des  apolau- 
dissements  des  sénateurs  ! 


ANNE  DE  BRETAGNE. 

Anne,  duchesse  de  Bretagne,  et  i|ui  monta  deux  fois  sur 
le  trône  de  France  ,  s'est  acquis  par  ses  hautes  capacités 
une  réputation  et  une  gloire  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre. La  force  d'âme  avec  laquelle  elle  supporta  ,  à  la  mort 
de  son  père,  les  plus  grands  revers ,  sou  habileté  aaiis  la 
direction  de  son  duché,  sa  sage  et  prudente  régence  pen- 
dant les  guerres  d'Italie,  la  protection  qu'elle  accorda  aux 
arts,  aux  sciences  et  à  toutes  les  enli  éprises  utiles,  l'oul  pla- 
céean  rang  des  femmes  les  plus  illustres.  Si  quelquefois  sou 
esprit  d'indépendance  bretonne  revêtit  un  caractère  domi- 
nateur et  orgueilleux ,  on  doit  pardonner  cette  faiblesse 
iiumaine  à  une  intelligence  qui,  presque  toujours,  conip.it 
si  dignement  la  mission  de  la  reine  et  celle  de  la  femme. 

Fille  unique  de  François  II ,  duc  de  bietagne  ,  .\niiC  , 
loute  jeune  encore ,  succéda  à  son  père  dans  un  iiiomeiit 
ou  les  prelenlioiis  de  la  Fiance  sur  le  duché  de  Bretagne 
(prétentions  qui  s'a[ipuyaiini  di'jà  sur  plusieurs  victoires) 
rendaient  la  coiiservaiiou  de  cetle  province  àpeu  prés  impos- 
sible. A  la  mort  de  François  II ,  des  dissensions,  fondées 
sur  des  inleréls  individuels ,  éclatèrent  dans  le  conseil  de 
la  jeune  duchesse,  et  lui  rendirent  l'administration  souve- 
raine encore  plus  difficile.  Ceui  inêiiies  à  qui  leur  position 
faisait  une  inviolable  obligation  de  la  protéger,  se  soule- 
vèrent contre  elle.  Son  tuteur,  le  maréchal  de  Kieux,  mé- 
content de  ce  qu'elle  refusait  la  main  d'Alain  d'Albret, 
protégé  par  lui ,  lui  fit  fermer  les  portes  de  iSantes  au  mo- 
ment où  elle  se  réfugiait  dans  cette  ville  pour  échapper  à 
un  paru  de  l'arniee  française  qui  avait  voulu  l'enlever  à 
Redon.  Avertie  à  temps  de  cette  lâche  trahùson,  et  indignée 
d'une  semblable  déloyauté,  Anne  monte  à  cheval  l'épee  à 
la  main,  et  suivie  de  Dunois  et  de  ses  principaux  officiers , 
elle  se  présente  aux  portes  de  la  \\V.e,  ordonne  qu'on  les 
lui  ouvre,  et  impose  tellement  aux  reb.  Iles  que  les  ponts- 
levis  s'abaissèrent  devant  elle.  Mais  cetle  généreuse  fer- 
ra le  ,  cpii  suffisait  à  arrêter  des  révoltes  i:i"«!ines ,  c!  it 


impuissante  contre  le  roi  de  France  et  ses  armées;  la  du- 
chesse comprit  qu'il  fallait  chercher  un  protecteur  qui  pût 
la  défendre  elle  et  son  peuple.  Dans  un  âge  oii  les  intérêts  de 
cœur  dominent  tous  les  autres,  elle  n'ccoula  que  la  raison, 
et  sacrifiant  son  affection  pour  le  duc  d'Orléans  (depuis 
Louis  XII),  ellese  décida  à  accepter  la  main  de  .Maximilien 
d'Autriche. 

Mais  ce  dévouement  à  la  cause  publiipie  n'eut  point  l'effet 
(|ue  la  duchesse  en  esjiérait.  Maximilien  n'envoya  pas  le.s 
secours  sur  lesquels  elle  avait  compté.  L'armée  française 
s'était  déjà  emparé  des  principales  places  de  la  Bretagne , 
et  .Anne  sévit  forcée,  après  queliiues  inoniphessansimpor 
tance  et  de  rudes  défaites,  à  demander  la  paix.  Ou  la  lui 
accorda  ,  mais  à  des  coiidilious  qui  rendaient  la  France 
maîtresse  d'une  grande  panie  du  duché. 

Cliarles  YIII,  pour  consolider  les  droits  que  la  guerre 
venait  de  lui  donner  snr  cette  belle  province  ,  demanda  la 
main  de  la  duchesse  ,  qui  l'accepta. 

Devenue  reine  d'une  des  premières  nations  de  l'Europe, 
Anne  se  munira  en  tout  digne  d'occuper  le  trône  sur  lequel 
elleétaitmontée.  Pendantlesgiierresd'Italie,  CharlesYIlI, 
qui  ne  quiitait  point  le  commandement  de  ses  armées ,  la 
nomma  régente  du  royaume,  et  elle  l'administra  avec  un 
talent  et  une  prudence  remarquables. 

A  la  mort  de  Charles  VIII,  Anne  se  rendit  à  Nantes 
pour  reprendre  possession  ,  aux  ternies  de  son  contrat  de 
mariage ,  du  du  hé  de  Bretagne.  Ce  fut  la  première 
reine  de  France  qui  porta  le  deuil  de  son  époux  en  noir; 
jusque  là  elles  l'avaient  porté  en  blanc;  de  là  ,  sans  doute , 
le  surnom  de  Blanche  donné  à  plusieurs  veuves  de  nos 
rois. 

Les  mêm  s  causes  politiquesqui  l'avaient  décidé  à  accepter 
la  main  de  Charles  VIII  se  réunirent  à  ses  sentiments  person- 
nels poi.r  lui  faire  accepter  celle  du  duc  d'Orléans,  devenu 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Mais,  en  contractant 
celte  nouvelle  union  ,  elle  n'oublia  point  les  intérêts  de  son 
peuple,  et  el.e  obtint,  par  un  traité  particulier,  que  la  Bre- 
tagne serait  gouvernée  comme  e  le  l'avait  été  sous  les 
ducs,  et  que  ses  droits  et  privilèges  lui  seraient  maintenus. 

La  reine  contribua  immensément  aux  progrès  de  la  ma- 
rine française.  Douze  vaisseaux  de  ligne  furent  construits  ei 
équipés  par  ses  ordres  lors  de  l'expédition  des  princes  chré- 
liens  contre  l'empire  turc.  Du  reste,  elle  ne  fut  pas  seule- 
ment remarquable  par  ses  talents  politiques  et  par  son 
énergie,  ce  fut  encore  une  des  femmes  les  plus  lettrées  d. 
son  époque.  Elevée  par  Françoise  de  Dinan,  Anne  fut  d.- 
liipuiie  heure  initiée  à  des  connaissances  étrangères  à  la 
plupart  des  femmes.  Elle  composa  sur  les  principau.x 
événements  de  sa  vie  et  sur  la  bataille  de  Saint- .Aubin , 
qui  valut  à  l'armée  française  un  si  mémorable  triomphf 
sur  le  duc  François  II ,  des  mémoires  fort  curieux.  Elle  se 
mjntra  toujours  protectrice  éclairée  des  arts  et  des  sciences; 
on  peut  même  dire  qu'elle  prépara  grandement  cette  é[Kique 
de  la  renai^sallce  ,  qui  valut  à  François  T''  le  gloiieux  sur- 
nom de  liestaurateur  des  lettres.  On  conserve  encoie  un 
grand  nombre  de  lettres  en  vers  latins  qu'Anne  de  Breta- 
gne et  Louis  XII  s'écrivaient  pendant  cette  malheureuse 
gi.erre  du  Milanais  entreprise  contre  la  volonté  de  la 
première.  On  voit  par  cetle  correspondance  ,  qui  témoigne 
de  la  vive  affection  des  deux  époux  ,  que,  malgré  l'opposi- 
tion qu'Amie  avait  mise  à  cette  expédiiion ,  elle  fit  tous  ses 
efforts  pour  en  assurer  le  succès.  Ces  lettres  sont  ornées  de 
niinialures  relatives  au  sujet  traité  dans  chacune  d'elles. 

.Anne  profila  du  retour  de  Louis  XII  en  France  pour  ve- 
nir visiter  ses  Elals  de  Bretagne.  Elle  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs  dans  toutes  les  villes  de  celle  province, 
et  particulièrement  à  Brest ,  Saint-Paul-de-Léon  et  Morlaix. 
Le  dessin  qui  accompagne  cet  article  représente  son  entrée 
dans  cette  dernière  ville  ,  avec  toutes  les  circonslanc.s  qui 
s'v  ra'lac!;eiil.  Sur  la  droite  d-.i  lahlcan  on  voit  la  reiiieao- 


32 


MAGASIN    PITTOKESQUE. 


compagnée  d'un  de  ses  pages  qui  caresse  une  levrette. 
Ellf  reçoit  les  félicitations  des  notables  de  Moi  laix ,  qui 
lui  présentent  à  gtnoux  une  hermine  apprivoisée,  et  un 
petit  bâtiment  d'or,  enrichi  de  pierreries.  «  Anne  ayant 
»  reçu  l'hermine,  rapporte  un  historien  du  temps,  le  gentil 
»  animal  la  caressa  fort,  puisse  cacha  précipitamment  dans 
»  .sa  co'Ierette  ,  ce  qui  mit  la  reine  en  émoi  ;  mais  le  vicomte 
»  de  Rolian  qui  était  près  d'elle  ,  lui  dit  :  — Que  craignez- 
K  vous,  madame  ?  ce  sont  vos  armes.  »  Oa  sait,  en  effet , 
que  les  hermines  avaient  été  pri.ses  pour  armes  par  les  uucs 
lie  Bretagne ,  à  cause  de  If  ur  hiaiiclif ur ,  ei  (pi'ils  y  avaient 


joint  la  fameuse  devise  :  Pollua  mori  qxiam  fœdari.  Le 
dessin  qui  accompagne  cet  article  reproduit  l'.mcien  Mor- 
laix;  le  groupe  de  paysans  qui  se  trouve  à  gauche  est 
adossé  aux  écluses  du  moulin  du  Diic.  Dans  le  fond,  des 
cavaliers  sortent  de  l'ancienne  porte  yotre-Dame  ,  qui  don- 
nait entrée  ou /'orf,  vieux  quartier  encore  existant.  Au 
loin,  également  dans  le  fond,  apparaissent  la  porte  Bouretle 
et  la  vieille  église  de  iVo(re-Da»ie-rfu-AIur. 

La  reine  Anne  mourut  dans  sa  trente-sixième  année. 
Elle  avait  demandé  par  son  te.-tament  que  son  cœur  fût  en- 
voyé à  ses  pieniiers  sujets.  Renfermé  dans  une  boîte  d'or. 


il  fut  placé  dans  le  iminument  funèbre  élevé  par  .ses  soins 
A  François  II  et  à  IMarguerile  de  Foix,  à  Nantes.  Los 
»ers  suivants  étaient  gravés  sur  le  couvercle  de  la  bolle  : 

F.n  et"  pplil  vat-'srnM  de  fin  or  pur  i-l  mntiilr 

Kt'post'  tin  plus  ^raiid  cui'iir  que  (>itr(|nc  tlnmo  rut  au  ntoiidf; 

Annr  fnsl  (c  nom  il'rlle,  fil  Franrt-  di-nx  fnii  rrviu», 

Diiclieftse  (les  l'rt'ton^  rnvale  et  sotiTcrailif. 

Ce  rueur  fut  »i  très  liault,  (pic  Ji-  la  li-rrc-  aux  i  iou:i 

Sa  vertu  libéralle  accroisioil  mii'uU  kI  micul.x. 


Mais  Diviix  t-n  a  repris  sa  portion  ineillt'iire, 

El  cette  part  leiicstie  en  grand  deuil  nous  Jtunure. 


nt  ni;At  X  D'An(».M:Mi;Nr  i:r  du  vente, 

nu-  Jjcoh,  n"  3o,  pies  de  la  rue  des  Pilits-Aii(;iist  ns. 


Iin|irini 


erie  de  KuiRi.ooiit  et  M«»TmeT,  rue  Jacoli,  n"  3o. 


5 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


U 


MINA. 


(Mina,  d'après  le  médaillon  de  M.  David.) 

Don  Francisco  Espoz  y  Mina  naquit  en  Navarre  dans  le 
pelil  village  d'Iilozin,  le  ITjiiin  1781.  Juan  Eslevaii  Espoz 
y  Mina,  el  Maria  Teresa  Yhindaiii  y  Ardaiz  ,  ses  père  et 
mère,  étaient  de  simples  laboureurs.  Il  nous  apprend  lui- 
même  dans  l'Histoire  de  sa  vie,  puliliée  à  Lomîresen  1824, 
qu'il  ne  reçut  d'autre  éducation  que  celle  (|u'lls  lui  don- 
nèrent. Quand  il  sut  lire  et  écrire  (car  c'est  à  cela  que  se 
borna  cette  éducation  domestique),  il  s'adonna  aux  tra- 
vaux des  champs.  Son  père  mort ,  il  le  remplaça  et  se  mil 
à  la  tête  de  son  petit  patrimoine.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à 
vingt-six  ans. 

L'invasion  de  1808  le  lira  de  celte  vie  champêtre  ,  el  le 
jeta  de  sa  chaumière  dans  les  camps.  Il  entra  en  qualité 
de  volontaire  dans  le  bataillon  de  Doyie  ,  le  8  février  I8(t9. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  la  guerrilla  de  son  ne- 
veu, Xavier  Mina.  Cette  bande  ayant  été  di>soute  en 
18(0,  el  Xavier  fait  prisonnier  par  l'armée  française*,  sept 
hommes  reconnurent  l'oncle  pour  leur  chef.  Tels  furent 


•  Xavier  Mina  était  aussi  né  en  Navarre  en  178g.  L'invasion 
française  le  trouva  au  collège  de  Logrono,  où  il  se  drsiiuait  h  la 
carrière  ecelésia^tiquc.  Il  sortit  Ju  collège  pour  se  mrllre  à  la  léle 
d'une  bande  de  contrebandiers  qui,  sous  prétt-xte  de  faire  la  tiuerre 
aux  Frani^is,  commirent  toutes  sortes  de  cruautés  et  répandirent 
la  terreur  dans  le  pays.  Fait  prisonnier  dans  une  pml)usrade, 
Xavier  fut  conduit  en  France  el  enfermé  dans  le  rbâleau  de  Vin- 
ccoues.  Il  y  demeura  prisonnier  jusqu'en  1811J,  époque  à  laquelle 
iH  retourna  en  Espagne;  mais,  ayant  pris  part  avec  son  oncle  à 
ToM«  V. ->    FÎTRiiR  1837. 


les  débuts  de  cet  homme  dont  la  renommée  devait  être  si 

grande. 

A  peine  à  la  lête  de  sa  petite  troupe ,  il  fut  nommé,  par 
la  junte  aragonnaise,  commandant  en  chef  des  gnerrillai 
de  Navarre.  La  régence  qui  gouvernait  le  royaume  en  l'ab- 
sence de  Ferdinand  le  confirma  dans  ce  poste  lionorable,  et 
l'éleva  successivement  aux  grades  de  colonel,  de  brigadier, 
de  niaréchal-de  camp,  de  commandant  général  du  haut 
Aragon.  Sa  première  mesure  comme  dictateur  des  guer- 
rillas  navarraises  fui  de  désarmer  tous  les  chefs  de  bande 
qui  répandaient  le  ravage  el  l'effroi  dans  la  contrée;  de 
ce  nombre  était  un  nommé  Echevarria  ,  qui ,  à  la  tête  de 
six  à  sept  cents  hommes  d'infanterie  et  deux  cents  chevaux, 
rançonnait  la  Navarre  el  la  dévastait  sous  le  masque  du 
bien  public.  Il  arrêta  en  personne  cet  audacieux  bandit  ;  il 
le  fit  fusiller  avec  trois  de  ses  complices ,  et  réunit  sa  troupe 
à  la  sienne. 

A  partir  de  celle  époque  ,  Mina  prend  une  attitude  plus 


l'expédition  de  Pampelune.il  fut  obligé  de  s'expatrier  et  revint  ao 

France  une  seconde  fois.  En  1 8  1 6 ,  il  s'embarqua  pour  le  Mexique 
avec  l'intintiou  d'v  proclamer  rinilépcudanceel  d'arracher  celle  im- 
portante colonie  au  joug  de  FerJinaDd  VII.  L'expédition  ctail  trop 
mal  combinée  pour  réussir;  elle  échoua.  Apres  quelques  succèl 
sans  importance.  Mina  fut  obligé  de  se  rendre,  avec  vingt  cinq 
de  ses  compagnons,  dans  le  défilé  de  Venadillo.  Traduit  devant 
une  comniis'i<pn  niilii.iire,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  la 
i3  novembre  1817,  devant  le  fort  Saiut-Grégoirev 
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régulière.  A  force  de  fatigue  et  d'activité  ,  il  réussit  à  or- 
ganiser un  corps  de  partisans  qui  fît  essuyer  a  l'armée 
française  des  pertes  iucalculables.  Plusieurs  fois  Irahi  et 
taltu  partiellement,  il  se  rallia  toujours,  et  devint  formi- 
dable au  point  de  mériter,  de  la  part  de  l'ennemi  lui-même, 
le  titre  de  roi  de  Navarre.  Il  dit  dans  ses  Mémoires  que  , 
durant  cette  campagne ,  il  eut  à  soutenir  cent  quarante- 
trois  combats  ,  sans  compter  les  escarmouches  et  les  petites 
rencontres.  Les  actions  les  plus  imporlanles  furent,  celle 
de  Rocafort  y  Sanguesa ,  où ,  avec  ti  ois  mille  hommes ,  il 
en  défit  cinq  mille,  et  s'empara  de  toute  l'ariillerie  enne- 
mie ;  celle  d'Arlaban,où  il  prit  tout  un  convoi  qui  retour- 
nait en  France,  et  délivra  plus  de  sept  cents  prisonniers 
espagnols.  Masséna ,  auquel  ce  convoi  servait  d'escorte , 
n'échappa  que  par  un  heureux  hasard  qui  l'avait  retenu 
quelques  heures  en  arrière.  On  cite  encore  le  combat  de 
Maneria,  où  il  détruisit  de  fond  en  comble  la  division  du 
général  Abbé,  forte  de  7000  hommes,  et  les  enjage- 
menls  d'Egea,  d'A verbe ,  de  Plasencia  ;  la  seconde  affaire 
d'Arlaban,  où  périt  un  secrétaire  de  Joseph  ;  la  prise  du 
château  d'Aljaf<ria  et  l'entrée  à  Saragosse  en  1813;  enfin 
la  prise  de  Jaca  au  mois  de  février  1814. 

Indépendamment  de  ces  affaires  locales,  Mina  avait 
contribué  puissamment  à  la  victoire  de  Salamanque  rem- 
portée sur  les  Français  par  les  troupes  anglo  portugaises, 
en  arrêtant  eu  Navarre ,  pendant  cinquante-trois  jours ,  la 
marche  de  26000  hommes  et  80  pièces  de  canon  destinés 
à  joindre  l'armée  du  maréchal  MarraonI ,  et  plus  tard  il 
assura  le  gain  de  la  bataille  de  Viitoria  en  empêchant  les 
divisions  de  Clausel  et  de  Foy ,  fortes  de  28  000  hommes, 
de  rejoindre  l'armée  principale.  Il  avait  intercepté  leur 
correspondance,  de  manière  que  l'ordre  qui  appelait  ces 
deux  généraux  ne  leur  parvint  pas. 

Exaspérés  par  les  désastres  essuyés  en  Navarre ,  les  Fran- 
çais sortirent  de  leur  caractère,  et  commencèrent  une  guerre 
de  barbares,  pendant  et  fusillant  autant  d'officiers  et  de 
soldats  qu'ils  en  pouvaient  prendre ,  et  enlevant  en  France 
un  grand  nombre  de  familles  espagnoles;  la  tête  de  Mina 
lui-même  avait  éternise  à  prix.  Dans  cette  circonstance, 
Mina  usa  de  représailles,  et  le  14  décembre  <8II  il 
publia  une  proclamation  dont  le  premier  article  est  ainsi 
conçu  :  «  En  Navarre ,  on  déclare  guerre  à  mort  et  sans 
»  quartier,  sans  distinction  de  soldats  ni  d'officiers,  y  coni 
»  pris  même  l'emperenr  des  Français.  »  Cette  guerre  airoce 
se  soutint  quelque  temps.  Pour  un  officier  espagnol  exécuté 
par  l'ennemi, Mina  en  faisait  fusiller  quatre,  et  vingt  soldats 
pour  un.  Il  tenait  toujours  en  réserve  dans  la  vallée  de 
Roncal  un  nombre  considérable  de  prisonniers  dévoués  à 
ces  horribles  exécutions.  Comme  l'avantage  n'était  pas  du 
cité  des  Français,  il  fallut  bien  faire  cesser  cet  affreux 
Carnaire.  Aux  premières  ouvertures  des  généraux  français, 
Mina  s'empressa  d'adhérer  à  leur  demande. 

Telle  était  la  vigilance  de  cepariisau  agile  et  intrépide, 
que,  dans  le  cours  d'une  si  longue  campagne,  ayant  à 
combattre  un  ennemi  presque  toujours  supérienr  en  nom- 
bre, il  ne  fut  surpris  qu'une  seule  fois,  le  2^  avril  1812. 
Trahi  par  Malfarado,  un  de  ses  officiers,  qui  avait  des  in- 
telligences avec  le  général  Panelier,  il  se  vit  entouré  au 
Tillage  de  Robrespar  I  200  hommes  ;  attaqué  par  cin(|  hus- 
sards au  seuil  même  de  la  maison  où  il  était  logé,  il  se  dé- 
fendit avec  la  barre  de  la  porte,  la  seule  arme  (|u'il  eût  sous 
la  main  ,  tandis  ({u'un  lui  préparait  son  cheval  ,  et  ayant 
réussi  à  rallier  quel(|iies  uns  des  siens  ,  il  soutint  le  combat 
pendant  trois  quarts  d'heure ,  et  donna  le  temps  A  tout  .son 
corps  de  se  mettre  en  sûreté  ;  le  lendemain  il  fit  fusiller 
Malcarado  et  pendre  trois  alcaldes  et  un  curé  qui  avaient 
trempé  dans  le  complot. 

Au  milieu  du  tant  di'  travaux,  de  fatigues  ,  de  combats 
toujours  renaissants .  Mina  parvint  à  organiser  une  division 
de  neuf  régiments  d'infanterie  et  deux  de  cavalerie,  qui, 


à  la  fin  de  la  campagne  ,  formaient  un  ensemble  de  I350O 
hommes.  Il  résulie  des  rôles  officiels  qu'il  ne  perdit  pas  en 
tout  plus  de  5000  hommes ,  tandis  que  la  perle  des  Fran- 
çais ,  entre  les  morts  et  les  prisonniers ,  a  été  portée  au  chif- 
fre énorme  de  40  000. 

Aussi  brave  que  prudent ,  Mina  paya  toujours  de  sa  per- 
sonne. Il  eut  qua're  chevaux  tués  sous  lui,  et  reçut  plusieurs 
blessures ,  dont  une  balle  au  genou  qu'il  garda  toute  sa  vie. 
Il  avait  établi  pour  son  armée  des  fabriques  ambulantes 
d'armes  et  de  munitions  qu'il  transportait  avec  lui  ou 
cachait  dans  le  sein  des  montagnes.  Poiu-  couvrir  tant  de 
dépenses,  il  n'avait  que  le  produit  d'une  douane  que  lui- 
même  avait  établie  sur  la  frontière  de  France,  et  une  con- 
tribution mensuelle  de  cent  onces  que  la  douane  d'Irun 
avait  consenti  à  lui  payer  afin  qu'il  n'entravât  pas  ses  opé- 
rations. Il  joignait  à  ses  revenus  les  prises  faites  sur  l'en- 
nemi ,  les  amendes  dont  il  frappait  des  Espagnols  suspects, 
et  quelques  dons  volontaires;  mais  il  ne  reçut  jamais  de 
subsides  du  gouvernement,  ni  en  argent  ni  en  hommes,  et 
jamais  il  ne  frappa  la  population  de  contributions  d'aucune 
espèce.  Il  doit  eu  grande  partie  à  celte  circonstance  la  po- 
pularité qui  de  ses  montagnes  se  répandit  dans  l'Espagne 
entière. 

Cet  homme  infatigable ,  et  l'on  peut  dire  extraordinaire, 
porta  ses  vues  plus  loin  qu'on  eût  dû  l'attendre  d'un  chef 
de  partisans.  Non  contint  de  défendre  le  territoire  parles 
armes,  il  songea  à  ne  pas  laisser  périr  ,  dans  celte  grande 
tourmente,  les  institutions  civiles.  Dans  ce  but,  il  forma 
un  tribunal  de  justice  qui  siégeait  dans  son  camp,  et  au- 
quel les  peuples  d'Alava  et  Guipuzcoa,  et  même  ceux  du 
haut  Aragon ,  venaient  soumettre  leurs  différends  ;  il  y  joi- 
gnit même  le  tribunal  ecclésiastique  de  Pampelune  alors 
occupé  par  les  Français.  Nommé  chef  politique  de  la  Na- 
varre en  1813  ,  d  profila  de  sa  double  autorité  civile  et  mi- 
liiaire  pour  favoriser  tout  ce  qiù  pouvait  consolider  les 
libertés  publiques  et  pour  bander  les  plaies  qu'une  guerre 
si  longue  et  si  acharnée  avait  faites  à  son  pays.  Ainsi  armé 
en  même  temps  de  l'épée  du  soldat  et  du  glaive  du  magis- 
trat, il  réunit  longtemps  dans  sa  personne  toute  la  force 
de  l'Etat,  et  on  lui  rendit  cette  justice,  qu'il  n'avait  abusé 
d'aucune  de  ces  deux  dictatures.  Citoyen  vertueux,  il  n'usa 
jamais  de  son  immense  pouvoir  pour  opprimer  ses  compa- 
triotes ;  il  s'en  St-rvit  toujours  au  contraire  pour  les  pro- 
téger. Il  voulait  l'indépendance  de  sa  patrie,  il  voulait  aussi 
sa  liberté,  et  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  ce  double 
but.  Comme  militaire  ,  sa  réputation  est  non  moins  solide- 
ment établie.  Homme  des  montagnes ,  il  en  connaissait 
toutes  les  ressources ,  tous  les  secrets.  Il  échappait  par  mira- 
cle aux  situations  les  plus  désespérées,  et  lorsqu'on  le 
croyait  perdu  sur  un  point,  il  reparaissait  sur  un  autre  plus 
puissant  ([ue  jamais.  Sa  présence  d'esprit  et  sou  sang-froid 
égalaient  son  audace  et  sa  résolution ,  et  il  savait  se  tirer  des 
plus  mauvais  pas,  non  seulement  avec  honneur,  mais  avec 
éclat.  Il  joignait  à  ses  qualités  naturelles  et  acquises  la  pra- 
tique des  hommes,  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  le  don 
du  commandement.  C'est  ainsi  que  la  nature  et  l'observa- 
tion suppléèrent  chez  lui  au  vice  de  sa  première  éducation  ; 
il  dut  même  peut-être  à  l'inculture  primitive  de  son  esprit  ce 
je  ne  sais  (pioi  d'inattendu ,  d'inspiré  ,  qui  frappe  les  masses 
et  les  entraîne.  L'éiude  et  la  culture  enlèvent  tant  de  fois  à 
l'esprit  son  énergie  native  et  sa  spontanéité  ,  «pi'on  ne  sau- 
rait en  vérité  décider  si  elles  ne  lunsent  pas  plutôt  aux  hom- 
mes d'action  qu'elles  ne  les  servent. 

Eu  1814,  Mina  ayant  passé  la  frontière,  était  occupé  à 
bloquer  Saint  Jean-l'ied-Ue-Port,  lorsque  la  paix  termina 
la  campagne  d'invasion,  l.e  partisan  victorieux  pouvait  alors 
aspirera  tout;  Ferdinand,  restauré  sur  son  Irone,  désira 
le  connaître;  mais  pendant  le  mois  que  Mina  passa  à  Ma- 
drid ,  il  put  se  convaincre  qu'il  y  a  deux  fortunes  :  celle 
des  combats  et  celle  des  cours  :  il  était  trop  franc  et  trop 
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simple  pour  ol)lenir  jamnis  les  f.iveurs  de  la  dernière.  Il 
parla  à  Ferdinand  d'insliliitinns  et  de  liberlos  politiques  : 
les  courtisans  s'alarmèrent  de  ce  langage  trop  sincère  ,  et , 
pour  l'éloigner  de  la  capitale,  ils  firent  courir  le  bruit  en 
Navarre  qne  sa  division  allait  cesser  d'être  considérée 
comme  troupe  de  ligne,  mais  qu'elle  serait  traitée  comme 
corps  fi  aiic.  De  là  force  désertions  :  Mina  fut  renvoyé  dans 
sa  province  pour  sévir  contre  les  transfuges;  il  n'eut  pas 
besoin  de  recourir  aux  mesures  riL:oureiises  pour  les  ré- 
duire au  devoir;  sa  présence  suffi!  pour  calmer  les  espriis  , 
une  simple  proclamation  ramena  sous  les  drapeaux  2  SOO 
déserteurs.  Sur  de  l'aitachement  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, et  indigné  du  joug  que  le  parjure  Ferdinand  faisait 
peser  sur  l'Espagne,  Mina  conçut  le  projet  hardi  de  s'em- 
parer de  Panipelune,  afin  d'y  rétablir  la  constitution  des 
Certes  si  perfidement  abolie.  La  tentative  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  25  au  26  septembre  :  elle  échoua  ;  et  le  4  octobre , 
Mina,  réduit  au  rôle  de  fugiiif  et  de  proscrit ,  se  réfugia  en 
France,  où  il  fut  reçu  avec  une  distinction  marquée  par 
tous  les  officiers  qui  l'avaient  combattu. 

Il  était  à  peine  arrivé  à  Paris  qu'il  fut  arrêté  sur  la  de- 
mande du  comte  de  Casa-Florès,  ambassadeur  d'Espagne  ; 
mais  il  fut  élargi  presque  aussitôt,  et,  cinq  jours  plus  tard, 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  renvoyer  par  Louis  XYIII 
l'ambassadeur  qui  l'avait  dénoncé.  Le  noble  exilé  fixa  sa 
résidence  à  Bar-sur-Aiibe,  où  il  vécut  avec  quelques  uns 
de  ses  compagnons  d'infortune  d'une  modique  pension  que 
lui  faisait  le  gouvernement  français.  Pendant  les  Cent  Jours, 
Napoléon  voulut  l'attacher  à  son  service ,  et  lui  refusa  le 
passeport  qu'il  avait  demandé  pour  quitter  la  France;  mais 
inflexible  dans  sa  résolution  et  dans  son  inimiiic ,  Mina  ne 
consentitjamais  à  transiger  avec  l'homme  qui  avait  été  l'en- 
nemi de  son  pays  ;  il  s'échappa  clandestinement  de  Bar-sur 
Aube,  et  quoique  serré  de  près  par  les  gendarmes,  il  réussit 
à  gagner  la  frontière  et  se  retira  à  Bàle.  Il  passa  de  là  à 
Gand,  et  sans  avoir  toutefois  combattu  à  Waterloo  ,  il  re- 
vint à  Paris  avec  l'émigration  de  la  seconde  restauration. 
Arrêté  en  18IC  par  M.  de  Gazes  avec  le  comte  de  Toreno 
et  quelques  autres  proscrits  espagnols  qu'on  accusait  de 
conspirer  contre  les  Bourbons,  il  ne  fut  relâché  qu'après 
deux  longs  mois  de  captivité  ;  mais  depuis  cette  épreuve  les 
persécutions  cessèrent,  et  il  vécut  paisiblement  à  Paris 
jusqu'en  1820. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison, 


LE  PREMIER  VAISSEAU  DE  LIGiStE 

CONSTRUIT   E.N    FRA>"CE. 

La  France  n'eut  guère  de  marine  militaire  avant 
Louis  XIV;  Richelieu  tourna  bien  ses  vues  de  ce  côté,  à 
propos  du  siège  de  La  Rochelle  que  les  prolestants  défen- 
dirent contre  lui;  mais  d'autres  préoccupations  l'empê- 
chèrenlde  donner  une  grande  attention  à  notre  puissance 
maritime.  Sous  Louis  XIII,  en  effet,  les  vaisseaux  de  guerre 
ressemblaient  encore  plus  aux  galères  du  rooyen  âge  qu'aux 
grands  navires  que  nous  admirons  maintciiant  dans  nos 
ports  militaires. 

I.e  premier  vaisseau  de  ligne  vraiment  digne  de  ce  nom 
qui  ait  été  construit  en  France ,  le  fut ,  selon  le  contre- 
amiral  Thévenard,  près  de  la  Roche-Bernard  en  Bretagne. 
Ce  fut  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine ,  dans  un  endroit  où 
l'on  trouvait  encore ,  il  y  a  quelques  années ,  des  vestiges 
de  chantiers,  qu'un  constructeur  de  Dieppe,  nommé  Morin, 
entreprit  ce  gigantesque  travail.  Il  l'exécuta  au  marché, 
et  s'en  tira  à  la  satisfaction  du  roi. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'en  1C57  un  sim- 
ple ouvrier  exécutait  un  vaisseau  de  ligne,  celte  œuvre 
merveilleuse  à  la  constriicliou  de  laquelle  tant  de  profes- 
eionsjde  sciences  et  de  talents  concourent  aujourd'hui. 


Les  dimensions  qu'il  donna  à  son  navire  sont ,  à  peu  de 
chose  prè'!,  celles  d'un  vaisseau  de  74  construit  de  nos  jours. 
Sa  quille  avait  120  pieds ,  son  grand  mât  \  10  pieds.  Il  por- 
tait 76  canons  de  bronze,  et  fut  nommé  la  Couronne.  On 
employa  pour  ses  voiles  36  000  pieds  de  toile  ;  son  gros 
câble  pesait  14  000  livres,  et  sa  grande  ancre  4,8.S3  livres. 
Tout  cela  était  énorme  pour  l'époque.  L'élat-raajor  nommé 
par  le  roi  ne  se  composait  que  de  trois  officiers  :  un  capi- 
taine qui  lecevail  3(!0  francs  par  mois,  un  lieutenant  payé 
100  francs  ,  et  un  enseigne  au  prix  de  50  francs.  Le  capi- 
taine engageait  lui-même  ses  marins,  et  choisissait  parmi 
eux  les  officiers  inférieurs.  Il  avait  aussi  à  sa  charge  le  paie- 
ment et  la  nourriture  de  l'équipage, moyennant  une  somme 
convenue  que  lui  payait  le  gouvernement.  L'équipage  de 
la  Couronne  montait  à  650  hommes;  tous  les  matelots  qui 
en  firent  partie  durent  justifier  d'un  certificat  de  long 
cours. 

Ce  premier  vaisseau  de  ligne  coula  30 000  francs, 
monnaie  d'alors  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  vérifier  le  prix 
des  différents  objets  qui  servirent  à  son  armement;  on  voit 
par  cet  examen  combien  ces  prix  ont  changé  depuis.  La 
poudre  à  canon  se  payait  14  sous  la  livre,  le  biscuits  liards, 
le  lard  2  sous  0  deniers,  le  beurre  S  sous,  les  pois  1  soa 
seulement. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  plus  grand  vaisseau  que 
l'on  ei'it  vu  en  France  avant  la  Couronne  avait  été  éga- 
lement construit  en  Bretagne,  au  bas  de  la  rivière  de  Mor- 
laix.  Ce  navire,  qui  fut  nommé  la  Cordelière,  sortit  da 
chantier  en  ISI3 ,  et  se  rendit  redoutable  dans  l'Océan. 

Le  célèbre  Primauguet  montait  la  Cordelière  ,  dix  ans 
plus  tard,  dans  un  combat  contre  les  Anglais,  lorsqu'elle 
prit  feu  subitement.  Voulant  au  moins  que  sa  perte  entraî- 
nât celle  de  son  ennemi,  le  capitaine  breton  accrocha  le 
vaisseau  la  Régente  ;  l'incendie  se  communiqua,  et  les  deux 
navires  s'abîmèrent  ensemble  dans  les  flots. 


Du  méchant,  comme  du  mauvais  chien,  le  silence  est 
plus  redoutable  que  la  voix. 

Veillez ,  car  la  paresse  de  l'âme  touche  à  la  mort. 

Sachez  bien  que  toute  feinte  se  découvre. 

Soyez  persuadé  que  vos  seuls  trésors  sont  ceux  que  vous 
portez  dans  voire  cœur. 

Nés  de  Dieu,  altachons-nous  à  lui,  comme  la  plante  à 
sa  racine,  pour  ne  point  nous  dessccher. 

DÉJiOPiiii.E,  philosophe  pythagoricien. 


HOTEL- DE -VILLE  DE  LA  FERTÉ- BERNARD. 

La  Ferté-Bernard  est  une  jolie  ville  située  dans  un  vallon 
fertile  et  pittoresque,  arrosé  par  l'Huisnc  ou  Hnigne,  qui 
serpente  tout  autour ,  et  qui  en  fait  à  la  fois  une  ile  char- 
mante et  une  place  fortifiée.  On  la  trouve  désignée,  dans 
les  anciennes  chartes,  sous  le  nom  de  Firmitas-Bernardi  ; 
ce  nom  de  la  Ferlé,  qui  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de 
lieux  en  France,  signifiait  en  latin  du  moyen  âge  forteresse,! 
ou  litléralement  fermeté.  \ 

Celte  ville  fut  de  bonne  heure  fortifiée;  car  un  petit 
traité ,  imprimé  au  Mans  en  1045  ,  nous  apprend  que,  vers 
le  onzième  siècle,  Herbert,  comte  du  Maine,  lequel,  dit 
l'opuscule,  fiil  nommé  Eveille-Chien ,  d'aulant  qu'il  faisait 
plusieurs  e.rploits  de  guerre  d'un  ijrand  matin  ,  et  réveil- 
lait les  Angevins  et  leurs  chiens,  se  trouvant  en  guerre 
avec  un  cvêqiie  du  Mans ,  nommé  dans  les  chroniques 
Duesgaudus,  ce  dernier,  après  avoir  excommunié  le  comte, 
se  re'.ira  dans  la  ville  de  la  Ferlé-Bernard,  où  il  se  for- 
tifia. «  Mais,  dit  le  même  ouvrage  ,  le  comte  Herbert  l'as- 
siégea avec  une  forte  armée  de  Maneeaux  ses  suhjects , 
et  des  Bretons  que  le  comte  .Mlain  lui  envoya,  en  sorte 
que  révê(iue  fut  contraint  de  se  rendre  au  comte  Herbert, 
et  s'accorder  avec  lui  par  l'entremise  de  Fuldebcrt,  évêque 
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de  Chartres ,  qui  vint  au  Mans  pour  faire  celle  réconci- 
liation. 

Lors  des  querelles  entre  PIiilippe-Augiisle  et  Henri  II, 

roi  d'Angleterre,  au  sujet  du  Vexin ,  une  entrevue  eut 

lieu  à  la  Ferté-Bernard  entre  les  deux  compétiteurs.   Le 

I  cardinal-légat ,  Jean  d'Agnane ,  député  par  le  pape  Clé- 

■  meut  III,  Richard  comte  de  Poitiers,  plusieurs  évéïiues  et 

!  beaucoup  d'autres  seigneurs,  assistèrent  à  celte  entrevue , 

,1  de  laquelle  on  attendait  une  pacification  définitive.  Mais, 

•a  bien  loin  d'un  pareil  résiillat,  la  guerre  recommença  plus 

jl  Tive  qu'auparavant   :  Philippe  Auguste   pril  et   ravagea 

Nogenlle-Roi ,  la  Ferté-Bernard  ou  il  se  tint  trois  jours, 


Montfort-le-Rotrou  ,  le  Mans,  Vendôme,  Tours,  et  tontes 
les  places  circonvoisines.  Ce  fut ,  dit-on  ,  à  la  suite  de  ces 
échecs  terribles  que  Henri  II ,  voyant  pâlir  son  étoile  jus- 
que là  si  brillante,  mourut  à  Chinon  presque  en  démence 
en  1189. 

Aussi  long-temps  que  la  Normandie,  la  Bretagne  et  le 
Perche  furent  en  la  possession  des  .\nglais ,  la  Ferlé-Ber- 
nard fut  une  place  frontière,  l'une  des  clefs  de  la  France, 
et  par  conséquent  une  ville  d'une  haute  importance.  En 
142!,  le  comte  de  Salisbury,  général  Anglais,  que  nos 
chroniques  appellent  Salbry  ou  Salaberry,  prit  par  compo- 
sition, après  quatre  mois  de  siège,  la  ville  de  la  Fcrté,  alors 


(^  liolel-de-Ville  de  la  l'erlù-Cernard,  déparluinont  Je  la  Sarllie.) 


gouvernée  par  Louis,  soigneur  d'Avangnus,  qui  fut  fait 
prisonnier;  mais,  en  14-0,  tmc  trêve  fut  conclue  dans  la 
même  vi!le  entre  Charles  VII  et  le  jeun^-  roi  d'.\ngleteire 
llerni  VI;  et  par  l'entremise  de  Chàlelain,  .'W  évèque  du 
Mans,  Louis  d'Avangous,  délivré,  fut  réintégré  dans  ses 
fondions. 

Les  forlificntions  et  les  murs  de  clôture  qui  entouraient 
la  ville  suhsisleni  encore  aujourd'hui;  l'une  des  deux  portes 
de  la  Ferlé  T.cinaid  .située  sur  un  plateau  à  son  e\lréniilé 
occidcniale,  est  un  monument  très  piltures(|ue.  C'est  une 
espère  de  pavillon  carré  llauqué  de  deux  grosses  tours 
rondes  où  l'on  remarque  encore  des  meurtrières  ,  la  cou- 


lisse d'ime  herse,  et  les  chaînes  auxquelles  était  atlaché  le 
pont-levis.  Avant  la  révolulioi,  les  portes  de  la  ville  étaient 
ferinéfS  tous  les  soirs,  comme  cela  se  pr.ilique  dans  les 
()laces  de  guerre.  Ce  monument ,  où  jadis  s'e.vcrç.iil  la  ju- 
ridiction, est  aujourd'hui  l'Ilolel-de  Ville,  et  les  tours  ser- 
vent de  prison. 

In  autre  édifice  reinnrquaMe  cpie  possède  la  Ferté- 
He.nard  ,  est  l'église  de  Not:e-I)uUie-dcs-Marais,  que  l'on 
voit  sur  la  place  de  la  Lice.  S'il  faut  en  croire  l'ahhé  d'Iis- 
pilly,  cette  église  fut  construite  vers  la  liu  du  seizième 
s'ècle;  la  richesse,  la  grandeur,  la  dignité  de  ses  propor- 
tions lui  donnent  tous  les  caractères  d'une  catliédrale.  Il  y 
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a  dans  le  royaume ,  ajoute  l'auteur  que  nous  venons  de 
CilT,  plus  de  soixante  églises  cathédrales  qui  ne  sont  pas  si 
belles. 

La  Ferlé-Bernard  a  donné  le  jour  à  Robert  Garnier, 
poète  renommé  de  la  dernière  moitié  da  seizième  siècle. 


PAYSANS  NOnWEGIENS. 

La  Norwége  formait  autrefois  l'un  des  trois  royaumes 
Scandinaves.  Elle  avait  été  peuplée  par  les  mêmes  hommes 
qui  peuplèrent  la  Suède  et  le  Danemarck  ;  elle  parlait  la 
même  langue;  elle  adorait  les  mêmes  dieux.  Les  Norwé- 
giens  étaient  alors  d'intrépides  navigateurs.  Ce  sont  eux 
qui  ontdécouverl  les  lies  Shetland,  les  ilesFeroé,  l'Islande. 
Ils  menaient  une  vie  aventureuse ,  une  vie  de  pirates ,  et 
les  côtes  de  la  mer  Baltique,  comme  les  cotes  de  France  , 
ont  été  souvent  ravagées  par  eux.  Leurs  exploils  fiuenl 
(Gantés  par  les  scaldes  ;  leur  histoire  a  été  écrite  par  Suorri 


Slurleson,  sous  le  titre  de  Ileimskriughi.  Au  quatrième 
siècle,  la  Norwége  se  convertit  au  christianisme.  En  1380, 
elle  fut  réunie  au  Danemarck.  Le  congrès  de  Vienne  l'en- 
leva à  ses  anciens  rois  pour  la  joindre  à  la  SuèJe  Les  Nor- 
wégiens  se  révoltèrent  d'abord  contre  cette  mesure.  Un 
grand  nomb-  e  d'entre  eux  prirent  les  armes  et  déclarèrent 
qu'ils  défendraient  à  tout  jamais  la  légitimité  Au  roi  de 
Danemarck.  Mais  leur  ardeur  belliqueuse  ne  diua  pas  long- 
temps. Le  prince  royal  de  Suède  les  soumit  après  quelques 
légères  escarmouches,  et  au  mois  d'octobre  I8H,  la  sou- 
veraineté de  la  Suède  fut  solennellement  reconnue. 

Peu  de  pays  sont  aussi  (littoresques ,  aussi  curieux  à 
parcourir  (pie  la  Noi-wége.  Elle  est  couiiée  par  de  hautes 
chaînes  de  montagnes  ,  traversée  par  d'épaisses  forêts ,  et 
les  longues  plaines  de  verdure,  les  lacs  sillo-més  parles 
barques  du  pê  heur ,  les  baies  où  la  mer  se  jette  en  gémis- 
sant, la  plage  déserte  et  les  champs  cultivés  surprennent  à 
tout  instant  les  regards  du  voyageur,  et  varient  sans  cesse 


(Cjstunies  des  paysans  nom ogrens  ) 


le  paysage.  Les  habitations  norwégiennes  augmentent  en- 
«ore  l'effet  de  celte  nature  itrange.  Ce  sont  des  cabanes 
en  bois,  très  basses,  revêt  les  de  mousse  sur  les  côtés  ,  et 
«ouvertes  d'un  toit  de  gazon.  L'été,  c'est  une  charmante 
chose  que  de  voir  ces  murailles  toutes  vertes  ,  et  ces  toits 
diargés  de  fleurs  comme  des  terrasses  italiennes.  Le  pays 
est  peu  productif;  quelques  provinces  sont  même  si  stériles 
que  les  liabitans  n'ont  pour  toute  nourriture  que  du  poisson 
sec  et  une  espèce  de  galette  faite  avec  de  l'écorce  de  pin. 
Cependant  la  Norwége  n'est  guère  moins  peuplée  que  les 
autres  Etats  du  nord.  On  y  compte  i  100  000  hubitants. 
Elle  est  gouverjiée  par  un  vi^  eroi ,  et  trois  députés  la  re- 
présentent en  Suède. 

Elle  a  au  dehors  un  commerce  fort  étendu.  Sa  princi- 
pale richesse  consiste  dans  ses  bois  de  con-Iruetion  qu'elle 
envoie  au  loin,  et  dans  la  pèche  du  lianng.  Les  paysans 
exploitent  encore  des  mines  de  fer  et  de  cuivre ,  et  vendent 
chaque  année  ,  pour  des  sommes  assez  considérables,  du 
beurre ,  du  sel ,  de  la  résine  et  des  fourrures. 


Le  paysan  norwé.:ien  est  actif  et  industrieux.  Toutes  les 
habita  ions  étant  éloignées  l'une  de  laulie,  il  est  obligé 
de  pourvo  r  lui  mêuie  à  tous  ses  besoins.  Il  construit  ses 
bateaux,  il  bâtit  sa  cabane.  Il  est  tout  à  la  fois  serrurier, 
charpentier,  maçon ,  et  l'on  en  voit  beaucoup  qui  joignent 
à  ces  métiers  celui  de  tisserand ,  de  cordonnier,  de  tailleur. 
Les  femmes  les  secondent  avec  zèle  dans  celte  vie  labo- 
rieuse ;  ce  sont  '.lies  qui  filent  la  laine ,  prennent  soin  de 
l'intérieur  de  la  ferme,  des  bestiaux,  et  préparent  le  poisson. 

Toutes  les  fatigues  auxquelles  le  paysan  norvégien  est 
condamné,  toutes  les  privations  qu'il  doit  subir,  ne  l'empê- 
<;henl  pas  d'être  hospitalier  et  généreux.  Les  étrangers  qui 
ont  visité  la  Norwége  parlent  tous  de  l'accueil  désintéressé 
(|u'on  leur  a  fait,  de  la  fraîche  et  honnête  cordialité  avec 
laquelle  on  les  a  reçus  dans  la  plus  pauvre  cabane  de  pê- 
cheur comme  dans  la  maison  du  riche  marchand. 

Ces  hommes  qui  vivent  ainsi  dans  des  liahilations  isolées, 
dans  un  cercle  de  travaux  pénibles,  sont  cependant  éclairé» 
et  instruits.  Après  avoir  fabriqué  leurs  instruments,  re- 
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ciieiri  leurpoissnn,  ils  trouvent  encore  le  temps  de  se  livrer 
aux  occupations  de  l'esprit.  Les  soirées  d'hiver  sont  longues 
dans  ces  contrées  du  Nord,  et  les  habitants  les  emploient 
à  s'instruire.  Tous  les  Norwégiens  savent  au  moins  lire 
et  écrire.  Ils  n'ont  point  d'écoles  publio.ues  ,  mais  il  y  a 
dans  chaque  district  des  instituteurs  qui  s'en  vont  de  village 
en  village ,  de  ferme  en  ferme ,  s'arrèlant  au  milieu  de 
chaque  famille  ,  auprès  de  chaque  enfant  autant  de  jours 
qu'il  faut  |iour  former  des  élèves,  et  continuant  leur  rente 
quand  ils  ont  répandu  autour  d'eux  assez  de  germes  d'in- 
struction. Ces  mailres  d'école  ambulants  sont  nourris  et 
payés  par  le  paysan  chez  lequel  ils  s'arrêtent.  Ils  ne  reçoi- 
vent qu'un  modique  salaire  ,  mais  ils  appartiennent ,  on 
peut  le  dire  ,  à  toutes  les  familles  où  ils  ont  porté  leurs 
leçons ,  et  lorsqu'ils  sont  vieux  ils  viennent  demander  un 
asile  à  leurs  anciens  élèves ,  et  achèvent  paisiblement  leur 
vie  sous  le  toit  où  ils  ont  enseigné. 

La  vie  des  prèlres  est  aussi  errante,  aussi  dévouée.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  ont  souvent  cinq  à  six  paroisses  à  des- 
servir. Ils  .s'en  vont  de  l'une  à  l'autre  prêcher  dans  les 
églises,  consoler  les  malades.  Il  en  est  qui  doivent  célébrer 
l'office  religieux  dans  plusieurs  petites  îles,  et  ils  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  sur  l'eau,  et  couchent  sou- 
vent dans  leur  barque,  toujours  prêts  à  mettre  à  la  voile 
quanti  le  devoir  les  appelle  à  voguer  comme  des  mi.ssion- 
naircs ,  tantôt  vers  le  nord ,  tantôt  vers  le  sud. 

Les  Norwégiens  aiment  passionnément  la  musique  et  la 
danse.  Leur  principal  instrument  de  musique  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  Suisses.  C'est  une  grande  corne  en 
bois  dont  eux  seuls  savent  se  servir,  et  dont  ils  tirent  des 
sons  éelaianls  et  harmoiiienx.  Souvent,  au  milieu  de  ces 
vallées  sauvages  de  laNorwége,  le  voyageur  s'arrête  tout- 
à-coup  surpris  par  les  accords  de  deux  instruments  invi- 
sibles qui  retentissent  l'un  après  l'autre  et  changent  à  tout 
instant  leurs  noies  suaves  et  mélancoliques.  Ce  sont  les 
bergers  des  montagnes  qui  font  retentir  an  haut  des  rochers 
leur  cornemuse  ohanipèlre  ,  et  repreiment  successivement, 
conmie  tles  gondoliers  de  Venise ,  toutes  les  strophes  de 
leur  chant  national. 

L'hiver  est  la  saison  où  les  paysans  norwégiens  se  réii- 
nisscnt.le  plus  souvent,  et  se  livrent  au  plaisir  de  danser, 
de  boire,  de  chanter  ensemble.  Alors  la  neige  aplanit  toutes 
les  routes,  couvre  tous  les  ravins.  Avec  leurs  traîneaux  ils 
s'en  vont  rapidement  d'un  village  à  l'autre  ;  avec  leurs  pa- 
tins ils  traversent  les  lacs  et  les  rivières ,  et  franchissent  en 
un  instant  les  distances  les  plus  éloignées.  Ces  patins  sont 
faits  as  ec  du  bois  très  dur  et  recouverts  en  peau  de  pho- 
que. Ils  ont  jus  |u'à  six  ou  sept  pieds  de  longueur.  Les 
paysans  s'en  servent  avec  une  habileté  merveilleuse.  Dne 
fuis  qu'ils  ont  noué  à  leurs  la!ons  celle  étonnante  chaussure, 
ils  ne  craignent  plus  ni  d'enfoncer  dans  la  neige ,  ni  de 
s'aventurer  sur  les  glaces.  Ils  entreprennent  ainsi  des  voya- 
ges de  plusieurs  joins  en  remontant  les  fleuves,  en  sillon- 
nant les  prairies  en  dioitc  ligne.  Dans  les  guerres  que  la 
Norwége  a  eu  quelqucrois  à  soutenir,  cette  adresse  à  pa- 
tiner a  bien  souvent  déconcerté  l'ennemi.  On  voyait  des 
bataillons  entiers  apparaître  tout-àcoup  comme  une  troupe 
d'oiseaux  an  Imnl  d'une  rivière  ;  puis,  quand  on  croyait  les 
surprendre,  ils  faisaient  voile  face  et  disparaissaient.  fVoy. 
Régiment  des  patineurs  en  ^orwége,  1835,  p.  59.)  \ 

Li's  Norwégiens  ont  conservé  dans  leurs  moeurs  ,  nan."! 
leurs  h.ibitudcs  un  caractère  traditionnel.  Ils  sont  crédules 
et  siiperstilieiix  comme  l'étaient  leurs  pères.  Ils  croient  aux 
mauvais  génies  qui  liabilcnt  dans  l'air,  aux  nains  qui  pen- 
plcnt  les  grottes  des  montagnes,  et  à  l'esprit  ijif.inal  qui 
apparaît  ipiehpufois  sous  la  fnrme  d'im  cheval  noir. 

Leur  costume  est  euciirc  celui  de  leurs  pères.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  il  n'a  subi  aucune  modification.  IMais  ce  cos- 
tume est  très  varié,  cl  chaipte  province  a  le  sien.  Ici  les 
hommes  porlenl  de  grands  bonni'i'  rouges  comme  les  bon- 


nets phrygiens ,  et  des  camisoles  courtes  ;  là  ce  sont  des 
chapeaux  à  larges  bords  ,  et  des  habits  qui  descendent  jus- 
qu'aux genoux.  Tous  portent  de  longs  cheveux.  Le  costume 
des  femmes  n'est  pas  moins  varié  :  les  unes  ont  un  corset 
en  drap  échancré  sur  la  poitrine  comme  celui  des  Bernoises, 
et  lais-sent  leurs  cheveux  tomber  sur  l'épaule.  D'autres  ont 
un  large  bonnet  évasé  et  une  grande  veste  descendant  sur  les 
hanches,  une  crava:e  en  soie  autour  du  cou,  et  un  jupon 
en  drap.  Elles  ont  généralement  la  taille  élégante  ,  les  che- 
veux blonds,  la  figure  fort  douce. 


LES  LAZARETS. 
(Deu.xième  article.  —  Voy.  p.  14.) 

Intérieur  des  lazarets.  —  Modes  de  purification. 

Un  lazaret  est  un  vaste  étab'issement  isolé,  entouré  de 
murs ,  et  au  centre  duquel  existent  des  bâtiments  pour  loger 
les  passagers  et  des  hangars  pour  abriter  les  marchandises 
Les  bâtiments  d'habitation  ne  se  composent  que  de  chambres 
entièrement  nues,  souvent  blanchies  à  la  chaux  pour  la 
salubrité.  Il  s'y  trouve  bien  quelques  crochets  en  fer  pour 
appendre  les  bardes ,  mais  pas  le  moindre  petit  meuble.  Les 
passagers  se  procurent  chez  le  concierge,  en  payant,  le 
mobilier  indispensable.  Le  lazaret  renferme  le  logi  ment  du 
directei>r  qui  est  chargé  de  la  police  de  l'établissement, 
celui  du  concierge,  qui  surveille  les  portes  et  qui  loue  des 
meubles  aux  quarantenaires,  et  d'un  restaurateur  qui  leur 
fournil  les  vivres.  Il  ya  nn  hôpital  où  penvent  se  faire  trai- 
ter les  md-ides;  une  chapelle  où,  tout  ler.  dimanches,  un 
prêtre  dit  la  messe,  et  un  parloir,  longue  galerie  avec  une 
double  grille  au  milieu  ,  où  les  quarantenaires  peuvent  voir 
les  parents  et  amis  qui  attendent  leur  arrivée.  On  ne  paie 
rien  pour  le  séjour  au   lazaret;  mais,  aussitôt  introduit 
dans  ce  lieu ,  un  garde  est  donné  à  chnque  passager  ou  à 
chaque  société  de  passagers,  sur  le  pied  de  4  fr.  par  jour. 
Ce  garde  est  chargé  de  surveiller  tous  les  mouvements  des 
personnes  auxquelles  il  est  attaché ,  et  moyennant  une  gra- 
lificaiion ,  il  leur  sert  de  domestique.  Dès  que  l'on  est  entré 
au  lazaret ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  sortir  avant  d'avoir  ter- 
miné sa  quarantaine.  Des  factionnaires ,  l'arme  chargée, 
entourent  rétablissement ,  et  ont  la  consigne  de  tirer  sur 
tout  individu  qui  tenterait  de  s'évader  ou  de  faire  passer 
hors  des  murs  quelque  chose  frauduleusement.  Du  reste, 
les  quarantenaires  ont  la  liberté  de  se  promener  dans  cer- 
taines parties  de  l'enclos ,  pourvu  qu'ils  ne  louchent  à  au- 
cune personne  d'une  autre  quarantaine.  A  cet  effet ,  il  y  a 
aux  portes  extérieures  et  dans  les  avenues  du  lazaret ,  quan- 
tité de  gardiens  armés  d'un  long  bâton  terminé  par  un 
crochet  comme  ceux  des  chiffonniers ,  au   moyen  duquel 
ils  retiennent  les  personnes  rjui  voudraient  sortir,  ou  qui, 
par  mégarde ,  seraient  sur  le  point  de  toucher  d'autres  per- 
sonnes d'une  autre  quarantaine  ou  des  objets  quelconques 
exposés  à  lair  pour  se  purifier.  Le  crochet  sert  aussi  ans 
gardiens  pour  ramasser  les  choses  que  le  vent  aurait  fait 
voler  dans  les  chemins,  et  qui  obligeraient  à  faire  une  qua- 
r.iniaiue  de  rigueur  le  reclus  qui  marcherait  dessus.  Si  par 
inadvertance  on  touche  une  personne  ou  des  marchan- 
dises soumises  à  une  autre  quarantaine  que  celle  que  l'on 
fait  soi-même,  on  est  obligé  de  stdiir  une  prolongation  de 
temps  égale  à  ce  qui  resterait  à  faire  à  la  personne  ou  à 
l'tdijet  touché. 

Toutes  ces  mesures  de  précaution  ne  s'appliquent  qu'aux 
pa5,sagers  venant  des  contrées  où  la  santé  n'offre  aucun 
soupçon  de  peste  ni  de  maladie  contagieuse;  mais  dans  les 
temps  où  l'elat  sanitaire  aux  C.randes-Indes  et  dans  le  Le- 
vant est  plus  que  suspect,  les  règleiuenls  aux  lazarets  sont 
bien  plus  rigoureux. 

Les  personnes  qui  viennent  de  l'Inde  font  une  quaran- 
taine de  50  jours;  elles  passent  les  25  premiers  jours  en* 
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feraiées  dans  un  petil  endos  où  esl  leur  logement,  sans  avoir 
i  ,  comniuuicatioii  avec  qui  que  ce  soit,  excepté  leiirjarde; 
et  les  25  autres  jours  dans  un  enclos  plus  grand  ,  où  elles 
peuvent  alors  se  promener.  Les  personnes  venant  du  Le- 
vant ou  de  l'Amérique  font  moitié  de  leur  quarantaine  dans 
leur  logenunt ,  dont  elles  ne  peuvent  s'éloigner;  et  pendant 
l'autre  moiiié  il  leur  est  permis  de  se  promener  d;ms  les 
avenues.  Néanmoins  si  durant  ce  ternie  fixé  il  se  déclarait 
un  cas  de  peste,  les  passagers  ne  pourraient  quitter  le  la- 
zaret que  50  jours  après  la  mort  ou  le  rétablissement  du 
malade. 

Dans  chaque  lazaret  il  y  a  une  boîte  aux  lettres  confiée 
au  concierge.  Lors  de  la  levée,  ce  dernier  ouvre  la  boite, 
prend  les  lettres  avec  une  pincetie  faite  exprès ,  les  met  dans 
un  vase  en  cuivre  percé  de  plusieurs  trous,  et  place  ensuite 
ce  vase  sur  la  tablette  d'une  petite  armoire  doublée  en 
plomb;  sous  cette  tablette,  qui  est  en  fer  et  aussi  percée, 
il  y  a  un  bassin  rempli  de  sel  marin  et  d'acide  sulfinique; 
puis  aussitôt  on  ferme  heruiéliquemciit  l'armoire ,  où  les 
lettres  se  parfument  ainsi  en  une  oi»  deux  heures.  Celte  for- 
malité li'est  que  pour  les  lettres  des  passagers  dont  la  qua- 
rantaine n'excède  pas  on  mois;  mais  celles  qui  proviennent 
des  quarantaines  venant  des  Indes  ou  d'un  pays  dont  l'étal 
sanitaire  est  suspect ,  de  même  que  toutes  celles  arrivant  par 
mer  de  l'élrangt-r,  sont  l'objet  de  bien  d'autres  préparatifs. 

D'abord  le  porteur  des  lettres  (c'est  un  offi;ier  du  navire 
qui  en  esl  ordinairement  chargé;  est  annoncé  par  un  garde 
au  concierge ,  qui  est  retranché  derrière  une  grille.  Celui-ci 
place  en  dehors  de  sa  grille  un  vase  plein  de  \ inaigre,  dans 
lequel  le  porteur  des  dépèches  les  jette,  et  se  recule;  an 
bout  de  quehjues  instants  le  concierge  les  en  retire  avec  une 
pincette,  puis  les  perce  avec  un  instrument  tranchant;  on 
les  met  datis  un  bassin  de  fer-blanc  percé  de  trous  ;  on  verse 
de  nouveau  du  vinaigre  dessus,  ensuite  on  les  jette  dans 
l'armoire  dont  nous  avons  parlé  pour  subir  la  fumigation. 

A  Marseille  ,  depuis  quelques  années ,  on  emploie  le 
chlore  avec  le  plus  grand  succès  pour  la  purification  des 
lettres.  A  Gênes,  on  passe  les  lettres  dans  une  ilaumie  lé- 
gère. A  Livourne ,  on  conserve  l'usage  du  vinaigre.  A 
Triesle  et  à  Venise  ,  on  n'avait  employé ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps ,  que  la  fumée  d'une  composition  d'encens  et  de 
gomme  ;  on  y  ajoute  maintenant  du  sel  de  nitre  et  du  souSre. 

Comme  l'argent  estcoutaminable,  durant  la  quarantaine 
lorsqu'on  paie  quelque  chose,  on  le  jette  toujours  dans  un 
vase  contenant  du  vinaigre,  et  placé  à  la  porte  de  chaque 
employé  du  lazaret. 

Le  dernier  jour  de  la  quarantaine  arrivé,  il  faut  subir 
une  opération,  celle  de  la  purification.  A  la  pointe  du  jour, 
le  garde  entre  dans  la  chambre  de  ses  passagers  portant  une 
espèce  de  poêle,  dans  laquelle  est  t.Ui  sel  marin,  de  l'acide 
nilrique  et  une  bouteille  d'acide  sulfurique.  Après  avoir 
ferméles  portes  et  les  fenêtres,  il  verse  un  peu  d'acide  dans 
la  poêle,  et  aussitôt  une  fuinee  épaisse  se  répand  partout, 
s'imprégnanl  dans  le  linge  et  dans  les  effets  d'habillement. 
Cette  cérémonie  de  fumigation,  qui  dure  environ  cinq 
minutes,  étant  terminée,  on  est  admis  à  la  libre  pratique. 

Quant  à  la  purification  des  marchandises,  elle  a  lieu  par 
l'exposition  à  l'air;  ensuite  pour  s'assurer  qu'elles  ne  con- 
tiennent aucun  miasme  de  maladies,  une  ou  deux  fois  par 
jour,  des  hommes  ayant  la  poitrine  et  les  bras  nus  se  met- 
tent en  contact  avec  elles,  les  brassent  et  les  remuent  dans 
tous  les  sens.  Dans  nos  lazarets  du  Midi ,  dans  ceux  de  Li- 
vourne et  de  Triesle,  les  portefaix  couchent  dans  des  cham- 
bres particulières  tenant  à  l'enclos,  où  se  trouve  déposé  le 
chargement  auquel  ils  doivent  donner  des  soins.  A  Gênes, 
ils  couchent  dans  le  magasin  même  où  la  purification  a  lien  ; 
car  à  Gênes  les  cotons  et  les  laines  sont  quelquefois  mis  en 
purge  dans  dos  magasins  fermés. 

La  quarantaine  est  plus  ou  moins  longue,  selon  la  dls- 
Unce  et  l'état  sanitaire  des  lieux  d'où  viennent  les  navires. 


Ainsi  pour  les  bâtiments  venant  des  Grandes-Indes ,  elle 
est  ordinairement,  quant  aux  colis  ou  marchandises,  de 
53  jours;  quant  aux  personnes,  de  40  jours.  Pour  les  bâti- 
ments veuaut  des  Echelles  du  Levant,  marchandises,  -53 
jours;  personnes,  50  jours.  Pour  les  provenances  de  l'Al- 
gérie, marchandises  et  personnes,  7  jours.  Les  anmiaux  de 
toute  espèce  ne  sont  assujettis  qu'à  la  même  qiîarantaine  que 
les  personnes. 

De  tous  les  lazarets  qui  existent,  le  ph;s  grand,  le  p)u8 
beau,  le  pins  sûr,  est  celui  de  Marseille.  .Après  lui,  vien- 
nent ies  trois  lazarets  de  Livourne,  de  Varignsno  au  golfe 
de  la  Spezzia ,  et  de  Triesle. 


LES  POSTES  EN  RUSSIE. 

En  Russie,  les  relais  de  postes  ne  sont  point,  ainsi  que 
dans  le  reste  de  l'Europe  ,  confiés  à  des  en:reprises  particu- 
lières. Les  distances  étaient  si  immenses,  que  le  gouverne- 
menla  dû  aviser  lui-même  aux  moyens  de  les  faire  fiarcourir. 
Toutes  ks  maisons  de  relais  appartiennent  à  la  couronne , 
et  ciiacune  d'elles  n'est  desservie  que  par  un  commis. 
Les  revenus  de  l'administration  ,  quelque  faibles  qu'ils 
soient,  suffisent  au  gouvernement  pour  payer  les  employés, 
qui  sont  en  très  petit  nombre ,  et  entretenir  les  ma  sens  de 
poste  en  bon  état;  car  là  se  boruent  ses  charges.  Ce  sont 
les  seigneurs  voisins  de  chaque  relais  qui  sont  obligés  de 
fournir  les  chevaux,  les  postillons  el  les  voitures.  Ci t  im- 
pôt est  proportionné  pour  eux  au  nouihrede  leurs  ;jni/saiis; 
c'est  d'après  cette  évaluation  seule  que  les  subsides  sei- 
gneuriaux sont  établis.  Celui  qui  ne  possède  que  cinq 
cents  âmes  ne  fournit  à  la  maison  de  poste  que  deux  che- 
vaux, une  voiture  et  un  conducteur,  tandis  que  celui  qui 
possède  cinq  cents  paysans  est  tenu  à  fournir  six  chevaux, 
deux  hommes  et  deux  voitures.  Ou  entend  par  cinq 
cents  paijsans,  cinq  cents  familles,  qui  donnent  un  terme 
.moyen  de  quiuze  cents  unies.  La  différence  de  cet  impôt , 
toujours  proportionné  au  nomhredespa!/saiis,porte non  seu- 
lement sur  la  q^ianlité  d'hommes,  de  chevau.x  et  de  voi- 
liH  ts  à  fournir ,  mais  encore  sur  le  temps  qu'ils  doivent 
être  employés  ainsi  au  service  de  l'Etat.  Les  uns  y  restent 
pendant  six  mois  de  l'année  ,  d'autres  en  sont  quittes  pour 
un  trimestre. 

Les  estafettes  du  gouvernement,  les  militaires,  et  les 
personnes  expédiées  en  courrier,  ne  paient  ni  chevaux  ,  ni 
guides,  ni  voitures;  pour  tous  les  autres  voyageurs  qui 
obtiennent  la  faveur  d'une padroche  (permission  de  se  ser- 
vir des  postes  de  rElat),la  taxe  est  si  basse  qu'ils  peu- 
vent faire  d'immenses  trajets  à  très  peu  de  frais;  ils 
sont  même  autorisés  à  s'arrêter  dans  les  maisons  de  poste, 
et  à  y  séjourner  un  on  plusieurs  jours  sans  qu'on  puisse 
exiger  d'eux  aucune  rélribuion.  Ils  y  ont  à  peu  près  Irs 
mêmes  privilèges  que  nos  soldats  dans  les  étapes.  Oa  doit 
leur  cuire  leurs  provisions;  seulement,  s'ils  veulent  cou- 
cher, ce  n'est  que  sur  leur  propre  lit  qu'ils  peuvent  le  faire, 
car  ces  maisons  ne  sont  point  meublées.  Du  reste  ,  la  né- 
cessité où  se  trouve  le  voyageur  de  porter  son  lit  avec  lui 
n'est  point  parliculière  à  la  Russie;  il  en  est  de  même  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne. 

Moyennant  deux  sous  par  relais  de  quatre  lieues,  les  pos- 
tillons russes  sont  très  contrnis.  Quelque  froid  qu'il  fasse, 
ils  sont  toujours  assis  en  dehors  des  traîneaux,  chantant 
continuellement  pendant  les  relais,  ou  bien  caressant  leurs 
chevaux  et  leur  parlant  longuement.  A  l'approche  de  clia  pie 
montée,  ils  leur  font  une  petite  harangue,  puis  leur  crient 
hourra,  el  vous  êtes  conduits  au  grand  galop  jusqu'au 
sommet.  Ces  chevaux  sont  petits,  mais  bien  faits,  vigou- 
reux, et  l'on  peut,  grâce  au  système  de  poste  établi  en 
Russie,  y  voyager  promptemeni ,  et  surtout  beaucoup  plus 
économiquement  que  partout  ailleurs. 
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LA  LODTRE  DU  ROI  JEAN  SOBIESKI. 
(Traduit  et  extrait  des  Mémoires  du  chevalier  Pack,  Polonais.) 

o  L'un  de  mes  plaisirs  favoris  était  d'apprivoiser  les  ani- 
maux les  pins  opposés  d'habitudes  et  de  caractère,  et  de  les 
rendre  familiers  entre  eux.  On  voyait  dans  ma  cour  un 
renard  jouer  avec  des  lévriers  :  on  voyait  dans  ma  cham- 
bre 111  lièvre  dormir  en  toute  quiétude  près  d'un  barbet. 

»  Mes  parties  de  chasse  faisaient  l'adiniralion  de  tout  le 
monde.  Lorsque  je  soi  tais  de  mon  château  pour  courir  les 
plaines  et  les  bois  ,  on  aurait  pu  me  prendre  pour  le  père 
Noé  suivi  de  tous  les  animaux  de  l'arche.  Dans  mes  meutes 
de  chiens  se  trouvaient  une  martre  ,  un  blaireau  ,  une 
loutre,  un  renard,  et  un  lièvre  portant  à  son  cou  un  collier  à 
sonnettes.  Un  faucon  était  perché  sur  mon  épaule,  et  un 
corbeau ,  qui  chassait  les  perdri.v  et  les  lièvres  aussi  bien 
qne  le  faucon,  planait  dans  les  airs  ou  chevauchait  sur  le 
dos  d'im  lévrier  qui  fai.-ait  mile  gambades  pour  se  déli 
vrer  de  ce  cavalier  incommode.  Les  bonnes  gens  du 
pays  nie  soupçonnaient  d'èlre  nécromancien;  Dieu  leur 
pardonne!  Auss.lôl  qu'un  lièvre  était  lancé,  toute  la  com- 
pagnie co  irait  sus;  son  camarade  apprivoisé  suivait  lui- 
même  I  -  mouvement  fjénéral  :  cependani ,  dès  que  le  pauvre 
sauvage  attaqué  par  les  chiens  commençait  :t  jeter  les  hauts 
cris,  monsieur  l'apprivoisé  toirniit  les  talons  et  filait  doux 
jusqu'à  la  maison,  où  il  se  cachait  si  bien  qu'on  ne  pouvait 
le  revoir  de  la  journée 


La  Loutre  Ju  roi  Jean  Sobieski. 

»  Mes  animaax  devinrent  bientôt  célèbres  dans  toute  la 
Pologne.  La  pièce  la  plus  curieuse  de  ma  ménagerie  était 
une  loutre.  Je  l'affeclionnais  singulièrement.  Elle  dornuit 
toujours  dans  mon  lit;  c'était,  du  reste,  un  vérilalile  cer- 
bère. Si  quelqu'un  approchait  de  ma  iliamhre,  elle  m'é- 
veilliit  an.ssitùt  par  le  grugnemenl  sourd  qui  était  sa 
voix  ordinaire  ;  et  s'il  arrivait  que,  m'étanl  couché  un 
peu  entre  deux  vins,  mon  sommeil  fût  plus  proHuid 
qu'à  l'ordinaire ,  elle  s'agitait  tellement  sur  ma  poitrine 
'  et  faisait  tant  de  bruit  qu'elle  finissait  toujours  par  ni'é- 
veiller. 

»  Jamais  elle  ne  mangeait  de  viande  ou  de  poisson  cru; 
le  vendredi  et  le  samedi  .jours  de  jeûne,  il  fallait  faire 
bouillir  pour  elle  un  poulet  ou  im  pif,'eon  ,  encore  ne  vou- 
lait-elle pas  y  toucher  s'ils  n'étaient  accommodés  au  persil, 
C«r  elle  aimait  extraordinairement  celte  herhe. 

•  De  tous  les  chiens,  le  barbet  était  le  seul  qui  eût  con- 
quis son  amitié  ;  elle  jouait  volontiers  avec  lui,  mais  elle 
chassait  à  coups  de  palle  et  à  coups  de  dctils  les  autres,  et 
aucun  d'eux  n'était  assez  hardi  po^^  lui  faire  de  mal. 


Mai'  la  plus  précieuse  de  ses  qualités  était  de  me  fournir 
autant  de  poisson  qu'il  en  était  besoin  pour  la  consomma- 
lion  de  la  maison.  Dès  que  je  lui  disais  :  k  Ma  petite  bête, 
j'ai  du  monde  ,  il  me  faut  du  poisson  pour  diner ,  »  elle 
plongeait  dans  l'étang,  et  en  sortait  pièce  à  pièce  une  ample 
pêche.  Pendant  le  carême  elle  était  infatigable.  A  celte  épo- 
que de  l'année,  le  nombre  des  convives  de  ma  maison,  tou- 
jours assez  considérable,  grossissait  encore  par  l'arrivée  d'é- 
trangers. Elle  suffisait  à  tout  sans  paraître  contrariée  par  le 
service  le  plus  pénible.  En  voyagej'avais  toujours  ma  loutre 
près  de  moi ,  et  si  je  passais  au  bord  d'un  étang  ou  d'une 
rivière,  j'étais  sûr  d'avoir  un  plat  de  poisson  pOur  mon 
diner  et  pour  mon  souper.  Mais  il  arriva  que  notre  roi 
Jean  ,  entendant  parler  de  tous  les  côtés  de  ma  bête 
merveilleuse,  envoya  plusieurs  fois  un  de  ses  gentilshommes 
pour  me  la  demander;  il  me  fit  offrir  en  i change  deux 
biaux  chevaux  turcs  et  autant  d  argent  que  je  voudrais; 
c'était  comme  si  l'on  m'eût  fait  entrer  du  charbon  ardent 
dans  le  cœur  :  je  résistai  long-temps ,  mais  à  la  fin,  voyant 
qu'il  revenait  toujours  à  la  charge,  je  me  décidai  à  lui  en 
faire  présent.  Lorsque  je  mis  ma  chère  loutre  dans  une 
cage  pour  l'envoyer  à  son  nouveau  maître ,  la  pauvrette  se 
prit  à  crier  et  à  piauler  si  douloureusement  que  je  me  sau- 
vai au  plus  vite  en  me  bouchant  les  oreilles  ;  jamais  je  n'ai 
autant  souffert.  Le  roi  la  reçut  maigre  et  triste  comme  une 
chouette.  Aussitôt  que  quelqu'un  voulait  la  caresser ,  elle 
montrait  les  dents.  Le  roi  dit  un  jour  à  la  reine  :  a  Mariette, 
qu'en  penses-tu?  si  je  la  caressais  un  peu?  » 
La  reine  jeta  un  cri  perçant  en  le  priant 
de  n'en  rien  faire;  néanmoins  le  roi  appro- 
cha sa  main  cfi  disant  :  «  Si  elle  ne  me 
mord  pas ,  ce  sera  un  bon  signe  ,  et  dans  le 
cas  contraire  ,  qu'importe  I  on  ne  mettra  pas 
cela  dans  le.sjournaux.  »  Il  la  caressa  donc, 
et ,  au  lieu  de  le  mordre ,  elle  fil  la  mi- 
gnonne; ce  qui  réjouit  si  fort  le  roi,  que  de- 
puis ce  monieut  il  jouait  sans  cesse  avec 
elle ,  et  il  renvoya  son  oiseau  favori  le  casoar, 
et  le  lynx  apprivoisé  qu'il  avait  dans  son 
parc.  En  envoyant  la  loutre ,  j'avais  écrit 
une  feuille  entière  d'instractions  relatives 
à  ses  habitudes  et  à  la  manière  de  la  nour- 
rir :  on  s  iivit  à  la  lettre  mes  conseils ,  et 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  à  sa  nouvelle 
habitiilion.  Mais  un  jour  qu'elle  Qânait  dans 
les  bosquets  et  les  prairies  qui  avoisinent  la 
résidence  royale  de  Villanova  ,  un  soldat 
du  train  l'aperçut,  la  tua  roide  d'un  coup 
de  bâton  et  vendit  sa  peau  à  un  juif  pour  12  sols.  La 
disparition  de  la  loutre  fut  fnivie  d'un  terrible  brouhaha 
au  château.  Ou  ht  des  perquisitions  de  tous  les  côtés  ,  et 
on  n'apprit  (jue  trop  tôt  la  vérité.  Quand  on  montra  la 
peau  au  roi ,  il  se  cacha  les  yeux  avec  les  mains,  et  dans 
un  picraier  mouvement  de  colère  il  ordonna  de  fusiller 
le  malencontreux  soldat ,  ce  qui  serait  certainement  arrivé 
sans  1  intervention  de  monseigneur  révê(|ue  ,  confesseur 
du  roi.  Le  roi  ne  mangea  point  de  toute  cette  journée 
et  ne  voulut  parler  à  personne.  Voilà  quel  fut  le  résultat 
lie  ce  beau  caprice  royal;  Jean  n'en  relira  presque  aucun 
plaisir,  et  il  me  priva  du  mien.  » 
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PAPOUE. 


^Saiul-Antûiiie  Je  PaJuue.) 


Padoue,  capitale  du  Padouan,  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  cités  de  la  haute  lUilie,  est  située  à 
sept  lieues  de  Venise  sur  U  Bacchiglione  et  la  Brenta.  Son 
enceinte  d'environ  7  milles  est  défendue  par  quelques  for- 
tifications. En  5CS,  Attila  incendia  Padoue  et  força  les 
habitants  à  se  réfugier  dans  les  lagunes ,  où  ils  fondèrent 
Venise.  Deux  autres  fois,  cette  ville  fut  ruinée  par  des  trem- 
blements déterre,  et  principalement  par  celui  du  17  août 
<756.  A  la  suite  de  ces  malheurs,  sapopulation  fut  réduite 
à  30,000  âmes,  nombre  peu  proportiouné  à  son  étendue, 
à  la  beauté  du  climat,  et  à  la  fertilité  de  son  territoire. 
Après  la  mort  du  lyran  Ezzelino ,  en  140C,  Venise  sub- 
jugua Padoue ,  et  depuis  l'a  toujours  asservit  à  ses  des- 
tinées. 

La  partie  ancienne  de  la  ville  est  mal  bûtie;  le  peu  de 
largeur  des  rues  et  le  manque  d'élévation  des  porii(|i:es 
qui  les  bordent  lui  doimenl  un  air  triste  et  sombre.  Podoue 
renferme  cependant  deux  théâtres  et  plusieurs  belles  places, 
parmi  lesquelles  on  dislingue  surtout  celle  dei  siguoii. 
L'architecture  des  maisons  est  assez  uniforme,  et  manque 
généralement  de  style,  mais  les  édifices  publics  méritent 
d'être  remarqués. 

La  cathédrale,  fondée  en  ^\iô,  fut  achevée,  en  l-îOO,  par 
l'évéque  Etienne  de  Carrare,  et  restaurée,  en  1524,  par 
le  célèbre  architecte  vénitien  Jacques  Sau^ovino.  Sur  la 
liste  des  chanoines  de  la  cathédrale  de  Padoue  est  inscrit 
le  nom  glorieux  de  Pétrarque ,  qui ,  à  sa  mort ,  légua  au 
chapitre  sa  bibliothèque ,  et  une  précieuse  Vierge  du 
Giotio. 

Aujourd'hui  les  fidèles  ont  presque  entièrement  aban 
donné  la  cathédrale  :  leur  piété  les  conduit  de  préférence 
dans  l'église  consacrée  à  saint  .\nioine  de  Padoue. 

Né  à  Lisbonne,  en  tt95,  saint  Antoine  fut  jeté  en  Italie 

par  une  tempête,  pendant  un  voyage  qu'il  avait  entrepris 

pour  aller  convertir  les  infidèles.  Ce  fut   en  Italie  qu'il 

étudia  la  théologie  :  il  y  prêcha  avec  beaucoup  de  succès; 

ToMi  y  —  FÉvaitR  183;. 


il  enseigna  ensuite  à  Montpellier  ,  puis  à  Toulouse ,  et 
enfin  à  Padoue  ,  où  il  mourut ,  en  t2ôt,  âgé  seulement  de 
trente-six  ans. 

L'église  de  Saint-Antoine  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments que  l'art  gothique  ait  élevés  en  Italie.  Commencée 
en  1253  par  ÎN'icolas  Pisano,  elle  fut  achevée  en  1307  ;  elle 
est  surmontée  de  six  coupoles  et  de  plusieurs  clochers. 
L'autel  de  la  cliapelle  de  Sainte-.\gathe  est  décoré  d'un 
magnifique  tableau  de  Thiépolo  ,  représentant  le  martyre 
de  la  sainte.  Dans  une  vaste  chapelle  derrière  le  chœur, 
nommée  le  Trésor  de  saint  Antoine,  on  conserve,  dit-on, 
780  reliques,  et  entre  autres  ,  le  menton  et  la  langue  de 
saint  .\ntoine.  Les  armoires  qui  contiennent  ces  reliques 
sont  surmontées  d'une  statue  de  saint  .\ntoine  dans  une 
gloire,  groupe  énorme  taillé  dans  un  seul  morceau  de 
marbre.  Dans  le  chœur  on  voit  un  crucifix  de  bronze,  et 
un  candélabre  de  même  métal ,  haut  de  douze  pieds ,  ou- 
vrage d' .André  Riccio.  C'est  le  plus  beau  qui  soit  en  Italie; 
l'admirable  candélabre  d' .André  Bresciano,  dans  l'église  de 
Sania-Maria  délia  Sainte,  à  Venise,  ne  peut  pas  lui  être 
comparé.  Le  chœur  est  entouré  de  douze  bas-reliefs  de 
bronze  d'un  travail  précieux  ,  représentant  des  faits  de 
l'.Ancien-Testament.  On  montre  un  portrait  de  saint  .An- 
toine, qu'on  dit  être  authentique.  L'ancienne  chapelle 
Saint- .Antoine  est  ornée  de  peintures  fort  curieuses,  qui 
datent  du  treizième  siècle.  La  nouvelle  chapelle  est  magni- 
fique: elle  est  entièrement  revêtue  de  bas-reliefs  de  marbre 
blanc  ,  fouillés  très  profundément ,  et  représentant  la  vie 
du  saint;  ils  sont  dus  aux  ciseaux  de  Minello  di  Bardi, 
Jérôme  Campagna,  Sansovino,  Cataneo  Danese,  des  Lom- 
barde, et  de  Titien  Aspetti.  L'autel  renferme  le  corps  du 
saint  pour  lequel  on  a  la  plus  grande  vénération.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  toute  l'Italie ,  les  chapelles  consacrées 
à  saint  Antoine  de  Padoue  sont,  après  les  autels  dédiés  à 
la  Vierge ,  celles  qui  renferment  la  plus  grande  quantité 
d'ex-voio.  A  Rome ,  à  l'église  d'Ara  cœli ,  noa  seulement 
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les  murailles  de  la  chapelle,  mais  encore  tous  les  piliers 
enTironnanls,  en  sont  eiuièrement  tapissés. 

L'église  Saint-Antoine  de  Padoue  possède  qaalre  orgues 
célèbres  ,  vingt-six  chapelles ,  et  une  foule  de  mausolées. 
Les  plus  beaux  sont  ceux  des  généraux  Padouans  Catenno 
Corntlio,  Piètre  Sala,  et  Alexandre  Contarini.  Sur  la  place 
est  la  statue  équestre  de  ce  même  gcnéral  Contarini,  coulée 
en  bronze  par  Donatello. 

L'église  de  Sainte-Justine ,  construite  sur  les  dessins 
d'André  Riccio,  mérite  d'être  citée  même  après  Saint- An- 
toine. Devant  la  façade  sont  deux  griffons  tenant  l'un  un 
soldat  armé,  et  l'antre  un  lion.  Ces  deux  morceaux  d'une 
sculpture  grossière  paraissent  de  la  plus  haute  antiquité. 
Le  tai)leau  du  maître  autel ,  représentant  le  martyre  de  la 
sainte  ,  est  un  des  chef-d'œuvres  de  Paui  Véronèse.  Dans 
une  chapelle ,  on  conserve  précieusement  un  cercueil  de 
bois ,  qu'on  prétend  avoir  renfermé  les  restes  de  saint  Luc. 

Près  le  gymnase  ou  collège  ,  est  un  tombeau  antique 
qu'on  dit  être  celui  d'Antenor,  un  d.'s  Troyens  qui  se  ré- 
fugia en  Itilie,  lors  de  la  prise  de  Troyes,  et  qui ,  selon 
Virgile,  fut  le  fondateur  de  Padoue.  Celle  petite  invention 
archéologique  ne  s'appuie  que  sur  quatre  vers  latins  assez 
médiocres,  gravés  après  coup  sur  le  monument,  qui  fut  dé- 
couvert an  treizième  siècle  dans  une  fouille  faite  sur  l'em- 
placement où  l'on  a  élevé  l'Hôpital  des  Enfants  Trouvés. 
Ce  mausolée  est  composé  d'un  sarcophage,  placé  snr  quatre 
petites  colonnes ,  et  surmonté  d'une  sorte  de  baldaquin  à 
quatre  faces ,  soutenu  par  quatre  piliers. 

Le  palais  de  Justice  fut  commencé  par  Pierre  Cozzo , 
en  1 172,  et  achevé  en  130G.  On  y  remarque  une  immense 
salle  d'audience ,  dite  le  Salone.  Sa  longueur  est  de 
30O  pieds ,  sur  une  largeur  et  une  hauteur  de  100  pieds , 
sans  autre  soutien  que  les  murailles.  On  voit  encore  sur 
les  murs  quelques  restes  de  peintures  du  Giotto,  retouchées 
par  Zannoni.  C'est  dans  cette  salle  qu'est  placé  le  prétendu 
monument  de  Tile-Live,  né  à  Padoue,  monument  qu'on 
a  reconnu  depuis  avoir  appartenu  à  un  affranchi  de  Livie. 

Une  des  curiosités  de  Padoue  est  un  groupe  que  pos- 
sède le  palais  Papafava,  et  qui  représente  la  chute  des 
anges  rebelles.  Ce  groupe ,  d'un  seul  morceau  de  marbre 
de  8  pieds  de  hauteur,  est  composé  de  soixante-six  person- 
nages de  48  poiices  de  proportion.  Tout  est  sculpté  à  jour; 
ce  travail  est  un  véritable  tour  de  force  ,  exécuté  il  y  a  en 
viron  100  ans,  avec  auiant  de  talent  que  de  patience  ,  par 
Âgostino  Favoletto, 


DIALOGCE 

SUR  LES  VRAIES  JOUISSANCES. 

LA   MARQGISE. 

. . .  Pourquoi  ne  voulez-vous  compter  pour  un  bonheur 
que  les  sentiments  vils  ?  cela  est  bien  mal  entendu  j  ils 
coûtent  toujours  trop  et  ne  rendent  que  du  chagrin. 

SAIXT-ALBAN. 

3e  l'ai  souvent  éprouvé. 

LA  MAnguisE. 

On,  ce  qui  est  pis  encore ,  ils  dégoûtent  des  impressions 
douces  qui  devieinienl  insipiilcs  à  la  suite  d'un  transport 
Tiolenl.  11  y  a  mille  choses  agréables  (|ui  .<iunt  de  tous  les  in- 
stant»; on  en  jouit  bien,  mais  un  a  l'ingratitude  de  l'oublier. 

SAINT-ALBAN. 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  précisément  parce  qu'elles  n'ont 
aucune  «uite  fâcheuse  ? 

LA   UAnQtlISIv. 

Cela  «e  peut  ;  mais  un  repas,  une  promenade  par  un  beau 
temps ,  faite  avec  des  gens  que  l'on  aime ,  et  dont  l'âme 
est  riante  cl  pure  comme  un  beau  jour.  . .  une  lecture 
■gr(<^blc,  intéressante...  une  conversation  douce... 

SAI^T-ALDA^. 

Comm  >  celle-ci ,  par  c; 


LA   MARQUISE. 

Une  confidence  faite  ou  reçue. .  .  que  sais-je  ?  Si  l'on 
veut  être  juste,  à  chaque  moment  on  trouvera  une  source 
continuelle  de  satisfaction...  mieux  que  tout  cela ,  une  ac- 
tion vertueuse  dont  on  a  été  témoin... 

SAIST-ALBAX. 

Ah  !  j'avoue  qu'il  n'y  a  rien  qui  réconcilie  tant  avec  la 
vie  qu'un  mot  honnête  ou  une  belle  action;  mais  il  nous 
arrive  une  fois  dans  la  vie  d'en  être  le  témoin,  et  tous  les 
jours  on  a  le  spectacle  des  méchants  sous  les  yeux. 

LA  MARQUISE. 

Donnez-vous  la  peine  de  rechercher  la  vertu  et  vous  la 
trouverez  peut-être  aussi  commune  dans  le  monde  que  le 
vice;  mais  elle  reste  ignorée,  parce  qu'elle  veut  l'être,  et 
rarement  ses  témoins  ont-ils  Iniérêl  de  la  mettre  au  jour. 

SAINT-ALBAS. 

Eh  bien!  lorsqu'on  l'aura  trouvée,  on  aura  la  consolation 
de  savoir  qu'elle  existe.  Cela  est-il  comparable  à  la  douleur 
de  la  voir  presque  toujours  persécutée  ? 

LA  MARQUISE. 

Ne  mérite-l-elle  pas  bien  qu'on  vive  pour  la  défendre  ? 
mais  il  y  a  plus  que  cela  ;  c'est  que  ce  dégoût  de  la  vie  est 
faux,  et  n'existe  que  dans  une  tête  dérangée  ou  mal  orga- 
nisée; encore  n'est-il  que  momentané. 

SAIST-ALBAS. 

Je  ne  sais  pas  cela;  il  est  dans  la  natiu-e  de  naître ,  de 
s'accroître,  de  se  détruire  par  degrés  ;  pourquoi  n'éproave- 
rait-on  pas  le  désir  et  le  besoin  de  sa  fin  comme  tous  les 
autres  ? 

LA  ïrARQtlISE. 

Celte  opération  de  la  nature  est  la  plus  pénible  de  toutes. 
Elle  est  accompagnée  d'angoisses  et  d'efforts  violents  qui  la 
font  redouter.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  est  de  s'y  soumet- 
tre ,  et  non  d'en  hâter  le  moment ,  et  en  cela ,  on  ne  sau- 
rait trop  admirer  l'adresse  de  sa  nature. 

SAINT-ALBAX. 

Il  est  certain  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  con- 
server son  ouvrage  qu'en  lui  imprimant  le  désir  de  ia  con- 
servation. 

LA  MARQCISE. 

Aussi  a-t-elle  rendu  ce  désir  invincible.  Tenez ,  voyez 
un  malheureux  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  du 
matin  au  soir,  il  n'a  devant  les  yeux  que  les  quatre  murs 
et  ses  remords.  Au  bout  d'un  mois  sa  vie  doit  lui  paraître 
écrite  autour  des  murailles  qui  l'enferment.  Quelle  situa- 
tion !  cependant  ces  murs  sont  autour  de  lui ,  il  a  la  faculté 
de  mouvoir  sa  tête ,  et  il  ne  tente  pas  de  terminer  son  sort. 
Voilà  le  seul  cas  ou  il  serait  permis,  ce  semble,  d'appeler 
la  mort  à  son  secours  ;  et  si  l'on  craint  moins  les  tour- 
ments des  remords  que  d'en  voir  la  fin  ,  nous  en  pouvons 
conclure  que  l'amoiir  de  la  vie  est  profondement  gravé 
dans  le  cœur  de  l'hom  ne  ,  et  que  de  M.  Sainl-Albau  ne  se 
noiera  pas  aujourd'hui. 

SAINT-ALBAN. 

Votre  opinion  peut  être  vraie  en  général;  je  coririens 
même  cpi'ù  beaucoup  d'égards  mon  sort  peut  paraître  doux, 
et  moi-même  je  l'ai  souvent  trouve  tel.  Je  n'ai  jamais  cru 
avoir  à  m'en  plaindre  auprès  de  Sérigni ,  auprès  de  vous  , 
madame,  auprès  de  ma  sœur,  de  ma  mère.  Riais  lorsque 
je  suis  seul ,  et  ([ue  je  réfléchis  sur  la  quantité  de  petites 
épines  qui  me  blessent... 

LA   MAnOl'ISE 

Eh  !  pour  Dieu ,  restez  donc  auprès  de  votre  mère  de 
votre  sœur,  de  vos  ami';;  occupez-vous  de  leur  bonheur, 
.',  ;\t  le.  c.'.uraj.  .-  ;.as  comme  vous  le  faites  pa.  îp'  raur- 
"-.uis    njustcï  «.:  .   gLiis:  coït  -rez  lenrc  peines  aux 

trrs  ;.>•"-.  .-^oi'.  itfi'.i  soioiiii  npts?  Travaillei 
d,  joncîrt    vo     les  adoucir  i- ip.xii.  ;3ient. 
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SAIXT-ALBAX. 

C'est  l'espèce  des  miennes  qui  est  insupportable;  qu'on 
m'en  délivre,  et  je  serai  lieureux. 

LA  MARQCISE. 

Eli!  si  vous  n'aviez  pas  celles-là,  n'en  auriez-vous  pas 
d'autres  ?  Diderot. 


Autodafé  des  livres  défendus  parle  pape.  —  Voici  com- 
ment Pierre  Manuel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Police  de 
Paris,  décrit  les  cérémonies  qui ,  de  son  temps,  c'est  à- 
dire  au  commencement  de  la  Révolution  française  ,  s'ol)- 
servaient  pour  la  destruction  des  livres  condamnés  par  le 
Saint-Siège. 

«  On  dresse  dans  une  place  publique  un  vaste  échafaud , 
»ei  à  trente  pas  un  bûcher.  Les  cardinaux  monteni  sur 
»  l'échafaud  :  le  livre  proscrit  est  présenté,  lié,  garrotté  de 
«petites  cliaines  de  fer,  au  cardinal-doyen;  celui-ci  le 
»  donne  au  grand  inquisiteur,  qui  le  rend  au  greffier  ;  le 
))  greffier  le  donne  au  prévôt;  le  prévôt  à  l'huissier  ;  l'iiuis- 
»  sier  à  un  arcuer,  et  l'archer  au  bourreau.  Ce  dernier 
»  l'élève  en  l'air,  en  se  tournant  gravement  vers  les  points 
«cardinaux;  ensuite  il  délie  le  prisonnier,  il  le  déchire 
)j  feuille  à  feuille,  et  il  trempe  chaque  lambeau  dans  la  poix 
«  bouillante  ;  enfin  ,  il  verse  le  tout  dans  un  bûcher,  et  le 
»  peuple,  à  ce  signal ,  crie  anaihème  aux  philosophes.  » 


DE  LA  CRYPTOGRAPHIE. 

Le  mot  cryptographie  (comme  l'indiquent  les  deux  ra- 
cines grecques  de  cemolxavnriç,  caché  ;  et  ypif-n,  écriture), 
est  l'art  d'écrire  d'une  manière  secrète. 

Pythagore,  dit  Cornélius  Agrippa,  était  persuadé  que  des 
lettres  de  sang  tracées  sur  un  miroir  et  exposées  aux 
rayons  de  la  pleine  lune ,  se  reflétaient  sur  son  disque  et  y 
devenaient  visibles  pour  un  ami  absent.  Il  est  certain  que 
cette  idée,  poétiquement  absurde  ,  eut  ses  croyants,  aussi 
bien  que  celle  que  l'on  pouvait  s'entendre  à  de  grandes 
distances  ,  en  faisant  un  échange  de  sang. 

Un  procédé  slégauographique,  fort  en  usage  chez  les  La- 
cédémoniens,  était  celui  de  la  scylale  dont  Plutarque  a  parlé 
dans  la  vie  de  Lysandre. 

La  scylale  était  un  bâton  rond  ou  carré,  dont  le  diamètre 
étaitenviron  de  trois  pouces  et  la  longueur  d'un  pied  et  demi. 
On  roulait  en  spirale  autour  de  ce  bâton  une  bande  de 
parchemin  large  de  deux  pouces,  en  ayant  soin  d'en  faire 
toucher  partout  les  bords.  La  bande  ainsi  roulée ,  on  l'ar- 
rêtait à  ses  deux  exlréraiiés  avec  de  la  cire,  et  l'on  mar- 
quait d'un  signe  le  commencement  ;  on  écrivait  ensuite  en 
spirale  précisément  à  lous  les  endroits  où  les  bandes  se  lou- 
chaient. Il  en  résultait  que  lorsque  le  parchemin  était  dé- 
roulé, la  plupart  des  lettres  se  trouvaient  coupées,  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  rassembler,  à  moins  d'avoir  un  bàlon 
entièrement  semblable. 

Archimède  se  servait ,  pour  ses  correspondances  ,  de 
cette  scylale ,  dont  Aulu-Gelle  lui  attribue  l'invention. 

Le  procédé  de  cryptographie  employé  par  Jules-César 
étaitextrêmement  simple, et consislaituniquenient  dansnne 
transposition  des  lettres  de  l'alphabet.  Il  prenait,  par  exem- 
ple, B  pour  C,  C  pour  B  ,  D  pour  C  ,  etc. 

Une  invention  ,  qui  date  de  celle  époque  et  qui  marque 
un  progrès ,  est  celle  que  Dion  attribue  à  Mécènes  ,  d'au- 
tres à  Cicéron.  Elle  consistait  à  faire  signifiera  de  simples 
mots  des  phrases  tout  entières.  Le  marlyr  Cyprien ,  pou  r 
aider  dans  leurs  rapports  ses  frères  persécutés,  augmenta  le 
nombre  de  ces  signes. 

A  l'exemple  d'Auguste  et  de  César,  Charlemaine  in- 
venta plusieurs  alphabets  pour  pouvoir  transmellre  se- 
crets et  inconnus  ses  ordres  à  ses  leudes  :  Trithène  en  a 


conservé  plusieurs  dans  son  Traité  de  cryptographie.  De 
leur  côté  les  Normands ,  à  peine  fixés  sur  le  sol  de  France , 
adoplèrenl  pour  leur  usage  un  genre  d'écriture  incompré- 
hensible aux  indigènes  en  représentant  les  lettres  latines 
par  les  signes  numéraux  des  Grecs.  Le  moine  Béda  en  a 
donné  les  tables. 

Maihias,  roi  de  Hongrie,  inventa  aussi  des  caractères 
secrets  pour  sa  correspondance ,  et  cette  mesure  prudente 
lui  garantit,  dit-on,  souvent  la  victoire. 

Parmi  tous  les  moyens  que  l'on  inventa  an  moyen  âge, 
dans  les  époques  de  troubles  et  d'oppression,  nous  citerons 
quelques  uns  des  plus  faciles  et  des  plus  ingénieux. 

ÉCRirnRB  TÉTRAGRAMUIQCB. 

On  distinguait  une  espèce  d'écriture  stéganographique , 
qui  était  appelée  létragrammique,  du  mot  grec  Tiaiopi; , 
qui  veut  dire  quatre,  parce  qu'on  n'y  employait  que  quatre 
caractères. 

Ces  quatre  caractères  sont  les  quatre  angles  droits  formés 
par  une  croix  : 

J  L  -1  r 


a  b  c  (1  e  f 


n  o  p  qr  s 


'bikli 


t  u  V  x  y  z 


Les  2-4  lettres  de  l'aliihabel  sont  divisées  entre  les  quatre 
angles  de  cette  croix  ,  de  manière  que  l'angle  supérieur  à 
gauche  a  les  six  premières  lettres,  l'angle  supérieur  à  droite 
les  six  qui  suivent,  l'angle  inférieur  à  gauche  les  six  autres, 
et  l'angle  restant,  les  six  dernières.  Chacun  de  ces  angles  dé- 
signe la  première,  la  deuxième,  la  troisième,  la  quatrième,  la 
cinquième  ou  la  sixième  lettre,  suivant  qu'il  est  marqué  d'un 
point ,  de  deux  points,  de  trois  points  ,  etc.  Ainsi  ce  carac- 
tère ^J  exprimera  un  a,  celui-ci  |j_  un  g,  celui  là  ":~|  un 
II,  et  cet  autre  p:~un  t.  Ajoutez  un  second  point  à  chacun 
de  ces  points ,  et  le  premier  signifira  6  ,  le  second  h ,  le  troi- 
sième 0 ,  et  le  quatrième  v.  Ainsi  de  suite. 

[^^  p^  Tj    -^1    1^  signifiera  lundi. 

PREMIER   DAMIER. 


AA 

BB     ce 

AB  1  AC 

BC 

CB 

A 

a 

d         g 

1              0 

r 

u 

lî 

b 

e         h 

m         p 

s 

X 

C 

c 

f         i 

n         q 

t 

z 

Oa  remplace  le/  par  /,  le  i  par  c,  et  1'^  par  deux  i. 

Si  l'on  est  convenu  de  la  dis;  osilion  de  ce  damier  avec 
une  personne  à  qui  l'on  veut  écrire  d'une  manière  secrète, 
on  cherche  d'abord  dans  les  minuscules  la  lettre  à  dé- 
guiser. Quand  on  l'a  trouvée,  on  met  à  sa  place  les  detu 
majuscules  qui  se  trouvent  en  haut  du  tableau,  en  tête  de 
la  même  bande  verticale  ,  et  ensuite  la  majuscule  qui  se 
trouve  à  giuclie  du  tableau  dans  la  même  bande  horizontale» 
Exemple  :  veut-on  écrire  ces  trois  mots  :  on  vous  vole, 
on  cherche  d'abord  o  dans  les  minuscules;  quand  on  Va 
trouvé ,  on  regarde  quelles  sont  les  majuscules  placées  en 
haut  dans  la  même  bande  verticale,  et  l'on  voit  AC  que  l'on 
écrit  ;  ensuite  on  cherche  quelle  est  la  majuscule  qui  se 
trouve  à  gauche  dans  la  même  bande  horizontale;  c'est  la 
lettre  A.  On  l'écrit  à  la  suite  des  deux  autres .  et  l'on  a  •. 
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pour  exprimer  la  lellrc  o,  le  moi  ACA.  On  continue  ainsi  |  ponctuation;  ou  pour  embrouiller,  en  unissant  tons  les  mot» 
jusqu'à  la  fin ,  en  sêp;iranl  les  mots  tt  plaçjnl  les  signe»  de  |  ensemble  et  n'employant  ni  poinis  ni  virgules. 

SECOND    DAMIER    OU    CARRÉ    INDÉCHIFFRABLE. 
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Voici  le  moyen  de  se  servir  de  cette  table.  Chacun  des 
correspondants  doit  en  avoir  un  exemplaire.  On  est  convenu 
primitivement  d'un  mot  invariable  qui  doit  servir  de  clef, 
par  exemple  Parts.  Celui  qui  veut  écrire  répète  ce  mot  au- 
dessus  de  la  phrase  à  faire  parvenir  autant  de  fois  qu'il  est 
nécessaire.  Par  exemple ,  s'il  se  propose  de  transformer  la 
phrase  :  envoyez  des  vivres ,  il  écrira  d'abord  pour  son 
propre  usage  deux  lignes  ainsi  disposées: 

ParisPa      ris      Paris  P. 
envoy  e  z      des       vivres. 

Ensuite  il  cherchera,  pour  traduire  la  première  lettrée, 
la  lettre  de  l'inlérienr  de  la  table  qui  .se  trouvera  ù  la  fois 
opposée  à  la  lettre  e  de  la  dernière  bande  verticale  à  sa 
droite,  cl  'à  la  lettre  p  de  la  dernitre  bande  inférieure  ho- 
rizoniale  :  il  trouvera  u  qui  se  rencontre  en  effet  au  sommet 
de  ran;,'lc  e  p  dans  la  dix-septième  bande  verticale  en  comp- 
tant de  gauche  à  droite  et  dans  la  sixième  baiule  horizontale 
en  comptant  de  haut  en  bas.  Pour  traduire  la  lettre  >i ,  il 
cherchera  de  même  l,i  leilre  de  l'intérieur  de  la  lable  qui 
se  trouvera  ù  la  fois  opposée  à  la  lettre  n  de  la  ilcrnière 
bande  verticale  à  droite,  et  à  la  lettre  a  de  la  d<rni(  re  bande 
inférieure  horizontale,  il  trouvera  o.  Il  fera  le  même  tra- 
vail pour  V,  et  il  trouvera  au  sommet  de  l'angle  vr  la  lettre 
«  ,  et  ainsi  de  suite  pour  chaque  lettre  de  la  phrase,  en  sorte 
qu'il  aura  pour  traduction 

uoiixruavol  Iknaxh. 

Celui  qui  reçoit  la  hitre  traduite  ,  écrit  le  mol  dont  on 
est  convenu  pour  se  servir  de  clef  au-dessus  de  l'écriture 
tecrètc  ,  de  cette  manière  : 

ParisParisParisP 
uonxruafol  1  k  naxii. 


et  il  remonte  de  chacune  dts  lettres  du  mol  Paiis  prise 
dans  la  dernière  bande  horizontale  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
dans  l'intérieur  de  la  table  la  lettre  correspondante  qu'il 
veut  traduire.  De  celte  lettre  trouvée,  il  glisse  jusqu'à  la 
lettre  de  la  dernière  bande  verticale.  Ainsi  de  p  il  monte 
jusqu'au,  et  de  celte  dernière  leilre  il  va  jusqu'à  e,  de  o  il 
monle  jusqu'à  o,  et  de  celle  dernière  lettre  il  va  jusqu'à  n, 
et  ainsi  de  suiie. 

Si  l'on  veut  à  la  place  des  lettres  employer  des  chiffres , 
on  constriilt  un  tableau  semblable,  et  l'on  remplace  les  24 
lettres  de  l'alphabet  par  les  24  premiers  chiffres,  de  ma- 
nière que  1  correspond  à  a ,  2  à  6 ,  etc. 

On  voit  que  la  dernière  bande  horizontale  de  la  table  est, 
dans  cet  exemple,  loujours  consacrée  à  la  recherche  des 
lettres  du  mot  qui  sert  de  clef,  tandis  que  la  dernière  bande 
verticale  à  droite  est  toujours  consacrée  à  la  recherche  des 
lettres  à  traduire. 

La  télégraphie  est  un  système  cryptographique. 


ARMES  Ï)ES  ANCIENS. 

DALISTES,  CATAl'lLTKS,  BÉLIERS,  TOURS  MOUVANTES*. 

I,ps  balisles  étaient  les  canons  de  l'artillerie  antique.  Le» 
auteurs  anciens,  et  notamuieni  Vitruve,  nous  ont  laissé  le* 
éléments  do  leur  description. 

Une  baliste  n'clait  ([u'une  grosse  ai  ba  èle.  Un  châssis  de 
charpente  lui-donnait  la  solidité  qui  lui  ét.iil  néce,ssairc.  Son 
res-soi  t  consislaii  en  deux  écheveaiix,  formés  de  cordes  de 
boyaux  ou  de  crins,  et  que  deux  bras,  engagés  dans  leur 
centre ,  et  tirés  à  l'aide  d'un  e.ible  cl  d'un  treuil ,  forçaient 
à  se  tordre.  C'était  parcelle  torsion  p:ogressive  que  l'on 

*  Cet  ai'tlclf  rst  l'ii  partie  exlrjil  de  \ Emjclopcdic  nouvtllt. 
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accumulaii  une  force  d'impulsion  :  celte  force  se  dégageait 
tout  entière  à  l'instant  oii  le  câble  qui  unissait  les  deux  bras, 
éunt  parvenu  à  l'endroit  de  la  détente,  se  redressait  subi- 
tement en  chassant  le  projectile  devant  lui.  Ces  machines 


lançaient  à  une  dislance  prodigieuse  des  pierres,  des  car- 
reaux ferrés  pesant  jusqu'à  00  livres,  desûèches,  et  quel- 
quefois même  des  torches  allumées. 
«  Les  balistes  et  les  onagres,  dit  Vitrove,  manoearrés 


(  Baliste  avec  treuil.) 


avec  activité  et  par  des  gens  habiles ,  smiI  au- lessus  de  tout. 
II  n'y  a  conire  leurs  coups  aucun  moyen  de  défense.  Sem- 
blables à  la  foudre,  ils  brisent  et  meilent  en  poussière  tout 
ce  qu'ils  frappent.  » 


(Baibte.) 

Dans  les  armées  romaines,  chaque  légion  trainait  avec 
elle  cinquante-cinq  balistes  roulantes. 

Les  catapultes ,  souvent  confondues  avec  les  balistes , 
n'étaient  pas  moins  redoutables  aux  assiégés. 

o  Les  traits,  dit  l'historien  Josèphe,  et  la  force  des  cata- 
pultes donnaient  la  mort  à  bien  des  gens.  Les  pierres  pous- 
sées par  les  machines  faisaient  sauter  les  créneaux  et  rom- 
paient les  angles  des  tours.  Il  n'y  avait  pas  de  phalange  si 
profonde  dont  une  de  ces  pierres  n'emportât  toute  la  file 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  se  passa  celle  nuit  des  choses  qui 
faisaient  voir  la  force  prodigieuse  de  ces  machines.  »  Un 


(Bélier.) 

homme ,  qni  était  à  côté  de  Josèphe ,  reçut  un  coup  de 
pierre  qui  lui  emporta  la  Kte  à  trois  stades  (c'est  à-dire  à 
875  pas). 


Le  bélier  consistait  en  une  poutre  armée  d'une  tête  de  fer, 
avec  laquelle  en  frappant  à  force  de  bras  les  murailles  on 
finissait  par  les  rompre  et  les  ouvrir.  On  distinguait  trois 
sortes  de  béliers  :  les  uns  étaient  portés  à  bras;  les  autres 
suspendus  et  oscillants;  les  derniers  enfin  étaient  posés  sur 
un  système  de  rouleaux  :  ceux-ci  étaient  les  plus  redouta- 
bles. Au  siège  de  Jérusalem ,  on  en  vit  un  dont  la  tête  éga- 
lait la  grosseur  de  dix  soldats,  et  qu'une  force  de  quinze 


(Tours  mouvantes.) 

cents  hommes  mettait  en  mouvement.  Tantôt  la  télé  était 
arrondie  pour  briser  les  pierres,  tantôt  elle  était  en  forme 
de  larrière  pour  les  percer  et  les  disjoindre. 

L'assiégeant  qui  voulait  ouvrir  la  brèche,  après  s'être 
avancé  jusqu'aux  almrdsde  la  place  par  une  galerie  blindée, 
commençait  par  établir  ses  batteries  de  balistes  et  de  cata- 
pultes pour  tenir  les  remparts  en  respect;  puis  alors,  le 
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comblement  du  fossé  terminé,  il  faisait  approcher  le  bélier. 
Pour  le  mettre  à  l'abri ,  ainsi  que  les  hommes  qui  le  fai- 
saient jouer,  on  le  plaçait  sous  le  couvert  d'une  galerie  ou 
d'une  tour  :  on  avait  soin  de  recouvrir  la  charpente  avec  de 
l'argile  ou  avec  des  peaux  pour  la  garantir  des  projectiles 
incendiaires.  Les  tours  étaient  souvent  d'énormes  construc- 
tions ,  et  formaient  un  des  moyens  principaux  de  l'attaque. 
Le  bélier  occupait  l'élage  inférieur;  l'étage  supérieur,  do- 
minant le  rempart,  était  garni  d'archers;  un  pont-levis, 
placé  soil  à  cet  étage,  soit  dans  le  milieu ,  permettait  à  l'as- 
saillant de  se  précipiter  au  moment  venu  dans  les  rangs  de 
l'ennemi.  Diades,  l'ingénieur  de  l'expédition  d'Alexandre, 
avait  fait  construire  des  tours  de  celle  espèce  qui  avaient 
jusqu'à  cinquante  mètres  de  hauteur;  elles  avançaient  sans 
moteu  s  extérieurs  et  par  l'impulsion  des  hommes  placés 
dans  l'étage  inférieur. 

II  y  avait  aussi  des  tours  roulantes  sans  béliers  et  sans 
pont-levis,  divisées  en  nombreux  étages,  et  percées  de  fe- 
nêtres; elles  s'élevaient  quelquefois  si  haut  qu'elles  domi- 
naient les  remparts.  On  donnait  alors  l'assaut  du  haut  de 
ces  tours.  Ces  prodigieux  édifices  étaient  appelés  par  les 
Grecs  hélépnleis  (preneurs  de  villes). 


MINA. 

(Deuxième  et  dernier  article.  —  Voy.  p.  33.) 
La  pierre  de  la  constitution  ayant  été  relevée  à  l'île  de 
Léon,  Mina  vint  la  proclamer  une  seconde  fois  en  Navarre 
à  travers  raille  périls,  mille  obstacles.  C'était  en  plein  hi- 
ver; il  franchit  seul,  et  après  avoir  échappé  à  grand'peine 
aux  limiers  de  la  police  française  ,  les  montagnes  couvertes 
de  neige;  quelques  hommes  se  joignirent  à  lui,  et  rede- 
venu comme  autrefois  chef  de  partisans,  il  marcha  intré- 
pidement sur  Painpelune,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  au  cri  de 
vive  la  liberté!  Quand  la  constitution  eut  triomphé  à  Ma- 
drid ,  il  fut  nommé,  par  Ferdinand,  capitaine- général  de 
Navarre;  mais  il  demanda  sa  translation  en  Galice  et  l'ob- 
tint. Il  déploya  dans  ce  gouvernement  tant  de  zèle  et 
d'activité,  qu'il  y  prévint  la  formation  des  bandes  insur- 
gées qui  désolaient  les provincis  voisines.  De  Galice  il  passa 
à  Léon  où  il  donna  l'exemple  de  la  subordination,  en  fai- 
sant le  service  comme  simple  soldat  parmi  les  volontaires 
nationaux.  Il  eut  le  même  suecès  dans  cette  province  que 
dans  l'autre;  pas  un  factieux  ne  s'y  montra. 

En  1822,  Mina  reçut  du  ministre  San-Miguel  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne.  L'insurrection  abso- 
lutiste et  apostolique  était  devenue  si  alarmante  que  la 
province  avait  été  déclarée  en  état  de  guerre.  Mina  se 
rendit  à  Madrid,  afin  de  concerter  avec  le  gouverne- 
ment ses  plans  d'opiralion ;  mais  il  ne  larda  pas  à  .s'aperce- 
voir combien  étaient  fausses  les  notions  qu'on  avait  sur  le 
pays,  cl  insuffisanles  Us  forces  (|u'on  mettait  à  sa  dispo- 
sition pour  combattre  les  rebelles.  Toutefois  il  acce[)ta 
celle  mission  difficile,  par  cela  même  qu'elle  était  pé- 
rilleus,'.  Il  entra  en  Calaloi;ue  le  0  s-plembre  avec  800 
fantassins  et  27 .ï  chevaux  ;  le  10,  il  prit  à  Lérida  le  com- 
mandement de  l'armée,  ou  plutôt  il  rn  forma  une.  I.a  Ca- 
talogne était  alors  occ\ipée  par  SO.OOO  factieux  (pii  étaient 
maîtres  de  plusieurs  places  fortes,  et  qui  même  avaient  à 
Crgel  un  gouvernement  organisé  sous  le  nom  de  U('- 
gence  d'Espagne.  Quoiipio  Mina  se  fùl  mis  en  campagne 
avec  des  forces  si  infiTicures ,  il  remporta  d'emblée  des 
avantages  signalés.  En  moins  de  six  semaines  il  avait 
organiiié  une  armée  sortie  pour  ainsi  dire  de  terre ,  au  bruit 
de  .'ion  nom  ;  il  avait  fait  lever  le  siège  de  Cervrra  et  pris 
Casl(Jl-rullil.  Les  factieux  s'élairnl  fortilii's  dans  cette  der- 
nièrl'place;  il  la  lit  raser  de  fiuid  eu  r(unble,  aliu  de  punir 
l'obstination  des  assiégi's  cl  de  donner  mie  leçon  au  reste 
des  nhelles.  Apre-;  celle  terrible  expédition ,  il  lit  iilacer  sur 
lc«  ruines  l'inscription  suivante  : 


AQDl  E.YISTIO   CASTEL-FULLIT. 

PUEBLOS, 

TOMAD   EGEMPLO: 

JVO  ÂBRICnEIS  A  LOS  EiNEMIGOS  DE  LA  PATRIA*. 

Cette  mesure  de  rigueur  avait  été  jugée  nécessaire  pour 
frapper  l'esprit  des  populations  dès  l'entrée  de  la  campagne. 
Après  ces  débuts.  Mina  marcha  de  succès  en  si:ccès;  il  prit 
Balaguer,  b  illit  les  absolutistes  dans  toutes  les  rencontres, 
mit  en  fuite  la  régence  d'Urgel ,  s'empara  de  tous  ses  pa- 
piers ,  passa  au  fil  de  l'épée  la  féroce  bande  de  Romogosa , 
rejeta  sur  le  teriiloire  français  les  débris  épars  de  la  ré- 
bellion, et  put,  après  six  mois  de  marches  obstinées  et  de 
victoires  continues,  écrire  au  gouvernement  que  la  faction 
était  détruite  et  les  opérations  terminées.  De  si  grands  ser- 
vices avaient  été  récompensés  par  le  grade  de  lieutenant- 
général  et  par  la  grande-croix  de  Saint-Ferdinand  :  il  avait 
reçu  en  même  temps  le  commandement  général  et  presque 
absolu  de  toute  la  Catalogne,  où  il  n'avait  jusqu'alors  com- 
mandé que  l'année. 

Cependant  des  troupes  françaises ,  concentrées  sur  la 
frontière  sous  le  nom  de  cordon  sanitaire,  menaçaient  d'une 
invasion  imminente  la  province  si  intrép  dément  et  si  heu- 
reusemeiU  pacifiée  par  Mina.  Trop  faible  pour  livrer  des 
batailles  rangées ,  il  se  flattait  de  pouvoir  combattre  l'en- 
nemi en  détail  comme  dans  la  campagne  de  1812  ;  mais 
l'argent  et  les  hommes  manquaient  également,  et  l'armée 
française  ayant  passé  brusquement  la  frontière  le  13  et  le 
14  avril  1825  ,  Blina  fut  pris  au  dépourvu;  il  lui  fut  impos- 
sible de  lever  des  subsides  qui  lui  avaient  été  prorais,  ni 
de  rassembler  une  armée  suffisante;  toutefois  il  ne  se  dé- 
couragea pas;  les  places  furent  approvisionnées,  et  avec 
6,000  hommes  seulement  l'infatigable  parlisan  tint  en 
échec,  pendant  plus  de  deux  mois,  le  maréchal  Moncey, 
dont  l'armée ,  forte  de  20,000  fantassins  et  2,S00  chevaux , 
était  appuyée  par  plus  de  7,000  insurgés  organisés  mili- 
tairement. Dans  celte  lutte  inégale,  Mina  fil  tout  ce  que  le 
courage  et  le  patriotisme  pouvaient  contre  un  ennemi  si  su- 
périeur en  nombre  ;  mais  ne  recevant  du  gouvernement  ni 
argent,  ni  renforts,  presque  abandonné  par  lui,  il  devait 
succomber.  Il  succomba  en  effet,  mais  avec  gloire;  il  se 
soumit  le  dernier  de  tous  ses  collègues  ,  et  lor-qne  le  gou- 
vernement consiitulionnel  était  déjà  tombé  à  Madrid  pour 
faire  place  au  roi  absolu.  Le  l'^"'  novembre  1823,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  maréchal  Moncey,  qui  venait  encore 
d'élrc  renforcé  par  la  division  du  général  Laurislon.  Une 
capitulation  aussi  honorable  pour  l'armée  constitutionnelle 
que  pour  son  chef  fut  signée  :  r.arceloue  et  les  antres  places 
furent  remises  anx  Français,  et  Mina  ,  malade  d'une  chute 
de  cheval  ([u'il  avait  faite  à  la  désastreuse  retraite  de  Nuria, 
s'endiarcpia  pour  l'Angleterre  sur  im  bâtiment  français.  II 
débarqua  à  Plymoutli  le  30  novembre ,  cl  de  là  il  se  rendit 
à  Londres,  où  il  passa  dans  une  retraite  biuiorée  et  stu- 
dieuse les  sept  aimées  de  sa  seconde  émigration. 

La  révolution  de  juillet  vint  tout  d'un  coup  rejeter  l'il- 
lustre émigré  dans  la  vie  aventureuse  et  dans  les  périlleux 
hasards  de  sa  jeunesse.  Il  arrive  en  France  ;  il  perd  deux  mois 
dans  une  inaction  forcée:  mais  enfin  il  ouvre  les  yeux  et  se 
jette  dans  une  entreprise  désespérée  et  d'une  réussite  impos- 
sible. Il  fit  preuve,  en  celle  occasion,  de  la  même  résolution 
qui  avait  préside  à  ses  précédentes  campagnes;  mais  cette 
fuis  la  lutte  était  par  trop  inégale  :  mis  en  fuite  ù  Vera  et 
poinsuivi  par  le  général  LIauder,  il  passa,  dit-on,  trente 
heures  dans  une  fente  de  rocher  pour  échapper  aux  battues 
dirigées  contre  lui ,  avec  des  hommes  et  des  chiens.  Il  put 
eidiu  regagner  beurensi nient  la  frontière  de  France. 

Son  e.xil  dura  (piatre  ans  encore,  et  pourlaul  la  popularité 
de  son  nom  le  désignait  comme  le  chef  naturel  de  la  révo- 

*  Tri  fut  Ca^trl-Fiillit.  Peuples,  prenez  exemple;  De  soutcnM 
pas  les  ouiu'Hiis  Je  la  ji.ilrit'. 
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lution  qui  se  développait  alors  dans  sa  patrie.  Ferdi- 
r.  :id  \'il  était  mort,  le  minislère  Zea  et  son  despotisme 
éclairé  avait  été  renversé  pour  faire  place  à  Jlartinez  de  la 
Rosa  et  au  statut  royal.  Plusieurs  amnisties  avaient  été  pu- 
bliées, mais  le  nom  de  Mina  avait  été  exclu  de  toutes  les 
listes;  il  eut  l'honneur  d'être  rappelé  le  dernier.  L'impor- 
tance tous  les  jours  croissante  de  l'insurrection  navarraise, 
les  victoires  de  Zumalacarréguy,  les  défaites  successives  de 
tons  les  généraux  envoyés  contre  lui,  firent  songer  enfin  au 
vaincjueur  d'Arlaban  et  de  Caslell-Fiillit.  Un  décret  spécial 
fit  cesser  son  exil ,  et  le  mit  à  la  tète  de  l'armée  navarraise. 
Sa  santé  était  dès  lors  fort  altérée,  et  il  souffrait  déjà  du 
mal  qui  l'a  tué.  Il  était  atteint  d'un  cancer  à  l'esioinac. 
L'ordre  de  rappel  le  trouva  aux  eaux  ;  c'était  au  mois  de 
septembre  1834.  Sans  alléguer  aucune  des  e.xcuses  que  son 
état  de  maladie  aurait  suffisamment  justifiées,  il  monta  à 
cheval  aussitôt  qu'il  le  put;  et,  de  proscrit  devenu  général, 
il  vint  prendre  le  commandement  ijui  lui  avait  été  confié. 

Le  choix  de  Mina  était  commande  par  l'opinion  et  par  ses 
glorieux  antécédents:  il  était  Navarrais;  long-temps  il  avait 
fait  la  guerre  dans  ses  montagnes;  il  connaissait  le  pays, 
ses  ressources  et  ses  ruses  mieux  que  personne ,  mieux  que 
Zumalacarréguy  lui-même  ;  son  nom  avait  un  antiqi;e  pres- 
tige sur  les  populations  ;  tout  faisait  espirer  qu'il  con- 
cilierait les  esprits  et  ferait  justice  delà  rébellion.  Mais  il 
fut  entravé  dans  toutes  ses  mesures;  suspect  au  gouver- 
nement de  Madrid  à  cause  de  ses  opinions  trop  franche- 
ment libérales,  il  n'obtint  pas  la  confiance  qu'il  méritait,  et 
ne  reçut  pas  l'assistance  qui  devait  assurer  le  succts  de  ses 
armes.  An  lieu  de  concentrer,  comme  autrefois,  le 
pouvoir  dans  ses  mains  et  de  l'armer  d'une  unité  forte 
et  efficace,  on  morcela  l'armée  en  deux  corps,  et  l'on  fil 
des  provinces  insurgées  deux  commandements.  Long-temps 
Mina  n'en  eut  qu'un  seul,  cdui  de  ISavarre  ;  celui  des  pro- 
vinces basques  fut  remis  dans  une  autre  main;  et  comme 
si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  défiance,  on  divisa  encore  la  part 
qui  lui  avait  été  laissée;  il  y  eut  un  vice-roi  de  Navarre ,  et 
INIina  fut  réduit  au  strict  commandement  des  troupes.  Ce 
ne  fut  pas  tout,  on  lui  donna  pour  supérieur  son  ennemi  le 
plus  acharné  :  ce  même  Llauder,  qui,  en  1830,  l'avait 
traqué  comme  une  bêle  fauve ,  fut  appelé  au  ministère 
de  la  guerre,  afin  sans  doute  de  le  surveiller. 

Toutefois  ,  malgré  tant  d'injustice  et  de  méfiance.  Mina 
ne  se  laissa  prendre  ni  par  le  dépit,  ni  par  le  décourage- 
ment. Quoique  malade ,  il  commença  les  opéi  ations  ;  mais 
les  rôles  étaient  changés.  Il  avait  à  lutter  contre  d'anciens 
amis,  d'anciens  compagnons  d'armes  auxquels  lui-même 
avait  autrefois  enseigné  la  guerre  ;  ses  propres  leçons  toni* 
naient  contre  lui ,  il  se  combattait  pour  ainsi  dire  lui-même 
dans  ses  disciples.  Victime  d'une  position  fausse  et  retenu 
à  chaque  pas  par  une  main  invisible,  le  vieux  guerrier  vit 
pâlir  son  étoile  et  chanceler  sa  fortune.  Il  ne  put  rencon- 
trer son  jeune  rival ,  fils  comme  lui  de  ia  Navarre;  et  quel- 
ques succès  partiels  n'ajoutèrent  rien  à  sa  gloire.  l)'un 
autre  côté  ,  sa  maladie  faisant  des  progrès,  il  dut  quitter 
le  commandement  de  l'armée  pour  s'aller  faire  soigner  à 
îlontpellier  par  son  ami  le  docteur  Lalleraand. 

Il  était  encore  dans  cette  ville ,  lorsqu'en  août  1833 
éclata  le  soulèvement  des  juntes.  Les  Catalans,  qui  n'a- 
vaient pas  oublié  les  nobles  et  malheureux  jours  de  1823, 
rappelèrent  Mina  au  milieu  d'eux,  et  ils  le  nommèrent  de 
leur  propre  autorité  capitaine-général.  Il  accepta  cette 
honorable  distinction ,  et  se  rendit  aussitôt  à  Barcelone. 
A  son  arrivée  la  province  changea  de  face,  les  bandes 
carlistes  qui  l'infestaient  furent  rejelées  dans  les  mon 
t-ignes;  et  Mina  recommençant  contre  eux  sa  tactique 
de  1823,  purgea  pour  long-temps  le  sol  catalan  de  ces  dé- 
vastateurs acharnés.  L'assaut  du  fort  de  Notre-Dame  del 
Hortz,  qui  est  l'événement  capital  de  cette  campagne, 
rappelle ,  par  la  bravoure  des  assiégeants  et  l'opiniâtreté 


des  assiégés  ,  la  prise  de  Caslell-Fullit ,  qui  avait  marqué 
si  glorieusement  les  débuts  de  la  campagne  précédente. 
Le  premier  entre  tous  les  capitaines-généraux,  il  créa  dans 
sa  province  une  jtmfe  de  défense  et  d'armement,  aliénant 
ainsi ,  dans  l'intérêt  du  bien  commun ,  une  partie  de  son: 
autorité  ,  et  repoussant  le  maniement  des  deniers  publics 
avec  autant  d'empressement  que  d'autres  le  reclierchent. 

Il  est  mort  à  Barcelone,  au  mois  de  décembre  1836,  da 
mal  qui  le  minait  depuis  si  long-temps,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  laisser, en  mourant,  la  province  tranquille  et  un 
nom  sans  tache.  Il  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans  envi- 
ron. Sa  femme,  Juana  Vega  ,  qu'il  avait  épousée  en  Galice, 
lui  ferma  les  yeux. 

Telle  fut  la  vie  de  cet  homme  probe  ei  courageux.  On 
l'a  baptisé  le  Lafayelte  espagnol ,  et  il  mérita  ce  titre  par 
la  fermeté,  la  constance  de  ses  principes,  et  par  l'unité  de 
sa  vie  politique.  Il  eut  aussi  en  commun  ,  avec  le  vétéran 
de  la  liberté  française,  un  di  sintéressement  à  toute  épreuve 
et  un  bon  sens  modeste  et  sûr.  L'esprit  chez  lui  se  tradui- 
sait non  par  des  mots ,  mais  par  des  actes.  On  en  cite 
deux  exemples  assez  piquants.  Quand  il  vint  prendre  le 
commandement  des  troupes  de  Navarre  en  1834  ,  il  (it  as- 
sembler le  ch.ipitre  de  Parapelune,  et  dit  aux  chanoines:  — 
«Vous  avez,  il  y  a  quatre  ans,  offert  3,000  piastres  à  celui  qui 
vous  apporterait  la  tète  du  traître  Mina;  jevous  l'apporte, 
payez-m'en  le  prix  pour  les  frais  de  la  guerre.  »  —  Une 
autre  fois,  à  Barcelone,  il  entendit  des  maçons  qui  par- 
laient politique  en  bâtissant  un  mur,  et  qui  le  blâmaient 
amèrement  de  ne  pas  agir  contre  les  factieux.  Il  fit  en- 
lever, le  soir,  tous  leurs  outils.  Quand  les  maçons,  appelés 
par  ses  ordres,  vinrent  le  lendemainaiiprésdelui,il  leur  dit 
d'aller  achever  le  mur  commencé  :  «  Nous  ne  pouvons  tra- 
vailler, lui  dirent-ils,  sans  truelle  et  sans  équerre. — Ache- 
tez-en ,  leur  répondit-il. —  Mais  nous  sommes  sansargent. 
—  Eh  bien!  je  suis  comme  vous  :  je  n'ai  ni  truelle,  ni 
équerre,  ni  argent,  je  ne  puis  pas  non  plus  travailler.  » 

On  a  fait  à  Mina  le  double  reproche  de  défiance  et  de 
cruauté  :  le  premier  est  assez  fondé.  Sa  longue  vie  de  par- 
tisan ,  le  mystère  elle  silence  dont  il  était  obligé  de  se  cou- 
vrir, lui  avaient  donnédes  habitudes  de  circonspection  qu'il 
porta  ensuite  dans  les  rapports  sociaux,  etqui  le  mettaient 
quelquefois  en  garde  contre  ses  meilleurs  amis.  Quant  à 
su  cruauté,  on  l'a  beaucoup  exagérée.  Il  faut  songer  d'abord 
qu'il  appartenait  à  un  pays  dont  les  mœurs  sont  loin  d'être 
douces,  qu'il  a  constamment  vécu  dans  le  sein  des  guerres 
civiles  ,  et  qu'il  s'est  trouvé  dans  des  positions  exception- 
nelles et  extrêmes.  Si  l'on  peut  trouver  dans  sa  vie  quelques 
actes  d'une  rigueur  excessive, on  peut  citer  aussi  de  lui  bien 
des  traits  de  clémence  et  de  générosité.  Dans  sa  première 
rencontre  avec  les  carlistes  de  Navarre,  il  avait  fait  vingt- 
six  prisonniers  :  au  lieu  de  les  fusiller  sur  place  ,  comme 
c'était  l'usage  de  cette  guerre  atroce,  il  les  renvoya  tous 
pour  donner  aux  rebelles  une  leçon  d'humanité.  A  la  même 
époque,  il  avait  trouvé  à  Pampelune  une  fille  de  Z.unala- 
carréguy,  qu'on  avait  enlevée  dans  un  village  voisin  et 
qu'on  retenait  en  otage  ;  il  la  fit  rendre  à  son  père.  Ce  ne 
sont  certainement  pas  là  des  instincts  cruels ,  ni  des 
mœurs  barbares. 

La  destinée  de  Mina  a  cela  de  particulièrement  intéres- 
sant, qu'il  dut  sa  gloire  à  lui-même  et  qu'il  fut  le  fils  de 
ses  œuvres.  Sans  naissance,  sans  fortune,  sans  éducation  , 
il  .s'éleva  du  sein  du  peuple,  oii  il  était  né,  aux  premiers 
rangs  de  la  hiérarchie  sociale  ;  il  ne  dut  cette  élévation  ex- 
traordinaire ni  à  l'intrigue  ,  ni  à  la  faveur;  il  la  dut  à  la 
vigueur  ou  à  la  suite  de  son  caractère.  Ce  qu'il  avait  voulu 
dans  sa  jeunesse ,  il  le  voulut  encore  dans  ses  derniers 
jours;  et  cette  inébranlable  constance,  dans  un  siècle  si 
versatile  et  si  fécond  en  défections ,  a  concouru  plus  que 
tout  le  reste  à  fonder  sa  renommée  et  sa  popularité.  De 
tels  hommes  sont  ch?ï."  '«x  nations  et  méritent  de  l'être; 
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ils  représentent  pour  elles  ,  au  milieu  des  vicissitudes  po- 
litiques ,  le  principe  éternel,  immuable,  de  la  justice  et  de 
la  vertu  ;  ils  sont  comme  les  ancres  qui  servent  à  amarrer 
le  vaisseau  de  l'Etat,  et  qui  l'empêclient  de  dériver  et  de 
se  perdre  au  milieu  des  tempêtes. 


^ 


9 


p^  ^^//4 


(Fac  simile  de  la  signature  de  Mina.J 


LE  FORT  DE  TILBURY. 

Le  voyageur  qui  aura  une  fois  vu  le  fort  de  Tilbury  ne 
l'oubliera  pas  facilement ,  encore  qu'il  n'y  puisse  rattacher 
que  peu  de  souvenirs  bisloriques 

Ce  fort  est  pittoresquenient  situé  sur  les  bords  de  la  Ta- 


mise ,  vis-à-vis  Gravesend  ,  à  vingt-sept  milles  de  Londres. 
Il  fut  élevé  d'abord  par  Henri  VIII,  et  régulièrement  con- 
struit sous  Charles  II ,  après  que  la  flotte  hollandaise  eut 
pénéiré  dans  le  fleu\e  et  brûlé  vifs  trois  soldats  anglais  à 
Chatham.  Un  petit  village  se  groupe  derrière ises  remparts 
comme  pour  trouver  une  protection  contre  les  orages  de  la 
guerre.  Autrefois  ce  village  était  presque  aussi  considérable 
qu'une  ville:  il  s'appelait  Tillaburgh,  et  au  dix-septième 
siècle ,  l'évêque  saxon  Cedda  y  avait  établi  sa  résidence. 
A  ujourd'hui  le  nombre  des  habitants  est  au-dessous  de  230. 
Ou  a  découvert,  en  4727-,  à  Tilbury,  une  source  d'eau 
que  les  médecins  recommandent  pour  la  cure  dés  hé- 
nioirhasies,  du  scorbut  et  d'autres  maladies  de  ce 
genre.  Près  de  là,  dans  une  colline  oii  la  craie  domine  , 
ou  remarque  plusieurs  cavernes  curieuses  que  l'on  appelle 
Danes'holes ,  c'est-à-dire  les  trous  des  D:inois  ,  parce  que, 
suivant  la  tradition,  elles  servaient  autrefois  de  refuge  aux 
pirates  de  cette  nation.  Ces  cavernes  taillées  dans  la  pierre 
sont  très  étroites  à  1  ouverture,  et  deuennent  très  spacieu- 
ses à  la  profondeur  de  Mu^'l-ciiiq  pi>ds 


(  Le  fort  de  Tilbury,  sur  la  Tamise.) 


C'est  devant  le  fort  de  Tilbury  que,  dans  sa  comidie 
intitulée  le  Cl  i(if/tie  ou  la  Ueitrrseniution  d'une  trnyèdic  , 
Shéridan  f.iit  rummencei  la  ridicule  tragédie  du  journaliste 
Puff,  l'Armada  espagnole.  On  voit  encore  en  effet ,  dans 
le  voisinage  de  Tilbury,  les  traces  d'un  camp  formé  |  ar 
la  reine  Elisabeth,  en  1588,  pour  défendre  l'Angleteire 
contre  les  entreprises  de  l'Armada. 


//iii<  santjlitrs  pour  douze  eoiirives.— On  lit  dans  Plu- 
tarque  :  «  ...  Le  médecin  Phil.iiis  ,  d'Amphisse,  raconlaii 
i  mon  aïeul  I.amprias,  que,  dans  le  temps  où  il  suivait  dans 
Alexanilrie  les  écoles  de  méderine,  il  fit  connaissance  avec 
on  ofliciiT  de  bouche  de  l,i  maison  d'Antoine  qui  lui  pro- 
posa un  jour  de  venir  voir  les  prcparalifs  d'un  de  oes  sou- 
pers si  somptueux.  Comme  il  était  fort  jeune,  il  accepl.i  la 
proposition  ,  cl  après  avoir  été  introduit  dans  la  cuisine, 
entre  plnsieurs  choses  qui  le  frappèrent ,  il  vil  à  la  broche 


huit  sangliers.  Il  se  récria  siif  le  grand  nombre  de  con- 
vives qu'il  deviiit  y  avoir  à  souper;  l'officier  lui  dit  ep 
riant  (|u'il  n'y  aurait  que  douze  personnes.  «  INLis, ajouta- 
»  t-il ,  rhaque  mets  doit  élre  servi  à  un  degré  de  bouté  qui 
»  ne  dure  qu'im  instant  ;  peut-être  Antoine  va -t-il  deman- 
»  der  tout  à  l'heure  à  souper  ,  et  un  moment  apris  il  fera 
>>  dire  qu'on  diffère  parce  i|u'il  voudra  boire ,  ou  qu'il  sera 
«retenu  par  une  conversalion  intéressante;  on  prépare 
»  donc  plusieurs  soupers,  parce  qu'on  ne  peut  devinera 
»  quelle  heure  il  voudra  .se  mettre  à  table.  » 

La  même  chose  avait  lieu,  dit-on,  pour  l'empereur  Na- 
poléon ;  mais  c'était  de  simples  poulets  qu'on  faisait  sans 
cosse  lotir  pourlui.  Le  gibier  diminue.  Heureusement  l'ap- 
pétit des  conquérants  semble  diminuer  aussi. 


minFAi'X  d'abonnemknt  i:t  nE  ventk, 

rue  Jacob ,  n°  3o ,  près  du  la  rue  dis  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Pourudoke  et  Martibbt,  rue  Jacob,  d"  3o. 
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BKICATION  DU  SUCRE.  -  ÉMANCIPATION  DESJ^RES. 


("ViK-  d'i.iic  lialiilation  sucricre  à  la  Jamaîiiue.) 


Nous  avons  déjà  doDné  plusieurs  articles  sur  la  consoni- 
malioii  du  sucre  el  sur  sa  fabrication  en  divers  lieux,  soil  aux 
colonies  avec  la  canne,  soil  en  France  aveclalicterave  ou  au 
Canada  avec  l'érable  (IS35,  p.  79  ;  183.3,  p.  OT,  250  ,273). 
Nous  reviendions  encore  aiijourd'luii  sur  ce  sujet  qui  est  à 
l'ordre  du  jour  par  suite  de  la  rivalité  survenue  entre  les 
1  planteurs  de  nos  colonies  et  les  fabricants  de  sucre  indigène, 
rivalité  dont  il  est  difficile  de  calculer  les  résultais. 

A  la  Jamaîiiue  une  habitation  à  sucre  de  3C0  à  100  hec- 
tares demande  environ  2o0  nègres,  80  bauifs  et  (iO  mules. 
La  valeur  totale  ,  y  compris  la  terre,  les  bâtiments  et  les 
ustensiles  ,  est  de  700  à  800  000  francs.  Pour  en  estimer 
le  bénéfice,  on  calcule  que  cbaque  nègre  employé  à  la  cul- 
ture de  la  canne  rend  environ  10  livres  sterling,  ou  230 
francs  par  an  :  ce  qui  forme,  pour  un  établissement  tra- 
vaillant avec  2o0  nègres  ,  un  revenu  de  C2  000  francs  par 
an.  Une  habitation  est  divisée  en  trois  parties ,  dont  une 
est  cultivée  en  cannes,  l'autre  destinée  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  et  la  troisième  plantée  en  bois  pour  les 
constructions  et  l'alimentation  des  feux.  Les  principaux 
bâtiments  sont  :  les  moulins  à  eau  ou  à  mules,  un  atelier 
pour  les  chaudières,  des  magasins  capables  de  renfermer  la 
moitié  d'ime  récolte  et  contenant  une  citerne  pour  les  mélas- 
ses de  la  capacité  de  G 000 galons  (27  000  litres),  une  dis 
lillerie ,  un  hôpital  pour  les  nègres  ,  des  mnga.«ins  pour  les 
provisions,  des  ateliers  pour  les  charpentiers,  tonneliers, 
charrons  et  forgerons ,  une  étable  Kipable  de  loger  soixante 
mules;  enfin  la  maison  des  surveillants  et  celle  des  blancs 
employés  dans  l'administrai  ion. 

Les  maisons  des  planteurs  sont  (jrcïque  toutes  bâties  sur 
un  même  molèle;  elles  sont  en  bois,  généralement  à  un 
Tom  V.  —  FÉvRiiR  i83t. 


seul  étage ,  el  élevées  sur  des  piliers.  Tout  le  long  du  bâ- 
timent court  une  gmnde  galerie ,  terminée  à  chaque  extré- 
mité par  une  pièce  carrée ,  et  de  chaque  côté  de  laquelle 
sont  des  chambres  à  coucher  ;  il  y  a  même  quelques  cabinets 
pour  les  provisions,  et  une  sorte  de  salle  d'attente.  Lesdo- 
mestiiiues  noirs  ne  couchent  pas  dans  la  maison,  et  vont 
passer  la  nuit  dans  leurs  cases. 

Les  cases  à  nègres  sont  entourées  chacune  d'un  jardin; 
elles  consistent  en  deux  chambres  ,  l'une  pour  faire  la  cui- 
sine, l'autre  pour  coucher;  elles  sont  ordinairement  bien 
garnies  de  chaises,  de  tables,  et  le  lit  est  abondamment 
pourvu  de  couvertures  :  car,  malgré  la  chaleur  du  climat, 
le  nègre  a  toujours  froid  lorsque  le  soleil  est  couché.  Les 
nègres  d'une  habitation  sont  partagés  en  trois  bandes  pour  le 
travail.  La  première  est  composée  des  hommes  et  des  fem- 
mes les  plus  robustes  et  de  la  meilleure  santé  ;  durant  la 
récolte,  c'est  elle  qui  coupe  les  cannes,  alimente  les  mou- 
lins et  fait  le  travail  de  la  sucrerie  ;  elle  est  appelée  le 
matin  au  travail  par  une  cloche  ou  au  son  d'une  conque.  On 
estime  que  le  propriétaire  retire  annuellement  un  profit  de 
25  livres  sterling  (623  fr.  )  par  chacim  de  ces  travailleurs 
d'i'lite.  Dans  une  habitation  bien  gérée,  il  faut  que  celte  pre- 
mière classe  forme  le  tiers  de  tout  le  personnel,  indépendam- 
ment des  domestiques,  charpentiers  el  autres  artisans.  La 
sccQndc  classe,  composéedejemies  garçons  et  dejeunesfilles, 
(le  convalescenis  el  des  individus  cliélifs,  est  employée  à  des 
ouvragsmoins  pénibhs,  tels,  par  exemple,  que  le  sar- 
clage des  cannes;  enfin  la  troisième,  formée  de  négrillons 
des  deux  sexes,  est  occupée,  sous  la  conduite  d'un  nègre, 
à  sarcler  les  piaules  potagères,  au  travail  des  jardins,  ou  à 
quelque  autre  exercice  (pii  les  tienne  en  haleine. 
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Aujourd'hui,  lonl  ce  système  est  en  voie  de  transforma- 
tion dans  les  colonies  anglaises  par  suite  de  la  mesure 
d'émancipation  récemment  prononcée.  Le  marquis  de 
Sligo,  sous  la  direction  duquel  celte  espèce  de  révolution 
a  élé  accomplie  à  la  Jamaïque,  pense  que  si  d'un  côté  les 
pro  riétaires  ne  pourront  plus  désormais  retenir  à  leur 
profit  une  aussi  grande  portion  du  travail  de  leurs  nègres, 
d'un  autre  côté  ilsserédimeront  de  ce  déficit  en  introduisant 
dans  leurs  domaines  une  culture  plus  perfectionnée  et  en 
empruntant  le  secours  de  la  mécanique.  «  Jusqu'à  présent, 
dit-il,  la  fabrication  et  la  culture  ont  été  conduites  d'après 
les  procèdes  et  les  méthodes  les  plus  anciennes,  et  les  amé- 
liora ions  modernes  dues  aux  machines  n'ont  pénétré  nulle 
part;  à  peine  se  servait-on  ici  de  la  charrue,  qui  paitont 
oii  les  circonstances  nouvelles  en  ont  impérieusement  exigé 
l'emploi,  a  cependant  satisfait  aux  besoins  des  cultiva- 
teurs. Il  faudra  aussi  abandonner  les  moulins  à  bestiaux, 
qui  sont  d'un  usage  si  général  et  qui  expédient  trop  peu  de 
besogne.  » 

D'après  les  plans  d'émancipation,  pins  d'un  demi-million 
de  créatures  humaines  seront  dans  peu  d'années  <<rra- 
cbées  à  l'esclavage;  l'accomplissement  de  cet  acte  d'huma- 
nité a  coûté  à  l'Angleterre  la  somme  énorme  de  20  OOtl  000 
sterling  (500  000  000  de  fiancsj,  répartis  entre  les  colons 
à  titre  d'indemnité.  C'est  une  grande  expérience  dont  on 
n'a  jusqu'ici  à  déplorer  aucun  mauvais  résultat ,  et  qui 
réussira  sans  doute,  pourvu  qu'elle  soit  aussi  bien  conduite 
et  menée  à  lin  qu'el  c  a  été  sagement  conçue,  préparée  et 
mise  à  exécution.  \  la  Jamaïque,  il  existe  nue  population 
de  3lil  000  esclaves  qui ,  d'après  les  dépêches  du  marquis  de 
Sligo,  travaillent  gaiement  et  se  conduisent  de  mieux  en 
mien.f.  Il  parait  aussi  que  l'apiiàt  du  salaire  les  encourage  : 
on  voit  sur  certains  points  le  nègre,  devenu  apprenti, 
creuser  en  un  jour  H5  fosses  dans  une  terre  fort  difficile 
à  travailler,  où  il  n'en  creusait  que  70  lors  de  l'esclavage. 
La  loi  oblige  le  nègre  apprenti  A  travailler  pour  son  ancien 
maître  7  heures  et  demie  par  jour  ou  43  heures  par  se- 
maine. Pendant  le  reste  du  temps  11  peut  travailler  à  la 
tâche  à  son  profit,  d'après  des  conditions  établii  s  de  gré  à 
gré  ,  et  qui  sont  enregistrées  par  un  magistrat  spécialement 
préposé  à  cet  effet. 

Lorsqu'il  s'exécute  une  expérience  aussi  importante  que 
celle  dont  les  coloni-'S  anglaises  sont  actuellement  le  théâ- 
tre, il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
dans  des  mesures  qui,  en  apparence  favorables  à  ceux  qu'on 
émancipe  ,  tournerait  nt  cei)enilant  à  leur  plus  grand  délri- 
ment  et  au  détriment  de  la  société.  Ainsi  qiiel(|ues  person- 
nages philanlJiropes  avaient  demandé  qu'à  l'expiration  du 
temps  d'ajiprenlissage  on  fit  entre  les  nègres  une  distribu- 
tion de  terre.  Uien  ne  serait  plus  impi>lili(pie  ;  car,  sans 
parler  de  la  ruine  des  propriétaires  aciuels  (|ni  ne  troiive- 
raiciil  plus  de  bras  pour  cultiver,  on  jetterait  le  nègre  dans 
une  pDsilion  à  la(pielle  il  ne  peut  être  préparé,  et  on  l'ex- 
poserait à  la  lent  ition  de  la  paresse,  tentation  A  lai|iielle  il 
ne  résisterait  certaii:cinent  [las  :  h-  i Tniiat  fournirait  à  (lop 
peu  de  frais  de  quoi  apaiser  sa  faim ,  et  le  nègre  a  encore 
trop  peu  de  besoins  au-delà  de  celui  de  la  faim  pour  tpi'il 
se  soumit  au  travail  en  vue  de  joui.ssances  qu'il  i:e  sait 
point  apprécier. 

Que  d'Européens,  içrand  Dieu!  qui  ont  reçu  (nus  les 
bienfaits  de  l'édiieatiou  et  ont  les  meilleius  exein[iles  sous 
les  yotix ,  qiu  reçoivent  chaîne  jour  les  pins  l)elles  leçcuis 
de  morale  à  la  tiibiiue  ,  au  théàirc  ,  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres,  et  ipii  ne  travaillent  point  (.arce  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  travailler,  et  (pic  leurs  parents  leur  ont  fait 
des  rentes!  l>iiur(pioi  eu  exigei ait-on  davanla.;p  du  nègre,  à 
qui  le  climat  paierait  le  travail  à  raison  de  HIO  pour  10, 
et  ferait  ainsi  une  sorte  de  rente  per(iétuelle?  Certai- 
nement, des  h(imnies  sortis  de  l'esclavage,  et  conservant 
encore  pour  long-temps  les  vices  et  les  imperfections  de 


leur  funeste  origine,  tomberaient  bieniôt,  parl'oisiveté,  dans 
un  état  de  dégradation  pire  que  celui  dont  la  justice  et 
l'humanité  ont  exigé  qu'on  les  fit  sortir. 

Une  des  mesures  les  plus  sages  que  le  gouvernement 
anglais  ait  prises  pour  préparer  l'émancipation  ,  a  été  celle 
qui ,  depuis  plusieurs  années ,  a  successivement  obligé  le 
planteur  A  améliorer  la  nourriture  et  les  vêtements,  en  un 
mot,  les  conditions  matérielles  de  l'esclave.  En  Europe ,  le 
developfiement  sensuel  chez  les  individus  est  probablement 
trop  prédominant  relativement  au  développement  intellec- 
tuel ,  c'est-à-dire  qu'on  apprécie  beaucoup  plus  par  la  souf- 
france la  privation  de  certains  besoins  matériels  que  la  pri- 
vation de  certains  besoins  de  l'esprit  et  du  cœur;  et,  sans 
doute ,  il  y  a  lieu  pour  le  philosophe  de  chercher  à  rétablir 
l'équilibre.  Eh  bien  !  je  crois  qu'à  l'égard  du  nègre  il  faut 
faire  presque  le  contraire,  et  tout  en  lui  donnant  une 
éducation  intellectuelle  et  morale  ,  la  diriger  sur  des  faits 
inévitables  de  l'ordre  physique  et  sur  les  profils  immédiats 
qu'on  pourrait  retirer  de  ses  appétits  matériels.  Par  exemple 
(pour  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  ma  pensée) ,  je  pré- 
férerais que  dans  leurs  écoles,  aux  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  ,  on  substituât ,  au  commencement ,  des  leçons 
sur  les  métiers ,  sur  le  tissage  des  vèlenieiits,  sur  la  fabrica- 
tion d'ornements  et  d'afliquets,  sur  la  préparation  des  ali- 
ments, sur  le  confortable  de  leurs  demeures,  etc 

Les  jouissances  du  confortable  une  fois  accpiises  par  l'é- 
manciiié,  il  faudrait  bien  qu'il  finit  par  les  demander  au  tra- 
vail ,  et  les  planteurs  n'auraient  plus  aucun  souci;  car,  en 
général,  la  question  de  l'esclave  et  de  l'apprentissage  ne  les 
louche  autant  (  indemnité  payée  toutefois)  que  parce  qu'ils 
craignent  de  niamiuerde  bras  dans  la  nouvelle  condition  des 
nègres.  Et  l'humanité  ainsi  que  la  société  seraient  salisfaites: 
on  aurait  augmente  la  masse  des  travailleurs;  de  l'homme 
qui  aime  le  travail  à  l'homme  moral  il  n'y  a  qu'un  pas;  car 
l'habitude  du  travail  est  une  éducation  morale  instinctive  et 
latente. 


REGLES  DE  L'ART  DE  PATINER 

(Tojer  i836,  p.  8.) 

Choisissez  nne  glace  assise  sur  une  eau  peu  profonde , 
s'il  est  possible;  évitez  de  passer  sur  les  courants  qui  minent 
incessamment  la  glace  et  la  réduisent  à  une  fiible  épais- 
seur. Ne  \ous  aventurez  qu'avec  précaution  dans  de  cer- 
taines prairies  inondées  ,  et  dont  l'eau  se  relirant  à  la  mer 
basse  ,  laisse  des  voûtes  de  glace  qui  recouvrent  des  exca- 
vations ,  et  qui ,  n'ét-int  plus  soutenues ,  se  brisent  sous  les 
pieds.  En  pass-int  sur  une  glace  faible ,  ne  craignez  pas  de 
précipiter  votre  coilrse,  car  c'est  le  seul  moyen  de  diminuer 
la  pression  de  votre  poids,  et  si  vous  vous  sentez  enfoncer, 
écartez  de  suite  Its  bras  pour  obtenir  un  support  plus 
étendu.  Après  l'immersion  ,  continuez  à  patiner  en  redou- 
blant d'aclivite  pour  vous  réchauffer  et  vous  sécher  en  cou- 
rant. 

Craignez  aussi  sur  la  glace  d'augmenter  par  votre  poids 
celui  d'un  rassemblement  de  personnes  que  vous  verriez 
accourir  imprudemment  vers  un  nicme  point. 

Ondistingue  deux  sortcsde  patins:  les  patins  cniniffi'i  et  les 
palinsiioiicaii)ic!é,s'.  Ceux- ci, appelés /latins/iol/aiirfais,  sont 
pla  s  en  dessous  de  la  lame,  et  ont  ordinairement,  par  élé- 
gance, un  grand  bec  recourbé  en  avant  du  pied.  Les  antres 
patins  sonl  taillés  sur  des  dimensions  plus  modestes,  et  le 
dessous  est  creusé  d'une  rigole,  quelquefois  de  deux  ,  ce 
(piiestforl  inutile.  Cotte  rigole  ou  Cfliiiif/iirf  permet  déposer 
le  pied  à  plat  sur  la  glace  ;  avec  les  antres  patins  ,  il  faut 
pour  s'y  tenir  couper  la  glace  avec  la  carre  on  tranchant  de 
la  lame. 

Muni  de  patins  hollandais,  on  fixil  ce  qu'on  appelle  de 
grands  pas ,  et  avec  les  p:<tins  cannelés,  qui  ,  nécessaire- 
ment, coupent  davantage  la  glace,  on  est  plus  solide;  mais 
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aussi  faut-il  se  borner  à  alkr  mo  ns  vite,  el  à  faire  de  petits 
pas. 

Le  choix  du  patin  esl  inifonant,  car  un.-  fois  liabilué  à 
on  genre  de  paliii ,  on  est  fort  maladroit  quand  ou  veut  en 
changer. 

La  première  fois  ,  on  peut  chausser  d  abord  des  ijaliiis 
canneks.  On  essaie  de  m  relier  mus  foulieu,  mais  les  pieds 
un  peu  en  dehors,  puis  on  g!  sse  all(rnalivenieiit  sur  un 
pied  en  poussant  de  l'autre  avtrc  la  carre  du  paliii.  On  fait 
ainsi  des  pas  aussi  allongés  que  possible,  el  l'on  profite 
quelquefois  d'un  élan  pour  glisser  les  pieds  joinis.  On  s'ar- 
rête tu  levant  un  peu  la  pointe  des  pieds  ,  ce  qui  permet  au 
patin  de  creuser  davantage  la  glace  avec  le  talon  qu'on  ap 
■pelle  J'arrel,  et  qui ,  pour  l'ordiuaire,  est  coupé  à  angle 
droit.  Queli|ues  patins  n'ont  pas  d'arrêt,  ils  sont  arroniis 
par  derrière  comme  par  devant  :  c'est  un  raffinement  plus 
dangereux  qu'utile.  Cependant  il  sert  à  patiner  en  arrière 
avec  plus  de  sécurité ,  surtout  sur  une  g'ace  un  peu  sale. 

On  va  en  an  ière  en  faisant  l'inverse  de  ce  qu'on  fait  pour 
aller  en  avant  :  on  lient  la  poinle  dis  pieds  en  dedans  ,  le 
bas  du  corps  en  arrière  et  la  têle  haute;  on  fail  de  petits  pas 
en  glissant,  et  l'on  finit  par  se  hasarder  de  plus  en  plus  sur 
un  pied.  Pour  s'arrêter  on  pose  brusquement  en  arrière,  el 
sur  la  carre  du  palin ,  le  pied  ([ui  est  en  l'air. 

Qiiand  on  patine  en  avant  el  qu'on  veui  faire  la  réréreitre. 
en  porte  le  corps  sur  le  pied  du  côté  où  l'on  va,  les  genoux 
ployés ,  le  pied  qui  est  en  arrière  tourné  en  dehors  et  sui- 
vant un  peu ,  sur  la  pointe ,  les  traces  du  premier  patin. 

En  faisant  la  révérence,  on  passe  facilement  en  arrière 
en  appuyant  un  peu  sur  le  pied  qui  suit  au  moment  où  l'on 
fait  un  petit  saut  pour  changer  de  direction  du  pied  qui 
était  en  avant.  Ce  pas  est  un  excellent  moyen  pour  se 
donner  une  forte  impulsion  qu'on  voudrait  faire  servir  à 
parcourir  un  graml  espace  en  arrière 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer ,  le  centre 
de  gravité  se  trouve  en  dedans  ,  c'est-s  dire  du  côté  où  le 
pied  est  en  l'air,  tout  prêt  à  i  oser  sur  la  glace  si  le  manque 
d'équilibre  l'exigeait.  On  fait  ainsi  ce  qu'on  appelle  des 
dedans  en  avant  on  en  arrière,  el  c'est  toujours  la  carre  du 
dedans  du  patin  qui  porte  sur  la  gl^ce. 

Si  l'on  en  restait  là,  on  ne  serait  pas  réputé  bon  pati- 
neur. Il  faut,  pour  acquérir  ce  titre,  faire  les  dehors,  c'est-à- 
dire  patiner  dans  toutes  les  directions  et  prend,  e  toutes  les 
altitudes  possibles  ,  le  corps  penché  sur  la  hanche  et  por- 
tant sur  la  carre  do  dehors.  Cette  posiiion,  que  l'oeil  du  spei- 
taleur  suit  tonjoors  avec  plaisir,  est  aussi  la  plus  agréùbie 
au  patineur. 

Pour  s'habituer  à  faire  les  dehors,  il  faut  s'exercera  un 
pas  transitoire  qu'on  appelle  le  manège ,  et  qui  consiste  à 
tourner  autour  d'im  même  centre  ,  en  passant  contliuielle 
ment  la  jambe  du  dehors  du  cercle  par  dessus  l'autre  poM» 
la  poser  en  dedans. 

Dans  cette  suite  de  dedans  et  de  dehors,  comme  le  pied 
'  qui  doit  faire  le  dedans  est  toujours  prêt  à  [«oser  si  l'on  man- 
'  quait  l'équilibre,  on  prend  de  la  hardiesse,  et  l'on  s;:ban- 
donne  de  plus  en  plus  f.ifilenient  sur  la  carre  du  dehors. 

Quand  on  a  acquis  nn  peu  de  confiance  ,  on  fait  le  cercle 
sans  passer  la  jambe  p^r  dessus  l'autre  ,  mais  en  se  pous- 
sant avec  cette  même  jambe  pour  se  livrer  sur  la  carre. 

Une  fois  parvenu  à  faire  le  dehors  avec  facilité  et  con- 
fiance ,  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  prendre  les  poses  gra- 
cieuses qui  suivent  invariablement  les  règles  de  l'équilibre, 
et  à  savoir  entrelacer  les  pas. 

On  peut  s'abandonner  avec  grâce  et  conserver  toujours 
les  bras  dans  une  même  position,  qui  dénote  l'absence  de 
toute  crainte. 

On  les  croise  sur  h  poitrine,  ou  bien  on  tient  les  m-ins 
derrière  le  dos,  ou  on  »n  laisse  une  derrière  et  l'autre  en 
avant  passée  d:ins  le  gilet.  On  peut  encore  mettre  ses  mains 
dans  ses  poches  ou  les  poings  sur  les  iMuches.  Tmiies  ces 


positions  procurent  au  patinei.r  l'avantage  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  ses  bras  ;  car  aussitôt  qu'on  varie  les  positions  des 
bras,  en  ne  peut  le  faire  avec  convenance  el  sans  perdre 
l'éqi.ilibre  qu'en  les  subordonnant  aux  allitudes  du  corps. 

Voici  ces  altitudes  et  la  pose  correspondante  des  bras. 

Le  dehors  en  avant  se  fait  les  bras  et  les  jarrets  tendus 
sans  les  ro;dir.  Le  bras  opposé  au  pied  qui  est  en  avant  se 
porte  aussi  en  avant  à  la  hauteur  de  la  tête,  et  l'autre  en 
arrière  près  de  la  cuisse.  On  lient  les  mains  ouvertes  ;  le 
\  ied  qui  a  domie  l'élan  reste  en  arrière  la  pointe  basse.  Le 
pied  qui  pose  sur  la  glace  doit  être  tourné  en  dedans  pour 
résister  à  la  tendance  continuelle  du  corps  à  se  porti-r  vers 
le  centre  de  la  courbe,  que  l'on  doit  chercher  à  décrire  aussi 
grande  que  possible,  et  qu'où  termine  par  une  pirouette  on 
par  p'usif  urs  tours  sur  soi-même. 

Le  dedans  en  avant  ne  diffère  du  dehors  que  par  le  chan- 
gement des  jambes.  La  pose  des  bras  et  du  corps  reste  la 
même,  mais  le  pied  qui  pose  sur  la  glace  doit  être  tourné 
en  dehors. 

Celte  attitude  ,  plus  naturelle  qne  celle  du  dehors  en  ce 
que  la  pose  des  bras  ne  se  croise  pas  avec  celle  des  jambes, 
offre  cependant  ([uelque  chose  de  moins  agréable,  et  pré- 
sente plus  de  d  fficull"  dans  l'exêoution. 

Le  dehors  en  arriére  est  l'alliiude  la  plus  belle  ,  la  plus 
gracieuse  el  la  plus  hardie  qne  pni.sse  prendre  le  patineur. 
Rien  ne  choque  l'oeil  dans  le  développement  de  ses  mem- 
bres. Celte  attitude  f  si  la  même  que  celle  da  dedans  en 
avant  ;  mais  le  corps  a  plus  d'abandon,  et  la  têle  qui ,  au 
moment  de  l'élan,  e<:l  tournée  en  dedans  du  cercle  que  l'on 
va  décrire,  pour  prrmeitreà  l'œil  d'en  mesurer  l'étendue, 
se  porte,  lout-à-conp  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  en  dehors 
du  cercle  que  l'on  décrit. 
.  Le  dedans  en  arrière  est  encore  moins  gracieux  qne  le 
deilans  en  avant.  Cela  tient  à  la  difficulté  de  conserver 
l'équilibre.  Les  dedans,  en  général,  doivent  être  réservés 
pour  les  petits  pas  et  pour  la  course  qui  précède  l'élan. 

Ces  quatre  pas  forment  la  base  de  tous  les  autres  pas  que 
le  patineur  peut  exécnter,  ils  en  sont  les  éléments  On  ne 
peut  rien  faire  sans  un  élan  qui  donne  l'impulsion,  eldans 
cette  impulsion  on  se  trouve  nccessaireraent,  soit  en  avant, 
soit  en  arriére,  sur  la  carre  du  dedans  ou  du  dehors,  el  l'on 
décrit  ainsi  des  cercles  on  parties  de  cercles  qu'on  agrandit 
ou  qu'on  diminue  par  les  monvemenis  du  corps^  el  des 
bras;  on  peut  s'arrêter  brusquement  si  l'impulsion  n'est 
pas  trop  forte.  On  finit  nn  p?is  par  la  pirouette,  et  l'on  a  re- 
cours au  crochet  pour  tourner  sur  soi-même  el  charger  de 
direction. 


ART  EGYPTIEN. 

LE  JEOnE  UFU.NON. 

Strabnn  a  fait  mention  d'un  vaste  temple  ,  situé  à  Thè- 
bes ,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil ,  et  qn'on  appelait  il/ein- 
iioniiim  ,  ou  temple  deMemnnn. 

En  1737,  Norden  .  voyageur  danois  .  crut  avoir  d^on- 
verl  les  ruines  de  ce  temple ,  et  ayant  remarqué  ,  parmi  les 
restes  de  sculpture  qui  jonchaient  le  sol ,  une  statue  co- 
lossale assise  sur  une  chaise,  il  s'imagina  que  celte  statue 
était,  n  ne  pins  ne  moins,  comme  dit  un  personnage  de 
»  Molière  ,  que  la  statue  de  Memnon  qui  rendait  un  son 
i>  harmonieux  lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée  des  rayons 
»  du  doleil.  »  ■  • 

Mais  la  science  a  positivement  établi  depuis  qn'il  allait 
attribuer  cette  merveiMense  tradition  aux  colosses  f-'/irfnia 
et  Tàma .  qu'on  voit  encore  à  tuie  lieue  dn  Nil ,  vis-à-vis 
de  Louqsor  ,  et  à  quelques  centaines  de  pas  dos  ruines  de 
Medinet-Abon.  (Voyez  ces  deux  colosses  ,  1854,  p.  84.) 

On  a  cependant  conservé  à  la  statue  découverte  par 
Norden  le  nom  de  statue  dn  jciiiie  niemnon. 

Belzoni,  en  {8\!i,  iul  invité  par  le  consnl  anglais  Sdlt, 

:)bMouri 
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et  par  Levis  Burckardt,  à  viiter  le  jeune  Memnon  ,  et  à  le 
transporter  de  Tlièbes  à  Alexandrie. 

La  statue  n'était  plus  telle  que  l'avait  irouvée  Norden. 
Elle  avait  été  mutilée:  on  ignore  dans  quelle  circoustance. 
Le  morceaiKiui  était  le  mieux  cons-rré  est  celui  (jue  notre 
gravure  rf-présente.  Comme  le  colosse,  pendant  le  cours 
des  siècles ,  était  resté  enfoui  le  visage  contre  terre ,  les 
traits  n'avaient  pas  été  altérés.  Par  les  soins  de  Belzoni , 
ce  fragment ,  qni  a  environ  huit  pieds  de  lianleur  ,  arriva 
sans  accident  à  Alexandrie,  et  de  là  fut  embarqué  pour 


Londres.  On  l'a  déposé  depuis  dans  le  Brifiish  Musenm. 

Le  colosse  entier  assis  devait  avoir  plus  de  vingt  pieds 
de  hauteur,  c'est  à  due ,  à  peu  près  le  tiers  de  celle  des 
véritables  colosses  de  M-  mnon. 

Le  caractère  de  la  figure  a  du  charme.  Ce  n'est  pas  la 
beauté  telle  que  notre  c  vilisaiion  la  comprend,  le  front 
n'a  pas  ce  développement  large  et  fier  oti  nous  aimons  à 
lire  la  pensée;  les  lèvres  'Oiit  trop  épaisses,  le  nez  est 
d'une  rondeur  trop  éminente  ,  l'oreille,  comme  l'ans  toutes 
les  sculptures  égypiif-nnes.  ist  altiirliée  trop  haut;  mais 


(Tète  de  la  statue  dite  le  jeune  Memnon,  vue  de  face  et  Je  profil.) 
DU  sentiment  assez  rare  d'aménité  et  tie  calme  respire     rend  au  soleil  toii!j  les  rayons  qu'il  lui  envoie,  et  dans  le 


sur  tout  le  visage.  Nous  donnons  à  la  fois  la  figure  vue 
de  profil  et  de  face  pour  donner  une  idée  plus  complète 
du  type  égyptien  :  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  e.vem- 
ple  moins  fruste  et  d'un  travail  plus  large.  Les  oriientenls 
qui  décorent  la  tète  sont  les  attributs  ordinaires  des  divi- 
nités et  des  rois. 


HEIDELIîERG. 

(Voyez  i835,  p.  9a,  la  Grosse  tonne  de  HciJelbcrg; 

et  p.  i8u,  la  statue  du  liouffcD  Perkeu.  ) 

Le  château  de  lleidelberg  est  situé  sur  la  penledes  mon- 
tagnes qui  dominent  la  ville  du  côte  du  midi  et  qui  se  lient 
à  la  chaîne  de  la  for*?t  Noire.  Tout  est  merveilleux  en  cet 
endroit;  si,  du  milieu  des  ruines  (|ui  se  disputent  votre 
admiration  ,  vous  jetez  les  yeux  sur  le  panorama  <|ui  se  dé- 
roule devant  vous,  votre  eninousia.sme  ne  peut  plus  ganler 
de  borne,  et  vous  demandez  au  génie  de  l'homme  pourquoi 
il  a  fait  tant  de  frais  dans  un  lieu  uii  la  nature  avait  déjà 
épuisé  tousses  charmes  et  toute  sa  magnificence. 

2e  qui  frappe  d'abord  ,  c'tsl  l'immense  plaine  qui  s'é- 
icnd  à  l'ouest.  île  l'autre  coté  du  Neckfr;  la  lumière 
l'inonde  et  envahit  ses  retraites  les  plus  cachées  ;  la  terre 


lointain  ,  elle  se  confond  avec  le  ciel.  On  croit  voir  l'Océan 
lui-même  rouler  ses  vagues  lumineuses  et  infinies.  Les 
clochers  dont  les  aiguilles  brillent  ,  çà  cl  là,  comme  de 
grands  mâts,  vous  avertissent  que  des  villes  puissantes 
sont  semées  dans  celte  immense  mer;  des  vapeurs  s'élèvent 
de  leur  sein  ,  pour  vous  dire  que  des  hommes  y  respirent 
et  remuent  la  poussière  autour  d'eux  ;  et  le  Uhin  ,  qui  se 
replie  aux  bords  de  l'horizon  pour  faire  une  ceinture  à  ces 
cités,  reluit  comme  un  serpent  au.\  écailles  d'argent. 

Souffrez  que  vos  yeux  soient  éblouis  parce  -spectacle; 
et  lorsque  votre  àme  se  sera  penétiée  du  sentiment  de  ses 
splendeurs,  tournez  votre  regard  vers  le  levant.  Une  vallée 
étroite,  toute  pleine  d'oud)re  et  de  fraicheur,  s'ouvre  sous 
vos  piids  comme  une  verte  corbeille.  Le  Necker,  dont  on 
ne  devine  la  pente  qu'à  1  écume  ipi'il  pousse  contre  les 
rocliers  qui  se  rencontrent  au  milieu  de  son  lit  ,  re- 
produit dans  ses  Ilots  le  paysage  de  ses  bords;  la  verdure 
des  lollinis  ipi'il  arrose  prend  dans  son  eau  transpa- 
rente une  couleur  plus  tmdre  et  plus  douce  ;  ses  anses  ca- 
chent de  petites  maisons  silencieuses ,  oii  l'on  voudrait 
abriter  ses  eiuiuis;  et  les  hatelets  (|ui  L:lis>enl  sur  .sa  sur- 
(aM  MUS  presque  en  altérer  l'éclat ,  vous  fout  souvenir 
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des  émotions  les  plus  heureuses  et  les  plus  pures  de  la  vie. 

Heidelberg  est  au  pied  du  château,  entre  ces  deux  ad- 
mirables vues  ,  entre  l'immense  plaine  éiincelante  et  Ws 
romantiques  abris  de  la  val'ée  ,  comme  un  homme  placé 
entre  les  grandes  perspectives  de  ran)biiion  et  les  désirs 
modest'S  de  la  solitude. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  contra>le  que  la  ville  ait  sous 
les  yeux,  et  l'histoire  s'est  chargée  de  lui  en  fournir  un 
autre  qui  nous  semble  plus  saisissant  encme. 

En  1521,  Luther,  s'échappant  de  la  diète  de  Worms, 


arriva  à  Neuenheim  ,  qui  est  un  faubourg  de  Heidelberg, 
situé  de  l'autre  côté  du  Necker;  il  passa  la  nuit  dans  une 
pauvre  maison,  à  l'extrémité  de  ce  village;  le  lendemain, 
il  se  leva  de  grand  matin  ,  remercia  le  paysan  qui  lui  avait 
donné  l'hospiialité,  et  continua  sa  fuite.  Si  l'ombre  de  Lu- 
ther a  depuis  lors  visité  celte  vallée,  elle  a  eu  lieu  sans  doute 
d  être  saiisfaiie.  La  petite  maison  où  il  a  posé  sa  tête  pro- 
scii  le  est  encore  debout;  les  étrangers  vont  la  visiter  comme 
une  sainte  relique;  les  propriétaires  qui  la  possèdent  l'ont 
reçue  avec  la  charge  de  conserver  sa  vieille  façade  qui 


(Vue  de  la  vilk-  de  Heidell.c] 

n'a  pour  ornement  ijue  le  souvenir  du  réfoimateur.  E' 
cependant  le  château  qui,  en  1521,  élevait  au  ciel  ses  or- 
gueilleuses tourelles,  ses  balcons  sculptés ,  ses  hautes  ter- 
rasses ,  ses  statues  innombrables,  ses  vastes  salles  bla 
sonnées,  et  ses  pierres  dorées  plus  belles  que  le  marbre, 
cet  immense  et  merveilleux  château  n'est  puisqu'un  mon- 
ceîu  de  ruines;  sa  plus  grosse  tour  est  restée  renversée 
dans  le  fossé,  comme  un  énorme  gueuler  tué  d;]ns  le  com- 
bat, qui  s'est  affaissé  sur  sa  blessure  et  qu'on  n'a  pu  era- 
'porler  de  dessus  le  champ  de  balaille!  Et  c'est  le  canon 
de  la  guerre  de  trente  ans,  allumée  par  le  souffle  de  Lu- 
ther, qui  a  troué  ces  grands  murs  et  entassé  ces  liches  dé- 
combres I  et  c'est  la  petite  mais. m  de  Neuenheim  qui  a  dé- 
truit le  superbe  chàleau  de  Heidelberg!  et  c'esl  la  fronde 
de  David  ,  le  jeune  berger ,  qui  a  tué  le  géant  Goliath' 


g.  prise  dis  mines  du  cliAleûU.) 

DE  LA  COMPTABILITÉ. 

La  richesse  du  négociant  vient  toujours  l'e  l'ordre  qu'il 
.ipporte  d;ins  sa  maison  de  commerce.  Quatre  cho.ses  con- 
siiluent  cet  ordre  :  —  l'écouonne  intérieure  el  extérieure 
(ju'on  ne  peut  enseigner;  —  le  rangement  des  maichan  lises 
qui ,  en  évitant  l'av^irie,  conserve  net  le  béné!ice  :  on  y  ap- 
porte toujours  un  gr.iud  soin  lursipi'on  a  le  désir  de  faire 
une  bonne  maison;  —  la  pJnctnalité  dans  un  engagement 
pris,  écrit  en  verb:il ,  condition  sine  quri  non  dans  les  af- 
faires, et  qu'un  homme  d'honneur  remplit  toujours  e.\ac- 
lement  ;  —  en  11  u,  les  écritures,  dont  la  tenue  régulière  élève 
d'abord ,  et  conserve  ensuite ,  le  crédit  de  la  maison  qu'elles 
représentent,  en  inspirant  de  la  confiance  aux  autres  né- 
I  gncianis  (|ui  l'accordent  toujours  en  édiange  de  celte  esoèoe 


I  de  garantie  morale. 
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Les  écritures  du  commerce ,  lorsqu'elles  sont  tenues  avec 

'^sôîn,  empêchent  souvent  la  perte,  et  préservent  toujours 

'de  la  fraude  dont  on  voudrait  nous  rendre  victime;  elles 

""lûffrent  aussi  au  négociant  un  sûr  rempart  contre  la  mé- 

'  '  dîsance  et  la  calomnie;  car  s'il  se  trouvait,  dans  un  temps 

■^  difficile ,  forcé  de  retarder  ses  paiements,  il  pourrait  mon- 

'■'  trer  par  des  chiffres  quelle  a  été  sa  position  à  tontes  les  épo- 

^es  de  sa  gestion ,  donner  la  véritable  cause  de  sa  ruine  , 

et  prouver,  ses  livres  à  la  main ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part 

dilapidation. 

En  conséquence,  et  sans  vouloir  offrir  un  cours  où  bin- 
quiers  et  commerçants  pourront  résoudre  des  questions 
particulières,  nous  allons  donner  quelques  notions  générales 
sur  la  comptabilité. 

La  /finie  des  livres  est  l'art  d'inscrire  méthodiquement , 
selon  les  usages  et  les  règles  établies  par  la  loi ,  toutes  les 
opérations  du  commerce,  de  la  finance,  ou  d'une  adminis- 
tration quelconque  ,  de  meulière  à  constater  clairement 
l'entrée  et  la  sortie  des  objets,  et  à  pouvoir  ainsi  établir 
la  position  d'un  commerçant,  d'un  financier,  ou  d'un  admi- 
nistrateur, soit  pour  lui-même,  soit  pour  ses  débiteurs,  soit 
pour  ses  créanciers. 

On  distingue  deux  manières  de  tenir  les  livres  :  l'one  à 
partie  simple,  l'autre  iipaiiie  double.  Chaque  article  in- 
scrit sur  le  journal  est,  en  terme  de  commerce .  appelé  par- 
tie. Nous  expliquerons  plus  loin  les  raotS'poFHe  simple  et 
partie  double. 

Les  écritures,  soit  à  partie  simple,  soit  à  partie  double, 
doivent  toujours  s'ouvrir  par  un  inventaire  dans  lequel  on 
fait  figurer  en  première  ligne  ce  que  l'on  possède  :  immeu- 
bles; rentes  ou  pensions;  Dieubles,  linge  et  bijoux;  mar- 
chandises; esptces;  effets  à  recevoir  ;  ustensiles  propres  à 
l'exploitation  du  commerce  ou  de  l'industrie;  avances  faites 
aux  ouvriers  sur  des  ouvrages  à  terminer  ;  enfin  tout  ce  qui 
peut  avoir  une  valeur  réelle,  effective.  Ces  articles  réunis 
et  portés  au  prix  coûtant  forment  I'actif. 

En  second  lieu,  l'on  dre.sse  nn  état  de  ce  que  l'on  doit 
à  quel  titre  (pie  ce  soit  :  la  dot  de  sa  fenmie  ou  son  douaire; 
ce  qui  reste  dû  sur  l'aclial  des  immeubles;  sur  le  prix  des 
marchandises,  soit  au  cédant,  soit  aux  ouvriers  (|ui  les  ont 
confectioimées.  Le  total  de  tons  ces  articles  forme  le  passif. 

La  différence  qui  eilstedii  passifs  l'actif esile  capital 
ou  l'actif  net,  liquide  du  commerçant.  Cet  inventaire  <loit 
être  inscrit  littéralement  sur  un  livre  à  ce  destiné,  ou  sur 
le  journal,  au  jour  qui  l*a  vu  dressé,  ainsi  que  l'exige  l'ar- 
ticle 9  du  Code  de  commerce. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  les  écritures  sont  tenues, 
il  faut  au  moius  trois  livres  principaux  et  quatre  livres  auxi- 
liaires. 

Les  registres  principaux  sont  :  le  mhiiorial .  ou  brouillard 
(brouillon  ;  le joiinin/;  le  (jraud  livre \m\r  la  partie  double, 
ou  le  livre  des  comptes  courants  pour  la  partie  simple. 

Les  regisircs  auxiliaires  sont  :  le  livre  de  caisse;  c.Ini  du 
ma'jasiii  ;  celui  des  effets  n  recevoir  ■  celui  des  effets  à  payer. 
On  peut  en  ajouter  deux  autres  :  rtm  pour  indicpier  les 
échéances,  Tautre  pour  copier  les  lettres. 

Sur  le  mémorial,  on  inscrit  an  fur  et  à  mesure,  au  mo- 
ment où  elles  ont  lien,  toutes  les  opéralious,  toutes  les  trans- 
actions dans  cm  style  simple  ,  par  exemple  ;  acheté  de  un  tel , 
telle  chose;  vendu  à  un  til,  idle  chose;  reçu,  payé,  expédié, 
remis,  escompté  ou  fait  escnnqiler,  fait  traite,  etc.  Ce  livre 
devant  servir  à  former  les  autres,  ou  doit  le  tenir  avec  un 
grand  soin  ,  et  donner  à  sa  rédaction  tout  le  détail  néces- 
saire, afin  d'y  puiser  plus  lard  des  renseigneincnis  certains 
sur  les  négociations  qui  ont  été  faites.  Pour  éviter  les  er- 
reurs qu'on  pourrait  faireà-^ou  préjudice,  il  faut  commencer 
par  passer  écriture  sur  le  brouillard  tonles  les  fois  qu'on 
paie,  nuVne  avant  d'avoir  compté  les  espèces,  et,  lorMpi'nn 
reçoit ,  compter  et  encaisser  l'argent  ou  les  billets  avant  dé- 
crirc  sur  ce  livre. 


On  tient  les  écritures  à  pai/iesim;)/*  quand,  sur  le  jour- 
nal, on  énonce  seulement  dans  un  article  le  sujet  débiteur 
ou  le  sujet  créditeur.  Le  débiteur  étant  celui  qui  reçoit, 
on  dirait ,  par  exemple ,  si  le  mémorial  portait  qu'on  a  livré 
en  compte  six  grosses  de  plumes  métalliques  à  Garnier,  de 
Paris*  : 

Doit  Girhier  ,  de  Paris ,  pour  vente  et  livraison  à  lui  faite  de 
six  grosses  plumes  métalliques  à  9  fr.  la  grosse,  payables  à  trois 
mois  de  ce  jour f.  54 

Le  créditeur  étant  celui  qui  donne ,  on  dirait,  si  caniême 
Garnier  avait  remis  son  billet  pour  solder  son  article  : 

A^-oiR  Garitier,  de  Paris,  pour  sa  remise  de  ce  jour  en  soTT 
billet  à  notre  ordre  au ,  n"  i",  pour  solde  de  notre  fourni- 
ture du f.  54 

Dans  chacun  de  cesdenx  exemples  la  partie  est  simple, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  énoncé  :  le  premier  est  le 
débiteur,  le  second  est  le  créditeur. 

Le  jojiriia!  «  partie  simple  n'est  que  le  résumé  des  écri- 
tures du  brouillard  en  ce  qui  concerne  les  ventes  ou  achats 
au  comptant  dont  on  peut  se  dispenser  de  donner  le  détail; 
il  est  la  mise  au  net  pour  les  autres  ar'icles  avec  cette  dif- 
férence que ,  lorsqu'on  vend  à  quelqu'un  ou  qu'on  achète  de 
quelqu'un,  et  qu'il  est  débiteur  ou  créditeur,  on  passe  l'ar- 
ticle par  :  DOIT  un  tel;  ou  avoir  nn  tel. 

Le  livre  des  comptes  courauts  est  le  résumé  succinct  da 
journal,  par  doit  et  avoir  à  livre  ouvert,  le  premier  sur  le 
recto ,  le  second  sur  le  verso  qui  lui  fait  face,  afin  de  voir 
d'un  seul  conp-d'œil  sa  position  vis-à-vis  de  la  personne  an 
nom  de  laquelle  est  ouvert  le  compte. 

Les  écritures  sont  à  partie  double  lorsque,  dans  cbaqne 
partie  ou  article ,  le  sujet  débiteur  et  le  sujet  créditeur  sont 
indiqués;  ainsi ,  en  prenant  toujours  le  même  fond  pour 
exemple,  on  dirait: 

Gjrmier,  de  Paris,  doit  à  Marchasdises  générales. 
Pour  vente  faite  audit  Garnier  de  6  grosses  plumes  métalliques 
à  9  fr f.  54 

Dans  cet  article  la  partie  est  Wouble,  puisque  l'on  énonce 
en  même  ti-mps  le  débiteur  (Garnier  qui  a  reçu  les  C  grosses 
de  plumes)  et  le  créditeur  (le  compte  de  marchandises  gé- 
nérales qui  a  fourni  ces  6  grosses  de  plumes). 

Ou  bien  encore  : 

Efvkts  â  KECETOia  DorvEBT  à  Garbier,  de  Paris, 
La  remise  faite  par  ledit  Garuicr,  pour  solde  de  notre  fourni- 
ture du 

S"  I.  —  Son  billet  à  notre  ordre  au f.  54 

Dans  ce  nouvel  artide  le  débiteur  est  le  compte  à'effets 
à  recevoir  gui  a  reçu  le  billet  de  35  fr. ;  et,  le  crédifciir, 
Garnier  de  Paris  ipii  a  donné  cet  effet. 

Le  journal  à  partie  rfoiib?e  étant,  après  le  mémorial,  le 
livre  principal  dans  ce  genre  de  comptabilité  ,  on  doit  y  ap- 
porter d'autant  plus  de  soin  qu'il  personnalise  [lour  ainsi 
dire  tous  les  objets  eu  ouvrant  un  compte  :  au  Capital  ;  aux 
Immeubles;  aux  Marchandises  générales  et  quelquefois 
particulières;  aux  Effets  à  recevoir;  aux  Effets  à  payer; 
aux  IMeubles;  au  Miteriel  ;  aux  Frais  généraux;  aux  Pertes 
et  Profits;  ei  enfin  aux  ilifferents  négociants  avec  lesquels 
on  fait  des  affaires  à  terme,  lorsijue,  toutefois,  le  nombre 
n'en  est  pas  assez  considérable  pour  tenir  un  livre  destiné 
spécialement  au  débit  et  au  crédit  des  commettants,  et 
pour  avoir  sur  le  grand  livre  à  partie  double  un  compte 
général  aux  débiteurs  et  créditeurs  divers. 

Il  existe  encore  deux  comotes  qu'il  est  essentiel  d'ou- 
vrir :  les  factures  à  recevoir  et  les  factures  à  payer,  pour 
les  achats  ou  les  vcntesqui  ne  sont  réglées(|ue  le  lendemain 
ou  dans  la  huitaine;  ces  deux  comptes  généraux  ne  sont 
que  pour  les  débiteurs  ou  créditeurs  avec  lesquels  on  a  peu 

*  I.B  grosso  compreml  douze  doiuaines. 

*■  Ce  iiunicro  lil  celui  ilr  riuscripliou  au  livre  dcj  effets  à  !•• 
Cfvoir, 
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de  relations,  et  ilonl  le  uoiubre  d'affaires  ne  nécessite  pas 
un  compte  spécial. 

Quelques  négociants  renferment  ces  deux  comptes  dans 
un  seul,  intitulé:  «  Comptes  île  divers,  »  en  portant  au 
débit  les  factures  à  recevoir  et  au  crédit  les  factures  à  payer; 
et  par  contre  en  passant  au  débit  les  factures  payées  et  au 
crédit  celles  reçues.  Mais  nous  pensons  qu'il  est  plus  régu- 
lier et  surtout  plus  clair  de  suivre  la  première  méthode  , 
qui  peut  montrer  par  une  addition  ce  qu'il  reste  encore  , 
soit  à  recevoir,  soit  à  payer. 

Sur  le  grand  livre  (partie  double)  sont  ouverts  les 
comptes  que  nous  venons  de  dési^'ner.  Comme  sur  le  livre 
des  comptes  courants,  ces  comptes  sont  à  livre  ouvert , 


chacun  a  le  recto  et  le  verso,  et  présente  à  gauche  le  débit 
et  à  droite  le  crédit. 

Les  livres  auxiliaires  sont  tenus  de  la  même  manière  pour 
la  partie  simple  et  pour  la  partie  double. 

Le  livre  de  caisae  porte  au  débit  les  sommes  rerues  et 
au  crédit  les  sommes  données  ou  dépensées,  en  indi(|uant 
la  date ,  de  qui  l'on  a  reçu  ou  à  qui  l'on  a  payé,  et  la  somme 
encaissée  ou  débouisée.  Dans  la  tenue  des  livres  à  partie 
simple,  on  peut  remplacer  le  mot  doit  (gauche)  par  celui 
de  RECETTES,  et  le  mot  avoir  (droite)  par  celui  de  dé- 

PESSES. 

Le  livre  de  magasin  peut  être  disposé  de  la  manière 
suivante  : 


Gauche  du  registre. 

Droite  du  registre. 

N" 
d'entrée. 

DATE 

de 
l'entrée. 

DÉSIGNATION  DES  OBJETS. 

FOIDS 

ou 
quantité. 

de 
sortie. 

DATE 

de 
]a  sortie. 

DÉSIGNATION  DES  OBJETS. 

roiDS 

ou 

quantité. 

Chaque  page  de  ce  registre  est  généralement  divisée  en 
cases  contenant  environ  dix  ligues  au  crayon ,  afin  de  fa- 
ciliter l'inscription  à  la  droite  des  différentes  parties  qui 
peuvent  sortir  d'une  marchandise  entrée  en  une  seule  fois. 
Les  commissionnaires  qui  placent  les  objets ,  tels  qu'ils  snnt 
expédiés  ou  livrés ,  peuvent  se  dispenser  de  cet  arrange- 


ment, et  laisser  seulement  en  regard  de  l'entrée  une  ligne 
pour  la  sorlie. 

Le  livre  des  effets  à  recevoir  doit ,  dans  tous  les  com- 
merces. Indiquer  ce  qui  fait  le  fond  de  ces  deux  tableauxj 
un  peut  le  disposer  ainsi  : 


Gauche  du  registre. 

Droite  du  regi 

stre. 

o 

03 
•M 
S 
O 

e 

Si 

2^ 

Par  qot 

souscrit  ou 

tiré. 

Date 

de 

souscription. 

de 
souscription. 

ES 

a 
te 
C 

< 

a 
•w 

Date 

de 

l'entrée. 

M 

H 

U 

Date  de 
l'encaissem.  ou 
de  la  négociât. 

E 
S 
o 

«3 

1 

1 

1 

f.        C. 

Les  effets  à  payer  peuvent  être  tenus  en  note  sur  lelivre  qui  leur  est  destiné  en  le  dressant  de  celte  manière  : 


Gauche  du  registre. 

Droite  du  registre. 

Date 

du 

mémorial. 

o 

t£ 
■W 

E 
B 

z 

NATURE  DES  EFFETS  , 

«OMS 

des  souscripteurs,  tireurs 
ou  porleurs  d'ordre. 

a 
o 

E 

B 
U 

u 

S 

O 

en 

w    ^   c 

<  ^    a               îiOMS  DES  DERNIERS  PORTEURS. 

'« 

C. 

E 
E 
o 

f.      c. 

f.        C. 

Le  regislre  des  échéances  peut  être  tenu  à  livie  ouvert  I  Ues  effets  à  recevoir,  et  à  droite  celle  des  effets  à  payer  et 
comme  les  autres  livres,  en  indi(juani  à  gauche  l'échéance  I  des  traites  acceptées.  Le  mode  suivant  est  le  plus  usité. 


Gauche  du  registre. 

1 

Droite  du  registre. 

Date 

de  l'encaissement 

ou  de  la  iiégncialion. 

iNDICATiOH 

par  lu  lettre  E  ou  N 

de  l'encaissement 
ou  de  la  négociation. 

NATURE  DES  EFFETS, 

BOMS  DES  SOCSCRIFTEUaS 

et 

des  porteurs  d'ordre , 

et  lieu  de  paiement. 

N"'  d'iascription 

au  livre  des  effets 

à  recevoir. 

H 

S 

s 

o 

Date 
du  paiement. 

NATDRE  DES  EFFETS, 

noMS  DES  roRTEORS  d'ordre. 

il 

tr. 
W 

E 
E 
O 

w: 

f.       C. 

f.      c. 

Tous  ces  livres  auxiliaires  sont,  comme  on  le  voit,  bien 
faciles  à  tenir,  et ,  des  livres  principaux,  le  journal  à  partie 
double  est  le  seul  présentant  des  diflicultes;  on  peut  les 
vaincre  par  l'habitude,  surtout  en  ayant  toujours  présent 
àl'esprit  la  pe/soiuii/îcatioiides  objets  et  celte  double  règle 
générale  : 

ï'out  (•om])le  ou  lout  sujet  qui  reçoit  est  débiteur. 

Tout  compte  ou  tout  sujet  qui  fouriiif  est  créditeur. 

Voulant  parler  aux  yeux ,  nous  nous  occuperons  dans 
un  prochain  article  de  la  passation  des  écritures  au  jour- 


nal à  partie  double,  et  du  report  des  articles  aa  grand 

livrp 


DE  LA  BRETAGNE. 

(Vo)cz—  i833,Dol-menetmenliir,  p.  71;  Combat  des  Trente, 
p.  a4i;  —  iS34,  Feux  de  la  Saint-Jean,  p.  71;  Port  de  Saint- 
Malo,  p.  76  et  i32,  Louages  et  Fiançailles,  p.  i35;  Récolte 
du  varech,  p.  a  10;  LuUts,  p.  a.'i7i  ^c  corsaire  Surcouff ,  ^ 
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a;?;  —  iS35,  Les  Kioi.-i, 


m  marfh  ^'  A™"'"'  f'-  '-^  '  ^-^  '•^'"1'''=  '^•^  i-^"l>=ii,'i .'  ztif  î  !  *"'  ""  •~';  "'■  "'^'"n'ie  ;  'lous  avons  indiqué  les  rH.>l»c 
l  "  n.a.cUe  a  Ou.u.pe.,  .ou.cerce  des  chevelures,  j,.  Vfix.        '     '"''"""  "•=  «^  ^""'l'ats  et   les  solenmU     .  ,n       "        P"" 

'  •■■ "i    rw., j  ""'i^'Jiim.s   qui    l^s   accom 

"S  qi'e  nous  publions  dazis  ce  mois 


I.CT7KS   EN  mîLTAG.M 


Nous 


avons  J.ji  donné,  à  la  page  -J47  du  2«  volu 


igiiiiiuit.  De  Ueus  dessin: 
le  i-reii.ier  rej.!  c.senle  la  lulle  n'iénVr 
Us  deux  coiiiballaiits  se  sont  saisi. 


"■"•"  ' -'.""«-•-.::  ^.;«:;:::  i  =;;  ~;;-;;::;:5{iS5Sï^ 


BfHEADX  d'adONNKMKN 


T  ET  „K  VK.vr.,  rue  Jacob  ,  n"  3o.  près  de  I,  rue  des  Pe.i.s  Aug„s,i,. 


Imprinicrie  de  Bou>aooir>  oi  u 

o»u«ooowt  Cl  Mart.bit,  rue  Jacob,  u"  3o. 
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(Doiixième  dessin.  —  La  promenade  après  la  lutte.) 

Ce  second  dessin  représente  la  promenade  qui  suit  la 
Itilte.  Le  vainqueur,  poilanl  à  bout  de  bras  l'agneau  qui 
élail  offert  pour  prix  et  qu'il  vient  de  méiiter,  fait  le  tour 
du  cercle  accompagné  du  sonneur  ou  joueur  de  higniou  qui 
joue  la  marche  triomphale ,  tandis  que  le  vaincu  ,  encore 
couvert  de  poussière,  meurtri  et  humilié,  le  suit  en  baissant 
la  tête. 


On  aperçoit  dans  le  fond  l'iui  des  deux  hérauts  de  la  lice 
chargés  de  maintenir  le  rond  au  milieu  duquel  combat- 
tent les  lutteurs  ;  il  est  .irnié  du  fouet  au  moyeu  duquel 
il  fait  reculer  les  spectateurs  trop  curieux.  Sur  le  devant, 
un  paysan  rejeté  en  arrière  sa  chevelure  pour  indiquer 
qu'il  accepte  le  combat  contre  le  vainqueur,  et  qu'il  vient 
lui  disputer  son  prix. 


LES   SA 

OD    CIIURTIESS 

On  a  donné  en  Europe  le  nom  de  chrétieps  de  Saint- 
Jean  à  une  secte  religieuse  assez  remarquable,  qui  existe 
aujourd'hui  en  divers  endroits  de  l'Asie,  notamment  autour 
de  Bassora,  dans  quelques  parties  de  r.\rabie,  de  la  Perse 
et  de  la  Syrie,  et  aussi  dans  l'Inde.  C'est  toul-à-fait  à  tort 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  chrétiens,  car  ils  ne  le  sont 
nullement,  et  ne  reconnaissent  aucun  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion  du  Christ.  Ils  se  soumettent  cepen- 
dant au  baptême ,  et  comme  cet  acte  semble  caractéristique 
du  christianisme  pour  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  et  qui  n'en 
comprennent  pns  le  sens,  il  en  résulte  qu'on  a  considcré  les 
Sabéens  comme  une  secte  chrt tienne  particulière,  tandis 
qu'il  n'en  était  rien  :  ils  n'ont  de  chrétien  que  l'apparence, 
car  ils  n'ont  du  baptême  que  la  forme. 

Cette  secte  porte  le  même  nom  que  les  anciens  Sabéens 
ou  Chaldéens,  adorateurs  du  firmament ,  mais  elle  n'a  avec 
C'-lte  religion  antique  que  des  rapports  fort  éloignés  ;  elle 
provient  directement  du  judaïsme  ,  mêlé  de  certaines  opi- 
nions ehaldéenncs  touchant  les  anges  et  les  démons,  opi- 
nions qui,  on  lésait,  s'étaient  dans  les  temps  infiltrées  dans 
le  judaïsme  primitif  lui-même  :  à  ce  mélange,  qui  ne  con- 
stitue rien  d'essentiellement  différent  du  judaïsme,  se  joi- 
gnent encore  quehjues  pratiques  et  quelques  préceptes  de 
morale  dont  les  analogues  se  retrouvent  dans  !e  cliristia- 
nismc. 

ToB»  V.   -  FÉvui».  iSÎ;. 


BEENS, 

DE   SAIXT-JEAN 

Ce  qu'il  y  a  de  très  inlérissant  c'iez  les  Sabéens,  c'est 
qu'ils  proviennent  directement  de  saint  Jean-Bapliste ,  et 
que  leur  tradition  pe;it  servir,  dans  l'absence  de  renseigne- 
ments plus  étendus,  à  nous  donner  idée  de  ce  qu'étaient  les 
disciples  de  ce  célèbre  prophète  qui  baptisa  de  ses  mains 
Jésus-Christ  dans  les  eaux  du  Jourdain.  Les  Sabéens  se  don- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Mendaile  de  Jaliiïa ,  c'est-à-dire 
disciples  de  Jean  ;  leur  secte  a  été  fondée  par  les  partisans 
de  ce  prophète ,  qui  après  la  mort  de  leur  maître  demeu- 
rèrent à  part ,  et  refusèrent  de  se  joindre  aux  partisans  de 
Jésus.  Ils  essayèrent  de  leur  coté  de  fonder  une  religion,  et 
conservèrent  le  baptême  tel  que  leur  mallic  avait  coutume 
de  l'administrer.  Il  est  fait  mention  de  ces  disciples  de  Jean 
dans  les  Actes  des  apôtres,  el  il  en  résulle  très  clairement 
que,  dès  celte  époque,  ils  s'étaient  répandus  connue  les  dis- 
ci|iles  du  Christ  hors  de  la  Palestine  :  le  (lix-lmilième  cha- 
pitre de  cet  ouvrage  renferme  l'histoire  d'un  Juif  fort  in- 
struit et  fort  éloquent  (jui  vient  à  Eplièse  un  peu  après  saint 
Paul ,  et  de  là  à  Corinlhe,et  qui  fait  dans  ces  villes  et  avec 
heaucoup  de  zèle  pour  sa  doctrine  un  grand  jionibre  de  pro- 
sélytes. Les  Sahéens,  issus  de  celte  propagande,  ont  con- 
servé l'usage  de  ce  baptême  de  saint  Jean  jiisqu'à  nos  jours, 
et  la  formule  dont  ils  .se  servent  dans  cette  cérémonie  ca- 
pitale, nivèle  leur  origine  avec  une  clarté  qui  ne  souffre 
aucun  doute.  l's  se  contentent  de  prononcer  ces  mots  :  «  Je 
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te  baptise  du  même  baptême  dont  J-'an  a  baptisé  ses  dis- 
ciples. »  Cette  parole  ne  parait  avoir  aucun  sens  tlieologiqtie, 
mais  sa  signitleation  lii>toiiqiie  est  pirfaitemenl  claire.  Les 
Sabéens  reconnaissent  (]ue  Jean  a  annoncé  le  Messie  ,  ainsi 
que  l'ont  fait  les  antres  proplièles  Israélites,  mais  ils  nient 
que  .lésirs-Clirist  soit  ce  Mssie,  et  ils  attendent  sa  venue, 
ainsi  que  le  funt  encore  les  Juifs.  Ils  :iflîrnient  par  consé- 
quent que  les  disciples  de  Jésus  unt  dénaturé  le  baplême  en 
l'adininistraut  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit . 
et  que  Jésus  n"avail  fiasi|uaiilé  de  leur  conférer  im  li  I  droil. 
L'iruilaliou  et  la  romiuéniuration  de  saint  Jean  forment  les 
fondements  principaux  de  leur  culte.  Dans  leurs  cérémonies 
religieuses,  ils  disinbuent  aux  assistants  du  miel  et  des 
sauterelles  en  souvenir  de  la  manière  dont  leur  patron  a 
vécu  au  désert,  et  c-la  leur  tient  lieu  de  communion;  c'est 
une  ronmiunion  comm  nioralive  comme  celle  des  calvi- 
niste-. Ils  renouvellent  tous  les  ans  leur  b.iplcme  :  jour  cela 
ils  se  reudenldans  la  rivière  la  plus  voisine,  s'y  d'  puuillent 
et  s'y  baignent  entièrem"nt,  et  quand  ils  en  sortent,  le  prê- 
tre, placé  sur  le  rivage,  comme  on  a  coutume  de  repré- 
senter saint  Jean,  leur  verse  de  l'eau  sur  la  tête  avec  un 
vase,  en  disant  :  «Je  rei:onvelle  votre  baplènie  au  nom  du 
»  Père  et  de  notre  Sauveur  Jean;  ainsi  qu'il  a  baptisé  les 
»  Juifs  dans  le  Jourdain  et  les  a  sauvés  ainsi  il  vous  sauvera 
«vous-même.  »  Une  autre  fête  fort  importante  pour  eux 
est  celle  du  miracle:  elle  a  pour  ol)jit  In  couimémoration 
d'un  miracle  altriliué  par  eux  à  saint  Jean,  qui  aurait  jadis 
délivré  la  Galilée  d'(m  mnnsire  sorti  du  lac  Tibériade.  A 
cette  époque  tous  ceux  à  qui  leurs  affaires  le  p-rmettent, 
ou  dont  la  dévotion  est  a'si  z  vive  pour  l'emporter  sur  toute 
autre  cousiiloration,  (piittenl  leurs  pays  et  vont  en  pèleri- 
nage en  Galilée  sur  les  bords  du  lac ,  à  l'endroit  uii ,  dit-on  , 
saint  Jean  tua  le  nion-tre  ;  les  plus  affairés  ou  les  [ilus  tièdes 
se  contentent  de  célébrer  la  fête  chez  eux.  Leurs  deux  an- 
tres fêtes  principales  sont  celle  de  la  Mort  et  celle  de  la  Na- 
tivité de  saint  Jean. 

Leurs  livres  sacr>  s  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  pre- 
mier, nommé  /)irnii ,  traite  de  la  clinle  des  anges  cl  de 
la  création  de  l'homme;  le  second  ,  nommé  Sedialadam, 
est  le  livre  d'Atlani;  le  troisième,  SeihaJahiïn ,  est  la  ré- 
vélation de  saint  Jean,  donnée,  selon  eux,  par  ce  prophète  à 
leurs  ancêtres;  le  dernier,  intitulé  C/io/(i.s(eft ,  contient  l'en- 
semble de  I -urs  cérémonies  religieuses.  Ces  livres  sont  con- 
servés par  eux  avec  grand  soin  et  sont  très  rares;  les  tentatives 
qne  les  Maronites,  an  milieu  desquels  ils  vivent ,  ont  faites 
pour  détruire  ces  saintes  écritures  ,  sont  cause  qne  ceux  qui 
les  possèdent  se  montrent  très  scrupuleux  à  cet  égard.  La 
Biblintli((|uc  royale pns.sède  cependant  [ilusieurs  manuscrits 
sabéens ,  apportés  la  plupart  m  Trance  sous  le  rè^ne  de 
Louis  XIV  et  par  les  ordres  de  Colhert.  M.  Sylve.'lre  de' 
Sary  a  publié  une  notice  bililiograplii(|ue  sur  ces  manu- 
scrits, demeur(s  lougtempsdans  la  poussière  sans  que  l'on 
connut  toute  leur  importance. 

L'oraison  que  les  Sabéens  tiennent  de  saint  Jean  atteste 
des  sc-niimetits  religieux  fort  élevés  et  d'une  nature  très 
«upérieure  à  ceux  de  la  religion  juive  ordinaire.  Cette  élé- 
Tation  d'idées  explique  la  haute  sympathie  de  Jésus- 
Christ  pour  saint  Jean,  sympathie  dont  il  est  fait  mie 
mention  si  e.xpre.sse  dans  l'Evangile.  Voici  quehiucs  pas- 
sages de  celte  oraison  : 

«  Qne  le  Seigneur  de  la  gloire  .soit  adoré  !  Nous  avons 
»  mal  agi ,  pardoiinc-iious  nos  péelus  !  Toi  qui  es  bon  et 

•  miséricordieux,  aie  pitié  de  nous;  souverain  roi  de  la 

•  lumière,  écoute  notre  voix  suppliante  !  O  toi  cpii  sou- 

•  tiens  tous  les  buns  créateurs  de  tout  ce  ipii  est  bien  ,  dis- 

•  pcnsatciir  île  tous  les  dons  ,  donne-nous  la  force  !  Libc- 
»  rateur  des  fidèles  ,  délivre-nous  de  tout  mal  ;  .sauveur  des 
»  âmes,  .saiivc-nous  de  tout  péché;  exterminateur  de  toute 
»  malice ,  déracine  en  nous  la  niécliancelé  cl  la  colère  ! 
»  Seigneur  de  tonte  gloire ,  que  la  gloire  repose  sur  nous  ! 


»  Toi  qui  donnes  la  main  aux  pacifiques,  donne  nous  ta 
»  main  afin  que  nous  ne  tombions  pas  !  Toi  qui  es  la  véra- 
»  cite  même,  rends-nous  veridiques  !  Toi  qui  conserves  les 
u  âmes ,  conserve-nous  !  Toi  dont  les  apôtres  de  vérité  ont 
»  reçu  leur  mission  ,  source  de  toute  .sagesse ,  que  ta  colère 
»  ne  s'appesantisse  pas  sur  nous  .'  Nous  sommes  de  miséra- 
»  blés  pécheurs,  que  nos  fautes  ne  t'irrileni  pas;  panlonne- 
I)  nous  nos  fautes,  nous  sommes  les  esclaves  du  péché.  Aie 
>:  pitié  de  nous,  Sei,'neur  de  to.ite  création  et  de  toutes  les 
»  âmes.  Que  ton  n.im  soit  béni  !  » 

Le  passage  de  ces  li\res  de  saint  Jean  le  Précurseur 
dans  lequ  1  sont  contenus  les  comniandemenis  de  Dieu  est 
aussi  fort  remarquable  ;  il  contribue  à  montrer  la  solidité 
des  fondements  sur  le.squels  ton-  les  chrétiens,  d'.iprès  l'au- 
torité de  l'Evangile,  se  sont  accordés  à  faire  reposer  la  gloire 
de  saint  Jean.  Il  est  évident  que  ces  commandenu  uts,  tirés 
eu  partie  de  ceux  de  Muïse  ,  présentent  cependant  un  ca- 
raclèe  beaucoup  plus  tenJre,  pins  élevé  et  plus  évangé- 
lique. 

«  Vous  vous  abstiendrez  de  liéclié  et  de  vol  ;  vous  n'ai- 
1)  nierez  pas  le  mensonge  ;  vous  ne  vous  rendrez  pas  rou- 
»  pailles  d'homicide;  vous  ne  convoiterez  pas  l'or  et  l'ar- 
»  geiit  ;  vous  n'adorerez  pas  Satan  et  ses  idoles.—  Le  roi  de 
))  la  lumière,  le  souverain  arbitre  du  monde,  jnger.i  les  âmes 
»  de  tous  les  hommes  selon  leurs  œuvres.  —  Vous  ne  vous 
>>  ferez  pas  instruire  dans  les  prestiges  de  Satan  ;  vous  ne 
1)  rendrez  pas  de  faux  témoignages;  vous  n'intervertirez 
«pas  la  justire;  car  quiconque  intervertira  la  jusiice  sera 
»  jeté  dans  un  brasier  ardent.  —  Donnez  l'aumône  aux  pau- 
11  vres  :  quand  vous  aurez  (tonné  ,  ne  le  publiez  pas  ;  si  vous 
»  avez  donné  de  la  droite,  vous  le  cacherez  à  la  gauche  , 
i>  et  si  vous  aiez  donné  de  la  gauche,  vous  le  cacherez  à 
»  la  droite.  Quand  vous  verrez  un  homme  nu  ,  habillez-le; 
«quand  vous  verrez  un  fidèle  dans  le  mal,  délivrez-le. 
»  Honorez  vos  pères  et  mères  et  les  vieillards  :  malheur  à 
»  Celui  qui  aura  méprisé  son  père  et  sa  mère  !  Dans  votre 
«boire  et  dans  votre  manger;  dans  votre  sortie  et  dans 
«votre  rentrée;  dans  tout  ce  que  vous  ferez,  honorez  et 
»  exaltez  le  nom  du  Seigneur  !  « 

Les  Sabéens  sont  très  unis  entre  eux;  le  mariage  y  est 
très  respecté,  et  les  hommes  et  les  fcmm.s,  an  li  u  de 
vivre  séparés,  comme  le  sont  la  plupart  des  Orientaux  .  vi- 
vent dans  une  intimité  conjugale  beaucoup  plus  parfaite 
el  plus  voisine  de  nos  nuriirs.  Les  hommes  sont  générale- 
ment adonnés  à  l'agriculture,  et  les  femiufs  s'oeciipnt  de 
la  fabrication  des  éloffes  de  soie.  Pour  leur  hahi.lemint , 
leur  nourriture ,  leur  hospitalité,  et  en  général  toutes  leurs 
façons  extérieures,  lesSahéens  re.s.semblent  aux  Arabes  qui 
les  entourent.  La  religion  suffit  pour  établir  entre  eux  une 
ligne  de  déniarcalion  profonde. 

L'attention  a  clé  éveillée  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope stn  l'existence  de  cette  secte  si  curieuse  de  tons  points, 
et  si  intére.ssante  sous  le  rapport  de  l'histoire  des  pn  niiers 
temps  du  chiislianisnie  ,  dans  le  milieu  d.i  dix-sef.tième 
siècle.  Un  carmélite  ,  le  père  Ignace  ah  J;  su  ,  que  'a  cour 
de  Home  avait  envoyé  en  Orient  pour  y  rem[ilir  une  mission 
près  des  Nestoriens,  eut  occasion,  dans  le  co  .rs  de  son 
voyage,  de  rencontrer  et  d'étudier  les  Sabéens;  à  son  re- 
tour à  l'ome,  en  IC32,  il  publia  en  latin  un  livre  intitulé  : 
Récit  de  l'origine  des  rites  et  des  erreurs  des  chrétiens  de 
Saint-Jean.  Les  voyageurs  ilu  dix-septième  siècle ,  et  parli- 
cniièrenunt  Kivnipfer,  qui  accompagna  raïubassaJe  en- 
voyée eu  Per.se  par  le  roi  de  Suède,  en  1085,  contiiiMèrent 
à  répandre  dans  l'Occident  ipielqucs  notions  si;r  les  Sa- 
béens. Le  travail  le  plus  savant  ,  le  plus  exact  et  le  plus 
complet  sur  ce  sujet,  est  celui  qui  a  été  composé  par  Mat- 
thieu N'orber^.  di"s  leq  airième  volume  du  Recueil  delà 
Société  de  Gtrttinçen.  Norberg  avait  puisé  des  ren.seigne- 
ments  dans  les  mannscrils  de  la  Bibliollièqiie  de  Paris ,  et 
dans  ses  conversations  ù  Constantinople  avec  plusieurs 
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Maronites  instruits ,  qui  avaient  vu  de  près  les  Sabéens. 
Les  manuscrits  de  Paris  ,  qui  sont  Its  pins  précieux  mo- 
numents que  l'on  ail  sur  celte  matière  e.i  Europe ,  se  com- 
posent de  sept  volumes ,  plus  un  certain  nombrede  feuilles 
détachées;  ils  sont  écrits  en  langue  sabé-nue .  dialecte 
parliculitT  des  Syriens,  et  n'ont  été  ni  publiés  ni  traduits 
en  eniier.  L'illustre  orientali>te  M.  de  Sacy  s'est  couleulé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  les  faire  connaître  d'une 
manière  ^-ènerale. 


LE  TROCllILDS  ET  LE  CROCODILE. 
Lorsque  le  crocodile  a  besoin  de  repos  et  qu'il  vient 
s'étendre  sur  le  rivage  pour  dormir  au  soleil ,  il  est 
obligé  d'ouvrir  sa  gueule.  Aussitôt  après  son  arrivée, 
il  est  assailli  par  un  nombre  considérable  de  petits  in- 
sectes communs  en  France,  et  plus  encore  en  Egypte, 
et  qu'on  nomme  cousins.  Ces  animaux  ,  atlirés  par  les 
resies  de  chair  qui  sont  entre  les  dents  du  ciocodile ,  et 
que  cet  animal  ne  peut  extraire,  puisqu'il  n'a  pns  de 
langue  mobile ,  viennent  en  si  grande  abondance  que 
bientôt  l'intérieur  de  la  gueule  a  changé  de  couleur , 
et  de  rose  qu'elle  était ,  est  souvent  tout-ù  fait  brune,  tant 
le  nombre  des  insectes  est  considérable.  Conmie  tout  le 
monde  le  sait,  les  cousins  sont  pourvus  à  leur  extrémité 
antérieure  d'une  trompe  au  bout  de  laquelle  est  un  suçoir. 
Dès  qu'un  de  ces  Infectes  s'est  placé  sur  une  partie  sen- 
sible, il  occasionne  une  dé.mangeaison ,  et  bienlôt  il  lève 
une  cloque  qui  fait  beaucoup  souffrir.  Qu'on  juge  quels 
tourments  pour  le  crocodile  qui  a  un  nombre  inealcid.d)'e 
de  ces  animaux  fixés  soit  à  son  palais,  soit  à  sa  langue.  Il 
lui  serait  tout-à-fait  impossible  de  résister  à  de  pareils 
tourments,  si  im  petit  oiseau,  extrêmement  commun  sur 
bs  bords  du  Nil ,  ne  venait  à  son  secours.  Cet  animal, 
couim  sous  le  nom  de  pluvier,  en  latin  IrorhiJus,  se  nourrit 
de  ces  pelis  insectes.  Attiré  par  l'appât  d'une  abond.inte 
nourriture,  il  ne  craint  pas  de  péuélier  dans  la  gueule  du 
crocodile ,  de  s'y  installer  et  de  détruire  un  grand  nonibre 
de  ceux  qui  s'y  sont  fixés.  Le  reptile,  reconnaissant  du  ser- 
vice que  l'oiseau  lui  rend,  ne  lui  fait  aucun  mal,  et  il  ne 
borne  pas  là  sa  reconnaissance,  car  lorsqu'il  vent  s'enfon- 
cer dans  les  eaux,  il  a  soin  de  fdre  un  mouvement  qui 
avertit  l'oiseau  de  s'en  aller.  Celui-ci,  prévenu,  prend 
aussitôt  scn  vol ,  et  le  crocodile  disparaît. 

Ce  singulier  fait ,  qui  est  hors  de  doute,  était  connu  des 
anciens,  et  quoique  Hérodote,  Aristote  ,  et  plusieurs  autres 
auteurs  en  aient  parle,  les  naturalistes  de,  la  renaissance  ont 
douté  de  cette  vérité,  et  quelques  uns  ont  même  prétendu  que 
c'était  un  conte  fait  à  plaisir.  Ou  doit  à  M.  Gioffioy-Saint- 
Hilaire,  l'un  dis  plus  illustres  savants  de  notre  époque, 
d'avoir  rendu  justice  aux  auteurs  anciens.  Ayant  fail  partie 
de  l'expédilion  scientifique  d'Egypte,  lors  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  les  Fra;  çais,  il  fut  témoin  lui-même,  sur  les 
bords  du  Nil,  deces  rapports  curieux  de  bonne  amitié  entre 
le  pluvier  et  le  reptile.  Du  reste,  ou  a  observé  le  même  fait 
à  Saint-Domingue  :  seulement,  comme  le  pluvier  n'existe 
pasdans  ce  pays, c'est  un  oiseau  nommé  lodicr  qui,  de  même 
que  l.'v  Soulage  le  crocodde.  Leurs  habitudes  étant  les  mô- 
mes que  pour  l'oiseau  qui  vit  en  Egypte,  rien  n'est  change. 


LE  BERGER  LORD  CLIFFORD, 

ÉPISODE    DE   LA   GrERRE    DES   DEUX   ROSES. 

Les  Cliffords  ,  racepuissanle  et  belliipiensedes  frontières 
du  Nord ,  avaient  embrassé  le  parti  de  Lancastre  dans  les 
longues  guerres  ou  celle  maison  et  la  maison  d'York  se  dis- 
putèrent la  couronne  d'Angleterre.  Plusieurs  générations 
périrent  dans  ces  guerres,  qui  bientôt  donnèrent  lieu  à  des 
haines  personnelles  et  héréditaires. 

John  lord  Clifford  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Sainl- 


Alban  par  Richard  duc  d'York,  et  son  fils,  qui  se  nommait 
égalemt-nt  John  ,  vengea  cruellement  son  père  à  la  bataille 
de  Wakelield,  en  massacrant  de  sa  propre  main  le  jeune 
conUede  Rulland,  fils  du  duc  d'York.  Une  longue  suite  de 
représailles  barbares  se  termina  à  la  bataille  de  Townlon 
par  la  mort  de  lord  Clifford  et  la  disparition  de  ses  enfants. 
Henri,  l'ainé  de  ces  enfants,  n'avait  alors  que  sept  ans.  Sa 
mère  parvint  à  le  soustraire,  ainsi  que  ses  frères,  à  la  re- 
cherche rigoureuse  de  leurs  ennemis.  Elle  résidait  alors  à 
Lonesborougli  dans  le  comté  d'York,  et  confia  le  jeune 
Henri  aux  soins  d'im  berger  qui  avait  épousé  sa  nourrice. 
L'enfant  fut  élevé  sous  le  costume  et  clans  les  habitudes 
de  berger.  Cependant,  le  bruit  s'élant  répandu  qu'il  vivait 
encore,  la  cour  ombrageuse  fil  faire  de  nouvelles  recher- 
ches, et  lady  Clifford  fit  passer  le  berger  lidèle  et  sa  f  miille 
dans  le  Cumberland,  où  il  demeurait  taniôt  sur  le  (ei  ri- 
foire  coii(es(é  f  ainsi  nommé  parce  que  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  prétendaient  y  avoir  également  droit),  et  tantôt  à 
ïhreikield,  près  du  château  de  son  second  mari.  En  ce  der- 
nier lieu  ,  la  tendre  mère  allait  voir  souvent  en  secret  son 
fils,  et  sans  doute  elle  lui  révéla  sa  naissance  et  ses  hautes 
destinées  comme  chef  de  la  maison  de  Clifford  ,  dans  le  cas 
où  l'odieuse  faun'l  e  d'Y'ork  cesserait  d'occuper  le  trône. 

Cette  lutte,  soutenue  par  une  mère,  une  femme  sans 
défense  dont  toute  la  force  était  dans  son  amour,  ne  dura 
pas  moins  de  vingt-quatre  ans;  et  l'enfant,  ainsi  sousirait 
à  la  vengeance  de  monarques  aussi  cruels  que  puissants, 
avait  atteint  sa  trente-unième  année  ,  lorsque  l'avènement 
de  Henri  ^'11  ramena  au  pouvoir  le  parti  de  Lancastre. 
Alors  le  lord  berger  fut  rétabli  dans  les  honneurs  et  les 
(hmiaines  de  sa  famille  ;  mais  son  éducation  avait  été  si  bien 
adaptée  à  sa  condition  extérieure,  qu'on  ne  lui  avait  même 
pas  a;  pris  à  lire,  et  qu'il  ne  savait  écrire  que  son  nom. 

La  cour  de  Henri  VII  était  une  cour  polie.  L'ancien  ber- 
ger ne  tarda  pas  à  s'y  trouver  déplacé.  Il  se  retira  donc, 
et  vécut  solitairement  dans  ses  domaines,  livré  tout  entier 
à  l'astronomie  pour  la(|uelle  sa  vie  de  berger  lui  avait  donné 
un  goût  et  une  ^ipti'ude  sinsnlière. 

Rien  de  rema  qoable  ne  signala  une  vie  à  laquelle  avait 
préludé  cette  jeunesse  romanesque,  et  le  lord  Clifford 
n)oun:t  tran(]uilleme:it  à  l'tàge  de  soixante  douze  ans, -«ans 
laisser  d'antre  souvenir  que  celui  de  la  persévérance  d'une 
mère  qin  déploya  toutes  les  ressources  de  la  tendresse 
pour  le  sauver. 

Des  prénoms.  —  On  ne  saurait  s'imasiner  combien  de 
petites  difliculiés  la  transposition  des  prénoms  occasionne 
en  affaires  à  ceux  qui  ont  plusieurs  saints  pour  patrons  , 
et  mauvaise  mémoire;  on  prévient  ces  difficultés,  et  l'on 
donne  à  la  mémoire  un  guide  iufaillib  e  en  classant  les 
prénoms  par  ordre  alphabétique  sur  les  actes  de  naissance. 


PALERME  Ef  LA  SICILE. 
Le  titre  de  capitale  de  la  Sicile  fut  disputé  long-temps  à 
Palerme  par  l'infortunée  Messine,  doni  les  feux  de  l'Etna, 
les  trend)lements  de  terre  et  d'autres  fléaux  non  moins  re- 
doutables ,  semblent  avoir  conspiré  la  destruction.  Dans 
la  même  ile,  des  cités  encore  plus  illustres  que  Messine  ne 
conservent  pre-que  rien  de  leur  ancienne  grandeur  :  Syra- 
cuse, Agrigente,  Drépane,  etc.,  ne  sont  plus  que  de  misé- 
rables bourgades.  Dévastes  ruines,  ime  population  rare, 
inilolente  ,  sans  industrie  ,  voilà  ce  qu'aperçoivent  partout 
les  voyageurs  atlirés  dans  celte  contrée,  où  tant  de  souve- 
nirs excitent  leur  curiosité.  Les  causes  de  la  décadence  de 
Messine  sont  des  agtnis  naturels;  celles  dont  les  autres 
villes  et  toute  la  Sicile  ont  éprouvé  l'influence,  ne  tiennent 
qu'aux  évcnenienls  politiipies;  celle  œuvre  de  destruction 
est  uniquement  l'ouvrage  des  hommes.  Le  sol  n'a  rien  perdu 
de  son  antique  fecomlité,  et  le  volcan,  très  affaibli,  ne  peut 
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plus  porter  ses  laves  jusqu'à  sa  cime  pour  les  répandre  sur 
ses  flancs  :  de  nouveaux  cratères  s'ouvrent  encore  de  temps 
en  temps,  mais  seulement  vers  la  base  de  cette  monlagne 
gigantesque,  encomparaison  de  laquelle  riuipélueuxYtsuve 
ne  serait  qu'un  volcan  de  cabivtt ,  suivant  l'expression  d'un 
savant  naturaliste,  Spailanzani.  Cependant  le  volcan  napoli- 
tain est  encore  drfus  son  enfance;  il  ne  compte  encore  qu'une 
trentaine  de  siècles  d'érnptions ,  au  lieu  que  l'Etna ,  dont  la 
hauteur  est  plus  que  qnadru|'le  de  celle  du  Vésuve ,  dirployait 
toute  sa  puissance  avant  les  temps  liisloriques  de  la  Sicile 
et  de  toute  l'Euroiie.  Ce  redoutable  colosse  éprouve  aujour- 
d'hui les  premières  atteintes  de  la  vieillesse  ;  mais  le  temps 
qui  s'écoulera  jusqu'à  son  extinction  totale  peut  être  aussi 
long  que  son  existence  passée.  On  peut  juger  parla  de  la 
prodigieuse  ancieimcté  de  ces  volcans  qui  brûlèrent  autre- 
fois en  France,  dont  les  feux  avaient  cessé  long  temps  avant 


la  première  éruption  du  Vésuve,  et  dont  les  laves  décompo- 
sées et  converties  en  terre  végétale  étaient  couvertes  de  forêts 
à  l'époque  de  l'entrée  des  Romains  dans  les  Gaules.  La 
Sicile  est  donc  encore  menacée  par  l'Etna ,  et  ne  pourra  se 
croire  en  sûreté  qu'après  un  nombre  de  siècles  qui  s  étend 
beaucoup  au-delà  des  limites  de  la  prévoyance  humaine. 
Mais  enfin  le  péril  s'éloigne,  et  une  moindre  j.artie  du  terri- 
toire demeure  encore  exposée  aux  ra\agesdu  volcan; toute- 
fois ces  légères  auiélior.itious  pliysiipies  ont  peu  d'impor- 
tance en  comparaison  d'autres  sources  de  bien  (jui  peuvent 
s'ouvrir  pour  ce  pays,  telles  que  linstruction,  l'agriculture, 
l'induslrie  et  les  arts.  La  régénération  de  l'agriculture  sici- 
lienne intéresse  l'Europe  entière:  car  elle  ne  serait  point 
sans  influence  sur  les  contrées  voisines;  et  même  en  Afri- 
que, des  relations  de  bienveillance  et  de  services  mutuels 
s'établiraient  eutrelesFrançaisdel'Atlas  et  les  Siciliens;  les 


(Vue  du  port  et  de  la  ville  de  Palerme.) 


prngrè.s  faits  dans  l'une  des  deux  contrées  profiteraient  à 
l'autre,  et  les  por's  de  la  Sicile,  surtout  celui  de  P.ilcrme, 
seraient  visités  fréquemment  par  les  vaisseaux  français. 

Ce  pn  l  n'est  pas,  à  bpai:foup  près,  aussi  spacieux  que 
celui  de  Messine  ;  quoiqu'il  reçoive  des  vaisseaux  ,  et  de 
toutes  les  giandeurs ,  il  parait  mieux  di>posé  pour  la  ma- 
rine maicîiande.  Rien  de  plus  pittoresque,  de  plus  beau 
que  ses  environs,  comme  on  peut  en  juger  par  l'inscription 
gravée  sur  la  lerra'^.se  du  palais  de  Ziza,  près  de  la  ville  : 
«  L'I',uro[)C  est  \'ort\rineul  filoria  de  la  terre,  l'Ilalic  celui 
de  l'Kurope,  la  Sicile  celui  de  l'Italie,  et  la  contrée  que 
l'on  voit  d'ici  esi  l'orncmeiit  de  la  Sicile.  »  Les  voyageurs 
approuvent  surtout  la  dernière  de  ces  comparaisons,  et  c'est 
assez  lo  icr  les  environs  de  Palerme.  La  ville  elle-même 
ne  dé()arc  point  un  si  Ix-au  pays;  deux  rues  larges,  longues, 
bien  pavées  cl  bordées  de  trottoirs,  se  coupent  à  angle  droit 
•t  aboutisseut  i  quatre  portes  d'une  belle  architecture. 


Une  grande  place  octogone  est  à  leur  intersection  ,  et  laisse 
apercevoir  à  la  fois  les  quatre  portes  principales.  La  ville  e.>' 
ainsi  partagée  en  (piairc  quartiers  à  peu  près  égaux  quant 
à  retendue.  Dos  (ilaces  plus  petites  que  celles  du  centre  sont 
décorées  par  des  obcliscpies,  des  fontaines  ,  des  edilices  pu- 
blics. Aucune  vjIIc  n'est  mieux  pourvue  d'eau  (pie  P.dernie; 
plusieurs  maisons  particulières  ont  des  fontaines  dont  les 
sources  abondantes  et  placées  dans  les  coteaux  autour  de 
la  ville,  portent  l'eau  jusipi'aux  étages  supérieurs. 

La  iVnriim  ,  promenade  publiiiiic  ,  magnifique  chaussée 
qui  s'étend  le  long  de  la  cote,  aboutit  au  Jardin  des  Plantes, 
lieu  consacré  à  l'instruction  au.ssi  bien  qu'à  la  promenade, 
et  à  un  autre  jardin  attenant .  celui  de  l'Iure  ,  où  la  non»- 
breiise  famille  des  oran^'ors  et  une  nuiltilude  d'autres  ar- 
br'set  arliiisles  o  ioraiits  exhalent  leurs  parfums.  On  dit 
que  cet  eiiiplaceineui  est  celui  (pie  l'inquisilioii  couvrit  au- 
trefois de  ses  bnelu'is. 
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La  population  de  Païenne  est  d'environ  200  000  habi- 
tants; celte  population  est  très  active,  et  son  mouvement 
perpétuel,  excepté  durant  les  heures  de  la  siesie  en  clé  , 
contraste  singulièrement  avec  la  nonchalance  des  habi- 
tants de  l'intéi  leur  plongés  dans  la  misère,  au  mii:eu  de 


trésors  qu'ils  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  exploiter.  Cette 
inactivité  des  Siciliens  modernes  se  fait  remarquer  même 
sur  les  côles  oii  les  i;êelieries  ne  pro  luisent  pas,  à  beaucoup 
près,  ce  (|ue  l'un  pu.urdit  en  liier  sans  tiop  de  fatigues  et 
de  frais. 


NOTUE-DAME  DE  PAIIIS. 


(\'i:e  inltneiire  tic  NoUc-Domc  de  Pai'is.} 

I  Cette  gravure,  exécutée  par  QuariU  y,  cnuiijUte  la  série  ont  été  iiiipriinés  avec  les  !;ravinps  représentant  :  1»  les 
des  vues  de  Notre-Uame  (pie  nous  nous  étions  pro)ioses  i  bas-reliefs  du  portail  (année  1853,  p.  s;);  2"  la  façade 
de  publier.  Tous  les  développements  nécessaires  du  texte  I  (année  1833,  p.  336  J;  5"  l'abside  (année  «856,  p.  5.  ) 


DE  LA  CONSTRUCTION  DES  GLACIERES. 

Chacun  sait  combien  la  f;lace  est  nue  chose  utile  et     constances;  grâce  à  elle,  la  chaleur  devient  pour  ainsi  dire 


agréable;  elUtempère  les  chaleurs  de  l'été,  rend  les  boissons 
plus  fraîches ,  et  devient  indispensable  dans  une  foule  de  cir- 


un  jeu  ,  parce  qu'on  a  le  plaisir  de  la  vaincre ,  et  de  jouir 
du  contraste  qu'on  lui  oppose  :  la  glace  est  pour  l'été  ce  que 
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le  bois  est  pour  l'hiver.  Bien  entenJu  que  nous  supposons, 
en  parlant  ainsi ,  que  la  glace  soit  commune  ,  que  l'on 
phisse  en  trouver  pirtout,  que  son  prix  ne  soit  rien.  ÎVIais, 
chose  étrange  !  cette  matière  que  l'hiver  nous  fournit  en 
si  grande  abondance,  qui  appartient  alors  à  tout  le  monde, 
dont  on  peut  faire  ,  sans  ûutre  dépense  que  celle  des  char- 
rois, autant  d'approvisionnemenls  que  l'on  veut,  devient 
pendant  l'été,  par  uiie  inconcevable  incurie ,  une  matière 
de  luxe  ;  et  même  y  a-t-il  encore  bien  des  endroits  où  dans 
cette  saison  il  n'y  a  pas  d'argent  qui  pût  en  procurer 
on  atome.  Les  classes  riches  sont  les  seules  qui  aient 
l'habitude  d'en  demander ,  et  les  seules  aussi  pour  qui 
on  en  fasse  provision.  De  là,  la  rareté  de  la  glace.  Mais 
que  tont  le  monde  vieni:e  à  en  demander  ,  on  en  conser- 
vera pour  tout  le  monde ,  et  son  prix  deviendra  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  l'eau.  Tant  de  familles  qui  bol- 
rent  chaud  durant  les  plus  grandes  chaleurs  boiront  frais 
comme  les  gens  de  haute  maison  et  n'en  dépenseront  pas 
davantage. 

Il  semblerait,  en  effet,  à  voir  combien  on  consomme  peu 
de  glace  durant  l'été ,  surtout  hors  de  Paris  et  des  grajides 
villes,  que  la  glace  dûtOtreun  objet  coûteux.  La  nature, dans 
laplupait  des  hivers,  nous  en  donnant,  sans  aucuns  frais  de 
noire  part ,  des  masses  si  énormes ,  il  faudrait  croire ,  puis- 
qu'elle est  si  coûteuse  ,  que  sa  conservation  demandât  des 
soins  tout  spéciaux,  et  entraînât  à  de  grandes  dépenses.  Et 
cependant  il  n'en  est  rien;  il  n'est  ni  plus  difficile  ni  plus 
coûteux  de  mettre  et  de  garder  de  la  glace  en  magasin 
que  d'y  mettre  et  d'y  garder  toute  autre  marchandise;  il 
suffit  de  prendre  quelques  précautions,  qui  ne  sont  pas 
d'un  autre  ordre  que  celles  que  l'on  prend  partout  à 
l'égard  des  marchandises  susceptibles  de  s'avarier  par  né- 
gligence. En  un  mot,  la  glace  est  une  substance  qui  lire 
tout  son  prix  de  ce  qu'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de 
la  ramasser  et  de  lui  donner  vin  abri. 

Si  tout  le  monde  savait  combien  une  glac  ère  est  facile 
à  construire  et  roiiibien  celle  construct  on  coule  peu  ,  ii 
est  probable  que  le  nombre  des  glacières  atigmenlerait,  que 
l'on  arriverait  à  Irouverde  la  glace  partout  et  à  la  payer 
fort  peu.  Que  de  mai.sons  au  aient  leur  glacière  comme 
elles  ont  leur  bûcher  !  Tandis  que  l'on  ne  remplit  l'un  iju'en 
payant  le  bois  qu'on  va  prendre  à  la  foiét ,  on  remplirait 
l'autre  bien  plus  écunomiquement  en  prenant  la  glace  à 
la  rivière  ou  dans  im  réservoir  encore  plus  voisin.  El  quel 
charme  ajouté  ainsi  à  l'été  qui  en  a  déjà  tant!  Les  plus  mé- 
diocres habilalions  de  la  camiiagiie  [lourraient  avoir  leurs 
puils  à  glaces,  et  si  les  vilia:;e(iis,  aprè>  leurs  rudes  travaux 
de  la  journée,  ne  Irouvrnt  que  de  l'eau  à  loin-,  du  moins 
ils  ne  la  boirsieiU  pas  liède  et  gàlce  ,  coninic  cela  leur 
arrive  trop  souvent.  Nous  croy.iiis  donc  (>lre  uliles  au  pu- 
blic, et  à  nos  lecteurs  en  particulier,  en  donnant  ici  quel- 
ques détails  techniques  sur  la  consiruciion  des  glacières. 

S'il  était  était  pu.s>ible  d'enlourer  un  morceau  de  glace 
d'une  enveloppe  assez  peu  conductrice  de  la  chaleur  pour 
que  la  chaleur' du  dehor.s  ne  pu  pas  pénétrer  ju.sipi'à  la 
glace  ,  il  est  évident  que  ce  niorreau  de  (jl.ice  se  conser- 
verait indéfiniment  et  sans  alteralion.  Malheureusement 
la  chaleur  est  douée  à  un  très  haut  degré  de  la  fninllé 
de  pénétrer  les  corps,  ci  lamlis  qu'il  y  a  un  très  grand 
nombre  de  subslances  qui  refusent  absolument  passage  à 
la  lumière,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  se  laisse  traverser  au 
moins  par  quelcpies  rajons  de  chaleur,  la  glace,  quelque 
enveloppe  qu'on  lui  fas<e  .  commencera  donc  néces.saire- 
ment  par  s'échauffer,  et  par  suite  à  se  fonire  dès  qu'elle 
se  trouvera  mise  dans  un  milieu  d'une  leiiipérature  supé 
rieure  à  zéro.  Mais  S3  fusion  sera  d'aulaut  moins  rapide  et 
d'autant  moins  considérable  (pi'elle  sera  elle-même  plus 
froid.-,  (pic  les  matières  dont  on  l'aura  euloiirée.st  roui  moins 
perméables  à  la  chaleur,  que  le  milieu  dans  lequel  elle  aura 
été  placée  ainsi  que  son  enveloppe  .sera  lui-même  d'une 


température  plus  modérée.  .Appliquons  donc  ces  principes 
bien  simples  à  la  consiruciion  et  au  rempli-sage  d'une 
glacière;  car  une  glacière  n'est  autre  chose  (pi'uu  magasin 
destiné  à  renfermer  de  la  glace,  tout  en  retardant  le  plus 
possible  sa  fusion. 

Il  faudra  profiter  ,  pour  rentrer  la  glace ,  du  moment  oii 
le  froid  sera  le  plus  intense;  car  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre qu'elle  sera  plus  disposée  à  se  fondre  si  on  la  dé- 
pose dans  la  glacière  au  moment  du  dégel  ,  alors  qu'elle 
n'a  pour  ainsi  dire  que  peu  à  f.iire  pour  se  mettre  en  eau  , 
que  si  on  l'y  dépose  lorsqu'elle  est  à  une  lempérature  de 
cinq  ou  six  degrés  au-dessous  de  zéro  ,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  nos  hivers.  Il  faut  tasser  la  glace  à  mesure 
qu'on  la  leitedans  le  magasin,  de  manière  à  laisser  le  moins 
d'intervalle  possible  entre  les  morceaux;  cela  est  très  facile 
puisque  les  faces  des  fragments  sont  en  général  unies  et 
qu'on  peut  en  faire  une  sorte  de  bâtisse;  on  utilise  ainsi 
tout  son  espace  ,  on  empêche  l'air  de  pouvoir  circuler  dans 
l'intérieur,  et  tons  les  morceaux  de  glace  finissent  par  se 
souder  en  un  seul  b'oc  (jui  fait  bien  mieux  résistance  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  qu'une  moltitnde  de  fragments  qui  se- 
raient disjoints  tt  exposés,  chacun  pot-r  sa  part,  à  son 
afiion.  Yoilà  pour  la  glace;  voici  maintenant  pour  la 
glacière. 

On  peut  la  creuser  dans  le  sein  de  la  terre,  on  pent  la 
mettre  hors  de  terre  et  la  couvrir  par  on  remblai ,  ou  enfin 
la  1  lisser  toui-à-fait  hors  de  terre  en  la  couvrant  seulement 
avec  de  la  paille.  Les  deux  premières  manières  paraissent 
préférables. 

Fig.  1 ,  p.  04.  —  Notre  premier  dessin  représente  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  sinrple;  c'est  un  puils  dont  les  parois 
sont  simplement  revêtues  de  maçonnerie.  Sa  partie 
rieure  es!  prolégée  par  une  petite  voiiie  recouverte  de  t  rre 
on  y  a  ménagé  une  petite  trappe  par  oii  l'on  jette  la  glace  quand 
on  veut  charger  la  glacière.  Sa  partie  inférieure  se  termine 
par  un  conduit  souterrain  communiquant  avec  l'intérieur 
de  la  glacière  par  une  grille.  C'est  par  là  qne  les  eaux 
s'écoulenl  à  mesure  que  la  çlace  se  fond.  Ce  point  est  de  la 
plus  haute  importance;  il  faut  absolument  se  débarrasser 
des  eaux  ,  car  si  on  leur  permettait  de  séjourner  dans  la 
glacière  elles  auraient  bientôt  fnil  de  la  mettre  en  eau  tout 
eulière.  Mais  c'est  là  que  gît  la  difficulté  ;  car  si  la  glacière 
est  creusée  dans  le  sol ,  il  arrivera  très  souvenl'que  ce  pui- 
s  ird  inf 'rieur,  an  lieu  d'entraîner  les  eaux  et  de  les  penlre, 
tendra  à  en  amener  dans  l'intérieur  de  la  glacière  et  à  la 
changer  en  un  puits  ordinaire;  alors  il  se  pourrait  bien 
faire  qu'en  mars  la  glace  fut  déjà  à  sa  fin  ,  et  la  glacière  1res 
propre  à  sei-vir  de  vivier  ponr  les  poissons.  Il  faudra  donc 
consulter  avec  soin  le  niveau  auquel  se  tiennent  liabilnel- 
lement  les  eaux  dans  les  puils  ordinaires,  et  faire  en  sorte 
qu"  le  puisard  fi'éconlcmenl  de  la  glaciè'e  soit  placé  au- 
des.ius  de  ce  niveau.  En  creusant  la  glacière  dans  le  fond 
d'une  cave,  lorsque  les  localités,  principalement  en  ce  qui 
louche  le  niveau  des  eaux  de  puits,  le  pennetleronl,  on  ob- 
tiendra Its  im-illeiires  cliames  pour  perdre  le  nioins  de 
glace  possible  par  la  fusion.  Dn  peiil  couloir  au  fond  de  la 
cave,  communiquant  avec  l'inlérienr  de  la  glacière  par 
une  double  porte ,  S' rt  au  service  :  l'intervalle  entre  les 
deux  portes,  toujours  très  fiais,  est  niile  pour  la  con- 
servation d'une  mullilude  d'aliments  pendant  les  fortes 
chaleurs. 

/•"ig.2,  p.  Ci.— Voici  une  glacièrede  la  seconde  espèce  plus 
fcnnomi(pieque  la  précédente,  plus  capable  de  se  prêtera 
loiilesles  circonslances  de  localité,  ei  que  nous  recomman- 
dons plus  volontiers.  Celle  glac  ère  peut  contenir  î  flflO  liv. 
de  glace,  ce  ipii  esl  bien  supérieur,  même  en  faisant  la  part 
de  la  fusion  ,  à  la  cnsonimaiion  d'une  bonne  maison.  Sa 
consiruciion  ,  d'après  son  auteur,  M.  Ilankins,  ne  s'élève 
rpi'à  LIT  fr  20  c. ,  c'est  une  bien  faible  somme  pour  un 
bien  grand  avantage.  Elle  est  à  uioilié  creusée  dans  le  sol, 
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et  cariée  en  tous  sens  :  sa  largeur  est  de  2  mSlres,  sa  pro- 
fondeur de  2  mètres;  le  fond  se  l(rmine  en  entoiinoi:.  A 
celle  faible  profondeur  les  eaux  se  perlent  ordinairement 
d'elles-mêmes;  si  le  terrain  n'était  pas  propre  à  les  absorber, 
on  s'en  débarrasserait  par  un  petit  conduit ,  comme  le  re- 
présente notre  dessin.  Sur  le  fond  on  place  un  cadre  formé 
de  quatre  pièces  de  bois  d'un  décimètre  d'équarrissage , 
bordant  bitn  exactement  les  parois  verticales  et  appuyé  sur 
le  sol;  et  pir  dessus  ce  cadre  uci  cerlain  nombre  de  travtrsts 
horizontales  recouvertes  à  leur  tour  par  des  lalies;  les  parois 
verticales  sont  garnies  de  la  même  manière  ;  on  y  disposf 
simplement  des  montants  de  10  centimètres,  revèius  de 
laties  sur  toute  leur  hauteur.  Enfin,  on  recouvre  la  gla- 
cière a>ec  un  couvercle  formé  de  quatre  grandes  pièces 
croisées,  séparées  par  un  intervalle  d'un  mètre,  et  débor- 
dant un  peu  l'excavation  de  man  ère  à  former  soutiin  par 
la  terre.  On  peut  ménager  au  cmtre  de  ce  couvercle  im 
petit  conduit  en  planches  s'élevanl  presque  a  la  liauteor 
du  sol  et  par  lequel  on  jette  la  glace  pendant  l'hiver.  Cette 
espèce  de  cage ,  bien  simple ,  une  fois  posée  dans  l'inté- 
riturde  l'excavation,  on  n'a  plusqu'à  revêtir  intérieurement 
toutes  les  faces  a\ec  des  paillassons;  on  a  eu  soin  de  mé 
nager  une  porte  avec  quelques  gradins  sur  la  face  tournée 
au  liord  ;  on  recouvre  cette  porte  de  bottes  de  paille ,  ainsi 
que  la  porte  inclinée  [dacée  tout-ii-fait  en  dehors;  enfin, 
après  avoir  mis  de  la  paille  au-dessus  du  lattis  (lu  couver- 
cle ,  on  fuit  un  remblai  d'tnviron  un  mètre  d'éiiaisseur  au- 
tour duquel  on  plant--  des  arbustes  ou  des  arbres  capables 
d'entretenir  toujours  à  la  suiface  un  ombrage  .«uflisant,  et 
défaire  ainsi  un  nouveau  rem  piut  contre  les  rayons  du  soleil. 
Certes  ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  i  our  une  pareille  con- 
struction de  se  voir  entruiner  à  de  bien  grandes  dépenses 
ni  d'échouer.  Si  le  terrain  est  solide,  on  peut  même  dimi- 
nuer les  frais,  et  se  contenter  de  traverses  tapissées  de 
pailla-sons.  Comme  dans  la  glacière  précédente,  l'inler- 
valle  entre  les  deux  portes  peut  être  utilisé  pour  la  conser- 
vation des  aliments;  mais  il  faut  observer  que  l'on  ne  doit 
entrer  dans  la  glacière  que  !e  plus  rarement  possible  et  de 
grand  matin;  •  haque  fois  que  l'on  ouvie  la  porte,  il  se  fond 
une  Certaine  quantité  de  glace. 

Ori  com  rend  aisément  que  l'on  pput  construire  sur  ce 
même  plan  une  glacière  beHucoup  plus  vaste.  Il  se  fond 
d'autant  moins  de  glace  à  proportion  que  la  glacière  est 
plus  grande  et  en  contient  davantage.  Aussi  dans  une  très 
petite  gla  ièrese  fon  1-il  énormément  de  gl.ice.  Pour  en  con- 
server une  livre  pour  l'été ,  il  faudrait  peut-être  en  mettre 
mille  pend  int  l'hiver.  Il  n'y  a  doue  pas  un  avantage  no- 
table à  construire  une  glacière  sur  des  proporlious  plus  res- 
treintes que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Si  on  a  trop 
de  glace  pour  soi,  il  en  reste  pour  oh  ig-r  ses  '  oisins  et  des 
amis,  et  c'est  une  ob'igcanre  <|(n  ne  coùti-  pas  ch^r. 

On  a  construit  des  glacières  to;il-à-fait  hors  de  terre; 
mais  c'est  un  système  qui  ne  p„raii  pas  tcoiioiiii(|ne  :  don- 
nons-en seulement  une  idt  e.  Sir  un  sol  pernuable  et  ikvé 
de  quelques  pouces,  pour  que  l'eau  s'en  éioule  facilement, 
on  bàlit  une  cabane  avec  des  poteaux  revè  os  de  planches 
bien  jointes  eu  dednnset  en  dehors  :  le  vide  qui  reste  entre 
les  planches  est  rempli  avec  du  charbon  pilé  bien  tassé  , 
matière  qui  ne  se  laisse  presipic  pas  traverser  par  la  cha- 
leur; outre  cela  on  revêt  les  planches  de  paillassons,  on 
recouvre  le  tout  en  laiss  inl  une  porte  au  sommet  :  voilà  la 
glacière,  ou  ,  pour  mieux  dire,  la  caisse  à  glace.  Autour  de 
cette  caisse  on  construit  avec  des  solives  et  un  double  re- 
vêlement de  planches  une  nouvelle  enceinte  séparée  de  la 
première  par  un  couloir  d'un  mètre  ou  d'un  dend-mètre 
de  diamètre  ;  entre  les  planches  on  tasse  encore  du  pous- 
sier de  charbon ,  on  le  revêt  encore  de  paillassons  par  de- 
dans et  par  dehors  ,  puis  on  recouvTe  tout  le  système  d'un 
toit  de  chaume,  dans  lequel;  du  côté  du  nord,  est  ménagée 
une  mansarde  par  laquelle  on  arrive  jusqu'à  l'ouverture 


placée  au-de.ssus  de  la  ghce.  On  a  soin  de  planter  des  ar- 
bres autour  de  cette  chaumière  et  de  la  tenir  constamment 
dans  l'ombre.  Il  s'y  perd  fort  peu  <!■■  glace  :  et  en  effet ,  la 
chaleur,  en  essayant  d  y  pénétrer,  est  pour  ainsi  dire  arrê- 
tée à  chaque  pas.  D'abord  de  la  paille,  puis  une  murillede 
charbon,  encore  de  la  paille;  alors  toute  une  épaisseur  d'air: 
l'air,  lorsqu'il  est  bien  en  repos  ,  est  un  des  plus  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur;  puis  de  nouveau  un  mur  de 
planches,  de  padie  et  de  charbon.  Tout  cela  vaut  bien 
l'euipèelieinent  que  produit  la  terre  dans  les  glacières  or- 
dinaires. 

Si  l'on  voulait  construire  une  glacière  pour  avoir  un  ré- 
duit frais  pendant  l'été,  et  que  l'on  ne  craiu'uit  pas,  pour 
se  procurer  cet  avantage ,  d'au^'meiiter  la  fusion  de  la  glace, 
il  est  évident  que  le  petit  coul'ir  composé  entre  les  deux 
enceintes  dans  le  système  précédent  serait,  en  l'élaririssant 
un  peu ,  d'un  admirable  usage.  On  aurait  au  milieu  Ue  ses 
jardins  un  lieu  ou  l'on  pourrait  à  son  aise  ,  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  got'iler  la  fiaicheur  d'une  temperaure 
pareille  à  celle  des  matinées  du  printemps.  Ou  pourrait  s'y 
procurer  un  demi-jour  ,  mais  toujours  aux  dcp  ns  de  la 
glace.  Il  faut  bien  payer  ses  jouissaures  par  quelque  chose. 
Le  remplissage  des  glacières,  surtout  dans  les  maisons 
de  i-ampagne,  n'est  pas  fort  cot'iteux.  On  a  si  peu  de  travaux 
de  lubom-  et  de  jardinage  dans  les  temps  de  grande  gelée, 
que  c'est  plutôt  un  avantage  qu'un  iueonvenient  d'avoir 
quelque  occupation  à  donner  aux  bras  condamnés  à  l'oisi- 
veté par  la  saison.  S'il  est  nécessaire  de  faire  quelques 
chariois,  il  n'y  a  pas  de  mal  non  plus  à  tro'iver  de  l'emploi 
pour  les  chevaux.  Néanmoins,  il  faut  bien  se  rappeler  que, 
comme  la  principale  dépense  de  la  glacière  provient  du 
tr.insjiOit  de  la  glace,  il  faudra  faire  en  sorte  de  placer 
cette  glacière  le  plus  près  possible  de  quelque  grand  ré- 
servoir ou  l'on  soit  sûr  de  trouver  la  quantité  de  glace  qui 
sera  nécessaire  pour  la  remplir. 

Il  y  a  des  pays  oii ,  même  pendant  l'hiver,  le  froid  n'est 
jamais  assez  rigoureux  pour  que  l'on  puisse  être  sûr  de 
trouver  à  re:^ueillir  dans  les  étangs  ou  dans  les  ruisseaux 
la  quantité  de  glace  qui  est  nécessaire.  Alors  on  est  obligé 
de  la  faire  descendre  des  montagnes  les  pitis  voisines. 
Quelquefois  si  la  montagne  n'est  pas  trop  éloignie,  cette 
montagne  forme  une  glacière  naturelle  ouverte  à  tout  le 
pays,  et  l'on  n'tn  a  pas  besoin  d'autre.  Ou  y  envoie  cher- 
cher la  gl.ice  à  dos  de  mtdels,  et  on  l'apporte  à  la  ville  de 
grand  matin  enveloppée  dans  de  la  paille.  Il  s'établit  alors 
une  industrie  de  porteurs  de  glace,  comme  dans  nos  villes 
il  y  a  Celle  de  porteurs  d'eau. 

An  Bengale,  où  l'on  n'a  pas  la  ressource  que  fournit 
ailleurs  la  proximité  des  montagnes  ,  et  où  l'ardeur  du  cli- 
mat rend  cependant  la  glaceextiêmement  désirable  et  pres- 
que néoessaire,  on  a  recours  à  un  procédé  extrêmement 
ingénieux  et  qui  peut  réussir  dans  tous  les  pays  de  plaine 
où  la  pureté  du  ciel  durant  les  nuits  d'été  n'est  pas  trou- 
blée par  le  moindre  nuage.  On  prépare  de  grandes  jarres 
plates  enterre  cuite,  disons  de  grandes  a.ssieltes;  on  y  met 
ime  petite  couche  d'eau,  puis  on  les  isole  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  sur  une  base  de  paille  sèche  ati 
milieu  de  la  plaine.  L'eau  placée  dans  ces  jarres  ne  reçoit 
aucune  chaleur  de  la  plaine ,  puisqu'elle  en  est  séparée 
par  des  corfis  très  peu  conducteurs,  tandis  qu'au  contraire 
celle  qu'elle  possède  rayonne  en  toute  liberté  vers  les  es- 
paces célestes,  qui,  étant  très  froids,  ne  lui  renvoient  pour 
ainsi  dire  pas  le  moindre  rayon  en  échange;  l'eati  se  re- 
froidit donc  continuellement,  et  au  matin  elle  se  trouve 
glacée.  C'est  une  grande  merveille  de  l'industrie  htmtaine 
que  de  forcer  avec  si  peu  de  peine  la  nature  à  produire  de 
la  glace  durant  l'été  et  dans  des  pays  chauds. 

A  Paris,  l'hiver  est  généralement  assez  froid  pour  qu'il 
soit  facile  de  ramasser  dans  les  canaux  ou  dans  la  Seine 
toute  la  glace  au'il  faut  pour  la  consommation  de  celle 
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graniie  ville.  Néanmoins,  il  arrive  fort  souvent  qu'il  ne  se 
produit  dans  tout  le  cours  de  cette  saison  que  de  petites  et 
passagères  gelées,  qui  ne  donnent  nulle  part  des  courhes 
de  glace  assez  épaisses  pour  qu'on  en  puisse  faire  de  fortes 
provisions,  comme  il  en  est  besoin.  Alors  on  n'a  d'autre 
ressource  que  de  vivre  sur  les  restes  des  années  précé- 
dentes (ui  d'en  envoyer  clierclier  aux  monta:,'nes  les  plus 
voisines,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent  lieiies  de  dislaiice. 
On  a  iiième  été  en  cherch' r  avec  des  bâtiments  du  Havre 
jusqu'en  Norwége.  On  sait  que  la  glace,  (|uand  elle  est 
aussi  rare  et  (jn'il  fuit  la  faire  venir  de  si  loin,  devient  f  irt 
cbère.  On  <i  ronsiriiil,  il  y  a  quelques  années  ,  auprès  de 
Paris  ,  une  immense  glacière  destinée  à  parer  à  ces  ineon- 
»énients.  Le  projet  de  M.  Lenoir,  auteur  de  celte  entre- 
prise ,  a  été  d'appliquer  eu  grand  et  pendant   la  saison 


fioidcî  le  proi^édé  du  Hengale.  L'eau  .  anu-nee  par  des 
pompes  nu  sommet  de  gradins  en  clin  penle  ,  en  descen- 
dait par  cascades  et  en  nappes  excessivement  minces,  se 
refroidissait  par  l'évapon.!  on  et  le  contact  de  l'air  dans  ce 
trajet,  et  arrivait  alors  d.ins  d'immenses  bassins  de  bois 
élevés  à  un  mcire  au-dessus  du  sol,  et  de  plusieurs  cen- 
taines de  Uièlres  de  longueur;  elle  y  coulait  avec  lenteur  , 
en  li'S  remplissant  sur  une  hauteur  de  ([uelques  millimè- 
tres senlemeni  ,  et  finissaii  par  s'y  congeler.  Des  ouvriers 
la  ramassaient  lorsqu'elle  avait  acipiis  une  épaisseur  suffi- 
sante par  la  superposition  de  plusieurs  condies  successive- 
ment ajoutées  l'une  à  l'antre  ,  et  la  tr.  iisiiorlaient  dans 
une  vaste  glaeii^re  construite  loni  aiqirès.  Celle  glacière  est 
probiibleun  iil  la  [iltis  vaste  qu'il  y  ait  .111  monde.  Klb  se 
compose  d'un  énorme  puits  encnlaire  ,  .séparé  de  la  niasse 
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du  sol  par  une  double  enceinte  de  murailles,  et ,  par  consé- 
quent .  par  nue  couche  d'air  assez  épaisse  et  dont  rien  ne 
trouble  jamais  le  repos.  La  cojverture  formée  par  une 
belle  charpente  ,  et  surmontée  par  un  pavillon  où  se  trou- 
vent les  pompes  pour  l'épuisement  des  eaux  de  fusion  ,  est 
assez  épai.sse  pour  s'opposer  efficacement  à  l'introduction 
de  la  chaleur.  Le  diamètre  de  ce  puits  est  de  33  mètres,  sa 
profondeur  de  10.  Il  peut  contenir  88  millions  de  kilogr. 
de  glace.  C'est  une  glacière  digne  de  la  grande  capitale 
qu'elle  doit  alimenter.  Les  voitures  destinéis  au  transport 
de  la  glace  pendant  l'été  sont  des  glacières  ambulantes  re- 
vêtues d'un  toit  de  chaume.  Le  procédé  de  M.  Lenoir  a 
parfaitement  réussi,  et  l'on  est  arrive  ù  produire  desmas.ses 
déglace  ronsidérables  dans  des  matinées  où  la  tempéra- 
ture était  de  plusieurs  degrés  au-dessns  de  zéro.  Mais  celte 
glace  revenait  toujours  plus  chère  (|ue  celle  qu'on  aurait 
ramassée  dans  la  Seine.  Il  est  peut-èire  fâcheux  pour  la 
prospérité  de  ce  bel  établissement  que  l'emplacement  choisi 
pour  sa  construction  ne  réunisse  pas  toutes  les  conditions 
que  l'on  pourrait  déJiirer.  Il  est  situé  dans  le  milieu  de  1 1 
plaine  qui  sépare  Saint-Denis  de  Saiul-Ouen;  cette  position 
dans  le  milieu  d'une  plaine,  excellente  pour  la  fabrication 
arlilicielle  de  la  glace,  n'est  pas  aussi  avanlageuse  pour 
l'gptirovisionnemenl  iialiirel.  Or,  dans  le  climat  de  P.iris  , 
la  fabrication  arlili'ielle  n"'  st  (pie  rexceplion  ,  et  piiM|ne 
tous  les  ans,  il  est  beaucoup  plnst'conouii(]ne  ,  même  à  la 
glacièrt'  de  SaintOiieu  ,  d'aller  piendre  la  glace  dans  les 
bassins  où  elle  se  fait  d'elle-même,  que  de  la  faire  soi-nièuie 
avec  dépense.  La  meilleure  siliialion  pour  une  glacière  .se- 
rait donc  le  voisinage  iminéilial  de  F'aris,  peut-êtie  même 
Vinlérieiir  de  la  ville,  (liiiis<pielque  f.iuhourg,  sur  les  bords 
de  la  rivière  '>u  du  c^mal  S  ùnl-Martin.  De  cette  manière 
le»  transport»,  .ant  pour  amener  la  glace  dans  la  glacière 
4iae  pour  la  conduire  de  la  glacière  vers  les  consommateurs, 


seraient  les  nioindns  possibles,  et  ces  transports  sont  l'élé- 
ment principal  de  la  va  leur  de  la  glace.  La  glacière  la  [il  us  con- 
venable pour  une  grande  ville  est  une  glacière  assez  grande 
pour  rinfcrmer  toujours  une  réserve  d'un  an,  car  dans  nos 
climats,  sur  deux  hivers  consécutifs .  il  y  en  a  toujours  un 
où  le  froid  est  a<sez  fort  pour  permettre  de  faire  provision 
d'autant  de  glace  que  l'on  veut. 

(Yoy.  Glacières  naturelles,  4853,  pag.  351.) 


Qnehprnn  a  dit  d'iMic  belle  et  honorable  vieillesse  que 
c'était  l'enfance  de  l'immortalité. 


Je  n'aspire  point  ù  lancer  mon  javelot  au-delà  du  but. 

PlM).\llE. 


Les  Scythes  avaient  coutume  de  dire  à  celui  qui  avait  fait 
(puhpie  belle  action  :  7'ii  es  un  homme. 


lUiirr  roiiDiie  1111  templier.  —  Dans  les  manuscrits  anté- 
rieurs ,1  la  suppression  de  r<irdre  (les'remplier.s,ce  proverbe 
n'a  pas  le  même  sens  (pi'au  onrd'hui.  /foire  comme  iiii  tein- 
ptiei,  bdiie  cmme  un  pn/jf  bibere  lemplariler,  bibere  pa- 
palitcr),  étaient  des  locutions  équivalentes  à  bien  vivre, 
vil're  ricins  une  grande  aisance. 

lUl.U/B,  UOQLEFORT,  CllAPELET. 


ntlIlEAtlX  n'ABONM^MENT  Kl  liR  VKNTE  ,  _ 
rue  Jaeol),  n"   3o,  prcs  dt  h  me  Jts  l'i'lits-.Vugustilu 
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LE  GRAND  GORFOD  DES  ILES  MALODINES. 
[Pingouin  de  Patagonie.'i 


^î^ 


(Le  grand  Gorfou  des  îles  Malouiues,  ou  Pingouin  du  Patagonic.) 


Les  côtes  désertes  de  quelques  îles  dans  les  régions  froides 
des  deux  héml-plières  sont  le  refuge  d'espèces  emplunices 
ovipares,  qui,  munies  d'un  bec  et  de  simnlacres  d'ailes  inha- 
biles au  vol,  ont  les  pieds  conformes  comme  ceux  des  oiseaux 
nageurs ,  et  nagent  en  effet  très  bien  et  avec  une  grande  vi- 
tesse. La  m"r  fournit  seule  à  leur  subsistance,  et  il  parait 
qu'elles  n'éprouvinl  point  les  atteintes  de  la  disette ,  car 
presque  tous  les  iniividus  de  ces  espèces  sont  chargés  d'une 
graisse  qui  les  a  fait  nomnicrpiiigouiiis,  mot  dérivé  du  latin 
piiiguis.  On  ne  peut  les  exclure  de  la  grande  famille  dos 
oiseaux  ,  quoique  la  faculté  de  voler  leur  ait  éié  refusée. 
Entre  les  tribus  de  ces  oiseaux  imparfaits  ,  on  remanpie 
des  différences  essentielles  ;  celles  du  nord  appnrticnnent 
plus  décidément  à  l'ornithologie,  et  peu  s'en  faut  que  celles 
du  sud  ne  perdent  le  droit  d'élre  admises  dans  la  même 
classification,  leurs  plumes n'elant  plus  organisées  comme 
celles  des  oisenux  ,  et  sur  quelques  espèces  ressemblant  à 
des  écailles  de  poisson,  si  l'on  se  borne  à  observer  l'ajipa- 
rence.  Les  navigateurs  français  furent  les  premiers  qui 
tinrent  compte  de  ces  différences ,  et  ils  imposèrent  le 
nom  de  manchots  à  tontes  ces  espèces  australes  à  ailes 
tronquées  et  déformées,  dont  1-s  plumes  ne  sont  plus  qu'un 
duvet  très  serré.  Les  naturalistes,  admettant  cette  distinc- 
tion, ont  conservé  la  di  nniuinalioii  de  manchots,  et  ont  affecté 
celle  d'à/que,  pour  les  tribus  analoiues  dans  l'hémisphère 
boréal.  Ainsi  les  ijorfoxis  trouvent  leur  place  dans  la  pre- 
mière division.  Ce  genre  d'oiseaux,  très  bien  conformés 


au  moins  la  moitié  de  leur  vie,  est  caractérisé  par  l'épais- 
seur de  la  partie  inférieure  du  corps,  des  jambes  courtes, 
des  pieds  longs  et  palmés,  trois  doigts  en  avant,  et  un  qua- 
trième très  court  eu  arrière.  La  forme  des  ailerons  justifie 
le  nom  de  manchot,  comme  on  peut  en  juger  par  notre 
gravure  :  on  assure  que  les  gorfous  s'en  servent  quelquefois 
en  guise  de  pattes  pour  bâter  leur  marche  sur  la  terre, 
ce  qui  les  convertit  momenlanéuienl  en  quadrupèdes.  l£ 
haut  du  corps  est  assez  grêle ,  le  cou  n'est  pas  saus  élé- 
gance ,  et  le  bec  est  tel  qu'il  le  faut  po  ir  saisir  une  proie  en 
nageant,  la  retenir  en  dépit  de  ses  efforts ,  arracher  des 
coquillages  ,  etc.  Lors(pie  de  loin  ou  voit  cesanimauxàterre 
et  en  repos,  on  croirait  qu'ils  sont  assis  sur  leur  croupion  : 
(juand  ils  son'  en  mouvement,  leur  allure  est  d'une  gan- 
cherie  dont  aucun  animal  de  noire  Europe  ne  peut  nous 
donner  une  idée  ;  à  chaijue  pas,  un  balancement  du  corps, 
et  presque  un  quart  de  conversion.  Sans  celle  double  os- 
cillation ,  l'animal  ne  pourrait  garder  l'euuilibre  ni  suivre 
une  ligne  droite. 

Le  grand  gorfou  doit  à  .sa  haute  taille  l'épithèie  qui  ca- 
ractérise son  espèce  :  quelcpies  uns  n'ont  pas  moins  de  trois 
pieds  de  haut  lorsqu'ils  sont  assis  en  repos,  et  pour  peu 
qu'ils  soient  chargés  de  graisse,  leur  poids  excède  souvent 
trente  livres.  Cette  grande  espèce  n'est  pas  confinée  daus 
les  îles  Malouiues  ;  on  la  trouve  aussi  daus  les  parages  du 
détroit  de  Magellan,  mais  en  moindre  nombre,  et  les  régions 
australes,  encore  plus  rapprochées  du  pôle,  ne  sont  pasuD 


pour  chercher  leur  suhsi.siance  dans  lès  eaux  où  ils  passant  I  séjour  qui  lui  convienne;  elesnesontfréquenléesque  par  le» 

ToMtT.  —  Mars  1837.  • 
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petites  espèces  enc  ore  plus  robustes ,  et  qui  résistent  mieax 
aux  liivers  de  ces  tristes  contrées.  Toutes  CcS  espèces  se  lais- 
saient autrefois  approcher  et  prendre  sans  défiance ,  ce  qui 
jes  a  faU  taxer  de  stupidité ,  quoique  l'on  n'eut  peut-être  dû 
attribuer  cette  sécurité  qu'à  l'ii,'norance  absolue  du  péril  au- 
quel sont  exposés  les  animaux  visités  par  riiomme.  Ce  n'est 
pas  pour  renouveler  des  provisionsque  le  marin  se  livre  à  la 
poursuite  des  gorfous  :  la  cliair  de  ces  espèces  est  fortement 
inipré;;nf'e  de  rancidilé,  et  plus  elle  est  grasse  ,  plus  cette 
mauvaise  qualité  devient  insupportable.  On  a  tenté  vai- 
nement d'amener  jusqu'en  Europe  quelques  uns  de  ces 
okeaux  vivans;  ils  maigrissaient  à  vue  d'œil  faute  d'une 
nourriture  convenable,  et  périssaient  tous  dans  la  traversée. 
II  faudra  donc  se  borner  à  les  voir  dans  les  collections  des 
musées,  et  non  dans  les  ménageries.  Le  grand  gorfou  est 
un  assez  bel  oiseau  ;  ses  couleurs  ne  manquent  pas  d'éclat, 
et  fout  entre  elles  un  agréable  contraste  sur  les  différentes 
parties  du  corps.  Un  noir  velouté  couvre  la  léte ,  et  se  ter- 
mine en  une  sorte  de  cravate  d'un  jaune  doré,  qui,  dimi- 
nuant de  largeur  jusqu'au  milieu  du  cou  ,  va  se  terminer 
au  blanc  argentin  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Le  dos  et 
les  ailerons,  que  l'on  devnit  nommer  nageoires,  sont  d'un 
gris-bleuàire,  et  un  vernis  brillant  rehausse  tout  ce  plu- 
mage. En  dctacliiint  une  plume,  on  voit  qu'elle  est  noire 
depuis  son  insertion  dans  la  peau  jusi|u'a  une  boninre  de 
gris  bleuâtre  qui  la  termine,  et  c'est  p.ir  l'exacte  réunion 
de  toutes  ces  bordures  que  la  couleur  du  dos  devient  uni- 
forme. La  queue  est  très  courte  ;  elle  ne  consiste  qu'en  une 
touffe  de  plumes  déliées,  roidcs,  très  élastiques  et  propres 
à  servir  de  siège  à  l'oiseau  lorsqu'i:  est  assis.  La  manilibule 
supérieure  est  noire;  l'inférieure  i  st,  à  sa  base,  d'un  rouge 
qui  s'imprègne  par  teintes  graduées  de  violet  de  plus  en 
plus  obscur,  jus(|u'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  le  noir  de 
l'extrémité.  L'u'il  est  petit,  saillani ,  muni  d'une  ample 
membrane  clignotante;  en  somme,  les  gorfous  sont  mieux 
organisés  pour  nager  et  plonger  que  pour  le  séjour  qu'ils 
font  sur  la  terre. 

Suivons  les  pourtant  dans  leconrs  de  leurs  occupations 
hors  de  l'eiiu;  nous  observerons  ries  faits  nouveaux,  un 
instinct  dont  aucune  a  itre  espèce  d'oiseaux  ne  nous  offre 
l'analogue.  Les  fondateurs  de  républicpies  auront  certai- 
nement poussé  leur  œuvre  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  s'ds 
parviennent  à  faire  suivre  par  une  société  humaine  le  ré- 
gime que  la  nature  prescrit  aux  gorfous.  Dès  qu'un  em- 
placement a  paru  convenable  pour  un  nid ,  les  femelles  se 
mettent  toutes  ensemble  à  le  couvrir  de  bûchettes  ,  et  cha- 
cune y  transporte  son  œuf  (chacune  n'en  pond  annuellement 
qu'un  seul);  les  couveuses  sont  ti  es  assidues,  très  alertes,  et 
ne  souff  eut  point  que  des  inq)orluns  viennent  les  déranger; 
les  mâles  se  chargent  alors  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
leurs  couipagnes.  Lorsque  les  petits  sont  éclos,  chai|ue  couple 
se  charge  de  son  noiurisson  ,  lui  prodigue  les  aliments,  en 
sorte  (pie  le  jeune  oiseau  prend  un  endionpoint  excessif, 
tandis  que  le  père  et  la  mère  supportent  la  f  dm  et  sont  exté- 
nués. Dans  les  temps  ordinaires,  les  populations  réunies  et 
condensées  sur  un  plus  petit  espace ,  observent  un  ordre  et 
une  police  admirables  :  jour  et  nuit  le  séjour  à  ten  e  et  les  oc- 
cupations dans  l'eau  sont  également  partagées.  On  n'a  pu  ob- 
server connuent  s'exécute  le  travail  au  milieu  <les  Ilots;  mais 
la  légularilé  du  campement  sur  la  terre  donne  lieu  de  penser 
que  le  niCme  instinct  d'ordre  préside  ù  toutes  lesopénitions 
de  ces  républicains  dans  toute  la  force  du  terme.  Une  place 
distincte  est  assignée  aux  jeunes  oiseaux  ;  rony.  auxquels  1  s 
incommodités  de  la  unie  imposent  un  régime  partieidier 
ont  leur  quartier  séparé,  ainsi  (pie  les  femelles  disposées  ù 
pondre,  et  le  reste  de  l'espace  est  abandumié  à  ceux  ipii 
n'ont  pas  besoin  de  soins  [)articidiers.  Au  moyen  de  ces 
lois  sim[ilcs,  et  sous  l'empire  de  la  nature,  il  semble  (pi'une 
Ininne  harmonie  perpétuelle  devrait  régner  parmi  ces  peu- 
plades; il  n'en  est  pas  ainsi,  car  les  combats  ne  sont  pas 


moins  fréquents  ni  moins  acharnés  parmi  les  gorfous  que 
dans  nos  sociétés  oi)  tant  de  passions  s'agitent  en  sens  con- 
traire, et  condamnent  la  paix  générale  à  un  bannissement 
perpétuel. 

Les  gorfous  ,  pingou'us  ,  manchots  ,  etc. ,  visités  fré- 
quemment par  les  navigateurs,  n'ont  plus  cette  coiifi.ince, 
cet  abandon  qu  ils  montrèrent  lors  de  la  découverte  de 
leur  asile;  ils  ont  appris  à  leurs  dépens  à  craindre  l'Iiorame; 
ils  fuient  maintenant  à  son  approche  ,  disent  les  voya 
geurs  modernes,  et  lorsqu'ils  sont  atteints,  ils  se  défen- 
dent à  granis  coups  de  leur  bec  et  de  leurs  nageoires.  Le 
bec  est  l'arme  dont  ils  savent  faire  le  meilleur  usage , 
comme  l'ont  éprouvé  d'impn  dents  marins  grièvement 
blessés  par  ces  coups  auxquels  ils  s'étaient  exposés  sans  pré- 
caution. L'heureuse  sécurité  ayant  disparu  ,  l'instinct  a 
fait  connaître  les  moyens  de  défense,  et  en  même  temps 
ceux  d'attaque. 

Les  terres  occupées  actuellement  parles  gorfous  et  autres 
manchots,  aind  que  les  habitations  des  alques  dans  l'hémi- 
sphère boréal,  ne  refusent  pa^  absolument  à  l'homme  les 
moyens  d'y  fixer  sa  demeure.  L'Islandais  se  plait  dans  sa 
froide  patrie;  le  Lapon  ne  peut  se  décider  à  sortir  de  la 
sienne.  Il  viendra  donc  un  temps  ou  tout  pays  habitable 
contiendra  la  population  qui  pourra  s'y  procurer  une  sub- 
sistance suffisante:  alors  les  tribus  d'oiseaux  nageurs,  qui 
occupent  encore  actuellement  quelques  régions  ignorées  ou 
négligées,  seront  effiicées  de  la  liste  des  animaux  vivants, 
et  peut-être  cpie  leur  existence  ne  sera  pas  révélée  par  l'in- 
térieur de  la  terre ,  comme  celle  des  grandes  espèces  anté- 
diluviennes. Les  or)iilholiies  sont  extrêmement  rares,  et 
ceux  que  l'on  a  trouvés  appartiennent  à  des  espèces  de  l'in- 
térieur des  terres  plutôt  qu'à  des  oiseaux  de  rivage  ou 
nageurs.  Le  (houle ,  cette  ébauche  d'oiseau  qiri  vivait  paisi- 
blement dans  plusieurs  îles  des  deux  conlinenlSi  est  actuelle- 
ment introuvable,  et  ne  sera  connu  que  par  les  narrations 
des  voyageurs  et  les  écrits  des  naturalistes  (  183-î ,  p.  25)  ; 
la  même  destinée  attend  un  peu  pi  ss  tard  les  gorfous,  etc., 
espèces  trop  mal  pourvues  de  moyens  de  conservation,  et 
même  d'autres  es|ièi'es  dont  l'organisiition  est  parfaite,  dont 
les  travaux  industrieux  ont  frappé  d'étonnement  tous  ceux 
qui  ont  pu  les  voir.  L'imagination  regrettera  les  castors  lors- 
qu'il n'y  en  aura  plus  sur  la  terre ,  et  qu'il  ne  sera  plus  temps 
de  les  y  rétablir;  elle  regrettera  peut-êlreaussi  les  inoffensifs 
gorfous ,  la  singularité  de  leur  forme  et  de  leurs  habitudes , 
ce  (pi'ils  ajoutaient  à  la  prodigieuse  variété  de  la  nature  vi- 
vante ;  mais  leur  arrêt  est  prononcé  :  leur  graisse  huileuse 
peut  être  employée  dans  nos  arts  ;  des  navires  seront  expé- 
diés d'Europe  pour  aller  remplir  des  futailles  de  cette  mar- 
chandise ,  et  bientôt  on  n'en  trouvera  plus  ni  aux  Malouiiics 
tu  ailleurs. 


Le  bonheur  faux  rend  les  hommes  durs  et  superbes  ,  et 
ce  bonheur  ne  se  cominuni(iue  point.  Le  vrai  bonheur  les 
rend  doux  et  sensibles ,  et  ce  bonheur  se  partage  toujours. 

Montesquieu. 


CARICATURE  ET  LIBELLES 

CONTRE  LOlUS  XIV. 
Jaunial  de  Briiiieau. 
Antoine  Bruneau,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort 
vers  17-2(>,  a  écrit  sur  des  feuillets  blancs,  intercalés  dans 
un  certain  nondue  de  volumes  de  r.KiHnnae/i  historial , 
in-S"  (  imprimé  à  Paris  et  ù  Troyes} ,  mie  espèce  de  journal 
de  ce  cpii  s'est  passé  de  son  temps  au  Palais.  Il  s'y  trouve 
|ilus  d'une  anecdote  curic'use  que  l'on  cliercherait  vaine- 
ment ailleurs.  En  voici  une,  par  exemple,  qui  se  rapporte 
ù  l'année  ICO-J  ;  elle  est  relative  à  quelques  pauvres  diables 
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qu'il  f.iut  classer  dans  le  martyrologe  de  la  Presse.  CV.  1833, 
p.  9-5 ,  Supplice  d'Estienne  Dolet  ;  1856  .  p.  180 ,  Supplice 
de  Marlin  L'ilommet  et  d'un  marchand  de  Rouen.) 

-  Xovembre.  —  Le  vendredi  19 ,  sur  les  6  heures  du  soir, 
par  sentence  de  M.  de  La  Reynie,  lieutenant  de  police  au 
souverain,  furent  pendus  à  la  Grève  un  couipagnoii  impri- 
meur de  chez  la  veuve  Charmot,  rue  de  la  Vieille-Bouclerie, 
nommé  Ranibaull ,  de  Lyon .  et  un  garçon  relieur  de  chez 
Bourdon,  bedeau  de  la  communauté  des  libraires,  nommé 
Larcher...  Les  deux  pendus  ayant  eu  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  pour  avoir  révélation  des  auteurs,  pour 
at'oir  imprimé,  relié,  vendu  et  débité  des  libelles  infâmes 
contre  le  Rui,  qui  est,  dit-on,  son  mariage  avec  madame 
de  Maintenon,  et  VOmbre  de  M.  Scarron,  qui  clail  son  mari; 
avec  une  planche  gravée  de  la  statue  de  la  place  des  Victoires, 
mais  au  heu  des  quatre  figures  qui  sont  aux  angles  du  pié- 
destal, c'étaient  quatre  femmes  qui  tenaient  le  Roi  enchaîné, 
et  les  noms  gravés  :  madame  de  LaVallière,  madame  de  Fon- 
tanges,  madame  de  Jlontespan  et  madame  de  Maintenon; 
le  graveur  est  en  fuite... 

Décembre.  —  Le  lundi  20,  le  nommé  Chavance,  garçon 
libraire,  natif  de  Lyon,  fut  condamné,  par  sentence  de  M.  de 
La  Reynie,  a  être  pendu  et  à  la  question,  pour  l'affaire  des 
livres  mentionnés  en  novembre;  d  eut  la  question  ,  et  jasa 
accusant  les  moines.  La  poience  fat  plantée  à  la  Grève,  et 
la  charrette  menée  au  Châtelet;  survint  un  ordre  de  sur- 
seoir à  l'exécution  et  au  jugement  de  La  Roque ,  autre  ac- 
cusé, fils  d'un  ministre  de  Vitré  et  de  Rouen,  qui  a  fait  la 
préface  de  ces  impudents  livres.  On  dit  que  Chavance  est 
parent  ou  allié  du  P.  Lachaise,  confesseur  du  Roi ,  qui  a 
obtenu  la  surséance.  La  veuve  Cailloué,  imprimeur  de 
Rouen ,  est  morte  à  la  Bastille  où  elle  était  pour  celte  af- 
faire. La  veuve  Charmot  et  son  fils  ont  été  criés  à  ban,  à 
leur  porte,  rue  de  la  Vieille-Bouclerie,  pour  raison  de  ces 
impressions. 

o  Le  journal  liistoriqne  de  l'avocat  Brunean  existe-t-il 
encore  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer,  dit  JI.  Jacq. 
Ch.  Brunet,  dans  la  livraison  de  décembre  1830  du  Bulletin 
bibliographique  de  Techener;  seulement,  ajoute-t-il,  nous 
en  possédons  un  extrait  écrit  de  la  main  du  savant  abbé  de 
Saint-Léger,  qui  avait  eu  en  communication  treize  volumes 
de  l'Almanach  annoté  parBruneau,  savoir  :  les  années  1661 , 
1663à  1066  inclusivement,  1670, 1673,  1676, 16^2, 1694. 
4693,  1699  et  1703.  Il  est  à  croire  que  les  Almanaclis  des 
autres  années  comprises  entre  1661  et  1703  et  ceux  de  plu- 
sieurs années  posiérieures  à  1703  ont  été  également  an- 
notés; ce  qui  formerait  une  série  de  nouvelles  pendant  plus 
d'un  demi-siècle.  La  (lartie  que  nous  en  connaissons  est 
écrite  avec  un  ton  de  vérité,  nous  pouvons  même  dire  avec 
une  naïveté  qui  en  garantit  l'exactitude.  » 

Le  précieux  journal  de  Bruneau  est  enfoui  pent.être  dans 
quelque  bibliothèque  de  famille,  on  dans  une  bibliothèque 
publique  mal  explorée,  ^'ous  désirons  que  la  publicité 
donnée  aujourd'hui  par  le  Magasin  pittoresque  à  ces  remar- 
ques bibliographiques  contribue  à  l'en  faire  exhumer. 


PAYSANS  ISLANDAIS. 

En  l'an  861,  nn  pirate  norwésien  ,  nommé  Nadodd ,  qui 
faisait  voile  vers  les  îles  Féroé ,  fut  surpris  par  une  tempête 
et  jeté  sur  une  côte  inconnue;  c'était  l'Islande.  Dix  ans 
après,  nn  grand  nombre  de  familles  nobles,  froissées  par 
le  despotisme  de  Harald  aux  beaux  cheveux .  quittèrent  la 
Norwége  et  v'uirent  chercher  un  refuge  sur  cette  plage 
nouvellement  découverte ,  à  l.iqnelle  on  av.iit  d'abord  donné 
le  nom  de  Terre  de  Neige ,  et  qui  fut  ensuite  appelée  Terre 
de  Glace  (Is,  glace;  land .  terre).  Tous  ces  émigrés  se 
distribuèrent  comme  des  conquérants  la  terre  où  ils  abor- 


daient ,  et  formèrent  une  sorte  de  gouvernement  aristocra- 
tique qui  avait  pour  chef  suprême  un  président  élu  à  viepâf 
le  peuple.  Des  rivalités  d'ambition  entravèrent  ce  gouver-' 
nement.  Des  guerres  civiles  ravagèrent  l'Islande  :  la  mal- 
heureuse contrée  ainsi  tourmentée  par  les  discordes  inté- 
rieures, ruinée  par  ses  chefs  et  dévastée  par  If  s  volcans  j 
renonça  d'elle-même  à  sa  liberté  de  république ,  et  se  sou- 
mit à  la  domination  de  la  Norwége.  Puis  ,  au  quatorzième 
siècle,  elle  fut  réunie  au  Danemarck,  et  elle  lui  appartient 
encore  aujourd'hui.  Telle  est  en  quelques  mots  l'hTsloire" 
politique  de  cette  ile  d'Islande  ,  jusqu'à  présent  si  peu  con- 
nue, et  qui  pourtant  présente  aux  obs<»rvations  du  voyageur, 
à  la  science  du  naturaliste ,  tant  de  points  de  vue  étranges, 
tant  de  faits  curieux  à  étudier. 

Cette  ile  est  très  grande,  plus  grande  que  le  Danemarck 
et  le  Ilolstein ,  et  cependant  on  n'y  compte  pas  plus  de 
50.000  habitants;  autrefois  il  yen  avait ,  dil-on  ,  le  double: 
l'intempérie  des  saisons ,  les  volcans ,  la  peste ,  la  famine  , 
ont  décimé  sans  cesse  cette  faible  population.  Puis,  ce  sol 
si  vaste  ne  vaut  pas  dans  toute  son  étendue  une  des  belles 
plaines  de  la  Beauce ,  une  vallée  de  la  Loire.  De  tous  côtés 
on  n'aperçoit  que  des  montagnes  nues  et  arides ,  des  champs 
couverts  d'une  épaisse  croi'ite  de  lave,  ou  des  marécages. 
Pas  un  arbre,  pas  une  plante,  pas  un  épi  de  seigle  ou  d'a- 
voine. De  distance  en  distance ,  on  renciMitre  nn  carré  de 
verdure  entouré  d'un  muj-  épais;  au  milieu  s'élève  une 
hutte  en  terre  recouverte  de  gazon.  Il  n'y  a  là  qu'une  porte 
étroite  par  laquelle  on  n'entre  qu'en  courbant  le  dos ,  une 
fenêtre  obscure  des  deux  côtés  ,  un  trou  au  milieu  du  toit 
pour  laisser  passer  la  fumée.  Cette  demeure  est  divisée  en 
cinq  ou  six  compartiments  :  ici  est  la  cuisine,  là  sont  les 
provisions,  plus  loin  la  forge,  et  puis  l'étable.  Le  sol  sur 
lequel  ces  chambres  sont  construites  est  nu  ,  les  murailles 
nues  ;  le  froid  n'y  pénètre  pas ,  mais  une  humidité  puante 
ne  les  quitte  jamais.  C'est  là  que  vit  le  paysan  islandais.  U 
est  pauvre  et  patient ,  laborieux  et  résigné.  Dans  le  champ 
qu'il  cultive,  il  ne  récolte  qu'un  peu  d'herbe  pour  nourrir 
pendant  l'hiver  quelques  vaches,  un  ou  deux  chevaux;  le 
reste  de  ses  bestiaux ,  il  l'envoie  paitre  dans  !a  neige ,  brou- 
ter la  mousse  des  montagnes.  L'hiver,  par  ces  longues  nuits 
d'Islande  si  sombres  et  si  froides,  il  va  à  la  pêche,  et  le 
produit  de  cette  pèche  doit  pourvoir  à  tous  ses  besoins;  il 
fait  sécher  le  poisson  pour  le  vendre ,  et  ne  garde  pour  lui 
que  les  têtes  de  morues  et  de  saumons.  Au  printemps ,  les 
marchands  danois  débarquent  sur  la  côte ,  et  le  pauvre  pê- 
cheur va  leur  porter  le  poisson  qu'il  a  si  péniblement 
amassé,  les  pains  de  suif  prt  parés  par  sa  femme  ,  la  laine 
de  ses  troupeaux.  Il  prend  en  échanse  le  seigle,  le  sucre, 
l'eau-de-vie  et  to'!S  les  vêlements  qui  lui  sont  nécessaires. 
Dans  l'été ,  il  fait  encore  une  seconde  pêche ,  il  moissonne 
son  champ ,  et  il  emploie  le  reste  de  son  temps  à  forger  ses 
instruments ,  à  fabriquer  les  ustensiles  dont  il  a  besoin.  Sa 
femme ,  de  son  côté .  le  seconde  avec  zèle  dans  ses  travaux  : 
elle  fde  la  laine,  elle  fait  les  toiles  à  voile,  elle  prend  soin 
de  l'habitaticm  ,  et  ses  enfants,  quand  ils  commencent  à 
grandir,  suivent  leur  père  à  la  pêche,  et  apprennent  son 
métier  de  charpentier,  de  forgeron,  .•^près  avoir  passé  tout 
le  jour  dans  de  rudes  travaux  ,  ces  pauvres  gen*  n'ont  pour 
toute  nourriture  que  des  têtes  de  poissons  séchces  au  soleil 
et  pilée-s  ,  un  peu  de  beurre  ran<'e ,  et  une  espèce  de  soupe 
faite  avec  de  la  farine  de  seigle;  ils  ne  boivent  que  de  l'eaa 
mêlée  avec  du  lait ,  et  dans  les  grandes  occasions  un  verre 
d'eau-de-vie  ou  de  mauvaise  bière.  Cependant  ils  sont  forts, 
robustes,  et  les  femmes  sont  généralement  remarqriahle» 
par  l'élégance  de  leur  taille  et  la  fraîcheur  de  leur  Tisage. 

Tous  ces  paysans  islandais  vivent  isoles  l'un  de  l'antre; 
une  maison  forme  un  village  à  part.  Quelquefois  ou  fait 
sept  lieues  sans  en  rencontrer  une  seule  ,  cl  quand  il  s'en 
trouve  trois  ou  quatre  rapprochées  l'une  de  l'autre,  cela 
s'appelle  une  ville.  C'est  peut-être  à  cet  état  d'isolement 
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qu'il  feut  attribuer  le  peu  de  guùt  des  Islandais  pour  la  mu  - 
«que  :  ils  ne  la  culliveiil  pas,  parce  que,  pour  la  culliver 
avec  joie ,  il  leur  faudrait  des  conceris  ,  des  réunions ,  des 
fêtes  publiques.  Ils  ne  peignent  pas  non  plus;  mais  ils  cisè- 
lent avec  beaucoup  d';irt  quelques  uns  des  meubles  dont  ils 
se  servent ,  et  ils  onl  un  goût  prononcé  pour  Tétude.  Quoi- 
qu'ils n'aient  point  d'écoles  élémentaires,  ils  savent  tous 
lire  et  éci  ire  ;  c'est  le  devoir  des  mères  de  famille  d'instruire 
leurs  enfants ,  et  elles  icmplisseni  celte  tâche  avec  zèle  et 
intelligence.  Chaque  soir,  l'Iiiver,  elles  donnent  leurs  le- 
çons, et  chaque  soir  les  habitants  de  la  cabane  islandaise  se 
réunissent  autour  d'un  pâle  flambeau  ,  et  se  reposent  de 
leurs  fatigues  en  lisant  leurs  vieilles  chroniques  po,inlaire.s, 
leurs  sagas.  L'Islande  a  pro  luit  plusieurs  savants  ilu  plus 
haut  mérite,  et  dès  le  onzième  siècle  elle  a  toujours  eu  des 
écoles  latines.  Les  prêtres  islandais  sont  instruits  ,  el  il  n'est 


(  Ftmnie  islûiiilaise  eu  babils  de  fi''tc. ) 

pas  rare  de  trouver,  mt'me  pnrnii  les  paysans,  d^.s  hommes 
qui  p.irlenl  assez  bien  le  latin  et  le  danois. 

Les  Islandais ,  (|ui  ont  conservé  les  coutumes,  les  tradi- 
tions de  leurs  pères,  ont  aii.ssi  conservé  leur  ancien  cos- 
tume. Celui  des  honnnes  est  fui  1  simple,  et  se  rapproche 
beaucoup  du  cusliiuic  que  peu  Icnl  les  paysans  dans  plusieurs 
de  nos  piovinccs  :  il  s.-  ruiMposo  d'une  vcsie  ronde  en  drap 
foule  et  sans  rollel  ,  d'un  gilet  orné  de  boulons  de  métal  , 
d'une  culollc  en  drap  foncé  <i  lac|nelle  vient  se  juindre  une 
grande  paire  de  lias  de  laint-.  Ils  laissent  croilre  leurs  chc- 
Teux ,  et  porlcnl  cm  cliapeau  de  feulreà  larges  bords. 

Le  costume  «les  femmes  est  plus  riche  el  plus  élégant. 
Les  jours  ordinaires  ,  elles  «jit  un  corset  en  drap  i\oir  étroi- 
tement serré,  une  robe  de  même  étoffe,  large  et  plissée- 


leurs  souliers ,  comme  ceux  des  hommes ,  sont  fails  avec  un 
morceau  de  peau  de  mouton  ployé  en  deux ,  attaché  sur  le 
pied  avec  des  courroies.  Elles  laissent  l<imber  leurs  long» 
cheveux  sur  leurs  épaules,  et  portent  sur  la  tèle  \m  petit 
bonnet  en  drap  noir  avec  une  longue  frange  en  soie.  Les 
jours  de  fête ,  leur  robe  est  enrichie  de  broderies  d'argent 
et  de  bandes  de  velours  ;  leurs  souliers  en  peau  de  moutoa 
sont  ornés  de  rosettes  ;  elles  portent  une  ceinture  en  argent, 
un  corset  chargé  de  galons  en  argent ,  et  au  bout  de  leurs 
manches  pendeni  des  boutons  en  argent  ;  elles  ont  autour 
du  cou  une  cravate  en  soie ,  un  collet  en  velours  brodé.  Ces 
jours-là  elles  cachent  leurs  cheveux ,  et  s'enveloppent  la 
lêle  d'un  mouchoir  en  soie ,  au  haut  duquel  s'élève  une 
bande  de  toile  ern|iesi  e  qui  se  recourbe  en  avant.  Toutes 
ces  broderies.  Ions  ces  ornements  d'argent  ont  été  achetés 
avec  le  produit  de  la  pêche  ;  mais  s'il  en  coûte  aux  pauvres 
Islandais  pour  habiller  ainsi  leurs  femmes,  au  moins,  quand 
elles  ont  ce  costume  de  cérémonie ,  elles  le  gardent.  II  passe 
d'un  siècle  à  l'auire  sans  modification  ;  il  n'y  a  point  de 
journal  des  modes  pour  le  consacrer. 


UNE  RUE  DU  CAIRE. 

La  ville  du  Caire  est  presque  entièrement  composée  de 
rues  tortueuses  et  très  courtes ,  et  d'obscurs  embranche- 
ments en  zig-zag  aboutissant  à  des  impasses  innombrables. 
Chacune  de  ces  ramifications  forme  un  quartier  séparé,  et 
est  fermée  par  une  porte,  que  l'on  n'onvre  pendant  la  nuit 
qu'aux  habitants  du  quartier.  On  ne  compte  pas  moins  de 
trois  cents  rues  au  Caire;  elles  sont  divisées  en  cinquante- 
trois  quartiers,  qui  sont  placés  sous  la  surveillance  d'une 
autorité  appelée  Cheykh  el  liardt  (cheykh  du  quartier).  On 
a  fait  les  rues  très  étroites  à  cause  de  la  chaleur,  il  en  est 
qui  n'ont  que  deux  pieds  de  large  ;  souvent  même  les  bal- 
cons des  deux  maisons  opposées  se  louchent  ;  plusieurs  rues 
sont  couvertes  par  le  haut  avec  des  nattes  de  jonc,  afin  que 
les  rayons  du  soleil  n'y  pénètrent  point.  Ou  prend  surtout 
celte  précaution  pour  les  rues  où  il  y  a  des  boutiques,  et 
qui  sont,  par  conséquent,  plus  larges  que  Us  autres. 

Il  y  a  cependant,  au  Caire,  plusieurs  grandes  rues 
spacieuses  et  commodes;  ce  sont  celles-là  qu'on  a  choi- 
sies de  préférence  pour  y  établir  les  bazars  et  les  mar- 
chés, qui  sont  au  nombre  de  cinquante  six  Notre  gra- 
vure représente  une  de  ces  rues  (lui  conduit  au  bazar  du 
Khaiihlialiti ,  où  Ion  trouve  toutes  les  marchandises  de 
luxe  qui  viennent  de  Conslanlinopie  et  de  l'.Asie  Mineure. 
Xous  voyons  un  épicier,  assis  dans  sa  boutique,  entouré 
de  nombreuses  boites  étiquetées,  où  sont  renfermées  ses 
drogues  méJicinales ,  aussi  bien  que  les  épiceiies  néces- 
saires aux  assortiments  de  la  cuisine.  Sur  un  petit  coffre, 
ordinairement  en  ebène,  il  a  posé  sa  balance;  dans  les  ti- 
roirs sont  l'encrier,  les  pods  el  les sul  stances  les  plus  pré- 
cieuses. Son  établissement  est  placé  sous  la  prouclion  du 
ciel,  par  m\e  prière  ou  par  une  sentence  extrait- s  du  Coran, 
qu'il  a  fait  soigneusement  écrire  et  qu'il  a  collées  au-dessn.i 
de  la  houliiiue.  Nous  apercevons,  appciidues  auprès  de  la 
pieuse  enseigne,  des  lanternes  en  papier  et  eu  toile  gommée, 
de  l'autre  cote  de  petites  bougiesjannes. 

Comme  les  rues  ne  sont  pas  éclairées  la  nuit,  la  police 
ordonne  aux  habitants  de  se  munir  de  lant.  rnes  ,  deux 
heures  après  le  coucher  du  soleil,  sous  (leine  d'aller  dormir 
au  corps  de-garde.  Pour  rendre  cette  mesure  moins  gê- 
nante ,  ou  fabrique  de  petites  lanternes  en  papier  qui  onl  à 
peine  trois  pouces  de  diamètre  et  qui  se  |  li.  ni  sur  elles- 
mêmes,  de  sorte  cpi'ou  peut  les  porter  dans  la  poche  sans 
qu'elles  iuconnnodent  le  moins  du  nuuiile.  C  Iles  i|ui  sont 
failcs  avec  de  la  toile,  sont  plus  grandes  et  servent  aux 
personnes  riches  cpii  les  fout  portci  drvani  elles  p.ir  leurs 
diunesliques.  Les  seigneurs  mairbeut  Iou|ooès  précèdes  d« 
torches  appelées  Machalla.  Ce  sont  de  [letils  rechauds  en 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


69 


fer,  fixés  à  l'eNtrémité  de  bàlons  longs  de  trois  ou  quatre 
Dieds,  et  dans  lesquels  on  fait  brûler  du  bois  résineux ,  qui 
donne  une  vive  clarté. 

Le  paisible  liabi:ant,  que  nous  voyons  monte  sur  son  âne, 
n'aura  pas  un  Machalla  à  son  service ,  s'il  veut  le  soir  aller 
rendre  visite  à  un  ami.  Son  ânier  le  précédera  avec  la  lan- 
terne de  toile,  retournant  souvent  la  lèlepour  adresser  des 
conseils  à  la  bête,  lorsqu'il  faut  traverser  un  passage  difli- 
cile.  C'est  nue  chose  curieuse  à  étudier  que  les  n.œiirs  des 
âniers  du  Caire,  et  la  sympathie  (jui  régne  inlre  eux  et 
leur."  bourriiiues.  Un  ânier  est  toujours  velu  ligèrement: 
son  caleçon  ne  dépasse  pas  le  genou  ,  sa  chemise  s'arrête 
même  au  dessus;  c'est  le  seul  vêlement  qu'.l  porte.  Comme 
les  manches  de  la  chemise  sont  très  larges ,  il  les  noue  en- 
semble par  les  extrémités  et  les  rejette  derrière  ses  épaules; 
nne  corde,  qui  se  croise  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  en  pas- 
sant sous  les  bras ,  maintient  les  manclies  et  les  empêche 


(Une  rue  du  Caire,  —  Routiciue  d'cpiùer.) 
de  floller;  il  a  de  plus  une  ccinlure  fortement  serrée  autour 
des  reins  pour  faciliter  sa  course.  Sa  lèie  n'est  couverte  que 
d'un  simple  bonnet  rouge;  rarement  il  se  coiffe  du  turban, 
surtout  (juand  il  n'est  pas  encore  marié;  ainsi  vêtu,  armé 
d'un  petit  hàton,  <|u'd  enfonce  souvent  dans  sa  chemise, 
derrière  le  dos,  Its  pieds  nus,  il  court  pendant  de  longues 
heures  après  son  àne,  l'animant  tantôt  avec  son  bàlon  , 
tantôt  par  mille  cris  extraordinaires  et  intraduisibles  ;  plus 
souvent  il  lui  parle  ,  l'encourage  ,  l'injurie  ,  et  presque  tou- 
jours l'animal  le  comprend  avec  une  rare  intelligence. 
Quelques  uns  portent  de  larges  souliers  qui  font  quand  ils 
courent  un  grand  bruit  sur  le  sol  ;  dès  que  l'âne  n'entend 
plus  le  retentissement  des  pas  de  son  maître ,  rien  au 
monde  ne  saurait  le  déterminer  h  prendre  le  galop  ou 
le  trot.  Les  voix  des  anicrs  qui  crient  pour  avertir  les  pas- 
sants de  garer  leur  lête,  ou  leur  dos.  ou  leurs  -'g--' "" 


donnent  aux  rues  fréquentées  mie  animation  et  une  vie 
singulières. 

A  côté  de  cet  âne ,  qui  ne  nous  montre  que  son  dos ,  nous 
distinguons  le  long  cou  et  la  tète  grave  d'un  dromadaire. 
Le  bédouin  qui  le  conduit  le  tient  par  la  bride  et  semble 
attendre  que  le  passage  soit  libre  pour  s'avancer.  Il  y  au- 
rait à  faire  des  rapprocheinei.ls  pleins  d'intérêt  rntre  l'ha- 
bilant  des  villes  avec  son  âne,  et  le  bidouin  du  désert  avec 
son  dromadaire.  De  part  et  d'autre,  les  hommes  semblent 
porter  nne  affection  véritab  e  aux  animaux  que  la  Provi- 
dence leur  a  accordts  |  onr  les  aider  à  travailler  et  à  se 
faire  une  vie  heureuse.  Le  dioniadaire  ne  montre  pas  moins 
d'intelligence  que  l'àne  à  la  voix  de  son  maître,  lui  aussi 
aime  voir  pendre  à  sa  selle  des  franges  de  laine  ;  il  est  fier 
d'une  bride  de  soie,  et  on  le  voit  secouer  sa  té'e  avec  ivresse 
lorsque  son  maître  vient  fumer  auprès  de  lui,  et  lui  souffler 
amicalement  quelques  bouffées  de  tabac  dans  les  naseaux. 
Docile  au  moindre  commandement,  il  s'agenouille  ou  se  re- 
lève, modère  ou  précipite  sa  course.  Il  a  de  plus  que  l'âne  l'a- 
vantage de  pouvoir  voyager  plusieurs  jours  sans  boire  et  en 
ne  mangeant  que  quelques  poignées  de  fèves.  Cependant , 
il  est  une  époque  de  l'année  où  les  dromadaires  deviennent 
capricieux,  fantasques,  difficiles  à  conduire;  il  est  alors 
très  dangereux  de  les  monter.  Mais  pour  remédier  au  dé- 
faut de  mars ,  on  leur  perce  une  narine  dans  laquelle  on 
passe  une  petite  bride.  Et  comme  ils  ont  la  narine  très 
sensible,  dès  qu'ils  commencent  à  sauter  pour  lâcher  de 
renverser  celui  qui  les  monte,  on  peut  les  don.pter  promp- 
tement. 

.Au-dessus  du  dromadaire,  nous  remarquons  des  bou- 
teilles faites  avec  de  la  peau  ,  nommées  ziiizamieh  ,  et  qui 
servent  pour  porter  de  l'eau  aux  personnes  qui  traversent  le 
désert.  On  suspend  la  zinzamieh  à  la  se  le  du  dromadaire, 
de  façon  à  pouvoir  se  désaltérer  quand  la  soif  se  fait  sentir. 
Le  bouchon  est  en  bois  ,  et  on  perce  au  milieu  un  trou  très 
petit  par  lequel  l'eau  ne  peut  sortir  que  goutte  à  goutte. 
Les  Arabes  prétendent  qu'il  faut  de  celte  manière  moins 
d'eau  pour  apaiser  la  soif. 

Sur  le  premier  plan  de  noire  gravure  est  une  femme 
qui  cache  à  peine  la  nudité  de  son  corps  sous  de  miséra- 
bles haillons,  et  qui  a  grand  soin  cependant  de  couvrir  son 
visage  avec  sou  voile.  Pour  les  femmes  égyptiennes,  le  li- 
sage  est  la  partie  la  plus  noble  de  leur  corps.  Celte  femme 
est  sans  doute  une  de  ces  malheureuses  folhs  que  les  Mn- 
sulmans  regardent  comme  des  êtres  privilégiés  et  favorisés 
du  ciel.  Elles  parcourent  impunément  les  rues  sans  crainte 
de  voir  les  enfants  ou  les  chiens  s'ameuter  derrière  elles; 
partout  oii  elles  tendent  la  main  pour  demander,  elles  sont 
st'ires  de  recevoir  une  aumône  ;  ici  du  pain ,  là  des  vête- 
ments, partout  des  exc'amations  de  compassion.  Il  est  peu 
de  nations  chez  lesquelles  la  charité  soit  aussi  généralement 
honorée  et  pratiquée  que  chez  Its  orientatix.  Il  faut  décla- 
rer cependant  qite  !a  charité  chrétienne,  qui  console  les 
souffrances  de  l'âme  en  nrème  temps  qu'elle  soulage  les 
douleurs  physiques ,  est  bien  supérieure  à  la  charité  des 
Musulmans,  qui  ne  comprend  et  n'allège  chez  les  malheu- 
reux que  les  besoins  matériels.  Regrettons  seulement  que 
la  sainte  loi  de  l'Evangile  ne  soit  pas  plus  pratiquée  parmi 
les  hommes. 

Disons  un  mot  sur  les  boutiques.  Elles  sont  toutes  pen 
profondes  et  n'ont  pas  de  communications  avec  l'intérieur 
des  maisons  ;  ce  ne  sont  à  proprement  parler  qtre  des  ni 
ches  pratiquées  dans  la  muraille,  et  qui  ont  à  peine  troà 
ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Elles  se  prolongent  sur  la 
rue  par  un  avancement  en  maçonnerie,  sur  lerpiel  le  mar- 
chand étend  un  lapis  et  s'assied.  La  petite  balustrade  ea 
bois  indique  cet  espèce  de  banc,  sur  notre  graTiire.  Comra» 
on  le  voit  par  la  bo. tique  qui  touche  celle  de  l'épitier,  on 
ne  se  sert  que  de  serrures  en  hois  pour  fermer  les  bouli- 
ques.  Les  portes  ne  s'outrent  pat  comme  chez  nous  à  droit* 
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et  à  gauche ,  mais  bien  par  le  milieu  ;  la  partie  supérienre 
est  isséeau  moyen  d'une  corde;  c'est  sur  elle  que  les  mar- 
chands placardent  leurs  enseignes  ;  la  partie  inférieure  est 
abaissée  sur  le  banc  appelé  mestabé.  Les  marchands  fer- 
ment leurs  boutiques  quelque  temps  avant  le  coucher  du 
soleil ,  et  se  retirent  dans  leurs  maisons  qui  sont  souvent 
assez  éloignées  du  bazar.  La  nuit ,  des  gariUens  payés  en 
commun  veillent  à  la  silreté  des  boutiques. 

Il  nous  resie  à  parler  des  maisons.  Le  balcon  est  con- 
struit en  bois  et  entièrement  grillé;  quelqufs  étroi  es  fenê- 
tres ,  qui  s'ouvrent  très  rarement,  permettent  de  voir  dans 
la  rue.  L'espè  e  de  petite  cage  que  l'on  voit  au  milieu  du 
balcon  est  le  lieu  où  Ton  met  les  vases  en  argile  très  po- 
reuse ,  qui  servent  de  carafes,  pour  faire  rafraîchir  l'eau. 
les  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  rez-de-chanssée  et 
un  premier  ét.ige.  Ch.ique  appartement  a  un  balcon  où 
Ton  établit  un  divan.  C'est  le  soir  seulement  que  les  fem- 
mes viennent  s'y  installer  pour  respirer  la  fiaicheur  em- 
baumée de  la  nuit. 


diminuait  visiblement ,  la  chasse  n'est  maintenant  ouverte 
que  depuis  le  iS  octobre  jusqu'au  43  décembre.  Il  arrive 
cependant  encore  assez  fréquemment  qu'on  contrevienne 
à  cet  ordre. 

Les  forêts  et  les  marais  de  Pinsk  sont  les  points  de  la  Po- 
logne où  l'on  trouve  le  plus  d'élans. 


CHASSE  DE  L'ELAN. 
Les  Polonais  ont  diff  rentes  manières  de  chasser  les  élans 
selon  que  les  chasseurs  se  trouvent  tn  plus  ou  moins  grand 
noml»  «.  Dans  le  cas  où  ils  sont  peu  nombreux  et  dépourvus 
de  mettes,  ils  font,  plusieurs  heures  à  l'avance,  cerner 
par  des  paysans  le  point  qu'ils  présumant  être  occupé  par 
l'animal.  Ces  paysans,  munis  de  petites  trompeltes  qu'ils 
font  eux-mêmes  avec  de  l'écorce  de  bouleau  ,  et  sur  les- 
quelles ils  doivent  imiter  à  peu  près  ces  sons  •  ijhyff,  ijhyff, 
frou,  frou,  cherchent  à  attirer  l'élan  dans  un  très  petit 
cercle  en'ouié  par  les  chasseurs  immobliles  et  cachés. 
Ceux-ci,  armés  de  fusils  de  fort  calibre,  à  un  seul  coup, 
tirent  sur  l'anima!  ;  cette  manière  est  la  moins  communé- 
ment employée ,  car  elle  réussit  rarement,  l'élan  trouvant 
presque  toujours  une  issue  pour  la  fuite. 

Lorsque  les  chasseurs  sont  en  grand  nombre ,  et  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  assez  de  chiens  dressés,  la  chasse 
offre  plus  de  dnnces  de  réussite,  et  a  en  rafrae  temps  un 
plus  grand  int'  rêt.  Con)me  on  sait  que  les  élans  se  tit-nnen 
de  préférence  dans  les  p  rii>  s  les  plus  humides  et  les  plus 
sombres  de  la  foiêi,  c'est  autour  de  ces  lieux  (|ue  sont  pos- 
tés les  pay-ans  avec  leurs  petites  trompettes  de  bouleau. 
Des  chiens  simt  lances  à  la  poursuite  de  la  bête  aussitôt 
qu'elle  a  été  attirée  par  les  trompettes,  ou  que  ses  traces 
ont  été  reconnues.  Des  chasseurs,  armés  de  gros  fusils  dont 
ils  ne  font  usage  qu'à  trente  ou  quarante  pas  au  plus , 
baiTcnt  tous  les  chemins  de  traverse,  tandis  que  d'autres 
bien  montés  et  armés  de  fortes  carab;nrs  ou  de  pistolets , 
se  placent  à  la  lisière  du  bois,  afin  de  poursuivre  l'animal, 
si ,  après  avoir  échappé  à  ceux  qui  occupent  la  forêt ,  il 
voulait  se  jeter  en  plaine.  L'élan  a  l'ouie  et  la  vue  par- 
faites; il  montre  une  intelligence  prescpie  humaine  d.ins 
l'instinct  de  sa  conservation.  \\\  moyen  de  sa  vigueur,  de 
sa  haute  taille  et  de  la  rapidité  de  sa  course,  dont  nos  ani- 
maux indigènes  ne  peuvent  nons  donner  l'idée,  il  franchit 
pres(|ue  tous  les  obstacles,  déroule  les  chiens  et  leur  fait 
souvent  perdre  sa  piste.  Il  se  réfugie  liabituelictnent  dans 
les  immenses  ravins  dont  les  fnrêts  et  les  plaines  de  la  Po- 
logne sont  semées.  Aussi  y  place-t-on  des  \alets  et  des 
chins;  mai«  s'il  en  trouve  un  seul  de  lihre,  il  devient  très 
difficile  de  l'en  débusquer. 

Il  arrive  souvent,  et  surtout  qtiand  on  chasse  plus  d'un 
élan  à  la  fois,  qu'on  enqiloie  plusieurs  jours .  soit  avant  de 
les  attendre,  soit  avant  d'avoir  romplilement  perdu  leurs 
traces.  Ces  chass-  s  ne  peuvent  être  f,iile<  ipie  par  de  gran's 
seigneurs;  car,  outre  les  chasseurs  qui  en  font  partie,  on  y 
enifiloic  souvent  toute  une  année  de  paysans  et  de  valets. 

Il  y  a  soix.iiitc  on  quatre-vingts  ans,  la  chasse  ù  VvV.iw  riait 
permise  à  toutes  les  epoqm  s  île  l'année;  mai-'  cemme  l'espèce 


Condamnalion  d'un  couteau.  —  Les  Athéniens,  dans  une 
certaine  fête,  immolaient  un  bœuf.  Celait  la  coutume  que 
tous  cens  qui  étaient  censés  avoir  eu  part  à  la  mort  de  l'ani- 
mal fussent  appelés  en  justice  l'un  après  l'autre ,  et  succes- 
sivement déclarés  absous  de  l'accusation ,  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  arrivé  au  couteau  qui  était  seul  condamné  comme  ayant 
réellement  tué  le  bœuf.  Le  jour  où  se  faisait  celte  cérémo- 
nie était  appelé  la  fêle  des  Diipolies  ou  des  Buphonies: 
Diipolies,  parce  qu'on  les  célébrait  en  l'honneur  de  Jupiter, 
gardien  de  la  ville;  Buphonies,  parce  qu'on  y  sacrifiait  uil 
bcexif. 

Porphyre  nous  apprend  comment  se  faisait  cette  singu- 
lière procédure  : 

«  On  intentait  d'abord  l'accusation  contre  les  filles  qnî 
avaient  apporté  l'eau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle  on 
aiguisait  le  couteau  ;  les  filles  rejetaient  le  crime  sur  celui 
qui  avait  aiguisé  le  couteau  ;  celui-ci  sur  l'homme  qui  avait 
frappé  le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui ,  ne  pouvant 
accuser  personne ,  se  trouvait  ainsi  le  seul  coupable ,  et 
était  jeté  à  la  mer. 


RECHERCHES  SUR  NOTRE  HISTOIRE 
LÉGISLATIVE  ET  SOCIALE 

An   SEIZIÈME   SIÈCLE. 

(  Voyez  :  —  Condition  des  campagnards  et  des  mercenaires  ;  Pri- 
vilège établi  en  leur  faveur,  iS34,  p.  342;  —  tJsutiers;  Dé- 
fense d'aller  au  cabant;  Pimitinn  dfs  ivrognes,  i8î5,  p.  igr, 
aiS  et  3i2;  —  Election  des  magistrats;  Ténalilé  des  charges, 
i835,  p.  SijS,  et  i836,  p.  62;  —  Privilège  des  plaideurs  no- 
bles; Discipline  des  troupes  sous  Henri  III;  Régime  des  pri- 
sons, i836,p.  III,  258  et  «78.  ) 

E.XPLOITA'MO.V  DU  PEUPLE  PAR  LES  GESS  DU  ROI 
ET   DES  GRANDS. 

Les  chevanchenrs  du  roi  étaient  des  officiers  qui  avaient 
le  droit  de  s'emparer  des  chevaux  pour  les  transports  d'un 
lieu  à  l'autre ,  et  des  vivres  nécessaires  à  sa  majesté  et  à 
sa  suile.  Louis  XII,  par  un  édit  de  février  I.Ï09,  rédaisit 
leur  nombre  à  cent  vingt,  ainsi  qu'il  avait  été  réglé  par 
Charles  YIII;  il  défendit  en  même  temps  aux  marchands, 
couriers  ,  banquiers ,  et  autres  manières  de  gens  .  de  fein- 
dre d'être  du  nombre  des  chevauclieurs,  en  portant  et  fai- 
sant porter  à  leurs  gens  les  armes  et  enseignes  du  roi ,  et 
d'épuiser,  à  l'aide  de  ces  déguisements,  les  ressources  de 
la  couronne. 

Un  article  de  l'ordonnance  de  1579,  ordonna  à  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  et  autres  de  payer  comptant  les 
blés,  vins  et  autres  vivres  dont  ils  s'empareraient.  —  «  Les 
plus  petits  officiers  des  monanpies  sont  trop  grands  et  puis- 
sants pour  faire  le  mal ,  dit  ironiquement  Jean  Durel,  coin- 
mentaU'ur  de  cette  or.lonnaiice  ;  i.on  seulement  ceux  de  la 
maison  du  roi,  mais  les  serviteurs  des  princes  et  grands  sei- 
gneurs luetlenl  ces  injustices  au  catalogue  de  leur*  droits. 
(  l'enlèvement  des  denrées  sans  payer  ).  » 

PEINES  CONTRE  LES  BRACONNIERS. 

La  célèbre  ordonnance  rendue,  en  mars  tSI,"!,  par  Fran- 
çois I",  sur  les  eaux  et  forêts ,  contient  contre  les  bracon- 
niers les  disposilions  suivantes  :  n  Ceux  qui  clia»seronl  aux 
i>  groîses  biMes  et  icelles  prendront,  pour  la  premii-re  foys 
»  seront  condamniés  à  l'amende  de  250  livres  tot«iois;  ceux 
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»  qui  n'auront  pas  de  qiioy  payer  seront  battus  de  verges 
»jusi|ucs  à  effusion  de  sang;  —  la  seconde  foys ,  seront 
»  battus  de  verges  autour  des  foresls  et  garennes  où  ils  au- 
»  roui  delinqué ,  et  bannis ,  sur  peine  de  la  bart .  de  quinze 
1)  lieues  alentour  desdites  foiests  et  garennes;  —  la  tierce 
»  foys,  seront  mis  aux  galères,  ou  battus  de  verges,  et  ban- 
•a  nis  perpétuellement  de  nostre  royanlme,  et  leurs  biens 
»  confisquez.  » 

Ces  dispositions  sont  du  nombre  de  celles  qui  justifient 
ces  auières  paroles  de  Dnrel  :  «  Les  ordonnances  de  nos  roys 
ont  quelques  foys  fait  plus  d'eslat  de  luer  une  beste  qu'un 
bomine  :  l'bomicide  a  facilement  grâce ,  et  c'est  un  cas  irré- 
missible de  chjsser  aux  bestes  rousses.  ') 

FAVEUR  ACCORDÉE  AU  MESn  PEUPLE. 

B  Les  blez  et  autres  grains  qui  s'exposeront  en  vente  se- 
ront portez  aux  marchez  publiques  et  non  ailleurs  ,  et  à  la 
vente  et  distribution  d'iceux  le  menu  populaire  ,  vivant  au 
jour  la  journée  ,  sera  ,  à  quelque  heure  qu'il  arrive  ès-dits 
marchez,  le  premier  préféré,  et,  après  ledit  populaire, 
ceux  qui  en  voudront  avoir  pour  la  provision  de  leurs  hos- 
teis.  »  (  Edit  de  François  I'^'',  7  novembre  1544.  ) 

LES  CLERCS  DES   GREFFIERS. 

«  Si  on  ne  baille  rien  au  clerc  du  greffier  ,  si  on  ne  luy 
graisse  les  mains,  il  fera  triner  et  naqueter  après  luy  la 
povre  partie  cinq  ou  six  jours  ,  laquelle  despendra  (dépen- 
sera j  plus  trois  foys,  attendant  et  st'journant,  que  l'argent 
qu'elle  pourroit  bailler  ne  monte.  »  (  Du  Chalard.  )  L'arti- 
cle,77,  de  l'ordonnance  d'Orléans  porta  la  peine  de  l'em- 
prisonnemeat  contre  les  clercs  qui  se  feraient  payer  par  les 
parties.  Dans.queli|nes  greffes  ,  cet  abus  existe  encore  sous 
le  nom  de  i>roiî  de  prompte  expédition. 

LETTRES  DE  CACHET. 

A  l'aide  des  lettres  de  cachet,  des  hommes  en  crédit  fai- 
saient séquestrer  les  jeunes  filles  pour  forcer  leur  consen- 
tement, et  les  épousaient  contre  le  gré  de  leurs  familles.  L'or- 
donnatice  de  1S60  statua  qu'il  serait  procédé,  comme  en 
crime  de  rapi ,  contre  tels  brasseurs  de  mariages  (  expres- 
sions du  commentateur  ).  —  L'auteur  du  Précis  des  As- 
semblées nationales ,  M.  Hcnrion  de  Pensey,  attribue  à  tort 
riionneur  de  ce  règlement  à  l'ordonnance  de  1379  ,  qui 
ne  lit  que  le  confirmer  ;  l'abus  avait  prévalu  sur  la  loi  an- 
cienne. 

ÉDCCATION   DE  LA   JEUNESSE   ftOBLE. 

«  Noz  pages  (les  pages  de  Charles  IX)  avec  leurs  escuyers, 
I)  qui  ont  le  soing  et  garde  de  les  addresser  au  maniement 
»  des  armes,  auront  un  ou  deux  préceptCius  qui  les  iiistrui- 
»  ront  es  bonnes  et  saintes  lettres,  sans  permettre  qu'ilz 
»  eraployent  le  temps  à  autres  actes  que  vertueux  et  hon- 
»  nestes  exercices;  exhortant  les  princes  de  nostre  sang,  et 
»  seigneurs  qui  ont  pages  à  leur  suite ,  de  faire  le  semblable 
»  à  iioslre  exemple.  (Ordoun.  d'Orléans,  ait.  i\ô.}  » 

«  Chose  ne  sçauroit  estre  de  plus  grand  profit  à  la  répu- 
blique ,  dit  le  commentateur,  que  si  les  enfanis  i.obles  sont 
conduits  par  précepteurs  vertueux  qui  les  acheminent  à  la 
religion,  à  l'amour  de  leurs  prochains,  à  exploits  et  actes 
louables,  qui  leur  enseignent  les  bonnes  lettres,  la  disci- 
pline militaire,  les  façonnent  à  manier  les  armes,  à  appren- 
dre de  combattre  en  combat  singulier,  en  bataille  rangée, 
à  pied ,  à  cheval ,  à  l'espée ,  à  parer  ,  à  rabattre ,  à  jeter  un 
coup  feinct,  à  desmarcher,  à  entier  sar  son  ennemi  de  pied, 
de  teste  et  de  furie,  à  rouler  la  hache  et  la  masse,  à  jouster 
à  la  lance  à  fer  émoulu  ou  rabatu  ,  et  à  jouer  de  tous  autres 
barnoys  belliqnes  proprement  et  sans  faute  ,  pour  secourir 
la  république  et  la  défendre.  » 


SUPERCHERIE    DES   .NOBLES   A   L  EGARD 
DE   LEURS   VASSAUX. 

L'ordonnance  de  Blois  défendii  aux  nobles  ,  sous  peine 
d'être  déclarés  ignobles  el  roturiers,  «  de  travailler  leurs 
"  sul  jects  .cous  la  crainte  des  logis  des  gens  de  guerre.  » 
Duret  explique  le  sens  de  ces  dernières  expressions  :  «  Les 
po  te-espées  ,  dit-il,  envoyeront  un  de  leurs  serviteurs  s'ils 
sçavent  des  gens  de  guerre  à  trois  lieues  à  la  ronde ,  lequel 
fera  croire  à  ceux  de  la  paroisse  que  ,  sans  le  crédit  de  son 
maistie,  le  n ndez-vons  estoit  au  village.  Pour  récompense 
de  ces  ableuses  paroles ,  n'ircz-vous  pas  poullels  ,  oisons , 
agneaux  et  veaux  voir  la  cuisine;  vous,  vignerons,  à  la  cour- 
vee  ,  et  les  labourreurs  au  charroye;  le  foin  ,  l'avoine  à  l'é- 
curie ?  El  vous,  femmes ,  serez- vous  paresseuses  à  présenter 
beurre,  fourmages  et  fruicts  nouveaux?  Vous  moustre- 
rez-vous  mancheties  à  filler  le  chanvre  de  la  maison  aux 
veillées  d'hyver?  —  Si  les  paîsans  s'endorment ,  les  nobles 
tourneront  la  chance ,  monteront  à  cheval  pour  appeller 
les  coinpagiiies  au  village,  et  monstrei ont  quelle  est  leur 
puissance  ,  faisans  ravager  leur  subjects  et  voisins.  » 

«  Quelque  matin  ,  dit  le  grand  législateur  du  seizième 
siècle  ,  quel(|ue  matin  (que  Dieu  ne  veuille  !)  l'on  sera  tout 
esbaliy  que  le  paysan  ,  après  en  avoir  bien  enduré,  jouera  à 
quitte  ou  double ,  ne  vouldra  plus  estre  gourmande  par  le 
gentilhomme  de  son  village,  encore  moins  par  ses  valets, 
et  no  vouldra  plus  faire  de  corvées  extraordinaires,  ne  void- 
dra  plus  veoir  l'espargne  de  son  labeur  et  petit  niesnaige 
ravaigé  par  son  seigneur,  par  le  picoureur  soldat  (le  soldat 
maraudeur),  par  le  concussionnaire  et  outraigeux  sergent; 
le  bourgeois  et  peuple  des  villes  ne  vouldra  plus  estre  le 
joutt  et  le  passe-temps  des  gros  milords  et  de  messieurs  de 
la  noblesse  qui  nourrissent  encores  nng  nombre  excessif  de 
laquais  barbus,  insolens  et  outraigeux  au  possible,  pour  le 
voler,  rapiner,  mastiner  et  violenter;  et  tournera  sa  trop 
longue  patience  en  fureur  et  désespoir;  et  le  pis  sera  que 
l'on  ne  se  prendra  pas  seulement  aux  valets  et  aux  grands 
laquais  qui  sont  façonnez  aux  mœurs  et  au  goust  de  ceuls 
qui  leur  commandent ,  mais  on  s'adressera  directement 
aux  maislres ,  et  on  leur  fera  sentir  à  leurs  despens  qu'une 
prospérité  et  i;rande  ou  médiocre  fortune  conduicle  par  au- 
dace ,  par  orgueil  ou  pétidance  ,  n'est  jamais  guères  loin 
d'une  triste repentance ,  misère  et  désolation.  »  (Traité  de 
la  réformation  de  la  justice  par  le  chancelier  L'Hospital , 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1825.  ) 


Sainte  Véronique.  —  Cultivée  avec  succès  an  fond  des 
monastères,  par  quelques  hommes  d'élile,  les  langues  an- 
ciennes n'en  restèrent  pas  moins ,  pendant  le  moyen  âge ,  • 
inconnues  à  la  plupart  des  prêtres  el  des  moines  ;  l'ignorance 
de  ces  derniers  était  même  devenue  proverbiale  à  l'é|ioque 
de  la  réforme,  et  Erasme  les  a  cruellement  plaisantes  à  ce 
sujet. 

Il  r(  sulia  de  cette  ignorance  que  ,  ne  comprenant  plus 
certaines  inscriptions,  ils  inventèrent  des  explications  qui 
devinrent  populaires,  et  passèrent  ensuite  dans  le  domaine 
public.  Parmi  les  erreurs  de  ce  genre,  ou  peut  placer  au 
premier  rang  la  légende  de  sainte  Véronique. 

Tout  le  monde  sait  la  tradition  relative  à  celle-ci.  Pen- 
dant que  Jésus-Christ  portait  sa  croix  vers  le  Calvaire  il 
s'arrêta  tout  couvert  d'nnesueur  de  sang,  afin  de  reprendre 
haleine  un  instant,  et  celte  sainte  femme  lui  présenta  .son 
mouchoir  pour  essuyer  son  visage,  dont  l'empreinte  de- 
meura sur  le  linge  sanglant. 

L'omission  d'un  fait  de  cette  importance  dans  les  Evan- 
giles suffirait  déjà  pour  le  faire  rejeter,  si  Thicrs,  dans  «on 
Traita  des  siipersiitions ,  el  Baillet  dans  son  Histoire  des 
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fêtes  mobiles,  ne  nous  avaient  révélé  l'origine  curieuse  de 
cette  iraiiilion. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  les  peintres 
représentaient  la  tête  du  Sauveur  sur  un  linge  qn'ils  fai- 
saient tenir  quelquefois  par  un  ange,  plus  souvent  par  une 
femme,  symbole  de  la  religion.  Au-dessous  de  ces  peintures 
on  écrivait  généra'emeut  :  Vera  icoiiica,  c"esi-à-dire,  en 
basse  l.iliniié,  véritable  image,  car  icona  ou  iconica  déri- 
Tant  du  grec  hxmï  ,  signifie  image.  Mais  les  moines  ne  com- 
prenant p  nnt  ces  deux  mots  latins  crurent,  en  les  réunis 
sant,  y  trouver  nn  nom  de  femme,  et  inventèrent  l'iiis  oire 
de  Veronica  {sainte  Véionique). 

C-tte  erreur,  dont  les  catholiques  instruits  ont  fiil  justice 
depuis  long-temps,  n'est  point  pourtjnt  généralement  dé- 
truite, et  l'on  voit  encore  dans  un  grand  nombre  d'églises 
et  dans  des  gravures  pieuses,  sainte  Véronique  présentant 
au  Christ  sou  mouchoir  miraculeux. 


MILAN. 

THEATRE   DE   LA    SCALA. 


Le  théâtre  de  la  Scala,  la  plus  grande  salle  de  l'Italie 
et  probablement  du  monde ,  a  été  élevé  sur  l'emplace- 


ment de  l'antique  église  Santa-Maria  délia  Scala  ,  dont 
il  a  conserve  le  nom.  Le  célèbre  architecte  Pitrmarini, 
traça  les  dessins  de  cette  salle ,  qui  fut  ouverte  au  public 
en  1778. 

La  façade  est  composée  d'un  avant- corps  de  cinq  ar- 
cades, surmontées  d'une  terrasse,  au  dessus  de  laquelle 
s'élève  un  ordre  de  colonnes  composites,  foutenantun  at- 
tique  et  un  fronton ,  dont  le  bas  relief  représente  la  nuit 
cherchant  à  retarder  le  départ  d'Apollon. 

On  ejitre  par  deux  grandes  portes  dans  le  vestibule  in- 
térieur, au  milieu  duquel  sont  les  trois  entrées  du  parterre; 
aux  deux  côtés,  de  vastes  escaliers  conduisent  aux  loges. 
Dans  le  vestibule  plusieurs  salles  servent  de  cafés  et  de 
corps-de-garde,  et  deux  issues  facilitent  la  sortie  en  cas 
d'accident. 

Le  parterre  est  vaste  et  de  forme  elliptique;  suivant  la 
mode  italienne ,  une  partie  seulement  en  est  garnie  de 
banquettes;  alentour  s'élèvent  six  rangs  de  loges;  les  trois 
étages  supérieurs  sont  composés  de  trente-neuf  loges  , 
tandis  qu^  les  trois  inférieurs  en  ont  seulement  trente-six, 
l'entiée  du  parterre  et  la  loge  impériale  occupant  l'espace 
des  trois  loges  de  face. 

Derrière  chaque  loge  est  un  petit  salon  ,  où  les  specta- 
tateurs  peuvent  se  retirer  pour  causer  ou  se  rafraîchir, 


(Ihuàliu  de  la  Scala,  a  JMilau.} 


dispos!  ion  qu'on  ne  trojve  guère  dans  les  autres  salles  de 
l'Euriipe. 

L'avant-scène  est  orné  d'un  bel  ordre  corinthien.  Celte 
partie  de  l'édiRceest  presipic  la  siule  dans  l'inlérieuT  des 
théâtre»  d'Italie  quia  Imette  la  ilécoration  arcliitectiiiale  ; 
car  il  ne  s'y  trouve  ni  galeries,  ni  amphithéâtres,  dont  la 
saillie  ou  la  rentrée  puissent  varier  la  monotonie ,  ou  la 
rég'ilarité  des  rangs  d.-  lo;,'es  superposés.  Toutefois,  malgré 
l'absence  de  balcons  et  de  galeries,  malgré  h'  prlil  nombre 
desbanqiielle.s  du  part-rre  ,  la  vaste  salle  de  la  Scala  peut 
contenir  ."î 200  spectateurs;  ses  dimensions  sont  vraiment 
gigantesques;  la  longueur  de  l'édilice  n'est  pas  moindre 
delOtl  brasses  milanaise»  (."510  pied»),  sur  une  largeur  de 
64  brasïes(ll7  pieds).  Cette  sille  autrefois  si  maRiiilJ(pie 
avait  été  peinte  en  181)7  par  le  célèbre  décorateur  Perego; 
depuis  celle  épo|ue,  non  seulement  elle  n'avait  pas  été  en- 


tretenue, mais  il  y  avait  neuf  ans  qu'on  hésitait  à  la  (aire 
nettoyer ,  lorsqu'.  n  I8,"2,le  plafond  s'étant  écroulé ,  né- 
cessita une  entière  restauration. 

Le  foyer,  galerie  immense,  est  habituellement  éclairé 
par  une  seule  chandelle  à  chaque  extrémité,  il  est  vrai 
qu'il  n'esl  pas  d'u-sage  de  s'y  promener  comme  en  France. 


Il  y  a  des  gens  qui  donnent  d'un  air  de  refus. 

La  reine  Christine. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
I  rue  Jacob,  a"  3o,  pria  de  la  rue  des  Petits- Auguslios. 

I       Imprimerie  de  Boueooobi  et  Maktimit  ,  rue  Jacob ,  n"  So. 
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RUITER. 


(Musée  du  Louvre  ;  Ecole  flamande.  —  Portrait  de  l'amiral  Riiiter,  par  Jacques  Jordaens.  ] 


Michiel-Andriaenz  Ruiter  (Michel-Adrien),  naquit  à] 
Flessingue ,  le  24  mars  1607 ,  de  parents  pativres.  Une 
aventure  insignifiante  valut  à  son  grand-père  le  surnom  de  i 
Ruiier ,  qui  signifie  en  hollandais  cavalier  ;  ce  surnom  se 
perpétua  dans  sa  famille. 

Un  jour  que  l'on  réparait  le  clocher  le  plus  élevé  de  ' 
Flessingue,  Ruiter,  encore  enfjnt,  monta  sur  l'échafaud. 
grimpa  jusqu'au  dernier  sommet  de  la  flèche  et  s'assil 
sur  la  pointe.  Cependant,  les  ouvriers,  qui  ne  l'avaient 
point  vu  faire  celle  ascension  périlleuse ,  retirèrent  les 
planches  et  les  échelles.  Un  cri  d'effroi  s'éleva  au  milieu 
des  personnes  témoins  de  l'événement .  chacun  crut  l'enfant 
perdu.  Mais  Ruiter,  avec  adresse  et  sang- froid,  brisa  de  j 
ses  talons  quelques  ardoises,  se  fraya  un  passage  et  bientôt 
reparut  sain  et  sauf  au  pied  de  l'édifice. 

Son  père  le  plaça  d'abord  dans  une  corderie,  afin  qu'il  y 
apprit  celte  profession.  Avant  l'âge  de  dix  ans,  il  gagnait  six 
tous  par  jour,  salaire  modique  il  est  vrai,  mais  néanmoins  as- 
sezélevé  ponrson  âgeel  pour  le  temps.  Son  caractère  vif  et  pé- 
tulant le  força  bientôt  de  quitter  celle  profession  tranquille; 
résolu  à  courir  la  carrière  de  la  mer,  il  s'engagea,  en  1618, 
comme  mousse,  au  service  d'un  cnntrt-maiire.  En  U>22, 
il  reçut  la  paie  de  canonnier  et  fit  preuve  d'adresse  et  de 
conrage  à  la  défense  de  Berg  op-Zoom  ,  a.ssiégé  par  S|ii- 
Dola,  général  des  troupes  espagnoles.  Bientôt  il  fut  noninjé 
bosseman  d'un  navire ,  c'est-à-dire  préposé  au  soin  des  an- 
cres et  des  cordages.  Dans  un  combat  livré  par  le  vaisseau 
où  il  se  trouvait  contre  un  bltiment  espagnol ,  il  sauta  l'un 
des  premiers  à  l'abordage  et  fut  blessé  d'un  coup  d'espon- 
ton  à  la  télé  :  il  ne  tarda  pas  à  être  pris  avec  le  vaisseau 
m^mc  par  les  Espagnols.  Arrivé  à  terre  ,  il  trouva  moyen 
ToMB  y  —Mme  1837. 


de  s'échapper.  En  traversant  la  France  pour  regagner  son 
pays  il  fut  obligé,  pour  subsister,  de  mendier  son  pain,  et 
revit  enfin  Flessingue,  épuisé  de  fatigue  et  de  misère. 

De  1651  à  idif,  Ruiter  se  maria  deux  fois,  et  nous  le 
retrouvons  d'abord  pilote  à  bord  d'un  navire  de  commerce, 
ensuite  chargé  d'escorter  avec  un  vaisseau  de  guerre  un« 
flotte  marchande  de  sa  nation.  C'était  alors  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  puissance  maritime  et  commerciale  de  la 
Hollande.  Ruiter  fil  dans  celte  période  de  sa  vie  plusieurs 
voyages  au  Groenland  ,  à  la  terre  Magellanique,  au  Brésil, 
aux  Antilles,  etc. ,  et  se  forma,  d>ms  ces  excursions  loin- 
tain' s  ,  aux  sciences  de  la  guerre  et  de  la  navigation. 

En  1641  ,  les  Portugais  s'étant  affranchis  de  la  domina- 
tion espagnole,  les  Pays-Bas,  récemment  insurgés  contre 
la  même  couronne ,  envoyèrent  une  flotte  à  leur  secours  : 
Ruiter  fut  nommé  contre -amiral  et  capitaine  de  vais- 
seau. 

De  retour  à  Flessingue,  il  reprit  de  l'emploi  à  bord  d'un 
vaisseau  marchand,  armé  d'autant  de  canons  qu'il  en  pou- 
vait porter,  et  qui  fit  voile  pour  l'Amérique.  Dans  la  tra- 
versée, il  fut  attaqué  par  un  vaisseau  espagnol.  Ruiter  se 
défendit  avec  courage  ,  et  coula  bas  l'Espagnol. 

"în  1652,  il  remporta  près  des  Dunes  t.n  avantage  sur 
l'amiral  Georges  Askiie,  qui  commandait  la  flotte  anglaise. 
En  IC64  ,  il  fut  chargé  par  les  Hollandais  de  conduire  une 
expédition  ayant  pour  but  de  reprendre  aux  Anglais  les 
possessions  que  ces  derniers  leur  avaient  enlevées  sur  le 
littoral  de  l'Africpie.  Il  aborda  près  des  côtes  de  Guinée, 
s'empara  au  nom  de  la  Hollande  de  l'île  de  Gorée,  et  chassa 
le  gouverneur  anglais.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  rencontra 
le  nègre  Corapani ,  devenu  vice-roi  dans  ces  parages ,  el 
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avec  lequel  il  avsit  servi  jailis  comme  siiiiiil'-  girçoii  d  é- 
qai|ia^e.  Nous  avons  déjà  entrelemi  no»  lecteurs  de  ctUe 
entrevue  singulière  (Vuyfz  1856.  pagp  202). 

Après  celte  cauipague  im(iortante.  Its  Elats-Généraux 
des  eays  Bas  le  nommèrent  lieutenant -aiuiral-géneral  de 
Hollande,  grade  le  plus  é:evè  auqufl  un  marin  piit  alors 
parvenir,  le  titre  d'amiral  enchefeiani  inséparable  de  celui 
de  gouverneur  ou  Stadhouder  des  Prov  nces-Unii-s.  Ruiler, 
parvenu  à  ce  po*ie  éclatant,  prouva,  !ians  les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  l'Angleterre  et  la  France,  qu'il  n'était 
pas  an  dessous  de  son  nouveau  tiire. 

Mais  ce  grand  homme  était  destiné  à  traverser  d'autres 
périls  que  ceux  des  éléments  et  de  la  guerre  éirangère. 
Deux  républicains  austères  et  dévoués,  Corneille  et  Jean 
de  Witt  étaient  moris  victimes  de  la  calomnie  et  de  la 
fureur  populaires ,  pour  avoir  tenté  de  s'opposer  à  l'élablis- 
sement  du  pouvoir  absolu  dans  Ifrir  patrie.  A  la  nonvelu- 
de  cette  odieuse  exécution,  Ruiter  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  regretta  douloureusement  la  perle  de  ces  deux  hommes 
qui  avaient  consaeré  au  bien  de  leur  patrie  de  si  grands 
talents  et  une  âme  si  hante.  Les  ennemis  de  Jean  i»e  Witt, 
insenvibles  à  tant  de  gloire ,  osèrent  persécuter  encore  leur 
victime  dans  la  personne  de  Ruiler.  Il  fut  accusé  de  com- 
plicité avec  les  deux  frères  :  pendant  qu'il  défendait  son 
pays  à  la  tête  de  ses  vaisseaux,  la  populaee  ameutée  s'at- 
troupa autour  de  sa  maison  ;  et  plus  tard  il  ne  dut  lui-même 
qu'à  une  circonstance  fortuite  le  bonheur  d'échapper  à  un 
atlenliil  dirigé  contre  lui.  La  protection  habile  et  coura- 
geuse d'un  ami  de  sa  maison  sauva  sa  femme  etsts  enf^mls 
du  danger  qui  les  menaçait ,  et  Ruiter  se  vit  forcé  n'invo- 
quer pour  sa  famille  la  sauve-garde  spéciale  de  l'Elal.  Quant 
à  lui ,  il  méprisa  le  puignard  de  l'assa^siu  comme  il  avan 
jusque  là  méprisé  le  feu  des  batailles;  et,  bravanl  l'un  et 
Tant  e ,  il  continua  d'exposer  sa  vie  pour  le  service  de  son 
pays. 

En  1675,  les  Pays-Bas.  attaqués  à  la  fois  par  terre  et  par 
mer,  et  par  les  notions  les  plus  puissantes  de  l'Europe,  se 
déterminèrent  à  soutenir  coiitie  elles  une  guerre  deses- 
péré-, comme  pour  combler  par  un  dernier  sacrifice  la 
mesure  d'efforts  et  de  douleurs  au  prix  de.sqiiels  ils  devaient 
acheter  leur  indépendance.  Ruitir  fut  revêtu  du  (ou>maii- 
denient  de  la  flotte,  et  ch^irgé  de  défendre  U  Hollande  contre 
les  force»  combinées  de  Fiance  et  d'Auglt le re.  Il  cora 
battit  avec  une  v.ileur  et  une  habileté  pro  tiijienses,  et  mé- 
rita que  le  comte  d'Eslrées.  amiral  de  la  Botte  française, 
écrivit  à  Louis  XI V  :  «  Je  voudrais  payer  île  ma  vie  la  gloire 
»  que  Ruiter  s'est  acquise  dans  celte  journée.  » 

Revenu  de  celte  ex|iediliiin ,  Ruiter,  déjà  avancé  en  âge, 
fatigoé  de  tant  de  travaux,  de  l»iit  de  victoires,  avait  ré- 
solu de  quitter  la  mer  et  de  couler  le  reste  de  ses  jours  au 
sein  du  repus  et  des  douceurs  de  la  famille.  Mas,  eu  1675, 
les  Me^sinois  revolié.s  contre  Chailrs  II  aval- ni  implore 
l'as  islance  de  LouisXI  V:  dr.  son  côté,  l'Espagne,  qui  avait 
depuis  longtemps  renoncé  à  toute  prétention  sur  les  l'ro- 
vinces-Uniis,  implora  leuru  secours;  ei  Rinter  fut  <  nrore 
désigné  pour  commander  la  flo  te  auxiliaire  que  les  Etats 
jugèrent  à  propos  d'envoyer.  Mal^rré  ses  projets  de  retraite, 
malgré  na  repu.'iiance  à  .se  rharger  d'une  entreprise  ((u'il 
reconnaissait  téméraire,  Ruiler,  qu'avaient  d  ja  gagne  de 
sombres  ei  secreis  pressentiments,  crut  devoir  iitieir  encore 
i  cet  appel  de  la  patrie  ,  arcepla  le  commandement,  et 
partit.  La  France  lui  opfiosa  ,  pour  le  combattre  ,  un  liéms 
digne  de  lui  el  comme  lui  (i  »  de  ses  propres  n-iixres:  c'é- 
tait Diiqiiêue.  Un  prem'er  engage  ment  eut  lien  entre  le.s 
deux  armées,  qui  les  coiilraigni  mut.>e|lemi  nt  à  l'admi 
ration;  mais  il  n'en  résulta  qu'on  faible  avni'l.'ii;>',  <|iii 
resta  du  côté  des  Françain.  Enliu,  le  22  avril  1676.  les 
deux  (lottes  se  livrèient ,  en  vue  de  M<>nlgibit,  |.rès  de 
Syracuse,  un  combat  terrible.  «  Le  bruit  du  rannn  que  l'on 
»  entendait  de  plusieurs  lieues,  dit  un  hisb  rien  ,  avcrtis- 


»  sait  que  le  fameux  Ruiter  et  l»  grand  Duquéne  étaient 
»  aux  piises.  »  Ruiter  fut  atteint  d'un  bonlel  qui  lui  em- 
porta Il  partie  antérieure  du  pied  gauche  et  lui  fraca.ssa  les 
deux  us  lie  la  jambe  dro  te;  il  tomba  sur  le  coup,  el  dans 
sa  chute,  il  se  lit  a  la  tête  une  nouvelle  b'essure  Emporté 
sur  son  lit ,  il  ne  cessa  de  donner  ses  ordres ,  de  ranimer  le 
courage  des  siens,  et  de  veiller  au  salut  de  la  fluttr  qui  opéra 
>3  retraite;  il  succomba  quelques  jours  après.  Son  corps 
transporté  en  Hollande  y  reçut  de  magnitiiiiies  funérailles. 

Ainsi,  pour  résumer  l'histoire  de  sa  vie,  d'abord  ap- 
prenti cordier,  puis  mousse,  matelot,  contre-maitre  ,  pi- 
lote, caidiaine.  commandeur,  contre-amiral,  vice  amiral , 
el  enfin  lieutenant-amiral- général  ,  Ruiler  offre  un  exem- 
ple frappant  du  bienfait  et  de  l'équité  d'un  ordre  social  qui 
ouvre  à  tous  les  hommes ,  quelle  que  soit  leur  nai.»sance,  le 
rheniin  de  la  fortune  et  de  la  gloire.  Les  historiens  s'ac- 
cordenl  a  le  représenter  comme  réunissant  toutes  les  qua- 
lités et  loules  1-svert  s  qui  formentoon  seulrmenl  l'illustre 
capitaine,  le  grand  mariu ,  mais  encore  le  grand  homme. 
Les  souverains  de  l'Europe  s'empressèrent  à  l'envi  de  lui 
offrir  leur  amitié  et  lui  donnèrent  maintes  foi>  les  témoi- 
gnages éclatants  de  la  haute  eslimequ'il  leur  avait  inspirée. 
1-e  roi  d'Espagne ,  après  la  camp.igne  de  Sicile,  lui  en- 
voya pour  lui  el  ta  postérité  le  titre  de  duc  avec  une  rente 
considérable.  Ces  magnifi  jues  présents  n'arrivèrent  à  leur 
desiinaiion  qu'après  la  mort  de  celui  à  qui  ils  étaient  adres- 
sés ;  et  ses  Bis ,  peu  jaloux  d'échanger  contre  le  nom  d'une 
terre  le  nom  glorieux  que  leur  père  lenr  avait  légué, 
refusèrent  ce  vain  titre  contre  lequel  la  vie  de  Ruiter  était 
une  illustre  protestation.  Le  roi  de  Danemarck  lui  avait 
éciii  pour  lui  demander  .son  portrait,  afin,  disait-il,  d'a- 
voir plus  souvent  sous  les  yeux  le  modèle  des  capitaines  de 
in>-r.  Louis  XIV  lui  fit  la  même  demande,  et  plaça  son  por- 
trait au  mil  eu  de  ceux  de  ses  propres  généraus  II  lui  en- 
voya en  échange  le  sien  avec  le  collier  de  TOidre  de  Saint- 
IMicliel;  el  lorsquon  lui  apprit  sa  mort,  il  dit  :  o  C'était 
3  un  ennemi  redoutable;  mais  nous  devons  di  plorer  sa 
»  perle  :  cet  homme-là  faisait  honn  ur  à  l'hnmanité.  » 

On  a  cimiposé  poor  mettre  au-dessous  du  portrait  de 
Ro  1er  ce  distique  latin  ,  d'un  goût  assez  barbare,  eloules 
syllabes  de  son  uom  se  trouvent  repétées  cinq  fuis  : 

Tem'ir  Hispanos  Biiîter,  ter  temtU  j^/iglos. 
Ter  ruit  In  Gai/os  ;  territus  ipse  mit, 

«■Ruiter  terriGa  les  Espagnols;  trois  fois  il  terrifia  les  Anglais; 
trois  lois  il  se  rua  sur  les  Frani^ais;  terrifié  lui-même,  il  mourut. 


UNE  VISITE  CHEZ  LES  IIUNS. 

Attila  est  une  des  plus  singulières  fiifuresqui  aient  passé 
en  Europe.  Rien  ne  saurait  se  comparer  à  celle  horrible 
invasion  de  sauvages,  el  le  peu  de  détails  précis  <iue  l'his- 
loire  nous  en  a  conservés  est  du  plus  haut  prix.  Nous  avons 
déjà  fan  îounaitre  (voyez  i8ô6,  page  t4l(;  un  curieux  ma- 
nuscrit d:i  passage  de  ces  hordes  conqueTanies  :  c'est  une 
corne  à  boire  couverte  d'ornements  el  de  figures  caracté- 
risiiques.  Nous  ajouterons  aiijoir  d'iiiii  à  ces  nolions  en  fai- 
.sanl  connaître  la  physionomie  d'.Mtila  telle  qu'elle  résulte 
du  récit  d'un  auteur  runteniporain  de  ces  barbares. 

Ceclief  atait  sa  résidence  principale  dans  la  Germanie, 
au  neutre  d'une  espèce  de  ramp  fait  de  maisons  de  bois.  Sa 
iiiHison  ,  consiriiile  comme  lis  antres,  mais  plus  grande, 
elait  de  planelies  polies  el  ri.selees  en  partie:  elle  avait 
vraiM-mblablrmeut  de  l'analogie  avec  ces  grands  chùlels 
de  s.ipin  i|iie  l'on  voit  dans  quelques  i-anlons  de  la  Suisse. 
Elle  etail  séparée  du  reste  du  camp  par  nue  palissade, 
el  entourée  des  habilaiions  de  ses  principaux  lieutenants. 
Là  .  vivait  sa  famille  avec  une  grande  simplicité.  On 
ettt  dit  qu'il  prenait  à  rn-iir  de  se  distinguer  du  commun 
de  sa  nation  pur  une  rudesse  plus  graude.  Il  voulait  d«« 
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meiirerHiin,  et  ne  point  se  laisser  corrompre ,  comme 
les  autres  barbares,  par  riiiiitalion  du  luxe  des  vaincus  : 
l'énergie  de  sa  naiiotialilé  sauvage  élait  sa  seide  force.  Chez 
lui ,  nul  respect  ni  des  peuples  ni  des  empereurs  :  assis  dans 
sa  hutle  guerrière  ,  entouré  de  ses  féroces  compagnons ,  il 
méprisait  l'univers,  et  il  semblait  que  rien  ne  fût  digne  de 
s'égakr  à  lui. 

La  relaticn  écrite  par  l'une  des  personnes  attachées  à 
l'ambassade  qui  lui  fut  envoyée  par  l'empereur  de  Cou- 
stantinople,  est  ce  qui  donne  l'iiée  la  pins  complèle  et  la 
plus  claire  de  son  caractère  et  de  ses  habitudes.  Tirant  de 
sa  superbe  grossièreté  une  ceitaine  majesté  que  toutr  la 
splendeur  des  dépouilles  qu'il  avait  conquises  eût  été  inca- 
pable de  produire,  Attila,  api  es  avoir  d'abord  renvoyé 
l'ambassade  sans  daigner  l'entendre ,  se  décida  cepeniiant  ^ 
à  l'admettre  devant  lui.  Il  était  assis  sur  une  chaise  de 
bois,  vêtu  du  costimie  sauvage  de  sa  nation.  L'ainba.ssa- 
deur,  s'approchant  de  lui  avec  les  cérémonies  de  respect 
dues  aux  personnes  souveraines,  lui  remit  les  It tires  de 
l'empereur  ,  eu  lui  disant  (|ue  les  empereurs  sonhaiiaient  j 
à  lui  et  à  tous  les  siens  santé  et  prospérité.  «  Qu'il  arrive  i 
aux  Romains  ce  qu'ils  me  souhaitent,  «  répondit  le  Hun  ,  ; 
bien  averti  de  la  sincérité  du  souhait  que  l'on  faisait  eu 
sa  faveur.  Puis  se  tournant  brusquement  vers  un  des  am- 
bassadeurs qu'il  connaissait  déjà,  il  l'appela  animal  im- 
pudent ,  lui  demandant  comment  il  osait  se  présenter  de- 
vant lui,  et  ajoutant  qu'aucun  ambassadeur  n'aurait  dû  se 
présenter  devant  lui  avant  que  tous  ses  transfuges  ne  lui 
eussent  été  remis.  Celui-ci  essayant  de  se  justifier,  le  bar- 
bare, irrité  qu'on  osài  chercher  à  prendre  raison  contre  lui , 
et  entrant  en  fureur  à  son  discours  ,  l'accabla  d'injures  et 
de  reproches;  l'insultant  avec  dts  cris  de  rage,  et  jurant 
que  sans  un  reste  de  respect  pour  le  caractère  d'ambassa- 
deur, il  le  ferait  mettre  en  croix  et  le  livrerait  aux  vautours; 
et  revenant  encore  sur  son  prétendu  grief:  «Quelle  est, 
dit-il,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  la  ville  ou 
la  maison  qui  pourrait  rester  debout,  si  j'avais  décidé 
qu'elle  serait  détruite?  »  Là  dessus  il  renvoya  l'ambassade, 
gardant  seulement  près  de  lui,  jusqu'au  r-'ioui  des  aulrts, 
quelques  ims  de  ceux  qui  avaient  suivi  It  cortège.  C'est  à 
eux  (|u'il  fit  l'honneur  d'une  invitation  à  un  festin  d.mf 
l'intérieur  de  .«a  maison. 

Attila  était  assis  au  milieu  de  la  salle  sur  nn  lit  bariolé , 
Cl  sur  le  même  lit,  mais  au-dessous  de  lui,  elait  sou  fils  aJnf  ; 
des  sièges  de  bois  destinés  aux  auires  convives  etaieni  dis- 
posés le  long  des  parois  tout  autour  de  la  sal  e.  Tout  le 
monde  s'étant  assis,  l'eclianson  d'Attila  lui  présenta  une 
coupe  de  vin  :  en  la  reoevanl  ,  Attila  .salua  celui  qui  élait 
assis  à  la  première  place  ;  celui  ci  se  leva  anssilôl  et  resta 
debout  jusqu'à  ce  qu'Attila,  après  avoir  goûte  le  vin,  eûl 
rendu  la  coupe  à  l'échanson.  La  même  cérémonie  se  renou 
vêla  pour  tout  le  monde  ;  chacun  se  levait  à  son  tour ,  Attila 
seul  ne  se  dérangeait  pas. 

les  cérémonies  préliminaires  achevées ,  le  repas  com- 
mença. L'intérieur  de  la  salle  était  rempli  de  petites  tablef 
occupée»  par  trois  on  quatre  convives  et  chargées  de  vais- 
«elle  d'or  et  d'argent.  Chacun  prit  place,  et  les  serviteurs 
commencèrent  à  apporter  les  mets  :  U  y  en  avait  à  pro- 
fusion ;  les  Huns  ne  manquaient  pas  de  captif*  habiles  dans 
l'art  de  la  cuisine.  Mais  au  milieu  de  ces  convives  servis 
avec  le  luxe  le  plus  éblouissant  et  le  pins  sauvage,  la  plupart 
couverts  de  pierreries  et  de  plaques  d'or,  Ailila,  dans  le  plus 
simple  costume,  assis  a  la  manière  de  ses  pères  sur  sa  cou- 
che, mangeait  quelques  morceaux  de  viande  sans  assai- 
sonnement dans  une  ecuelle  de  bois.  C'était  la  barbarie 
sentant  sa  force  ,  et  savourant  les  di  lices  de  sa  puissance 
au-dessus  des  ('épouilles  et  des  humiliations  de  la  civilisa- 
lion  momentanément  vaincue.  Quand  tout  le  monde  fut 
bien  repu  ,  on  enleva  les  tables  .  et  tous  les  convives  re- 
prirent place  sur  Us  sièges  disposés  autour  de  la  salle.  Alors 


entrèrent  deux  espèces  de  bardes  qui  se  mirent  à  chanter 
devant  Attila  des  vers  dans  lesquels  ils  célébrait  nt  .ses  ver- 
tus et  ses  expiciils.  Tous  les  regards  ,  dit  l'auteur  de  la  nar- 
ration .  se  fixaient  sur  eux  ;  les  uns  étaient  charmés  par  les 
vers  ,  d'autres  s'enflammaient  à  cette  peinture  des  balailles; 
des  larmes  coulaient  des  yeux  de  ceux  dont  l'âge  avait  eu  int 
les  forces  et  qid  ne  pouvaient  plus  satisfaire  leur  soif  de 
g  oire  et  de  combats. 

Voilà  quels  étaient  les  barbares  que  le  Nord  vomit  sur  le 
Midi,  et  s'ils  vaiiu]uirent,  ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  en  eux 
nue  force  surnaturel  e,  c'est  que  le  Midi  s'était  laissé 
énerver  par  la  coiruulion  et  l'immoralité. 


INDIVIDUS    NE. S    EN    FRANCE 

DE    PAIlliMS   ÉTHANGERS. 

En  181-5  et  1813,  un  certain  nombre  d'habitants  des 
dé|i:irleinenis  deiarhes  de  notre  territoire  vinrent  s'étalilir 
(le  ce  côie  ci  des  nouvelles  fnintièies;  ceux  d'entre  eux  qui 
oui  onns  de  se  conruruier.  d.ins  les  délais  fixés,  aux  forma- 
lités re(|uises  par  la  lui  de  l'époipie,  sont  étrangers,  à  moins, 
bien  eniendn  ,  ipi'ils  n'aieiu  été  naturalisés;  mais  les  en- 
raut<  qu'i's  OUI  pu  avoir  en  France  peuvent ,  de  vingt  et 
lin  ans  à  vingt-deux  ans,  réclamer  la  qualité  de  Fiançais. 
Or,  ledouble  relourde  Louis  XVHI  datant  précisément 
de  \ingt  et  un  et  de  vingt-deux  ans,  il  en  est  néces- 
sairement parmi  eux  qui  sont  dans  l'année  fatale;  nous 
appekms  leur  allenlion  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire  pour 
eue  ["rançais  devant  la  loi,  comme  ils  le  sont  déjà  par  le 
lieu  de  leur  nais.sance ,  par  l'éducation  sans  doute,  et  par 
"es  circonstances  diverses  qui  engendrent  les  seutiiueuls  de 
patrie. 

L'article  9  du  code  civil  est  ainsi  conçu  : 

«  Tout  individu  né  en  France  d'un  étranger,  pourra , 
»  dans  Vannée  qui  suivra  l'époque  de  sa  majorité  ,  récla- 
1)  mer  la  qualité  de  Français,  pourvu  que  (dans  le  cas  où  il 
»  résiderait  en  France),  il  déclare  que  son  intention  est  d'y 
»  fixer  son  domicile ,  et  que  (  dans  le  cas  oit  il  résiderait  en 
»  pays  étranger)  il  fasse  sa  soumission  de  fixer  en  Fiance 
)j  son  domicile,  et  qu'il  l'y  établisse  t/aiis  TaioK'e  à  compiler 
»  de  l'acte  de  soumission.  » 

Une  des  conséquences  de  l'oubli  de  ces  formalités  est 
d'exposer  ceux  qu'elles  concernent  à  se  voir  attardés  dans 
leur  carrière,  s  ils  se  destinent  à  l'une  de  celles  où  la  qua- 
lité de  Fiançiiis  est  nécessaire.  En  effet,  faute  d'avoir  en 
temps  utile  accompli  la  condition  qui  suspendait  leur  qua- 
lité de  Français,  ils  sont  définitivement  étrangers  ,  et  ne 
peuvent  cesser  de  l'être  que  par  la  naturalisation  ,  affaire 
d'au  moins  dix  ans,  sauf  les  cas  exceptionnels  dont  nous 
n'avons  point  à  parler  ici. 

Dans  un  livre  qui  jouit  à  bon  droit  d'une  grande  popu- 
larité, dans  le  IMemoiial  de  S  intellélène ,  nous  liions  : 
u  On  doit  au  premier  Consul  cet  article  du  co  le  :  Tout 
n  iiidiridu  né  en  /•"noue  est  l'raiirais.  n  On  vient  de  voir 
que  telle  n'est  pas  la  disposition  du  code  civil. 


Singulière  dérovrerle  d'un  trésor.  —  Le  fait  suivanl  est 
consigné  dans  les  Mélanges  de  (^astellani  (Cl.  (Uifite  luni 
coUecl.l  Sur  une  grande  roiil"  de  la  Pouille,  an  royaume 
de  Naples,  se  trouvait  une  statue  de  marbre,  porl.inl  cette 
inscription  en  dialecte  napolitain  :  Le  premier  jour  ,1e  mai, 
au  soleil  levant ,  j'aurai  une  tète  d'or.  Il  y  av.  it  déjà  deux 
cents  ans  que  la  slalne  élait  érigée,  et  personne  n'avait 
encore  trouvé  le  sens  de  celte  myslérieuse  insciipliou  Ua 
étranger  (un  Sarrasin,  dit  Castellani),  passant  dan- cette 
contrée,  lut  l'inscription  ,  crut  en  deviner  le  sens  ,  miis  ne 
communiqua  à  p.  rsonne  ses  soupçons.  Le  premier  mai  de 
cette  année  elaiil  passe,  il  partit  ;  mais  1  année  suivaule  il 
arriva  dans  le  pays  le  dernier  jour  d'avril.  Le  lendemain,  qui 
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était  le  premier  mai,  il  se  rendit  sur  le  lien  avant  le  lever 
du  soleil,  et  ayant  remarqué  l'endroit  ou  aboutissait  l'om- 
bre de  la  lête  de  la  statue,  dans  le  moment  précis  oii  le 
soleil  parut  sur  l'horizon,  il  fit  creuser  la  terre,  et  trouva 
d'immenses  trésors. 


FRAGMENTS    SUR    LA   CHINE. 

(Voyez  :  —  i833,  PortraiU  de  Chinois  célèbres.  Fo-hl,  fondateur 
de  la  monarchie  chinoise,  p.  3o6  ;  Laut-seu,  philosophe,  p.  807; 
Koung-tseu  ou  Confucius,  philosophe,  p.  333.  —  i834,  Meng- 
Iseu  ,  philosophe,  p.  53 ;  Controverse  chinoise,  p.  102;  Jonque 
chinoise,  p.  î4i.^  i835,  Noblesse  des  Chinois,  p.  i83;  Piélé 
filiale  à  la  Chine,  p.  121;  Morale  prntifpHï  de  Confucius.  p.  207; 
le  Shaddock,  p.  345;  Porte  de  Péking,  p.  368.  —  iS36  ,  Jar- 
dins chinois,  p.  169  ;  Habitations  chinoises,  383.) 

Ces  fragments  sont  extraits  d'un  ouvrage  récemment 
écrits ,  par  J.  F.  Davis ,  ancien  président  de  la  compagnie 
des  Indes  en  Chine,  et  depuis  surintendant  de  S.  M.  B. 
dans  le  même  pays.  Le  long  séjour  de  l'auteur  parmi  les 
Chinois,  sa  connaissance  assez  approfondie  de  leur  langue, 
la  confiance  dont  ses  concitoyens  et  son  gouvernement  lui 
ont  donné  de  si  hauts  témoignages,  assurent  à  son  livTe 
une  .luiorité  que  l'on  ne  peut  pas  accorder  à  toutes  les  re- 
lations des  voyageurs.  Ce  livre  vient  d'être  traduit  en  fran- 
çais, par  M.  Pichard,  et  édité  par  M.  Paulin.  Nous  nous 
sommes  proposés  d'en  détacher  quelques  pa.ssages  pour 
continuer  la  série  de  nos  renseignements  sur  cette  naiion 
la  plus  civilisée  de  l'Orient  et  assurément  la  plus  curieuse  à 
étuditr  de  toutes  celles  qui  couvrent  notre  globe. 

PHYSIONOMIE  DES  CHINOIS.    —  UNE  BELLE  FEMME.  —    CN 
BEL  HOMME. — LES  OXGLES.  —  LES  PETITS  PIEDS. 

Les  Européens  se  sont  fait  une  étrange  idée  de  la  physio- 
nomie chinoise ,  d'après  les  figures  représentées  sur  les 
échantillons  de  manufactures  sortis  de  Canton,  et  dont  la 
plupart  sont  tracées  dans  un  style  grotesque;  c'est  comme 
ti  un  Chinois  de  Péking  qui  aurait  vu  quelques  unes  de  dos 
caricatures  croyait  se  former  de  nous  une  image  fort  exacte. 
Il  est  résulté  de  ces  fausses  notions  qu'on  a  attaché ,  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  personnes ,  une  idée  ridicule  au 
nom  d'un  peuple  grave,  penseur,  raisonnable,  et  même 
digne  quelcpiffois  de  servir  de  modèle  aux  Européens. 

Les  Chinois  du  midi  ont  les  traits  moins  angulaires  que 
les  habitants  de  Péking.  Ceux  qui  ne  sont  point  exposés  à 
l'influence  de  l'atmosphère  ont  le  teint  aussi  beau  que  les 
Espagnols  et  les  Portugais;  mais  tel  est  l'effet  du  sol-il  sur 
leur  peau,  que  beaucoup  d'entre  eux,  qui  vont  niisjusipj'à 
la  ceintiu'e,  paraissent,  lorsqu'ils  sont  liéshabillés ,  avoir  le 
haut  du  corps  d'un  Asiati<[ue  cl  les  membres  inférieurs  d'un 
Européen;  ils  ont  en  général  hnnue  mine  jus(prà  trente  ans, 
mais  passé  cet  âge,  la  proéminence  des  os  de  leurs  joues 
donne  à  leur  physionomie  une  expression  dure  qu'effaçait 
la  jeimesse. 

Une  femme  doit  être  mijice  et  frêle  ;  un  homme ,  au  con- 
traire, doit  être  puissant  ,  non  i)as  dans  l'acception  qiii  dé- 
note ime  grande  force  musculaire,  mais  dans  celle  qui  v\- 
priuie  la  corpulence  ,  l'obésité.  Il  est  fort  û  la  mode  iliez  les 
honnntsel  les  femmes  de  laisser  cmitre  k^  onglesde  la  in:iin 
gauche,  jiiscprù  ce  qu'ils  aient  acquis  raspect  de  griffes  du 
bradype  (  voy.  IS.'ÎO ,  page  .'îai  ).  Un  .Anglais  de  Canton 
avait  défendu  à  lui  de  ses  doinestitpies  de  donner  dans  ce 
travers ,  en  se  fondant  sur  ce  (pic  les  doigts ,  pourvus  d'un 
pareil  ornement ,  ne  pouvaient  rien  exécuter.  Comme  les 
ongles,  en  raison  de  leur  fiagi'iité,  sont  .sujets  à  se  causer 
lorsqu'ils  sont  très  longs ,  ils  les  garaulissenl  (pielquefuis 
au  moyen  de  petits  morceaux  de  bambou  liés  amincis. 

Mais  celui  de  leur.sgoills  dont  on  peut  le  moins  se  ren- 
dre coin|)le  ,  est  la  mutilation  des  pieils  dr.s  fenimes,  iiiiiti 
Ution  par  laquelle  les  Chinois  se  distinguent  de  tous  les 


autres  peuples.  On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  l'origine 
de  cette  coutume:  on  sait  seulement  qu'elle  prit  naissance 
vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang  ,  ou  à  la  fin  du  neuvième 
siècle  de  notre  ère. 

Les  Tariares  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  l'adopter  ; 
leurs  femmes  portent  des  souliers  en  tout  semblables  aux 
leurs ,  à  l'exception  de  la  semelle,  qui  est  beaucoup  plus 
épaisse.  Le  principe  qui  a  dicté  la  mode  des  ongles  déme- 
surément longs,  a  siîrement  dicté  aussi  celle  de  la  mutilation 
des  pieds;  dès  l'âge  le  plus  tendre  cette  mode  entraîne 
l'idée  d'exemption  du  travail ,  puisque  toutes  les  personnes 
du  beau  sexe  sont  percluses  par  suite  de  la  petitesse  de  leurs 
pieds.  Les  Chinois  sont  passionnés  pour  l'air  de  faiblesse 
et  de  souffrance  que  la  mutilation  prête  aux  femmes;  et 
ils  comparent  leur  marche  ,  lorsqu'elles  s'en  vont  clopinant 
sur  leurs  talons,  au  balancement  d'un  saule  agité  par  la 
brise.  Il  nous  reste  à  ajouter  que  cette  odieuse  coutume  est 
beaucoup  plus  répandue,  dans  la  basse  classe  que  l'on  ne 
pourrait  s'y  attendre  de  gens  qui  ont  besoin  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie. 


(Petits  pieds  d'une  Chinoise.) 


COSTUiMES  MlLlTAinKS. 


AUMES.  —  AUTILLERIE. 


L'uniforme  ordinaire  du  soldat  chinois  est  une  jaquette 
bleue  à  revers  rouges,  ou  rouge  bordé  de  blanc,  passée  sur 
un  long  jupon  bleu.  Le  bonnet  est  fait  de  rattan  ou  lattes  de 
bambou  peintes  ;  il  a  nue  forme  conicpie ,  et  est  à  l'épreuve 
d'un  coup  de  sabre.  Les  soldats  portent  quelquefois  un  autre 


(  Un  bouclier  chinois.  ) 

bonnet  de  drap  de  soie,  semblabl-"  à  celui  des  mandarins, 
mais  sans  boule  au  sommet,  n'niitres  sont  di-r  ndus  par  une 
grossière  armure  de  drap,  à  boutons  de  nulal,  (|ui  descend 
coniuic  une  tnnicpie.  Le  casque  est  de  fer;  il  ressemble  à 
un  entonnoir  renversé  ,  et  porte,  au  sommet,  une  pointe 
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i  laquelle  est  attachée  une  touffe  de  soie  ou  de  crins  de 
cheval. 

Les  armes  principales  de  la  cavalerie  sont  l'arc  et  la 
flèche.  L'arc  est  en  bois  flexible  et  en  corne  ;  la  corde  est 
en  soie  fortement  lordue.  La  force  de  ces  arcs  s'estime 
d'après  le  poids  nécessaire  pour  les  bander  (  il  varie  de- 
puis qnalre-vingis  jusqu'à  cent  livres).  Lorsqu'on  tire  ,  la 
corde  est  tenue  derrière  un  anntau  de  pierre  ou  d'agate 
placé  au  pouce  de  la  main  droite,  dont  la  première  pha- 
lange est  inclinée,  et  maintenue  dans  celte  position  par  la 
phalange  médiane  du  doigt  indicateur  qui  est  appuyée 
sur  elle.  Leurs  épées  sont ,  en  général  ,  1res  mal  faites  ;  ils 
les  préfèrent  cependant  à  leurs  rouels  à  mèche  :  c'est,  sans 
doute  ,  parce  que  ces  derniers  ne  sont  pas  meilleurs.  Ils 
ont  aussi  des  boucliers  fabriqués  avec  du  rattan  tourné  en 
spirale  autour  du  centre. 

Pour  ce  qui  concerne  l'artillerie  ,  Dubalde  remarque  , 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que.  «  bien  que  l'usage 
de  la  poudre  soil  fort  ancien  en  Chine  ,  celui  de  l'arlillerie 
y  est  tout  moderne.  »  Il  est  positif  qu'en  1C2I  la  ville  de 
Macao  fut  invitée  à  envoyer  trois  pièces  de  canon  à  Péking 
avec  des  hommes  pour  les  servir  ,  afin  de  les  opposer  au.x 
Tartares:  il  est  également  certain  que  sous  le  dernier  em- 
pereur de  la  dynastie  chinoise,  vers  l'an  1636,  à  l'époque 
où  les  Mandchous  menaçaient  la  Chine,  l'empereur  pria 
les  jésuites  de  Péking  d'apprendre  à  son  peuple  l'art  de 
fondre  les  canons.  Le  plus  habile  dans  cet  art  fut  le  fa- 
meux Ferdinand  Verbiest ,  .i-ous  l'inspection  duqtel  plu- 
sieurs centaines  de  pièces  d'artillerie  furent  coulées  pour 
l'empereur  tarlare  Kang-hi ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  en  fit  un  sujet  d'accusation  contre  les  jésuites  à 
Rome  ;  mais  ils  se  défendirent  en  disant  que  ,  par  là  ,  ils 
avaient  avance  la  cause  du  Chrisllanime.  Il  est  certain  que, 
durant  trois  siècles  ,  aucune  mission  n'a  réussi  aussi  bien 
que  la  leur,  tandis  qu'à  présent  il  n'y  a  pas,  dans  l'intérieur, 
nne  douzaine  de  missionn;<ires  pour  une  population  évaluée 
à  plus  de  300  000  000  d'àmes. 


BESICLES. 


■  PIERtlE  A  THE.  —  KALEIDOSCOPE 


(Besicles  chinoises.  ) 

On  pourrait  dresser  une  liste  curieuse  Je  toutes  les  décoii- 
vertesulilesqu'ontfaileslesChinois,sansqu'ilssembhntavoir 
été  guidés  par  la  moindre  connaissance  scientifique;  il  y  en  a 
quelques  unes  qui  leur  onl  probablement  été  transmises  par 
les  missionnaires.  Sans  connaître  un  seul  point  de  la  théorie 
de  l'opliiiue,  qui  traite  de  la  convergence  et  de  la  divergence 
des  rayons  de  la  lumière  au  moyen  de  lentilles  de  diffé- 
rentes formes  ,  ils  se  servent  de  verres  ou  plutôt  de  cristaux 
convexes  et  concaves  pour  aider  la  vue. 

Leur  verre  est  ordinairement  d'une  <|ualité  très  inférieure, 
et  à  Canton  ils  sont  contents  d'avoir  du  verre  cassé  d'Eu- 
rope pour  le  fondre  et  en  tirer  parti.  Ils  ne  l'emploient  point 
pour  lunettes ,  mais  le  remplacent  par  du  cristal  de  roche. 
Si  quelque  chose  pouvait  prouver  qu'ils  n'ont  emprunté 


leurs  besicles  à  aucun  peuple  ,  et  qu'ils  les  ont  réellement 
Inventées  ,  ce  serait  assurément  leur  grandeur ,  leur  forme 
singulière,  et  la  manière  bizarre  dont  ils  les  ajustent.  La  gra- 
vure précédente  en  représente  une  paire;  on  voit  qu'elle  tient 
aux  oreilles  au  moyen  de  cordons  de  soie. 

Pour  affronter  l'éclat  du  soleil,  ils  font  usage  d'un  mi- 
néral qu'ils  appellent  tcha-chi  ou  «pierre  o  1/ié, »  à  cause 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  sa  couleur  transparente 
et  celle  d'une  faible  infusion  de  thé  noir.  C'est  probable- 
ment du  quartz  fumeux  ou  bien  du  silex  allié  au  cairngoran 
d'Ecosse. 

Les  Chinois  onl  voulu  plusieurs  fois  imiter  les  télescopes 
européens  ;  mais  comme  la  fabrication  de  ces  sortes  d'in- 
struments exige  certaines  connaissances  scientifiques  ,  ils  y 
ont  complètement  échoué. 

La  première  fois  qu'ils  virent  un  kaléidoscope ,  ils  en 
furent  enchantés,  et  réussirent  à  l'imiler;  cet  objet  se  vendit 
très  bien  dans  tout  l'empire,  et  ils  le  nommèrent  wan-hoa- 
tangou  0  tube  de  dix  mille  fleurs.  » 

MONUMENTS  CHINOIS. 

Il  y  a  peu  de  monuments  antiques  en  Chine.  Les  édifices 
sont  loin  d'être  construits  solidement  ;  les  colonnes ,  pour  la 
plupart  du  temps  en  buis,  se  moisissent  facilement  par  suite 
des  extrêmes  fréquents  de  Ibumidité  et  de  la  sécheresse,  du 
frod  et  du  chaud.  Les  bâtiments  à  neuf  étages,  appelés 
pagodes  ,  étant  construils  en  bonne  briques  ,  sont  ceux  qui 
durent  le  plus  long-iemps.  La  tour  de  Nanking  est  à  la  tête 
de  ces  monuments,  qui  ont  été  consacrés  à  la  religion. 


(Pagode  à  neuf  étages.  ) 

comme  les  clochers  le  sont  chez  nous.  C'est  un  édifice  isolé, 
orlognne.de  40pieds  de  diamètre  à  sa  ha.se,  et  de  200  pieds 
de  hauteur  totale;  l'r.scalier  en  spirale,  bàli  dans  la  partie 
solide  du  mur,  qui  entoure  un  espace  vide,  s'élève  jusqu'au 
sommet  de  l'édifice;  à  chacun  des  angles  extérieurs  pend 
une  cloclietie  de  cuivre  ;  des  images  de  Bouddha  ou  de  la 
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déesse  Kuan-yin  sont  placées  dans  des  niches,  aux  cotés 
de  l'escalier. 


PROVERBES  DU  MOYEN  AGE. 
Outre  les  proverbes  du  comte  de  Bretagne,  petite  pièce 
rimée  due  ainsi  que  celle  de  Marcoul  et  de  Salomon  à  un 
même  poète  ,  on  possède  une  longue  liste  de  dictons  des 
douzième  et  treizième  sièc'es.  (.Manuscrit  "2(8,  Bibliotlièque 
royale).  En  voici  quelques  uns;  la  plupart  d'entre  eux  ont 
été  fréquemment  cités,  comme  preuves  historiques,  par  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  les  moeurs 
et  les  usages  du  moyen  âge,  et  ont  fourni  au  siècle  dernier 
le  sujet  de  plusieurs  dissertations  insérées  au  Meicvre  de 
France.  —  La  cervoise  (bière)  de  Cambrai;  —  les  heuriers 
de  Tournay  ;  —  les  garsillers  (débanchésj  de  Rouen  ;  —  les 
piaffeux  d'Evreux  ;  —  les  polissons  de  Beaumont-le-Roger; 

—  les  mangeurs  de  soupe  de  Louviers;  —  les  jureurs  de 
Brieux;  — les  sorcuidiés  (présomptueux)  de  Coiitancts;  — 
les  pauvres  orgueilleux  de  Tours  :  —  les  damoisels  (jeunes 
gentilshonmiesj  d'Amiens  ;  —  la  bachelerle  de  Beauvez  ;  — 
les  sots  de  Ham  ;  —  les  singes  de  Chauny;  —  les  larrons  de 
Verniand;  —  les  beyeurs  (curieux)  de  Saint-Quentin;  — 
la  nience  (la  bêtise)  de  Chaalons  ;  —  les  chanteurs  de  Sens  ; 

—  les  chanoines  de  Paris  ;  —  les  buveurs  d'Auxerre  ;  —  les 
poissonniers  de  Nantes;  —  les  plus  sages  marchands  sont 
en  Toscane;  —  les  pins  belles  femmes  sont  en  Flanilre; 

—  les  plus  beaux  hommes  en  Allemagne;  —  les  plus  grands 
traands  en  Ecosse;  —  les  meilleurs  lanciers  en  Navarre; 

—  les  meilleurs  archers  en  Anjou; — les  meilleurs  jongleurs 
en  Gascogne;  —  les  meilleurs  danseurs  en  Lorraine;  —  les 
meilleurs  médecins  à  Salerne ,  etc. 

Voici  encore  queUpies  autres  proverbes  assez  curieux , 
qui  se  trouvent  en  tète  du  manuscrit,  2566,  Bibliothèque 
royale  : 

Pitié  de  LoDibart , 
Labour  de  l'icait , 
Humilili-  lie  Normaut, 
Patiiuche  il'AliMiiant, 
Laryliece  de  Fiauçois, 
Loiaulé  d'Angl  >is, 
Dévoriou  de  Hoiirgiiignon, 
Sens  de  Berriciion, 
Ces  huit  cotes  uc  vaU'Ut  pas  un  bouchoD. 

Une  petite  pièce  intitulée:  Le  dit  des  jmijs  joyeu.r ,  et 
imprimée  en  golhiqneau  seizième  siècle,  fournit  également 
ceux-ci  :  «  —  Nape  de  hignines,  met  z  d'ad  vocal  z,  lit  de  bour- 
geois ,vin  de  cnnfi'sseur,  repas  de  charn)ine.  »  Rabelais  a  dit  : 

—  «Il  n'est  desjeumr  (|ui'  (l'escln)lirrs,  disuer  (|ue  d'ad 
vocatz  ,  ressiner  ((ollalion  )  (pie  de  vignerons,  et  soupper 
que  de  niarch.mds.  » 

Aujourd'hui  la  plupart  ds  ces  proverbes  n'ont  plus 
d'historique  que  lein-  antiquité. 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

LE  CIIAUKKAGE. 
(  Premier  article.  ) 

Nnns  ne  pnrleroiHî  ici  (pie  du  rbauffnge  domestique.  Le 
chanffa:.'e  considère  eu  gênerai  cl  d.insses  nombreuses  .ip 
plicaliiins  aux  besoins  de  l'iiidusti  ie ,  nous  eniraiueiail 
licaucoup  trop  li>in  :  nous  pourrons  d'ailleurs  revenir  pins 
tard  sur  celte  malièrc.  !Mais  en  ee  nnunenl  nous  ne  voulons 
traiter  (pie  du  chauffage  de  l'iuti-neiir  des  maisons. 

De  même  que  par  {'('clairage  les  hommes  ont  vaincu  l'in- 
oommodilé  de  la  nuit ,  de  même  par  le  chauffage  ils  ont 
triomphe  de  rinconiuioilili'  de  l'Iiiver.  Grâce  nu  cbnnrraL,'C, 
des  ('outJ(;e.s  vrainieiil  iiihaliilahlcs  dans  leur  état  naturel, 
pendant  la  saison  froiilc ,  se  sont  couvertes  d'une  iniioni- 


hrable  population,  et  sont  d>  venues  aussi  prospères  que 
celles  ipie  la  nature  avait  douées  du  plus  agréable  climat. 
L'iiiver,  si  rude  pour  les  plantes  et  pour  les  animaux  qui 
vivent  dans  leur  iinlépendance  primitive,  a  cessé  en  quel- 
que sorte  à  l'égard  des  hommes  ;  ils  ont  installé  à  demeure 
fixe  dans  le  sein  d'  leurs  habitations  la  lempératme  du 
printemps,  et  la  saison  qui  est  celle  du  dmil  pour  la  na- 
ture, est  devenue  celle  des  fêles  et  des  plaisirs  pour  leurs  so- 
ciétés. C'est  le  chauffage  qui  a  produit  ces  merveilles.  Otez 
le  chauffage  à  la  Russie  et  à  toutes  les  régions  septentrio- 
nales de  l'Europe,  à  l'Amérique  du  Nord,  à  l'Asie  cen- 
trale, à  la  pf:s  grande  partie  des  Etats  de  la  Chine,  et 
le  froid ,  pareil  à  une  peste  périodique ,  va  tomber  tous  les 
ans  sur  la  population  de  res  pays  pour  la  décinit-r,  l'anéan- 
tir bienliH ,  et  replacer  ainsi  sons  l'empire  de  la  sauvagerie 
les  meilleures  parties  de  la  terre.  Nous-mêmes,  qui  nous 
glorifions  avec  tant  de  raison  de  l'adrairalile  douceur  du 
climat  de  la  France,  à  quelle  extrémité  ne  serions-nous  pas 
réduits  s'il  nous  fallait  passer  tous  nos  hivers  sans  feu  ,  aussi 
impuissants  cinitre  le  froid  que  ces  nialheureiix  dont  le  sort 
nous  fait  i  itié  ,  et  à  l'indigence  desquels  notre  chaiitc  ac- 
corde chaque  hiver  un  peu  de  bois  à  côté  d'un  peu  de  pain  ! 
Combien  celle  saison,  qui  nous  parait  souvent  si  r  pide, 
ne  noiiS  paiaitrail-elle  pas  au  contraire  lente  et  ins  ppor- 
tahle  ,  et  quelle  désolanie  rupture  ne  s'établirail-il  pas  en- 
tre l'hiver  et  le  printemps!  Les  anciens,  voulant  diviniser 
les  saisons ,  avaient  représenté  le  Printemps  avec  ses  fleurs, 
l'Eté  avec  ses  épis,  l'Automne  a^ec  ses  fruits,  trouvant 
ainsi  dans  la  nature  toutes  les  richesses  nécessaires  ;  mais 
ils  peignirent  l'Hiver  avec  son  brasier,  enseignant  ainsi  par 
une  éloquente  figure  que  cette  saist'n  ,  dénuée  de  lous  biens 
par  les  tlieux  ,  avait  été  élevée  par  la  puissance  industrieuse 
de  rho.ume ,  au  niveau  de  ses  sœurs  :  et  le  brasier  en  effet, 
00  foyer  de  bien-être  et  de  gaieté,  qui  attire  autour  de  lui 
la  famille,  la  coneenlie  en  une  seule  compagnie,  et  nous 
rend  à  tous  la  vie  domestique  si  aimable  et  si  pleine,  n'était 
pas  indigne  d'un  tel  honneur,  et  avait  bien  mérité  d'être 
placé  par  la  my'hologie  a  côté  des  fleurs,  des  fruits  et 
dts  épis. 

Mais  quittons  le  domaine  de  la  fable  ,  et  entrons  direc- 
tement dans  le  domaine  de  la  réalité  scientifi(pie. 

On  peut  produire  artificiellement  de  la  chaleur  de  plu- 
sieurs manières.  D'abord  on  peut  avoir  recours  à  la  tem- 
pérature de  l'inicrieur  de  la  terre ,  qui ,  dans  l'hiver  ,  est 
toujours  supérieure  à  la  tenqiéraUire  de  l'extérieur.  Que 
l'on  preiuie  ,  par  exemple,  l'air  qui  a  pénétré  dans  di  s  ca- 
ves ou  dans  des  cavités  plus  profondes  encore  ,  et  qu'on  le 
fisse  remonter  par  des  canaux  convenables  dans  l'inlerienr 
d. s  maisons,  .on  y  adoucira  assurément,  bien  (|Me 'l'une 
(|iianti  e  fort  limitée,  la  rigueur  du  froid.  Dans  ipielipies 
usines,  et  notamment  dans  des  moulins,  où  l'eau,  en  se 
ciingelaut  sur  les  roues,  les  emp(''clie  de  niarelier  ,  on 
évite  cet  inconvénient  en  faisant  passer  un  filet  d'eau  dans 
la  terre  avant  ipi'il  n'arrive  sur  la  vanne;  celle  eau  s'é- 
clianffe  dans  son  trajet  sonlerraiii  ,  et  empêche  l'eau  froide 
avec  laquelle  elle  se  nit-le  de  se  solidifier  dans  U-s  canaux  qui 
servent  à  l'usine.  —  C'est  là  le  mode  de  chauffage  le  plus 
éciinomiipie  que  l'on  puisse  im  iginer  ;  malheiireiiseinent 
ses  effets  ne  soûl  ipie  d'une  clenilue  bien  restreinte  11  i en- 
ferme ceiiendanl  en  (;ernie  le  princi[ie  d'une  imnense  ré- 
volution dans  no!  moyens  de  chauffage.  On  sait  que  pinson 
s'enfuiee  ilaiis  l'intérieur  de  la  terre,  et  plus  la  lempei.iture 
.s'é  ève.  Les  ea  rx  thermales  ne  sont  vraiseinblahleiie ni  (pie 
des  er.ux  remonlant  d'une  1res  grande  profondeur  ;  et  plus 
les  piiiis  artésiens  (voy.  I8r>5 ,  p.  .■>(».->)  soni  creusés  prnf  nidé- 
ment.  plus  les  eaux  qui  eu  jaillissent  sont  d'une  teinpéialure 
(levée.  Celle  lemnérature  demeure  la  même  l'hiver  comme 
l'été.  Im  igiimns  donc  ipie  l'on  creuse  i  n  puits  de  celle  es- 
pèce à  une  très  urande  pn^fond  iir,  il  en  sortira  de  l'eau 
chaude .  el   l'on  aura  donné  naissance  à  une  source  tlier- 
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maie  artificielle.  Comme  la  tenippialiire  de  l'iiilcrii-ur  de 
la  terre  augmente  d'un  dtgré  (iniroii  lie  trente  en  trente 
mètres  de  profondeur,  on  pourra  niêmt-  calculer  à  l'avance 
à  quelle  profondeur  û  faudra  descendre  pour  obtenir  des 
eaux  douées  de  tel  ou  tel  degré  de  chaleur;  et  ces  eaux 
une  fois  amenées  à  la  surface ,  rien  ne  sera  plus  facde  que 
de  les  appliquer  au  cliauffage  des  appartements,  comme  à 
une  midtitude  d'autres  usages  ,  en  les  faisant  circuler  dans 
des  tuyaux  de  conduite.  Parmi  le  ^rand  nombre  de  puits 
artésiens  qui  existent  déjà  ,  il  y  en  a  quelques  nus  dont  la 
profondeur  est  assez  grande  pour  permettre  d'utiliser  les 
eaux  de  celle  manière.  Mais  la  plup.irt  ont  une  tempéra- 
ture trop  peu  sup  rieure  à  la  température  moyenne  de  l'at- 
mosplière  pour  pouvoir  rendre  de  bien  grands  services  sous 
ce  rapport  :  comme  jusqu'ici  on  n'a  demandé  à  ces  puits 
lue  de  l'eau  tt  non  point  de  la  chaleur,  on  n'a  point  eu 
avantage  à  les  creuser  plus  profondément  qu'il  ne  le  fallaii 
pour  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Ma  s  maintenant  que  l'at- 
tention est  éveillée  sur  ce  nouveau  genre  d  utilité  ,  on  est 
en  droit  d'en  espérer  beaucoup.  On  perce  en  ce  moment  à 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  puits  destiné  à 
aller  chercher  de  l'eau  dans  des  couches  profondes ,  et  il 
est  certain  que  ces  eaux ,  si  elles  sont  abondantes,  pourront 
èl;e  app'iquées  avec  bénéfice  an  chauffage  des  ateliers ,  des 
salles  d'hôpitaux,  et  dis  irr  iids  établissements  où  l'on  ne  se 
propose  que  d  éviter  le  froid  sans  demander  la  chaleur.  Que 
cet  essai  réussisse,  comme  on  doit  s'y  attendre,  elles  imi- 
tations, partoiil  où  elies  sont  possibles,  o:;  peut  s'y  attendre 
)!i!ssi'irement  encore,  ne  se  feront  pas  désirer.  Quelle  diffé- 
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(Coupe  faire  ilans  la  terre  à  looo  mclres  de  profondeur,  el  mon- 
tranl  la  structure  iiiti  rieiire,  ainsi  que  trois  puils  arlcsieus 
aboulissaiii  à  des  profoii  leur.  difTereiiles  et  ameiiaut  i  la  sur- 
face de  eaux  de  ierii|ieralures  différeules.  —  La  température 
moyenne  de  la  surface  éiaiit  supposée  de  10°,  l'échelle  iudi4ue 
la  température  souterraine  aux  diverses  profondeurs.) 

rence  entre  les  points  du  Icrrlioire  ou  l'on  pourra  ainsi  puiser 
à  volonté  la  chaleur ,  et  ceux  auxquels  la  nature  du  sol  ne 
permetlra  pas  la  jouissance  d'un  pareil  avamage  !  De  même 
qiiejiisipi'ici  les  populations  se  sont  parloiit  groupées  là 
où  elles  trouvaient  de  l'eau  en  siiflisante  abondance,  peut- 
être  dans  l'avenir  chenheronl -elles  avec  \i  même  soin 
les  lieux  où  elles  trouveront  avec  la  même  facilité  toute  la 
chaleur  qu'il  leur  faut.  Les  puits  artésiens  ne  feront  peul- 


êlre  pas  moins  de  cliangenieiit  dans  1'  monde  que  n'en 
ont  déjà  fait  dans  certains  pays  les  mines  de  houille  si  long- 
temps négliaées  !  Conientons-nous  de  cet  aperçu,  et  gar- 
dons l'espérance  que  l'homiue  pourra  un  jour  triompher 
des  varialioi.s  de  la  chaleur  solaue,  et  faire  venir  tous  les 
h  vers  du  sein  de  la  terre,  à  la  surface,  une  chaleur  suffi- 
sante pour  compenser  celle  que  les  révolutions  de  l'année 
lui  enlèvent.  Ainsi  l'houmie,  par  le  seul  accroissement  de 
son  génie,  deviendrait  maître  de  faire  régner  autour  de  lui 
un  éternel  printemps. 

Si  l'on  avait  toujours  le  soleil  à  sa  disposition  ,  quelque 
faibles  que  devinssent  à  certaines  époques  ses  rayons,  on 
pourrait  toujours,  à  l'aide  d'arlifice<  ris  simples,  tirer  de 
ce  foyer  une  chaleur  suffisante.  Les  corps  en  lames  minces 
et  transparentes,  les  carreaux  de  vitre  pirticiilièrement , 
jouissent,  à  l'égard  dis  rayons  so'aiies,  d'une  propriété 
vraiment  merveil'euse,  et  qui  n'est  peut-être  pas  assez  uéné- 
raleinent  connue.  De  que  le  compand-on  me  servir  pour  ne 
pas  expliquer  ce  curi-  iix  et  intéressant  phénomène  eu  termes 
trop  Siivants?  Troiivei;til-on  mou  expression  trop  familière 
si  je  ni'avisais  de  dire  qu'avec  des  carreaux  de  vilre  ou  peut 
fdre  un  véritable  [liége  dans  lequel  les  rayons  solaires  en- 
trent d'abord  sans  trop  d'obstacles,  mais  d'où ,  une  fuis  qu'ils 
sont  entrés,  ils  ne  peuvent  plus  sortir?  On  en  prend  réelle- 
ment ainsi  tant  que  l'on  veut  ;  ils  s'accumulent ,  se  concen-'- 
Irent ,  et  exhaussent  d'eux-mêmes  la  température  au  degré 
que  l'on  veut.  La  machine  est  bien  simple.  Prenous  une 
caisse  de  bois,  ouverte  par  devaut.  fermons  cette  ouverture 
par  une  vitre ,  et  exposuns-la  au  soleil  :  les  rayons  vi  nnent 
aussitôt  y  frapper;  qudques  uns  sont  repoussés,  mais  le 
irrand  nombre  pénètre  à  cause  de  la  transparence  et  arrive 
jusipie  dans  l'intérieur.  Si  l'ouverture  n'était  pas  fermée  par 
un  carreau,  les  rayons  une  fois  arrivés  sortiraient  librement 
comme  ils  seraient  »  ntrés  .  et  la  température  de  l'intérieur 
de  la  caisse  serait  la  même  que  celle  du  dehors.  Ma  s  dans 
notre  machine  voici  ce  qui  a  lieu.  Quand  les  rayons  entrés 
se  présenlenl  devant  le  carreau  pour  .sortir,  celui-ci  leur  re- 
fuse pas-age  :  c'est  conmie  une  .soupape  qui  ne  s'ouvrirait 
(|ue  de  dehors  en  dedans;  s'il  n'y  a  qu'un  carreau,  bon  nom- 
bre néanmoi  'S  parviennent  à  s'échapper;  mais  plus  il  y  a 
de  carieaux,  plus  la  sortie  est  bien  défendue,  et  plus  il 
reste  dans  l'intérieur  de  rayons  prisonniers.  Il  en  :  rrivs 
sans  cesse  de  nouveaux  ,  et  plus  on  laisse  la  machine  au  so- 
leil ,  plus  il  s'en  rassemble ,  et  plus  la  chaleur  y  augmente. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  plus  la  chaleur  est  forte, 
et  plus  il  faut  aussi  de  carreaux  pour  la  garder  ,  et  ci  la  pa- 
rait bien  naturel  si  l'un  continue  la  comparaison  des  rayons 
avec  des  prisonniers,  et  des  carreaux  avec  les  portes  de  leur 
prison.  Il  est  assez  facile  de  construire  ainsi  avec  quelques 
carreaux  une  petite  étuve  dans  laquelle  on  peut  aisément, 
et  à  bien  bon  marché,  Hfire  cuire  des  œufs  ou  prépaier  du 
bouillim  à  l.i  chaleur  du  soleil.  Il  est,  au  surplus,  bien  aisé 
de  constater  exaitemtnt,  à  l'aide  d'un  thermomètre,  l'ex- 
haussement  de  ki  teiupératuie. 

S'il  était  nécessaire  de  donner  ici ,  el  d'une  manière  pré- 
cise, la  théorie  de  ce  curieux  résultat  des  travaux  delà 
physique  moderne,  nous  nous  trouverions,  il  faut  en  con- 
venir, dans  un  certain  embarras;  mais  nos  lecteurs,  nous 
l'espérons ,  se  tiendront  couleuls  si  nous  parvenons  à  leur 
donner  une  idée  de  la  chose;  c'e-l  ce  qui  nous  semble  facile, 
iissiiiiiliiiis  tout  corps  échauffé  à  «ne  sorte  d'arc  qui  lance- 
rait des  flèches ,  et  que  les  rayons  de  chaleur  soient  ces  flè- 
ches. A  mesure  qu'un  corps  devient  plus  chaud  s.i  force 
d'e'asiicite  devient  plus  grande,  de  sorte  que  les"llèclies 
qu'il  lance  deviennent  non  seulement  plus  nombreuses  mai 
plus  roides.  Il  résulte  évid-mmeni  de  là  que  les  rayons 
partis  d'un  foyer  très  ardent  sont  en  étal  de  traverseï  des 
obstacles  devant  lesipiels  ils  demeureraient  impuissains  s'ils 
app-irleiiiiieiit  à  un  foyir  plus  tempère.  iJès  lors  il  est  aisé 
de  cuniprendie  comment  dans  notre  machine  les  rayons 
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provenus  directement  du  soleil  traversent  en  grand  nombre 
la  triple  on  quadruple  cuirasse  qui  leur  est  oppnsée .  tandis 
que  dans  l'autre  sens ,  lancées  par  un  foyer  d'une  tempe 


Ira- 


(Eluve  chauffée  par  les  rayoDs  Ju  so       ) 

ture  égale  seulement  à  celle  de  l'eau  bouillante ,  par  exem- 
ple ,  ils  n'ont  pas  a^sez  de  force  pour  percer  les  parois  Irans- 
parenles  et  se  faire  passiige  au-dehors.  Dans  les  antres  di- 
rections, ne  rencontrant  que  du  bois,  substance  que  la 
chaleur  ne  traverse  que  très  lentement  et  avec  beaucoup 
de  peine ,  ils  sont  obligés  de  demeurer  en  grande  partie 
dans  l'enceinte  que  nous  comparions  avec  quelque  raison  à 
nn  piège,  et  d'y  servir,  en  compagnie  des  nouveaux  venus 
qui  ne  cessent  d'affluer,  à  l'exhaussement  continuel  de  le 
température. 

Si  la  nature  ,  non  contente  de  diminuer  pendant  l'hiver 
l'ardeur  des  rayons  que  nous  recevons  du  soleil ,  n'ajoutait 
pas  encore  à  cette  rigueur  en  nous  voilant  presque  con- 
stamment cet  astre  bienfaiteur  derrière  des  nuages  ,  il  est 
certain  que  l'on  pourrait  construire  d'après  ce  principe  des 
habitations  d'hiver  très  chaudes  et  très  commodes.  On  y 
ferait  régner  à  volonté,  en  fermant  ou  en  ouvrant  que^pies 
fenêtres  la  température  de  l'été  ou  celle  du  printemps.  Il 
ne  faudrait  aviser  à  d'autres  moyens  de  chauffage  que  pour 
les  heures  où  le  soleil  demeurerait  caché  derrière  l'horizon  ; 
et  l'on  pourrait  même  parer  directement  à  cet  inconvénient 
en  employant  des  réservoirs  faciles  à  imaginer,  dans  les- 
quels s'accumulerait  et  se  conserverait  pour  la  nuit  la  douce 
chaleur  de  la  journée.  Nous  n'insijtei  ons  pas  sur  ce  sujet. 
On  sait  d'ailleurs  que  ce  moyen  de  cliauff  ige,  peu  suscepti- 
ble, à  eau^e  des  variations  de  l'atmosphère,  d'être  appli- 
qué aux  l)esoins  de  l'homme,  rend  néanmoins  d'excellents 
services  aux  végétaux  délicats  que  nous  avons  pris  sous  notre 
protection  ,  et  que  nous  voulons  tenir  à  peu  de  frais  à  l'abri 
des  atteintes  du  froid  :  il  forme  le  principe  des  serres  lem|ié- 
rées.  Les  plantes  rassemblées  dans  une  telle  enceinte  et  ex- 
posées aux  rayons  du  soleil,  durant  une  belle  journée  d'hiver, 
derrière  la  muraille  diaphane  ,  s'ouvrent  à  la  douceur  de  la 
température  qui  les  entoure,  et  se  croient  au  printemps, 
tandis  que  les  arbres  situés  en  dehors  se  couvrent  encore  de 
givre  et  sommeillent ,  nialgr('  les  impuissants  efforts  du 
soleil ,  sous  l'empire  glacial  de  l'hiver. 

Il  ne  Miani|uc  donc  pas  de  moyens  d'avoir  de  la  chaleur 
en  dépit  (le  l'hiver.  Nous  pourrions  encore  parler  du  frotle- 
men'..  3'esl  un  procédé  assez  ingénieux  qui  a  été  proposé  , 
et  même,  à  ce  qu'il  parait,  en)ployé  quchpic  part  en  Amé- 
rique. Tout  le  monde  sait  qu'en  frottant  fortement  (h  iix 
corps  l'on  contre  l'autre,  une  meule,  par  exemple,  contre 
un  sabot  solide  qui  l'emliniierait ,  on  parvient  à  elevei  con- 
sidérablement leur  tcnipéralurc.  Il  y  a  desexemples  que  des 
voilures  mal  graissées  se  .sont  embrasées  par  l'effei  du  hot 
temciit  des  essieux.  Ou  conçoit  donc  (pie  l'on  puisse  faire, 
d'apr('s  ce  principe  ,  un  poêle  de  fonte  susceptible  d'échauf- 
fer tout  lin  appai  lemeiit  par  le  seul  f.iit  <riiii  mouvement  de 
rotation.  M:iis  il  faut  ici  considi'rer  les  dépenses  ,  et  faire 
attention  qin'  la  force  consommée  par  un  pareil  froitenienl 
fofller.iit,  dans  près  pie  Ions  les  ras,  beaiicoiq)  plus  cher 
que  tout  nuire  moyen  propre  à  produire  le  même  effet.  Il 
pourrait  bien  arriver  i|iiu  la  inachinc.,  quiiii|iie  prenant  sa 


haute  température  d'elle-même  et  sans  le  secours  d'aucun 
feu,  fût  en  définitive  bien  plus  coûteuse  que  la  plus  mau- 
vaise cheminée  chargée  avec  le  combustible  le  moins  éco- 
nomique. Il  y  a  cependant  des  lieux  où  la  force  étant  en 
abondance  et  n'ayant  presque  aucune  valeur,  il  pourrait 
devenir  fort  rationnel  de  l'utiliser  de  cette  manière  pour  les 
besoins  domestiques.  Telles  sont  certaines  localités  des  pays 
de  montagnes ,  dans  lesquelles  des  chutes  d'eau  très  considé- 
rables et  soustraites  à  l'action  de  la  gelée  par  leur  vitesse  et 
leur  température ,  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas 
et  ne  servent  à  rien  qu'à  récréer  la  vue.  Les  habitants,  par 
un  artifice  1res  simple,  pourraient  les  obliger  à  se  changer 
en  une  source  constante  de  chaleur,  et  résoudre  bien  sim- 
plement le  problème  en  apparence  bizarre  de  se  chauffer 
sans  feu  ,  et  de  faire  marcher  une  cuisine  sans  autre  bûcher 
que  le  ruisseau  du  voisinage. 
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(Cheminée  échauffée  par  le  rrollemenl  d'une  meule,  et  servant 
à  la  cuisson  des  aliments  et  au  chauffage  de  la  maison.) 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  les 
avoir  entretenus  si  long-temps  du  chauffage  sans  leur  avoir 
dit  seulement  un  mot  de  la  méthode  de  chauffage  dont  ils 
font  usage  chaque  jour,  et  qui,  dans  l'état  actuel  de  notre 
industrie,  est  la  seule  méthode  praticable,  malgréses imper- 
fections ,  parce  qu'elle  est  encore  la  plus  économique  :  c'est 
du  chauffage  par  combustion  que  nous  [larlons.  Cette  mé- 
thode est  tellement  exclusive  ,  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse 
parler  de  chauffage  sans  parler  de  feu  en  même  temps, 
et  que  ces  deux  questions  .soient  indissolublement  unies. 
Nous  avons  vo  ilu  montrer  le  contraire.  Il  y  a  des  voies  ou- 
vertes de  tous  côtés  pour  la  satisfaction  des  besoins  naturels 
de  riiomme  :  la  combustion  est  du  domaine  de  la  force  chi- 
mique; les  uKiyeiis  que  nous  venons  de  passer  eu  revue 
sont  du  domaine  de  la  physiipie.  .X vaut  dû  diviser  en  deux 
articles  le  sujet  que  nous  avio.is  à  traiter,  on  nous  excusera 
sans  doute  d'avoir  tenu  à  en  réserver  un  tout  spécial  pour 
la  chimie,  et  d'avoir  fait  à  la  pliysi(|ue,  généralement  si 
négligée  en  cette  matière,  les  honneurs  du  premier.  Si  nous 
avoiis  peu  discouru  de  ce  qui  .se  fait,  nous  avons  en  revanche 
assez  amplement  traité  de  ce  qui  pourrait  se  faire,  et  un 
possible  que  l'on  aura  peut-i'tre  juge  de  quelque  intérêt, 
et  qui  du  moins  a  servi  à  populariser  quelques  germes 
d'instruction, a  pris  la  place  (pie,  dans  notre  prochain  ar 
ticle,  nous  destinons  à  la  pratiijuc. 


On  ne  peut  satisfaire  sou  mauvais  caractère  qu'aux  d* 
pens  de  son  bonheur.  Madame  NiiCREa 


nCRKAlIX   d'ABONNF.MEMI  et   nx  VENTE, 
rue  Jacob,  u."  3o,  prés  de  la  nu-  des  IVlils-Augusllus. 


Imprimerie  Je  BovRooen>  et  M*rtihet,  rue  Jacob,  u"  îo. 
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SALON  DE   1837.  —  PEIMT'RE. 
CHARLES    I"   INSDLTÉ   PAR    LES    SOLDATS    DE    C  !'.  OM  W  E  L  L  , 

Par   U.    PAUL    nEL.IROClIB. 


C 


a 
o 
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Charles  I",  captif,  subit  les  incultes  bruyantes  de  linéi- 
ques uns  des  soldats  préposes  à  sa  garde.  L'un  veut  le  forcer 

Le  Magasin  pittoresque  est  le  seul  re.  iieil  qui  ait  obtenu  l'au- 
torisation de  donner  une  e.squisse  de  ce  tableau.  Cette  auturisalion 
lui  a  été  accordée  par  MM.  Rillner  et  Oonpil,  auxquels  l'auteur 
a  concédé  le  droit  exclusif  de  gravure  :  l'artiste  chaij;e  par  eux  du 
Soin  de  rejiroduire,  dans  une  grande  diuiension,  la  hclle  eonipo- 
•ilion  de  M.  Paul  Detaroche,  est  M.  Maitinel,  déjà  connu  par 
UUe  gravure  très  remarquable  d'un  purliait  du  R> mbiandl. 

TiHii  T.  — Miu  j83j. 


à  porter  un  toast  à  ses  ennemis,  un  autre  lui  smiffle  nne 
bouffée  de  tabac  au  visage;  d'antres  refrardent  avec  une 
froide  indifférence  cette  iléplorable  scène,  qui  exeile  toute- 
fois chez  plusieurs  une  indignalion  contenue  avec  peine. 
Près  de  la  cheminée,  Tliotnas  Herbert,  vnlet  de  chambre 
du  roi,  pleure  et  se  lord  les  mains.  Mais  le  roi  est  impas- 
sible :  sa  fi^cure  c.dme  se  dclache  noblement  au  mlieu  de 
la  vul^'.irili'  de  celles  ipii  rtiiloirent  ;  il  a  été  foiré  d'inter- 
lompre  la  leclure  de  la  ndile,  ei  semble  méditer  sur  ce 

(I 
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qa'il  vient  de  lire  en  allendaiU  qu'on  se  lasse  de  le  tour- 
menler. 
Ce  sujet  excite  dans  l'âme  de  doiiloareusg  impressions. 


Il  esl  impossible  de  voir  prodiguer  l'outrage  au  malheur,  de 
voir  l'intelligence  en  proie  à  la  brutalité,  sans  se  sentir  ému 
de  pitié,  moins  encore  pour  la  yictime  que  pour  ceux  qui. 


emportes  par  d'aveugles  passions ,  avilissent  si  miscrable- 
nienl  en  eux  la  dignité  de  la  nature  humaine. 

Ce  serait  à  nous  une  vainc  là>'lie  d'analyser  les  qualités 
qui  ont  mérité  !i  ce  taliltau  l'un  des  premiers  rangs  dans 
l'exposition  de  celle  année.  I.e  choix  que  nous  en  avons  r.iil, 
parmi  tant  de  productions  remarquables,  est  un  témoignage 
de  noire  sincère  adniir.ition.  Nous  ikuis  contenterons  d'en 
tirer  occ.ision  de  donner  quelipies  détails  historiqu'.s  sm-  les 
darnicrii  jours  de  la  vie  de  Charles^  I". 


PROCÈS  Di;  CIIAIU.ES  1".  —  SA  CAPTIVITlî  DANS  LA  MAISOfT 
VE  nOBI-UT  COTTON.  —  SA  CONDAMNATION.  —  SO.N 
EXÉCUTION.  —OPINION  DES  HISTORIENS  ANGLAIS. 


que 


Le  2  janvier  1CÎ9,  la  Chambre  des  communes  déclara 
,  e,  «suivant  les  lois  fondamentales  du  royaume,  c'était 
»  un  acte  de  tiahison  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  dé^ 
«prendre  les  armes  contre  le  parlement  et  le  roy  ume  ^^^ 
»  d'Angleterre.  »  Ou  dressa  aussitôt  une  ordonnance  pour  ^ 
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l'éreclioa  de  la  conr  de  justice  destinée  à  juger  le  roi ,  et  on 
l'envoya  à  la  Chambre  des  lords,  qui  rejeta  uaanimement 
la  resolution. 

Le  3  janvier,  la  Chambre  des  communes  vota  que  «  les 
j>  membres  des  communes  pourraient ,  en  tous  cas ,  procé- 
»  der  à  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  seraient  confiées, 
»  malgré  le  refus  des  lords  de  se  joindre  û  eux.  » 

Le  10,  une  haute  cour  de  justice  fut  définitivement 
constituée ,  et  ouvrit  ses  portes.  On  lut  publiquement  l'acte 
de  son  installation. 

Le  <7  janvier,  sur  le  rapport  fait  par  le  colonel  Hutchin- 
son,  la  cour  ordonna  ce  qui  suit  :  «  Le  roi  logera,  durant 
le  procès,  dans  la  maison  de  sir  Robert  Cotton.  La  chambre 
de  ladite  maison  située  après  le  cabinet  sera  la  chambre 
à  coucher  du  roi.  La  grande  chambre  précédant  cette 
chambre  à  coucher  servira  au  roi  de  salle  à  manger.  Une 
garde,  composée  de  trente  officiers  et  autres  hommes  d'é- 
lite, demeurera  touiours  auprès  du  roi  et  sera  placée  dans 
son  logis.  Il  y  en  aura  toujours  deux  dans  la  chambre  à 
coucher.  On  construira  dans  le  jardin  de  sir  Robert  Cotton, 
près  du  bord  de  l'eau,  un  corps-ele-garde  pour  deux  cents 
fantassins;  dix  compagnies  d'infanterie  seront  constamment 
sur  pied  pour  garder  la  maison  de  sir  R^obert  Cotton.  Ces 
compagnies  seront  placées  dans  la  cour  des  requêtes ,  la 
chambre  peinte,  et  où  il  sera  nécessaire ,  dans  les  autres 
lieux  environnants.  » 

En  conséquence,  le  20,  on  transporta  le  roi  dans  nne  chaise 
à  porteurs  fermée,de\Vhitehall,à  la  maison  désir  Robert 
Cotton,  qui  élait  située  près  deTestréiuiié  ouest  de  West- 
minster-Hall ;  pendant  le  trajet ,  entre  deux  haies  de  sol- 
dats, Thomas  Herbert  fut  le  seul  qui  précédât  son  maître 
tête  nue. 

Le  même  jour,  le  prisonnier  comparut  accompagné  de 
trente -deux  officiers  armes  de  pcrfjisanes  :  liès  s<in  arrivée, 
il  fut  entouré  de  ses  domestiques.  Il  g.irda  tout  le  temps 
.son  chapeau  sur  sa  tête,  se  leva  et  tourna  le  dos  à  la  cour 
pendant  une  pariie  de  l'accusation,  et  se  mit  à  rire  quand 
il  entendit  prononcer  ces  mots  :  «  Char  es  Suiart ,  tyran , 
ï  traître.  »  Il  refusa  de  reconnaître  la  compétence  du  tri- 
bunal, et  déclara  aux  juges  qu'aucune  loi  ne  leur  donaait  le 
pouvoir  de  procéder  ainsi  contre  leur  souverain. 

Il  fut  ramené  dans  la  maison  de  sir  Robert  Cotton,  qui  lui 
avait  fait  arranger  une  chambre  aussi  bien  qi;e  l'avait  per- 
mis la  brièveté  du  temps.  Les  officiers  montaient  la  gnrde 
dans  une  pièce  voisine.  Herbert  étendit  une  natte  sur  le 
plancher  et  dormit  à  côté  du  lit  de  son  maître. 

Le  lundi  22,  le  roi  parut  pour  la  seconde  fois  devant  la 
cour.  Quelques  soldats,  à  son  arrivée  ,  crièrent  contre  lui  : 
Justice,  justice'  aa  retour,  un  soldat  cria  sur  son  pas 
sage  :  o  Sire,  que  Dieu  vous  béni  se!  »  Le  roi  le  remercia. 
mais  un  officier  frappa  de  sa  canne  ce  malheiiieux  si.r  la 
tête  :  «  La  punition  excède  la  faute,  »  dit  le  roi. 

Le  lendemain  ,  le  roi,  conduit  devant  la  ro:ir,  persista  à 
la  déclarer  sans  aucune  juridiction  légale  et  sans  pouvoir 
pour  procéder  conire  lui.  Il  y  eut  im  moment  oij.  voulant 
interrompre  le  procureur-général ,  il  lui  loucha  de  sa  canne 
le  bras.  La  pomme  en  eisit  d'argent  et  tomba.  Herbert 
se  baissa,  et  ne  pouvant  i'atteinilre,  le  roi  la  releva  lui-tnême  : 
«  cet  incident  fut  regardé  par  quelques  personnes  comme 
»  d'un  funeste  présage  ,  »  disent  les  Mémoires  de  Herbert. 

Le  27.  le  président  de  la  conr  élait  en  robe  ronge.  La 
sentence  du  roi  fut  prononcée.  En  voici  l'extrait,  tel  qu'il 
fut  publié  dans  le  compte-rendu  officiel  : 

«Attendu  que  les  communes  d'Angleterre,  réunies  en 
parlemei\t .  uni  nommé  la  présente  haute  rour  de  justice 
pour  fiirele  prncès  à  Charles  Stuart,  roi  d'.Ansleterre,  qui 
a  été  aiP'  t  trois  fois  devant  elle;  qrie  la  première  fois  on 
lai  a  lu  .«Cl-  d'aceu.satiiin  qui  le  charge,  au  nom  du  peuple 
de  l'Angleterre  ,  de  liauie  trahison,  et  anir.s  crimes  et 
méfaits;   lequel  act-  lui  ayant  été  lu ,  Chjrbs  Stuart  a  fié 


requis  de  répondre,  mais  a  refusé  de  le  faire.  (Ici  sont 
rapportés  les  différents  faits  de  son  procès  et  son  refus  de 
répondre.)  Pour  toutes  ccs  trahisons  et  crimes,  la  cour  pro- 
nonce que  ledit  Charles  Stuart ,  en  qualité  de  tvran  ,  de 
traître,  de  meurtrier  et  d'ennemi  public,  sera  mis  à  mort 
eu  séparant  sa  tête  de  son  corps.  » 

Charles  voulut  parler,  mais  la  cour  se  leva  :  il  fut  enlevé 
de  la  barre  .  placé  dans  une  chaise  à  porteurs,  et  reconduit 
chez  Robert  de  Cotton,  ensuite  à  Witehall ,  et  deux  heures 
après  au  palais  de  Saint- James. 

Il  avait  été  exposé  ,  pendant  le  procès,  et  en  présence  des 
juges,  à  de  mauvais  traitements  de  la  part  des  soldais.  On 
rapporte  qu'une  fois  quelques  uns  d'entre  eux  brûlèrent 
du  tabac  dans  leurs  mains,  et  en  portèrent  la  fumée  au  nez 
du  roi,  au  point  de  l'obliger  à  se  lever  de  sa  chaise  pour 
tâcher  de  la  détourner  avec  sa  main.  Une  autre  fois ,  Gar- 
land,  un  des  juges  ,  lai  cracha  au  visage,  au  pied  de  l'es- 
calier. 

Thomas  Herbert  publia ,  en  4678,  sous  le  titre  de  Thre- 
ncdia  Carolina  ,  des  mémoires  qui  correspondent  exacte- 
ment,  comme  l'a  remarqué  yi.  Guizot,  et  par  la  nature 
des  faits  et  par  la  situation  de  l'auteur,  an  Journalde  ce  qui 
s'est  passé  au  Temple,  par  Ciéry,  valet  de  chambre  de 
Loiiis  XVI.  En  racontant  les  insultes  faites  an  roi,  Herbert 
cite  les  paroles  suivantes  prononcées  par  le  docteur  Aa- 
drews,  é-  èqtie  de  Winche;<er,  deraot  la  reine  Elisabeth, 
dan<  son  sermon  sur  la  Passion  : 

«  Persécuter  une  âme  dans  la  détresse,  et  vex»r  l'homme 
1)  déjà  frappé  au  cœur ,  est  un  haut  degré  de  méi.hanceté. 
»  C'est  la  borne  la  plus  rec  liée  à  laquelle  puissent  se  porter 
»  la  malice  et  atteinlre  l'affliction.  » 

Parmi  les  citoyens  mêmes  qui  considéraient  la  condam- 
nation comme  juste  et  nécessaire,  le  plus  grand  nombre 
élaicr.t  vivement  affligés  de  ces  grossièretés  que  le  prince 
eut  à  endurer  plusieurs  fuis,  et  dont  il  regarda  toujoars 
comme  au-dessous  de  lui  de  se  plaindre. 

L'exécution  eut  lieu  le  mardi  50  janvier  1649.  La  roe 
qui  borde  le  palais  de  Whiteliall  avait  été  choisie  pour 
l'exécution.  Le  motif  de  ce  choix,  remarque  David  Hume, 
élait  de  f.iire  éclater  plus  fortement,  à  la  vue  de  son  pro- 
pre palais ,  le  triomphe  de  îz  justice  populaire  sur  la  ma- 
jesté royale.  L'échafaid  était  dressé  contre  la  muraille  de 
la  salle  des  banquet^.  Le  roi  prononça  un  discours  qui  ne 
fut  entendu  que  de  peu  de  personnes.  Le  docteur  Juxon, 
évêque  de  Londres,  lui  dit  :  «  Il  ne  reste  qu'un  l'as  à  faire  : 
il  est  cruel  et  terrible ,  mais  il  est  court.  Il  vous  transpor- 
tera de  la  terre  au  ciel ,  et  vo  ts  y  trouverez  la  con.solation 
et  le  bonheur.  »  Le  roi  répondit  :  «  Je  vais  d'ure  couronne 
corruptible  à  une  couronne  incorruptible.  »  Et  levêque 
ajouta  :  «  Vous  chansez  une  couronne  terrestre  pour  une 
co;uonne  éteriieile.  L'échange  est  bon  !  »  Ensuite  Charles 
pencha  la  léte  sur  le  bdlot,  et  reçut  d'un  homme  masqué 
le  C'iup  falal. 

a  Telle  fi:t  la  fin  de  l'infortuné  Charles  Stuart ,  dit  l'iiis- 
torien  John  l.in:.'ard  ;  leçon  effrayante  pour  les  hommes 
chargés  de  la  royauté ,  qui  doit  leur  apprendre  à  veiller 
aux  progrès  de  l'opinion  publique ,  à  modérer  leurs  pré- 
tentions ,  à  se  conformer  aux  vœux  raisonn.ibles  de  leurs 
sujets.  S  il  eut  vécu  à  une  époque  plus  éloignée ,  lorsque 
le  senliuienl  de  l'injure  était  ficilement  dompté  par  l'ha- 
bilude  de  la  soumission ,  son  règne  eût  été  marque  par 
moins  de  violations  des  lil)ertés  nationales.  La  res  stance 
en  fil  un  lyran.  Le  caract--re  du  peuple  refusa  de  céder 
aux  usurpiiions  de  l'autorité,  et  un  acte  d'oppression  le 
plaça  dans  la  ncce>site  d'en  commettre  d'autre- .  jus  ,u'k  ce 
qu'enfin  il  eut  renouvelé  et  remis  en  vigueur  les  odieuses 
prérogatives  qui  n'éiaient  exercées  qu'avec  un  exirème 
niénag>-meiit  par  ses  prédécesseurs.  Pendant  qu-lques  an- 
nées .  ses  effoi  U  iiarurent  avoir  du  succès  :  mais  l'insurrec- 
tii>n  d'Ecosse  révéla  l'illusion  :  il  avait  abjuié  la  véritabla 


Si 
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auiorilé  d'un  roi  en  se  réidivaiil  à  perJrr  la  confiance  el 
l'affection  de  ses  sujt  is.  » 

Nous  croyons  devoir  rappn  clierde  ces  réflexions  de  Lin- 
gard  celles  que  le  même  sujet  a  inspirées  à  David  Hnnie. 

o  L'histoire,  Ci  tle  grand-  source  de  sagesse,  foiiri.il  des 
exemples  de  tcus  les  genres;  el  lous  les  précepte^  de  la 
prudence,  comme  ceux  df  la  murale,  p--uvenl  êlre  auto- 
risés par  celle  variété  d'cvenemeuls  que  soîi  va-^te  miroir 
est  capable  de  nous  présmlir.  L>e  ces  niéniorab;es  révnln 


lions  qui  se  sont  passées  dans  un  siècl,e  si  voisin  du  nôtre  , 
les  Anglais  peuvent  tirer  naturellement  la  même  leçon  que 
Charles,  dans  ses  dernières  années,  en  lira  lui-même, 
suoir  :  qu'il  est  très  dangereux  pour  les  princes  de  s'at- 
Iribiier  plus  tl'aulorile  (pi'il  ne  leur  en  est  accordé  par  les 
lois.  Mais  les  mêmes  scènes  fournissent  en  Angleterre  une 
antre  instruction  qui  n'est  pas  moins  naturelle  ni  moins 
utile,  sur  les  mouvements  du  peuple  ,  les  fureurs  du  fana- 
tisme et  le  danger  des  armées  mercenaires.  » 


LE  CORPS  DU  DUC  CHARLES-Hi-TÉMERAIRE 
RETROUVE  LE  LENDEMAIN  DE  LA  BATAILLE  DE  NANCY. 

l'Ail    M.    EUGÈMS    nOCliR. 
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Après  avoir  admire  l'œuvre  principale  de  l'un  des  pre- 
miers artistes  de  notre  temps,  notre  regard  se  fixe  avec 
intérêt  et  curioiitésur  les  jeunes  talents  qui  se  produisent 
pour  la  première  fois  avec  éclat  dans  la  nouvelle  Expnsilion, 
el  qui,  avec  des  convictions  ilceidées,  de  rinlelligence  et 
du  trarail,  prometienl  de  ronlrilmer  à  diriger  les  arts  dans 
«Te  voie  de  plus  en  pins  large  et  féconde 

Le  tableau  de  C'/iai /(•<-/«>- Tt'HK'rnir?  nous  paraît  se  ni» 
Ungiier,  au  milieu  de  la  plupart  des  autres  toiles  du  Salon, 
par  deux  qualités  essenliell.  s  sans  lesquelles  les  creatiiins 
d'un  artiste  ne  peuvent  avo  r  (prune  vo;.'iie  éphémèie  :  l'é- 
Uf'/nlion  el  la  pureté  ilii  style.  Kii  pnsenee  de    la  !■<•  ne 


reprësL-nlée  par  M.  Eugène  Roger ,  on  est  saisi  tout  d'a- 
bord par  la  sagesse,  l'habileté  el  l'harmonie  de  la  disposi- 
tion des  periionnagei ,  par  la  vérité  et  la  dignité  de  leur 
pose,  de  leur  geste,  de  leur  expression.  Puis,  il  est  impoi- 
sible  de  ne  pas  admirer  la  pureté  ,  la  finesse  du  dessin ,  b 
délicatesse  du  modelé.  Les  artistes  inlialiiles  cherchent  i 
I  déguiser  sous  le  luxe  el  le  piltoresi|ue  des  cosluines  leur 
ignoiaiice  du  nu  ;  M.  Eugène  Roger  a  montre  par  l'exécu- 
tiun  des  inagnificpies  étuffes  qui  couvrent  ses  personnages  et 
par  Celle  des  eadavres  placés  sur  le  premier  plan  d'  son  la- 
lil  an  .  qu'il  sait  réunir  ,  el  les  plus  sevè  es  éludes  du  corps 
linma'n.et  l'art  ingénieux  el  brillant  d'iroil'.r  les  plus  riche» 
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aiiisle'iieiils.  Le^  qualités  que  nous  signalons  dans  le  talent 
de  M.  Eugène  Roger  se  retrouvent  dans  deux  autres  ou- 
vrai^is  (lu'il  a  exposés  :  un  charmant  Intérieur  du  palais 
public  (le  Sienne,  et  un  Portiail  d'homme. 

C'est  dnns  l'histoire  des  ducs  d^  Bourgogne,  par  M.  de 
Barante.MueM  Eugène Ropera pris lesujetdesonCharles 
le-Teuiefaire.  Voici  cet  épisode;  ceux  qui  iront  voir  le  ta- 
bleau pouiroul  s'assurer  de  la  scrupuleuse  exactitude  avec 
laquelle  lautenr  h  su  reproduire  celte  scène  : 

„ Le  luudr-  soir,   le  comte   de  Campo   Basse, 

qui  peut  être  en  savait  plus  que  nul  autre  sur  le  sort  du 
duc  ,  am'-n:)  au  duc  Réué  un  jeune  page  nommé  J.-B.  Co- 
lonne ,  d'une  illustre  maison  romaine,  qui,  disait-il,  avait 
tu' de  loin  tomber  son  maître,  et  .saurait  bien  retrouver  la 
place. 

»  Le  lendemain,  mardi  7  janvier,  sous  la  conduite  de  ce 
page,  on  se  mil  à  chercher  de  nouveau  le  corps.  Il  se  dirigea 
Ters  l'élang  Saint  Jean ,  à  environ  trois  portées  de  coule- 
Trine  de  Ih  ville  ;  là ,  à  demi  enfoncés  dans  la  vase  du  ruis- 
seau quiremplit  cet  étang,  près  de  la  chapelle  de  Saint- Jean- 
de-l' Aire, étaient  unedouzainede  cadavri-s dépouillés.  Une 
pauvre  blanchisseuse  de  la  maison  du  duc  s'était  corarae 
les  autres  mise  à  cette  triste  recherche  :  elle  aperçut  briller 
la  pierre  d'un  anneau  an  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps  :  «  Ah  ! 
mon  prinre!  »  s  écria-t-elle  ;  on  y  courut.  Dégageant  cette 
lête  de  la  glace  où  elle  était  prise  ,  la  peau  s'enleva  ;  les 
loups  et  les  chiens  avaient  déjà  coraïuencé  à  dévorer  l'au- 
tre joue ,  en  outre  on  voyait  qu'une  grande  blessure  avait 
profondément  fendu  la  tête  depuis  l'oreille  jusqu'à  la  bouche. 
»  En  cet  état  le  corps  était  presque  méconnaissable  ;  ce- 
pen  'ant ,  eu  l'examinant  avec  soin ,  Mathieu  Lupi  son  mé 
deCiU  portugais  .  Denis  son  chapelain  ,  Olivier  de  La  Mar- 
che son  chambellan  ,  et  plusieurs  valets  de  chambre  le 
reconnurent  à  n'en  pouvoir  douter.  Des  marques  certaines 
ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucune  méprise.  On  retrouva 
au  cou  la  cicatrice  de  sa  blessure  de  Monilhe ri  ;  deux  dents 
qni  lui  U'anquaient  depuis  une  chute  qu'il  avait  faite,  ses 
ong'es  qu'il  avait  comume  de  porter  plus  longs  qu'aucune 
personne  de  sa  cour  ,  la  trace  de  deux  abcès  qu'il  avait  eus 
l'un  à  l'épaule  ,  l'autre  au  bas-ventre ,  un  ongle  retourné 
dans  la  chair  à  l'orteil  gauche  ,  l'anneau  qu'on  lui  avait  vu 
au  doigt,  étaient  autant  de  signes  assurés. 

» Outre  la  plaie  de  la  tête ,  il  était  percé  de  deux 

conps  de  pique;  l'un  traversait  les  cuisses,  l'autre  s'enfon- 
çait au  bas  des  reins.  » 

(  Voyez  1834,  deuxième  livraison  ,  le  récit  de  la  bataille 
OÙ  Chailes-le-Téméraire  fut  tué;  et  I8.î6,p.  254,  l'in- 
scrÏ!  t  on  gravée  sur  une  crois  de  pierre  élevée  à  l'enlroii 
où  fut  trouvé  le  corps.  ) 


VOLCANS  DE  BOUE. 


Les  éruptions  souterraines  n'envoient  pas  toujours  à  la 
surface  du  globe  des  matières  fondues  et  incandescentes, 
quelquefois,  et  dans  certains  p.iys,  elles  ne  produisent  que 
de  la  houe  et  pas  la  moindre  trace  de  lave.  Il  sort  donc  du 
sein  de  la  terre  des  masses  de  boue  ass'z  considérables 
pour  former  des  montagnes.  Ce  phénomène  singulier  est 
causé  par  des  eaux  ,  qui ,  vio'imment  comprimées  dans  les 
cavités  inté  ieores  de  la  croi'ite  terrestre,  .s'en  échappent 
en  eutraiiiani  avec  cU'-s  les  débris  des  roches  brisées  et  ré- 
duites en  poussière.  Ce  sont  ces  débris,  comparables  aux 
cendres  vo  caniqiies,  qui,  mêles  avec  l'eau,  deviennent  ces 
masses  étiornies  de  boue  que  la  terre  vomit  tout-à-coup  sur 
les  campai^nes. 

Due  des  plus  célèbres  éruptions  de  ce  genre  est  celle  qui 
a  eu  lien  en  1797,  i  rès  de  Quito.  L'explosion  commença 
par  un  mouvement  ondulatoire  du  .soi  sur  une  étendue  de 


no  lienes,  du  sud  au  nord  ,  île  Piura  à  Pnpayan,  et  de 
140  de  l'ouest  à  l'est ,  de  la  mer  à  la  rivière  ^apo.  Dans 
le  milieu  du  pays  ébranlé ,  sur  un  diamètre  de  piès  de 
30  lieues,  pas  une  maison  ne  resta  debout;  quantité  de 
villagi  s ,  bâtis  dans  les  vallées  ,  demeurèrent  ensevelis 
sous  les  boues  détachées  du  sommet  des  montagnes.  Enfin, 
à  la  base  du  volcan  du  Tunguragua  ,  la  terre  se  crevassa 
et  s'ouvrit  en  plusieurs  lieux  ,  et  des  torrents  de  bnne  s'en 
échappèrent.  Les  courants  d'eau  boueuse  (on  refuserait 
de  le  croire  si  le  phénomène  n'avait  malheureusement 
laissé  des  traces  trop  évidentes)  s'élevèrent  dans  les  vallées 
jusqu'à  600  pieds  de  hauteur  ,  et  la  boue  Reposée  par  eux, 
barrant  le  cours  des  rivières  ,  donna  naissance  à  des  lacs. 
C'est  là  le  phénomène  des  éruptions  boueuses  dans  toute 
sa  force;  mais  il  est  souvent  beaucoup  plus  modéré,  et  peut 
tout  à-fait  se  comparer  à  des  sources  thermales  qui  dépo- 
seraient de  la  boue  près  de  leur  orifice.  Cette  lave,  en  s'ac- 
curaulant  peu  à  peu  comme  la  terre  que  rejette  une  taupe, 
finirait  par  produire  des  monticules  plus  ou  moins  élevés. 
Des  dégagements  boueux  de  cette  espèce  existent  en  très 
grand  nombre  en  Crimée,  et  donnent  à  certains  districts  de 
ce  pays,  voisins  de  la  Circassie,  une  physionomie  toute 
particulière.  Un  voyageur  français,  M.  de  Verneuil ,  les 
a  récemment  visités,  et  en  a  fait  une  savante  description 
d'après  laquelle  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 

La  presqu'île  de  Tamare  et  !a  partie  orientale  de  la 
Crimée  près  de  l'emplacement  de  l'anciene  wpitale  du 
royaume  du  Bosphore,  offrent  un  assez  gr^nd  nombre  de 
collines  qui  ne  sont  évidemment  que  d'anciens  volcans 
boueux.  Ces  col'ines  sont  ordinairement  accompagnérs  de 
sources  d'eau  hou  use  et  de  sources  de  naphte ,  espèce  de 
bitume.  Leur  hauteur  varie  de  tOO  à  300  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  plaine  :  c'est  à  peu  près-  la  hauteur  de  la 
butte  Montmartre.  Quelques  unes  ont  la  forme  conique 
du  volcan  de  lave,  d'autres  sont  allongées,  d'autres  enfin 
sont  superposées  .sur  des  collines  de  même  nature,  mais  bien 
plus  anciennes.  Au  sommet  on  trouve  fréquemment  des 
cratères  ,  mais  bien  différents  des  redoutables  cratères  du 
Vésuve  et  de  l'Etna;  ces  cratères  sont  simplement  des  trous 
en  entonnoir,  de  quelques  pouces  de  diamètre,  par  lesquels 
suinte  continuellement  une  eau  chargée  de  boue.  Les  sour- 
ces de  bitume  sont  ordinairement  situées  sir  les  flancs  de  la 
collin.'.  Parmi  les  collines  visitées  en  détiil  par  M.  de  Ver- 
neuil, il  y  en  avait  une  où  le  bitume  était  si  abondant,  qu'on 
l'y  puisait  avec  des  seaux  ,  comme  de  l'eau ,  dans  pUis  de 
quarante  puits.  C'est  une  exp  uitation  qui  pourrait  di  v.  nir 
très  profitable,  si  elle  rencontrait  des  débouchés convenablrs. 
Tels  sont  cessinguliers  volcans  dans  leur  état  de  repos.  C'est 
le  Vésuvedanssesbeauxjours,  dit  notre  voyageur;  le  Vésuve 
quan  1  il  permet  aux  dames  de  déjeuner  dans  son  cratère. 

Voici  le  spectacle  d'une  éruption  décrit  par  tm  officier 
polonais  statioimé  dans  la  forteresse  de  Fanagorie,  qui  en 
avait  été  le  témoin.  L'éruption  commença  à  deux  heures 
api  es  midi,  et  dura  juqu'à  huit  heures.  Elle  avait  été  pré- 
cédée pendant  trois  jours  de  bruits  souterrains  qui  ressem- 
blaient à  des  décharges  d'artillerie,  et  qui ,  n'étaut  accom- 
pagucs  d'aucun  autre  phénomène  ap.iarent ,  avaient  fait 
croire  à  la  garnison  de  Fanagorie  que  la  forteres.se  d'Anapa 
était  attaquée  par  les  Circassieus.  A  deux  heures  l'éruption 
s'élanl  déc'arée  au  sommet  de  la  montagne  Brûlé-,  l'oflicier 
qui  a  observé  ces  détails  s'en  approcha  pour  la  considérer  de 
plus  près  :  il  put  venir  se  placer  sans  inconvénient  jusqu'à 
quelques  pas  de  distance.  La  terre  était  légèrement  ébran- 
lée, et  du  centre  du  cratère  s'élevaient ,  à  une  trentaine 
de  pieds  de  hauteur,  des  maiières  de  terre  liquide ,  af- 
fectant toutes  sortes  de  formes,  et  accompagnées  de  gaz 
à  0  leur  de  soufre  et  de  bitume.  Par  intervalle  on  aperce- 
vait des  jets  de  llamme,  mais  ils  étaient  peu  étendus  et  de 
prii  de  durée. 
Ce  sont  là ,  comme  on  le  voit ,  de  véritable»  éruptions 
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en  miniature  ,  et  qui  ont  sans  doute  qurl.|ue  rapport  avec 
les  geysers  d'Mande  (voy.  1853,  p.  2-24  ).  Ellrs  no  sont 
point  à  comparer  aux  puissantes  éruptions  dont  Qu  to  et 
quelques  autres  régions  volcaniques  ont  été  le  théâtre,  et 
font  plutôt  l'effet  d'une  curiosité  naturelle  que  d'un  pro- 
dige des  forces  souterraines. 

Les  éruptions  volcaniques  ordinaires  sont  fréquemment 
accompa,'nées  de  torrents  de  boue  li.|uidr;  mais  celle  boue, 
plus  funeste  souvent  dans  ses  effets  que  la  lave  elle  même , 
est  d'une  autre  origine  que  celle  qui  appartient  aux  vrais 
volcans  boueux.  Tantôt,  comme  cela  a  heu  sur  l'Etua  et 
surtout  dans  les  Andes,  le  cratère,  extiéraemeut  élevé, 
est  couvert  d'amis  énormes  de  glace  et  de  neige  q  ^i  se 
fondent  au  moment  ou  l'éruption  se  déclare  ,  et  se  répan 
dent  en  torrents  dévastateurs  dans  les  vallées.  Tantôt,  la 
Tapeur  d'eau  qui  se  dégage  en  grande  abondame  par  la 
bouche  du  vuloau  se  coniienss  dans  l'atmosphère ,  et  re 
tombe  en  pluie  mêlée  à  la  cendre  volcanique  qu'elle  en- 
traine avec  elle  sous  forme  de  boue.  C'est  li  une  circon- 
slaiice  qui  se  présente  fnquenmient  dans  les  éru[tt  oiis 
dii  Vésuve,  et,  tandis  que  la  lave  coule  lentement  et  se 
laisse  en  général  aisémuit  éviter,  la  boue  ,  au  coutr.iire, 
descend  sur  les  pentes  de  la  montagne  avec  la  vélocité 
d'un  torrent.  En  1822,  une  de  ces  alluvions,  se  présentant 
comm-  une  avalanche ,  tomba  sur  les  villages  de  Massa 
et  de  Saint-Sebastien  ,  et  y  ensevelit  plu'ieurs  habitants 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Il  parait  certain  que 
c'est  dansun  torrent  de  celte  espète,  et  d'une  ttnipt  rature 
vraisemblablement  fort  peu  élevée ,  que  la  malheureuse 
ville  d'ilerculanum  a  été  engloutie.  On  a  trouvé  ditns  la 
masse  du  tuf  des  masques  parfaitement  consiervés  d'habi- 
tants surpris  et  enveloppés  dans  cette  boue  ;  ces  nio  les 
£ont  aussi  fidèles  et  aussi  exacts  que  ceux  (|u'un  mouleur 
en  plaire  pourrait  premlre ,  et  l'on  n'aperçoit  dans  les  traits 
qu'ils  représentent  aucune  déformation  et  aucune  bni- 
lure  de  la  peau.  On  ne  saurait  avoir  une  meilleure  mesure 
de  la  température  de  ce  courant.  Quant  à  Pompeia,  il 
parait  qu'elle  a  été  ensevelie  pins  simplement  encore  sous 
une  pluie  de  cendres  lenle  ei  de  plusieurs  jours  de  durée, 
accompagnée  par  instant  d'une  pluie  ordinaire  qui  a  servi 
à  cimenter  la  cemlre.  Les  bois  et  les  papyr  is  se  sont  donc 
bien  plutôt  cliarboaués  par  l'effet  du  lemps  que  par  l'effa 
de  la  chalenr. 


TRADITIONS  ALLEMANDES. 

(Voyez  p.  3o. ) 

LE  CHARBONMKR  DU  BniSGAW. 

A  une  lieue  de  Fribourg  s'élève  une  montagne  qu'on  ap- 
pelle llosskopf.  On  y  arrive  par  im  sentier  mystérieux  ca- 
che sous  les  rameaux  d'arbie.s,  et  parsemé  de  lliurs.  Quand 
un  étranger  arrive  dans  la  contrée,  les  habitants  du  ha- 
meau lui  montrtnt  leur  belle  montagne,  et  lui  [larliiit  des 
points  de  vue  qu'on  y  découvre.  I>elàliaut,  on  apcrçuil 
d'un  côté  la  forêt  Noire  avec  ses  massifs  épais,  ses  vagues 
ondulations,  et  ses  vallées  ou  le  i)aysan  a  liàti  sa  cabane  , 
oti  II'  pâtre  a  cherche  wi  ref  ge  ;  'le  l'autre,  la  large  plaine 
sillonnée  par  le  llliin  ,  cl  à  riiori/.on,  la  llùehe  aiguë  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  (|ui  s'clauce  dans  les  airs. 

Dans  celle  forêt  qui  entoure  le  Pvosskopf ,  babilail  jadis 
«n  eliarbonnicr,  hunaèle  et  l.ilioricux.  Il  avait  un  fils,  un 
lurun  et  vigoureux  jeune  liomme  ,  qui  travaillait  aussi  avec 
ardeur,  et  tons  deux  retirés  dans  leur  humble  demeure, 
tous  deux  vivaient  conteiils,  ne  sach.int  rien  du  monde  et 
n'enviant  rien.  Mais  un  jour  llodolplie  ,  le  jeune  charbon- 
nier ,  s'en  alla  porter  du  eharhon  à  la  ville  voisiin'.  L'un 
des  plus  puissants  princes  du  pays  y  était  ,  et  on  célébrait 

une  grande  fête  en  son  lu eur.  lio(lol(ihe  entra  à  regli~e 

et  rijMteiM|ila  avec  surprise  lerte  fo  île  si  élégante,  si  liche, 
qui  inondait  la  nef  et  les  stalles.  Il  prit  ensuite  le  chemin 


du  château  ,  et  son  étonneinent  redoubla  quand  il  aperçut 
les  chevaliers  avec  leur  armure  éteincelante,  préparés  pour 
le  tournoi,  et  les  dames  de  la  cour  assises  sur  leur  balcon.  , 
Le  soir,  la  ville  était  élincelanle  de  lumières,  les  cloches 
sonnaient;  le  peuple  s'en  allait  en  chantant  dans  les  rues, 
et  le  bruit  de  la  danse,  la  musique  des  ménestrels,  relen- 
tissaienl  dans  les  salles  du  château.  Ce  jour-là  le  pauvre 
Rodolphe  s'en  revint  tout  pensif.  Pour  la  première  fois  sa 
forêt  lui  parut  triste,  sa  chaumière  lui  sembla  chétive  et 
malpropre,  et  quand  il  essaya  de  se  mettre  au  travail,  le 
travail  n'avait  plus  pour  lui  aucun  attrait.  Toujours  il 
voyait  étiueeler  devant  lui  les  lumières  du  château  ;  tou- 
jours il  entendait  les  chants  de  la  foule,  le  cri  de  guerre 
des  chevaliers.  La  nuit,  dans  ses  rêves,  il  assistait  aux 
tournois,  il  comballait  sur  un  cheval  fougueux  ;  une  belle 
dauie  lui  jetait  un  sourire ,  il  rem  ortait  la  victoire ,  et  les 
héranls  proclamaient  son  nom.  Aiissi  poursuivi  par  les 
souvenirs  d'un  monde  oii  il  n'avail  fit  (pie  passer,  le  jeune 
charbonnier  ne  se  trouvait  plus  heureux.  Son  père  ne 
larda  pas  à  remarquer  sa  tristesse,  et  lui  en  demanda  le 
motif  Rodùl|ihe  lui  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  rester  plus 
longtemps  charbonnier.  Je  nie  sens  fort,  courageux;  et 
depuis  que  j'ai  assisté  au  tournoi  du  prince,  je  n'aspire 
plus  qu'à  porter  les  armes,  dussé-je  rester  toute  ma  vie  sol- 
dat. Le  vieux  eharlionuier  lui  fit  de  sérieuses  remontran- 
ces; mais  elles  furent  inutiles.  l\odo!phe  continua  ses  rêves; 
et  plus  d'une  fois  son  dégoût  pour  le  travail  et  sa  vague 
tristesse  amenèrent  entre  son  père  et  lui  des  altercations 
assez  vives.  Un  jour  que  tous  deux  soulenaient  avecehaleur 
leur  opinion,  un  vieil  ermite  qui  les  écoutait  descendit 
de  sa  cellule,  et  leur  demanda  le  sujet  de  leur  querelle. 
Rodolphe  lui  raconta  naïvement  ce  qui  s'était  passé.  L'er- 
mite prit  la  main  du  jeune  homme  ,  le  regarda  attentive- 
ment ,  et  lui  dit  :  Tout  avec  Dieu,  mon  fils,  que  ce  soit  là 
ta  devise.  Tu  prospéreras,  j'en  ai  l'assurance.  Va-t'en  de- 
main avec  ton  père  faire  du  charbon  au  pied  de  ces  roches, 
ce  sera  le  commencement  de  ta  fortune. 

Le  lendemain  les  deux  ouvriers  suivirent  les  iiisiructions 
de  l'ermite,  et  à  la  place  où  ils  avaient  brillé  leur  pile  de 
bois,  ils  trouvèrent  nn  lingot  d'argent.  Le  jour  suivant,  ils 
recommencèrent  et  en  trouvèrent  encore  un  autre ,  et  pen- 
dant plusieurs  semaines,  peiid.nt  plusieurs  mois,  la  béné- 
diction de  rerinile  les  suivit.  Toujours  même  travail,  et 
toujours  même  rés  .liai.  Le  vieux  charbonnier,  qni  était 
prudent,  ne  parla  point  de  ses  trésors;  il  attendit  l'heure 
oii  il  pourrait  s'en  servir,  et  les  eiifouit  dans  une  caverne. 

Ct-pendant  une  guerre  violente  éelate  entre  le  ducLéopold 
qui  gouvernail  le  pays,  et  un  prince  voisin.  Après  avoir 
remporté  |diisieurs  victoires,  Léopold  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive  ,  et  tout  seul,  abandonné  de  ses  vassaux, 
maïKpiaiil  de  soldats  et  d'argent ,  il  prit  la  fuite,  et  se  re- 
tira avec  sa  famille  dans  une  forteresse.  Quand  le  vieux 
charbonnier  apprit  cet  ivénemenl ,  il  appela  son  fils  et  lui 
dit  :  Le  jour  est  venu  ou  tu  dois  montier  ta  valeiii'.  Notre 
prince  est  dans  l'iuforlune;  va  le  trouver;  oflVe-toi  pour  le 
servir,  et  (lorte  lui  les  t  ésors  ipie  nous  avons  amasses. 

Rodolphe  partit  joyeux ,  et  le  duc  reçut  avec  des  larmes 
de  bonheur  le  secours  inallendn  qui  lui  était  envoyé  par 
la  Providence.  Il  donna  une  epéo  à  Rodolphe,  el  promit 
de  lui  confier  le  cummandenicnt  d'une  partie  de  ses  trou- 
pes. —  Tout  avec  Dieu  !  s'éeria  Rodolphe  en  brandissant 
son  glaive;  et  le  courage  du  guerrier  étincelait  dans  son 
regard. 

Chaque  jour,  le  jeune  charbonnier  s'en  allait  par  des 
chemins  détournés  à  la  caverne  où  étaient  enfouis  ses  tré- 
sors ,  et  ehaipie  jour  il  en  rapportait  quelque  lingot.  Le  duc 
rassemlila  une  armée  et  se  ri  mit  en  campagne.  Hodolphe 
commandait  l'aile  gauche  de  l'armée,  et  combattit  avec  une 
héroïque  bravoure.  Il  gagna  la  prennère  bataille,  et  dans 
la  seconde,  il  s'clança  au-devant  du  prince  ennemi  et  le  fit 
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prisonnier.  Celle  fois  la  guerre  eiiiil  lerniinée.  Le  piison- 
nier  aecepla  loutes  les  coiidilions  qu'on  lui  imposail,  el 
Léopolil  reprit  possession  de  ses  Etais.  Mais  dans  la  pro- 
spérilé  il  se  souvint  des  services  que  Rodolplie  lui  avail 
rendus.  Il  l'arma  elievalier,  el  lui  fil  épouser  une  de  ses 
filles.  Le  vieux  cliarboiuiier  quitta  sa  cliaumière  pour  lia- 
biter  nu  palais ,  et  l'erniiie  sortit  de  sa  cellule  pour  bénir 
le  mariage  de  son  protégé. 


Phrases  dans  le  goût  des  Précieuses,  tirées  des  lettres 
de  Custar.  —  ...  Si  je  pouvais  refuser  quelque  chose  à  une 
si  belle  personne,  je  ferais  plus  que  la  nature  qui  ne  lui  a 
rien  refusé.  —  ...  les  chaînes  dont  vous  m'attachez  à  vous 
pour  toute  ma  vie  sont  précieuses  sans  tire  pesantes,  et  me 
parent  fans  me  charger.  —  ...  Je  ne  vous  demande  pas  de 
ces  jolies  lettres  que  vous  savez  faire  quand  il  vous  phiit  ; 
quoi(|u'elles  ne  vous  coûtent  pas  la  moitié  de  ce  qu'elles 
Talent,  elles  vous  coûteraient  mille  fois  plus  que  je  ne  vaux. 
—  ...  Je  suis  ravi  qu'il  se  divertisse,  el  je  souffre  <|ue  ce  soit 
à  mes  dépens,  étant  certain  que  celle  dépense  ne  me  rui- 
nera pas,  et  surtout  qu'elle  ne  me  ruinera  pas  auprès  de 
vous. 

Ces  prétentieux  non-senS'de  l'un  des  habitués  de  l'hoiel 
de  Rambouillet  sont  donnés  pour  belles  choses  par  Cor- 
binelli,  ancien  secrétaire  des  comniaudementsde  Jlaiie  de 
Medicis,  dans  un  recueil  inlilulé  :  Exlrails  de  tous  les 
beaux  endroits  des  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  de 
ce  temps.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'hisloire  du  goût 
de  remarquer  que  Corbinelli  était  un  des  courtisans  les 
plus  spirituels  de  son  époque,  el  qu'il  publia  les  plus  beaux 
endroits  des  plus  célèbres  auteurs,  en  l'année  1681,  huit 
ans  après  la  mort  de  Molière.  Ainsi  les  admirables  moque- 
ries île  l'auleur  des  Précieuses  ridicules,  du  Misanihiope 
et  des  Femmes  savantes  ,  n'avaient  pas  ruiné  dans  ious  les 
esprits,  le  crédit  de  ce  langage  de  mauvais  goût. 


LA  TARENTULE. 

Il  est  un  genre  d'araignée  désigné  en  histoire  natu- 
relle sous  le  nom  de  lycose ,  et  parmi  les  nombreuses  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  ,  il  en  est  nue  qui  est  très 
commune  aux  environs  de  Tarente  et  qui  a  une  grande 
célébrité.  La  robe  de  la  lycose  tarentule  est  d'une  couleur 
grisâtre  :  le  dessous  de  son  abdomen  entièrement  noir  est 
traversé  dans  son  milieu  par  un<-  ligne  d'une  couleur  rouge 
livide.  Cette  espèce  a  été  figurée  par  une  foule  d'auteurs, 
el  il  semble  que  plusieurs  d'entre  eux  se  soient  plu  à  exa- 
gérer ses  formes  hideuses,  afin  d  inspirer  pi  us  d'horreur  pour 
elle,  et  d'accréditer  par  ce  moyen  les  absurdités  débitées 
sur  les  propriétés  de  son  venin.  Il  sérail  trop  long  de  men- 
tionner ici  les  noms  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  taren- 
tule; selon  les  uns  ,  son  veuiu  produit  des  symptômes  qui 
approchent  de  la  fièvre  maligne;  selon  d'autres,  il  ne 
cause  ((ue  quelques  taches  érysipelaleuses  ,  des  crampes  lé- 
gère>  et  liM  fourmlllemenls.  La  maladie  que,  suivant  le  vul- 
gaire, la  tarentule  produit  par  .va  morsure,  a  reçu  le  nom  de 
lareiitismo,  et  l'on  ne  peut,  dit-i.n,  la  guérir  que  par  le  secours 
de  la  musique.  Quelques  auteurs  ont  pousse  l'absurdité  jus- 
qu'à indiquer  lesairs  qu'ils  croient  conveuiraiix  tarentoluii  : 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  malades.  Samuel  Haf  nreffer, 
professeur  d'Ulm  ,  les  a  notés  dans  un  traité  des  maladies 
de  la  peau  ;  liaglivi  a  aussi  écrit  sur  les  tarentules  du  midi 
de  la  France  ;  mais  on  est  bien  revenu  de  la  frayeur  qu'elles 
inspiraient  dans  son  temps  ,  et  il  est  reconnu  que  le  venin 
de  ces  araignées  n'est  dangereux  que  pour  les  insectes  dont 
elles  forit  leur  nourriture. 

La  lycose  tarentule  habite  de  préférence  les  lieux  décou- 
verts, secs,  arides,  incultes,  exposés  au  soleil.  Elle  se  tient 
Ordiuairemeul    >u  moins  quand  elle  est  adulte  ,  dans  des 


conduits  souterrains,  dans  de  véritables  clapiers  qu'elle  se 
creuse  elle-même.  Ces  clapiers  sont  cylindriques  et  sou- 
vent d'un  pouce  de  diamètre  ;  ils  s'enfoncent  jusqu'à  plus 
d'un  pied  dans  la  profondeur  du  sol  :  leur  direction  est 
d'abord  verticale,  mais ,  à  quatre  ou  cinq  pouces  du  sol ,  le 
conduit  se  tlechit  en  angle  obtus,  il  forme  un  cou  horizon- 
tal ,  puis  redevient  perpendiculaire.  C'est  à  l'origine  de  ce 
coude  que  la  tarentule  s'établit  en  sentinelle  vigilante,  et  ne 
perd  pas  un  insiaot  de  vue  la  porte  de  sa  demeure;  c'est  là, 
lorsqu'on  lui  fait  la  chasse  ,  qu'on  aperçoit  ses  yeux  élince- 
lanis  comme  des  diamants  lumineux,  comme  ceux  du  chat 
dans  l'obscurité. 

L'orifice  extérieur  dn  terrier  de  la  tarentule  est  ordinai- 
rement surmonté  d'un  tuyau  construit  de  toutes  pièces  par 
elle.  Ce  tuyau,  véritable  ouvrage  d'architecture,  s'élève  jus- 
qu'à un  pouce  au-dessus  du  sol  et  a  parfois  deux  pouces  de 
diamètre ,  en  sorle  qu'il  est  plus  large  que  le  terrier  lui- 
même;  il  est  principalement  composé  de  fragments  de 
bois  sec  unis  par  un  peu  déterre  glaise,  et  si  artistement 
disposés  les  uns  au-dessus  des  autres,  qu'ils  forment  un 
échafaudage  en  colonne  droite  dont  l'intérieur  est  un  cy- 
lindre creux  ;  ce  qui  établit  surtout  la  solidité  de  cet  édifice 
tubuleux,  de  ce  bastion  avancé,  c'est  qu'il  est  revélu  ,  ta- 
pissé en  dedans  d'un  tissu  ourdi  par  les  filières  de  la  lycose, 
et  qui  continue  dans  tout  l'intérieur  du  terrier.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  ce  revêtement  si  habilement  fabri- 
qué doit  être  utile,  pour  prévenir  les  ébouleraenis,  les 
déformations ,  pour  l'entretien  de  la  propreté  ,  et  pour 
f.ciliter  aux  griffes  de  la  tarentule  l'escalade  de  la  forte- 
resse. Nous  avons  laissé  entrevoir  que  ce  bastion  du  ter- 
rier n'existait  pas  toujours.  En  effet,  nous  avons  souvent 
rencontré  des  trous  de  tarentule  ou  il  n'y  en  avait  pas  de 
trace,  soit  qu'il  eut  été  détruit  accidentellement  par  le 
mauvais  temps  ,  soit  que  la  lycose  ne  rencontrât  pas  tou- 
jours des  matériaux  pour  sa  construction  ,  soit  enfin  parce 
que  le  talent  de  l'archiiecle  ne  se  déclare  peut-être  que 
dans  les  individus  parvenus  au  dernier  degré ,  à  la  pé- 
riode de  perfection  de  leur  développement  physique  et  in- 
stinctif. La  construction  de  ce  tuyau  a  non  seulement  pour 
but  de  mettre  le  réduit  a  l'abri  des  inondations  et  de  le  pré- 
munir contre  la  chute  des  corps  étrangers  qui ,  balayés  par 
les  vents  ,  finiraient  par  l'obstruer,  mais  encore  de  tendre 
une  embûche,  en  offiantaux  mouches  el  aux  autres  insectes 
un  point  saillant  de  repos. 

Les  mois  de  mai  et  de  juin  sont  le  temps  le  plus  favorable 
pour  faire  la  chasse  de  la  tarentule.  La  première  fois  que  nous 
découvrîmes,  en  Espagne,  les  clapiers  de  celte  araignée,  et 
que  nous  constatâmes  qu'ils  étaient  habités  ,  en  l'ajierce- 
vant  en  arrêt  au  premier  étage  de  sa  demeure,  c'est-a-dire 
au  coude  dont  nous  avons  parlé,  nous  crûmes,  pour  nous  en 
rendre  maître,  devoir  l'ntlaquerdeviveforceetla  pour-uivTe 
à  outrance  ;  nous  pissâmes  des  heures  entières  à  ouvrir  la 
tranchée  avec  un  couteau  pour  investir  son  lioraicile,  et 
nous  cieusàmes  à  une  profondeur  de  plus  d'un  pied  sur 
deux  de  largeur  ,  sans  rencontrer  la  tarentule.  Nous  com- 
mençâmes celle  opération  dans  d'autres  clapiers,  et  tou- 
jours avec  aussi  peu  de  succès.  Il  nous  eût  fallu  une  pioche 
pour  atteindre  notre  but,  mais  nous  étions  trop  éloigné  de 
toute  habitation.  Nous  fûmes  donc  obligé  de  changer  notre 
plan  d'attaque ,  et  nous  recourûmes  à  la  ruse  :  la  nécessité 
est,  dit-on,  mère  de  l'industrie.  Une  fois  nous  eûmes  l'idée, 
pour  simuler  un  appât ,  de  prendre  un  chaume  de  graniinée 
surmonté  d'un  epillet  et  de  l'agiter  doucement  à  l'orifice  du 
clapier.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevuir  que  l'at- 
tention et  les  désirs  de  la  lycose  étaient  éveillés.  Séduite 
par  cette  amorce,  elle  s'avançait  à  pas  mesures  en  tâton- 
nanl  vers  l'epillet  :  le  relevant  alors  un  peu  en  dehors  du 
trou  pour  ne  pas  laisser  à  l'animal  le  temps  de  la  ré- 
flrxion,  nous  le  vime-s  s'élancer  d'un  seul  Irait  hors  de  sa 
demeure,  dont  nous  nous  empressâmes  de  lui  fermer  l'eo 
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trée.  La  tarentule ,  déconcertée  d'avoir  perdu  sa  liberté , 
était  fort  gauche  à  éluder  nos  poursuites,  et  bientôt  nous 
robligeâmes  à  entrer  dans  un  cornet  de  papier  où  elle  fut 
atjssiiôt  enfermée.  D'autres  fois ,  se  doutant  du  piège ,  ou 
moins  pressée  peut-être  par  la  faim,  la  pauvre  bête  se  tenait 
sar  la  réitcrve,  immobile,  à  une  petite  distance  de  sa  porte, 
qu'elle  ne  jugeait  pas  à  propos  de  franchir.  Sa  patience 
lassai!  la  nôtre.  Dans  ce  cas,  voici  la  tactique  que  nous  em- 
ployions :  après  avoir  bien  reconnu  la  direction  du  boyau 
et  la  position  de  la  tarentule ,  nous  enfoncions  avec  force 
et  obliquement  une  lame  de  couteau,  de  manière  à  surpren- 
dre l'animal  par  derrière  et  à  lui  couper  la  retraite  en  lui 
barrant  le  clapier.  Nous  manquions  rarement  notre  coup, 
surtout  dans  des  terrains  qui  n'étaient  pas  pierreux.  Dans 


(Lycose  tarentule  de  grandeur  naturelle.  ^ 

cette  situation  critique ,  la  tarentule  effrayée  quittait  sa 
demeure  pour  gagner  le  large  ,  ou  bien  elle  s'obstinail 
à  demeurer  acculée  contre  la  lame  du  couteau.  Alors , 
en  faisant  exécuter  à  celle  ci  un  mouvement  de  bascule 
assez  brusque,  on  lançait  au  loin  et  la  terre  et  la  lycose. 
En  employant  ce  procédé  de  chasse  ,  nous  prenions  par- 
fois jusqu'à  une  quinzaine  de  tarentules  dans  l'espace  d'une 
heure. 

Dans  quelques  circonstances,  oii  la  tarentule  était  tout-à- 
fait  désabusée  du  piège  que  nous  lui  tendions,  nous  n'étions 
pas  surpris,  lorsque  nous  enfoncions  l'éiiillet  jusqu'à  la  lou- 
cher dans  son  ;;îie  ,  de  la  voir  jouer  avec  une  espf'ce  de  dé- 
dain avec  cet  épillet  ei  le  repousser  à  coups  de  pattes,  sans 
se  donner  la  peine  de  sorlirdeson  réduit. 

la  tarentule,  si  hideuse  au  premier  nspect ,  surtout 
lorsqu'on  est  frappé  de  l'idée  du  dan^'er  de  sa  piqûre  ,  et 
si  sauvage  en  apparence,  est  cependant  susceptible  de 
s'api>rivoiser ,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  plusieurs  fois 
l'expérience. 

Le  7  mars,  pendant  notre  séjour  a  Valence  en  Espagne, 
nous  prîmes  une  tarentule  mâle  d'une  belle  taille  sans 
la  blesser  ,  et  nous  l'emprisonnâmes  dans  un  bocal  de 
Terre  clos  par  un  couvercle  de  papier  ,  au  centre  duquel 
nous  avions  pratiqué  une  ouverture  à  panneau.  Au  fond 
du  vase,  nous  avions  fixé  le  cornet  de  papier  dans  le- 
quel nous  l'avions  transportée,  et  qui  deviiil  lui  servir  de 
demeure  habituelle.  Elle  s'habitua  promptement  à  .sa  ré 
Clusion,  et  finit  par  devenir  si  familière,  qu'e  le  venait 
saisir  au  bout  de  nos  doigts  la  mouche  que  nous  lui  ser- 
TÎons.  Après  avoir  donné  à  sa  victime  le  coup  de  la  nM)rl 
avec  le  crochet  de  ses  mamilliules,  elle  ne  se  contentait  pas, 
comme  la  plupart  des  araignées  ,  de  lui  sucer  la  tête  ,  elle 
broyait  tout  son  corps  en  l'enfonçsnl  .successivement  dans 
U  bouche  au  moyen  de  ses  palpes;  elle  rejetait  ensuite  les 
téguments  triturés  et  les  balayait  loin  de  son  gîte.  Après 
ion  repas  ,  elle  manquait  rarement  de  faire  sa  todetic  ,  qui 
consistait  à  brosser,  avec  les  tarses  de  ses  pattes  antérieures, 
tes  palpes  et  ses  mandibules  tant  en  dehors  qu'en  de<lans  ; 
ensuite  elle  reprenait  son  aliilude  de  gravité  innuoblle. 
Le  loir  et  la  nuit  étaient  pour  elle  le  temps  de  la  prome- 


nade ;  nous  entendions  souvent  gratter  le  papier  du  cornet. 
Le  28  juin,  notre  tarentule  changea  de  peau  ,  et  cette  mue, 
qui  fut  la  dernière,  n'altéra  d'une  manière  sensible,  ni  la 
couleur  de  sa  robe,  ni  la  grandeur  de  «on  corps.  Le  1 4  juil- 
let,  nous  fumes  obligé  de  quitter  Valence,  et  nous  res- 
tâmes absent  jusqu'au  23;  durant  ce  temps  la  tarentule 
jeûna.  Nous  la  trouvâmes  bien  portante  à  noire  retour.  Le 
20  août,  nous  fîmes  encore  une  absence  de  neuf  jours  que 
noire  prisonnière  supporta  sans  aliments  et  sans  altération 
de  santé.  Le  i"  octobre,  nous  ab^ndoiuiàrnes  encore  la 
tarentule  sans  provisions.  Le  22  de  ce  même  mois ,  étant 
à  vingt  lieues  de  Valence,  ou  nous  devions  re^te^,  nous 
chargeâmes  un  domestique  de  nous  l'apporter.  Mais  nous 
eûmes  le  regret  d'apprendre  qu'on  ne  l'avait  pas  trouvée 
dans  son  bocal ,  et  nous  avons  ignoré  son  sort. 

Nous  terminerons  ces  observations  sur  la  tarentule,  par 
la  description  d'un  combat  singulier  entre  deux  de  ces 
animaux.  Dans  le  n;ois  de  juin,  un  jour  oi'i  nous  avions 
fait  une  chasse  heureuse  aux  lycoses,  nous  choisîmes  deux 
mâles  adultes  b^en  vigoureux  que  nous  niîmes  en  pré- 
sence dans  un  large  bocal .  afin  de  nous  procurer  le  spec- 
tacle d'un  duel.  Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  du 
cirque  pour  chercher  à  s'évade'  ,  ils  ne  lardèrent  pas, 
comme  à  un  signal  donné  ,  à  se  poster  dans  une  allitu  le 
guerrière.  Nous  les  vîmes  avec  surprise  prendre  leur  dis- 
lance, se  reiourner  gravement  sur  leurs  pattes  de  der  rière  , 
de  manière  à  se  présenter  naturellement  e  bouclier  de  leur 
poitrine.  Après  s'être  observés  ainsi  face  à  face  pendant 
lieux  minutes,  après  s'être  .-ans  doute  provoqués  par  des 
regards  qui  échappaient  aux  nôtres  ,  nous  les  vîmes  se  pré- 
cipiter en  mènT"  temps  l'un  sur  l'autre,  s'entrelacer  de  leurs 
pattes,  et  chercher ,  dans  une  lutte  obstinée,  à  se  piquer 
avec  les  crochets  des  n  andbules.  Soit  fatigue,  soit  conven- 
tion ,  le  combat  fut  suspendu.  Il  y  eut  une  trêve  de  quel- 
ques instants,  et  chaque  athlète,  s'éloiguant  un  peu,  vint 
se  replacer  dans  sa  position  menaçante.  Mais  la  lutte  ne 
tarda  pas  à  reconmiencer  avec  plus  d'Hchirnemenl  entre 
les  deux  tarentules  :  une  d'elles,  ap  es  avoir  long  temps 
balancé  la  victoire  ,  fut  enfin  terrassée  et  blessée  d'un  trait 
mortel  à  la  tête  :  elle  devint  la  proie  du  vainqueur .  qui 
lui  déchira  le  crâne  et  la  dévora.  Nous  avons  conservé  vi- 
vante, pendant  plusieurssemaines,  la  tarentule  victorieuse. 


Soie  sur  Je  code  civil.  —  C'est  une  erreur  assez  commune 
de  croire  que  ce  code  fut  promulu'uè  sous  le  titre  de  code 
IV(i/)olpo)i ,  et  qu'il  date  de  l'<  mpire.  La  loi  pour  la  réunion 
des  lois  civiles  en  un  seul  corps,  sous  le  titre  de  code  civil 
des  FriDiçais,  fut  promulguée  le  .'51  mars  I8()4,  par  le  pre- 
mier consul,  et  l'eniiierenr  ne  supprima  officiellement  ce 
litre,  pour  y  substituer  celui  de  code  Napoléon ,  que  dani 
l'éilition  de  1807. 


mbliothèque  manuscrite  de  Colhert.  —  Colbert  ne  donna 
pas  sa  (olle<tion  de  manuscrits  à  la  Bibliolluquc  royale, 
connue  nous  l'avons  dit  à  la  pau'e  18  de  ce  volume.  Les 
8i  iO  volumes  ou  pièces  qui  compo>aient  cette  collection 
furent  vendus  à  Louis  XV  par  Ch.iiles-Léonor  Colbert, 
comte  de  Seignel.iy.  pt-til-lils  du  ministre  de  Louis  XIV, 
moyennant  ,"IM)  ()()(»  livres,  dont  la  quittance  fut  passée  le 
27  mai  1732  par.levant  lironod  et  Junol,  notaires  à  Paris,  i 
La  llihliothèiiue  royale  reçut  les  manuscrits  dans  le  mois  de 
septembre  de  la  même  année. 


Bl  UEXI'X  d'aBONNEMKNT  KT  PB  VKNTB  , 
rue  .I«col),  n»   3o,  pré»  de  la  rue  Hrs  PeiiU-Augustins. 


Impiimrrie  Je  Bourooob»  et  Mirthit,  rue  J»cob,  n»  3», 
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FINM  ARK. 


(Combat  d'un  FiumarVois  et  d'un  Ours. 


L'i  Finniark  ou  Laponie  norvL'gicnrie  est  située  cuire 
l'occaii  Arctique  j;l.icial  t't  la  Russie.  C'est  uue  des  contrées 
les  plus  désolantes  dn  Nord.  Le  soleil  n'y  îiiip.irail  p;is  pen- 
dant trois  ii.ois  de  l'nnnée  :  la  terre  ne  proiltiit  que  de  la 
mousse  et  (juelques  cliëiifs  bo.ileau.\    Dans  l'intérieur  i!m 
pays,  on  ne  trouve  que  de  loin  en  loin  ([r.alre  à  cin(|  ca- 
banes réunies  (|ui  forment  un  village,  une  liourgade.  Les  fia- 
markois  habitent  de  préférence  sur  les  ciM(  s  ,  car  la  [lèchc 
est  leur  principale  occupation  et. leur  seule  ressotirce.  Mais 
dans  toute  cette  contrée,  qui  a  près  de  150  lieues  de  long 
sar  70  de  large  ,  on  ne  compte  pas  3!)  000  1  ubilaits.  Les 
hommes  de  la   Finmark  laissent  croître  leur  barbe.  Ils 
portent  de   larges  culottes  et  ies  souliers    faits  avtc  de 
l'écorce  des   arbres.  Les  femmes  s'IiahilKn!   conim>  les 
hommes,  seulement  elles  portent  des  colliers  de  verre  1 1 
de  lourdes  boucles  d'oreilles.  Les  Fiumarkois  ont  le  got'il  ; 
de  la  danse  et  le  sentiment  de  la  musqué.  Ils  atiribuent  | 
l'invention  du  clinnt  i  un  dini  (jui  pleura  en  jouant  de  la 
harpe  pour  la  premit're  fois.  Les  miss  ons  danoises  ont 
répandu   parmi  ces  hommes  à  demi  siuvages    quelques  ^ 
germes  d'instructiou.  Ceux  qui  deun-urerit  sur  Us  coles 
sont  plus  éclairés  ipie   ceux  de  l'iiilérioin-  du  pays  ;  mais  | 
ils  sont  tous,  en  général  .  adroils  ,  robusies,  inielligenis, 
et  très  braves.  On   en  voit  (|iii.  sans  jiMre  arn.e  (ju'un 
couteau  pendu  à  leurs  ceintures ,  s'en  vont  l'hiver  à  la 
chasse  des  animaux  fcToces  ;  avic  C'tte  arme  ,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'attaquer  l'ours  le  plus  puissant  et  le  phsaffsnié. 
Quatid  l'animal  se  dresse  contre  eux  pour  les  terras  cr,  ils 
ToMi  V.  —  Mars  i83-. 


lui  p'ougent  leur  co;:teau  dans  le  ventre  H  le  renversent 
luo;  l  à  leurs  pieds. 


I.'itîgraliiiide  de  ms  propres  mf.nis  ,  n'est  ce  pas  comme 
si  la  bouche  moniait  la  main  qui  lui  porte  la  nourriture? 

SH.\KSPEARE. 


DE    LA    COMPTA  ilILlTE. 

(Deuxième  article.) 

Selon  la  prom  sse  de  i:olrc  premier  article,  pag.  55,  nous 
devons  nous  uccuptr  ici  de  la  passation  des  écritures  au 
jonrnal  à  partie  double,  et  comme  en  pareille  nialiôre  au- 
cun enseignement  ne  saurait  êlre  plus  intelligible  qu'un 
exemple  délaiHé,  nous  nous  sommes  déterminés  à  établir 
ime  compiabililé  (pii  tiendra  les  trois  livres  principaux,  le 
vtémorial,  \c  journal  it  le  (jrcnd  livre. 

Remarquons  d'.ibonl  que  l'on  se  s'^rt  dans  le  commerce 
de  diverses  abréviations  dont  voici  la  clef: 

njjvl,  I  ,  —  noire,  volie,  leur, 
s  I ,  —  sou ,  «a ,  ses. 
p',  —  pour,  pnr. 
m  ,  mon,  ma. 
l",  faclnrc 


MEMOnîAL  ou   BROUILLAR 

Du  i^^  janvier  i8...  


P. 


N"  I.  (b) 

Nous  possédons  ce  jour  les  immeubles,  va- 
leurs, espères,  marfhamliscs  el  ustensiles  sui- 
vants, qui  composent  n- tre  actif  : 

i"^  Une  maison  a  cinq  étages,  située  à  Pa- 
'is,  rue...,  et  dont  le  revenu  annuel,  sauf  les 
iion-vatenrs,  est  de  5,5oof.,  achetée  suivant 
■icle  passé  le  i*^'"  octobre  deiuier  eu  l'élude  de 
M*"  Durand,  notaire f. 

2"  Notre  part  pour  i/S*"  dans  le  navire  ia 
France  f  armé  et  équipé  au  Havre  le  i5  déc. 
lern.  pour  la  Poiiile-à-Pître ,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Girard , 

3°  Nos  espèces  en  caisse,  comaïc  suit  :  (c 
tlu  bon  au  porteur  sur  la  Banque.  .  f.  a,Qoo 
Deux  billets  de  banque  de   looo  f.   .   .   2,000 

3oo  pièces  de  5  f. i,5oo 

I  o  dito  de  a    f. 20 

Suns  el  centimes 3 


4"  Notre  argenterie,  notre  linge  et  nos  nit_-u- 
\i\vs  particuliers  suivant  détail  à  riuveutaire  de 
ce  jour 

5"  Les  marchandises  que  nous  metlous  ce 
piur  en  magasin  ,  savoir: 
[i5   pièces  gros  de  Naples,  à  18   aunes   par 

pièce  et  à  \  f.  net  i'airue.  .  .  .  f.  8,280 
120  pièces  toile  Seulis,à  40  aunes  par 

pièce  el  à  2  f.  3o  c.  laune 11,040 

i?-o  pièces  calicot  ordinaire,  à  32  aunes 

par  pièce  el  à  i  f.  10  c.  laune.  .   .      4^224 

6"  Et  enfiu  nos  bureaux,  casiers,  chaises, 
labiés,  etc.,  estimés 

Ensemble f.  21 5,86 

■  Du  2  janvier.    ^— u— ^— ^— Z^^^^^^ 


So,ooo 


5,523 
6,000 


23,544 
800 


N'>  2.  j 

Expédié  à  NoGAREL»  d'Amiens,  40  pièces 

de  gros  de  Naples  à  73  f.  ia  pièce,  payables  eu 

sou  billet  à  trois  mois 


3,000 


Du  Z  Janvier. 


Du  V 


N° 


JOVRNAL. 

' janvier iS...   


Vi"  3 

Acheté  de  Rogier,  de  Bordeaux,  2  tonn. 
stjcie  d'Orléans,  payables  à  8  jours  contre  es- 
•ompte  de  2  p.  oyo  (d). 

l'onD.n^  3opcsantun  e  ,  6o5kil.;larc(Q,44K. 
D"  3i  do     '   523  (/•  39 

Oit,  i,i2SkiI  ;    tare.   83k. 
A  déduire.   .   .   .         83  kil.  de  tare. 

Reste  net  .   .   .   .  1,045  L.à2oof.lcsiool\. 
—   Du  6  Janvier, 


2,090 


N'^4. 

Reçu  de  Nogabel,  d'Amiens,  par  corres- 
P'indaticc  de  ce  jour,  son  bilh  t  à  notre  otdre 
au  a  avril  pruchiiin,  pour  solde  du  noire  envoi 
du  2  courant f. 


3,000 


Lessuivanls(2)  doivent  [3)  à  Capital, 

p     le  montant  de  oj    actif  comme 

suit: 
VuTKE  Maison  rue.... 

Ce  que  n    avons  compté  à  M*  Du 
i.iiid  eu  échange  de.^  titres  de  propriété 
et  suiv.  acte  pa^sc  le  i*^""  oct.  dernier.   . 
Le  nw  ire  la  France  , 

Noire  part  pour  un  huitième  sur  ce 
[■aliment,  parti  le  i5  décembre  dern. 
pour  la  Pointe-à-Pilrc 

AISSK, 

Nos  espècesen  caisse  ce  jour,  suivanl 
iordereau  à  l'inventaire 

Mobilier  , 

Ce  que  n|  possédons  ce  jour  en  ar- 
:;cnlerie,  meubles,  linge, etc.,  suivant 
li-'ail à  l'inventaire 

\I  \KCnANDISES  GÉNÉRALES,   (4) 

Pour  les  maicbaudises  suivantes  que 
il    mettous  en  magasin: 
luo  pièces  gros  de  Naples  à  iS  aunes 

p  pièce  et  à  4  f-  neiriiuiie,  f.  8,2811 
120  pièe.  toile  Senlisà  40  aun. 

p  pièc.etài  f.  3oc. l'aune,  i  r,o4o 
t2o  pièc. calicot ord. à 32  aiin. 

Pi  pièc.et  à  if.  ioc.  Tâune,     4*^'24 

Matériel, 

(.e  que  nous  estimons  nos  bureaux. 
iMsiérs,  chaises,  tables,  etc 


100,000 


80,000 


5,523 


6,000 


23,544 


215,867 


—     Du  2  janvier. 


N**  2. 
NoGAREL,  d'Amiens,  DOIT  à  Marchan- 

DISES  GÉkÉrALES, 

Pour  expéililiou  à  lui  faite  de  40 
pièces  gros  de  Naples  à  75  f.  la  pièce. 
Du  Z  janvier.   ■ 


3,000 


«"3. 

MaRCUAKD.   gÉN.    doivent  à  ROGIER, 

de  Bordeaux, 

Pour  notre  achat  de  2  tonn.  sucre 
d  Orléans,  suiv.  factuied'aih.it  n"i  [5], 
p.iyables  à  S  jours  ci>nlre  escompte  de 
2  p.  î 00  :  1045  kilos  poids  net,  à  200  f. 
les  lou  kil 


2,0((0 


I      N"  4. 
Effets  a  recevoir  doivent  à  Noga- 

rel,  d'Amien^, 

La  renii'-e  fiite  parle  crédileurpour 
s'>Ide  de  notie  eu\oi  du  2  courant, 
ciinimesuit: 
N**  I  ((i).  Son  billet  à  notre  ordre  an 

2  avril  prochain 


3,000 


N'^5. 


Vendu  au  comptant,  à  divers,  les  articles 
uivants  : 
[  tonn.  sucre  d'OiIéans,  n'^  3o,  pesant  56 1  k., 

net ,  à  230  f.  les  100  kil.  .  .  f.  1,234  ao 
20  piéc.  calicot  à  3;  f.  5o  la  picro.  .  750  n 
1 5  pièc.  gros  de  Naples  à  76  f.  la  p.   i,i/(0     » 


N'6. 


Du  9  Janvier. 


3,..l 


Ht|ié>lii.'  à  Whiaw,  Je  Nancy,  nioili(''  <lt'  pni  I 
i  sa  rliar^c  tl  nioilic  à  la  iioliv,  payalili'  à  i3 
jours  de  ilalc  contre  rsron)|ilt-  de  3  p.  ion  ; 
55  pièces  gros  de  Naple»  à  76  f.  5o  la  pièce. 

f.     4.Ï07   5o 

I  lopièc.loileScnlIsà  I  lof  la  pièc.    lï.ioo     i> 

j5  pièc.  calicot  à  38  f.  la  pièce.   .         gSo      >. 


Voj-t  1»  chirrm  >l  leiitci  J,  „.„„i ,  ,„,,  gj. 


7,a5; 


N"  5. 
Caisse  doit  à  Marcbamd.  génér.  , 

l^our  vente  au  cumpt.  des  ait.  suiv. 
i  tonneau  surie  d'Orléans,  n"  3o  ,  du 

poids  do  5Ci  kil.,  net,  à  230  f.  les 

100  kil f.    i,a34   20 

20  piec.  calicot,  à  Î7  f.  5o 

la  pièce 750 

i5  pièces  gros  de  Naiiles 

à  7G  f.  la  pièce x,i.'iO 

Dti  9  janvier. 

N"  6. 
VVituw,  de  Nancy,  doit  à  MtRCHAKD. 

ci^NÉn. , 

Pour  cxpédilion  fiile  ardit  des  ar 
ticles  suivants,  dont  1 /a  porta  notre 
cliar^'e  et  payal>le  à  :S  jours  de  date, 
contre  escompte  de  3  p.  100. 
55  pièe.  gros df  Naples ,i  76  f.  5oIap. 
1 10  pièc.  toile  Seiilis  à  itof.  la  pièce. 
35  pièc.  calicot  à  33  f.  la  pièce  .  .  . 


4,>07 

ia,ioo 

9S0 


3,124 


5o 


I7,a57 


5o 


MÉMOnJAL  ou  BROUILLARD 

Du  1 1  janvier.    


N»   7. 

Coiiiplé  à  M.  F.oVARD,  pour  le  compte  de 
RociER  ,  de  BcrJcaux ,  et  pour  solJe  de  compte 
avec  ce  dernier^ 

Ii.pcccs f-    ^'0*5   *" 

Rcloiiu  pour  escompte  k  i  p.  loo 

s    2,090 


So 


2,090 


Du  11  janvier. 

N°  S. 

Acheté  comptant  de  Gbasdet  de  c|v  les 
aiii<-les  suivaDts,  contre  e-comple  de  i.i/a 
p.  100  : 

100  ram.papier  jé^smécan.à  26f.   2,600      » 
3o  lam.  colombier  bis  à  envelopp. 

à  9  f.  5o ^  292  5o 

Ensemble f.  2,892   5o 

Ri' mis  espèces f-   2,849    12 

Fait    escompte    à    i    i /2    p.    it-o 

5     2,892   5o 43   38 


2,892 


Du  iS  janvier. 


N"9. 

"Vendu  comptant  un  tonneau  sucre,  n"  3i 
avarie  parla  mouille:  savoir: 
Pe-aul  orl  523  kil.;  tare  39  k. 
mouille  42  k. 

81  kil.  à  déduire, 
ci     Srkil. 

Rcsle   net  442  kil.  à  210  f.  les  101  kil.   .  . 


92.S 


Dit  I  S  janvier. 


JOVRyAL. 

Du  1 1  janvier.     


[3 


RoGiER,  de  Bordeaux,  doit  aux  sui- 

vauts,  pour  solde  de  notre  arliat  du 

3  courant  : 
A  Caisse, 

Espèces  remises ,  pour  compte  du- 
dit  Rogier.  à  Bovard,  de  celte  ville.  . 
A  Profits  et  pertes. 

Escompte  (ou  bonification)  à  2  p. 

100 ,  s  ^  2,090  f. 

Du  11  janvier. 


2,048 


41 


N"  3. 
LesSoiviWTsDotTEîiT  aux  suivants'v^ 

Ce  que  nous  a\ on*  acheté  à  Grandet 
suiTant  facture  d'achat  n"  2  .  payable 
compt.  contre  escompte  de  i .  i  /  2  p.  1 00 
Marchandises  GtsÉRAr.ES  , 

Pour  100  rames  Jésus  mécanique  à 

26  fr f-    2|6oo      » 

Frais  geséracx. 

Pour  3o  rames  colombier 
bis  à  enveloppes,  à  9  f .  75. 

f.    2,Sç)2     5 


292 


5o 


A  Caisse, 

Notre  remise  espèces  audit  Gran- 
det   f. 


A  Profits  et  pertes. 

Pour  escompte   ou    bonification   à 
1.1/2  p.  100  s     2.892  f.  5o  c.  mon 
tant  de  la  facture  duJil  Graudet.    . 


Escompté  à  Gavasi  le  billet  Nogarel  ,  d  A 
miens,  au  2  avril  proibain,  n°  i,  comuie-uit; 
Intérêts  à  6  p.  100  I  au,  pendant  77  jours  sur 

le  montant  de  cet  effet  1.  3, 000,  f.       308   33 
Cbaii;;e  de  place  à   5;  S  pour  100 

sur  f.  3,000 tSrS 


Ensemble f.       33 

Reçu  espèces  pour  sulJe 2,0 


7   08 
92 


3,000 


Du  1 5  janvier. 


Du  1 5  janvier. 


R.  eu  de  Marécoai..  princip.il  locataire  de 
notre  miison  rue...,  pour  trois  mois  de  lov  r, 
échus  le  !"■  courant,  conformém.  aux  coudil. 
d,  l'acte  passé  entre  nous  le  l"  oct.  dernier.  . 
Du  1 5  janvier,  ———^^^— 

N"  12. 

Payé  aux  suivants,  pour  appointements, 
gigcs  et  dépenses,  comaie  suit  ; 
A  .Auguste  Girard ,  notre  commis ,  pour  quinie 

jours  d'appuintem.,  à  2,400  f.  l'an  100  » 
A   Sophie,    notre   cuisinière,    pour 

i5  jours  de  j^age  à  3oo  f.  l'an.  .  .  12  5o 
Compté  à  ladite,  pour  dépenses  de 

maison  pendant  ces  1 5  jours,  suit. 

détail  au  livre  de  caisse 663   10 

Au  commissionnaire  Nicolas,  pour 
3  vo\  âges  avec  crothets  et  2  courses 
ordinaires 4   20 


1.37.Î 


.■io 


K°9 
Les  suivants  DOiïEST  à  Marcbasdises 

GÉNÉRALES, 

Pour  vente  faite  au  comptant  d'un 
tonneau  sucre,  n"  3i,  avarié  parla 
mouille; 
Caisse, 

Autant  reçu  espèces  pour  lad.  vente. 
Profits  et  pertes  , 

Pour  perte  de  42  kilos  avariés  à 
200  f.  les  100  kil.  prix  d'achat 

Du  13  janvier.    : 

?î°  10. 

Les  suivants  boivent  à  Effets  à  re- 
cevoir. 
Pour  notre    négociation   de  l'effet 

n"  I.  Billet  Nogarel,  d'Amiens,  au 

2  avril  piocliâin. 

Caisse  , 

Pour  les  espèces  reçues 

Pkofits  et  pertes. 

Pour  pi  rtes  à  la  négociation  suivant 

bordereau  

Du  1 5  janvier.    

N°  it. 

Caisse  à  Maison  rue... 

Autant  riçu  de  Maiéchal,  notre 
princiial  locataire,  pour  trois  mois  de 

loyer  échus  le  i"  couvant 

Du  1 5  janvier.  

N"  12. 
Les  suivants  doivent  à  Caisse, 

Porr   nos  paiements  de  ce  jour. 
i;oinnie  suit: 
Appointements, 

Payé  à  Aug.  Girard,  n'  commis, 
[tour  i5  jours  d'appointements,  à  rai- 
son de  2,^00  f.  l'an 

Frais  de  mai>on. 

Compte  à  Sophie,  n|  cui.ïiDière, 
pour  j5  jours  de  gages,  à  3oo  fr 
l'an f.      12   5o 

D'^  à  ladite,  pour  nos  dé- 
jienses  de  ce  mois,  comme  au 
livre  de  caisse 663    10 

i3  Frais  cÉitÉRArx, 

Ce  que  nous  avons  payé  au  com- 
uiis~ionuairc  Nicolas  pour  c  iirses  or- 
dinaires et  voyages  i-ie:  crochets.   .  . 


i5 


80 


2,Si9 


43 


38 


2,090 


2,892  5o 


92S 


84 


2,612  92 
3S7  08 


3,000 


675 


60 


.■io 


F»  1  H 


Cn.^.VD  LU  RE. 

cvriTAr, 


F«| 


i8... 
I  janv 


F"  2  —      DOIT 


Par  Divers  ,  ce  que  nous  possédons  ce 
jour r     »  214,787 

>■;    MAISON,  RDE...  AVOIR      —  F"  2 


I»... 
I  janT. 


,K  Capit*i. ,  ce  que  cette  maison  nous 
a  coulé [ 


iS...    I 
1 5 janv.  Par  Caisse,  pour    3  mois  de  loyer, 
écliiis  le  i*^  courant 


»     4 


1,375 


F°3- 

DOIT 

LE  .NAVIIIE  LA  FRANCE 

AVOIR      —  F**  5 

18... 

I  janv 

A  CAriTAL,  notre  part  pour  1/8'  sur 
ledit  uavire 

I 

I 

So,ooo 

» 

i 
! 

AVOIR     — F"  4 


18.,. 

I  jauv. 


A  Capital,  ce  que  n   mêlions  en  caisse 

ce  jour 

S  diio.  A  Mabcu.  GÉs.,  p    veille  au  conipt.  . 
1 5  dito.  A.        dtto  j>  I  dito  .    . 

Dico.        A  Effets  a  recevoir,  produit  uel  de 

noire  iiégocialiou 

Dito.        A   Maison,    rue...,  pour  3    mois  de 
loyir,  échus  le  i^'  couiaul   . 

F°  5  —      DOIT 


I 

I 

6 

2 

6 

1 

lO 

1 

1 

5,523 
3,1 1\ 


i8... 
1 1  janv. 

I  2  dico. 


92S  2o    ï  5  dito 

2,flI2 

1,3:5 

MOBILIER 


Par  RoGiER  ,  noire  remise  espèces  en 

arquil  (le  sa  faclure 

Par  DuERs,  pour  divers  achats  .  .   . 
Par  Divers,  nos  paiements  de  ce  jour. 


a,o4» 
2,849 

779 


80 


AVOIR 


F»  5 


18... 

I  janv. 

r-e  — 


A  Capital,  pour  u  |  argenterie,  u 
muiblcs,  etc 

DGIV' 


6,000     » 
MARCHANDISES  GÉNÉliALES 


AVOIR      —  F"  6- 


18... 
I  janv. 

idito  . 
la  dito. 


A  Capital,  ce  que  nous  mettons  en 
magasin  ce  jour 

A  RoGiER,  pour  achat  de  2  ton.  sucre. 

A  Divers,  pour  aclial  de  100  rames 
Jésus  mécanique 


23,544'   » 


2,090' 
2,600 


18... 

2  janv. 

8  dito. 

9  dito. 

i5  dito. 

Par  NoGAREL,  pour  vente  de  40  pièc 

gros  de  Naples 

Par  Caisse,  pi  veule  au  complant  de 

divers  articles 

Par  A'iDAw,  p    vente  audit  de  divers 

arlicles 

P.ir  Divers,  p    vente  du  lunu.  n"  3i, 

et  avarie 2 


3,000 

3,124  20 

i7,257|5o 

1,01  2 '20 


F"  7  —      DOIT 

MATÉRIEL 

AVOIR      —  F"  7 

18... 

I  jauv.  A  Capital,  p    les  ustensiles  piopres  à 
1     rexploitation  de  n[  commerce.   .   .  i 

I 

800 

)> 

pog  — 

DOIT 

NOGAREL, 

d'ami  ENS 

AVOiU      —F»  8 

18... 

18... 

1 

2  jauv. 

.^  Marchand,    gé.i.,  pour  vente   de 

6jauv. 

Par  Efeets  a  recevoir,  pour  s 

billet 

40  pièces  gros  de  N;ii>les 

I 

0       3,000 

» 

au  2  avril  prochain 

.    .    .    I    lo 

3,000 

« 

F"  9 


DOIT 


nOr.IER,  DE  BORDEAIX 


AVOIR      —  F°  9 


Il  janv.  A  Divins,  p|   n]  remise  espèces  cl 
bonifîeatiou 


F"  10-     DOiv' 


2,0(ju 
EFI'KTS   A    RECEVOIR 


3janv.|Par  Marchand,  gén.  ,  pour  achat  à 
lui  fait  de  2  tonn.  sucre 


2,090 


AVOIR 


F"  10 


18... 

6  janv. 


I  a  janv. 


.A    Nogarel,   pI   son  billet  à  noirej  |  |      : 

ordre  au  2  avril  prochain !i|    S       3, 000     »1 

F°  H  —      DOIT  WIDAW,    DE   NANCY 


Par  Divers,  pour  négociation  de  Tef- 
fet  n°  I 


3,000 
AVOIR      —  F"   I  I 


j8.  . 

9Jauv. 

F"  12- 


A   Marchand,  gén.,  pour  vente  Je 
divers  articles 2 

non" 


5o 


PROFITS  ET  PERTES 


AVOIR 


F°  12 


I»... 
i5janv    A  Marchand,  gén.,  po^U' avarie  sui 

i  tuiiii.  sucre 

Dito.     A  F.FPETS  A  RECEVOIR,  pour  pei te  ;" 
la  négociation  d'un  efléi 

F"  15  —    Doiv' 


38- 


18... 

1 1  janv. 

>' 

1 2  ili   ( 

08 

Par  RoGir.R ,  p  '  bonificat.  s  [  sa  fact'"'. 

Par  Divers,  pour  </i(o  sur  la  facture 

Grandet 


38 


FHAIS  CENEUAfX 


AVOIR 


—  F"   13 


.8...  I 
12  janv. 
i5  dtto. 


A  Divers  ,  p    3o  ram.  roi.  bis  à  envcl. 
A  Caisse,  pour  fiais  de  comniissiunn. 

F"  !■!  —     non  ' 


292150 

4(20 

APPOINTEMENTS 


AVOIR      —F"    U 


18... 
1 5  jauv. 


.\  f  :ai.s5e  ,  ce  que  n  |  avons  payé  à  u  M 
commis '2! 


F"  l'i  —     noiv' 


100    ■> 

VW  \1S  DE  MAISON 


AVOIR     —  F"  15 


IlSjnnv.  A  Caisse,  pour  gages  de  la  domcsli- 

I  I      que  et  dépenses  de  maison ^  2     4 


6;5l6o,  I 
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A  l'aide  de  noîre  premier  article  et  de  l'exemple  qui 
prOoècIe ,  nous  espérons  que  l'on  aura  f if  ilenienl  compris 
le  méc.inisnie  de  la  tenue  des  livres  à  partie  double.  Il 
nous  re^le  à  parler  du  pointage  eldeU  balance  des  comjites. 

Noces  du  TnèmoriaL 

(a)  O-tte  colunne  sert  à  indiquer  le  Diimcro  de  la  feuille  sur 
laquelle  on  a  pa«<é  écriture  au  journal. 

(b]  Ce  iiunicro.  porté  3u  mémorial  et  au  journal,  indique  l'ar- 
ticle pas^é  du  premier  de  ces  livras  au  second.  Les  professeurs  de 
tenue  des  li^  res  recommandaient  autrefois  comme  règle  ce  numéro 
d'ordre;  tout  le  commerce  s'en  dispense  aujourd'liui,  et  le  rem- 
place par  l'indication  de  la  feuille  du  journal  où  l'article  est  passé. 
Kous  le  conservons  ici  comme  indicateur. 

(c  Oii  peut  se  dispenser  de  désigner  le  détail  de  Caisse,  A' Ef- 
fets à  recevoir,  A'E/Jeis  à  payer,  lorsqu'on  joint  à  l'inventaire  des 
bordereaux  reconnus  conformes  et  signés  par  le  chef  de  la  maison. 

(d  Ce  signe  "'„  est  usité  dam  le  comnjerce  ponr  indiquer  le 
nombre  loo. 

(c^  Pesé  ort ,  avec  l'emballage. 

(f)  Diminution  de  l'emballage. 

Notes  du  journal. 

(i)  Celte  colonne  sert  à  indiquer  le  folio  du  grand  livre  sur 
lequel  le- compte  est  ouvert.  Pour  voir  d'un  seul  coup  d'oeil  si  le 
compte  est  débiteur  ou  créditeur,  on  met,  dans  I •■  premier  cai,  le 
folio  du  grand  livre  au-dessus  d  une  raie  que  l'on  tire  vis-à-v  s 
l'article  ;  dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  créditeur,  on 
met  le  chiffre  sous  celle  raie. 

(î)  Les  suivants  rompreuant  tous  les  compi  s  débiteurs  de  cet 
article,  c'est  comme  si  l'un  disait  :  Maison   doit  à  Capital ,  — 


Le  navire  la  France  doit  à  Capital ,  —  Caisse  doit  à  Capital,  etc. 
—  Eu  retournant  l'artii  le,  dans  le  cas  enfin  où  Capital  serait  dé 
biteur  elles  autres  comptes  créditeurs,  on  le  passerait  ainsi  :  Ca- 
pital doit  aux  suivants,  ce  qui  signifierait  :  Capital  doit  à  Mai' 
son  ,  Capital  doit  au  navire  la  France ,  etc. 

(3)  On  supprime  généralement  le  mot  doit  dans  la  tenue  de  ce 
liire;  car  les  premiers  comptes  (suns-enteudus  par /J/.crf  sont 
toujours  débiteurs.  —  Cependant  nous  t  avens  conservé  ici  pour 
être  plus  mtelligibles. 

('i  Généralement  on  ne  d.mne  le  détail  ni  au  mémorial  ni  au 
joiirnal  ;  un  état  séparé  des  marchandises  en  magasin  est  faità  l'ap- 
pui de  l'inventaire,  qui  ne  porte  que  la  'omme  totale. 

(5)  Numéro  d'inseripliou  au  li>re  du  magasin. 

(6,  Numéro  d'inserip:ion  au  livre  des  effets  à  recevoir. 

^7j  Quelques  articles  demandent  à  être  pas-és  de  cette  manière, 
afin  d'éviter  des  répétitions  qui  sont  non  seulement  !.  ngues,  mais 
encore  peu  claires;  dans  ce  cas  c'est  comme  si  l'un  disait  : 

Marchandises  sénérales\^^  i""'"'  PO-'r  les  espèces, 

i_A  Profits  et  pertes,  pour  la  boniucalion, 

sur  K'S  loo  rames  Jésus  méraDique. 

iA  Caisse^  pour  espèces, 
'\a  Prt'Jîts  et  pertes,  pour  bonification , 
sur  les  3o  rames  colombier  bis. 

Notes  du  grand  lU're. 
(a,  Nous  donnons  à  chaque  compte  un  fulîo  particulier,  afin  Je 
pouvoir  l'indiquer  plus  clairement  au  juurua!. 

(b)  Dfhit  et  crédit.  Dans  celte  colonne,  l'on  indique  le  foiio  du 
journal  d'où  l'article  est  pfis 

(c  Débit  et  crédit.  On  désigne  dan*  cette  colonne  le  folio  du 
compte  créditiuir  quand  larlicle  est  inscril  an  débit,  ou  le  compte 
débiteur  lorique  l'inscriptioD  en  est  faite  au  crédit. 


Frais  généraux. 


MONTEHEAr. 


(Vue  de  Montereau,  département  de  Seine-et-Marne.) 
ta  ville  de  Montereau-Fault-Yonne  est  située  à  l'endroit     i»/ojis  heqalis).  —  En  102G 


où  r'\'cniie  tombe  (  {nuit  )  et  se  perd  dans  la  Seine.  Celle 
Tille  doit  fon  oripine  à  un  petit  monastère  dont  la  chapelle 
était  dédiée  à  fâinl  Martin.  On  la  trouve  quelquefois  dési- 
gnée sous  lenor.i  de  Mont  Reait  on  Montreau  (Mont  Roïal, 


Rayuard  ,  comte  de  Sens, 
construisit,  sur  la  pointe  formée  par  la  Seine  et  l'Yonne, 
un  château  pour  rançonner  les  marchands  qui  descendaient 
ces  deux  rivières:  ain^i  fui  établie  la  seigneurie  de  Monte- 
reau. 
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Au  treizième  siècle,  Thibaut ,  comie  de  Cliai)ipa,'iie. 
s'étarit  révolté  contre  saint  Loiiis,  le  roi  de  Friiiice  puni; 
son  vassal  en  le  forçant  à  lui  céder  Br^y-sui -Seine  et  Mon- 
tereau  qu'il  réunit  à  son  domaine. 

La  mort  tragique  de  Jean-Saii.s-Peur,  duc  de  Bnurgc^ne, 
attache  à  Montereaa  uiie  sang'anle  cé'ebnlé.  C'est  à  que 
les  conseillers  du  Dauphin,  qui  fut  dt-puis  Charles  V!I, 
attirèrent  le  duc  sous  prétexte  de  parlementer,  et  l'assassi- 
nèrent lâchement.  Celte  odieuse  exécuiiou  était  une  tii.ste 
représaille  du  meurtre  de  Louis  d'Orléans ,  assassiné  quel- 
que temps  auparavani  par  les  ordres  du  duc  de  Boiirgo^'iie. 
«  .Monseigneur  le  Daulpliin  ,  dit  un  choniqueiir,  fiit  fjiie 
en  dehors  et  près  di  chaslcl  certaines  iicis  et  pirloners  lie 
boys,  à  l'entrée  desquelles  avuit  un  pont  leveys  avec  porits 
bien  fermans,  et  puis  au  dedeus  e.stoit  ti-,'!ire  de  triangle  en 
ftiçon  oblique  et  étrange...  Au  deciensdi  s  licestsloil  Trn- 
iieguy  du  Clu  strl,  Francoys  de  Grignct,  le  vicnnjte  de  Nar- 
bonne,  et  Présiolier,  s'-igneur  de  P  ully,  chevaliers,  qui 
avoieni  promisauduc  de  leçon  luire seuren!ent,etàrenlree 
lui  fiiisoient  graude  révérence  et  ii;oyent  de  lang^iige  trè- 
doul.\  et  amiable.  Mais  (|nant  fi.t  le  pont  levé  et  qu'il  ne 
povoit  reculer,  lui  parleront  rigorensenu'nt  en  disant: 
«Sire,  venez  à  monseigneur  lequel  vous  avez  trop  'ong- 
tfniis  lardé  de  visiter.  »  .Adonc  le  di:c  fisl  rc\érence, 
ainsi  ([u'il  appartenait  à  raon.veigr.eur  le  Da.  Iphin  ,  I<qnel 
inconlintnl  lui  comença  à  parler  rigoreiis^meut  en  l'ar- 
guant de  sa  liingue  demeure  ,  et  (nie  ,  à  son  occasimi ,  les 
Aiiglois  estoient  présentement  entrés  au  io\ai.me  du  quel 
il  avoit  mal  governé  la  police.  Adoiiesecuida  le  duc  excu- 
ser ,  mais  ses  excusa  ions  ne  furent  point  admises  pour 
quoy  il  demanda  congié  à  moi.stigneur  ie  Diuphin  de  s'en 
aler,  lequel  il  lui  donna.  SLiis  premièrement  qu'il  fust  a  la 
porte  pour  s'en  yssir  des  lices,  lesdits  chevaliers  curent  argn 
et  débat  avec  le  duc,  tellemsnf  qu'ils  frappèrent  sur  li.y  et 
le  misdreiit  à  mort,  ans.»',  ledit  seigneur  de  NoaiUes  qui 
seul  accompagnait  le  duc  ,  cl  se  cuida  metlre  au  devant  de 
lui  pour  le  défendre.  » 

Le  corps  du  duc  fut  d'iborii  enseveli  dans  l'église  ile 
Notre-Dame  o  ctvcc  ses  bvlles  et  .ton  pouti>:iiht ,  atjatit  sa 
barrette  tirée  sur  le  visaijr.  »  II  f.it  ensuite  transporté  au 
monastère  des  Chartreux  de  Dijon,  où  son  (ils,  Phiiijipe- 
le  Bon,  lui  fit  ériger  nue  niagniliijue  .sépullure.  Ce  tom- 
beau se  viiil  aiijourtl'hui  dans  le  Musée  de  celte  ville  (  voy. 
-(S'iJ  ,  p.  255).  L'année  suivante,  Phili|ipe  le-Bon  ,  pour 
vejiger  la  mon  deson  (icre  ,  ajipr'la  les  Anglais  sur  noie 
territoire,  et  de  concert  avec  eux  as.siégei  Montereau  el 
s'en  empara.  En  1438  ,  le  dauphin  ,  devenu  roi  Je  l'rance, 
mit  à  son  tour  le  siège  devant  cett^  vil  e  (|ui  était  encore 
au pnuvoirde  l'ennemi.  La  victoire  couronna  se*  efforts,  et 
Montereau  rentra  sous  son  obéissance. 

Onvoit,  suspendue  à  la  voùle  de  l'église  de  Montereau, 
nne  épée  de  b  lis  iniitéi;  de  celle  que  portail  Jean-sans-l'eur 
le  jour  où  il  fut  assassiné.  En  fS2l  ,  François  I''''  passant 
par  Dijon  ,  voulut  considérer  h  s  dépouilles  de  ce  prince  el 
se  (il  ouvrir  son  tombeau.  .\  la  vue  de  l'entaille  (jne  pré- 
sentait le  crâne  du  squelette,  il  s'étonn.i  que  l'arme  dont 
s'était  servi  le  meurtiier  n'it  pu  faire  une  aussi  large  ou- 
vertur;  :  «  Sire ,  lui  dit  le  thartreiix  qui  le  conduisait,  c'et 
le  trou  par  lequel  les  Anglais  sont  entré.s  en  France,  n  On 
faisait  encore  remarquer  au  di.v-lnitième  siècle,  sur  le  pont 
de  la  ville,  un  pavé  qui  (loitait,  disait-on,  les  trac  s  du 
sang  de  Jean  Sans-Peur.  Vers  1730,  ce  pont  tombant  en 
ruines  fut  entièrement  reconstruit. 

Deux  fo  s  s.iccagé  pendant  les  troubles  de  Ih  Ligue , 
Montereau  devint  en  181  î  le  tluitre  d'une  des  plus  belle.i 
victoires  remportées  par  Napoléon  dans  son  admirable 
campagne  de  Champagn".  Nous  avons  donné  l'année  der- 
nière le  récit  de  celte  importante  bataille.  [Voyez  IS'îO, 
p.  JOB.) 


L'AVEUGLE   D'ARMAGH. 

Il  y  avdt,  en  1793,  à  Arm.igh,  petite  \ille  d'Irlande, 
un  aveugle  nommé  \Vi  liarn  Kennedy,  qui  faisait  l'admi- 
ration de  tout  le  comté  pir  son  adresse  pro  iigieiise.  Il 
fabriqu.'.il  toiMfs  sortes  d'inslrnnients  à  corde,  des  pen- 
duli  s,  des  meubles',  di  s  métiers  (  our  nianufactuies,  el  sur- 
tout d'excellentes  cornemuses  qui  étaient  fort  recherchées 
dans  le  pays.  On  s'émerveilla  t  qu'un  homme  pri  é  de  la 
lumière  put  exécuter  des  ouvraws  aussi  com[.liques ,  et 
lors([u'il  travaillait  dans  sa  petite  bonti(|U'',  il  y  avait  tou- 
jours ircs  de  lui  quelque  oisif  qui  le  regardait  faire.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvait  souvent  Georges  Fitzel,  le  fils  d'ua 
voisin  de  William  ,  qui  avait  déj.i  quinze  ans  el  n'avait 
encore  \>\h  aucun  état.  Ce  n'était  pas  qie  Georges  fût  un 
libertin  ;  mais  d  aimait  à  regarder,  en  s:fllant  et  les  mains 
dans  ses  poch'S,  les  autres  liavailler  sous  ses  yeux  ,  et  à 
dépenser  se.s  jours  .selon  son  capiice ,  endormi  dans  les 
prairies  ou  debout  contre  la  porte  de  son  logis.  Le  père 
Fitzel  él  lit  bien  eh.igrin  de  cette  humeur  paresseuse  de 
Georges,  car  il  était  pauvre  et  I  âge  lui  vi-nait.  Il  avait 
souvent  exprimé  ses  inquiétudes  devant  William  Ki  nnedy, 
et  celui-ci  lii  avait  promis  de  donner  ;i  Georges  de  bons 
conseils. 

Un  soir  que  les  curieux  ras-emblés  dans  la  boutique 
de  Kennedy  étaient  en  plus  grand  iiouibre  qu'à  l'ordinaire, 
l'aveugle  ([nitta  son  travail  pour  venir  s'asseoir  devant  sa 
porte  toute  dorée  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Il  se 
fit  un  grand  cercle  autour  de  lui ,  et  Georges  s'étant  assis 
à  ses  côtés  :  —  Par  sa:nt  Pair  ce  !  William,  lui  dit-il, 
je  voudrais  bien  savoir  comnieiit  vous  av(Z  pu  sans  y 
voir  apprendre  tant  de  métiers.  — Oh!  c'est  une  longue 
histoire,  dit  Kennedy  en  secouant  la  tète  et  relevant  son 
bonnet  lie  laine  bleue  avec  nne  gravité  importante.  — 
Contez-la  nous!  s'écria  Georges;  eontez-la  nus,  pè-^e 
Kennedy.  —  Je  le  veux  bien  ,  dit  l'aveii^'Ie  après  un 
moment  de  réilexion;  aussi  bien  ,  e  le  po.nra  être  mile 
ici  à  qurl(|n'nu.  Le  Cercle  se  resserra  autour  de  Wil- 
liam. —  Je  vais  •  o:is  r.ico-.ter  toute  ma  vie,  reprit  celni-ci; 
mais  avant  il  faut  vous  as.euir  à  mes  cotés,  car  en  vous 
leua  t  ainsi  loi  s  devant  moi ,  vous  m'ombratjez  l'ouïe,  et 
vous  m'empêchez  ri'eiileiidre  te  rjraiid  air.  Tout  les  audi- 
teurs seranuèrent,  al:n  de  laissera  William  U  libre  posses- 
sion delà  briseetdu  soleil  du  sjir,  a!oisr;iveiigle  commença 
de  Cette  voix  grave,  m.ns  douce,  qui  lui  élail  habituelle. 
Quand  je  suis  né,  en  1770,  tncs  yeux  étaient  ouverts  à  la 
lumière  comme  les  vôtres ,  el  ce  ne  fit  cp.'à  l'âge  de  cinq 
ans  que  je  perdis  la  vue.  J'étais  encore  bien  jeune  pour 
comprendre  la  grandeur  de  cette  perte,  cependant  je  la 
sentis  par  l'ennui  ipii  s'empara  snliilemenl  de  moi.  Jus- 
qu'alors j'avais  vécu  avec  il'..nlres  èlies  qui  me  ressem- 
blaient, et  au  milieu  de  mille  objds  auxquels  je  m'Inlé- 
res.sais;  je  me  trouvai  subitement  seul  et  cninine  dans  le 
vide.  Cependant  insensiblement  le  monde,  qui  était  tout  à- 
conp  devenu  désert  pour  moi,  se  repeupla;  jiisiju'alors  j'avais 
pris  conniissanee  des  clioses  par  la  vue,  je  m'accoiituniai 
à  en  prendre  connaissance  par  le  loucher  et  par  l'ouïe.  A 
mesure  que  je  grandissais,  je  .«entais  combien  il  était  im- 
portant pour  moi  de  peifeciionnrr  res  moyens  rir  voir;  je 
m'accoutumai  à  juger  la  distance  par  le  smi  et  à  deviner 
la  nature  des  objets  par  le  tact  ;  mais  ces  exercices  étaient 
pour  moi  plutôt  une  nécessité  qu'un  amusement.  Vous 
avez  quelquefois  peut  être  passé  une  nuit  sans  sommeil. 
Vous  .savez  combien  alors  le  temps  parait  long ,  et  quel 
ennui  on  éprouve  au  milieu  des  ténèbres  qui  vous  environ- 
nent. Eh  bien,  figurez-vous  une  nuit  pareille,  maiss.ins  fin... 
Telle  était  ma  vie  ;  j'avais  bien  quelques  jeux  avec  lesquels 
je  pouvais  me  distraire  un  insi.nit,  mais  ci  lie  distraction 
était  ans  but  et  je  m'en  lassais  v  le.  D'ailleurs,  j'entendais 
toujours  autour  de  moi  tout  le  monde  déplorer  mon  sort  et 
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plaiiiiire  mes  parents  de  la  charfre  que  Dieu  leur  avait  im- 
posée; celte  pilié  m'irritait  :  je  ne  pouvais  m'iiabituer  à 
i'iili  e  d'èire  p' r|icirelienieiil  une  cause  d'afllictioii  et  de 
gêne  pour  ceux  (|mI  m'avaient  donné  la  ve. 

Faire  du  mal  à  Ct'ux  qu'on  ainu»,  inèn)e  involontairement, 
est  la  plus  grande  douleur  que  l'on  puisse  éprouver.  Mais 
ctait-il  bien  vrai  que  je  ue  pusse  être  utile  à  rien?  N'était- 
ce  point  df  riigi.itiinde  et  de  la  lâcheté  que  d'accepter 
celle  [losiiiou  d'inipui.'-sance  <|iii  devait  f.die  .'ouffiir  mes 
pareuls?  'roule>  ces  idées  me  prcoccu|'aient,  car  on  pense 
beaucoup  qu.iiid  on  ne  voit  pas  ;  je  résolus  de  faire  tous  mes 
effets  p  'ur  lirer  des  faculies  ipù  me  restaient  tout  le  parti 
possible,  et  pour  les  uliliser  aulant  que  je  le  pourrais.  En 
conséquence,  jf  me  mis  à  éliidi-r  les  jouets  que  l'on  m'a- 
vait donnés,  je  les  Jenioutai  pièce  à  p  èce,  et  bi<  iilôl  je  les 
connus  assez  p.irfailiinent  pour  en  f.ibnq'ier  de  sembla- 
bles. Ce  fut  ià  une  première  inllu^lrie;  mais  je  ne  voulus 
pas  ni'arrcler  eu  si  beau  chemin.  Je  venais  d'acipnrir  la 
certiiide  que  la  Volonté  r  cb.iuffée  p'r  le  sentiment  du  de- 
voir poi.vait  tout  accomplir;  je  voulus  adopter  une  pro- 
fession qui  put  me  rendre  iudé|)eudaiit,  el  j  étudiai  la  nm- 
sique.  Mes  pirenis,  (pii  virent  mes  efforts  tt  nies  progrès, 
ni'envoèrenl  à  Arnia.'li ,  où  j'apprs  le  violo.i.  Cepmdant 
je  nem'iii  lins  pis  à  celte  étude,  je  savais  que  dans  le  monde 
on  a  souvent  besoin  de  lecourir  à  plusieurs  moyens  d'ex'S- 
tence,el  je  devais  prendre  mes  precmlionsplu^  qu'un  autre. 
Je  profitai  donc  du  hasard  qui  m'avdt  fait  log'T  cbez  un 
tapissier  pour  apprendre,  pendant  mes  moments  Je  loisir,  à 
faire  des  meubles  de  diverses  esp'-ces;  de  reio  ir  dans  mon 
\illage.  j'ajoutai  cette  industrie  à  celle  de  ratnélritr,  et  je 
gagnai  en  peu  de  lentps  |  Uis  d'arifenl  qu'il  ne  m'en  fallait 
pO;.r  vivre.  Mais  nio  i  père  el  mj  mère  avaient  fait  des 
pertes  el  éia  ent  devenus  vieux;  bientôt  ils  ne  purent  se 
suffire  et  ils  eurent  recours  à  moi  :  ce  jour  fut  un  des  pins 
beaux  de  ma  vie;  moi ,  pauvre  enfant  aveugle  ,  qui  devais 
êlre  t')ujours  un  fardeau  pour  ma  famille,  j'eliis  parvenu 
à  force  de  courage  à  lui  donner  un  appui!  Je  sus  alors  ce 
qu'un  griinJ  devoir  accompli  donne  de  force  et  de  bonheur. 
Chaque  soir  je  prenais  sous  le  bras  mon  vieux  père  el  raa 
vieille  mère,  et  nous  allions  nous  promener  ensemble  le  long 
des  prairies;  ils  me  conduisaient,  et  je  les  soutenais  ;  1rs  pas 
sants  s'arrêtaient  pour  nous  voir,  on  se  rangeaitdevant  nous, 
eion  saluait  mes  deux  compagnons  un  peu  à  cause  denuii... 
Jug'  z  (pielle  joie  de  faire  honorer  ainsi  mes  vieux  parenls  ! 
Cependant  je  ne  ralentissais  in  mes  efforts,  ni  mes  essais; 
j'avais  continué  à  m'occuper  de  musique,  j'aclielai  quel- 
qiu's  cornemuses  ir'amlaises  hors  de  service  dans  la  vue 
de  les  accorder  el  de  les  perfeciiomier.  Après  beairoup  de 
peines ,  je  parvins  à  en  découvrir  le  mécanisme,  et  au  boiit 
de  neuf  mois  j'en  avais  confectionné  une  de  mon  inven- 
tion qui  réussit  parfaitement. 

11  y  avait,  dans  le  village  que  j'habitais,  un  liorlog-r  qui 
aim;iii  b  ;.u:.'oup  la  musi(pie  et  qui  avait  toujours  desiié 
l'apprendre.  Il  me  proposa  de  lui  donner  des  leçons  de 
cornemuse  ;  j'y  consentis  à  coalition  que  nous  ferions 
«■change  de  nos  connaissances  et  qu'il  m'appiendrait  son 
état.  Je  me  trouvai  ainsi  capable  de  soutenir  ma  famille  par 
plusieurs  industries  que  j'exerçais  loiir  à  tour  el  selon  que 
j'y  trouais  plus  d'.ivantage.  Ce  fui  vers  c  tte  époque  que 
je  p  rdisnion  père  ,  puis  ma  mère  qui  le  suivit  de  près.  Ne 
voulant  plu^  habiter  mon  village  ,  qui  me  ra, -pelait  celle 
perle  douloureu.se ,  je  vins  à  Armagh,  où  je  me  suis  marié 
et  où  je  vis  depuis  plusieurs  années  heureux  et  à  l'abri  du 
b'soin  ;  la  seule  chose  que  je  demande  à  Dieu  mainlenant, 
c'est  la  santé,  car  pour  la  fortune  il  m'en  a  donné  une 
inépuisable,  en  m'accordanl  la  persévérance  el  l'amour  du 
travail.  Souvent,  quand  je  suis  à  mon  atelier  el  que  j'en- 
teiids  les  chansons  de  mendiants  qui  pourraient  gagner  leur 
vie,  ou  d'ivrognes  qui  la  perdent  en  débauche,  je  me  dis 
tout  bas  à  moi-même  :  —  Les  aveugles  dans  ce  monde  ne 


sont  point  ceux  qui  ne  voient  point  le  soleil ,  mais  ceux  qui 
ne  voient  point  le  devoir. 

Quand  \Villiam  eut  fini  son  histoire  ,  tous  les  auditeurs 
se  levèrent  et  chacun  fit  ses  réflexions  snr  ce  qu'il  venait 
d'entendre  :  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  resta  assis  d  qui  ne 
dit  rien  ;  c'était  Georges  Filzel.  Il  demeura  longtemps  les 
deux  coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et  1 1  tète  dans  ses 
mains,  paraissant  réfléchir  profondément ,  el  il  f.dkit  l'ap- 
peler deux  fois  pour  le  souper.  Mais  le  lendemain,  dès  le 
maiiu,  il  reviutavec  son  père  dans  la  boutique  de  William 
Kennedy.  —  Voisin,  dit  le  vieux  Filzel;  voici  un  enfant 
que  votre  h  stoire  a  rendu  sage  :  Georges  veut  aussi  être 
mile,  el  il  vient  vous  prier  de  le  prendre  pour  apprenti. 


HESIODE. 

Quelques  ccriv.iins  de  l'antiquité  pensent  que  ce  célèbre 
poêle  n.3quit  à  Ciimes  ,  vile  d'Eolie,  et  fut  élevé  dans  la 
ville  d'Ascra,  en  Béolie:  on  ignore  datiS  quel  siècle  il  vivait. 
Qiiinlilien  et  Philostrale  assurent  qu'il  est  antérieur  à  Ho- 
mère; Yarron  et  P:ular(]ue  disent  qu'il  était  son  contem- 
porain ,  et  qu'il  remporta  sur  lui  le  prix  de  la  po>  sie  dans 
une  joute  poétique;  VelleinsPotercuiiis  prétend  qu'il  élait 
postérieur  de  cent  ans  à  Homère.  Mais  Homère  lui-mèin' , 
quand  vivait-il?  on  n'en  sait  rien.  On  a  contesté  jusqu'à  son 
existence. 

Hé  iode  passe  pour  avoir  composé  le  premier  un  poëuie 
sur  l'agriculture;  ce  poëuie,  intitulé  (es  rraraii.re(  les  Jours, 
est  rempli  d'instructions  devenues  aujourd'hui  plus  ciirieu-es 
qu'util  s.  On  y  trouve,  çà  et  là,  des  réflexions  morales, 
dignes  de  Sociale  et  de  Plalon  ,  cl  qui  montrent  hien  que 
la  sagesse  de  la  Grè.:e  n'est  qu'un  rameau  détaché  de  l'an- 
tique sagesse  de  l'Orient.  Hésiode  commence  par  raconter 
la  fahle  de  Pandore,  et  s'il  n'en  est  p  s  l'inventeur,  c'est 
du  moins  le  premier  poêle  grec  où  elle  se  trouve. 

p.o'DonE. 

Jupiter  avait  caché  le  feu,  mais  l'adroit  fils  de  Japet  le  dciou- 
vril,  et,  par  un  hcure'.ix  larcin, l'apporta  aux  hommes  dnns  le  tiibn 
creiix  d'un  i  oieau ,  après  avoir  Iromjié  tous  les  soins  du  dieu  qui  se 
plail  àlaurer  la  foudre.  Jupiter  iudigi.é  lui  adressa  ces  paroles: 

..Fils  dcjapil,  le  plus  rusé  d'entre  tous  les  mortels,  tu  t'ap- 
plaudis d'avoir  dcrohé  le  feu  du  ciel  et  trompé  tous  mes  soins  mais 
apprends  que  ton  larcin  sera  la  source  des  plus  grands  mau.x  ,  et 
pour  toi  el  pour  tous  les  âges  futurs.  Les  mortels  paieront  le  pré- 
sent que  tu  leur  as  fait  par  un  présent  plus  funeste  que  je  leur 
enverrai ,  mais  dont  ils  auront  l'àme  ravie,  chérissant  eux-mêmes 
leur  propre  fléau.  » 

Telles  furent  les  paroles  du  père  des  dieux  el  des  hommes  ;  il 
les  accompagna  d'un  sourire,  et  donna  l'ordre  à  Vulcaiii,  à  cet  ar- 
tiste suhlime,  de  former  un  corps  a\cc  de  l'argile  peine  dans  l'eau, 
de  lui  communiquer  la  force  et  la  voi,x  humaines,  et  d'en  faire  une 
vier^edoutreclatanleheauléfiitégaleàcelledesimmortellesdéesses. 
Jupiter  ordonne  en  même  temps  a  Bliuerve  de  former  cette  vierg»? 
aux  arts  de  son  sexe,  et  de  lui  apprendre  à  ourdir  un  nurvcilUux 
tissu.  Il  commande  à  la  belle  Vénus  de  répandre  sur  sa  ti'te  tous 
les  charmes  de  la  beauté...  Il  veut  que  Mercure,  le  mess..ger  des 
dieux  et  le  meurtrier  d  Argus,  soufllc  dans  son  àme  l'impudence 
et  la  perfidie. 

Tel,  forent  les  ordres  de  Jupiter,  et  les  dieux  s  empressent 
d'obéir  aux  volont.s  du  fils  de  Saturne.  L'induslricux  Viilcain  cul 
hienlàl  formé  avec  de  l'argile  une  nymphe  semblable  a  nu.-  chaste 
vierge;  la  déesse  aux  jeux  bleus  la  revént  de  riches  habit-  et  cei- 
gnit ses  flancs  dune  éu-oile  ceinture.  Les  Grâces  et  la  dniiie  Per- 
suasion ornèrent  duu  collier  d'or  son  cou  gracieux.  Les  Heures  a  la 
belle  chevelure  la  courounereut  des  fleurs  du  printemps  ;  elle  fi:t 
parée  des  plus  beaux  atours  par  les  mains  de  Minerve.  L.'  m,  s<ager 
des  dieux,  le  menrlrier  d'Argus,  mil  dans  son  cou  la  p.rfiJie,  le.s 
discours  séduisants  et  trompeurs.  Enfin,  elle  reçut  du  h.  r.'.ut  des 
dieux  le  don  de  la  parole;  el,  comme  t..us  les  habilanU  de  l  Olympe 
lui  avaient  f.iil  un  présent,  elle  fut  nommée  ra«</orr. 

Apres  avoir  ainsi  comblé  de  perfections  cette  fatale  beauté, 
Jupiter  ordonne  à  Mercure  de  conduire  à  Epimelhee  ce  prient 
des  dieux.  Epimélhée  oublie  .pic  Promélhée  lui  a  recommande  de 
ne  rien  recevoir  du  maître  de  l'Olympe,  dans  la  crainte  que  les 
préseuU  de  la  colère  ne  deviussent  funestes  aux  mortels  :  il  accepte 
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le  présent,  et  ne  reconnaît  sa  f^iulc  que  lurspi'il  n'est  plus  temps  de 
reméJierau  mal.  Aupanivant,  les  hommes inenaientiine  vie  exempte 
de  mnux.  Je  peines,  de  Iravaiii ,  et  de  ces  fâciieuses  malaJies  qni 
amènent  la  vieillesse.  Mais.aujourd'hui ,  des  le  premier  instant  qu'ils 
ToienI  la  lumière  ,  ils  rommeuceiit  à  vieillir  dans  le  malheur. 

Pandore,  tenant  en  ses  mains  nn  grand  vase,  en  soulève  le  large 
couvercle,  disperse  tous  les  maux  renfermés  dans  le  vase,  et  rem- 
plit la  terre  d'une  infinie  multitude  de  misères  ;  la  seule  Espérance 
resli  laus  l'urne  sur  les  bords  du  vase  :  elle  u'a  pu  s'envoler,  Pan- 
dore vant  remis  le  couvercle  par  l'ordre  du  dieu  qui  est  armé  de 
l'égide  et  qui  rassemble  les  nuages. 

Cependant  un  déluge  de  maux  fond  sur  les  mortels.  La  terre  en 
est  re.Tiplie,  la  mi  r  en  est  couverte;  les  maladies  ne  cessent  d'atta- 
quer les  hommes,  et  pendant  le  jour  et  durant  la  nuit.  Elles  leur 
apportent  en  silence  les  douleurs;  eu  silence,  car  le  dieu  dont  les 
conseils  sont  pleins  de  sagesse  les  a  privées  de  la  voix  qui  les  eut 
annoncées  de  loin. 

.\piès  l'iillogorie  de  Pandore,  vient  une  c'.esciiplioii  d  .s 
differeii'.s  agi  s  du  iiioii:le  .  qu'Ovide  a  imitée  dans  S' s  .1/«- 
tamnr phases.  .Mai>  l'aiiletir  grec  en  compte  cinq  au  lieu  de 
quaire,  comme  on  les  compte  ordinairement  :  Vàgn  dor , 
l'âïC-  d'argent  ;  l'âge  d'airain  ;  l'âge  dis  demi-diciix  et  des 
héros ,  qui  revie:  t  à  ce  que  nou.'s  appelons  les  temps  lien  ï- 
qnes;  et  le  siècle  de  fer,  qui  esl,  selon  IIé.<iode,  k  siècle  on 
il  écrit.  I.ts  poêles  de  Ions  les  !•  inps  ont  été  iiatiiicl!emeiii 
amené.» ,  par  l'as[ii;ilion  conliniielle  de  leur  :'ime  vers  un 


inonde  tout  idéal  et  divin  ,  à  rrgaider  le  teiiip*;  nt'i  ils  ont 
vécu,  ot'i  ils  ont  suiifferl,  cotnme  If  pire  île  Ions.  Il  n'y  a  que 
Voltaire  qni  ail  dit  du  sien  : 

Ah  1  le  bon  lenqts  que  ce  siècle  de  ferl 

Encore  élail-ce  dans  nn  accès  de  gaielé  ,  cir  ailleurs,  il 
appelle  le  i'i.\-liniliènie  siècle,  Véyout  des  siècles. 
Voici  la  des  riplion  de  l'âge  d'or  : 

Quand  les  hommes  et  les  dieux  furent  nés ,  les  célestes  Iiabi- 
tants  de  l'Olympe  crécient  d'abord  l'âge  d'or  pour  les  mortels.  Ils 
obéissaient  à  .Saturne  qui  régnait  alors  dan^  !<*iel;  ils  menaient 
une  vie  semblable  à  celle  des  dieux,  libres  Je  foute  inquiétude, 
exempts  de  travaux  et  de  douleurs  ;  les  iuHr  n;iés  de  la  vieillesse 
leur  étaient  inconnues,  leurs  p^eds  et  leurs  unliis  eunservaient 
toujours  la  même  vigueur,  et  ils  coulaient  au  sfiu  des  plaisirs  une 
vie  dont  aucun  aceideut  ue  troublait  1j  félicit»'.  Leur  mort  u'élait 
qu  un  doux  sommeil.  Tous  les  bieus  naissau-ut  en  foule  autour 
d'eux;  la  terre ,  ouvrant  d'elle-même  son  seiii  h-rtile  ,  leur  prodi- 
guait toutes  ses  richesses.  Au  sein  du  repos  1 1  de  la  lilierlé,  ils 
partageaient  avec  des  amis  vertueux  les  fruits  d'un  travail  volon- 
taire. -\près  que  la  terre  eut  enfermé  les  dépoudies  de  ces  premiers 
mortels,  ou  les  appela  génies  tutelaires.  Pleins  ile  t>unté,  ils  éloi- 
gnent des  hommes  tous  les  maux,  veillent  à  leur  e(u»s<  rvation, 
observent  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaies,  it,  couverts  d'un 
nn.ige  ,  ils  parcourent  la  terre  eu  rcpaudant  mille  !iii;ufaits. 

On  s'étonne,  en  lis  ml  ce  p(  ëme  ,  les  Travaux  et  les 


(L'.\ge  d'Or,  dessin  de  Flaxuian. } 


Jovrs ,  d'y  rciiconirer  çà  et  là  des  maximes  et  des  allégo- 
ries mof.tles  que  l'on  est  ordinairement  porté  à  rigarder 
comme  pius  jeunes  pa-ini  les  ho  i, mes.  Telle  esl  celte  coni- 
par.iison  <le  la  roui?  dn  vice  et  de  ci  l'.c  de  la  vertu  : 

Il  est  facile  de  se  plonger  dans  le  vice.  Le  cbemin  est  court  pour 
»  arriver,  et  il  esl  près  île  nous.  Mais  les  dieux  ont  placé  les  tra- 
vaux et  les  sueurs  sur  la  voie  qui  conduit  à  !a  vertu  ;  elle  est  longue 
et  escarpée,  et,  dans  les  commencements,  hérissée  d'épines.  Mais 
quand  on  est  arrivé  au  sommet,  elle  devieul  facile,  quoique  lou- 
ionrs  étroite,  etc.. 

La  Throgniiie .  antre  ouvrage  d'Hésiode,  n'est  pre-qne 
qu'une  nomenclature  continuelle  de  dieux  et  de  déesses 
de  lonl  rang  et  de  loiilr  espèce.  Le  [inëte  ,  dont  la  voix  n'est 
en  général  (pie  douce  et  li,irnionieii.=e,  prend  toul-àconp  , 
ver-  la  fin  de  son  ouvrage  ,  un  ton  pi  s  élevé  pour  rlia.  trr 
la  gnerrc  des  Dieux  contre  les  Tit  in.< ,  tradition  fahnlensc 
dont  il  a  p;irlé  le  preniiir  parmi  les  poêles  Giecs  ipii  .sont 
venus  jusqu'à  nous.  Celle  desrriplinn  el  celle  de  lliiv-r, 
dans  les  Travaux  el  les  Jours,  sont  des  inorreanx  cnmp.ira 
blés  ,  dans  leur  g-nrc,  aux  pins  licanx  endroits  d'Homère. 
La  peinture  du  Tartare,  oti  les  Titans  sont  précipités  par  la 
teudre  de  Jupiter ,  offre  des  traits  de  ressemblance  avec 


l'Enfer  de  [Milton,  et  des  Irjits  si  fiappanis  ,  qu'on  ne  peut 
douter  (pie  Ir-poëU"  anglais  ne  se  !>oil  inspiie  d'Hésiode. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  d'un  autre  ouvrage  que 
ce  grand  poêle  avait  compose,  el  où  il  célébrait  les  héroïnes 
les  plus  illustres  de  l'antiquité.  Ce  fiagmenl  esl  admirable; 
c'csl  une  descriplion  du  bouclier  d'Hercule. 

Les  anciens  faisaient  un  si  L'iand  cas  des  vers  d'Hésiode, 
qu'ils  Us  faisaient  apprendre  par  cœur  à  leurs  enfants,  et 
qu'on  les  grava  dans  un  temple  que  les  iMiises  avaient  sur 
le  mont  Helieon,  el  dont  ce  poêle  avait  éle  le  grand-prêlre. 
Clément  d'.Mexan  Irie  prétend  ipi'llésiode  avait  biaucoup 
emprimléde  .Musée.  Virgile  ,  dans  ^es  Géorrjiiiues ,  se  glo- 
rifie d'avoir  pris  |  our  modèle  le  vieillard  d'.\scra. 

Hésiode  pu.ssc  pour  avoir  été  assasfiné  ci  jeté  à  la  mer. 
Une  ancienne  Iradilioii  poétique  nous  iiionlrc  son  corps 
pon.s.sé  par  des  dau|liins  jusqu'au  rivage  ,  ou  il  fut  inhumé 
dans  le  temple  de  Néinée. 


niinp.At'x  D  ahonnement  i:i  ni;  vente  , 
rue  Jacob,  n'  5o,  près  de  la  me  des  Petits  -  Angustioia 

Imprimerie  de  Bocrooori  et  Maktiei»  ,  rue  Jacob  ,  Q°  Js. 


1 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


37 


ABBAYE    DE   SAINTE-MARIE   DE    VALMACiiNE, 

DI'IVUITF'IMKM'    DE    I.'UKF; Ail. T. 


(Cloîlrede  Tabbaye  de  Viilniagn?.) 


A  sept  lintes  lîe  Moitfiellii^r ,  entre  l'éinns  de  Than  et 
les  villnîps  de  I.niip'wM.  Villeveyrac .  Sa!nt-Pons-de  Mmi  • 
chiens  cl  Montaijii.ie  ,  il  est  une  petite  vnllée  on  l'œil  ren- 
contre, ponrloiile  lieeor.ition  pittoresque,  des  roeliers  son 
levés  perpendiculairement  rn  lames  très  minces,  une  fourre 
abondante  qui  jaillit  de  leurs  flânes  ,  et  qnelqnes  olivipr» 
OD  amandiers  an  fenillaire  maigre  et  pâle  :  c'est  là  que  s'é- 
lèvent les  bâtiment»  délabrés  de  Sainte-Marie  de  Valmajne. 
Ce  monastère  n'a  pas ,  dam  le  passé  du  Lnnpiiedoc  ,  nne 
histoire  bien  éclatinle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins,  pour 
le  pays  au  milieu  duquel  il  s'éleva,  au  douzième  siècle,  u  i 
Tom  V.—  Avril  1837. 


moyen  puissant  de  culture  et  de  civilisation;  et  pendant 
plusifiirs  s'èc-les,  romme  tant  d'autres  institutions  sembla- 
bles, il  fut  le  seul  abri  de  mallieureux  paysans  contre  la 
dureté  des  temps  et  l'oppression  des  forts. 

Les  fnndaleurs  du  monastère  de  Valmaîne  furent  Ray- 
mond de  Trencavel  ,  vicomte  de  Béziers  ,  (".tiillem  Frezol . 
Guillem  d'Omelas ,  frère  de  Ciuillem  de  Munipellier,  Guil- 
fnm  de  Monibazin  ,  Adélaïde  de  Sainte-Enlalie  ,  et  quel- 
ques autres  seigneurs.  îjes  ebaries  de  fondation,  de  l'an  1 158, 
sont  rapporté 'S  en  carie  dars  l'biMoire  pénérale  du  Lan- 
guedoc ,  et  dans  la  Gallia  Christiana.  D'après  ces  charte»  , 
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les  seigneurs  que  r.ous  avons  nommés  donnèrent ,  pour  le 
salut  de  leur  âme  et  de  celle  de  leurs  parents,  à  Dieu,  à  la 
Vierge  Marie  ,  à  Foulques,  abbé  du  monastère  d'Ardorel , 
au  diocèse  de  Castres ,  et  à  ses  frères  présents  et  futurs , 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  territoire  de  Torloreira, 
pour  y  construire  une  église  dans  le  lieu  appelé  Vallis 
magna  (grande  vjllée^,  et  y  fonder  un  monastère. 

En  <  «59,  Raimond  ,  évéque  d'Agde ,  sanctionna  les  do- 
nations faites  à  l'abbaye  de  Valmagne  et  l'attacha  à  son 
église.  Pendant  le  douzième  siècle  ces  donations  continuè- 
rent ,  et  l'abbaye  prit  un  accroissement  rapide.  Elle  reçut 
a'ors,  eutre  autres  bienfaits,  des  terres  à  Montpellier,  à 
Vairac  et  à  Mèze ,  pour  y  fonder  des  maisons  de  pauvres , 
selon  l'ordre  de  tileaux. 

En  1172,  GuiUera  de  Montpellier  légua  dans  son  tes- 
tament 500  sols  raelgijiiens*,  pour  achever  le  dortoir  de 
ce  monastère. 

An  treizième  siècle,  l'abbaye  continna  à  recevoir .  des 
seigneurs  ses  voisins ,  do  nombreuses  donaiions.  En  <227, 
Bernard  de  Cuxiaco,  évèque  de  Béziers ,  lui  légua  5  000  sols 
melgoriens  pour  la  constniciion  de  son  église. 

De  tous  les  abbés  qui  gouvernèrent  Valmagne  pendant 
ce  siècle,  celui  dont  les  actes  nous  sont  le  mieux  connus 
est  Bertrand  d'.Auriac.  En  12^9,  il  traita  avec  le  roi  d'Ara- 
gon ,  seigneur  de  Montpellier,  au  sujet  de  fiefs  de  Cabrials 
et  d'Omelûs.  D'après  cet  acte  ,  le  monastère  de  Valmagne 
tenait  en  fief  le  château  de  Cabrials  du  roi  d'.4ragon ,  qui 
s'y  réservait  la  haute  justice,  la  peine  de  sang,  et  les  quar- 
tiers des  cerfs  ,  poi.rceaux  ,  chevreuils  et  sangliers.  Le  mo- 
nastère aval  l'entière  juridiction  dans  les  causes  civiles  et 
dans  toutes  les  auirts,  excepté  les  causes  criminelles  qui 
requéraient  la  pcine.de  sang. 

Ea12SG,  saiut  Louis,  d.ins  des  lettres  à  son  sénéchal  de 
Carcassoinie  ,  reconnaît  et  confirme  les  droits  du  monas- 
tère de  Valmagne  sur  la  métairie  de  Vairac.  Ces  droit.s 
avaient  été  établis  par  les  dépositions  d'un  grand  nombre 
de  témoins,  entendus  devant  le  sénéchal  de  Carcassonue,  et 
rédigés  en  forme  de  ban  à  la  suite  des  lettres  de  saint  Louis. 
IN'ous  extrairons  de  cet  acie  quelques  articles  qui  feront 
connaître  comment  le  droit  de  justice  civile  et  criminelle 
éta.t  alors  exercé  par  l'abbaye  ;  les  faits  dont  il  est  ici  ques- 
tion sont  tous  antérieurs  à  12S6. 

<i  Hommes  et  femmes  fustigés  pour  avoir  volé  du  blé , 
1»  des  harJes ,  un  cochon  ,  etc.  »  Cette  peine  était  ordinai- 
rement infligée  pen  !ant  le  trajet  da  lieu  où  le  crime  avait 
été  commis ,  à  l'abbaye. 

«Un  homme  qui  avait  volé  un  morceau  de  viande, 
»  fustigé  avec  cette  viande  pendue  au  cou  ,  les  niains  hees 
«derrière  le  dos;  »  le  ganle  criait,  en  le  fustigeant ,  que 
c'était  pnr  l'ordre  du  seigneur  abbé  de  Valmagne. 

«  Un  homme  fustigé  à  Valmagne  ,  pour  avoir  mal  ira 
•  vaille  dans  le  terri. oire  de  Vairac,  eu  ne  couvrant  pas  la 

>  semence  comme  on  le  doit.  » 

«  Deux  charretiers  fustigés  pour  s'être  battus  à  coups  de 
»  bâton  et  s'être  fait  du  sang.  » 
«  Dn  homme  qui  en  avait  blcs.sé  un  autre  avec  une  fai:x 

>  et  lui  avait  fait  du  sang  ,  condaïuiic  à  payer  ù  l'abbaye 
»  soixante  sons  et  un  denier.  » 

Boca  de  Mnjol,  garde  de  Vairac  pour  la  mai.son  de  Val- 
magne ,  coupa  une  oreille  à  un  homme  qui  avait  volé  du 
blé  dans  les  cabanes  des  moissonneurs. 

Enfin ,  un  nommé  Jeau  Fabre ,  de  Loupi.tn  ,  pour  avoir 
tué  avec  uu  couteau,  Pierre  C.ros  ,  dePoussan,  fut  con- 
damné à  seivir  l'abbaye  pendant  nn  an  ,  ce  dont  il  s'ac- 
quitta. L'un  des  témoins  explique  la  légèreté  de  la  peine , 
en  disant  que  Pierre  Gros  avait  autrefois  arrache  les  yeu.\: 
de  la  tète  au  père  du  meurtrier. 

En  1257,  Pierre,  évèque  d'Agde,  accorda  au  même 

*  Le  marc  d'argeut  valait  alors  cQvirou  5o  suis  mclgoricus. 


abbé  la  faculté  de  construire  une  nouvelle  église.  C'est 
celle  qui  est  encore  debout ,  et  qui ,  commencée  sans  doute 
alors,  ne  dut  être  complètement  édifiée  que  dans  le  qua- 
torzième siècle. 

L'église  de  Valmsgne  a  82  mètres  de  longueur  et  2i 
mètres  33  centimètres  de  hauteur.  La  largeur  des  trois  nefs 
est  de  22  mètres;  la  largeur  du  tiansept  est  de  30  mètres. 
A  l'intérieur,  elle  se  rapproche  assez,  par  l'effet  général  et 
par  le  style ,  de  toutes  les  églises  ogivales  de  la  même 
époque. 

Les  ouvertures  y  sont  rares  ;  les  roses  de  la  façade  et  des 
transepts  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  été  ouvertes  dans 
tous  leurs  compartiments;  mais  on  a  percé  dans  leur  dia- 
mètre, en  les  faisant  s'accorder  avec  les  autres  découpures, 
de  hautes  lancettes  géminées.  Le  chœur,  les  neuf  chapelles 
qui  l'entourent  et  les  bras  de  la  croix  sont  d'une  grande  lé- 
gèreté de  construction  ;  mais  la  nef ,  quoique  formée  d'or- 
cades  0.,'ivales  très  pointues  ,  manque  de  caractère  et  d'élé- 
gance. C'est  là  un  défaut  qui ,  dans  les  édifices  du  Nord, 
que  nous  devon>  toujours  à  cette  époqL:e  prendre  pour  mo- 
dèles, est  un  signe  prononcé  de  décadence  pour  l'archi- 
teclnre  ogivale  ,  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  édifices 
de  la  fia  du  quinzième  ou  du  commencement  du  seizième 
siècle. 

A  l'extérieur,  cette  église  ne  présente  pas  la  même  res- 
semblance avec  les  édifices  du  Nord  ,  et  ne  porte  pas  au 
même  degré  ks  qualiiés  propres  à  l'architecture  ogivale 
secondaire. 

Le  cloître  a  été  construit  à  la  même  époque  que  l'église , 
mais  il  a  subi  dans  des  temps  de  décadence  des  réparatiom 
considérables,  qui  ont  altéré,  dans  beaucoup  de  parties,  sa 
beauté  primitive.  Le  travail  des  sculptures,  dans  les  con- 
structions des  treizième  et  quatorzième  siècles,  y  esl  très 
soigné  ,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  variété  et  la  dé- 
1  catessi?  des  représtnlati(  ns  fanlas  iques  qui  souiiennenl 
les  voussures.  Mais  ce  qui  distingue  ce  cloître  en  re  tous 
ceux  du  Midi ,  c'est  la  fontaine  entourée  d'une  galerie 
octogone  qui  en  décore  le  préau;  la  voi'ite  à  jour,  qui  la 
surmonte,  porte  la  date  de  t768.  Ce  n'est  là  qu'une  res- 
tauration dont  il  faut ,  du  reste  ,  louer  l'habileté;  les  ogives 
de  cette  f  mtoine  sont  1  ien  évidemment  du  quatorzième 
siècle. 

Quand  la  révolution  vint  fondre  sur  cet  établissement, 
il  y  avait  long-iemps  qu'il  ns  remplissait  plus  le  but  pour 
lequel  il  avait  été  créé. 

En  1790,  dora  Desl-iez ,  prieur,  et  trois  moiues,  der- 
niers débris  d'une  congiégation  immlTeuse,  prirent  la 
fuite ,  empurlant  leur  or ,  leur  argenterie  et  leurs  meubles 
les  plus  précvieux.  Quelques  jours  après  ,  on  célébrait  à 
Valmagne  un  auto-da-fé  révolutionnaire;  ou  briila  les 
papiers  ,  titres  et  chartes  de  l'abbaye;  ensuite  on  la  vendit 
elle-même  aux  enchères  à  vil  prix. 

(Cet  article  et  le  dessin  d'après  lequel  a  été  exécutée 
notre  gravure  ont  été  extraits  d'un  ouvrage  peu  répandu 
inliUiIe  :  i1loiiu»ifii(,s'  de  (jtielqiies  anciens  diocèses  du  Bas- 
LaïKjuedoc,  expliques  dans  leur  biatoire  et  leur  arehitec- 
tuie.  On  doit  cet  ouvrage,  ou  la  science  est  i-.lairée  par 
ime  saine  philosophie,  à  M.  Jules  Renouvier,  de  Montpel- 
lier.) 


MÊMOUIES  DU  CHEVALIER  PASCK , 

POLO.NAIS. 
(  iG3o  —    1690.  ) 

Né  de  parents  nobles,  Pasck  était  soldat  par  droit  de  nais- 
sauce.  Fils  dévoué  de  la  république  polonaise ,  amant  pas- 
sionne de  la  lilieité  qu'elle  garantissait  alors  à  ses  ci- 
toyens, «de  cette  liberté  ipii ,  toul<  bruyante  qu'elle  fOt, 
»  lui   paraissait ,   cepiinlaul  ,  prefeciible   à    un  tranquille 
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»  esrlavsge ,  »  il  montnit  à  cheval  cluiqiie  fois  que  son 
pays  tiait  en  riansrer.  Or,  en  ce  temps,  la  Pologne  était 
rarement  en  paix  :  elle  était  souvent  alt.iqiiée  à  la  fois  par 
les  Russes  ,  If  s  Snédois ,  les  Turcs  ,  les  Tarlarcs  et  les  Co- 
saques insurirés  de  l'Ukraine.  C'est  dire  (pie  noire  cheva- 
lier passait  pres(jue  lou'e  sa  vie  snr  les  roules  et  dans  les 
camps,  emporte  çà  et  là  par  les  h  isards  de  la  guerre,  à 
travers  les  escarmouches  et  les  balail'es,  di^piUanl  à  cha- 
que lienre  sa  tête  à  la  mort,  co:ume  le  matelot  sur  la  mer 
orageuse. 

Pendant  sa  longue  carrière  militaire,  Pdsck  vit  d_'  piYs 
trois  rois  de  Pologne  :  Jean  Casimir ,  qui  ahdiipia  après 
un  règne  difficile,  vint  chercher  quelques  jours  de  repos 
dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Pres ,  comme  sim- 
ple religieux,  et  fut  enterré  dans  l'é,'l-se  de  celte  ab- 
baye ;  —  Micliel  Wisniowiecki,  dont  le  règne  court  et  insi- 
gnifianl  mérite  à  peine  une  mention;  —  et  Jean  Sobie-ki , 
le  dernier  croisé  de  l'Europe,  le  dernier  héros  de  la  vieille 
Pologne. 

S'il  survenait  un  armistice  ou  un  leurre  de  paix ,  le  brave 
chevalier  renirait  dans  son  diror  (ehâieau),  et  faisait  la- 
bourer ses  lerri  s ,  p  irlageant  ses  loisirs  entre  les  cha>ses 
joyeuses,  les  bruyantes  rfiéliiies,  et  les  festins  oi'i  le  tokai 
coulait  à  pleins  bords. 

C'étaitdans ces  intervalles  que Pasck écrivait  ses  iMémoires, 
sans  aucune  prelenlion  assurément  à  la  gioire  liltrraire  ,  et 
«  unicpieratm  ,  dit-il ,  pour  faire  savoir  à  ses  enfa:ils  que  sa 
1)  vie  ne  s'était  pas  louie  passée  au  coin  du  feu.  »  Sa  narra- 
tion naïve  et  tnjouée  offre  un  tableau  (irécieusement  fidèle 
des  événemenls  et  des  mœurs  de  son  épocpie;  elle  intéres-e, 
elle  instruit,  elle  fait  souvent  sourire  et  i.'émir  presqu'au 
même  instant.  Il  semble  a~sez  singulier  qu'à  notre  époque , 
si  avide  de  vieilles  coufitences  liistori(|ues  ,  aucun  éiliieur 
n'ait  été  sollicité  du  désir  d'en  gratifier  le  pulilic ,  et  n'ait 
songé  a  en  demander  nue  irciduction  à  l'un  des  bons  et  fiers 
exilés  jetés  et  divisés  aujourd'hui  sur  le  sol  de  la  France. 
Pour  nous ,  séduits  pir  Torlirinalilé  de  nombreux  passages 
qu'un  soir  de  cel  hiver  nous  avons  enlen  lu  traduire  ver- 
balement, nous  avons  aussilôl  résolu  de  faire  participer  nos 
lecteurs  à  n  >lre  plaisir,  aulaul  du  moins  qi!e  le  pouvaient 
pernietlre  les  limites  de  noire  recueil.  Déjà  nous  avons 
inséré  un  fragment  sous  le  titre  de  la  Lovtre  du  roi  Jean 
Subieski,  page  40;  nous  en  publierons  encore  quelques 
autres  sur  divers  sujets. 

ATTAQDE   ET   PRISE    D'LNE   FORTF-UESSE    DANOISE. 

(Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  ennemi  acharné  de  la 
Pologne,  était  en  guerre  avec  le  roi  de  Danemark.  Jean 
Casimir  fil  avec  ce  ilernier  un  traité  d'alliance  et  lui  en- 
voya un  corps  polonais  de  6  OtM)  hommes  sous  le  comman- 
dement du  woïevvode  (palatin)  Etienne  Czariieoki  ,  <c  guer- 
rier illustre,  dit  le  chevalier  Pasck,  à  qui  la  tépubli(]ue 
doit  son  salut ,  qui  avait  lotîtes  les  allures  et  tout  le  bon- 
heur des  grands  capiiaincs;  pendant  pins  de  vingt  ans  que 
je  servis  sous  ses  ordres  ,  il  ne  nous  arriva  qu'une  seule  fois 
de  fuir  ,  et  quant  aux  fuites  de  l'ennemi  devant  nous, 
fe  pourrais  les  compter  par  milliers.  »  Le  chevalier  Pasrk 
faisiiil  p.irtie  de  celte  expcditiou.  Voici  en  quels  termes  il 
décrit  la  prise  d'assaut  de  la  forteresse  danoise  Kolding , 
occupée  par  les  Suédois). 

«  Dès  le  soir,  on  alla  chercher  les  haches  pour  faire  les 
brèches  aux  portes ,  et  on  approcha  plus  de  500  pièces.  Le 
matin,  nous  envoyâmes  aux  assiégés  une  trompette  pour  les 
souniier  de  se  rendre,  mais  ils  nous  régalèrent  d'une  ré- 
ponse peu  satisfaisante.  A gi.sspz  envers  nous,  dirent-ils, 
comme  il  plaira  à  votre  fantaisie  chevaleresque;  nous  n'a- 
vions pas  peur  de  vous  en  Pologne;  vous  ne  nous  effrayez 
pas  dav.intageici.  —  Bientôt  le  signal  de  l'attaque  sénérale 
fui  donné.  Je  fis  chanter  à  mon  détachement  le  psaume: 
«  Louons  le  Seigneur  dans  les  hauteurs  des  cieux.»  \VoNki, 


dont  le  détachement  se  trouvait  près  du  luien,  fit  la  même 
chose  ,  et  Dieu  permit  que  pas  un  de  nos  soldais  ne  fùl  tué, 
tandis  que  l'eiinpiiii  et  la  mort  levèrent  une  bonne  diine  sur 
les  autres  détachements.  Chacun  de  i  os  sol  lais  portait  de- 
vant lui  une  grande  gerbe  depail'equi  nous  protégea  contre 
les  halles,  et  qui,  jetée  ensuite  dans  les  fossés,  servit  de  pont. 
Une  fois  les  fosses  traversés,  j"  commandai  le  pas  accéléré 
en  faisant  crifr  aux  miens  :  «Jésus!  Marie!  «  Les  antres 
criaient;  «  Hoiirrah-ha,  Ilourrah-ha!  »  Mais  j'.ivais  con- 
fiance que  Jésus  et  Marie  nous  protégeraient  mieux  que  le 
sie;;r  lloiirrah  ha.  —  Les  halles  tombaient  Comme  grêle  : 
plus  d'un  -olilat  se  prit  à  po:  sser  dts  cris  de  doideur.  plus 
d'mi  tomba  à  terre.  iMais  ce  ijui  nous  donnait  bon  espoir, 
r'est  que  l'-s  morts  tombaient  tous  la  tête  vers  l'ennemi,  cir- 
constance de  bon  augure  et  que  plusieurs  militaires  regar- 
dent comme  ni\  signe  cerlan  de  victoire.  —  J'aperçus  une 
fenêtre  entourée  d'un  grillage  en  fer,  et  j'ordonnai  aussitôt 
d'y  pratiquer  une  entrée.  Dès  que  l'ouverture  fut  assez 
grande  pour  laisser  passer  une  personne,  Wolski ,  grand 
diable  qui  voulait  être  paitout  le  premier,  y  entra  par  la 
tète,  m:iisà  l'instant  même  au  dedans  un  Suédois  le  saisit 
par  la  chevelure.  Wohki  se  mit  à  crier  comme  un  aigle  :  je 
le  pris  par  les  jambes;  les  Suédois  le  tiraient  de  leur  côté, 
nous  le  tirions  du  notre,  si  bien  que  notre  brave  compagnon 
faillit  d'être  écarle'é  : — .Approchez  et  faites  feu  dans  la  fenê- 
tre, dis  je  tout  bas  aux  miens  ;  on  déchargea  q  :eli]ues  mous- 
quetons et  les  Suédois  surpris  lâclièrent  prise. — \ous  entrâ- 
mes ensuite  l'un  après  l'autre,  et  quand  nous  fûmes  plus  de 
300  dans  la  forteresse,  j'ordonnai  de  faire  feu  une  seule 
fois ,  puis  de  fondre  le  sabre  à  la  main  sur  les  Suédois.  C'é- 
tait une  belle  mêlée,  ma  foi'  Il  fallait  avoir  la  tète  comme 
surdes  ressorts  et  la  tourner  dans  tons  les  sens;  car  au  mo- 
ment oii  vous  abattiez  un  soldai ,  un  autre  était  prêt  à  vous 
fendre  le  cou. 

»...  Tout  était  fini.  iVos  soldats  se  dispersèrent  pour 
visiter  les  ai'parlemenis  et  les  niagasiPiS  de  provisions  : 
quelques  uns  ouvrirent  les  caves  aux  munilious,  et  com- 
meneèrenl  à  prendre  la  poudre,  celui-ci  dans  un  bonnet, 
celui-là  dans  un  mouchoir,  un  autre  dans  sa  poche.  Un 
dragon  vint  aussi  piendre  sa  part;  mais^le  traître  avait 
dans  sa  main  une  mèche  allmnée,  et  une  é.incelle  tomba 
sur  la  poudre.  —  O  Dieu  tout-puissant!  q:iel  affreux  va- 
carme! quelle  dévastation!  La  cave  a  \x  poudres  se  trou- 
vait au-dessous  d'une  grande  tour  dans  laquelle  était  un 
magnifi(]ue  salon  on  les  rois  de  Danemark  avaient  cou- 
tume de  se  divertir, de  diner, danser, eic  ;  car  la  tour  était 
dans  une  position  délicieuse,  et  ou  pouvait  voir  de  ses  fe- 
nêtres une  partie  du  royamue  de  Danemark  et  même  les 
rivages  de  la  Suède.  C'est  là  <iue  le  commandant  avec  sa 
famille  et  plusieurs  personnages  de  distinction  .s'étaient 
!  réfugiés,  et  c'est  aussi  de  là  qu'ils  avaient  envoyé  denian- 
;  der  quartier,  mais  un  peu  lard,  car  la  poudre  les  fit  voler 
!  jusqu'aux  nues,  et  on  ne  put  les  apercevoir  (pie  lorsqu'ils 
commencèrent  à  retomber,  comme  une  nuée  d'insectes 
dans  la  mer.  Ils  voidaieut,les  piuvrets,  se  sauver  devant  les 
Polonais  dans  le  ciel;  mais  ce  n'est  pas  déjà  si  facile  d'y 
entrer;  saint  Pierre  leur  a  barré  la  pnrle  en  disant:»  Halte- 
là,  messieurs  les  luthériens  !  vous  soutenez  que  la  grâce  des 
saints  n'est  bonne  à  rien  et  que  le^ir  hilervenlion  est  inu- 
tile, etc.,  etc.  » 

UNE   CONTRIBUTION    MILITAIRE. 

«  Noire  drapeau  (  c'est-à-dire  le  régiment  )  devait  être 
nourri  par  la  province  de  Jutland  :  le  commandant  m'en- 
voya percevoir  les  conlribiuions.  Dès  que  je  fus  arrivé,  je 
présentai  mes  papiers  en  faisant  semblant  de  ne  compren- 
dre aucune  antre  lansue  ipie  celle  de  mon  pays.  Sprechen 
sideutsch?  me  dem.inda-t-oii.  Je  repondis  :  j\i.r.  On 
amena  quelipi'un  qui  savait  l'italien,  l'arlale  itatiaiio?  me 
ilit-il.  ;\i.r    fut  encore  ma  réponse.  Ils  faillirent  perdre  la 
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lêle ,  ne  sachaiiî  plus  commenl  faire.  A  tout  c^  ijhMIs  nie 
demainlaienl ,  je  rcpomiais  imijorns  :  GelJ  .argenl). — 
Que  vcudriez-voiis  niatigei  ?  —  Geld.  —  Que  désircriez- 
vous  boire?  —  Geld.  A  U  fin  ils  me  conjurèrent  de  ne  p.is 
les  presser  lant  |iOur  avoir  de  l'argenl  ;  mais  ma  réponse 
était  toujours  :  Ce!d.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  homme 
lettré  (jui  avait  beaucoup  cmiru  le  monde  et  (|ui  parlai! 
plusi'Urs  langues;  on  l'i  nvoya  chtrcher.  —  Ego  saluto 
domiitaiionem  restmm  ,  me  dit  il  en  enirant.  Je  répondis 
toujours  :  Celd.  —  Parlez-vuus  fra  çais?  —  GeW.  —  Par- 
laie  ilaliaiio!  —  Encore  une  fuis  Geld.  —  Il  ne  coniurend 
.aucuue  langue  luiniijinel  di'-  le  lc:iré  dépilé,  et  il  sortit. 
Le  soir  on  m'apporta  en  cadeau  un  superbe  saumon  ,  uu 
bœuf  bien  gias,  un  daim  ,  et  cc-nt  écus  daus  une  coupe  d'ar- 
gent. Alors ,  (ksi.nanl  les  écus  ,  je  dis  en  bon  latin  :  Voilà 
le  seiil  et  vtrilable  inlerprè:e  à  l'aide  ducpiel  nous  nous 
comprendrons  toujours  facilement.  A  ces  mois,  les  Alle- 
mands saulèrenl  de  joie;  c'étaient  des  endjrassdmenls,  des 
cris,  une  gaieté  à  n'en  plus  liinr  !  Nous  bnines  lo  :s  jusqu'à 
nous  griser  un  peu  pour  itablir  une  bonne  harmonie,  et 
les  affaires  s'arrùn.'èreni  parnùtemeut  bien.  Is  devaient 
payer  dix  écus  par  chaipie  charrue;  mais  beiitot  on  me 
donna  l'ordre  dédoubler,  puis  de  tripler  la  s<uume;  à  quoi 
je  répondis  (ju'd  fallait  se  contenter  de  vingt  icns  ou  bien 


me  rappel  r,  parce  que  je  ne  con<e:itirais  jamais  à  marty- 
riser ces  pauvres  gens,  qui  étaient  nos  allies  ei  que  la 
guerre  avait  déjà  assez  ria:ies.  —  Jla  conversation  avec  les 
Jutlandais  fut  racontée  je  nt-  sais  par  qui  dans  notre  camp: 
elle  fit  beaucoi;!.'  rite  lu  wuîcwode  et  tout  le  u.onde,  et  de- 
pu.sce  muuicui  on  aiipela  souvent  les  ecus  des  iiitopittes.-* 
La  suite  à  une  autre  livraison. 


LEPIDOPTERES. 

Le  mot  lépidoptères  désigne,  en  Irstoire  naturelle,  une 
classe  d'insectes  connus  plus  cominum  nuut  sous  celui  de 
papillons  :  il  lire  son  étymologie  de  deuv  iiio  s  grecs,  qai 
signifient  oilts  à  écailles. 

Les  lépidoptères  se  nourrissent  nniqueiaent  du  s  ic  miel- 
leu.\  qu'ils  s. veut  extraire  des  fi'^urs  à  l'ui  le  de  leur  trompe. 
Ce  ^onl  les  animaux  les  plus  p.icifiques  du  monde;  i's  ii'at- 
laiiutnt  janiaisles  autres  insectes,  et  ils  n'oi.t  même  aucun 
organe  pour  se  défendre.  L^urs  nirems  sont  celbs  de  l'âge 
d'or.  Les  fenieUes  pondent  des  œufs  s;:r  'es  ai  brcs  ou  sur  les 
(liantes,  a.ix  liti:-\  oii  les  peiits  doivent  Iro  .ver  la  i.ourri- 
ture  (|ui  leur  co. vient ,  et  elles  m':;.rtiit  auis  tôt  que  la 
ponte  est  finie. 


(Le  Faiiilou  Machaon.; 


Les  Daliiralistes  ont  divisé  les  lépidoptères  en  quatre 
grandes  familles,  ainsi  désignées  :  les  diurnes,  les  cré- 
pusculaires ,  lis  nocturnes  et  1rs  phalénitcs. 

Comme  l;.  p,'  de  la  pri  niière  famille  .  nous  ûvor.s  ri  pré- 
senté le  i  apillon  ni.icliao:i  ,  es|ièce  remarcpiuble  par  sa  cou- 
leur ,  qui  c>t  d'ni  bc.n  j^une  enireniêlé  de  taches  noires 
sur  lesailessup  rieur  .s  .  de  bleu  et  d'une  belle  lunule  rou- 
geàtre  sur  les  ailes  iiifvi  ures. 

Celle  espèce  Sf  trouve  ass  z  communément  aux  envi- 
rons de  P.iris.  Elle  pniaîi  dc-p-us  le  cninuienotment  de 
mai  ju.cque  vers  la  mi-juin,  cl  i  iisuite  depuis  la  iln  de  juillet 
ju.squVn  scplend)re.  Elle  fréquente  les  bois,  Usj.irdiiis, 
etsuilnul  les  champs  lie  luzerne.  On  la  prend  sai.s  peine 
loriNqii'elleesl  reposée,  |'arliciilicrenienlanC(Mic!ierdu.«oleil. 

Le  morioàaib's  ang  denses,  d'un  noir  pourpre  foncé, 
avec  une  bande  janàtrc  o  j  bla-rliàtre  au  burd  posléririir, 
et  nne  sinie  de  t^clirs  bleues  au  dessu?,  apparlicnt  a'issi  à 
celte  f.imille.  Il  se  trouve  dans  loul-  l'Europe  ,  dans  i' Asi  • 
Mineure,  daim  l'Amériqie  Septentrionale.  Il  e.'^t  assez  com- 
mun aux  environs  de  Paris,  dans  les  btiis  de  iMei.don  et  de 
Romainville. 

La  seconde  rimille  est  oelb-  des  crépusculaires. 

Les  ailes  de  ces  jol's  papillons  Fonl  nuancées  d.r  vert,  de 
lilanc  .  d»-  rose  <i  di-  vinlel.  C'e-I  h  C'Ite  f;iniille  qu'aj^par- 
lieiit  le  sp'dnx  lèiede  niort  (IW.l,  p.  215). 

La   troisièu.e  famille  est  celle  dis  noetiirncs;  elle  se 


i'  La  ^  ;uu>s:- 


compose  d'un  trè.;  grand  nirnbre  il'especes  :  parmi  les  plus- 
remaripiables  e.'-t  la  coquette  ou  zeuztVe  du  marronnier. 

Dans  celle  es[;èce,  toii'es  les  silrs  soiil  bhnches  ,  avec 
une  multiinde  de  points  d'un  i  oir  bleu  sus  ailes  si:péri.-.u- 
rei,  et  de  p.  Ils  points  i  oiràlres  ..ux  ii.férieures.  Oi  la 
trouve  aux  environs  de  Paris  dans  le  mois  de  j  i  llet. 

Eidin  la  dendère  fomille  est  celle  des  phaléniles.  Nous 
figurons,  pour  exemple,  la  pyralc  du  hêtre. 

Les  oeufs  diS  paiiiihns  offrent  nne  grande  variété  de 
formes  ;  la  plus  commune  es  la  forme  rom'e  plus  ou  moins 
allongée.  Pa-  mi  c-s  œ  ;fi  un  eu  voit  ce  bancs,  de  verts,  de 
jaunt-s.  de  bleus ,  de  dores,  etc.;  i.'s  soul  quelquefois  rayés 
ou  tache  es. 

Des  œufs  naissent  les  larves  ou  elicidiles  (voyez  Mèta- 
morphusci  des  iiiseites,  IS5o,  p.  US).  Les  chenilles  des 
diurnes  sont ,  soit  al  ongées  et  plus  oj  nieiti.H  cylindri- 
ques, soit  r^'ccourcies,  ovales  et  en  forme  de  cloportes. 
Leur  cori s,  composé  de  douze  anm  aux  ,  non  compas  la 
lêle ,  est  nio  i  et  d  versement  colore  ;  chez  quehpres  espèces 
il  est  oha'gé  d'épines  plus  ou  moins  nombreuses,  sinqdcs  , 
ed'é  s  ou  brancliues,  ou  bien  de  lidie.cules  eharniis  d'eu 
s'élèvent  qnel<|ues  poils  :  chez  d'a'dres  .  il  tiiùt  par  une 
pointe  en  manière  de  fourche;  eidiu ,  il  en  est  où  l'on  voit 
parfois  sn.-lir  du  cm  une  corne  eh-ruue,  en  Y,  exhalant 
'■ne  odeur  f.re  La  lô;e  est  rcvêluc  iriinc  peau  cornée  ou 
écail  euse,  et  3  d'-chaque  coié  six  petits  grains  lu",«anls  qui 
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paraissrni  être  des  yeujt  lisses.  Elle  offre  en  outre  deux  an- 
tennes coniques,  très  courtes.  A  s.  partie  antéiieure  est  la 
bouche,  coo&islant  eu  deux  luandibults.deiix  uiâchoirespor- 


(Le  Sphinx  du  laurier-rose.) 

tant  chacune  une  palpe  ,  deux  lèvres,  l'une  supérieure, 
l'antre  inférieure  et  qui  a  près  de  son  extrémité  deux  au- 
tres palpes.  On  remarque  sur  chaque  cùié  du  corps  neuf  pe- 
tites taches  ordinairement  ovales,  et  lesseniblanl  à  des  bou- 
tonnières :  ce  sont  des  ouvertures  qu'on  appelle  stigmates, 
et  qui  servent  ile  passage  à  l'air  pour  la  respiration.  Si  on  les 
bouchait  avec  de  l'iiuile  ou  une  aut'  e  matière  grasse,  la  che- 
nille ne  tai  derait  pas  à  périr.  Les  stigmates  sont  situés  sur 
les  anneaux  ;  niais  comme  ceux-ci  sont  plus  nombreux,  il  n'y 
en  a  point  surle  secon'l,  sur  le  troisième  et  sur  le  dernier  d'en- 
tre eux.  Les  pattes  sout  invariablement  au  nombre  ds  sciZc. 
La  matière  soyeuse  que  filent  les  clienilles  s'élabore  dans 
deux  vaisseaux  in'érieurs ,  dont  les  extrémités  supérieures 
viennent, en  s'amincissant,  aboutira  la  lèvre.  Les  chenilles 
rongent  les  feuilles  des  végétaux,  on  se  nourris.^ent  de  ra- 
cines, de  boulons  de  fleurs  et  de  graines  ;  les  parties  les  plus 
dures  des  arbriS  ne  rcsisleiil  pas  à  quelques  espèce.»;,  tnlre 
autres  à  celles  qui  produisent  le  genre  des  nocturne-  ((ue  l'on 
nomme  cossus.  Plusieurs  vivent  exclusivement  d'inieseu  <• 
matière,  mais  d'aulr.  s  s'occoniuiudeat  iudifféreniiiieiil  lie 
diver.ses  sorlesde  nouuitures.  Quelquesuncf  senouni.s.senl 
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(La  /.  lîzcre  du  m.Trronnicr. ) 

en  société,  sous  nne  tente  de  soie  qu'elles  filent  en  commun  ; 
d'autres  .«e  fiibriijueiil  de»  f.iurreanx  fixes  ou  portatifs;  plu- 
sieurs se  log»-nt  et  St  creusent  des  galeries  dans  le  paren- 
cliyme  des  feuilles.  I.fs  clienilles  changent  ordiuiiiremeiit 
quatre  fois  de  peau  avant  de  lasser  à  l'et  t  de  chrysalide 
ou  de  nymphe. 

Cc'tairi.s  nymphrs  de  diurnes  ont  des  taches  d'or  et 
d'argent .  ce  qui  leur  a  f^ii  donner  le  nom  de  chrysalid's, 
nom  que  l'on  a  ensuite  »;éMér.ilisé  en  l'employant  p  lur  dé- 
signer le  sero.id  étal  de  tons  les  lépiduplères.  Au  moment 
de  leur  formation  ,  les  chryfa'iiies  sont  molles  et  gluantes; 
mais  en  peu  de  temps  leur  p.-au  aciuiert  de  la  dureté,  et 


devient  un  abri  sons  lequel  l'inst-ctese  perfectionne,  sans 
avoir  besoin  de  nourri  ure;  elles  éclosenl  pour  la  plupart 
en  peu  de  jours;  quelques  unes  tonlt  fois  p;ssent  l'hiver, 
et  l'insecte  ne  subit  sa  métamorphose  qu'au  printemps  ou 
dans  l'été  de  l'année  suivante. 

Quanti  l'insecte  tst  parvenu  à  son  piint  de  perfection, 
il  sort  de  sa  chrysalide  la  tête  la  première,  par  nne  fente 
q  lise  friit  sur  le  corselet.  Il  est  d'abord  mou  et  humide,  ses 
ailrs  sont  ccmries  et  chiffonnées;  mais  bientôt  il  s'accro- 
che ,  reste  immobile  ;  ses  ailes  se  développent ,  se  sèchent, 
s'affermissent;  puis  il  rend  une  liqueur  ordinairement 
roussâlre  ou  sanguinolente,  ce  qui  diminue  le  volume  de 
^  son  corps.  En  ce  troisième  et  dernitr  élat ,  l'animal  res- 
semble à  celui  qui  lui  a  donne  naissance.  Comme  lui,  il 
prend  son  essor  et  recherche  les  fleurs. 

Les  ailes  de  l'insecte  à  l'état  parfait  sout  au  nombre 
de  quatre,  étendues,  membraneuses,  presque  égales,  va- 
riées ordmairemeut  par  les  couleurs  les  plus  brillantes 
et  uniquement  produites  par  de  petites  écailles  ovales, 
allongées,  coniques  ou  triangu'aires ,  découpées  à  leur» 
bords,  disposées  en  reto.ivrement  les  unes  à  la  suite  des 
autres ,  à  peu  près  comme  les  tuiles  qui  forment  le  toit 
d'une  maison.  Ces  écailles  ,  implantées  par  une  espèce  de 
pédicule,  se  détachent  facilement  au  moindre  frottement: 
et  alors  l'aile  ne  présente  plus  qu'une  membrane  élas- 
tique,  mince  et  transparente,  qui  n'est  pas  lisse,  comme 
elle  le  parait  au  premier  a.spect  ,  mais  parsemée  de 
traits  longitudinaux  un  peu  enfoncés,  marquant  les  en- 
droits 011  les  écailles  étaient  attachées.  Les  ailes  infé- 
rieures, ordinairement  [ilus  peliles  que  les  supérieures. 


(La  Pyrale  du  hélre.) 

sont  souvent  plissées  à  leur  bord  interne,  et  semblent  former 
un  canal  propre  à  recevoir  et  à  garanir  l'abdomen.  Les 
quatre  ailes  sout  quelquefois  relevées  perneiidiculairement 
<lans  l'étal  de  repos,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  Ws  pafiillons 
diurnes  ;  chez  d'autres,  elles  sont  horizontales  et  inclint  esen 
m.<nière  de  toit.  Pour  fixer  les  ailes  supérieures  dans  cette 
dernière  position,  la  nature  a  armé  l'aile  inf<  rieure,  près  de 

on  b.ird antérieur,  d'un  crin  qui  pénétre  dans  nne  boucle 
des  ailes  supérieures;  celte  disposition  manque  cependant 

l.ins  i|uel(|U' s  espèces;  par  exem|ile  ,  chez  les  nocturnes. 
Une  trompe  à  laciuelle  on  a  donné  le  nom  de  langue  , 

oiilée  en  spirale,  entre  deux  palpes  hérissés  d'écaillés, 
forme  la  partie  la  plus  importante  de  leur  bouche;  c'est 
I  instrument  rétraclile  avec  lequel  ces  insectes  pompent  le 
miel  des  fleurs ,  leur  seule  nourriture.  C'-tle  trompe  est 
composée  de  deux  filets  luhn'aires  représentant  les  mâ- 
choires :  l'un  et  l'autre  portent ,  près  de  leur  base  exté- 
rieure, un  très  petit  palpe  ayant  la  forme  d'nn  tubercule. 
Les  palpes  apparents  ou  inférieurs  ,  ceux  qui  sont  pour 
la  trompe  une  sorte  de  gaine ,  tiennent  lien  de.s  palpes  la- 
biaux des  insectes  broyeurs;  ils  sont  cylindriques ,  rompo- 
scs  de  trois  articles,  et  insérés  sur  une  lèvre  fixe,  qui  Tu  me 
Is  parois  de  la  portion  de  la  cavité  buccale  inférieure  de 
la  triimpe.  Deux  pelitts  pièces  à  peini  distinctes,  situées, 
une  de  chaque  coté  ,  aux  hirds  inférieur  et  supérieur  du 
devant  de  la  tête,  près  des  yeux,  semblent  être  un  V(  stige 
de  mandibules.  Les  antennes  ont  leur  base  près  du  bord 
interne  d^s  yeux.  Elles  sont  mobiles  ,  plus  courtes  (jue  le 
corps,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles  peu  dis- 
tincts, filiformes  jusque  près  de  leur  extrémité ,  et  ter- 
minées par  un  bouton  plus  ou  moins  allonge  qu'on  nomme 
massue. 
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La  lê;e  est  Iransver-ale  ,  les  yeux  sont  immobiles,  gros, 
deni:-spliériquf  s  et  à  facettes.  On  découvre  entre  eux  deux 
yeux  lisses,  mais  cachés  entre  les  égailles. 

Les  pattes  ,  au  nombre  de  six  ,  sont  attachées  à  la  sur- 
face inférieure  du  corselet;  les  tarses  sont  composés  de 
cinq  articles  et  terminés  par  deux  crochets  :  dans  phisicurs 
lépi  loplères  diurnes  ,  les  deux  pieds  intérieurs  sont  beau- 
coup plus  petits  ipie  les  autres,  inutiles  an  mouvement,  el 
repliés  .iech.iqne  côésur  la  poilrine  enmanièrede  cordons 
ou  de  palatines  ;  ils  sont  terminés  par  des  larses  gros,  dont  les 
arliclfs  sont  moins  distincts  et  sans  crochets  apparents  au 
bout.  Quelquefois  ce  caractère  n'est  propre  qu'à  l'un  des 
feX(?«.  Les  lépidoptères  qui  ont  les  pattes  ainsi  organisées 
sont  nommés  tétrapodes  ;  ceux  dont  les  pattes  sont  é:.ale- 
me  t  propres  à  la  |marche  sont  appelés  hexapodes.  L'ab- 
domen,  composé  de  six  à  sept  annea  x,  est  attaché  au 
thorax  par  une  très  petite  portion  de  son  diamètre,  el  n'of- 
fre à  son  extrémité  ni  aig  .illon,  ni  tarière.  Dans  plusieurs 
femel!es  ctpendant  les  derniers  anneaux  se  rétrécissent 
et  se  prolongent  pour  former  une  queue  pointue  et  ré- 
tractile  qui  sert  d'oviducte. 

I.'int^s  in  des  hpidoptères  est  court  et  simple,  comme  il 
convient  à  des  animaux  qui  ne  prennent  qu'ime  nourriture 
liquide  :  il  se  compose  simplement  d'un  jabot,  d'un  estomac 
dilaté,  d'un  tube  grêle  a>sez  long ,  et  d'un  cloaque. 


ECONOMIE   DOMESTIQUE. 

LE    CHAUFFAGE. 
(Deuxième  article.  —  Toyez  p.  7?.) 

Sachons  d'abord  ce  qui  cause  le  feu,  et  comment  les 
hommes  le  produisent. 

Dans  diverses  circonstances,  deux  corps  différents,  pous- 
sés par  certaines  forces  chimiques,  s'unissent  intimement 
l'un  à  l'autre  pour  en  former  un  troisième  ;  ce  nouveau 
corps,  bien  que  jouissant  de  propriétés  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  dts  deux  autres,  n'est  cependant  (|ue  le 
résuliat  de  leur  imion  intime,  et  son  poids  est  exactement 
égal  à  celui  des  deux  corps  qui  se  sont  joints  pour  le 
former.  Quand  ce  (ihénomène  est  arcnmpa^ué  d'ini  déga- 
gement de  chaleur  et  de  Imnière,  on  lui  donne  le  nom  de 
coinbu.stion.  Cille  chaleur  et  cette  lumière  sont  dues  à  un 
frémissement  d'une  nature  particulière  qu'éprouvent  les  mo- 
Ici'ules  des  deux  corps  composants,  à  l'iustant  où  elles  se  jet- 
tent l'une  sur  l'autre.  Tous  les  corps  qui ,  en  se  conihinnnl , 
di-nnentlieuau  phénomène  de  la  combusiion,  c'est-à-dire  à 
Cite  espèce  de  tressaillement  molécidaire  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  donc  propres  à  nous  fournir  des  foyers  ,  soil 
de  chaleur,  soit  de  lumière.  Ceux  qui  produisent  plus  de 
lumière  que  de  cli^deur  convienniiil  à  l'éclairage;  ceux 
qui  au  contraire  produisent  proporiioimellement  plus  de 
chaleur  conviennent  au  chauffage. 

Que  l'on  ne  s'effraie  poinl  de  ce  début  un  peu  sévère; 
nius  cherchons  à  être  aussi  courts  et  aussi  intelligibles 
que  possible;  mais  ayant  ù  cn-ur  de  donner  à  nos  lecteurs 
l'intelligence  des  phénomènes,  il  faut  bien  que  lions  dé- 
butions par  quelques  considérations  de  science  pure. 

Un  très  grand  nombre  de  corps  ,  chauffés  au  contact  de 
lair,  prennent  lout-à-coiip  nue  tendance  très  vive  à  entrer 
■  n  combinaison  avec  un  gaz  nommé  oxigène  qui  se  trouve 
ilans  l'air  en  grande  abondance;  les  molécules  du  corps 
échauffe  attirent  donc  à  elles  les  molécules  d'oxigène  qui  sont 
à  leur  portée  cl  s'yatlachent ,  et  la  chaleur  qui  se  pioduil 
dans  Cet  acte  d'alliance  suflisanl  pour  tenir  le  corps  à  la  tem- 
éprature  nécessaire ,  il  en  résulte  que  la  combustion  se 
poursuit  d'elle-même  sans  qu'im  ait  besoin  de  cont'nin'r  à 
cliauffir  extérieurement  le  corps  que  l'on  voulait  briller.  Il 
suffit ,  la  plupart  du  temps   de  l'avoir  chauffé  en  un  ooiiil 


et  mi  seul  instant ,  de  manière  à  ce  qu'ii  ait  pris  feu  ,  c'est- 
à-dire  de  manière  q::e  la  combinaison  commence  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  allumer;  le  feu  se  soutient  ensuite  de  lui- 
même. 

Cela  n'a  cependant  pas  lien  pour  tous  les  co![)s.  Il  y 
en  a  qui,  en  se  bn'ilant ,  ne  produisent  pas  assez  de  cha- 
leur pour  se  maintenir  par  là  au  degré  de  cbalei.r  i;jni  lei.r 
est  nécessaire  pour  continuer  à  brûler  ;  ils  finissent  donc 
par  s'éteindre  après  avoir  hnilé  seulement  un  instant. 

Tel  est  le  fer.  par  exem;de.  Tous  c  nx  qui  ont  vu  des  for- 
gerons travailler  ont  pu  remarquer  que  leurs  baneanx  de 
fer,  à  l'instant  où  ils  sortent  du  feu,  à  la  température  du 
rouge  blanc,  brillent  et  lancent  desétiiicelles:  le  barreau  est 
à  cet  instant  dans  un  véritable  état  de  combnstion;  les  mo- 
lécules du  fer,  excitées  par  l'ardenie  chaleur  qu'on  leur  a 
com:nimiquée,  attirent  à  elles  avec  vivariie  les  molécules 
de  l'oxigène  situées  dans  l'air,  el  enirint  en  combinaison 
avec  elles  en  dégageant  cette  chaleur  et  cette  lumière  qu'on 
voit  aux  étincelles;  le  résultat  de  la  combinaison  est  celte 
matière  en  écailles  grises,  connue  sous  le  nom  de  crasse  ou 
battiture,qui  se  détache  du  fer,  et  dans  laquelle  les  chimis- 
tes savent  retrouver  le  fer  et  l'oxigène.  Mais  la  chaleur  que 
produisent  hs  molécules  de  fer  ens'nnissantanx  molécules 
(l'oxigène ,  n'est  point  assez  foi  te  pour  maintenir  le  barreau 
à  la  haute  température  qui  est  nécessaire  pour  la  continua- 
tion du  feu.  Le  barreau  ,  abandonné  à  lui-ménie  hors  du 
foyer,  perd  donc  bientôt  sa  vive  chaleur  blanche  ,  devient 
rcuîe,  ronge  sombre,  cesse  d'avoir  de  l'afiinilc  pour 
l'oxiïène,  se  refroidit  entièrement  et  ne  s'altère  [ilus. 

Mais  au  lieu  d'un  barreau  de  fer  prenons  un  barreau  de 
soufre  ,  appliquons-le  un  instant  sur  dts  charbons  par  son 
extrémité;  le  voilà  en  feu.  Les  molécu'es  du  soufre  n'ontpas 
besoin,  comme  celles  du  fer,  d'une  très  forte  chaleur  pour 
se  sentir  portées  vers  les  molécules  d'oxigène  ;  l'acte  de  la 
combinaison  commence  donc  sans  peine,  el  avec  cette  com- 
binaison il  se  développe  une  chaleur  assez  grande  pour  main- 
tenir constamment  le  barreau  à  la  lempi  rature  qu'il  lui  faut 
pour  que  ses  molécules  puisseul  continuer  à  appeler  à  elles 
les  molécules  d'oxigène.  Cette  fois  le  feu  ne  s'éteindra  donc 
plus  tant  que  ni  le  soufre,  ni  l'oxi^'ène  ne  manqueront; 
on  ne  pourra  l'arrêter  qu'en  l'douffant,  c'est-à-dire  en  in- 
terposant quelcpie  corjis  qui  empêche  les  molécules  d'oxi- 
gène d'approcher  des  molécules  du  soufre.  Quant  au  corps 
produit  pir  la  combinaison  des  deux  corps,  il  est  encore  ici 
bien  sensible,  quoiqu'il  ne  s  il  pas  ap;arent  :  c'est  une 
substance  gazeuse  el  invisible  qui  se  répand  dans  l'air  et 
qui  exerce  sur  les  yeux  el  les  poumons  celte  vive  action 
que  tout  le  monde  connaît  pour  avoir  respiré  trop  près 
d'une  allumette  enflammée;  on  peut  la  recueillir  et  en  re- 
tirer le  soufre  par  certains  procédés. 

Voilà  donc  la  différence  entre  le  fer  et  le  soufre,  c'est  que 
le  fer  tsi  un  couibuslible  non  inflammable,  el  que  le  soufre 
est  au  contraire  un  combustible  inflamuiahle.  Le  soufre, 
par  .sa  combustion,  pourrait  servir  au  chauffage,  le  fer  ne 
le  pourrait  pas,  puisipie,  pour  brûler,  il  a  besoin  d'être  liii- 
mênie  chauffe.  Remarquons  en  pas^^ant  qu'il  faut  laisser  au 
mol  inllammable  une  certaine  latitude,  car  il  y  a  des  corps 
dont  11  combustion  s'eulrelieul  d'elle-même,  el  qui  ne  don- 
nent aucune  espèce  de  flamme  :  1 1  flamme  est  toujours  le 
résultat  de  la  combusiion  d'un  corps  volatil. 

Il  y  a  [Insieurs  corps  qui ,  à  la  rigueur,  pourraient ,  par 
leur  combusiion  ,  servir  au  chauffage  :  ain.si,  parmi  les  so- 
lides ,  le  soufre  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ;  parmi  les 
li(luides  ,  l'hnile  el  l'esprit  de  vin  ;  parmi  les  gaz  .  l'hydro- 
gène. Mais  de  tous  les  corps,  il  n'en  est  aucun  qui  se  prête 
mieux  à  toutes  les  condilions  de  ce  genre  de  service  que  le 
charbon;  et ,  chose  admirable  !  en  même  temps  qu'il  est  le 
plus  avantageux,  il  est  aussi  le  pins  commun  el  le  plus 
économique  :  il  y  a  entre  les  dispositions  de  la  nature  et  les 
besoins  de  l'homme  une  harmonie   préétablie  ,   el  dont 
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l'exislence  se  révèle  à  tout  instant  et  jusque  dans  les  moin- 
dres détails. 

Ainsi  le  cli^Tboii  est  dans  nos  sociales  le  principe 
universel  du  cliaiiffage  ,  euuinie  i'iiydrogène  est  celui  de 
réclairaj;e.  Tout  le  monde  connaît  le  charbon  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  décrire.  C'est  un  corps  fixe  ,  c'est- 
à-dire  que  la  plus  grande  chaleur  ne  peut  ni  le  réduire  en 
vapeur,  ni  le  fondre.  Quand  il  est  chauffé  un  peu  fortement 
au  contact  de  l'air;  ses  molécules  entrent  en  combinaison 
avec  celles  de  l'o-xigène  en  développant  une  lumière  plus 
ou  moins  vive  et  une  chaleur  très  intense.  Le  corps  résul- 
tant de  la  combinaison  de  ces  deux  sortes  de  molécules  est 
de  même  que  celui  que  produit  le  soufre,  gazeux  et  incolore, 
et  comme  de  plus  il  est  tout  à-fait  inodore ,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  aucun  moyeu  de  s'apercevoir  de  sa  présence  : 
le  phénomène  est  aualogue  à  celui  ipii  se  passerait  s'il  se 
versait  secrètement  de  l'esprit  de  vin  dans  de  l'eau  sans 
que  l'on  eut  la  faculté  d'essayer  le  mélange  par  le  goûl  ; 
la  pureté  de  l'eau  ne  paraîtrait  nullement  troublée,  bien 
qu'elle  le  fut  en  réalité  très  essintiellement.  Ainsi  ce 
corps  composé  de  charbon  et  d'oxigène  se  répand  dans 
l'air  à  mesure  que  le  charbon  se  brûle ,  sans  qu'on  puisse 
ni  le  voir  ni  le  sentir;  mais  comme  il  est  lout-à-fait  impro- 
pre à  la  rtsjiiration,  sa  présence,  s'il  s'accumule,  ne  larde 
pas  à  se  ir-ahir ,  car  il  commence  par  incommoder,  puis  par 
gêner  les  poumons  et  engourdir,  et  finalement  il  asiihyxie. 
On  le  connaît  sous  le  nom  d'acide  carbonique  ;  c'est  lui  qui 
donne  la  mort  à  tant  d'infortunés;  c'est  lui  qui ,  ilissous 
dans  les  eaux  gazeuses,  devient  un  dts  agents  de  la  méde- 
cine; c'est  lui .  enfin,  qui  fait  mousser  la  bière  et  pétiller 
le  Champagne.  i\Iais  ce  n'est  pas  du  gaz  carbonique  que 
nous  devons  nous  occuper  ici  ,  mais  seulement  de  !a 
chaleur  qui  se  produit  lùrs(|u'il  se  forme,  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  que  le  charbon  se  brûle. 

Le  problème  du  chauff.ige  consiste  donc  à  détermiuei',  le 
plus  commodément  possible ,  la  combinaison  du  charbon 
avec  l'oxigène  et  à  utiliser  en  incme  temps  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  chaleur  qui  se  produit  durant  cette 
cond)iuaison. 

Le  charbon  prend  feu  plus  ou  moins  facilement  suivant 
que  ses  molécules  sont  dans  un  état  de  liivision  plus  ou 
moins  grand.  Si  elles  sont  très  serrées  l'une  contre  l'autre  , 
on  conç.iit  sans  p.ine  que  la  combinaison  devienne  plus 
difficile,  puisqu'il  y  a  moins  de  points  de  contact  avec  l'air  : 
ainsi  du  linge  brûlé,  par  exemple,  qui  n'est  autre  chose 
que  du  charbon  extrêmement  divisé,  prend  feu  et  se  con- 
sume aussi  bien  que  de  l'amadou ,  tandis  que  le  diamant , 
qui  est  du  charbon  à  son  maximum  de  condensation,  ne 
prend  feu  que  dans  un  foyer  extrêmement  ardent ,  et  ne 
se  consume  que  très  lentement  et  très  diflicilemenl ,  et  à 
condition  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  dans  le  foyer.  De 
même  la  braise  prend  feu  avec  une  allumette  et  se  consume 
d'elle-n'ême ,  tandis  qu'un  morceau  de  coke  ou  même  de 
cliarbonde  bois  tiré  hors  du  foyer  ne  laide  pi.s  à  se  refroidir 
et  à  s'éteindre.  La  différence  dans  l'intlammabilité  lient 
donc  uni(piemenl  à  l'état  particulier  où  .se  trouvent  les  mo- 
lécules dans  la  matièie  chaibonneuse  que  l'on  destine  à  la 
combustion.  Si  cette  matière  est  peu  inllammable  conmie 
le  coke  et  l'anthracite,  elle  ne  peut  bruUr  que  dans  de 
grands  foyers  et  par  grandes  masses  avec  le  secours  d'un 
ïulre  cond)ustiblc  propre  à  la  mettre  en  feu  en  connncnçanl. 
Si  elle  est  très  iuUammable  comme  la  braise,  elle  peut  brûler 
même  en  morceaux  isolés  et  dans  le  fond  d'un  chauffe-pieds. 

Pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'uiliser  la  chaleur, 
il  faut  savoir  (jue  la  chaleur  produite  par  le  torps  (pu  brûle 
se  répand  au-dchors  de  deux  manières  :  premièrement  |  ar 
les  rayons  de  ehaleur  qui  partent  directement  du  corps  en 
fcu,  secondement  par  la  chaleur  que  les  molécules,  api  es 
s'être  eh.ingi^s  en  gaz  carbonique,  emportent  avec  elles, 
c'«iK-à  oKi-e   par    ce  qu'on  appelle  le  courant  d'air.   Il 


s'échappe  par  cette  dernière  voie  une  proportion  énorme 
de  claleur.  Il  y  a  là-dessus  une  expérience  bien  facde  à 
faire ,  et  que  chactm  sans  doute  a  faite  plus  d'une  fois  :  il 
s'agit  tout  simplement  de  la  flamme  d'une  chandelle  ;  les  mo- 
lécules échauffées  par  la  combustion  prennent  leur  chemin 
dans  le  sens  de  la  flamme  et  s'élèvent  verticalement  en 
raison  de  leur  légèreté  ;  or,  cherchons  le  point  où  elles 
sont  assez  refroidies  pour  que  leur  température  soit  sup- 
poiiable  à  la  main,  et  nous  verrons  que  ce  point  est  à  une 


(Fig- 1-; 

assfz  grande  distance  d.i  foyer;  cherchons  au  contraire  la- 
téralement, hors  du  chemin  des  molécules,  quel  est  le 
point  où  la  chaleur  émanant  directement  de  la  flamme 
peut  être  supportée,  et  nos  doigts  pourront  appruchei  pres- 
ipi'au  contact  du  feu  dans  ce  sens  sans  éprouver  aucun 
nid.  La  plus  grande  partie  de  la  chaleur  est  donc  emportée 
par  le  courant,  et  il  ne  s'en  dégage  qu'une  très  faible  pro- 
portion par  le  rayonnement. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  mépriser  notre  expérience  à 
canse  de  sa  simplicité  :  nous  allons  en  déduire  toute  la 
théorie  du  chauffage  par  le  feu.  Prenons  cette  même 
flamme  de  chandelle,  amplifions-la ,  entretenons-la  par  un 
moyeu  quelconque,  en  un  mot,  plaçons-la  dans  une  che- 
minée, changeons-la  en  un  feu.  L'air  destiné  à  nourrir  ce 
feu  arrive  par  la  partie  inférieure,  se  glisse  entre  les  fiag- 
meiis  du  combustible,  se  combine,  s'échauffe  et  s'échappe 
tout  ardent  par  le  tuyau  qui  le  jette  dehors  :  toute  cette 
chaleir  est  perdue  ;  la  seule  chaleur  dont  l'a|>partement  se 
res-eute  est  cette  chaleur  latérale  que  nous  avons  démontrée 
être  si  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  chaleur  ascen- 
dante. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  résultat  découra- 
geant pour  l'économie  domestique  ijue  no. .s  allons  énoncer  : 
c'est  qu'une  cheminée  ne  livre  guèieà  rappartemenl  qu'elle 
est  destinée  à  échauffer  que  deux  ou  trois  centièmes  du 
total  de  la  chaleur  produite  par  le  feu  qu'où  y  fait  ;  M.  Clé- 
menta  même  observé  des  cheminées  qui  ne  rendaient  qu'un 
demi-centième.  Comptons  doue  que  dins  nos  cheminées 
nous  brûlons  au  moins  trente  mesures  de  bois  pour  obtenir 
la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  en  réalité  de  la  com- 
bustion d'une  seule  mesure.  Tout  le  reste  est  jeté  aussi 
inutilement  dans  l'atiuosphire,  par  le  conduit  de  la  che- 
minée, que  s'il  nous  fallait  verser  trente  bouteilles  de  vin 
dans  la  rivière  chaque  fois  que  nous  en  voulons  boire  une 
seule. 

Une  perte  notable  de  chaleur  est  causée  par  l'habitude 
où  nous  sommes  d'avoir  des  cheminées  avec  de  larges  ou- 
vertures. Il  s'établit  dans  l'e.spare  qui  sépare  le  foyer  du 
manteau  un  tirage  très  actif,  qui  entiaine  sans  aucune  uti- 
lité pour  l'entretien  du  ftu  une  grande  quantité  d'air  dans 
le  tnyau  :  c'est  comiiie  un  gouffre  qui  engloutit  l'air  de 
l'apparlement  à  mes. ire  qu'il  s'echaufte  et  le  met  dehors 
eu  obligeant  l'air  froid  à  venir  le  remplacer  en  passant  par 
les  fentes  des  portes  et  des  fenécies.  L)aus  Ces  vastes  chemi- 
nées à  manteau  élevé,  telles  que  les  construi.saient  nos  pères 
et  telles  qu'on  en  i  encontre  encore  dans  les  campagnes,  l'air 
de  l'appartement  était  soutiré  avec  tant  de  foice  qu'il  ue 
faisait  qu'y  passer  ,  comme  un  vaste  courant  entrant  d'un 
côté  pour  sot  tir  à  l'instant  même  de  l'autre.  On  pouvait  à 
force  de  feu  échauffer  les  murailles  du  logis,  on  n'y  échauf- 
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fait  jamais  l'air.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  garnis- 
sant la  partie  antérieure  île  la  cheminée  d'une  plaque  mo- 
bile qui  s'abaisse  presque  sur  le  foyer  et  intercepte,  quand 
on  le  veut,  le  chemin  de  ce  dommageable  cour.uit  d'air. 
On  y  remédie  encore  plus  efficacement  en  ajoutuit  à  celle 
plaque  des  ventouses  qui  amènent  po  m  rt-nlretim  du  feu 
l'air  du  dehors,  et  permeiteni  à  celui  de  l'iniéiieiir  de  ne 
passe  renouveler  plus  souvent  qn'.l  ne  le  faut  pour  la  res- 
piration. 


Quant  à  l'air  chaud  qui  es!  entraîné  par  le  courant  as- 
cendant de  la  cheminée,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de 
le  forcer  de  servir  au  chauffage,  c'est  de  le  faire  circuler  par 
des  tuyaux  dans  l'intérieur  de  l'appartement  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  perdu  presque  toute  sa  chaleur.  Tout  le  monde 
sait  comment  on  parvient  à  ce  résultat  avec  des  poêles  de 
mêlai  ou  de  faïence  gainis  de  tuyaux  plus  ou  moins  allon- 
gés. L'industrie  moderne  a  inventé  des  cheminées  de  di- 
verses formes  qui  ont  sous  ce  rapport  le  même  avantage  des 
poêles,  et  qui,  pouvant  cependant  s'ouvrir  entièrement 
par  devant ,  laissent  aux  yeux  le  plaisir  du  feu  tout  aussi 
bien  que  les  rh*ininées  ordinaires.  La  construction  des 
cheminées  ayant  été  déjà  le  sujet  d'un  article  inséré  dans 
ce  Recueil  (1836,  page  30),  nous  n'avons  plus  à  en 
parler,  ^ous  avons  donné  aussi  simplement  que  nous  l'a- 
vons pu  la  théorie  du  chauffage,  et  ces  premiers  principes 
nous  semblent  suffisants  pour  jeter  sur  la  pratique  toute  la 
lumière  que  l'on  peut  désirer.  Nous  terminons  seulement 
cet  article  en  offrant  à  nos  lecteurs  la  comparaison  des  di- 
vers appareils  du  chauffage ,  sous  le  rapport  de  l'économie 
de  leur  emploi. 

L'élévation  de  température  produite  par  la  combustion 
de  10  kilograuimes  de  bois  dans  une  cheminée  ordinaire  et 
dans  m\  appui  tement  d'une  capacité  de  100  cubes  ,  est,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Clément ,  de  un  degré  et  demi 
seulement.  Il  est  aisé  de  calculer  d'après  cela  la  quantité 
de  bois  à  brûler  pour  produire  une  température  détermi- 
née dans  un  appartement  d'une  capacité  déterminée.  Il  est 
bien  entendu  qu'il  s'agit  d'une  cheminée  decpialilc  moyenne, 
ainsi  i|ue  d'une  vitesse  moyenne  de  combustion. 

La  n4ème  chaleur  obtenue  avec  10  kil.  de  lM)is  brûles  dans 
nne  cheminée  ordinaire  s'obtient  dans  une  cheminée  perfec- 
tioimée  ,  à  ventouses  et  à  plaque  mobile,  avec  5  kil. ,  dans 
une  chi'minée  à  la  Désarnod,  dite  cheminée  à  la  prussienne, 
avec 3  kil.;  dans  un  poêle  de Curendamentole, avec2 .  kil., 
dans  lin  poêle  de  Désarnod  en  fonte  ou  en  faïence ,  avec 
1  kil.  ;.  On  voit  qu'il  est  souvent  facile  de  payer  le  prix 
d'iiue  cheminée  perfectionnée  avec  l'économie  de  combus- 
tible ipi'iin  se  trouve  à  même  de  faire  dans  le  courant 
d'un  seul  hiver. 

Les  diverses  cpialilés  de  combustible  n'offrent  pas  moins 
de  différence  quant  à  l'économie  qui  résulte  de  leur  emploi. 
'Voici  (luelques  indications  qui  pourront  avoir  leur  utilité, 
Cl  qui  ne  sont  pas  sans  inlcfél. 
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Les  bonnes  cheminées  donnent  donc  une  économie  des  deux 
tiers ,  et  les  bois  de  bonne  qualité  une  auire  économie  d'un  tiers. 

Ainsi  nous  voilà  comhiits  par  le  chauffage  à  un  résultat 
analogue  à  celui  que  fournit  l'eiiuie  de  l'éclairage.  Il 
y  a  économie  dans  l'emploi  des  appareils  et  même  des 
qualités  de  bois  qui ,  dans  l'état  actuel  de  notre  société , 
n'appartiennent  (|u'aux  classes  riches  ou  aisées.  Le  pauvre, 
faute  d'avertissement ,  en  demeurant  en  dehors  des  décou- 
vertes et  des  prescipiionsde  l'industrie  moderne,  demeure 
sous  le  poids  d'énormes  charges.  L'homme  riche ,  assis  à 
l'aise  près  d'une  cheminée  perfectionnée,  brûle  pour  un 
franc  de  bois ,  tandis  que  le  pauvre ,  près  de  son  foyer 
grossier,  en  brûle,  résultat  étrange  !  pour  quatre  francs 
avant  d'obtenir  le  bénéfice  de  la  même  tempéraiure.  En 
supposant  qu'il  piit  dépenser  la  même  somme  pour  son 
chauffage  ,  il  aurait  quatre  fois  moins  chaud ,  et  encore  à 
condition  de  demeurer  dans  un  appartement  tapissé  et  bien 
clos.  Aussi,  malgré  toute  la  dépense  que  le  pauvre  peut 
faire,  le  froid  de  l'hiver  lui  est-il  bien  dur.  A  la  vérité, 
il  lui  reste  la  ressource  de  se  servir  d'un  poêle.  Mais  de 
quelle  jouissance  ne  se  prive-til  pas  en  enfermant  ainsi 
son  pauvre  feu  sous  une  épaisse  muraille  de  fonte  ou  de 
terre  cuite?  C'est  perdre  la  moitié  du  plaisir  que  procure  le 
feu  que  de  se  réduire  à  sentir  sa  chaleur  sans  voir  sa  douce 
et  égayante  lueur.  Aulaiit  la  llamme  qui  pétille  et  la  braise 
riante  inspirent  de  gaieté,  autant  le  poêle  sombre  et  immo- 
bde  ins|iire  de  tristesse.  Laissons  donc  le  poêle  :  c'est  la 
cheminée  de  la  misère  ,  ce  ne  doit  point  être  celle  de  notre 
peuple.  Si  la  cheminée  est  un  peu  plus  coûteuse,  payons: 
l'argent  n'est  pas  mal  dépensé,  quand  il  l'est  pour  un  plaisir 
honnête,  et ipil  contribue  à  entretenir  la  joie  et  la  bonne 
humeur  dans  le  sein  des  familles.  La  clieniinée  est  quelque 
chose  d'aussi  national  que  la  gaieté  :  et  il  ne  faut  renoncer, 
par  préoccupation  d'économie,  ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  nos 
pères  ont  souvent  chanté  les  joyeux  tisons  (|ui ,  durant  les 
veillées  de  l'hiver,  les  consolaient  si  bien  de  la  rigueur  du 
ciel  :  ([uaiid  le  ciel  est  sombre,  tournons  comme  eux  nos  re- 
gards vers  un  coin  de  terre,  si  petit  qu'il  soit,  ipii  nous  rende 
le  spectacle  du  vif  et  du  brillant,  .\bandonnons  aux  Anglais 
leurs  feux  âpres  de  coke  et  de  charbon  de  terre,  aux  Alle- 
mands leurs  tristes  poêles,  aux  Italiens  leurs  insigniPianls 
brasiers,  gardons  en  France,  mais  en  les  perfectionnant , 
nos  bonnes  cheminées  ;  gardons  les  comme  le  symbole  des 
mœurs  de  nos  pères,  cultivons-les  coiuine  l'autel  de  nos 
dieux  domestiques. 


BDRKAnX   n ABONNEMENT  ET  DE  VRNTB, 
rue  Jacob,  d°  3o,  près  de  la  rue  des  Prtils-Augustiui. 

'mprimeric  de  Bocaaoanx  et  MiaTinaT,  rue  Jacob,  0°  5o. 
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MŒURS  DU  BRÉSIL. 


(Mœurs  du  Brésil.  —  Famille 

Le  genre  de  vie,  les  mœurs,  la  position  sociale  du  co'on 
brésilien  varient  en  proportion  de  l'ais.mce  dont  il  jouit , 
et  selon  le  plus  ou  moins  d'éloignement  qii  sépare  ses  r!o- 
maines  de  la  côte,  dts  grandes  villes  et  des  roules  fré- 
quentées. 

La  maison  d'un  colon  aisén'a  qu'un  étape;  lesmmail'es 
sont  en  terre  glaise  ,  et  quelquefois  blanchies.  Le<  fonda- 
tions ,  qui  s'élèvent  à  peu  p:  es  de  denx  pieds  au-dessus  du 
sol,  sont  en  blocs  de  granit  non  taillés  Le  toit,  recouvert 
de  larges  tuiles  creuses,  dépasse  de  huit  à  douzrt  pas  les 
murailles  de  l'édifice,  et  est  supporté  par  des  culonnes 
de  bois.  Tout  autour  règne  un  balcon  appelé  raraiida  ,  qui 
rappelle  les  maisons  des  paysans  de  quelipies  cantons  de 
la  Sui«se. 

Le  vêlement  des  hommes  consiste  ordinairement  en  une 
chemise  de  coton  et  en  un  pantalon  de  même  é:offe.  Le 
pied  est  nu ,  mais  chaussé  d'une  sorte  de  grandes  pantou- 
fles (tamaiiéax),  qui  sont  quchpiefuis  garnies  d'éperons; 
le  colon  est  toujours  prêt  à  monter  à  cheval  ;  il  est  rare 
qu'il  f-is-iie  à  pied  le  plus  court  trajet.  Dins  l'inlérieur  de 
la  maison,  les  dames  ne  sont  guère  vêtues  (]ue  d"i  ne  iimi- 
que  de  coton  blanc;  s'il  survient  un  étranger ,  elles  s'enve- 
loppent d'un  grond  châle. 

La  nourriture  du  colon  est  également  simple.  On  com 
mence  le  repas  ,  qui  a  lieu  vers  le  soir  ,  par  servir  de  la 
farine  de  manioc  avec  des  uranses,  puis  viennent  des  ftives 
noires  avec  du  lard  ou  de  la  viande  salée;  quelqmfois  on 
y  ajoute  une  [oiilc  et  du  riz.  Le  dessert  consisti;  en  fro- 
mage et  en  fruits.  La  boisson  la  plus  ordinaire  est  de  l'eau. 
Cette  frugalité  est  due  à  une  température  naturelle;  car 
lorsqu'on  reçoit  des  étrangers,  ou  dans  les  grandes  occa- 
sions ,  il  ne  manque  ni  de  plats  fins ,  ni  de  vins  d'Espagne, 
ni  de  friandises.  D.ins  les  plant;ilions  lointaines  de  l'inté- 
rieur du  pays ,  les  nriiires  mangent  pairiarclialement  à  la 
même  table  que  les  esclaves. 

La  conver.'-ation  est  le  seul  délas.^ement  de  la  vie  des 
colons ,  et  comme  leur  esprit  est  fort  p-u  cullivé  ,  ce  «ont 
les  événements  que  la  journée  a  fait  nai;re  dans  l.i  f.mii  le, 
cliez  les  voisins  o:.  dans  le  district,  qui  font  tous  les  frais  de 


l'entretien. 

l'0H£  V. 
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de  Planteurs  allant  à  l'Eglise.) 

Il  esi  rare  que  parmi  les  meubles  d'une  plantation  il  ne 
se  trouve  pas  une  mandoline  ;  la  musqué  et  la  danse  vien- 
nent à  leur  tour  égayer  la  vie  dumestique. 

La  monotonie  de  cette  existence  n'est  guère  interrompue 
que  par  les  fêtes  de  l'église  ;  elles  ont  d'aut.iut  plus  d'im- 
portance qu'elles  sont  une  occasion  de  réunion  pour  tous 
les  colons  de  la  conliée:  ils  y  viennent  terminer  leurs  af- 
faires et  en  négocier  de  nouvelles.  Rien  de  plus  animé  que 
le  dimanche  dans  im  aldéa  ou  dans  une  petite  bourgade 
qui  possède  l'image  \éneiée  d'un  saint.  Les  familles  de 
colons  y  an  ivenl  de  toutes  paits.  Les  hommes  viennent 
à  cheval ,  les  daines  également  à  cheval  ou  dans  les  li- 
tières. Les  grandes  fêles  de  l'église  .sont  célébrées  avec 
beaucoup  d'appareil  :  il  y  a  des  ftux  d'artifices,  des  danses 
et  des  spectacles  qui  rappellent  les  premiers  essais  mimi- 
ques ,  et  dans  lesquels  les  grossières  plaisanteries  des  ac- 
teurs satisfont  plein.emenL  Ks  ,sptclat(urs. 

Ces  détails  .'ur  les  mœurs  des  planleurs  brésiliens  sont 
tirés  du  Voyage  pittoresque  dans  le  Brésil ,  par  Maurice 
Rugendas.  Eu  voici  quelques  autres  empruntés  à  un  otivra''e 
que  M.  Ferdinand  Denis  publie  actuellement  dans  l'Uni- 
vers pittoresque. 

«  Le  pays  de  Minas,  situé  au  centre  de  l'empire  brési- 
lien, a  constivé,  en  partie  du  moins,  la  naïvcié  des 
vieilles  mœurs  portugaises.  Tandis  (|uc  les  gens  riches  de 
Rio  et  de  San  Salvador  suivent  les  nudes  de  Paris  ou  de 
L'inilres,  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  Villa-Rica,  à  Sahara  ,  à 
Maiianoa,  des  vtillards  (|ui  ra(ipellent,  par  quelques  por- 
tions de  leur  costume  du  moins,  les  modes  du  dix-septièrae 
fiècle.  Le  chapeau  à  larges  bords,  le  grand  manteau  ,  les 
guè.res  de  Cuir  ,  et ,  s'il  est  à  cheval ,  la  .selle  et  les  épe- 
rons mauresques,  tout  cela  donne  encore  au  Mineiro  un 
nS;  ect  particulier,  qui  le  distingue  des  autres  hahitanisdu 
Brésil.  Il  en  est  de  même  des  femmes  :  comme  à  Saint- 
Paul,  elles  portent  le  chapeau  de  feutre;  éc.iyères  habiles, 
elles  ne  redoutetii  ni  l'allure  d'un  cheval  ombrageux 
qu'elles  montent  :ouventà  la  manière  des  hommes,  ni  les 
ravins  U' mhre  x  ou  les  catingas  dont  Minas  est  entre- 
coupé. La  seja  (pli  roule  assez  rapidement  uans  l'es  rues 
de  R'O  de  Janeiro;  la  cadWra  qui  transporte,  à  SanSal- 

il 
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vador  tl  i  Periiambiico  ,  les  élé^'antes  d'im  qii^irlitr  dans 
nn  aulie;  le  liaiinc  siispnniu  qui  furiue  l,i  litière  liabUiicllc 
d'une  halutaule  de  Maïaiiliam  :  loul  cria  iiVsl  pas  cuiiplé- 
temeiii  iiicuiinu  à  Minas,  ^ans  ilonle;  mais  ces  divers  ui'iyeMS 
de  lraiiS|.orl  seraiejil  d'nn  u~age  prndi^iaisenieiit  ilifûiile 
dans  des  vallées  inlerronipiics  sans  ces,-e  par  le  travail 
des  diverses  explo  lalioiis ,  ou  sur  des  roules  préleiidius 
royales,  dont  on  a  peine  quelquefois  à  rdrouver  les  traces  : 
fijl-ce  donc  sui  l'estratla  reul  qui  conduit  de  Villa-Rica  à 
Tijuco,  on  va  généralenu  nt  à  cheval,  ou  bi<n  à  dos  de 
mulet.  Dans  les  habilalions  recuiéfS,  l'antique  char  aux 
roues  massives  tt  au  bruit  furniidsb  e  ,  le!  qu'on  en  rin- 
conlre  encore  à  Rio,  fait  l'oflice  de  char-a-bancs;  il  n'est 
pas  rare  ci'aUeler  des  bœufs  à  celte  voiture  toute  paliiar- 
chale;  et,  le  dimanche,  c'e.'tdccetie  f.içon  que  ifes  famil.es 
entières  se  rendent  à  la  villa  ,  voire  même  à  i'arrayal,  ou 
le  service  divin  est  célèbre.  » 


L'APPRENTI. 
§1. 

Une  de  ces  tristes  scènes  que  la  pauvreté  traîne  si  sou- 
vent à  sa  suite  avait  lieu  vers  le  milieu  de  janvi  r  18.  .  , 
dans  l'une  des  plus  misérables  maisons  du  faubourg  de 
Sàie,  à  Mulhouse.  Au  fond  d'un  grenier  ouvert  à  tous  les 
Tsnls ,  iiii  le  givre  enliait  par  les  carreaux  brisés,  une 
feu;me  d'une  quarantaine  d'années  était  étendue  sur  un 
Ut  eu  lambeaux  :  sa  figure  livide  annonçait  que  les  sources 
de  l'existence  était  ni  taiies  en  elle.  La  veuve  Kosmann , 
c'était  le  nom  de  la  mourante,  avait  lutte  pendant  plusiturs 
aonées  contre  les  plus  dures  privations,  et  avait  usé  un  corps 
naturellement  robuste  dans  un  travail  qui  eùl  demande  des 
forces  surhumaines.  A  la  mort  de  son  mari  elle  était  restée 
chargée  de  deux  enfants ,  dont  l'aine  avait  a  peine  quaire 
ans;  ce  n'avait  été  <|u'en  accuniiilant  fatigues  sur  fatigues, 
misèies  sur  misères,  qu'en  ai  tendant  bien  souvent  le  salaire 
du  lendeniaiii  pour  satisfaire  la  faim  du  jour  ,  qu'elle  était 
parvenue  à  élever  ses  deux  orphelins.  Depuis  long-temps 
déjà  elle  sentait  que  sa  vigueur  l'abandonnail;  mais<{naiid 
Jes  forces  lui  manijuèrent entièrement  pour  le  irav,iil,la 
plupart  des  personnes  qui  lui  fournissaient  de  l'ouvrage  , 
ignorant  la  cause  de  ce  qu'elles  appelaient  sa  négliirenoe, 
ces.-èreul  de  l'employer.  Encouragée  tt  .soutenue,  la  pauvre 
femme  fût  peut-être  parvenue  à  surmonter  .son  mal .  mais , 
ainsi  repoussée. la  lutte  lui  devint  impo.ssible.  Un  soir,  en 
renlraul  plus  accablée  que  de  routunie  dans  sa  mansarde, 
elle  jeta  un  regard  sur  le  bûcher  et  sur  le  buffet,  vides  tous 
deux,  et  dit  à  Frédéric  ,  le  plus  jeune  de  ses  fi!s: 

—  Garçon ,  Dieu  peut-être  aui  a  pitié  de  nous  ;  mais  ces 
jours-ci  ne  compte  point  sur  moi,  car  je  me  sens  bien  malade. 
Tu  es  un  bon  travailleur,  ton  chef  de  fabriijue  t'aime; 
quand  il  saura  que  toi  et  ton  frère  vous  manquez  de  tout,  il 
ne  te  refusera  pas  une  avance.  Je  sais  que  c'est  dur  à  faire, 
ces  demandes;  mais  tu  as  du  courage  ,  Frédéric,  et  Dieu  a 
dit  qu'il  fallait  s'aider  .soi-même. 

l'reléric  regarda  sa  mère  avec  anxiété  :  le  pain  leur  avait 
souvent  maiii|uc,  et  jamais  elle  ne  lui  avait  parlé  ainsi.  Il 
fut  effraye  de  sa  pâleur  et  de  son  abaltenieiil.  Cependant 
il  retint  les  pleurs  qui  lui  venaient  aux  yeux  ;  il  s'approcha 
d'elle,  l'engagea  à  se  coucher  ,  et  lui  dit  qu'il  allait  se  ren- 
dre chez  M.  Karimann. 

Mais  l'avance  qui  fut  faite  par  celiii-i  i  sufril  à  peine  pour 
■atisfaire  ptndant  quehpies  jours  aux  preniiiis  besi  ins  ,  et 
bientôt  tout  nian(|iia  de  nouveau  à  la  pauvre  f  imille. 

Le  20  jinvier  ,  la  ni^msarde  île  la  veine  Kosmann  était 
encore  plus  froide  que  de  roulnine  ;  l'ieil  aurait  en  vain 
clurrhc  une  étincelle  dans  le  poêle  enlr'ouvert;  seulement, 
deux  cierges  brûlaient  sur  une  maiivaie  table  veruioiilue 
placée  auprès  du  lit ,  et  on  entendait  encore  dans  'a  rue  le 
ïiruil  argentin  de  la  sonnette  qu'un  enfant  de  chœur  agitait 


dcNant  le  .saint  vi  tii|ue  La  mourante  venait  de  recevoir 
les  derniers  .secoin s  de  la  rrligioi.  Ses  deux  fils  étaient  i 
genoi.x  pi  es  d'elle  Frédéric  pir-'issait  alisorlie  par  la  dou- 
leur ;  Fiançois  ,  l'aine  ,  pleura. l  aussi  ,  mais  on  sentait  que 
ces  pleurs  ii'éiaienl  dus  iju'à  l'eiunlioii  du  iiiouienl,etâ 
Ir.ivers  celle  aftlieliun  passajièie  il  était  facile  d'entrevoir 
l'insouciac.ce  et  l'insensibilité. 

Peu  api  es  le  départ  du  prêtre,  l'agoiiis.inte  essaya  de  se 
soulever,  et  fit  signe  à  ses  deux  enfants  de  l'écouler  avec 
atlention  :  puis,  avai;çant  vers  eux  ses  bras  défaillants,  elle 
leur  prit  à  chacun  une  main  et  les  attira  douctment  sur  sa 
Ciuelie. 

—  Dans  quelques  heures,  leur  dit-elle,  vous  serez  eil- 
l.èrcment  orpheliits,  et  vous  n'aurez  plus  pour  vous  sou- 
tenir que  vous  nié. iie^.  Dieu  est  hj  i  pour  moi;  il  m'enlève 
au  muiueiil  où  mes  bras  devenau m  tiop  f  ibles  pour  vous 
nourrir.  J'auiais  voulu  rester  encore  quelque  temps  près  de 
vous  I  our  vuns  guidtr...  mais  ,  pui.squ'il  faut  mourir, 
ecoulezmoi  :  je  n'ai  à  vous  dicter  que  le  testament  da 
pauvre ,  Celui  des  bous  conseils,  .\vant  que  vous  soyez  en 
âge  de  gagner  votre  vie  coinine  des  humim  s ,  vous  aurez 
bien  des  mauvais  jours  à  passer;  quels  que  soient  vos  be- 
soins, pourtant,  rappelez-vous  que  la  probiiéesl  votre  seule 
richesse.  Souvent  j'aurais  pu  m'apjiroprier  le  bien  des  au- 
tres quand  vous  manquiez  de  pain,  mais  quelque  horribles 
que  SI)  eut  pour  une  mère  les  cris  lie  faim  que  jette  son  en- 
fant .  j'ai  mieux  aime  les  enleiulre  que  de  faire  une  chose 
defenilue  par  Dieu.  D'.iilleurs,  l'avenir  ne  peut  nianqiier 
de  valoir  mieux  pour  vous  que  le  passé.  Toi ,  Frédéric ,  ta 
es  bien  jeune  encore ,  car  c'est  seulemeiit  à  Noël  dernier 
que  tu  as  eu  treize  ans;  mais  lu  possèdes  une  véritable  for- 
tune, l'amour  du  travail.  Quant  à  toi  ,  enfant ,  ajuuia-t-elle 
en  toui  nant  ses  n^gards  cte.nts  vei  s  .«on  fils  aine  ,  ne  t'irrite 
point  de  ce  (|ue  je  vais  te  dire,  et  n'y  vois  point  un  re- 
proche du  passé,  mais  seulemen'  une  prière  pour  l'avenir. 
Veille  sur  toi,  François!  tu  n'aimes  point  le  travail,  et  c'est 
cependant  la  seule  garantie  de  probité  qu'il  y  ait  pour  le 
pauvre.  Quand  on  n'a  pas  le  couiage  nécessaire  pour  ga- 
gner sou  pain  de  cliai|ue  jour  on  est  bien  près  de  le  voler  ! 
Reste  auprès  de  Fredeiic,  enfant,  c'est  ton  compagnon 
naturel .  écoute  les  avis  qu'il  t  ■  donnera  ,  ne  le  blesse  point 
de  s.i  supériorité  ;  lui-mèuie  sait  bien  que  c'est  à  Dieu  i|u'il 
la  doit,  el  il  ne  l'en  fera  point  souffrir.  Puis,  serrant  la 
maiii  de  François  qui  resta. t  immobile  dans  la  sienne:  — 
Jure-moi ,  lui  oit-tlle  ,  que  tu  ne  te  separeias  point  de  ton 
frère,  et  i|iie  tu  n'iras  point  citercher  un  luit  loin  de  la 
.seule  affei  licin  qui  te  resle. 

François  eixiu  pi  omit  en  pleurant,  et  bien  qu'il  n'y  eût 
rien  de  profond  et  île  senti  dans  celte  promesse,  elle  parut 
contenter  la  mouiante,  car  sa  ligure  s'illumina  d'un  rapide 
rayon  de  joie. 

—  Je  meurs  tranquille,  dit-elle.  Oh!  mes  enfants  bien- 
aimés  !  n'oubliez  point  (|ue  loul  ce  que  j'ai  souffert  c'est 
pour  vous  deux,  et  que  i|uand  vous  vous  plaigniez,  vosdeiix 
voix  ni'arrivaient  au  cœur  en  même  temps  ;  restez  donc 
unis  dans  cette  vie  comme  vmis  l'avez  été  dans  mon  amour. 
Pois,  étendant  ses  mains  glacées  sur  ces  deux  jeunes  fronts 
(|uisc  courbaient  devant  elle  ,  elle  prononça  d'une  voix  in 
iiiltUigille  <|uelques  mots  qui  ne  s'adressaient  qu'à  Dieu  et 
ne  furent  entend,  s  que  de  lui  seul;  ensuite  elle  rendit  le 
dernier  so  pir. 

I.e  lendemain,  les  deux  orphelins  suivaient  au  cimetière 
celle  femme  aussi  pauvre  dans  .ion  convoi  (lu'elle  l'avait 
ele  dans  sa  *  ie.  Des  porteurs  ,  un  seul  prêtre  et  ses  enfants 
la  coiiilui.saient  à  .sa  dernière  di'meiire  Sans  les  larmes 
el  l'abat lemeut  de  Fre.léric  et  de  son  frère,  rien  n'eût 
averti  qu'il  existait  un  lien  de  pareite  entre  le  cadavre  et 
les  dei.x  assistants  ,  car  l'aigMit  leur  avait  maii(|ue  pour 
acheter  un  crêpe,  de  même  qu'il  leur  avait  ntampié  pour 
sauver  leur  mère  de  la  mort. 
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§  II. 

Abandonnas  à  eux-mêmes,  les  deux  frères  ne  lauièrenl 
pis  à  suivre  deux  roules  différentes  seJou  le  caractère  de 
chieiin  d'eux.  François,  que  la  uioi  t  de  sa  mè  e  avHit  Irou- 
b.'ë  ,  parce  que  la  disparilioii  de  ceux  qui  nous  soigiieul  el 
iiDus  i  iuienl  a  quel(|ue  cliose  de  sai  issanl  uiêne  |iour  lis 
Cfriirs  Itsplus  froids,  ne  trouva  d'autre  inoyi-ndecl  apper  à 
sa  tristesse  que  de  chercher  ties  disiraolioii>  bruyantes.  Le 
lendemain  du  jouroil  il  avait  descendu  .sa  mère  dans  la  fosse, 
ilélail  au  Tanevat  avec  des  gaiçons  desoii  â^e,  courautel  se 
ballant  à  coups  de  pelotes  de  neige,  ou  bien  gli-^saiil  sur  les 
flaques  d'eau  «lacée  que  l'on  rtncoulrait  dans  les  ddirières. 
Frédétic  comprit  tout  différemment  ses  devoirs;  une  foi»  sa 
preniièft*  dooleur  apaisée,  il  soujçta  à  suivre  les  cousiils 
de  sa  mère  en  travaillant  avec  couraije.  Il  retourna  à  la  fa- 
brique les  yeux  rouges ,  le  front  pâle  el  le  coeur  bien  Irisle  , 
mais  aussi  bien  ré.solii.  Eu  passant  près  de  lui  dans  la  jour- 
Bêe,  M.  Kartinann  s'arrêta. 

—  Vous  avez  été  plusieurs  jours  sans  venir  ,  lui  dit-il 
sévèrement;  voudriez-vous  ,  par  hasard,  renoncer  à  vos 
bonnes  habitudes  d'exactitude-? 

—  J':  soii^nais  ma  mère,  monsieur. 

—  Elle  est  doue  mieux  maintenant? 

—  Elle  esl  morte!  répondit  Frédéric  en  pleurant. 

M.  Kirtmaïuà  laissa  échapper  une  exclamation  de  sur- 
prise. 

—  Pauvre  enfant  !  dit-il  ;  et  depuis  quand  ? 

—  Depuis  deux  jours 

—  Allez  ,  reprit  le  fabricant  avec  un  mouvement  de  ten- 
dre coniiiassion  ;  allez,  Frédéric,  vous  pouvez  ne  revenir 
qu'à  la  fin  de  la  semaine,  et  vous  recevrez  voire  paie  comme 
à  TOUS  aviez  travail  é. 

—  MtTci,  monsieur,  répoudit  l'enfint;  en  quelque  lieu 
que  soit  ma  mère  mainl-uaut,  elle  doit  èire  beureuse  de 
me  voir  à  l'ouvra^'e;  je  lui  obéis  en  faisant  ce  que  je  fais. 

M.  Karlmann  passa  la  maiu  sur  la  lèlc  du  jeune  aj^preiiti 
aTec  un  doux  intérêt ,  el  lui  dit  : 

—  Vous  passerez  [larmi  les  premiers  apprentis,  Frédéric, 
et  j'augmente  votre  paie. 

Mais  le  zèle  de  l'orphelin  ne  se  boriia  point  seulement 
aux  travaux  de  la  f<ibriqiie.  M.  Karlm^inii  annonça  (ju'il 
allait  instituer  chez  lut  un  cours  primaire  qui  aurait  lieu 
le  soir,  el  qui  devait,  pour  ses  ;jpprentis,  remi>lacer  les 
écoles  publiques  donl  ils  ne  pouvais  ut  pri  fiter  ;  celte  nou- 
velle combla  Frédéric  de  Joie. 

Celait  la  première  voie  d'instruction  qui  .s'ouvrait  devant 
lui.  Plus  d'une  fois  il  avait  ent'  ndu  sa  mère  déplorer  cette 
ifrnorance  dont  ses  enfants  n'avaieiitaucim  nioyfuili-  sortir, 
el  il  iîVail  f.icilemenl  coiopris  par  ses  pnpres  observations 
combien  rinsiructon  était  utile  dans  la  vie.  Ce  fut  donc 
un  véritable  bonheur  pour  lui  quand  il  entendit  M.  Kail- 
mann  parler  de  son  projet  ;  et  ijuand  arriva  le  -IS  février, 
jour  où  les  cours  devaient  s'ouvrir  ,  il  partit  po'ir  son  ate- 
lier plus  disposé  que  jamais  au  travail  el  le  cœur  plein  des 
plus  courageuses  résolulions.  Pendant  tout  le  jour  la  pensée 
du  soir  ne  le  quilt.i  pas  une  minute;  il  entrevoyait  ce 
moment  comme  celui  de  la  récompense  promise  à  son 
activité  ,  et  jamnis  sa  tâche  ne  lui  parut  plus  légère. 

Mais  le  pauvre  enfant  éiait  loin  de  prévoir,  dans  sa  géné- 
reu-e  inq)alleMce,  bius  les  obstacles  qui  l'atiendaient  sur  la 
route.  Dieu  seul  pourrait  dire  (piellc  force  u'auie  il  lui  fallut 
pour  surmonlrr  les  premiers  dégoût»  de  l'élude;  de  quelle 
puissance  de  volonté  il  eut  besoin  pour  dondner  sa  nature 
et  la  scunnelire  à  un  travail  si  éloigné  de  ses  habiludcs.  Car 
on  ne s;t il  point  assez  degré  à  l'enfant  du  iieiipled<' l'insiruc 
tinn  qu'il  acquiert;  mille  obstacles  iuc  tmusau  hlsdii  riche 
viennent  doubler  pour  loi  les  diflicollesde  l'élude,  deji  si 
{;Tanii  s  en  ellcs-nn'uies.  Hirii,  dans  sa  première  éducaiion, 
ne  le  prépare  aux  tr.ivaux  rai.sounés;  la  vie  ,  pour  lui ,  sç 


résume  tout  entière  dans  les  faits  nialériels  ;  c'est  dans 
celte  sphère  que  sont  la  plupart  de  ses  besoins  el  de  ses 
douleurs  :  Frédéric  surtout  avait  été  à  cel  égard  placé 
dai.s  Us  (Oi.diiions  les  nuuus  favorables.  Né  dans  uiievdle 
manufrtCluiiére.  on  le  mil  tout  petit  er.' ore  devint  une 
m.ichint-  qu  il  s'hibliia  à  voir  foiu  tioiiner  sans  eherrher 
lis  re. allons  qui  existaient  eulre  ses  d  fférentis  p^irties,  el 
dans  le  travail  qui  lui  fut  imposé  il  ne  sentit  jamais  d'a.iires 
ueiessites  que  celles  de  la  force  el  de  l'adresse  niaiiut  lie. 
Sou  intelligence  dut  nccessaireiuent  contracter  ,  par  suite, 
des  habiuides  d'inai  lion  :  elle  alla  regiirdunt  de  cô;é  et 
d'autre  ,  ne  s'ariètanl  sur  un  objet  qu'aussi  longtemps 
qu'elle  y  trouv.it  un  motifd'arausement,  el  ne  s'en  faisant 
jamais  une  cause  de  léllexion.  Aiivsi,  (jU'iiqu'il  fût  l'ap- 
preiiii  le  plus  laborieux  de  la  fabrique,  il  elail  demeuré 
compléiemeulelraiiijer  à  to  t  travail  de  pensée  :  il  lui  fallut 
'ouc  une  v(d. iule  puissante  pour  fixer  son  esprit  toujours 
vagabonil.  Pendant  les  premiers  jours ,  el  quoi  qii'd  fit 
pour  la  soumelire,  il  sentait  conslammenl  sa  pi  nsée  lui 
tch^ipper  et  courir  à  travers  champs.  Puis,  la  mémoire, 
cette  faculté  qui  ne  s'arquieitel  ne  s'eutretieiii  que  pir 
un  continuel  exi-rcice,  lui  maïupiait  presque  enlièrement. 
Cependnnt ,  quelque  grands  que  fussent  les  obstacles,  il 
devait  finir  par  les  briser,  car  c'était  un  de  ces  cœurs 
pleins  de  loyauté  el  de  courage  qui  ne  '  hercheiit  point  des 
(irélextes  pour  éluder  nu  devoir  pénililf  el  qui  l'a  omplis- 
senl  à  tout  prx.  Peu  à  peu  il  réussit  à  effacer  les  mauvaises 
iidluences  de  sa  première  éducation  ;  à  foiC'  de  le  vouloir 
et  d'y  tniployer  toutes  ses  facultés,  il  parvint  à  maîtriser 
sa  pensée  et  a  lui  imposer  une  direclioi.  Une  fois  qu'il  eut 
remporlécelte  première  victoire,  (|ui  niellait  ainsi  .ses  capa- 
cités inlellectiielles  au  pouvoir  de  sa  volonté,  l'élude  ne 
lui  parut  plus  hérissée  des  mêmes  difficultés;  ce  qui  d'a- 
bord lui  avait  semblé  d'une  désolante  obscuriié  s'offrit  à 
lui  SOIS  une  forme  claire  et  précise,  quand  .son  esprit  put 
sans  trop  de  faliïue  aller  de  la  cause  à  l'effet  et  tirer  des 
déductions  :  mais  que  d'effoils  cachés,  que  de  généreuses 
résistances  pour  arriver  lu  ! 

Depuis  'uelque  temps  Frédéric  el  François  avaient  quitté 
leur  grenier  pour  se  me  tre  en  pension  cliez  une  vieille 
femme,  uoniméeO  li  e  Ridler,  qui  avait  éié  l'amie  de  leur 
mère.  Une  fois  instal  é  dans  sa  nouvelle  demeure,  notre 
jeune  apprenti  se  mil  à  étudier  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne 
l'avail  friil  jusque  là;  il  put  profiter  du  feu  et  de  la  lu- 
mière de  sou  hôtesse  pour  travailler  le  soir  et  repasser  les 
leçons  qu'il  avait  reçues. 

Mais  ce  qui  lui  luofila  le  plus  fut  un  travail  dont  il  eut 
lui-niême  l'idée,  il  pria  O  lile  de  lui  prêter  sou  livre 
d'heures  et  lie  lui  désigner  a  quel  endroit  se  trouvait  une 
prière  qu'il  savait  par  cœur.  Il  étudia  la  forme  des  mois  un 
à  un  ,  et  arriva  au  bout  de  quelques  semaines  à  les  distin- 
guer parfaitement  entre  eux  sans  avoir  égard  à  leur  place  ; 
il  chercha  alors  ces  mêmes  molsdans  louteslespagesdu  livre 
el  les  reconnut.  Puis  il  les  décomposa  en  syllabes,  et  trouva 
qu'il  avait  un  nombre  immense  de  celles  ci  à  sa  disposition, 
et  que  pour  lire  la  plupart  des  mois  il  n'avait  besoin  que 
de  les  combiner  différemment  entre  elles.  Souvent,  au 
milieu  de  celle  élude,  le  pauvre  enfant,  déjà  loin  brisé  par 
le  travail  du  jour  .sentait  ses  yeux  se  fermer;  mais,  imitant 
sans  le  savoir  un  philosophe  ancien  ,  il  avait  fait  proniel- 
Ire  à  la  vieille  Ridler,  qui  veillait  jusqu'à  onze  heures, 
de  l'éveiller  quand  elle  verrait  ainsi  le  sommeil  s'emparer 
de  lui. 

La  journée  presque  entière  du  dimanche  était  aussi 
employée  de  celle  manière.  Après  avoir  rempli  .ses  devoirs 
ri-ligiiMix  etfailuiie  promenade  ,  il  rentrait  à  la  maison  et 
ne  i|uitlait  son  livre  cpie  le  soir,  pour  aller  avec  Odile 
passer  quelques  heures  chez  des  voisines. 

Une  si  r ageuse   pcrsévéanco  ne  poirait   m.inquer 

'l'ivoir  d'heureux  et  prompts  résultais;  sussi,  wrs  la  lin 
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eu  printemps  ,  Frédéric  lisait  très  couramtnfDt.  Il  essaya 
alors  de  iloniur  quelques  leçons  à  François,  qui  ne  travail- 
lait point  dans  la  niêaie  fabrique  que  lui;  mais  tous  ses 
efforts  ,  toutes  ses  prières  furent  inutiles. 

—  A  quoi  ça  me  servira-t-il ,  de  savoir  lire,  pour  filer  du 
CDton  ?  répétait  celui-ci. 

Frédéric  dut  rviioncer  à  vaincre  la  paresse  de  son  frère, 
jmai?  il  continua  pour  son  compte  les  ttudes  qu'il  avait 
commencées.  Il  demanda  inslamment  au  chef  de  l'école  à 
passer  dans  la  première  division,  où  il  prit  des  notions  d'é- 
criture et  de  calcul,  et,  à  l'aide  de  son  propre  travail  beau- 
coup p  us  que  des  explications  qiVil  recevait ,  il  fit  dans  ces 
nouvelles  connaissances  des  progrès  aussi  rapides  que  ceux 
qu'il  avait  faits  dans  la  lei  ture. 

Deux  ans  environ  se  passèrent  de  cette  sorte;  M.  Kart- 
manu  aviit  de  nouveau  augmenté  sa  pale. 

Cependant  les  cours  qui  se  faisaient  à  la  fabrique  ne  s'é- 
tendaient point  au-delà  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du 
calcul,  et  Frédéric  aurait  voulu  étudier  la  géométrie,  in- 
dispensable ,  comme  il  le  savait ,  pour  les  connaissances 
mécaniques;  malheureusement  il  manquit  de  livres  et  ne 
pouvait  en  acheter.  Enfin  le  jour  de  la  Saint-Georges 
arriva,  et  avec  lui  une  joie  inattendue  pour  l'orphelin  : 
c'était  la  fête  de  M.  Kartmann.  Quand  tous  ses  ouvriers 
et  apprentis  vinrent  la  lui  souhaiter,  il  fit  avancer  Frédé- 
ric ,  et  lui  mettant  une  pièce  d'or  dans  la  main  : 

—  Prenez,  mon  ami,  lui  dit-il,  c'est  la  récompense  que 
je  destinais  à  l'élève  le  plus  studieux;  je  suis  heureux  qu'elle 
ait  été  méritée  par  vous. 

Une  pièce  d'or!...  c'était  plus  que  Frédéric  n'avait  ja- 
mais osé  désirer;  c'était  la  réalisation  de  ses  plus  beaux 
rêves  !  Le  pauvre  enfant  se  trouva  si  saisi  de  bonheur,  que 
son  trouble  seul  put  témoigner  de  sa  reconnaissance. 

Deux  heures  après  il  était  dans  le  petit  jardn  attenant 
à  la  maison  d'Odile  Ridler ,  assis  sur  un  banc  ,  a  feuille- 
tant avec  une  sorte  d'enivrement  des  livres  poses  sur  ses 
genoux;  on  voyait  mille  espérances,  raille  projets  d'avenir 
passer  dans  son  regard  !...  Il  était  heureux  pour  la  pre- 
mière fois  ! 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


DE   LA   CONVERSATION 

A  LA  FIN  DU  DERNIER  SIÈCLE. 

En  t'89,  un  magistral  qu'une  grande  fortune,  un  grand 
étal  d.ins  le  monde,  tous  les  avantages  extérieurs  et  de 
nombreux  succès  avaient  fait  accuedlir  dans  les  plus  bril- 
lantes sociétés  de  celle  époipic  ,  Hérault  de  Sérielles  ré- 
suma dans  une  note  ,  troivi'e  parmi  ses  papiers  après  sa 
mort  ,  les  qualités  de  conversation  qui  distinguaient  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps;  à  tout  l'attrait 
d'une  confidence,  cette  note  ioint  l'avantage  de  peindre 
d'une  manière  intime  plus  d'un  personnage  que  l'on  con- 
naitrait  moins  par  la  lecture  de  longues  notices. 

0  II  m'a  semblé  ,  dit  Hérault  de  Séchelles  ,  que  l'on 
»  aurait  eu  un  prodigieux  avantage,  soit  comme  homme 
»  du  monde ,  soit  comme  orateur,  si  l'on  était  venu  à  bout 

>  de  réunir  : 

»  Le  ton  tantôt  éloquent  et  fort ,  tantôt  fin  et  délie , 
»  toujours  relcnu  de  M.  Tlioinns. 

•  L'air  inspiré,  l'exiiressiou  enthousiaste  et  poéti([ue  de 
»  l'abbé  Arnaud. 

•  La  tournure    picjuante  ,    élégante  ,   acadcrniciue   de 

>  M.  Dehilc. 

»  Je  ne  sais  quoi,  mais  queli|ue  chose  duns  la  mémoire 
»  effrontée  et  le  courage  honteux  de  l'abbé  Maury. 
»  Les  pinces  mordicantes  de  l'esprit  de  Champrirt. 
■  Le  ton  noble  et  poli,  l'esprit  de  jiisl  ce  de  M.  Ducis. 
t  L'accent  bas,  cdme,  profond,  liascon  et  lé^'er,  le  ton 


»  de  découverte ,  l'œil  roulant  ou  fixe ,  la  manière  de  ler» 
»  la  tête,  de  plier  le  front ,  de  M.  Garât. 

»  L'air  d'un  homme  à  part,  isolé,  le  Ion  bonhomme, 
»  qui  conte  des  histoires  et  sème  les  vérités,  de  M.  d« 
»  Buffon. 

»  Les  manières  sensibles,  naturelles  et  simples  de  M.  Ger- 
»  hier. 

»  Les  harangues  longues  et  soudaines,  la  présence  d'e»» 
»  prit ,  la  voix  forte  d'Epréménil. 

»  La  manière  de  conter  de  d'AIembert. 

»  La  parole  vive  et  expansive  de  Lavater. 

»  L'entretien  continu  et  bien  français  de  Marmontel. 

»  Le  feu  d'artifice,  les  étincelles  piquantes  de  Barthe. 

»  L'esprit  sérieux  ,  étendu  ,  calculateur  ,  géomètre  , 
u  instruit  dans  tous  les  genres ,  l'habitude  constante  cl 
1)  l'amour  des  détails,  de  M.  Condorcet. 

»  Le  génie  d'analyse,  le  scepticisme  et  l'intelligence  cher- 
»  clieuse  de  M.  de  Lagrange. 

»  Le  silence  du  célèbre  Franklij.  » 

Ces  remarques  d'Hérault  de  Séchelles  sont  remplies  d* 
finesse,  et  quelques  unes  peuvent  passer  pour  des  portrait; 
achevés  :  on  y  reconnaît  l'influence  des  goijts  littéraires  dt 
l'époque;  mais  la  politique,  on  le  sent  déjà  à  quelques  trai* 
courts ,  précis ,  mais  heurtés ,  va  bientôt  tout  absorber  : 

Voici  d'autres  jugements  pleins  de  vivacité  sur  quelque* 
artistes  du  même  temps. 

Héraidl  de  Séchelles  énumère  : 

«  La  voix  forte  et  mâle ,  le  port  noble ,  co'ère  ,  le  geste 
>'  majestueux,  la  beauté,  la  franchise  fière  et  bonne  de 
w  Larive. 

»  La  liberté,  l'aisance  ,  la  grâce  théâtrale  et  sociale  de 
»  Mole. 

»  L'altitude,  et  la  voix  politique  soutenue,  royale  de 
))  mademoiselle  Clairon. 

»  La  candeur  jeune  ,  intéressante  de  la  déclamation  de 
»  Saint-Ph^l. 

1  Les  beaux  gestes ,  les  mains,  l'accent  paternel ,  l'éclat 
»  vigoureux  ,  entraînant  dans  le  débit  de  Brizard.  » 

Hérault  de  Séchellts,  jeune,  élégant,  avait  débuté  à 
vingt  ans  comme  avocat  au  Châtelet,  aux  applaudissements 
du  monde  ;  il  n'avait  pas  tardé  a  être  nommé  ,  par  la  pro- 
tection de  la  reine  ,  avocat-général  au  parlement.  Quand  M 
écrivait  cette  note  ,  il  entrait  dans  la  carrière  politique. 
Bientôt,  membre  de  l'assemblée  législative,  et  entraîné  par 
les  orages  politiques,  il  prit  part  aux  mesures  violentes  de 
cette  époque ,  et  il  mourut  avec  Danton. 


L'ALHAMBRA. 

L'Alhambra  est  un  des  vestiges  les  moins  incomplets  dti 
passage  d'un  peuple  conquérant  qui ,  par  un  rare  privi- 
lège, a  laissé  dans  le  pays  conquis  de  douces  et  poétique» 
traditions.  C'est  une  ttnle  dressée  par  lui  sur  la  terre  pro- 
mise d'oii  ses  fautes  l'ont  fait  bannir  ,  une  tente  si  délicate 
et  si  frêle  que  le  veut  l'aurait  abattue,  si  le  vent  pouvait 
briser  seulement  une  fleur  sous  le  ciel  enchanté  de  Gre- 
nade ;  i.ne  tente  arabe  (pie  les  peuples  chrétiens  ont  laissée 
debout  sur  leur  sol  rtconciuis,  parce  qu'elle  avait  été  hos- 
pitalière ,  et  parc  que  le  nom  du  Dieu  qni  est  le  Dieu  de 
tous  11  s  peiiple>  brille  en  letiies  d'or  sur  toutes  ses  faces. 
L'Alambra,  cet  -dificede  bri.jues  et  de  (>l;ltre  ,  ave^^  se» 
cloisons  ll<  xibles  et  biodées  ounnu^  une  riche  étoffe  ,  avee 
ses  phifiids  enluminés  et  minces  comme  les  pages  d'un 
missel,  avec  ses  colonnetles grêles  comme  de  fdiblesarbri»- 
seaux  ,  était  jadis  culoiiré  d'une  foiniiilable  ceintuie  de 
murnilles  qui  le  faisaient  passer  pour  imprenable.  Aujour- 
d'hui les  fortes  nnirailles  sont  tombées,  le  fiêle  palais  est 
diboiii.  Le  vaimpicur  n'a  frappé  (|ue  ce  qui  résistait,  le» 
ili.inies  di  la  f.iililessc  ont  trouve,  grâce  devant  lui. 

Cependant,  il  faut  l'avouer ,  l'/VIliambra  asubi  biende» 
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dégrailaiions  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ;  les 
unes  vieiiiiei.t  du  lenips  et  les  autres  des  homnies  :  ces  der- 
tuères  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  graves ,  et  l'em- 
pereur Charles  Qiiinl  en  est  le  principal  autei-r.  Ce  prince 
qui  ranias.-a  le  piiireau  du  Tilieu  ne  put  se  defcn  Ire  d'une 


manie  de  [)ropriétaire;  il  abattit  une  partie  de  l'Alliarabr» 
pour  faire  place  à  un  palais  mesquin  et  triste  q^ii  n'offre 
même  pas  l'élégant  caractère  des  éitifices  de  la  renaissane». 
'lel  qu'il  est  ,  cependant ,  il  peut  donner  ui,e  j  ste  idée 
de  la  magnificence  et  du  goût  des  Arabt-s,  et  son  ancienne 


distribution  peut  encore  êiie  facilement  restaurée  dans  ses 
moindres  déiails.  Nous  nous  bornerons  à  le  décrire  tel 
qu'on  pciit  le  voir  aujourd'hui. 

L'Allianibra  est  siiuc  .'•ur  l'une  des  deux  coiîines  qui  do- 
minent G:eriade.  Sa  porte  [irii.cijiale  ,  pia:iquée  dans  une 
to  r  carrée  bâlie  en  liricjucs  ronges  ,  comme  l'était  toute 
reticun.e  des  fortifications.  s'ouv;edu  côté  de  lu  rue  Go- 


meliz,  qui  est  une  dfs  piinci^ults  Je  la  ville.  En  suivant 
cette  rue,  et  avai;t  lie  parvtiiir  à  l'entrée  de  rAlliainbra  , 
on  traverse  une  forêt  dont  les  arbres  sont,  pour  la  plujiart, 
contemporains  des  derniers  rois  maures  de  Grena.le.  Cette 
foret,  cO:ipée  de  ruisseaux  limpides,  hérissée'  de  rocheri 
d'un  aspicl  s-auvûge,  di^pose  admirableme.it  à  la  cnntem- 
plalion  des  beautés  mclancoliques  de  l'Alhau;bra.  A  la  tour 
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dont  nous  avons  parlé  plus  liant  est  ados  ée  une  bel.f.  fon 
taineqiiiporlKlerioiudeCliar  es-Qiiint,et  qu'on  l.iisse à  gau- 
che en  passant  sous  la  voûie  tn  fer  à  cheval  ou  à  cint  e  Oii- 
tre-passe  de  la  porte  piim-ipde.  Cetie  tour,  comme  tonti  s 
les  conslruclions  extérieures  des  Maures,  n'est  deroree  que 
d'un  petit  nombre  d'onemeiils.  Elle  porte  l'insiripl  ion  de 
l'an  749  île  l'hégire,  qui  est  la  4338''  de  notre  ère.  On  voil 
par  celle  inscription  cpie  les  fortifications  de  l'Alhainbia 
ne  furent  terminées  que  cent  ans  environ  après  le  palais  . 
dont  l'érection  remonte  au  règne  d'A bu  -  Abdallah  beii 
Naser,  ou  Elgaleb  Billah ,  c'est-à-dire  vainqueur  par  la 
faveur  de  Dieu.  Ce  grand  prince  régnait  de  (231  o  1273. 
Le  pren)ier  objet  qui  s'offre  à  la  vue,  quand  on  sort  de  la 
voûte  sombre  et  étroite  de  la  porte  d'enceinte  ,  est  une 
longue  esplanade  d'aibres  antiques,  an  bout  de  laijuelle 
se  di  [iloie  l'immense  et  riant  panorama  de  la  grande  val  ee 
où  Grenaiie  est  posée  entre  deuï  collines  qui  la  t ml  res- 
sen.bler  à  une  grenade  uuverte  ;  ce  rappori,  auquel  la  ville 
doit  peut  être  sou  nom,  a  ii  spi;é  aux  pi  ë  es  arabes  et 
espagnols  des  jeux  de  mots  que  le  caractèie  des  langues 
méridionales  admet  plus  volontiers  que  celui  (Je  la  nôtre. 
Un  pnële  moderne  a  essayé  de  transplanler  dans  noire 
poésie  quelipies  unes  de  ces  fleurs  exotiques  qui  pâlissent 
sous  notre  ciel  :   . 

Grenade  a  plus  de  merveilles 
Que  n'a  de  graines  vermeilles 
Le  beau  fruit  de  ses  vallons. 
Grenade  la  bien  nommée. 
Lorsque  la  {^urrre  enflammée 
Déroule  ses  pavillons. 
Cent  fois  plus  lernble  éclate 
Que  la  {grenade  ccailate 
Sur  le  t'ruDt  des  bataillons. 

Celte  belle  et  immense  vallée ,  dont  Grenade  et  ses  deux 
collines  occupent  le  centre,  est  bornée  à  l'orient  ei  au 
midi  par  des  nu)nlagnes  couvertes  de  neige  où  s'alimei  te 
une  imiltitude  de  ruisseanx  qui  courent  dans  la  plaine. 
Au  couchant  et  aii  nord  elle  s'étend  à  perle  de  vue.  En 
face  ,  sur  la  colline  ojiposée  ,  s'élève  le  Gcneralif,  palais 
de  campagne  des  rois  maures ,  moins  splendide  et  moins 
bien  conservé  (pie  l'Alhambra.  De  cette  esplanade,  on  passe 
dans  la  cour  des  bains,  dont  le  vaste  bassin,  qui  a  la  funre 
d'un  parallélogramme  nllongé,  servait  de  baignoire  en  éd.-. 
Il  est  entouré  d'un  portique  de  minces  colonnes,  d  ni  Us 
chapitaux  variés  purlenl  des  arcades  à  cintre  allonge  sur 
montées  d'une  galerie  supérieure  du  même  style,  mais  dont 
les  colonnettes  sont  moins  élevées.  Les  ornements  de  ces 
deux  galeries  sont,  comme  ceux  de  chacune  des  cours  uu  des 
salles  du  palais,  d'une  grâce  et  d'une  inagnilicinoc:  qir 
rappellent  les  pins  preci<  nx  i  issus  de  rOri(ni;  iKse  om  gi- 
sent géiiéralenn  ni  d'enlrelacnui  ntsuù  IVeil  s'égare  comme 
en  un  labyriulbe,  et  dont  Minveni  la  geomcliie  peut  seule 
reirouver  le  secret;  puis  d'arab-sques  pro,  n ment  dites 
où  s'épanouissent  mille  Heurs  idéales,  (t  enlin  d'inscrip 
tiniis  dont  len  carai  tères  cnfi(|ues  ressemblent  eux  mêmes 
à  une  rapriciei  se  décoration.  Ce»  divers  genres  d'orne- 
ments, dont  les  couleurs  .  écalantes  comme  celles  de  nos 
ani  iens  vitraux,  Sf.  relèvent  souvent  d'un  fond  d'or,  et 
d'où  la  reirésentaiioii  des  créatures  vivantes  est  bamde, 
offrent  l'accnrd  piipiant  d'une  variété  inlinie  et  d'iiiir  inva- 
riable régularité.  C'est  l'imaKinaliuu  orientale  souiniseaux 
lois  de  lasyuiétrie,  (piiest  à  celte  poésie  des  yiux  ce  i]ue  la 
rime  et  la  mesure  sont  aux  vers  et  à  la  nmsique. 


Sur  les  mims  Adam  et  Ere.  —  Dans  la  dernière  livraison 
de  1)>3.">,  nniis  avons  cit('  un  auteur  braban(;i>n  (pii  préten- 
dait (pie  le  llainaiid  aiirien  était  la  langue  priiiiilive ,  la 
langue  d'Adam,  et  nous  avons  dit  tpie  d'autres  liniruistes 
avaient  rcveiiditmé  le  iiK^iiie  Inniin  ur  pour  le  bas-bietou 


(le  celte  j.  le  Biigaiit,  l'uu  de  ces  cellomanes,  disait  sé- 
rieusement ipie  le  premier  homme,  ayant  failli  s'étrangler 
avec  le  frml  défendu  ,  s'était  écrié  :  A  tnni  !  (mois  bas-bre- 
lons  si:;nifiaul  :  Quel  morceau  !  )  et  que  la  preiiiièie  femme 
lui  avait  dit  :  Ev!  (bois!)  Le  Biigaut  aflirmait  que  telle 
était  l'oriirine  de  leurs  noms. 


Rl'DDES  CIIRO^^OLOGIQUES. 

(Voyiï:  i''33,  la  Semaine.  Ca'enJrierhisiorique;  —  iS35,  Rois 
de  Fraiiee  d^-pui''  Hugues  Capet.  p.  394  ;  —  i836.  Dpi  ouvertes, 
îuveulums,  I\\énenienlsreiii:iriiiiahles  Mans  les  Arts  et  les  Seien- 
ces  au  i|uuizienie  siècle,  p.  6;  Chioiioloj,'if  scciilaire  ,  p.  22  et 
38;  Maison  de  Lorraine- (uuse  ,  p.  45  et  (i4;  Epliémcrid<'S 
des  é\(^iu'nu-iits  iniàtanes  de  1S14 .  p.  86  ,  109  et  i  5o;  les  De 
Tliou,  p.  1S7  ;  Anin^raphcs,  p.  2 10;  Maison  de  Tioin  Imu-Conijé, 
p.  267  ;  Peintres  fran^^ais  liomonymes ,  p.  394  et  3y5.) 

ClinONOLOGIE    DE    LA    LIBIiRTIÎ    DE    LA    PRESSE  , 
UE    I7S9  A  tS30. 

La  presse  est  la  parole  aï^randie;  c'est  le  moyen  de 
connnnniealion  entre  le  j;ranJ  nouibre,  comme  la  parole 
est  le  moj  eu  de  coainuiuieation  entre  quelques  uns. 
BtNJAMiN  Constant. 

1789,  2C  noîif.  —  L'Assemblée  nationale  décrète  en  prin- 
cipe la  liberté  de  la  presse. 

l>ans  le  dernier  état  de  la  législation,  nul  ouvrage  ne 
pouvait  paraître  sans  approbation  et  privilège  du  roi,  et 
l'examen  prtalable  des  livres  élait  confié  à  des  censeurs 
permanents,  appelés  censeurs  royaux.  Ces  fonctiomiaiies, 
au  nombre  de  79,  étaient  partagés  eu  dix  classes  pour  chaque 
Stiie  des  connaissances  humaines;  rarchitectureelle  même 
avait  nn  censeur. 

1791 ,  17  mars.  —  Les  maîtrises  et  jurandes  étant  sup- 
primées ,  chacun  peut  exercer  la  profession  d'iiiiprinieur. 

—  14  septembre.  —  La  consiitulion  déclare  que  1 1  libre 
coramunicalion  des  pensées  et  des  opinions  fait  partie  des 
droits  naturels  et  impresci  iplibles  de  l'homme;  elle  garan- 
tit à  tous  les  Français  la  liberté  de  parler,  d'(crire,  d'im- 
primer et  de  publier  leurs  pensées,  sans  (pie  les  écrits 
puis-eul  être  soumis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant 
la  publ'calion. 

1793,  22  omit.  —  La  couslit  tion  directoriale  cuns  icre 
de  nouveau  ces  principes. 

1797,  Ssriitembre,  lendemain  du  coup  d'état  du  ISfnic- 
lidor.  —  Les  feuilles  périodiques  sont  mises,  pour  un  an, 
siiiis  l'inspection  de  la  police,  qui  les  pourra  proliiber.—  La 
loi  du  20  août  suivant  ajoute  une  nouvelle  amue  à  U 
première. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  ,  la  liberté  de 
la  pres.sc  avait  e\islé  en  droit,  mais  non  point  constamment 
eu  fait,  tant  la  répression  avait  été  terrible  durant  noire 
duel  avec  rblurope,  alors  (pie  l'Europe  avait  [luur  second 
une  partie  de  la  France  elle-nièiiic. 

—  5((  septembre.  —  Les  publications  périodiipies  sont 
assiij nies  à  l'inqxjt  du  timbre,  à  l'exception  de  celles  rela- 
tives aux  sciences  et  aux  aris ,  ne  paraissant  qu'une  fuis 
par  mois,  et  coiilenantdeux  feuilles  d'impression  an  moins. 
En  i\n  sens  ,  cet  imptjt  est  contraire  au  principe  de  la 
liberté  de  la  presse;  en  effet,  le  prix  des  publicdions  pé- 
riodiipies ayant  augmenté,  la  vente  a  dimiiuié  par  suite, 
et  la  priipagaliou  de  la  parole  écrite  a  été  proportionnel- 
lement leslreinte. 

1799,  !'■'■  (loiil.  —  La  liherlé  est  rendue  aux  journaux. 

—  13  srjttrmhre.  —  La  consliliilion  consulaire,  muette 
à  l'égard  de  la  liberté  do  la  presse,  la  maintient  implioir 
temcnt. 

1800,  17  fHuier.  —  le  dix-neuvième  siècle  commencé 
par  un  coup  d'état  :  les  consuls  ,  de  leur  propre  autorité  , 
suppriment  to  s  les  journaux  imprimes  à  Paris,  à  l'excep- 
tion de  treize,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Journal  des 
(h'biils  ;  ils  del'endiul  lout  nouveau  journal ,  et  se  réseï  vent 
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in<?me  de  supprimer  les  feuilles  conservées.  —  l.'iine  de 
Ctr!Ies-ei .  VAmi  ries  Lois,  fui  supprimée  peu  de  temps 
après  po  ir  n'avoir  pas  [larlé  lie  l'Iiistiiul  svec  la  décence 
conven.-.l  le. 

D<'p  is  l&OO  jasqn'en  1S(4  ,  la  liberté  ne  fut  pas  rendue 
aiis  jininianx. 

ihi',4.  18  mai.  —  An\  termes  de  rarticle6-4  du  sénatiss- 
coiisiille  (]iii  constitue  l'Empire,  une  conimi-sion  de  se[il 
meiiibres.  nommée  par  le  Sénat  et  choisie  dans  son  sein  , 
esl  chargée  de  veiller  à  la  liberté  de  la  presse;  mais  le- 
publiraiions  i  érioiiiqiies  snnl  forrnellemeni  exceplres  de  la 
protei-ijon  .  bien  vaine  d'ailleurs,  de  celle  commission. 

4811).  5  fêcrirr.  — Nafioleon  .  un  mois  après  ses  Ban- 
çaill.s  avec  une  archiduchesse  irAultiche,  rétablit  la  cen- 
8urt  pi>i:r  tiMiies  les  produci'ons  de  la  presse.  —  Quelques 
sema'nes  après  la  victoire  d'Austerlitz  ,  le  22  janvier  1806. 
il  atail  f.iil  imprimer  dans  le  Monileur  :  «  Il  n'existe  point 
»  decens'.ireen  Franre.  Nous  retomberlonsdaus  une  étrange 
s  situation  si  on  sim^ile  commis  s'arrogt'ail  !e  droit  d'empé- 
»  cher  l'impression  d'un  livi  e .  on  de  forcer  un  antetir  à  en 
»  retrancher  on  à  y  ajouter  qne'qne  chose  La  liberté  de  la 
9  pensée  esl  la  prem  ère  conquête  du  siècle;  l'empcreor 
»  veut  qu'elle  soit  respectée.» 

Le  (iocrei  de  1810  statue  en  outre  que  les  imprimeurs  se- 
ront hievrlés  et  assermentés,  el  qu'à  dater  du  l'"'' janvier  sui- 
Tant  le  nombre  des  imprimeurs,  dans  chaque  département, 
Sera  fixe ,  et  celui  des  imprimeurs  de  Paris  réduit  à  soix.mle. 
—  Le  nombre  de  ceux-ci  fut  porté  à  quatre-vingts  le  1 1 
fevrier  181 1  ;  il  est  encore  le  même  aujourd'hui.  —  .Avant 
1791 ,  il  n'y  avait  à  Paris  que  lreiite->ix  imprimeries. 

3  août.  —  Décret  inipTial  :  Il  n'y  aura  qu"un  seul  jour- 
nal politique  dans  chaque  déiiartement ,  la  Seine  exceptée; 
ce  journal  .sera  .«ous  l'autorité  du  préfet. 

181 1 ,  29  arriJ.  —  Les  ouvrages  ■  onnus  en  librairie  sons 
*-n(im  lie  labeurs  sont  soumis  à  un  droit  d'un  centime  par 
feuille  d'impression.  —  .Suppi>soos  un  Voltaire  en  70  vol. 
in-S";  50  feuilles,  ou  480  pases,  terme  moyen,  par  volume, 
S.OOtl  exemplaires;  droit  :  105.000  francs. 

Le  directeur-geutr-il  de  l'imprimerie  fit  savoir  aux  ira- 
primeurs  qu'ils  devaient  entendre  par  ourra^e  de  labeur 
tout  ouvrage  destiné  à  la  vente. 

Le  décret  exceptait  les  ouvrages  des  anteurs  vivants  ; 
mais  crtte  disposition  ne  fut  pas  respectée.  Touiller  nous 
apprend  qne  les  premiers  volumes  de  son  Traité  de  droit 
eiril  (layèrent  l'impôt. 

Cet  impôt  sur  la  presse  non  périodique  cessa  en  1814  ; 
mais  l'impôt  sur  les  publications  perio.iiquts  le  timbre)  a 
été  perçu  sans  interruption  depuis  s  n  etalili.^.semei.1. 

L'ancienne  monarchie ,  si  rigour»  use  qu'elle  se  fut  mon- 
trée à  l'égard  de  la  presse .  n'avait  cependant  j  <mais  ran:;é 
les  productions  de  la  pens  e  dans  la  classe  des  marchandi- 
ses imposables;  eile  avait  même  agi  d'après  des  principes 
entièrement  contraires.  —  .\insi  Louis  2lII  exempta  les  li- 
braires (expression  qui  comprenait  alors  les  imprimeurs), 
reliem^.  illummeors  et  écrivains,  de  contr'buer  à  un  impôt 
de  ôO.WX)  livres  dit  par  la  ville  de  Paris;  —  ainsi  Henri  III 
exempta  le  commerce  des  livres  d'une  contribution  com- 
mune à  toutes  les  roarehandises. 

1814.  4  juin.  — .Article  8  de  la  Charte  octroyée  |ar 
Loni-  XVIII  :  o  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de 
>  Caire  imprimer  leurs  opinions  en  se  couformanl  aux  lois 
»  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté.  » 

—  21  octobre.  —  Rétablissement  de  la  censure  pour  les 
écrits  de  vingt  fenilles  et  au-dessous.  —  Interdiction  des 
journaux  et  écrits  périodiques  non  autorisés  par  le  roi.  — 
Faculté  accordée  au  gouvernement  'art.  12  de  la  loi ^  de 
tetirer  le  brevet  à  l'iiupnmeur  qui  aurait  subi  une  seule 
COn>laninalion  poi.r  contravention  aux  règlements. 

1813.24  mars.  —  Kapoleon,  a  son  retour  de  l'iled'Eibe, 
opprime  la  censure. 


I  _  —  —  arril.  —  L'acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire  applique  le  jufy  ai.x  jiigeiiieiits  en  matière  de 
presse.  Cetie  grante.  Jetniiie  (Kir  le  second  retour  de 
Louis  WTII.  a  éié  recinqttise  en  ISôO. 

—  2!»  ji/Zet.  —  Louis  XVIII  remet  eu  vigueur  la  plu- 
part (les  dis[io»iiious  de  la  loi  d'octobre  1814  ,  notamment 
celles  relatives  aux  journaux. 

^  Cette  \  iolalion  de  la  Charte  avait  ouvert  la  série  des  lois 
d'exception  qui  firent  faites,  sur  la  matière  qui  nous  iK-eupe, 
depuis  la  rentrée  des  lloiirlions  jii,s<|uVn  juillet  1850.  tnii- 
nitrer  ces  lois  diverses  no:^s  semble  inutile,  car  chacun  sait 
les  alternat  iv.  s  (le  succès  et  de  revers  de  la  liberté  d'écrire 
durant  cette  pério  le  de  quinze  ans,  et  l'histoire  a  enreg  stré 
le  chiliment  de  U  demi,  re  et  de  la  plus  violente  atiaque  de 
la  restauration  contre  cette  liberté. 

1828,  18  juillet.  —  Les  journaux  sont  assujettis  à  nn 
cautionnement. 

1830,  9  août.  —  La  Charte  émanée  des  Chambres  et 
jurée  jiar  Louis-Philippe  porte  que  la  censure  ne  pourra  ja- 
mais être  rétablie.  —  Toutefois  la  liberté  de  la  presse  esl- 
elle  entièrement  garantie  par  la  loi  ?  Nous  répondrons  à 
cette  question  en  citant  quelques  lignes  du  discours  pro- 
noncé, le  13  sfptembre  1850,  par  B-n;amin  Coit-tant  à 
la  tribune  des  Députés  :  .  L'elat  légal  de  la  presse  -st  que 
■>  nul  ne  peut  exercer  la  profession  .l'imprimeur  et  de  li- 
■>  braire  sans  des  brevets  révocable^  à  volonié  ;  je  dis  à 
yrolonlé,  car,  par  l'article  12  de  la  loi  du  21  oclo- 
»  bre  IS14.  le  brevet  peut  être  relire  à  tout  imprimeur 
»  ou  libraire  convaincu  ,  par  nn  jugement ,  de  conlra- 
»  ventioii  aux  règlements  ;  et  ce  n'est  pas  le  jugement 
»  qui  doit  prononcer  le  retrait  du  bre>et,  c'est  l'autorité 
•  après  un  jugement  quelconque  pour  la  contravention  la 
»  plus  légère.  —  Vouloir  la  lil)er  é  de  la  presse  avec  ces 
»  dispositions,  c'est  vouloir  naviguer  s;ins  vaisseau,  labou- 
»  rer  sans  charrue.  » 

Et  en  eff.t,  en  abusant  de  ces  dispositions  légales  dont 
Benjamin  Constant  demanda  en  vafn  rabrosa:ion,  le  gou- 
vernemenl  pourrait  mettre  sous  sa  main,  sinon  la  lotalité, 
du  moins  ure  partie  des  presses  du  royaume,  et  intimide  r 
tellement  le>  imprimeurs  qu'ils  ne  voulussent  plus  travailler 
pour  certains  écrivains.  Noi;s  nous  ganious  bien  de  dire  que 
rien  de  semblable  soit  à  craindre  aujourd'hui,  mais,  on  ne 
peut  le  nier,  elles  sont  mauvaises  les  lois  qui  pourraient 
fournir  des  armes  contre  la  liberté  de  la  parole  écrite,  contre 
un  droit  reconnu  par  la  Charte  de  1830,  et  respecte  par 
les  constitutions  antérieures. 


LES  RCES  DES  VILLES  ROM.AINES. 

Selon  Isidore,  les  Canbagii  ois  ont  éié  les  premiers  qui 
aient  pivé  leur  ville  avec  des  pierres;  ensuite  ,  à  leur  imi- 
laiion,  .App.us  ClaudiusCcecus  lit  paver  les  rues  de  Rome, 
188  ans  après  l'expuUion  des  Tirquins. 

Sous  1rs  empereurs,  le  système  de  pavement  était  arrivé 
à  nn  degré  de  perfection  que  ne  paraissent  avoir  encore  dé- 
pars ■  ni  Londres  ni  Paris. 

Cimme  les  témoignages  visibles  sont  préférables  à  toutes 
les  indicatirns  tîréi-s  par  interprétation  des  auteurs  ,  c'est 
encore  à  P^mpei  qu'il  faut  lrans])orier  le  lecteur  pour  le 
mettre  à  même  de  comp-irer  les  analogies  entre  l'Iudiisirie 
antique  et  l'industrie  molerne. 

Les  rues  d;  Pompéi  sont  pavées  de  larges  morceaux  de 
lav»,-  irreguliers  ,  mais  pai  faitrment  unis  et  assembles  avec 
art.  Lorsfpi'aux  points  de  jo.icti.in  la  lave  se  brisait  ou  se 
.«éparait .  ou  C'>mblait  les  int.rvalles  et  l'on  scellait  les  frag- 
ments avec  des  chevrons  de  fer.  On  trouve  des  vestige» 
de  ce  rooilede  réparation  dans  tnus  les  quartiers  de  la  ville. 

Les  siions  des  ro  es  sont  encore  marques  en  sens  di- 
vers dans  les  rues  ,  et  ont ,  en  quelqiits  eudroits ,  jusqu'à 
on  pouce  de  profondeur- 
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Daii>  le<  ru-s  éiroites  oii  il  y  avail  place  seulement  ponr 
on  char ,  les  roii'S  suivaient  des  ornièrts. 


(Paviinful  J'iiiie  rue  Je  Pompci,  Iraces  des  roues,  réparaliuns 
en  fer,  etc.  ) 


Il  y  avail  (les  Im'loirs  dans  loiiles  les  nies.  Piriui  ces 
Irollôirs,  les  uns  .lait-ni  en  l'Trc  battu",  d'aunes  ciaiei;! 
pavés  de  lave  ou  d'une  n.osai,|ue  .  u  briijue.  Il>  s't  levaieiil 
k  hiiii  ou  dix  pouces  au-dessus  de  la  chaussée  ,  et  et;!ieni 
prol>  gés  p  ^r  des  borne;  et  par  de.-,  bordures  en  saillie.  ^ 

Dans  les  rues  étr.iiles  ,  Ou  eojanibail  d'un  trottoir  à  l'au 
Ire  comme  l'on  saute  un  fossé. 

Aui  carrefours  des  ruis  plus  larges,  il  y  avait  sur  la 
Ch3ns>ee  dis  bornes  plaies  de  la  uiOme  hauteur  que  les 
trottoirs.  C  êiaient  des  espèces  de  marche-pieds  à  l'usage 
des  piéloi^s  ,  pour  passer  d'un  côté  de  la  rue  à  l'aulre  sans 
marcher  sur  la  chausséi .  0:i  éviiait  ainsi  à  la  fois  la  pous- 
sière, la  boue  ,  et  la  fali-ue  de  descendre  et  de  monter  les 
trottoirs. 


_,___ 'X-^ 

(Bigo.  —  «  Marche-pied  dani  une  rue  6troiti-;  tl  d  Trottoirs.) 


Ce'.le  commodité  accordéeaux  gens  à  pied  nuisait  fort  peu 
aux  g.ns  à  éiiuipages.  En  effet,  presque  toutes  les  voilures 
étaient  5  ^ieux  chevaux  (on  les  appelait  fcija),  et  le  marche- 
pied n'occupait  pas  plus  d'espace  que  l'intervalle  qui  sépa- 
rait les  pieds  lies  ciievau.\  et  lesrou^s. 


pèsent  or.lina  renient  2  kilogrammes  ,  et  st  vendent,  après 
leur  dessicaiion  ,  t  franc  20  centimes. 

La  graisse  varie  par  .sa  quantité  suivant  l'état  du  cheval  j 
ceitt!  (luaiitité  varie  de  4  à  30  kilograinims.  i|:ii,  à  I  fiane 
20  centime»  le  kilogramme,  représente  tuie  somme  de 
-i  frane..>  80  ctntimes  i  20  francs. 

Les  fers  et  les  c'.ous  ont  une  valeur  de  22  h  90  centimes. 
Lis  cornes  et  sabots,  réduits  en  poudio  par  la  râpe  et  ven- 
dus dans  le  commerce,  donnent  par  chaqtie  cheval  une  va- 
leur de  I  franc  50  à  2  francs. 

Eidiu,  les  os  décharnés,  pesant  de  -50  à  58  kilogrammes, 
peuvent  être  vendus,  pour  la  confection  du  noir  animal,  de 
2  francs  30  .i  2  francs  40  centimes. 

Ainsi  un  cheval  qu'une  maladie  q;irlcniiqne  vient  de  faire 
périr ,  ou  que  son  possesseur  pour  une  cause  quelconque  se 
voit  réduit  à  faire  abittre,  peut  encore  rapporter,  comme  on 
le  voit  en  additionnant  tous  les  chiffres  (|iie  nous  venons 
d'écrire,  à  celui  qui  s'occupe  avec  ini.  Iligence  de  cette  in- 
diiStrie,  de  62  à  1 10  francs.  Or,  à  l'époque  actuelle,  lis  clie- 
va-i.\  morts  dans  un  bon  état  ne  se  ver, dent  guère  que 
2.'>  francs,  et  ceux  (jui  sont  en  mauvais  état  ne  sont  pas 
payés  plus  de  10  francs.  Lorsque  l'on  ïonie  au  nombre 
consi 'érable  des  chevaux  actuellement  répandus  sur  notre 
territoire,  et  dont  les  dépouilles,  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces, demeurent  inutiles  faute  d'enqdoi  ou  d'industrie,  on 
reconnaît  qu'il  se  doit  faire  actuellejnent  par  ce  défaut  de 
soin  une  perte  énorme. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  r.;pport  de  l'éco- 
nomie, c'est  encore  sous  celui  de  l'hygiène  et  d'une  bonne 
police  que  la  question  mérite  d'è!re  considérée.   Quoi  de 
plus  hideux  et  de  plus  dégoûtant  que  ce  spcc.acle ,  si  fré- 
quent dans  noi  campagnes,  d'une  charogne  étendue  dans 
un   fossé  et  livrée  sans  aucune  attention  à    la   pulréfac- 
'.iou,  aux  attaquer  des  vers  et  des  oiseaux  voraces  et  à 
la   dent   des  loups'    Si  les  animaux  n'ont  pas  droit  à  la 
sépulture,  il  est  de  notre  dignité  de  ne  pas  faire  de  leurs 
c.idavr.s  un  spectacle  nuisible  et  repoussant  po.r  tout  le 
monde,  et  de  notre  intérêt  de  ne  pa<  rcpo  sser  le  dernier 
service  que  leurs  membres  après  leur  mort  peuvent  encore 
nous  rendre.  Il  n'est  peut-être  pas  moins  utile  d'élever  au 
voisinage  de  nos  villes  des  ateliers  d'équarrissage,  ben  en- 
lemhis  et  disposés  suivant  tous  les  principes  de  la  science 
industrielle,  que  d'y  c-lever  des  abattoirs  ilestinés  à  nous 
cacher  la  vue  des  ignobles  tueries  que  l'on  rencontre  encore 
dans  tant  de  villes. 


'^^ 


UN   CHEVAL   MORT. 

Voie'. ,  d'après  M.  Pareui-Duchàt  let,  le  détail  de  la  va- 
leur d'un  cheval  abattu  dans  un  atelier  d'équarrissage  des 
environs  de  Paris.  L'industrie  sait  tout  enno'.ilir  et  donuir 
du  prixaux  choses  qui  semblaient  le  moinssuscciitihle,  d'eu 
acquérir. 

Les  crins,  tant  courts  (pie  longs,  pèsent  100  grammes  sur 
lin  cheval  moy  n  ,  et 220  sur  un  cheval  en  bon  étal.  Le  luix 
de  ce  crin  est  de  10  à  30  centimes. 

La  peau  pèse  de;  2i  à  35  ki'ogramraes ,  et  vaut  de  13  à 
18  francs. 

Lesanï  pèse  de  18  à  21  kilogrammes,  et  peut  ôtreestiu.c, 
quand  i'  est  cuit  et  en  poudre,  à  la  somme  de  2  francs 
TO  cciiliincs  à  3  francs  30  centimes. 

La  viaode  pèse  de  ICO  à  203  kilogrammes,  et  peut  être 
estimée,  ipiand  elle  est  appropriée  aux  engrais  ou  à  la  nour- 
rilmc des  animaux ,  à  la  somme  de  3.5  à  Mi  francs. 

Lisvi  ct'Tes.lMiyaux.etc,  peuvent  valoir  de  1  fr.  00  ii 
I  franc  KO  centimes. 

Les  tendons,  destinés  à  la  confection  de  la  coUc-fcrle, 
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AKCIIITECTCP.E  COTHIorK  ANGLAISE. 


(lulcrieur  de  la  djaprllc  du  collc'i;e  du  roi,  à  Caiiilnidje.  ) 

Dans  notre  second  volume,  p.  5,  nous  avons  déjà  iT|iré.«ciilé,  comme  uoJcle  de  l'archileclure  gotLique  an/'I'He,  la  cliapellc  de 
Saint  Georges,  au  château  de  Windior. 


La  première  pierre  de  la  cliapelle  du  colleire  du  roi ,  à 
Cambridge,  fui  posée  en  iHG  par  Henri VI.  Toute  la  partie 
de  la  construction  qui  est  en  pierre  fut  achevc'e  sous  le  rèsne 
de  Henri  Vil  ;  les  vitraux  ne  furent  plarcs  rpTau  comnicncc- 
menl  du  règne  suivant ,  et  la  plus  grande  p.irlie  des  travaux 
de  boiserie  ne  furent  achevés  qu'en  1532. 

A  la  première  vue,  dans  cet  intérieur,  ce  qui  frappe 
surtout  c'rst  l'iMiiié  de  dessin.  Par  un  effet  semblalile  à 
celui  que  produit  Saint-Pierre  de  Rome,  la  première  fois 

ToMi  V.  —  A»iiii.  183;. 


que  l'oM  y  entre,  on  ne  se  fait  pas  d'ab  ti  une  idée  juste 
des  magnifiques  proportions  de  la  chapelle.  La  grandeur  el 
la  simplicité  de  l'enserab'e  absorbent  le  regard,  lui  donnent 
une  pleine  satisfaction  ,  et  il  semble  que  l'on  ait  tout  vu  , 
tout  compris ,  tout  admiré  d'un  seul  coup  d'Til  :  mais  peu 
à  peu  les  regards,  attirés  par  les  détails,  s'égarent  avec  une 
nouvelle  sorte  de  si.rprise  dans  la  contemplation  de  leur 
rirbesse  et  de  leur  variété  infinies. 
Le*  fenêtres,  hautes  de  près  de  50  pieds,  et  où  sont 
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peints  les  principaux  événemenls  de  la  Bible  ,  rép.iiidenl 
sur  toutes  les  sculptures  une  teinte  diaprée  qui  nuihiplie 
encore ,  pour  ainsi  dite ,  les  iuiionibrablts  lif;nes  des  dé- 
corations. 

On  e»t  confondu  de  la  largeur  des  pierres  travaillées  qui 
composent  les  arches  de  la  voûte ,  aciievée  plutôt  qur 
souteiMie  par  les  longs  et  svelles  piliers.  Le  célèbre  arclii- 
tecle  Christophe  Wnn  ne  parlait  jania  s  de  la  cousiruc- 
tion  de  celle  voûte  sans  une  grande  admiralion.  Il  parait 
que  l'on  élevait  ces  pierres,  toules  taillées  tt  scuiptees,  à 
l'aide  d'un  ancien  in^trunleut  que  nous  trouvons  décrit  , 
sous  le  nom  de  Lewis ,  dans  un  ouvrage  anglais  d'archéo- 
logie. 

Les  armes  que  l'on  voit  représentées  en  profusion  aux  ciels 
de  Toù.es  et  contre  les  piliers,  sont  celles  de  la  maison  de 
Lancastre. 

Dalla way,  dans  ses  Observations  sur  l'architecture  an- 
glaise, trace  une  histoire  de  la  couslruction  des  voûtes 
gothiques.  A  l'origine,  ces  voûtes  étaient  en  bois;  on 
imagina  ensuite  de  couvrir  le  bois  de  p.inneaux  où  la 
peinture  figurait  une  espèce  de  mosai(iue.  On  voitencoe 
des  exemples  de  cette  seconde  manière  lians  les  callie- 
drales  de  Pelerburoiigh  et  li'Eiy.  Enfin,  les  progrès  de  l'art 
jreut  succéder  à  ces  essais  ,  les  voûtes  en  pici  re  sculptées  : 
on  en  trouve  des  exemples  qui  remontent  au  règne  de 
Henri  III. 

Le  collège  du  roi ,  l'un  des  plus  renommés  de  l'Univer- 
sité le  Cambridge  ,  a  été  fonde  pnr  Henri  VI.  Les  a\ilres 
collèges  de  celte  nuiversiié  sont  :  le  collège  de  Sdiul-Pierre, 
le  plus  ancien  de  tous  ,  le  collège  de  Pembroke,  le  co!légc 
de  la  Reine,  le  collège  de  Caius  ,  le  collège  de  la  Trinité  , 
le  collège  de  Corpus  Chnsti  ou  de  lit  iiet ,  ceux  df  la  ^L'ilc- 
leine,  deSydnei,  de  Jésus,  du  Christ,  et  celui  de  Dovvning, 
le  dernier  qui  ait  éiè  fondé. 


L'.\PPRENTI. 
(Suite.  —  Voyei  p   io6.^ 

5  IIL 

Un  soir  d'été  ,  après  avoir  quitté  son  atelier ,  Frédéric , 
selon  son  habitude,  était  ailé  s'a^scoir  dans  le  j  rdin  de  U 
bonne  femme  Hidier  pour  y  éludirr  [dus  en  repos,  lors(|i;e 
la  nuit  le  força  à  fermer  sou  li\re.  Ses  pensées  s«  |  oi  tèrciil 
alors  naiurellement  sur  l'obji  t  ijui  l'iulertssaii  le  plus  n: 
monde;  il  se  deman  a  pour  la  centième  fois  ce  que  son 
frère  avait  pu  devetnr  depuis  quinze  jouis  qu'il  ne  l'avaii 
point  revu  ;  il  se  rappelait  avec  douleur  les  dernières  pa- 
roles de  .sa  mère:  —  Restez  unis  dans  celte  vie  comme  \oi:s 
l'avez  été dars  mon  amour;  — et  il  se  disait  que ,  dans  h 
ciel  même,  son  lioulieur  ne  pourrait  ètie  paifait ,  pi.isifui- 
saderiiière  espérance  avjiit  ete  trompée.  Au  milieu  de  ce 
cltagriu  une  consolation  lui  restait,  il  pouvait  se  rendre  1.: 
justice  qu'd  n'avait  rien  négl.gé  pour  nbeir  aux  lecuni 
«'.and^tioiis  de  la  mourante;  non  seulement  il  a\.ii  aiiie 
François  de  ses  cons-ds,  mais  il  n'av.<it  cesse  de  s';mi><>v  i 
mille  privations  pour  lui.  Maintenant  ,  lielasl  il  vo  ai!  que 
«es  sa(  riliccs  eiaieut  inutiles  ,  et  qu'il  y  a  des  âmes  (|iii 
éclia(ipent  à  tous  les  liens.  Ces  relit. \ious  l'altristaient  pro- 
fondément. Coiitie  son  oïdiuoire  il  i>'atlendait  puint  avec 
iiupalieiice  qu'Odile  Ridler  eût  allumé  sa  petite  lampe 
aiin  de  continuer  si  lecture,  el,  dominé  par  ses  inquio 
ludes  ,  il  se  promenait  dans  les  étroites  allées  du  jardin. 

Toi  tà-coup  ,  une  voix  bien  connue  qui  l'aiipelait  d'un 
ton  précaiilionneux  se  lit  entendre  à  qmlques  pas  de  lui. 
Frédéric  se  retourna  vivement  cl  se  trouva  vis  avis  de 
François  dont  les  vêtements  en  lambeaux,  la  figure  liàve 
et  f.il  giiée  annonçaiint  assez  quelle  avait  dû  être  sa  vie 
depuis  sa  dispariiion. 

Ijon  fièie  le  regarda  quelque  temps  avec  une  expression 


de  tristesse  et  de  pitié;  mais,  décour.igé  par  cette  vue  et 
r'.sstutanl  crtle  crainte  delicaiequi  lous  rend  embarrassé 
devant  la  faute  d'aulrui ,  il  ue  se  senlil  pas  la  force  de  lui 
faire  une  question. 

François  ,  (pie  son  caractère  isisouciaut  mettait  à  l'a- 
bri de  ces  houles  pudiques,  fui  le  premier  à  rompre  le 
silence. 

—  Tu  me  trouves  bien  changé,  n'est-ce  pas?  lui  demnn- 
da-l-il  d'un  ton  ([ui  indiquait  i  lulOt  l'en  mi  de  s  élre  mis 
dans  une  fau>se  position  que  le  remords  de  sa  condiiiie; 
mais,  dame  !  je  n'ai  pas  voyagé  au  pays  de  Cocagiie.  <iepuis 
que  je  l'ai  quitté  ;  et  je  me  suis  couché  plus  d'une  fois  sur 
ma  faim. 

—  Quelles  raisons  ont  pu  te  tenir  si  long-lemps  élo  gné 
de  la  maison  ?  demanda  Frédéric  avec  hcsilalion. 

—  La  meilleure  de  toutes  ,  l'ennui  de  dévider  des  bo- 
bines. Le  conlre-mailre  s'est  aperçu  que  je  n'avais  pas 
grand  penchant  pour  l'at-^ lier  ;  il  a  f^it  son  rapport  au  chef, 
qui  m'a  po  inieut  congédié,  il  y  a  quinze  jours. 

—  Celait  un  malheur  bien  grand,  pour  nous  qui  n'avons 
ii'-iuire  ressource  que  nos  bras,  mis  ce  n'était  pas  une 
cause  suffisante  pour  disparaître  comme  tu  l'as  fait. 

—  J'avais  peur  que  la  bonne  femme  Ridler  ,  me  sachant 
sans  ouvrage,  ne  voulût  pas  me  recevoir. 

—  Peut-êlre  à  ma  prière  eût-elle  consenti  à  te  garder. 
D'ailleurs,  tu  sais  bien,  François,  que,  malgré  tes  torts, 
je  n'ai  point  oublié  les  dernières  paroles  de  notre  mère  ,  et 
qu'aussi  long  temps  que  j'auiai  un  morce.iu  de  pain  et  un 
lit  tu  en  auras  toujours  ta  part. 

—  Oui ,  mais  je  m'altciulais  aussi  à  avoir  ma  part  de 
sermons,  et  je  ne  les  aime  guère.  Puis,  j'étais  bien  aise 
de  voir  un  peu  de  pays.  J'ii  ^oulu  faire  une  promeuiide  en 
Suisse;  on  dit  que  c'est  si  beau  et  qu'on  y  vil  pour  rien! 
c'était  lentant,,vu  ma  position.  Mais  ces  montagnards  sont 
des  brûles;  quand  je  leur  demandais  à  manger,  ils  me 
répondaient  que  j'éiais  en  âge  de  gagner  ma  vie  moi- 
même! comme  si  c'était  la  peine  de  quitter  son  pays 

pour  aller  travailler  ailleurs. 

—  Je  Crois  bien,  répliipia  Frédéric  d'un  !on  sérieux, 
qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  soit  dispensé  de  travailler  , 
et  je  ne  trouve  pas  que  cette  nécessité  soit  un  nidlieur, 
mais  ce  qui  en  est  un  véritable  ,  c'est  de  ne  pas  vouloir  s'y 
soumettre. 

—  Elle  est  amusante  ,  ta  nécessité!  bon  pour  toi  ((ui  re- 
montrerais la  sagesse  au  bon  Dieu  ;  ipiant  à  moi ,  j'étais 
né  pour  être  riche,  el  l'on  amaitdù  me  faire  apprendre 
cet  état-là. 

—  Ecoute,  dit  Frédéric  ,  ces  choses  sont  bonnes  i  dire 
en  plaisantant;  mais,  lu  lésais  bien  toi-même,  tes  plaintes 
sur  ta  position  ne  la  changeront  pas;  il  faut  donc  l'ac- 
cepter telle  qu'elle  est.  Ce  n'est  point  au  repos  que  nous 
devons  tendre  ,  nous  autres  lils  d'ouvriers;  notre  but  doit 
être  de  vivre  sans  avoir  besoin  de  l'aunidne  du  riche  ;  pour 
cela  nous  n'avons  de  ressources  que  nos  bras.  Le  faible 
seul  a  droit  de  se  plaindre  ;  car  quand  on  a  la  force  et  la 
santé  ,  le  Iravuil  est  facile. 

—  Ne  l'ai- je  pas  dit,  répliqua  François  d'un  Ion  de  mau- 
vaise humeur  ,  ipie  j'avais  été  chassé  de  la  fabrique  ?  à  quoi 
donc  me  servirait  l'amour  du  travail  puisque  je  n'ai  plus 
d'ouvrage  ? 

—  11  y  a  à  Mulhouse  d'autres  fabriques  que  celles  où  tu 
travaillais,  et  avec  de  la  bonne  voli-?ité  lu  trouverais  à  l'em- 
(iloyer  ailleurs. 

—  Oui,  quej'.dlle  de  porte  en  porte  demander  si  on  a 
besoin  de  moi ,  n'esl  ce  pas  i'  c'est  glorieux  ce  metier-là.     . 

—  Trouvcs-tu  moins  humiliant  de  tendre  la  main  de- 
vant la  cliiirile  du  passant  ?  Mais,  puisque  ces  démarches  le 
coûtent,  je  t'en  e|  aiguerai  l'eiinni.  Demain  malin  je  par- 
lerai à  M.  Kaitmaun,  et  peut-être  consentira  I-il  à  t'ad- 
uietlre  dans  ses  aiel  er«.  l)is-mui  ,  cela  te  convient  il? 
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—  Il  faut  bien  que  cela  me  rniivieiiiie. 

Frédéric  ne  voulut  [las  prolnri'jer  un  "êle-à-têle  pénible, 
d'ailleurs  François  .ivail  l';iir  f.ai^'ué,  il  l'engagea  lioiv; 
à  renirer  dans  la  chambre  d'O.Jile. 

Crile  ci  témoigna  d'une  manière  fort  peu  gracieuse  au 
vagabond  l'etonnemen'  qu'elle  épro-.ivail  de  son  retour, 
et  l'engagea  à  chercher  un  asile  ailleurs;  mais  Frédéric 
intercéda  pour  son  frère,  el  obtint  de  h  bonne  femme 
Riller  la  permission  de  lui  faire  partager  son  lit  et  son 
souper. 

Ainsi,  François  sentait  dijà  l'influence  de  Frédéric 
s'étendre  sur  lui  comme  une  prolecticm. 

La  nuilqiii  suivit  le  retour  du  dés-rteur  fut  bien  diffé 
rente  pour  les  deux  frères;  l'aîné  dormit  Vianquill- ment  , 
s'inqniftant  peu  du  lendemain,  tan  lis  que  le  sommeil  de 
r'nderic  fut  troublé  p.ir  mille  ini]nièUs  pensées.  Il  son- 
ges it  a  ec  effroi  à  la  [Usinière  dont  \].  Knrtmann  accueil- 
lerait la  demande  qu'il  allait  lui  faire,  de  recevoir  François 
dans  ses  ateliers  ;  la  confiance  ju'ilaait  un  moment  té- 
moignée à  celui-ci  disparaissait  de  plus  en  plus. 

Le  lendemain  malin  il  se  rendit  avec  si^n  frère  chez  son 
chef.  Celui-ci  ,  en  voyant  l'embarras  de  l'enfant ,  compiit 
qu'il  avait  quelque  demande  à  lui  faire;  il  eut  pitié  de  fon 
trouble,  et  le  reçut  avec  un^  bienveillance  qui  le  rassura  un 
peu.  Frédéric  expliipia  d'uiie  voix  tremb'aMie  la  cause  de 
sa  visit'-.  Il  ajraii  bien  voulu  cach  r  la  mauvaise  conduite 
de  son  fière;  mais  quand  iM  Karimann  lui  demanda  pour- 
quoi il  avait  quitté  l'alrlieroù  il  travaillait,  il  avoua  tout, 
car  il   ne  .«avait  pas  mentir. 

—  Ce  sont  de  tristes  antécédents,  dit  le  chef  de  fabri- 
que en  secouant  la  l^ie;  cependant,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  François,  je  veux  bien  vous  aimettre  chez 
moi  ;  mais  rappelez-vous  que  j-;  ne  vous  reçois  que  par 
considération  pour  voire  j^  une  frète  ,  que  je  vous  engage  à 
imiter. 

Ce  jour-là  comme  la  veille  ,  c'éiait  donc  encore  sur  la 
recommandalion  d'un  enfant  moins  âgé  que  lui  qu'on 
voulait  bien  l'accueillir.  Mais,  dans  le  cœur  de  François, 
aucun  sentiment  de  fierté  ne  se  trouvait  froissé  par  ce  ren- 
versa nient  de  rôles  ;  et  quand  il  st)  trouva  seul  dans  l'es- 
calier avec  Fré.iérii-,  il  lui  dit  d'un  ton  dégagé: 

—  Di;ible!  il  parait  que  tu  es  un  personnage  ici!  tu  n'as 
qu'à  deman  1er  pour  obtenir.  Dorénavant  je  saurai  à  qui 
«l'adresser. 

—  Je  fais  mon  devoir  el  l'on  m'en  sait  gré,  répondit 
Frédéric;  voilà  tout  le  secret  de  mon  influence. 

S  IV. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  apporter  aucun  change- 
aient à  la  situation  des  deux  frères.  L'ainé,  comme  nonsve- 
nonsde  le  dire,  avait  été  admis  dans  la  fabricpie  dc;\L  Kart- 
inaïui,  el,  quoi((n'il  montrât  peu  de  zèle,  il  ti'avait  point 
encore  mérité  un  renvoi.  Quant  à  Frédéric,  les  qualités  qui 
l'avaient  fait  remarquer  de  son  chef  prenaient  chaque  jour 
plus  de  développement;  son  intelligence  ,  accrue  par  l'in- 
struction (|u'il  avait  acquise  à  force  de  persévérance,  !e  pla- 
çait au-dessus  de  tous  les  apprentis  de  son  âge,  et  l'atten- 
tion consciencieuse  avec  laquelle  il  s'acqnillait  de  l'nnvrage 
qu'on  luiconliail  lereniait  prescpie  aussi  utileqn'un  homme. 
Kmployé  comme  pinreanieur  dans  les  immenses  ateliers 
de  M.  Karlmann  ,  (pii  coin[)rcnaienl  la  fabrication  du  colon 
depuis  le  fdage  jusqu'à  rim[)ression,  il  avait  souvent  admiré 
les  planches  gravées,  au  moyen  desquelles  des  toiles  blan- 
ches se  trouvaient  transformées  en  élégantes  indiennes  ; 
celte  oKservaiion  attentive  avait  fini  par  devenir  pour  lui 
le  motif  d'un  vif  désir  et  d'une  vague  espérance  :  être  ad- 
mis dans  l'atelier  de  gravure  pour  y  apprendre  à  composer 
CCS  planches  précieuses  fut  bientôt  le  rêve  de  toutes  .ses 
lieures.  Sans  se  rendre  encore  bien  cwnpte  de  ses  projets,  il 


aimait  à  songer  qu'il  pourrait  peut-être  un  jour  rbanger 
sa  position  contre  celle  de  graveur,  car  il  avait  cette  ara- 
biiion  Iciialile  qui  fût  souhait- r  à  l'enfant  de  s'élever  par 
son  courage  et  son  industrie.  Il  songea  d'abord  à  ob;enir 
de  son  chef  la  pei  mission  de  détourner  quelques  heuies  de 
son  travail  pour  apprendre  l'elat  qu'il  désirait;  mais  il  s'ef- 
fraya à  l'idée  de  solliciter  une  telle  faveur  ;  son  expérience 
l'avait  convaincu,  d'ailleurs,  que  tout  est  possible  à  une 
volonté  ferme;  il  résolut  donc  de  se  rendre  à  l'atelier  de 
gravure  pendant  l'heure  des  repas  el  de  s'y  exercer  en  se- 
cret. Un  jeune  apprenti  de  cet  atelier  ,  qu'il  avait  mis  dans 
sa  confidence,  lui  indiqua  les  moyens  mécaniques  de  sa  pro- 
fession ,  et  au  bout  de  quelque  temps  Frédéric  était  capable 
de  graver  pas.sablemeni  ini  de«sin  peu  compliqué. 

Il  continua  ainsi  pendant  plusieurs  mois  à  se  rendre  régu- 
lièrement à  l'atelier  sans  (jne  personne  se  doutât  de  quelle 
manière  il  employait  ses  récréatiims.  Ses  compagnons  de 
travail  élaiml  si  peu  accoutumés  à  l'avoir  pour  compagnon 
de  leurs  jeux,  qu'aucun  d'eux  ne  songeait  à  s'enquérir  du 
motif  de  ses  absences;  il  est  même  probable  que  Frédéric 
et'il  atteint  son  but  .sans  éveiller  l'attention  de  persoime  si  un 
événement  qin  se  passa  vers  le  milieu  de  l'hiver  de  18.  . 
n'eût  changé  ses  projets  el  donné  une  nouvelle  direction  à 
sa  vie. 

Un  jour  que,  selon  son  habitude,  il  était  monte  à  l'ate- 
lier a;  rès  .son  diner  et  (pi'il  était  déjà  à  l'ouvrage  ,  il  enten- 
dit ini  bruit  d"  pas  qui  le  fit  tressaillir;  comme  il  était  là 
sans  autori-ation  ,  la  crainte  d'être  surpris  l'occupait  tou- 
jours. Il  se  jeta  précipitamment  derrière  un  meuble  qui 
lui  avait  déjà  servi  plusieurs  fois  dans  de  semblables  occa- 
sions. Ce  meuble  lui  cachait  entièrement  ce  qui  se  passait 
dans  l'appartement  ;  cependant ,  au  mouvement  qui  se  fit, 
il  présuma  que  plusieurs  personnes  vêtaient  entrées.  Il  ne 
songea  d'abord  (|u'a  se  blottir  de  f^çon  à  n'être  pas  remar- 
qué; mais,  au  bout  de  quelques  miiuites,  les  précmtions 
qu'il  entend. lit  prendre  et  des  p.irols  chuchotées  à  demi- 
voix,  lui  causèrent  quelque  inquiétude. 

—  As-tu  bien  fermé  la  porte?  disait  quel(|u'un. 

—  Regarde  dans  ce  cabinet  s'il  n'y  a  personne ,  reprit 
une  autre  voix. 

—  Pourquoi  cette  crainte  d'être  surpris  ?  se  demandait 
Frédéric  avec  effroi;  el  il  n'osait  respirer.  Qiiehiue  chose 
l'averti.ssait  <iue  ce  n'était  ooint  im  hasard,  mais  une  volonté 
firovidentielle  (|ui  le  rendait  témoin  de  cette  scène  :  jamais 
il  n'avait  (prouvé  une  pareille  anxiété. 

Quand  les  nouveaux  venus  .se  crurent  à  l'abri  de  toute 
surprise ,  l'un  d'eux  prit  la  parole,  et  d'une  voix  basse  mais 
bien  articulée,  et  qui  prouvait  l'iniporlance  qu'il  attachait  à 
ses  explications,  il  développa  le  projet  qu'il  avait  conçu. 
Ce  projet  ne  consistait  en  rien  moins  qu'à  forcer,  au  milieu 
de  la  nuit,  les  fenêtres  du  comptoir  de  M.  Kartmann  et  à 
enlever  .sa  raisse.  Frédéric  reconnut  ,  dans  les  explica- 
tions qui  furent  données ,  ipie  ceux  qui  tramaient  ce  com- 
plot étaient  des  ouvriers  mêmes  de  la  fabrique,  el  il  ne  put 
se  défenilre  d'un  léger  mouvement  d'horreur;  mais  son- 
geant combien  il  lui  importait  de  connaître  tous  les  détails 
de  cette  affaire  ,  il  se  tint  plus  immobile  que  jamais. 

Les  rôles  furent  distribués.  —  Un  de  nous,  dit  celui 
qui  avait  expliqué  l'affaire  ,  s'introduira  le  premier  dans  le 
comptoir  par  le  carreau  cassé  ;  voyons ,  quel  est  le  plus 
mince?  .le  crois  que  c'est  toi,  François. 

A  ce  nom  Frédéric  sentit  im  horrible  fris.son  parcourir 
tout  son  corps.  Mais,  quand  il  entendit  la  voix  de  son  frère 
répondre  aux  instructions  qu'on  Vii  donnait,  il  laissa  écliap- 
per  malgré  lui  un  cri  de  saisissement  et  de  douleur. 

Il  se  fit  un  silence  subit  parmi  les  ouvriers.  —  D'oii  vient 
ce  cri?  demanda-ton.  —  Il  est  parti  de  la  chambre  même; 
—  il  y  a  quehpi'un  ici. 

Les  perquisitions  ne  furent  pas  longues,  et  Fréiléric  se 
trouva  bieiitôl  en  présence  des  conspirateurs.  On  l'iuler- 
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rogea  pour  savoir  ce  qui  l'avait  (lorlc  à  se  cacUer  ;  il  l'expli- 
qua liiicvemi  lit. 

—  Tu  as  euleniUi  loul  ce  (lii'oii  viciil  de  dire,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Il  est  vrai ,  rcpoiidil  Frédéric. 

Alors  s'éleva  eiiiie  les  ouvriers  un  débat  sur  la  question 
de  f.noir  ce  que  l'on  ferait  de  l'enfant.  Il  y  eut  contre  lui 
des  iiiiprécaiions,  des  menaces  .  et  l'on  alla  niêine  jusqu'à 
dire  que  le  plus  si'ir  ct.iil  de  le  tuer;  mais  cette  pro- 
posiliiiii ,  qui  avait  pour  but  (l'eft':ayer  TreJéric,  le  laissa 
sinon  tiani|iiille ,  i!ii  moins  résolu.  Enfin,  il  fut  convenu 
qu'on  renferinerait  pour  s'aS'Urer  lie  son  silence  jusqu'au 
lendemain  ;  la  dilliculté  était  de  trouver  un  lieu  conve- 
nable. Un  des  ouvriers  propos  i  une  mansarde  qu'il  occn 
pait  dans  l'établissement  ;  il  fit  observer  qu'elle  était  relé- 
guée dans  une  partie  de  la  maison  ipii  ne  servait  point  à 
l'exploitation,  et  n'avait  qu'une  croisée  donnant  sur  une 
petite  cour  où  on  n'allait  jamais.  Cette  proposition  fut 
accep'ée.  On  monta  un  escalier  désert, on  traversa  un  Ions 
corridor  étroit,  et  on  poussa  Frédéric  dans  la  chambre,  en 
fermant  la  porte  à  double  tour. 

Rien  ne  peut  peindre  sa  daulenr  lorsque,  aliandonnéà  lui- 
même,  et  après  avoir  fait  une  inspection  rigoureuse  de  sa 
prison,  il  se  fut  assuré  (pi'il  n'y  avait  bien  réellement  aiunu 
moyen  de  fuir,  elqtie  ses  signes  ni  ses  appels  ne  pourraient 
être  remarqués. 

Il  se  laissa  toniber  sur  une  chaise  et  resta  quelque  temps 
dans  un  accablement  désespéré;  pnis  ,  se  levant  soudain  , 
il  se  mit  à  parcourir  la  chambre  tout  égaré  :  les  pensées  se 
succédaient  dans  son  esprit;  il  ei'it  donné  la  moitié  de  sa 
vie  pour  pouvoir  prévenir  M.  Kartmann  du  péril  qui  le  me- 
naçait ,  et  pour  détourner  François  lUi  crime  ([u'il  était 
prêt  à  commettre  :  il  voyait  son  bienfaiteur  et  son  frère  sur 
le  point  de  se  perdre  l'un  par  l'autre  ,  et  sans  pouvoir  les 
avertir  ni  les  sauver. 

Plusieurs  heures  se  passèrent,  ponr  lui,  dans  des  alter- 
natives d'abattement  et  de  désespoir.  A  la  lin  il  fut  pris 
d'une  espèce  de  fièvre  d'angoisse;  malgré  le  l'ioid  rigonieux 
de  l'hiver  il  sentait  une  chaleur  bri'ilanto  dans  tout  son  corps, 
et  principalement  à  la  tète.  Il  ouvrit  la  fenêtre  et  vint  s'y 
accouder  ,  espérant  (pie  l'air  du  dehors  le  soulagerait.  Il 
■îesta  pendant  long-tenqisdans  la  même  |iositinn,  regardant 
vaguement  et  suivant  de  l'œil  ,  sans  les  \oir,  les  nuages 
qui  passaient  dans  le  ciel.  Après  avoir  erré  sur  Ions  les  ob- 
jets environnants,  ses  regarils  vinrent  enlin  .s'attacher  sur 
un  tuyau  de  cheminée  qui  se  trouvait  à  nue  des  ailes  de  la 
maison  ;  pendant  queUpie  temps  ils  suivirent  avec  une  dis- 
traction indifférente  les  tourbillons  de  fumée  (jui  s'en  échap- 
paient. Mais,  tout-à-coup,  l'enfanl  tressaillit,  il  se  pencha 
en  avant  et  regarda  avec  anxiété  ;  il  n'en  pouvait  douter  , 
cette  fumée  sortait  du  rabinet  de  M.  Kartmann. 

Il  rentra  précipitamment  dans  la  ehait:bre  ipii  lui  servait 
de  prison  ,  et,  bénissant  l'henrcu'ie  habitude  ipi'il  avait  con- 
tractée ,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  de  porter  toujours 
sur  lui  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire  ,  il  se  mit  à  tracer 
un  bilKt  dans  lequel  il  avertissait  sommairement  M.  Kart- 
mann de  ce  qu'il  avait  découvert ,  en  lui  faisant  connaître 
le  lieu  où  il  était  renfermé. 

Son  billet  achevé,  il  se  rapprocha  de  nouveau  de  la  fenê- 
tre. La  maison  ,  comme  toutes  celles  qui  servent  à  des  e.x- 
ploitalions  de  ce  genre  ,  était  très  elevi'c.  Fréiléric  en  me- 
sura nnins'autla  hauteur,  mais  sa  résolution  ne  fut  point 
ébranl-'fi  par  net  examen. 

Snuv--nt .  dans  ses  jeux  d'enfant ,  il  avait  grimpé  à  des 
arbres  et  [larcouni  des  toits  ;  il  était  agile  ,  liai di ,  et  d'ail- 
leurs ,  il  y  avait  nécessité  à  tout  hasarder.  Il  monta  sur  le 
relai  de  la  croisée,  descendit  avec  [irc'oanlious  dans  le  canal 
formé  pur  les  toits  des  deux  corps  de  hihiinent  (pii  se  tou- 
cbaieiit ,  cl  si.ivit  sans  grand  danger  ce  chemin  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  arrivé  vis-à  vis  la  cheminée  (|u'il  voulait  atteindre: 


le  plus  difficile  était  de  parvenir  à  celle-ci  en  gravissant 
un  toit  glissant  et  très  incliné;  cependant,  l'apprenti  y 
parvint.  Voulant  d'abord  attirer  l'attention  dis  personne» 
qui  travaillaient  dans  le  cabinet  de  M.  Kartmann,  il  jeta 
un  à  un,  dans  la  cheminée,  des  débris  de  chaux  dincie; 
puis,  quand  il  jugea  qu'il  en  était  temps,  il  laissa  tomber 
sou  billet ,  (ju'il  avait  lié  entre  deux  tuiles  aliii  de  le  pré- 
server des  llainmes ,  et  regagna  ensuite  pronipteraent  sa 
chambre. 

Il  s'attendait  à  ce  que  iM.  Kartmann  viendrait  bientôt  le 
délivrer ,  mais  les  heurts  s'écoulèrent  sans  que  personne 
partit.  Déjà  toutes  les  horloges  de  la  ville  avaient  sonné  cinq 
heures;  il  était  toujours  auprès  de  la  porte,  l'oreille  clouc-e 
à  la  serrure;  et  nul  pas  ne  se  faisait  entendre  dans  le  cor- 
ridor. L'inquiétude  commença  a  le  saisir.  D'où  pouvait  venir 
ce  relard.'  son  billet  n'avait-il  point  été  lu?  Toutes  les  an- 
goisses dont  il  avait  été  débarrassé  pendant  queliiue  temps 
lui  revinrent.  Enfin  ,  quand  la  nuit  fut  close  ,  il  crut  distin- 
guer le  bruit  d'une  marche  précautionneuse  et  légère;  une 
clef  tourna  doucement  dans  la  serrure...  Ce  monitut  /ut 
horrible  pour  l'enfant ,  car  ce  pouvaient  être  les  ouvrier» 
aussi  bien  (pi'ini  envoyé  de  M.  Kartmann;  cependant  la 
clef  fut  retirée  sans  ipie  la  porte  s'ouvrit ,  et  un  second  essai 
aussi  infructueux  fut  fait  avec  une  nom  elle  clef:  proba- 
blement on  essayait  des  pnsse-partout  ;  Frédéric  se  sentit 
un  peu  rassuré  à  celte  pensée.  Enfin  ,  à  force  de  tentatives, 
la  [lorte  tourna  doucement  sur  ses  gonds,  et  l'enfant  recon- 
nut la  voix  de  ^I.  KartuNinn  qui  l'appelait. 

—  Venez,  lui  dit  celui-ci  en  lui  saisissant  la  main;  et 
du  silence,  surtout...  il  ne  faut  point  ipie  l'on  soupçonne 
votre  délivrance...  Toutes  nos  précautions  sont  prises. 

Puis  ,  le  conduisant  à  travers  les  curritlors  obscurs  ,  il  le 
mena  jusipi'à  son  cabii-.et. 

La  suile  à  la  prochaine  livraison. 


LE  KNOUT  EN  RUSSIE. 

La  peine  de  mort  n'existe  point  en  Russie  ;  la  législ.ition 
de  ce  pays  l'a  remplacée  par  le  knout,  supplice  horrible 
dont  on  punii  les  crimes  capitaux  et  qui  entraine  fréiiuem- 
meiit  la  mort  du  condamné.  Dans  le  cas  où  il  résiste,  celui 
qui  a  subi  ce  cSiàliment  e-t  presque  toujours  destiné  à  passer 
sa  vie  dans  les  mines  qui,  en  Russie,  tiennent  lieu  de 
bagnes. 

Voici  les  détails  relatifs  à  crtle  peine  infamante  : 
On  commence  par  de|iiiuiller  le  patient  de  ses  vêlements 
jiistpi'à  la  ceinture,  puis  on  l'attache  au  haut  d'une  échelle 
par  les  deux  mains,  (|ue  l'on  a  précédennnenl  liées  l'uiie  à  l'au- 
tre. Placé  ainsi,  lespieds  pendants, sans  cependant  toucher 
à  terre,  le  condamné  présente  le  dos  tout  entier  aux  coups 
du  bourreau.  L'arme  dont  celui-ci  le  frappe  est  un  fouet 
dont  le  maiulie  peut  avoir  dix-huit  pouces  de  long,  et  dont 
la  corde,  composte  de  fines  lanières  de  cuir  blanc  fort 
souple,  a  environ  deux  pieds.  La  veille  du  supplice,  on  met 
cette  coide  à  tremper  dans  du  lait,  afin  de  la  rendre  plus 
pesante  et  plus  fiexible.  Chaque  coup  de  ce  fouet  marque 
sa  place,  et  fait  couler  le  sang.  Un  homme  ipii  en  a  reçii 
quinze  a  lapeaueulièrement  enlevée,  et  ses  chairs  sont  aussi 
[irofondément  incisées  qu'elles  pourraient  l'être  au  moyen 
(l'un  instrument  tianchant.  On  dit  même  qu'un  exéc.ileur 
habile  peut,  au  troisième  coup,  tuer  le  coupable,  et  que 
des  familles  riches  le  paient  pour  qit'il  en  soit  ainsi ,  lors- 
qu'elles veukiit  sauver  un  de  leurs  membres  de  la  honte 
d'une  tlétrissuie  ou  du  malheur  d'être  envoyé  aux  mines. 
Quand  le  bourreau  a  iidligé  le  nombre  de  coups  |)rescrits 
par  l'arrêt  (nombre  (pii  varie  suivant  l'importance  dti 
crime),  il  détache  le  supplicié,  qui  est  pnsqne  tmijours 
(  vanoui  ;  puis,  aidé  de  ses  valets  il  lui  conpe  le  nez,  lui  ouvre 
les  narines  avec  un  couteau  ,  et  le  iiiar(iue  au  front  et  sur 
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les  joues  avec  un  fer  rouge.  Ce  supplice  terminé,  on  con- 
duit le  patient  à  *  tiôpilal,  où  lous  les  soins  nécessaires  à  sa 
guérison  lui  sont  prodigués.  S'il  se  rétablit,  on  le  trans- 
porte en  Sibérie  ;  on  le  descend  dans  les  mines  du  gou- 
Ternenient ,  et  il  ne  voit  plus  la  lumière  du  jour. 


LE  PORC-ÉPIC. 

Le  porc-épic  est  un  animal  de  la  classe  des  rongeurs , 
pourvu,  comme  le  castor,  de  très  longues  et  très  fortes 
dents  incisives  ,  à  l'aide  desiiuelles  il  peut  coiip.-r  les 
bois  les  plus  durs.  Sun  corps  est  couvert  de  piquants  qui 
atteignent  queliiuefois  jusqu'à  plus  d'un  pied  de  longueur: 
Sur  le  cou,  les  épaules,  la  poitrine  et  le  ventre,  ces 
épines  sont  très  courtes  ,  très  grêles  ,  et  co:orées  unifor- 


mément de  brun-noirâtre ,  tandis  que  sur  la  partie  supé- 
rieure elles  sont  mélangées  de  noir  et  de  blanc.  Sur  la  nu- 
que se  trouvent  des  soies  et  des  piquants  Imis  très  longs , 
formant  une  espèce  de  huppe  qui ,  quelquefois ,  a  plus  d'un 
pied  de  long.  Les  pattes  sont  pourvues  de  griffes  fortes  et 
lonîues  qui  permettent  à  ces  animaux  de  creuser  la  terre 
la  [ilus  dure  avtc  facilité.  Leur  queue  est  liés  difficile  à 
apercevoir  parce  ([u'elle  est  entourée  de  longs  tuyaux  creiu 
de  couleur  blnncbe. 

On  trouve  le  porc-épic  principalement  dans  le  sud  de 
l'Italie;  il  exisle  aussi  en  Espagne  et  en  Gièce,  mais  il  y  est 
tnoi IIS co;nniun.  Sa  nourriture  liai  ituelleronsiste  en  racines, 
en  bour::eons  et  en  frui  s  sauvages.  Il  lui  serait  facile,  à 
l'exemple  du  castor,  de  détruire  un  grand  nombre  d'irbres 
pour  se  construire  une  demeure .  mais  il  n'en  f,;:',  rien  :  à 


(Porc-épic  d'Italie.  —  Hrstrix  crlstaïa.) 


l'aide  de  ses  longues  griffes,  il  se  creuse  des  terriers  auxquels 
il  donne  plusieurs  issues.  C'est  loin  des  lieux  habités  ([u'il 
choisit  sa  retraite  ;  il  ne  sort  que  le  soir,  et  reste  tout  le  jour 
caché  dans  son  gite.  Lorsqu'il  est  irrié  ou  effrayé,  il  redre.'se 
tous  ses  piquants  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  l'a  cru 
long  temp?,  qu'il  puisse  lancer  ses  épines  contre  ses  enne- 
mis. S'il  Ci*,  menacé  de  trop  près,  il  se  précipile  sur  son 
adversaire  à  reculons,  cherchant  ainsi  à  préserver  sa  lêlc 
qui  n'est  pas  pourvue  de  défenses  ,  et  il  fait  souvent  des 
blessures  très  graves,  parce  que  l'exUcniité  des  épines  pé- 
nètre facilement  dans  la  chair. 

Un  gaidien  de  la  méuaijeric  du  !\Insénm  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  voulait  faire  passer  un  \iorc-épic  dans  une 
cage  qui  était  voisine  de  la  sienne  ;  il  s'arma  d'ime  planche 
pour  se  préserver  de  ses  pirpiants;  mais  i'animal  refusa  de 
passer  ;  tourmenté,  il  s'irrila ,  frappa  fortement  la  terre  avec 
sa  patte  ,  comme  font  les  lapins,  et  se  précipita  de  côié 
iur  le  gardien .  qui  fut  heureusement  défendu  par  la  pré- 


caution qu'il  avait  prise;  les  épines  de  l'animal  étaient  en- 
trées à  plus  d'un  poiice  dans  la  planche,  et  y  étaient  restées 
fixées. 

Lorsque  l'hiver  arrive ,  ces  animaux  s'endorment  comme 
les  marmottes  ;  toutefois  ils  se  réveillent  plus  facilement 
(jne  celles-ci ,  et  dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps 
ils  sortent  de  leur  terrier. 

Le  Jardin  des  Plantes  a  long-temps  eu  des  porcs-épics  ri- 
vants :  dans  le  jour  ils  étaient  retirés  au  corn  le  plus  obscur 
de  Ictn-  cacre;  mais  vers  le  soir,  ils  s'agitaient ,  et  ils  se  pro- 
menaient tonte  la  nuit.  L'hiver  ,  ils  ne  s'endormaient  pas 
comme  dans  l'état  de  liberté ,  seulement  ils  mangeaient 
beaucoup  moins. 


Situod'oii.  —  I 
Mnmies.  Elle  s'étend  du 


IIAITÎ. 
île  d'Haïti  est  l'une  des  pins  vastes  lies 


{''  au  20'  degré  de  lat.  N.  «t 
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du  6S'  an  73"  degré  lie  Ion?.  O..  niériclien  île  Greenwich. 
Située  dans  rocéaii  Ailaiiiique,  entre  Porto-Rico  à  l'est, 
la  Jamaïque  et  Cuba  à  l'ouest,  elle  est  environnée  de  ré- 
cifs qui  en  rendent  Taccès  difficile,  et  de  petites  lies  dont 
les  principales  sont  Gonave,  Saona,  la  Tortue,  el  Tile  à 
Vaches. 

Dans  la  langue  originaire,  Haïti  signifiait,  dit-on,  pays 
de  montagnes.  De  hautes  chaînes  se  prolongent,  en  effet, 
dans  loules  les  directions  de  l'ile  et  y  niulliplient  les  sites 
pittoresques;  mais  leurs  intervalles  sont  occupés  par  des 
plaines  et  des  savanes  qu'arrosent  de  nombreux  cours 
d'eau,  et  où  régn;iit  autrefois  la  plus  riche  végétation. 

Sol.  —  Le  sol  y  est  extrémenunt  fertile ,  surtout  dans  la 
partie  sud-est  qui  avoisinc  9anto  Domingo.  On  y  voit  pres- 
que toujours  un  ciel  pur.  La  température  n'y  est  pns  aussi 
élevée  que  pourrait  le  f.iire  supposer  sa  situation  géogra- 
phique; on  sait  d'ailleurs  que  le  continent  américain,  tou- 
chant presque  au  pôle,  est  moins  soumis  que  les  autres 
parties  du  glohe  à  l'acilon  de  la  chaleur,  et  que  les  vents 
d'est,  rafraîchis  par  l'océan  .atlantique,  contribuent  encore 
à  modérer  celte  action. 

Rivières.  —  Le  terriloire  d'Haïti  est  baigné  par  quinze 
rivières,  une  infinité  de  ruisseaux  et  de  torrents,  et  six 
grands  fleuves ,  parmi  lesquels  on  remarque  l'Ozani.i ,  dont 
l'emboufliure  forme  le  port  de  Santo-Doniiuïo;  le  Macoris, 
un  des  plus  navigables;  le  Vaque  ,  qui  roule  des  parce  les 
d'or;  l'Una,  qui  prend  sa  source  dans  une  mine  de  cuivre; 
entin  l'Arlibonile,  le  plus  grand  et  le  plus  large  de  tous. 

ilines.  —  Haïti  possède  des  mines  d'argent,  de  cui%Te, 
de  fer,  de  sonfre,de  talc,  des  carrières  de  marbre,  des 
salines  naturelles,  des  pierres  précieuses,  telles  que  le  py- 
rite, assez  dur  pour  couper  le  verre,  mais  principale.iient 
des  mines  d'or.  Celles  de  Cibao  surtout,  en  fixant  lesE'pa 
gnols  dans  l'île,  causèrent  l'anéantissement  de  sa  population 
primitive.  Dès  l'année  loOO  elles  tarissaient  faute  de  bras, 
et  vers  le  milieu  dn  seiz-v'ue  siècle  il  restait  à  peine,  au 
dire  des  historiens  "le  .'"epn'|ue ,  cent  cinqii:inte  individus 
d'un  peuple  naguère  si  nombreux  et  si  florissant.  .\(ijour- 
d'Iini  ces  mines  sont  à  peu  près  ine.vpliiitées. 

Population.  —  La  pnpulat:(in  actuelle  d'Haïti  se  compose 
de  nègres  et  d'hommes  >le  couleur;  les  blancs  n'y  entrent 
que  pour  un  chiffre  très  peu  élevé  ,  et  encore  est  ce  seu- 
lement dans  la  partie  de  l'ile  qui  appartenait  jad:s  à  l'Espa- 
gne et  où  la  révolution  a  passé  presque  inap.?rçue.  Comme 
au  temps  de  l'escbiva^ie  les  nègres  n'avai.  nt  aucim  état 
civil ,  et  comme  il  existe  encore  d'anciens  nègres  marrons 
qui  vivent  presque  à  l'état  sauvage  .  on  s'accorde  difficile- 
ment à  évaluer  le  chiffre  de  la  population.  Cependant  les 
derniers  recensements  prescrits  par  le  gouvernement  ont 
donné  le  total  approximatif  île  K.")."»  000  habitants,  répartis 
entre  SI  paroisses,  qui  forment  (iG  communes,  et  se  grou- 
pent elles-mêmes  en  C  départements,  8  arrondissements 
tiiianeiers,  et  56  arrondissements  militaires. 

Chefs-lieux.  —  Les  chefs-lieux  des  arrondissements  mi- 
litaires sont  :  .\quin,  Aztia,  le  Borgne,  le  C.qi-Ilaïti'  n,  les 
Cayes,  Sanlo-Domingo,  le  l"ort-Liherté,  Giwiaives,  Jeré- 
itiie,  la  Grande-nivière,  Jaemel ,  San-Jnan,  I.eogane, 
Limlié,  .Saint-Marc,  Marmelade,  le  Cap  Nicolas-Alo'e. 
Monle-Cbristi ,  INippcs,  Port-au-Prince,  Port-deP.iix  , 
Port-Plate,  1  ibunm,  la  Vega,  Mirebalais,  Santiago. 

Cette  dernière  division  est  la  plus  iuqtortanle,  car  le 
gouvernement  d'Haïti  est  avant  tout  militaire.  Quant  à  la 
distribution  par  départements,  qui  est  la  plus  ancienne, 
elle  est  purement  nominale  et  n'a  aucun  but  adminis- 
tratif. 

Parmi  les  villes  qne  nous  venons  d'énumérer,  quelques 
unes  sont  assez  considérables  et  méritent  une  courte  men- 
tion. 

Santo-Domingo.  —  Des  étnblLssements  fondi'S  dans  le 
Kouveau-.Muudc,  Santo-Douiingo  est  aujourd'hui  le  plus 


;  ancien.  Bàlie.  en  I4!)4,  par  liai  lliolouiéo  Colombo,  frère 
de  Christophe,  sons  le  nom  de  la  iXiieva-I'i  diella,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ozama.et  bientôt  a[iiès  renversée  par  nu  oura- 
gan, celle  ville  fut  reconstruite  sur  la  rive  opposée  à  celle 
du  même  fleuve,  oit  on  la  voit  aujinrd'luii.  Elle  s'élève 
en  forme  de  trapèze  sur  une  petite  plate-forme,  d'où  elle 
comm  nde  au  port  :  eHe  est  entourée  de  fortifications  assez 
peu  redoutables  que  le  gouvernement  s'efforce  de  réparer. 
Ses  rues  sont  liin;es  et  se  co:ipenl  à  anu'les  droits.  Ses  mai- 
sons, du  style  niaures(]iie  .  sont,  comme  celles  d'Espagne, 
percées  d'une  cour  intérieure  :  l'aspect  en  est  assez  agréa- 
ble. Malheureusement,  et  juscpie  dans  les  principales  rues, 
se  rencontrent  çà  et  là  de  petites  bicocjues  recouvertes  en 
chaume.  En  somme,  l'effet  généra;  est  satisfiisanl  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  rapports  pompeux  faits  ilans 
le  temps  à  Cliailes-Q.iint  sur  la  splendeur  de  celle  ville  , 
et  les  luxuriantes  descriptions  que  nous  ont  laissées  Oviedo 
étaient  au  moins  fort  exigérées.  Le  principal  monument 
de  celle  époipie  est  une  cathédrale  en  ruines  ;  elle  est  d'ar- 
chileclure  gothique  et  date  de  431-i.  On  y  voyait  autrefois 
les  ossements  de  Christophe  Colomb,  transfères  depuis  à  la 
Jam.iique,  lors  du  traité  de  Bàle.  Plusieurs  couvents  fondés 
par  ks  Esp.iu-iio's  à  S.inlo-Domiugo  ont  reçu  depuis  leur 
départ  une  autre  destination.  Le  port  est  excellent;  les  éla- 
Missemeiits  publics  sont  dans  un  état  prospè:e.  Il  n'en  est 
pas  de  niè.ue  des  beaux-arts;  le  seul  tableau  qui  soit  exposé 
à  Sanlo-DomiuiTO,  dû  sans  doute  au  pinceau  d'u:i  artiste 
indigène  ,  représente  le  Crucifiement;  au  bas  de  la  croix  , 
on  distingue ,  parmi  les  ^peclalenrs  éplorcs,  un  soldat  de  la 
républiqrie  d'Haïti  en  grand  uniforme ,  avec  armes  et  ba- 
gage. Ah  reste,  on  relmuve  à  Sanlo-Domingo  les  habi- 
tudes et  les  costumes  de  l'Espagne  :  les  femmes  y  porieiit 
la  mantille,  et  le  soir,  en  entendant  les  guitares  dans  les 
rues  .  le  voyageur  peut  se  croire  transporté  au  sein  de  la 
CastiJle  ou  de  l'Andalousie. 

Saiit-Iaijo  de  los  Caballeros  a  été  fondée,  en  1504.  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  Yaqne.  Ell;^  n'est  pas  fortifiée  :  ses 
rues  .sont  ré^'iilièiement  alignées;  elle  compte  un  assez 
grand  nombre  de  maisons  eu  pierre;  sa  position  passe  pour 
trèssalubre. 

Gonaives.  — On  montre  ans  environs  de  Gonaives,  ville 
chéiive  et  d'un  séjour  enimyeiK,  le  quartier  Louverlnre, 
maison  de  campagne  où  fut  arrêté  Toussaint  par  l'ordre 
du  général  Lf  clerc. 

Saiut-liliiic.  —  Siiint-Marc  fut  autrefois  une  des  plus 
belles  villes  de  la  colonie;  de  nombreuses  maisons  en  pierres 
de  taille  alte.stent  son  ancienne  s[)lendeur  ,  mais  elle  est 
couverte  de  ruines. 

C.np-Ilaiiieii^  —  Le  Cap-IIailieii  a  été  lonï-temps  la  ca- 
pitale de  l'ile.  .Avant  la  révolution,  peu  de  cilés  europ'^ennes 
l'égalaient  en  prospérité  et  en  magnificence.  Bien  que,  de- 
puis celte  épocpie,  elle  ail  été  désolée  par  deux  incendies, 
c'est  encore  une  belle  ville  :  on  y  remarque  surtout  de 
larges  places,  de  grands  marchés,  des  quais  spacieux, 
d'a.ssez  imposantes  for  ifieatious  maritimes  ,  un  arsenal 
bâti  par  Louis  XV,  et  qui  po  le  les  initiales  de  ce  ino- 
iiaripie,  un  palais  élevé  par  (;hi'istoplie.  .Mais  le  mouve- 
ment et  le  commerce  (pii  faisaient  la  gloire  de  cette  ville 
ont  pre.sipie  entièrement  disparu  :  on  y  voit  de  superbes 
maisons  qid  m-uicpieul  de  toitures,  el  les  platanes  croissent 
Iristemenl  au  miliiii  des  ruines.  Ou  montre  aux  environs 
du  cap  la  résidence  toute  royale  de  Millot  on  Sans-Souci, 
où  le  roi  Christophe ,  apprenant  la  révolte  de  ses  soldats, 
mit  un  terme  à  ses  jours. 

A  peu  de  distance  du  Cap,  dans  l'arrondissicmcnl  de  la 
Grande-Uivière,  le  voyageur  visite  les  nniies  de  l'habita- 
liuii  Gallifet ,  célèbre  autrefois  par  ses  immenses  produits, 
el  (pii  la  première  vil  éclater  l'iusnrrectiou  des  noirs. 

Léogane.  —  En  descendant  vers  le  sud  ,  on  rencontre 
Léugane  ,  ville  as.sez  considérable,  mais  i|ui,  bàlie  presque 
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tout  entière  en  bois  ,  ne  se  dislin^'ue  en  rien  de  la  phiparl 
des  aul  es. 

Les  Caijes  et  Jncitifl,  villes  de  qiicUine  iniporlance  ,  doiil 
les  li;iluUiii!s  scml  itTuiiis  pliissociahkvs  el  plus  civilisés  cpie 
leurs  coinpalriotes.  Pies  de  la  preniièie  s'élève  l'ancitmie 
plantation  Laburde,  jad^s  comparable  po.ir  sa  richesse  à  cel  e 
de  Gall.fet. 

l'urt-au-Piince.  —  Le  Port-an-Piincc  tst  la  cafiilale  ac- 
luelle.  Bien  que  fondée  seidemenl  en  U49 ,  il  eût  élé  diffi- 
cile, trente  ans  api  es  ,  île  voir  unecilé  plus  flurissaïUe  ;  le 
connnerce  y  débordait  ;  les  vaisse.inx  aUhiaienl  dans  son 
porl.  Anjourd'liiii,  on  y  trouve  rareineul  inèine  un  ijateaii 
pêcliiur;  la  |iop:ilalion  y  est  inaclive,  et  ses  enviions  u'of- 
freiil  aucune  trace  deciillme.  Ses  Jl^u^ons,  piesipie  loules 
en  bois,  n'ont  pas  ordina.reuieni  ]iii;s  de  deux  el.^es,  ei 
bien  que  les  rues  soient  tirées  an  ciudian,  l'eis-nible  de  la 
ville  est  irrésidier.  Les  édifiées  publics  y  ^ulll  nif.Mi.dis.  si 


l'on  en  excepte  le  palais  du  président,  derrière  lequel  se 
trouve  un  Cbamp-dc-Mars  di  stiné  aux  exercices  militaires. 
On  n'y  liouveni  tliéâlre,ni  lieux  d  amusement.  On  y  donne, 
à  la  vérité,  des  concerts  et  des  bals,  ou  l'un  exécute  les 
danses  d'Europe,  et  oi"  chaque  d;  nseuse,  au  lieu  de  porter 
des  fl'  urs  dans  ses  c'atveux,  est  invariablement  coiffée  d'un 
madras  roule  eu  forme  de  turban.  On  sait  ipie  les  nègres 
poussent  l'aniour  de  la  danse  jusqu'à  la  pas-ion.  Une  des 
principales  dispositions  du  Code  rural  a  pour  but  de  res- 
treindre leurs  dan.ses  nocturnes  à  la  soirée  du  samedi  au 
diiiiauobe,  mais  elle  n'est  point  exécutée. 

Indolence  du  peiijjle.  —  Le  défaut  caractéristique  dii 
peuple  haïtien  est  l'indolence.  L'esclavage  l'avait  babiltié 
à  Voir  dans  la  bberlu  l'absence  de  tout  travail;  passé  su- 
bilemeul  d'ui.e  -iiualion  extième  à  l'autre,  il  a  consen'é 
ses  goûts  connue  ses  préjugés.  Vivant  sur  un  sol  fertile 
qi;i  pourvoit  presque  de  ha-mènie  à  ses  besoins  les  plus 
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urgents ,  il  ne  clierche  pas  à  étendre  le  cercle  de  ses  jouis- 
sances. On  cite  des  irails  curieux  de  celte  incrcyalile  in- 
dolence :  lorsqu'un  nègre  monte  à  ch.  val ,  exercice  do  .1 
il  est  entboii-iasle,  et  qi:e,  dans  sa  course  vagabonde,  il 
lui  arrive  de  laisser  inmber  son  cbapeau  on  son  mouchoir, 
il  ne  mettra  pas  pied  à  terre  pour  ressaisir  sa  propriété  ; 
l'idée  ne  lui  en  vient  môme  pas  :  il  fait  gravement  arrêter 
son  cheval ,  puis  ,  avec  le  bâton  qui  lui  sert  de  cravache, 
il  pique  l'objet  en  question  et  s'ifforce  de  l'attirer  à  lui. 
Ce  manège  ne  réussit  parfois  qu'au  bout  d'une  demi  heure; 
mais  peu  lui  importe,  pourvu  qu'il  ne  descende  pas  de 
cheval. 

Slaijiiaiiou  deJ'cKjricuUitre.  —  C'est  eu  vain  que  le  Code 
niral,  publié  le  G  mai  l!-2C,  iîdlige  des  peines  sévèiesà  l'oisi- 
veté et  au  vagabondage,  la  loi  reste  presque  sans  effel;  la  force 
active  chargée  de  veiller  à  son  exi'culion  ne  peut  triompher 
de  la  force  d'inertie  qui  lui  esl  opposée  par  le  prnpie.  Il  ré- 
suite  de  là  une  funeste  stagnation,  soit  dans  l'agriculture, 
soit  dans  le  commerce.  Les  grandes  planfnlions  de  cannes 
à  sucre  et  de  caféiers  ont  presque  enlièremenl  disparu  ;  à 
Jenr  place  ou  voit  des  jardins  potai:ers  (pii  pourvoient,  tant 
bien  que  mal ,  à  la  consoinmalion  journalière.  Ilaîli,  qui 
pourrait  fournir  du  sucre  an  monde  entier,  n'en  produit 
plus  aujourd'hui.  La  fabrication  de  cette  deinée  coûte  trop 
de  soins  et  de  préparalifs.  La  ville  de  Cayes  et  plusieurs 
autres  tirent  en  contrebande  une  as.sez  grande  quantité  de 
sucre  de  l'ile  de  Cuba. 

Commeii(  — Kn  somme  ,  voici  (pielle  est  la  situition 
connnerciale  d'Haïti  :  elle  exporte  de  la  mélasse  et  du  tafia, 
trente  on  quarante  millions  délivres  de  café,. son  |irin 
cipal  produit,  beaucoup  moins  de  colon  (|u'en  IT89;  un 
peu  de  cacao,  ipielques  cigares,  G  millions  de  livres  de 
Dois  de  teinture,  et  2  500000  pieds  cubes  d'acajou;  des 


écailles  de  loriue  ,  de  la  cire,  du  [loivre ,  des  peaux  et  des 
cornes  de  bn?uf. 

En  échange  de  ces  produits,  imperceptibles  dans  la  con- 
sonnnalion  curopc-nne  ,  elle  importe  Ions  les  objets  manu- 
facturé  qui  uécfssil.nt  queliiMP  induslrie,  .sans  parler  d'une 
f'ulc  de  produits  naturels  ncces.saires  à  son  alimentation; 
le  tout  pour  la  soimne  énorme  de  o  millions  de  dollars  (le 
dollar  vaut  environ  3  fr.  ). 

/ni.ç.  —  Un  pareil  élat  ne  saurait  être  compris  parmi  les 
nations  civilisées  :  la  présence  des  Européens  pourrait  lui 
rendre  Uii  peu  dévie;,  mais  l'article  58  de  la  consiiliilinn 
refu^en  (oui  bhttie  le  droit  de  s'y  étabUr  romme  maître  on 
Ijrnpriétaire.  Triste  suite  de  la  méliance  inspirée  par  d'an- 
ciens excès  i 

Les  aiieurs  de  ceiie  constitution  ont  évidemment  cher- 
ché à  s'inspirer  de  celle  des  ElalsUni.;  ;  elle  date  de  ISOG, 
et  a  elle  a  élé  revue  en  1816.  On  y  a  joint  depuis  un  di- 
geste composé  d'un  code  civil,  de  trois  codes  de  procédure 
civile,  d'instruction  criminelle,  de  commerce,  d'un  code 
pénal  et  d'un  co  le  rural  :  tous  ces  codes  .sont  calques  sur 
ceux  de  France. 

l'résideut.  —  Son  Excellence  le  général  Jean-Pierre 
Bover  ,  président  à  vie ,  est  investi  du  pouvoir  exécutif,  et 
louche  une  liste  civile  de  50  000  dollars. 

Ministre.  —  L'adminislraiion  se  divise  en  trois  dépar- 
lements: le  premier  est  celui  de  la  guerre,  des  relations 
étrangères  et  des  ilomaines  ,  confiés  à  un  secrélaire-géné- 
r.il  ,  M.  Suginac,  qui  passe  pour  un  bouime  de  beaucoup 
de  talent  ;  les  deux  autres  ministères  sont  celui  des  finances 
et  celui  de  la  justice.  Le  grand  juge  est  un  militaire  ,  c'est 
actuellement  le  gé  éral  Voliaire.  Il  piéside  la  haute-cour 
de  juslic-,  tribunal  suprême  de  la  république,  et  qui  a  le 
pas  même  sur  le  tribunal  de  cassation  et  la  chambre  des 
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comptes.  Le  jury  avait  d'abord  éié  institué ,  mais  un  arrêté, 
signé  Voltaire,  l'a  aboli  en  1835. 

Sénat.  — Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  un  sénat 
composé  de  vingl-quatre  nienibres,  âgés  de  trente  ans  au 
moins ,  nommés  par  les  députés  STir  une  liste  de  trois  can- 
didais  qui  leur  est  présentée  par  e  président  à  cliaciue  nou- 
velle vafance. 

Les  SI  iiatenrs  sont  inviolables,  et  reçoivent  un  traitement 
annuel  de  4  600  dollars 

Chambre  des  déj)utés.  —  Les  députés  sont  élus  par  le 
suffrage  universel.  Tout  li'ijmnie  âgé  de  vingt-cinq  ans  est 
éligible.  la  chambre  dure  cinq  ans  ;  cliacun  de  ses  membres 
reçoit ,  pendant  les  sessions ,  200  dollars  par  mois. 

L'initiative  en  matière  de  législation  appartient  au  pou- 
voir exécutif. 

Il  serait  intéressant  d'assister  aux  débits  parlementaires 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  ces  a^^semblées  de  Ié,'is'atcurs 
nègres.  Malheureusement  les  étninger-  sont  difficilement 
admis  aux  séjnces  du  grand  corps  de  l'F.tnt. 

Religion.  —  Le  ratholicisme  est  la  religion  de  l'ile  ,  mais 
il  y  règne  plutôt  de  nom  que  de  fait. 

Absence  d'cducalioii.  —  Le  go;ivernement,  partant  de  ce 
faux  principe,  que,  chez  les  casses  pauvres,  l'instruction 
ne  sert  qu'à  rendre  les  nrivations  plus  rmièr-s ,  néglige  l'é- 
(iacation  du  peuple ,  qui  seide  pourrait  éleiiilre  ses  idées 
et  accroître  son  industrie.  On  trouve  à  peine  dans  Haïti 
quelques  petites  écoles,  où  l'enseignement  a  lieu  d'après  la 
méthode  mutuelle. 

Armée.  —  Le  cbiffie  de  l'armée  est  très  élevé  eu  égard 
à  celui  de  la  population,  car  le  pays  est  tout  militaire.  L'en- 
tretien de  cette  armée  ab-orbe  presque  tout  le  revenu  pu- 
blic :  elle  se  compose  d'un  corps  de  gendarmerie,  d'un  corps 
de  police,  et  de  trente-trois  régimenisde  ligne,  infanterie, 
cavalerie  ,  artillerie;  l'effectif  est  d'environ  30  000  hommes, 
sans  compter  un  nombreux  état  major  ,  ou  figiuenl  quinze 


Ion,  ad  hhiiiim  ,  est  fort  souvent  en  guenilles;  la  chanssura 
n'est  pas  non  plus  de  stricte  nécessité;  les  soldats  portent 


(  Uoc  ScDtinellu  baïlieiiiic.  ) 

généraux  de  division  ,  et  dix-huit  généraux  de  brigade. 
Toutes  ces  lroup(  s  sont  assez  mal  éipiipées  :  un  liabit  bleu  à 
revers  cl  à  collet  rouge,  voilà  leurstul  uniforme;  le  panta 


(t,'n  Tambour  haîiien.) 

ordinairement,  sous  leurs  shakos  ou  leurs  tricornes  ,  des 
madras  ou  des  foulards  noués  autour  de  la  Icte. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  sentinelles  haïtiennes  assises 
sur  une  chaise  et  fimiant  leur  cigare,  tandis  que  leur  fusil 
est  appuyé  contre  un  arbre  ou  une  muraille,  à  troisou  quatre 
pas. 

Garde  naiiouale.  —  Tout  homme  âgé  de  quinze  à 
soixante  ans,  s'il  n'est  pas  soldat ,  est  garde  national. 

Marine.  —  La  marine  haïtienne  est  peu  florissante  :  elle 
se  compose  de  .quelques  schooners ,  dont  le  président  est 
grand-amiral  en  même  temps  que  général  en  chef  des  ar- 
mées de  terre. 

Finances. — ^^La  situation  financière  d'Haïti  est  peu  sa- 
lisfaisante  :  ses  revenus  ne  s'élèvent  guire  (|u'à  deux  on 
trois  millions  de  dollars,  sur  lesquels  on  devrait  nous  payer 
annuellement  et  pendant  cinq  années  30  millions  de  francs  : 
ni'H  seulement  ce  paiement  ne  s'effectue  pas ,  mais  le  trésor 
est  en  déficit.  D'un  autre  côté,  le  peuple  est  trop  malheu- 
reux pour  qu'il  f  lille  songer  à  une  augmentation  d'impôt. 

L'indemnilé  due  à  la  France  contribue,  sans  doute,  à  en- 
tretenir dans  l'ile  quelque  animosité  contre  le  nom  français. 
Suivant  quelques  écrivains  anglais,  notre  nom  n'est  jamai,'' 
prononcé  avec  plaisir  par  une  bouche  haïtienne.  Qui  sait  ce- 
pendant si,  par  la  snile,  cette  île  si  belle,  si  vaste,  si  fer- 
tile, ne  doit  pa's  voir  renaître,  sous  les  auspices  de  la  France 
même,  sa  splendeur  et  sa  prospérité  ? 


Le  goiH  des  dépenses  superdties  produit  dans  la  conduite 
le  dérèglement  qui  engendre  beau  oup  de  vices ,  de  désor- 
dres et  de  troubles  dans  les  familles;  il  conduit  aisément 
les  femmes  à  la  déj^avation.  les  hommes  à  l'avidité,  les 
uns  et  les  autres  au  manque  de  délicatesse  et  de  probité,  et 
à  l'oubli  de  tous  les  sentiments  généreux  et  tendres.  En 
un  mot ,  il  énerve  les  âmes  en  rapelis-ant  les  esprits ,  et  il 
produit  ces  tristes  effets,  non  seulement  sur  ceux  qui  en 
jouissent ,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui  l'admirent  ou  qui 
servent  à  l'entretenir.  Destctt  Tr.^cy. 


DDREAU.T  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  u°  3o ,  près  de  la  rue  lies  Pelits-Augustin]. 

Iiii|>riincric  de  Bouncoonz  el  Mautihit,  me  Jacob,  n"  30i 
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UN  VILLAGE  CASTILLAN. 


121 


Le  viliacede  ViUa-VtUi.l,  duiis  la  yiii'iU-Castilc.) 


Celle  gravure  représente  le  vi^'a^f^  <^e  Villa- Ye  liJ .  situe 
àraoiliéclieniinentrt-  Mtdina  deRioSfCoellavilledeToro, 
dans  la  Vieille-Castille.  Presque  tous  lis  villages  de  celle 
province  et  de  la  partie  meri'lionale  de  c  Ile  de  Léon  ont 
à  peu  près  la  même  forme .  élaut  lâlis  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux et  presque  d'ai^rès  un  même  plan.  Ils  se  c-  mposeut 
de  cent ,  de  trois  cents  maisons  ,  ou  même  de  quatre  cents, 
€t  il  fjul  compier,  terme  moyen ,  cinq  habitants  p.<r  chaque 
maison.  En  général .  ils  sont  à  la  distance  d'une  lieue  les  ] 
uns  des  autre-s.  Dans  l'espace  qui  les  sépare,  on  ne  trouve 
ni  rhaumières  ,  ni  fermes  isolé,  s;  à  peiue  découvre-ton  , 
de  loin  en  loin,  quelques  chênes  nains  ,  ou  ecliiiia  ,  qi:i 
fuiirnissenl  aux  villageois  un  peu  de  charbon.  Aussi  l'aspect 
général  du  pays  est-il  Iriite,  monotone  et  aride,  surtout  en 
automne  et  en  hiver. 

La  plupart  des  maisons  n'ont  qu'un  étage.  Elles  sont  pa- 
vées de  briques  :  les  murs  des  chambres  sont  lavés  à  la  craie 
et  ornés  de  quelques  images  de  saints  grossièrement  colorées 
et  importées  de  France.  La  seule  fenêtre  qui  laisse  pénétrer 
la  lumière  est  le  p'us  s 'uvent  sans  vitres:  qran.t  arrivent  les 
vents  froids  ,  on  leur  oppose  un  papi.  r  huilé.  A  l'exlérieur, 
les  murailles  out  la  couleur  naturelle  du  terrain  argileux 
qui  Sert  à  les  construire  ;  d  s  deux  côtés  de  la  porte,  on 
voit  presque  toujours  des  dessins  barbares  de  fleurs  et 
d'hommes  peints  en  rouge;  c'est ,  dit  on  ,  une  coutume  dis 
Maures  qui  s'est  conser\éi.  Les  rues  on  plutôt  les  rneKes  sont 
étroites  et  ressemblent  à  des  ravins.  Les  églists  sont  irès 
élevées  et  solidement  lâties  en  pierres  détaille;  les  autels 
sont  richerai  nt  ornes. 

On  compte  à  Villa -Vellid  qua're-vingt  dix  maisons  cl 
environ  400  tu  500  hahilants;  celle  pauvre  population  en- 
tretient deux  grandes  églises  et  plu.«peurs  ecclésiastiques.  Les 
prêtres  sont  ordin- irement  d'humenr  joviale  et  familiers 
avec  les  villageois;  le  dimanche  après  le  service,  ils  jouent 
aux  caries  dans  les  familles  de  le;.rs  paroissiens  les  pli.s 
Tome  V.—  Avril  iSÎ-». 


aisés:  pour  la  plupart,  ils  srnt  aimés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  moines, dout  les  f;eq:ienl.s  visites  sont  assez  froi- 
dement reçues. 

On  ne  voit,  dans  ces  villaîes,  d'autres  koutiques  que 
celles  du  lavernier  et  du  marchand  de  tabac.  Les  fonctions 
de  b  irbirr  et  de  chirurgien  sont  encore  confondues  comme 
au  temps  de  Figaro  :  on  paie  en  ble  les  services  de  la  lancette 
et  du  rasoir  ;  l'apothicaire  est  moins  considéré  et  moins  lar- 
gement rétribué.  Les  tailleurs  sont  nomades,  et  ne  séjour- 
nent qu'une  ou  deux  fois  par  an  dans  chaque  village  :  on  ne 
leur  donne  guère  d'autre  salaire  que  l'ho  pitalilé  et  la  nour- 
riture. Uu  seul  boucher  suffit  à  une  doi.zaine  de  vill2ges; 
en  hiver ,  on  mange  rarement  d'autre  viande  que  du  che- 
vreau séché  et  fumé. 

Les  récolles  de  blé  et  de  vin  sont  assez  aboi.dantes  ponr 
excéder  les  besoins  de  la  population  ;  mais  les  marchés 
sont  très  éloignés  les  uns  des  autres  et  les  transports  dif- 
ficles;  par  suite  on  fait  peu  d' echan.es  de  produits:  et 
c'est  un  spectacle  ass<z  commnn  que  celui  de  vilageais, 
qui,  très  richts  en  farine  et  m  vin,  sont  pauvres  en  toute  au- 
tre sorte  de  denrées  ,  dépourvus  d'iiutruments  de  travail 
pour  améliorer  la  culture,  mal  logés,  et  à  peine  couverts 
de  bail  ons. 

Le  château  figuré  dan>  notre  vignette  est  une  ancienne 
forteresse  mauresque,  massive,  peu  élevée,  et  percée  d'une 
seule  porte  ;  on  en  rencontre  plusieurs  semblabks  c'ans  une 
'  seule  journée  de  huit  ou  dix  lieues. 

^  La  lourde  Cioix  de  pierre  ,  que  l'on  voit  sur  le  premier 
plan ,  consacre  le  souvenir  d'un  meurtre  comm  s  à  la  place 
où  elle  a  tté  élevée tn  ISIO;  on  y  ht  ces  mo  s:  Adios pobre  ! 
c'est-à  dire  ,  "  Atiieu,  pauvre  homme  !  »  Ces  tristes  monu- 
numents  ne  sont  que  trop  communs  aux  bords  des  routes 
d'Espagne  :  ils  accus<  ni  enstmble  l'impuissance  de  la  jus- 
tice et  l'inféiorilé  de  la  civilisation.  Certains  deparltmenti 
de  France  sont  jalonnes  de  croix  de  bois  d'aussi  déplorable 
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angure.  Le  voyageur,  à  leur  rencontre,  presse  sa  marche, 
craini  la  nuit,  la  lisière  des  hois,  et  songe  qii'ii  traverse 
un  pay>  oti  les  cabartts  doivent  être  moins  rares  que  les 
écoles ,  et  les  huissiers  plus  occupés  que  les  1  braires. 


L'APPRENTI. 
(Suite. —  Voyez  p.  106,114.) 

§  V. 

M.  K^rmann  étant  sorti  pour  sassiirer  si  toutes  les  me- 
Sure>eiHienl  bien  prises,  Frédéric  demeura  seul  dans  son 
cabinet.  Il  aurait  b.en  \oiilii  voir  son  frère  ,  mais  son  chef 
l'avaii  prévenu  qu'il  ne  le  laisserait  point  partir  ,  et  il  Po- 
sait avouer  le  marnais  drssnii  de  François.  Peui-èlre  avail- 
ii  cbni.ge  de  resohilioii  et  ne  de\ait  il  plus  prendre  paii  au 
crime!  dans  ce  cas,  iV-veu  de  Frédéric  l'eût  deslioiuiré  sans 
utilité.  Le  pauvre  enfant  résolut  d'attendre  l'événemenl,  se 
contianl  dans  la  boulé  de  Dieu. 

M.  Kartinann  rentra  enfin,  'l'ont  était  disposé  pour  pré 
venir  le  ^ol.  Les  commis  et  quelques  contre-iuaiires  de  la 
fabrique  étaient  plac  s  en  embuscade  sur  les  différents 
points  delà  cournii  l'oiiu  .itnl  les  croisées  du  comptoir,  et 
ils  étaient  ea  nombre  siif(is.iiil  pour  se  rendre  faeiltinenl 
Diaities  des  voleurs.  M  Kartmann  conduisit  alors  Fré.iénc 
auc'  inpioir:  l'efàfai.t  suivit  .sans  observations  e>peranl  que 
le  hasard  lui  fournirait  peul-élie  loccasiou  d'être  utile  à 
Fiançois  s'il  devait  venir. 

Une  heure  à  peu  près  s'écoula  sans  que  rien  annonçât 
l'aniver:  des  ouvriers,  heure  d'.aiigc.isses horribles  pour  le 
malheureux  Frédéric  ,  que  le  plus  léger  bruissement  faisait 
tre.vsai.lir  et  qui  crnyait  à  chaque  instant  voir  sou  frère  pa- 
railre.  Celle  obscurité  et  ce  silence  qui  régnaient  dans  l'op- 
parleiueni  et  qui  lui  faisaient  inieiix  eoiupreinlre  la  gravité 
de  la  cirronslaiice ,  le  gUç^iient  il'eponvante;  c'était  plus 
qtie  les  forces  d'un  enfani  n  en  puuvaient  snp,  orier  :  il  av.. il 
tout  épui-é  dans  cette  affreuse  journée,  et  sou  pauvre  cœur 
n'y  suffirait  plus;  mais  il  lui  sembla  qu'il  allait  se  bri.ser 
quand  l'horloge  voisine  sonna  une  heure,  et  qu'un  léger 
griiicemnt  de  fer  l'avertit  qu'on  .se  préparait  à  forcer  les 
volet-.  M.  Kartinann  enteiidii  ce  bruit  en  même  l.mfS  que 
lui,  et  se  rapprnrha  de  la  croisée:  Frédéric  se  leva  aussi 
par  un  mouvement  .■pontané  ,  puis  il  retomba  sur  sa  chaise 
accablé  et  sans  forces. 

Cette  agonie  se  prolongea  pendant  long-temps.  Les  ou- 
vriers, d^ms  la  crainte  du  br.dt  ,  n'ébranlaient  les  volets 
que  faiblement ,  et  ce  ne  fut  (in'après  de  longs  t  fl'orls  qu'ils 
furent  enlevés.  Au  mêuie  instant,  les  ilébris  d'un  carreau 
brise  tonilièrent  sur  le  parquet  et  M.  Karlniaun  fit  entendre 
nn  coup  de  sifflet.  Le  Itiniulle  qui  eut  lieu  aussitôt  au  de- 
hors vint  avertir  ipie  l'ordre  donné  par  ce  s  «liai  avait  été 
exécute.  liienlôton  distinu'ua  dis  rris  ,  et  nn  coup  de  feu 
partit!...  A  ce  bruit  M.  Karliiiann  sortit  précipitamment 
du  comptoir.  Frédéric  ,  jusque  là  ,  ne  s'était  senti  'a  force 
de  faire  aucun  mouvement.  I.e  frôlement  d'un  corps  qui 
cherchait  à  s'iiidroduire  par  l'ouverture  faite  à  la  croisée 
l'arracha  loutà-coup  à  sa  stupeur,  et  François  se  trouva 
devant  lui. 

—  Malheureux  !  s'écria  t-il  ;  que  vienstu  faire  ici? 

—  Sauve-moi  !  lui  dit  Frangois  égaré;  Frédéric,  sauve- 
moi  ! 

—  Et  comment  le  poiirrai»-je?... 

Toiii-à-coup,  un  souvenir  traversa  sa  pensée;  il  se  rappela 
l  qu'une  porte  donnait  du  comptnir  sur  le  jardin,  il  la  trouva 
à  tâtons,  entraîna  Fraiiçnis  après  lui ,  et  le  eonduisit  en  cou- 
rant vers  une  partie  du  mur  de  clôture  qui  était  peu  élevée. 

—  Pars,  lui  criât  il  en  lui  nioiilrniil  le  passage,  et 
lurloiit  ne  reste  pointa  Mulhouse  ;  tes  complices  sont  arrê- 
tés et  ils  te  rténonreriint. 

—  Adieu  !  cria  François,  du  haut  du  mur;  et  il  disparut. 


—  Adieu  !  repela  Frédéric. 

Puis,  il  ajouta  en  lui-même  :  Que  Dieu  le  garde ,  et  puis- 
se-l-il  lui  inspirer  de  meilleures  pensées. 

§  VI. 

Le  lendemain  de  cette  scène  tous  les  coupables,  à  l'ex- 
ception de  François  ,  furent  remis  entre  les  mains  de  la  jus- 
lice,  et  Fréiléric,  d'après  l'ordre  de  M.  Kartraann,  se  pré- 
S'  nia  le  malin  à  son  cabinet.  Celui-ci  le  fit  asseoir  auprès 
de  lui ,  et  après  l'avoir  vivement  remercié  pour  le  service 
qu'il  en  avait  reçu,  lui  dit  de  demander  sans  crainte  la 
récompense  qu'il  avait  méritée.  L'enfant  hésita  pendant 
quelques  instants,  mais  M.  Kartmann  l'ayant  encouragé: 

—  J'aurais  une  bien  grande  faveur  à  vous  demander  , 
monsieu'  ,  dil  Frédéric  d'une  voix  tremblante...  permet- 
tez-..oi   d'asisler  quelquefois  aux  leçons  de  vos  enfants. 

—  Dès  demain,  dit  M.  Kartmann,  vous  les  partagerez 
toutes.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  j'ai  remarq-ié  eu  vous 
ce  lo  able  désir  de  vous  insiruire,  et  je  suis  persuade  que  , 
grâce  à  cette  noble  ambition  ,  vous  réussirez  à  vous  faire 
une  bonne  position  dans  le  monde.  D'après  ce  que  vous 
m'avez  raconté  hier,  vous  vouliez  devenir  graveur;  j'espère 
qu'en  tiavaillant  vous  pourrez  arriver  a  mieux. 

Mi'ux  que  fjraveur!  pensa  Frédéric.  Oh  !  que  de  joies, 
que  de  délicieuses  espérances  ces  parobs  venaient  donner 
au  pauvre  enfani!  jusque  là  délaissé  et  n'ayant  d'autres 
ressources  que  sa  patience,  il  avait  enfin  trouvé  une  pro- 
tection !...  On  lui  parlait  d'un  but  qu'il  pouvait  altein- 
drf  ;  on  lui  en  facilitait  les  moyens.  Comme  l'élude  allait 
lui  ileveiiir douce  et  facile!  Il  nesesentait  plus  de  bonheur; 
et  ce  fut  a  peine  si  son  cœur ,  comprimé  par  un  sentiment 
nouveau  ,  lui  permit  d'articuler  quelques  phrases  entre- 
coupées. Mais,  il  joignit  les  mains  avec  tant  de  ferveur, 
attacha  sur  M.  Kartmann  des  yeirx  si  attendris,  que  celui-ci 
comprit  tout  ce  que  ce  geste  et  ce  regard  conienaient  de 
profonde  reconnaissance. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon ,  Frédéric  ,  lui  dii-i!  en 
lui  serrant  la  main;  et  je  suis  st'ir  de  n'avoir  jamais  qu'à 
me  louer  de  ce  (pie  je  fais  aujourd'hui  pour  vous. 

Le  lendemain  même  de  celte  entrevue,  M.  Kartmann 
présenta  Frédéric  à  ses  deux  fils  et  à  leurs  maîtres.  Le  ser- 
vice qu'il  venait  de  rendre  à  cette  famille,  la  preuve  d'élé- 
vation de  cœur  qu'il  avait  donnée  par  le  choix  même  de  la 
réroaipeiise,  parlaient  trop  puissamment  en  sa  faveur  pour 
(|u'il  ne  fi'ii  pas  iiccueilli  avec  empressemt  ni  et  bienveillance 
tant  par  les  professeurs  que  par  les  élèves.  On  le  loua  hau- 
tement de  sa  noble  émnlalioii,  chacun  se  fit  une  joie  et  un 
point  d'honiieHr  d'aider  l'apprenti  et  de  contribuer  pour  sa 
part  à  son  instruction.  Les  enfants  de  M.  Kartmann  furent 
loiil  glorieux  de  pouvoir  lui  donner  quelquesconseils  utiles: 
et  ces  caressantes  allentioiis  ,  ces  affectueuses  louai  ges, 
furent  nu  bien  doux  encouragement  pour  celte  âme  depuis 
si  loii^'  temps  iso'éî,  et  qui ,  jusque  là  ,  n'avait  pu  trouver 
d'appui  qu'en  elle-même. 

L'habitude  qu'avait  contractée  Frédéric  de  rattacher  ses 
différentes  ob.^ervations  à  un  centre  commun  et  d'en  faire 
nu  point  de  départ  pour  d'autres  remarques  ,  lui  fut  aussi 
utile  dans  ses  nouvelles  études  qu'elle  l'avait  ete  puur  ses 
premières.  Cette  méihode  de  toujours  procéder  par  le  rai- 
sonnement, l'avait  accoiilumé  à  trouver  facilement  les  con- 
séquences ou  les  causes  logiques  d'un  fait,  et  le  préparait 
surtout  merveilleusement  à  l'élude  d.s  malbémaiiques  et 
à  celle  de.t  langues.  Aii-ssi  fit  il  de  rapides  progrès  dans 
ces  deux  branches  d'instruction  ;  mais  ce  ne  fut  cependant 
pas  au  dé. riment  de  ses  autres  travaux.  L'histoire,  la 
géographie,  le  dessin,  ne  furent  point  ncglifîés;  le  dessin, 
surtout,  était,  dans  son  application,  trop  fréquemment  lié 
aux  malliéinaliques  pour  qu'il  ne  s'en  occupât  pas  avec  zèle; 
et  il  fut  bientôt  assez  habile  pour  copier  les  machines  les 
plus  compliquées. 
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Au  bonifie  tro  s  ans  de  let-oii,  Fiéiiciic  avait  rallrapé 
les  (ils  lie  M.  Kariiii.,nii.  Il  savaa  déjà  r,.rilliiueti.|ue ,  la 
géoinèlrie  el  étudiait  la  slalislii|iii'.  (^Junique  loiu  de  con- 
nailT'!  loults  les  ressounes  de  la  I  n!{ii<  française,  il  1'- Cli- 
vait avec  correciion  .  ce  qui  élait  immense  pour  un  enfanl 
accoutume  au  mauvais  langas''  des  r.las  es  po.nlaires  ,  et 
qui ,  au  lieu  de  trouver  du  secours  daus  ses  propres  habi- 
tudes, y  renciinirait  mille  causes  dVmharras. 

Les  fils  de  M.  Kaituiaun  ,  plus  jeinits  que  lui,  l'un  de 
deux  et  l'autre  de  quatre  ans ,  étaient  fiers  de  ses  progrès, 
et  le  traitaient  en  camarade  bcaïu-ouji  plus  qu'en  proiégé. 
Si  ces  relations  alfectueuses  étaient  dues  en  partie  à  la 
bonlo  du  cœur  de  ces  enf.inis  ,  la  conduite  de  Frédéric 
contribuait  aussi  beaucoup  à  les  mauitenir.  Il  se  montrait 
si  niodoie  dans  ses  succès  ,  >i  coiuplaisanl  sans  bassesse,  si 
dignement  reconn;dssaiit ,  el  en  même  temps  si  soigm.ux 
d'eviier  tout  noiiVe-iu  service,  qu  on  aurait  rougi  de  lui 
faire  sentir  sa  posiiion  d'inferioiité. 

Quand  Frédéric  eut  atieinl  sa  dix-septième  année , 
M.  Kartiiiann  le  fit  passer  parmi  les  ouvriers.  Il  élaii  si  so- 
bre, si  rangé,  que,  louten  s'iiabillanl  beaucoup  plus  propre- 
meni  que  ses  camarades  d'atelier,  il  ne  larda  pas  à  léalisiT 
quelques  économies  qu'il  employa  à  acheter  les  livres  ,  hs 
instruments  de  malliématiques,  el  le<  fournitures  de  classe 
dont  il  avait  besoin.  Ce  fut  une  grande  juie  puur  lui  quand 
il  put  subvenir  à  ces  dépenses,  et  ilimiiuier  ainsi  la  charge 
qu'avait  bien  voulu  prendre  son  chf.  Au  milieu  de  tant 
de  privations  douloureuses  que  la  pauvreté  enl raine  avec 
elle  pour  l'enfant  de  1  ouvrier  ,  une  des  premières  compen- 
sations q  l'elle  lui  réserve  est  de  lui  révéler  le  stnt  ment  de 
sa  force  el  de  sa  valeur.  Ainsi,  la  confiance  de  ce  qu'il 
pouvait  se  faisait  chaque  jour  sentir  plus  clairement  à  Fré- 
déric ,  et  lui  (tonnait  une  sérénité,  une  noble lOi'fiance que 
sa  position,  jusque  là  dépendante,  l'avait  empêché  d'é- 
prouver: l'avenir  ne  l'incpiietail  plus;  car,  quel  qu'il  fût, 
il  avait  maintenant  des  ressouices  qui  ne  devaient  jauiais 
lui  nian<|uer.  Pourvu  ipie  la  main  de  Dieu  ne  se  relirai 
pas  de  lui ,  el  que  la  maladie  ne  vint  pjiint  le  frapper  il  ne 
craignait  nen ,  car  tous  les  moyens  humains  de  réussite 
étaient  en  son  pouvoir. 

§  VU. 

C'était  par  une  de  ces  chaudes  et  claires  soirées  si  com- 
munes à  Mulhouse,  à  cette  heure  où  les  ouvriers  quittant 
les  fabri  jues,  montent  sur  les  coteaux  ipii  borden'  le  canal, 
et  y  font  entendre  des  chœurs  qui ,  de  là  ,  vont  se  prolon- 
geani  dans  toute  la  vallée. 

Frédéric,  un  carton  sur  ses  genoux,  mellait  au  net  une 
ëpure  qu'il  avait  dessinée  dans  la  journée.  Lui,  aussi, 
aurait  aimé  les  chants,  la  promenade;  el  quand  l'air  était 
ainsi  parfumé,  il  sentait  souvent,  après  une  longue  journée 
de  travail,  le  désir  d'aller  respirer  dms  les  vignes,  d'y 
courir,  et  d'y  cueillir  des  fleurettes  ;  mais  ,  quelque  inno 
cents,  quelque  permis  qu'eussent  été  ces  plaisirs,  il  avait 
le  plus  souvent  le  courage  d'y  renoncer  parce  qu'ils  s'op- 
posaient à  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Les  jours  donc 
où  la  gaieté  du  temps  l'invitait  à  sortir,  il  prenait  ses  li- 
vres ou  son  carton  à  dessin,  el  s'a«seyait  pour  travailler 
sur  un  petit  banc  placé  à  la  porte  d'Odile  Ridler.  Il  aper- 
cevait de  là  une  petite  échappée  de  campagne,  il  respi- 
rait un  air  plus  frais  ,  entendait  le  gazoïiillemenl  de  quel 
qiies  oiseaux  citadins,  et  pour  lui,  habitué  à  une  réclusion 
conlinuelle  ,  c'était  du  bien-être  el  de  la  joie. 

Le  soir  dont  nous  parlons  ,  Frédéric  était  donc  assis  à 
sa  place  ordinaire;  il  travaillait  avec  ardeur  ,  car  le  jour 
baissait ,  el  il  voulait ,  avant  que  la  nuit  vint ,  achever  le 
dessin  commencé:  c'était  l'épure  d'une  des  machines  les 
plus  compliquées  de  la  maison  Kartmaun.  La  respiration  de 
quelqu'un  qui  se  penchait  sur  son  épaule  l'arracha  tout- 
à-coup  à  son  aoolication  ;  il  releva   la  têle  ,  et  aperçut 


un  étranger  qui  regardiiit  très  atlenlivemenl  son  dessin. 

—  Dans  quelle  fatiriqiie  se  tronve  la  machine  que  repré- 
sente cette  épure  ?  lui  dem  mda  celri-ci. 

—  Dans  ce  le  de  M.  Karluiann  ,  répondit  Frédéric. 

—  Et  comment  avez-vous  pu  vous  la  procurer? 

—  iM.  Kariraann  me  permet  de  partager  les  leçons  de 
ses  fils. 

—  Vous  devez  alors  avoir  dans  vos  carions  une  grande 
partie  des  machines  de  celte  maison. 

—  A  peu  près  toutes  ,  monsieur. 

—  J-  serais  curieux  de  les  voir. 

Frédéric  oivrit  oblige  nmirnl  son  carton ,  et  présenta 
Ses  dessins  à  l'étranger.  Après  que  lelui-ci  les  eut  <  x  minés 
avec  la  plus  s  riipuleuse  alteniion  : 

—  Je  ne  vois  point  dans  tout  cela  ,  observa-l-il  ,  l'épure 
de  la  grande  ma.  hiiie  que  iM.  Kartmaun  rtçut  d'Angleterre 
il  y  a  •  nviron  deux  mois? 

—  Nous  devons  la  copier  après-demain  ,  monsieur. 

—  Dite>-moi ,  mon  ami,  pouvez-vous  me  donner  une  co- 
pie de  Ces  dessins? 

—  J'ai  bien  peu  de  temps  à  moi;  cependant,  s'ils  peuvent 
vous  êire  agréables ,  je  lâcherai  de  les  copier. 

—  Je  tiendrais  suruuil  à  avoir  la  nnuvtlle  machine  dont 
je  vous  parlais;  mais,  comme  le  temps  a  de  la  Videur,  j'en- 
tends vous  payer  ce  travail.  Tenez,  conliniia-l-il ,  en  lui 
présentnnl  trois  pièces  d'or,  voilà  d'abord  un  à-compte, 
plus  lard  niius  nous  entendrons  pour  un  prix  plus  élevé. 

La  vue  de  cet  or  fit  tressaillir  Frédéric  ,  et  éveilla  en  lui 
un  soupçon;  on  ne  pouvait  lui  payer  aussi  chèrement  des 
dessins  dont  on  n'a'jirait  point  voulu  faire  usage.  Ces  épures 
allaient  sans  doute  servir  à  la  confeclion  de  machines  qui 
créeraient  une  faiale  concurrence  pour  son  chef,  qui 
amèneraient  sa  ruine  peut  être!...  Le  pauvre  enfanl  fré- 
mit à  la  pensée  du  mal  qu'il  aurait  pu  commettre  ainsi  par 
imprudence;  et,  ramassant  à  la  hàle  ses  dessins  épars, 
il  les  jeta  dans  son  carton  qu'il  ferma  soigneusement. 

Son  iiiterlociileur  le  regarda  avec  étonnemenl ,  et  lui 
présenta  de  nouveau  les  trois  pièces  d'or. 

—  Je  V'iiis  remercie ,  monsieur,  dit  Frédéric,  mais  je 
ne  puis  accepter  un  tel  marché.  Je  réfléchis  que  je  dis- 
pose d'une  propriété  qui  ne  m'appartient  pas,  et  je  ne  veux 
ni  ne  dois  le  faire.  Adressez-vous  diiecleuient  à  M.  Kart- 
muin;  il  pourra,  mieux  que  moi ,  juger  si  votre  demande 
ne  nuit  en  rien  à  ses  intérêts 

L'étranger  sentii  que  Frédéricavaitdeviné  ses  intentions. 

—  Je  comprends,  lui  dil-il,  le  nioiifde  votre  refis.  Vous 
savez  que  les  fabricants  cachent  leurs  machines  aux  regards 
des  autres  industriels  ,  et  vuus  ciai^'nez  que  voire  cliel^ 
apprenant  que  vous  m'avez  livré  ces  dessins,  ne  vous  ren- 
\oie  lie  ses  ateliers;  mais  je  puis  vous  faire  de  tels  a^an- 
t âges  que  ce  renvoi  sera  pour  vous  une  fortune.  Je  vous 
offre  dès  mainienanl ,  dans  ma  fabriipie,  des  appoiulemenls 
iJo.  blés  de  ceux  que  vous  recevez;  el  je  vous  p^iierai  en 
outre  ,  le  jour  où  vous  me  remettrez  l'épure  que  je  vous 
demande,  la  somme  que  vous  voudrez  fixer  vous-même. 

Frédéric  n'en  entendit  pas  davantage,  il  saisit  vivement 
son  carton;  el ,  jetant  sur  l'étranger  un  regard  où  la  honte 
se  mêlait  à  l'iudignation  : 

—  Je  ne  sais  ni  trahir  ,  ni  me  vendre ,  monsieur  ,  dil-il 
d'une  voix  tremblante  Et  il  rentra  brusquement  chez  la 
veuve  Ridler. 

Quelques  jours  après  celte  scène  ,  M.  Kartmann  fit  ap- 
peler Frédéric  dans  son  cabinet. 

—  Où  sont  toutes  les  épures  que  vous  avez  dessinées  avec 
mes  enfants?  demanla-l  il. 

—  Dans  mou  carton  ,  monsieur. 

—  Apportez-les-moi. 

Frédéric  alla  chercher  son  carton  ,  qu'il  remit  en  trem- 
blant à  sein  chef,  c<r  il  y  avait  dans  le  ton  de  celui-ci 
quehiHc  chose  de  bref  et  d'i'-guiet  qui  l'alarraail 
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M.  Kartmann  feuillela  tous  les  dessins  ;  la  vue  de  chacun 
d'eux  lui  arraclinit  une  nouvelle  exclamation. 

—  Quelle  imprudence  à  moi!  murmurait-il  ,  il  y  avait 
là  de  quoi  me  perdre. 

Quand  il  eut  tout  examiné,  il  se  tourna  vers  Frédéric. 

—  Quelqu'un  vous  a  proposé  d'acheter  ces  dessins  ?  je 
le  sais. 

—  Oui ,  monsieur. 

—  El  vous  ne  m'en  avez  point  parlé  ? 

J'ai  pensé  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine. 

—  Quelle  récompense  vous  offrait-on? 

—  C'Ile  que  j'aurais  demandée. 

—  Et  vous  avez  refusé? 

—  Oui ,  monsieur. 
•.—  Sans  hésitation  ? 

—  Hésiter  eut  été  une  lâcheté. 

—  Ta  main  ,  Frédéric  !  s'écria  M.  Kartmann  en  tendant 
la  sienne  au  jeune  ouvrier. —Tu  es  un  noble  cœur.  Je 
connais  jusqu'au  moindre  détail  de  cette  affaire.  J'avais 
agi  im;iru1emment,  mon  ami ,  car  quelqu'un  de  moins 
honnête  que  toi  eût  pu  me  perdre  ;  mais  je  ts  remercie 
de  ta  probité.  Aujourd'hui  tu  n'es  plus  un  enfant  ; 
d'après  tous  les  rapports  que  m'ont  fait  tes  professeurs, 
et  d'après  ce  que  je  vois  moi-même,  tu  ne  dois  pas 
continuer  à  rester  ouvrier  ;  tu  peux  m'être  beaucoup 
plus  ut'le  comme  commis.  A  partir  de  demain  tu  vien- 
dras donc  habiter  ma  maison  ;  ma  table  sera  la  tienne  ; 
lu  continueras  à  partager  les  leçons  de  mes  enfants,  et  tu 
recevras  des  appointements  conformes  à  ta  nouvelle  place  : 
quand  tu  auras  quelques  années  de  plus ,  je  verrai  à  le  créer 
une  position  meilleure. 

Dès  le  If-ndemain  ,  en  effet,  Frédéric  fit  ses  adieux  à  la 
bonne  femme  Ridler  ,  mais  il  ne  la  quitta  po'nt  sans  verser 
quelques  larmes  ,  car  son  banlieur  ne  lui  faisait  point  ou- 
blier qu'elle  avait  été  bonne  pour  lui,  il  continua  à  se  mor.- 
trer  reconnaissant  des  soins  qu'elle  lui  avait  donnés  et  il 
nemanqu.ijamais  chaque  semaine  de  venir  visiter  sa  vieille 
hôtesse.  Les  cœurs  forts  savent  ainsi  traverser  les  périodes 
de  bonheur  sans  céder,  ni  à  l'ivresse,  ni  au  désespoir,  écueils 
des  êtres  faibles  ,  et  qui  tuent  jusqu'aux  souvenirs  les  plus 

sacrés. 

La  suite  à  une  autre  lirraison. 


PREMIERS  LIVRES 

EN  LVNGtlES  LVTINE,  FRANÇAISE,  GIIECQUE  ET 
IlÉBRAÏQl  E,  IMPRIMÉS  E.N  FRANCE. 

La  première  presse  que  la  France  ait  possédée  fut  établie 
dans  les  bâlimcnts  de  la  Sorbonne  par  Ulric  Gering ,  Mar- 
tin Kranlz  et  Michel  FriliurRcr  ,  typographes  alkinands, 
que  .lean  de  La  Pierre ,  prieur  de  Sorbonne  ,  et  Guillaume 
Fiihet ,  recteur  de  l'Université  ,  attirèrent  à  Paris  en  l'an- 
née I  iO!) ,  trente  ans  environ  après  la  date  assignée  géné- 
ralt-minl  à  l'invcnlion  de  l'iuiprinierie  (  I83{>,  page  6). 
Louis  XI  se  munira  favorahU- à  cette  nouveauté  ;  il  eui- 
pèdia  le  Parlement  et  rUuiversilé  de  poursuivre  comme 
sorciirs  lis  premiers  imprimeurs,  pour  les(|U(ls  ce  despote 
aurait  I  té  moins  bon  prince  et  la  Sorbonne  moins  Luspi- 
lalièrc  si .  vraiment  sorciers ,  ils  avaient  tiré  l'horoscope 
de  l'arl  (l'i'ils  apportaient  chez  nous. 

Gering  et  ses  associés  donnèrent,  en  1-570,  le  premier 
livre  imprimé  en  France  :  Gfi.ç/iariiii  Pcnjameiisis  Epis- 
tohirum  liber. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  4  !7-i,  parut  !e  premier  livre 
en  lan^i'e  française  ,  l'Aiguillon  de  l'Amour  diriii ,  volume 
in-4 'snrii  des  presses  de  Carou, ou  l.eCaron.  — Uéji  l'Italie 
avait  vu  se  mulliplier  sous  ses  presses  les  o-uvres  do  sou  Pé- 
trarque ,  de  son  Daute  ,  de  son  Boccacc.  Quant  A  la  presse 
anglaise,  elle  ne  parait  avoir  débuté  eu  anglais  (pic  de  l-i75 
à  4480  par  nnc  histoire  du  chevalier  Jason. 


Nos  premiers  livres  furent  en  beaux  caÊ-aclères  romains^ 
d'une  corrtcliou  remarquable  et  fort  lisibles  malgré  de 
nombreuses  abréviations.  On  ne  reman|ue  pas  le  niéiue 
m  rite  dans  les  éditions  en  caractères  goihiques,  qui  paru-' 
rent  quelque  temps  après. 

En  4307,  Gilles  Gourmonl  imprima  nos  premiers  livres 
grecs:  un  A'phabetum  grœciim  ,  accompagné  de  divers 
traités  d'auteurs  grecs,  et  la  Gramni.iire  grenque  de  Chry- 
soloras.  —  Depuis  long-temps  l'Italie ,  hôtesse  des  Grecs 
fugitifs,  imprimait  le  grec.  La  première  édiiiou,  l'édition 
prince/M  d'Homère,  avaU  paru  à  Florence  dès  1488. 

Notre  premier  imprimeur  po  ir  la  langu-  de  Dcmoslhènes 
et  d'Homère  le  fut  aussi  pour  la  langue  des  proplièies  : 
Goormont  publia  ,  en  IS08 ,  noire  premier  livre  en  hébreu; 
ce  fut  la  Grammaire  hébraïque  de  François  Tissard  ,  natif 
d'Aniboise,  professeur  de  l'Université.  L'auleur  déd  a  ce 
livre  an  duc  de  Valois ,  depuis  François  l".  qui  avait  alors 
quatorze  ans.  «  De  tous  les  auteurs,  Tissard  est  peut-être 
celui  qui  a  le  plus  heureusement  avisé  une  dédicace  »  (  dit 
M.  Crapelet  dans  son  travail  publié  en  1836,  sur  les  progrès 
de  l'imprimerie  au  seizirme  siècle);  en  effet,  cette  nou- 
veauté d'une  grammaire  hébraïque,  qui  fit  grand  bruit 
alors  ,  fat  remanpiée  comme  un  premier  signe  d'alliance 
du  jeune  prince  avec  les  lettres. 

Expliquons ,  d'après  iM.  Crapelet,  la  cause  du  retard  des 
presses  françaises  à  reproduire  les  auteurs  grecs. 

La  Sorbonne  avait  été  bien  éloignée  de  faire  servir  les 
presses  établies  chez  elle  à  la  propagation  des  études  grec- 
ques. Le  dicton  Grœcum  est ,  non  legiiur  (  c'est  du  grec , 
cela  ne  se  lit  pas)  fut  pendant  longues  années  en  usage 
dans  l'Université  où  l'on  discourait  beaucoup  sur  Aristote, 
mais  sans  le  lire  autrement  que  dans  des  versions  défigurées 
et  barbares. 

Gourmont  fut  soutenu  dans  son  entreprise  hardie  (  ses 
éditions  en  grec  et  eu  hébien)  par  le  zèle,  le  désintéresse- 
ment et  le  courage  de  Fiançois  Tissard.  Il  fallait  une  cer- 
taine force  de  caractère  pour  braver,  aussi  ouvertement  que 
le  fit  cet  lionoi aille  professeur  ,  le  blâme  et  l'animadveision 
du  clergé,  quand  on  voit,  plus  de  quarante  ans  encore 
après ,  les  Ihéolog  eus  traiter  d'iiéré!  iques  ceux  qui  savaient 
un  peu  de  grec.  Conrad  d'Héresbacb  ,  homme  droit ,  bon 
catholique  et  de  mœurs  paisibles,  rapporte  qu'il  entendit 
un  moine  prononcer  ces  paroles  en  chaire  :  «On  a  trouvé 
»  une  nouvelle  langue  que  l'on  app'Ue  grecque  ;  il  faut 
»  s'en  garantir  avec  soin  ;  car  celte  langue  enfante  toutes 
»  les  hérésies  ;  quant  à  la  langue  hébraïque  ,  tous  ceux  qui 
»  l'apprennent  deviennent  juifs  aussilôt,  »  Tissard  ne  com- 
promettait donc  pas  seulement  sa  fortune  dont  il  aidait  son 
imprimeur,  il  s'ex|iosait  encore  à  de  violentes  persécutions. 

Le  Qiiarlerlij  lievieif,  et  par  suite  la  Revue  bri(aiiiiif(iie 
(tome  X.XII,  I"  série,  p,  233),  attribuent  l'analhème 
contre  le  grec  à  Conrad  d'Héresbacb  lui-même,  lui  ipii, 
au  contraire,  publia  une  apologie  lies  lettres  grecques,  La 
Biographie  universelle  contient  deux  articles  eoiitradic 
toiles  sur  ce  personnage  dont  elle  fait  deux  individus  :  ■ 
tome  IX,  Conrad,  né  ù  Héresbach;  tome  XX,  Iléresbach 
(Conrad), 


FRESQUES  DES  N  lEBE  LD  NGEN, 
Ces  fres(pi(sdu  peintre  allemand  Cornélius  repiésentent 
les  principales  scènes  du  poème  des  Kieb  luiiiten.  Une 
analyse  de  ce  poêuie,  qui  nous  avail  été  connnuuiquee  par 
M,  X.  Marinier,  a  été  insérée  dans  les  18"  et  19''  livraisons 
de  l'année  1830  :  en  y  remoniaiit,  nos  lecteurs  com|uen- 
(honl  les  détails  de  la  gravure  que  l'occasion  nous  permet 
de  leur  offrir  aujourd'hui.  Voici  toutefois  une  explication 
sommaire  des  di>  ers  coinpartiiuents  de  l'œuvre  de  Cornélius, 
qui  viendra  en  aide  à  leurs  souvenirs. 
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i"  Siegfried,  vainqueur  des  Saxons  et  des  Danois,  fait 
passer  les  rois ,  ses  prisonniers ,  sous  le  balcon  du  roi 
Gunter. 

2»  Mariage  de  Siegfried  et  de  Chrimhild,  fille  de  Gunter. 

5"  Siegfried  lulle  contre  Brunbild,  femme  de  Gunter,  et 


se  rend  maître  de  la  ceinture  avec  laquelle  cette  reine  fa- 
rouche, dans  un  accès  de  colère ,  avait  lié  et  suspendu  son 
mari  à  un  clou  de  la  muraille. 

(Cette  scène  a  été  omise  dans  l'analyse  du  poème.  Sui- 
vant une  des  versions,  le  reproche  que  Chrimhild  fit  à 


Bruncliild  de  s'êire  laisse  enlever  cette  ceinture  fut  la  cause 
de  la  grande  querelle  de  ces  deux  reines  et  des  cruelles 
vengeances  qui  en  furent  la  suiie.  ) 

4"  Siegfried  reçoit  les  aiiieux  de  Chrimhild,  et  partpour 
la  chasse  royale  dans  la  furêl  île  Vasg'vie.  Au  fonfi,  Hajen, 
ooclcdc  Chrimhil  J,  le  perce  d'une  flèche  au  moment  où  ij  <ie 


baisse  pour  boire  dans  nne  citerne,  à  l'imitation  de  Gunter. 

5"  Coml)at  des  Niebelungen  dans  le  palais  du  roi  des 
Huns  que  la  veuve  de  Siegfried  a  épousé. 

Les  Huns  incendient  la  salle  où  leurs  ennemis  sunt  ren- 
fermés. 

6"  EUel  (Attila),  roi  des  Huns,  et  D  etrich  de  Berne, 
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pleurent  sur  les  ca  lavres  de  Chrimliild  ,  de  Gunter,  de 
Hairea  ,  et  des  autres  héros  morls  dans  le  combat. 
(Voyez  la  Notice  sur  Cornélius,  1836,  p.  147.) 


MEMOIRES  DU  CHEVALIER  PASCK. 
(Voyez  p.  98.) 

ESPRITS  DOMESTigCES  DES  DAKOIS. 

En  parlant  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Daniis  ,  If 
clievalier  Pasckse  ranque  souvent  d'eux,  et  lesacciised'èire 
superstitieux  et  crédules. 

n  Dans  tout  le  10}  aume  de  la  Suède,  dit-il,  et  dans  plusieurs 
provinces  danoises,  on  se  sert  des  diables  comme  en  Tur(|uie 
on  se  sert  des  esclaves:  ou  leur  fait  exécuter  toute  espèce 
de  travaux  et  on  les  appelle  espritu  domesliques.  M.  Uey, 
notre anibassadeiir  en  Sue  le,  allant  à  Slockliolm.  fut  forcé  de 
laisser,  dans  ime  petite  villede  Fionie,  son  valet  de  chambre 
qui  était  tombe  dangereusement  malade.  Un  joiirqi;e  cet 
homiiese  sentait  un  peu  mieux  et  (pi'il  était  tout  seul  dans  la 
chambre,  il  entendit  une  musique  agréable  qui  semblait 
veiiirderinlérieurde  la  terre.  Bientôt  après  il  vit  sortir  par 
on  trou  de  souris  un  tout  petit  bonliomuie  hibilk-  à  l'alle- 
manile,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  et  de  femme- 
lettes tomes  petites,  parées  comme  des  châsses  ,  1 1  enfin 
d'un  orchestre.  Tonte  cette  société  se  mit  à  danser  joyeuse- 
ment dans  la  chambre  :  le  malade  effniyé  :i'osait  faire  un 
seul  mouvement ,  ni  respirer.  Un  de  ces  mirmidous,  s'afi- 
pronhaut  de  sou  lit ,  lui  dit  :  a  N'ayez  pas  peur ,  on  ne  vous 
fem  pas  de  mal  ;  nous  sommes  des  esprits  domestiques  ;  uu 
des  noires  se  maiie,  nous  ne  ferons  que  passer  par  votre 
chambre ,  et ,  pour  remerciement ,  vous  aurez  votre  pari 
de  mitre  banquet.  »  Que ques  minutes  après,  tous  sortirent 
Lras  dessus  bras  dessous  par  la  porte  :  or,  le  valet  de  cham- 
bre, ne  se  souciant  pas  de  les  re\oir,  poussa  le  verrou. 
Eejieudant  les  sons  de  la  musique  annoncèrent  bientôt  le 
retour  de  la  noce.  Trouvant  la  porte  fermée ,  un  des  plus 
petits  se  faulila  par  une  fente,  et,  ai>rès  avoir  mci,acé  le 
malade  du  doigt,  il  ouvrit  la  porte  à  la  noce  :  louic  la  co:u- 


pngnie  entra  aussitôt,  fit  quelques  tours  dans  la  chambre, 
ei  disparut  en  se  fourrant  dans  le  trou  de  souris  par  lequel 
elle  était  entrée.  Une  heure  s'était  écoulée ,  lorsqu'on 
des  petits  personnages  revint  et  présenta  au  mnlade  un  gâ- 
teau aux  confitures  qu'il  crut  prudent  de  recevoir  en  faisant 
mille  remerciements.  Quelques  instants  après,  le  médecin 
et  quelques  autres  personnes  de  la  maison  entrèrent  dans 
la  chambre ,  et  voyant  le  gâteau  ,  demandèrent  qui  l'avait 
donné.  Le  valet  de  chambre  raconta  toute  l'aventure,  et 
refusa  de  toucher  le  gâteau  quoiqu'on  l'y  engageât  beaucoup 
en  l'assm-ant  que  cela  ne  lui  ferait  pas  de  mal  ;  comme  il 
persistait  dans  son  refus,  le  médecin  lui-même  mangea  le 
gâteau.  Ces  hérétiques  ont  une  cou  fiance  superstitieuse  dans 
la  protection  des  esprits;  cependant,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire ,  les  sabres  des  Polonais  s'éliréchai^nt  rarement  sur 
lenr  dos  ;  il  est  vrai  (|u'avant  chaque  bataille,  nous  frot- 
tions nos  sabr:  s  aussi  bien  que  nos  balles  avec  les  saintes 
huiles.  « 


COMPTABILITE. 
(Dernier  article.  —  Voyez  p.  53  et  8g.) 

Après  le  report  des  écrit  res  du  journal  au  grand  livre, 
on  vérifie  par  appel  les  articles  passés ,  et,  sur  chacun  de 
ces  livres ,  on  maripie  un  point  au  criiyon  avant  la  somme 
appelée.  Ce  poiniacje  est  généralement  fait  après  la  passa- 
tion des  écrilines  du  jour. 

Loisque  le  nombre  d'affaires  est  considérable,  on  dresse 
chaque  mois  une  balance  d'ordre ,  dont  le  total  débiteur  et 
le  total  créditeur  doivent  être  égaux;  s'il  en  était  autre- 
ment ,  c'est  qu'il  existerait  des  erreurs  :  on  aiuMit  oublié 
des  chiffres  en  faisant  les  additions  des  comptes  du  grand 
livre,  ou  même  en  reportant  du  journal  aux  comptes  ou- 
verts, et  ces  omissions  n'auraient  point  été  constatées  par 
le  pointage  :  il  faudrait  alors  les  rectifier  en  pointant  de 
nouveau. 

Prenant  toujours  pour  base  la  comptabilité  fictive  que 
nous  avons  établie  ,  p.  00,  nous  dresserons  comme  modèle 
lu  balance  suivante  : 


Balance  pr/paraioire  pour  arriver  h  solder  les  comptes  du  grand  livre  au  15  jniiricr  18.. 


il 

"•    tu 
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du 
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0  000 
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3  000 
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32 
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» 
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70 
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60 

f. 
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5  000 
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tt 
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» 
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» 
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18 

» 

r. 
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U 
U 
» 
» 
» 
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1) 
)) 
» 
» 
}i 
)> 
)} 
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n 

» 

« 

» 

» 
u 
» 
» 
» 
1) 
)» 

s. 

» 

98C25 

80  000 

7  880 

C0(0 

3  8  iO 

800 

» 
U 

17  257 

385 
296 

m) 

«75 

c. 

» 

20 

» 

» 
)) 
n 

;vo 

70 

» 
(iO 

NOTRB   MAISON.    RUE 

I,E    KAVlflK   LA   FraKCE 

Caisse 

MuniMER 

.Makciiandines  GÉiii';n,\i,ts 

Matkhiel 

iNooAR»!..  rt'Aniiciis 

HntïrKfi ,  d<;  P.ui-Ji-.iiix 

KphETS    A    lltCf\OIR 

\\'iDA\v,  de  PCiiiiry 

l'hOriTÏ   ET  PERTES 

Frais  oèiiéraux 

ArroiliTEjrtE.iTs 

1'hu>  cm  uuvia     ,    .   ,   .    .       .... 

255  488 

20 

i  >;i  488 

20 

215  8C7 

"1 

215867 

» 

Le  total  du  débit,  ainsi  que  celui  du  crédit,  doivent  être  s-  iiihlaliles  à  celui  du  journal  (  voy.  p.  90  et  91). 


La  balance  n'arrête  point  les  comptes  du  grand  livre; 
aussi,  pour  arrivera  l'inventaire  qui  doit  présenter  la 
position  nouvelle,  il  faut  réunir  dans  un  même  comple  les 
dépenses,  et  dans  nu  autre  les  recettes,  en  pa.s.'ant  quel- 
ques écritures  d'ordi  e. 


Il  y  a  diffirenles  manières  de  .'îoUler  les  comptes;  qnel- 
(pies  unes  uffreul  l'.ivantagr  de  donner  la  position  nouvelle 
.■iiins  a^oir  besciin  de  diesser  d'iiivfut.iire  ;  mais  elles  ne 
peuviiil  s'^ippliipiiT  facilement  qu'au  commerce  en  gros , 
dont  le  liénéfice  ,  toujours  fait  sur  une  furie  partie  de  loar- 
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chandises,  permt't  de  passer  de  suite  écriture  du  boni 
par  profits el  perles.  Cliezun  marchand  de  nouveaiilés,  par 
exemple,  ou  l'on  vend  deux  atines  d'une  étoffe  à  un  prix, 
une  aune,  une  demiatme.  un  quart  d'amie  à  des  prix 
différents,  il  est  diflicilede  crtditer  le  comète  des  profils  et 
perles  à  ciiatjue  fois,  et  pour  des  sommes  aussi  minimes. 
Il  y  a  cependant  des  moyens  oui  peuvent  rt  ndre  ce  travail 
possible  ;  mais  l'espace  ne  nous  permet  pas  d'en  traiter  ici  ; 
eVsl  pourquoi  nous  choisirons  le  mode  suivant  qui  solde 
tous  les  comptes  peur  laiss  r  à  l'inveiHau-e  l'ouverture  de 
ces  comptes  à  nouveau  ;  c'e-'i  le  moMe  le  pins  usité  dans  le 
conimerre;  il  nous  |»araîl  posséder  tout  à  la  fois  la  cUrlé  et 
la  rë^nilai  i:é  desiralïtes.  On  passera  donc  au  journal  les 
écritures  suivantes  : 


Du  iS  janvier  iS.  • 


Frais  généraux  à  Divers, 

Pour  réunir  dans  un  srul  compte 
Ions  Ifs  frais  uécc.-'silés  par  notre 

êldblissemenl: 

ArrOINTEMENTS, 

(  e  que  nous  avoDS  payé  du  i**" 

an  i8  jan\ier fr. 

Frais  de  maison  , 

Ce  que  nous  avons  dépensé  pen* 
daiil  ledit  e-pare  de  trnips 

Du  I  5  janvier. 

r.ApiTAi.  à  Profits  et  pertes, 

Pour  solder  Ifdit  roiiiple  de  sm» 
itnportauce  à  ce  jour 

Du  iS  janvier, 

Bai.ahce  à  Divers, 

Pour  solder  les  comptes  snivaiil- 
(jui  restent  déhilenr^à  nouveau. 
A  Notre  Maison,  nie...» 

Nos  dépe^^es  non  rou\erles.  . 
■\D  hamre  la  France. 

Ce  qtie  nous  avou'-  déboursé.  . 
A.  Cai'>se, 

LfS  espères  restant  en  caisse.   . 

A    MOMILIER  , 

L'argenterie,  les  meubles  et  U 
liui;e  dont  nous  restons  posiesst  ur* 
A  Marchandises  générat-es  , 

Le  solde  de  re  compte,  sauf  à 
rangnientiT  sur  notre  prochain  in- 
ventaire des  bénéfices  faits  sur  l--- 
marcbandi>es    vendues  jusqu'à  'Ce 

j»"r 

A  Mater  ICI., 

Les  meubles  et  ustensiles  restant 
pour  Texpluiialinn  de  notre  coni- 
merce,  saulà  diminuer  1/2  p.  100 
sur  c^lle  somme  pour  i5  jours  d< 

service 

A  WiDAW,  de  Nancy, 

Ce  t|u'il  nous  doit  ce  jour.  .  .   . 

Du  1 5 janvier. 

Profits  et  pertes  à  divers, 

Puuf   solder    les  comptes   sui- 
vants : 
A  Frais  géxêraux. 

Le  montant  de  nos  frais  divers 

du  i'""  courant  à  ce  jour 

A  Balance  (compte  d'ordre  ) , 

Le  solde  dudit  compte  de  pro- 
fits et  perles  résntiant  de  la  balance 
de  tous  les  autres 


6-5  60 


98,625 

80,000 

7,88fi 

6,000 


3,840 


17,257 


2i4.4o8 


io 


80 


5   60 


5,867 


1  i4j4oS 


315,481 


80 


Mainlenant,  en  faisant  riiivenlaire,  on  trouve,  par  exemple, 
pour  ■ f.  7, Soc  »  (le  mar- 
chandises en  magasin,  an  lieu  île  3,840   10   soldedu 

compte  ancien  de  Marchandises  générales. 

La  différenre,  qni  est  de S.gSg  90     consti- 
tue  le  liéiiifire;  ninis    en   retirant   de   cette 
(omme  les  jiertes  «i  les  dépenses,  savoir: 

ji  repormr. S.gSg  90 


Report 3,969   90 

Compte  de  frais  généraux.   .   .  296  70 

d'a[>poi(ilenients   .   .   .  100      » 

de  frais  de  maison.    .  .  6-5  60 
de  profils  et  pertes,  bé- 

néCres  déduits 3S5  90 

Diiniijuloii  àl'dire  de  j  [i  p.  100 

sur  lu  malérit:! 4      » 

Ensemble 1,46a    20  ci    1.46a   20 

Il  lestera  net  de  bénéfices f.   2,4y7    70 

Pour  avoir  la  preuve  de  ce  calcul ,  il  suffira  d'en  établir  ainsi  le 
compte: 

L'invent.iire,  qui  se  compose  de  tomes  les   sommes 

de  l'arlic'e  iiilitnif  fifl/rt/iceà />(W'5,  est  de  f.   .   ,   2I4,^o'^   80 
Plus  l'au^jineutatiousurles  marrbaudises eu  magasin.        "5.9^9  90 

Ce  qui  présente  l'aclif  à  nouveau  pour 2i.S,3bS    70 

Il  convient  de  diminuer  4  fr-  sur  cette  somme  pour 

réduire  le  matériel  de  1/2  p.  100;  ci 4      » 

L'actif  reste  donc  net,  ce  jour,  à f.   218,364    70 

Le  moulaut  de  l'aclif,  au  i"' janvier,  était  de.  .   .  .   215,867      u 

Différence  formant  les  bénéfices  pendant  ces  quinze 

jours  d'exercice f.       3,497    70 


EPISODE  DE  LA  GUERRE  D'AMERIQUE. 

Durant  'a  guerre  de  l'indépendance  ainérica  ne,  le  gé- 
néral Anioll  avait  été  préposé  par  ^Vasllinglnn  à  la  garde 
du  fort  de  West-Point,  poste  ijiii  pouvait  seul  assurer  les 
comiiunirations  (les  colonies  du  Nord  avec  celles  du  Cen- 
tre, et  qui  servait  de  base  aux  mouvements  du  frénéral  en 
chef.  Dépensier  et  ami  des  plaisirs  ,  Arnold  avait  sollicité 
du  congrès  une  .«oiume  qui  Ini  avait  été  refusée;  il  résolut 
de  se  la  procurer  par  une  trahison,  et  peut-être  le  désir  de 
la  venge  ;nce  le  jnsliHa-t-il  à  ses  projires  yeux.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  négocia  avec  le  général  anglais  Ciiton  ,  el  l'im- 
portanle  place  qu'il  con>niandail  allait  être  livrée  à  l'en- 
nemi,  lorsque  le  major  André  que  Clilon  envoyait  vers 
lui  poiir  tr.iiier,  fut  arrêté  dans  les  lignes  ameriraines. 
AnJré  était  déguisé  en  bourgeois  ;  on  trouva  dans  ses  boMes 
les  priMives  du  complot,  et  il  fut  conilamné  au  gibet,  siip- 
pliCf;  'les  espions. 

Arnold  parvint  à  s'échapper,  et  reçut,  dans  l'arrr.fe  an- 
glaiie,  lera'igde  brigadier-général,  malgré  la  répugna,  c? 
que  les  officiers  témoignèrent  pour  servir  sous  lui.  Bieiilôt 
les  Américains  atlaquèrent  le  corps  qu'il  comnian<lait ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  entre  leurs  mains.  Il  s'é- 
chappa pourtant  et  fit  même  que'ques  prisonniers  aux  in- 
surgés. «  Qu'eussiez-vous  fait  d'  moi,  si  j'avais  été  pris? 
dem3!.da-t-il  à  l'un  d'eux.  —  Nous  aurioiis»séparé  de  ton 
corps  1.1  jiiinhe  qui  a  été  blessée  au  service  de  la  patrie, 
répondit  cel.ii-ci  ,  et  nous  aurions  pendu  le  reste.  » 


EXTPiAITS  SUR  LA  PROPRIETE  LITTERAIRE. 
Il  est  raie  que  la  fortune  se  fasse  compagne  du  génie  : 
mille  routes  conduiront  l'iiomiiie  vulgaire  à  son  palais  ;  une 
seule,  loi:gue  et  douteuse,  s'ouvre  à  I  homme  de  lettres. 
Pourquoi  le  pays  ne  préparerait-il  pas  an  génie  vétéran  , 
connut  à  la  bravoure  luallieureiise,  un  asile,  1111  refuge? 
A  défaut  de  la  j;loire,  la  charité  du  moins  devrait  défendre 
l'homme  de  génie  de  la  fdm  :  ce  ne  serait  pas  là  aumône, 
mais  tril)  il.  Il  en  est,  même  en  nos  temps  éclairés,  qui 
végèlenl  dans  l'obscurité  ,  tanlis  (|ue  leur  réputation  brille 
el  ;;ranil'l  au  loin  ;  et  tels  ont  péri  dans  la  pauvreté  pen- 
dant que  la  vente  de  leurs  œuvres  enr  chissaii  le  libraire. 

D'ISRÀELI. 

Nous  avons  parmi  nous  des  hommes  qui  ont  payé  leur 
deite  à  leur  époque  et  à  la  postcriié;  cetix-lû  n'accusent 
pas  l'injusilce  du  siècle,  mais  celle  de  \a  loi.  Ils  se  plai- 
gnent que  l'on  prive  les  auteurs  d'une  part  perpétuelle  dani 
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les  prodiiils  de  leurs  travaux  ,  quand  ce  droit ,  assuré  à  tout 
autre,  est  regardé  ,  excepté  pour  eux ,  comme  imprescrip- 
tible. Ils  deniandenl  d'après  quuls  principes,  sous  ([uel  pré- 
texte de  liifn  publie,  on  a  cru  [louvoir,  avec  quekpie  appa- 
rence d'équité,  lesso'.'.metlre  à  celte  injurieuse  loi  d'excep- 
tion? serait  ce  que  le  labeur  est  trop  loger?  la  science  trop 
commune?  les  talents  vulgaires  et  f.icilemeut  acquis?  peut- 
être  f  ucore  est-ce  que  le  paiement  actuel,  tou;ours  certain, 
toujoias  ample  et  complet,  paraît  une  recompense  plus  que 
suffisante  !  Cet  acte  est  d'une  si  étrange  singularilé  dans  sa 
■cru^  lie  ini  uslice,  qu'il  frappe  principalemenl  sur  les  bons,  sur 
les  meillein  s  ouvrages.  Les  livres  dont  la  vogue  est  grande 
et  souilain'^  font  leur  temps  et  tombtiil  à  plat;  la  loi  n'at- 
teint que  Cl  ux  qui,  se  tr;içant  péiiiblenienl  et  peu  à  peu  leur 
roule,  arrivent  plus  tard  à  la  popularité,  mais  la  conser- 
vent. C'fst  alors,  c'est  juste  au  moment  où  l'œuvre  prend 
une  valeur  que.  l-.'S  enfants  de  l'homme  de  lettres  sont  prives 
de  son  héritage.  Les  derniers  neveux  de  Millon  sont  morts 
dans  la  pauvreté;  les  descendants  de  Shakspeare  végètent 
dans  la  misère,  carhés  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ; 
est-ce  là  notre  justice  envers  eux?  est-ce  là  notre  recon 
naissance  pour  la  mémoire  de  ceux  qui  furent  l'orgueil  et 
la  gloire  de  leur  pairie?  est-ce  honorable?  est  ce  bien  à 
nous  qui  révérons  \rs  noms  de  Milion  et  de  Sliakspeare  ? 


La  plus  simple  justice  suffisait  pour  que  le  bien-être  de  leurs 
descendants  fut  à  jamais  assuré  ;  il  ne  fallait  que  laisser 
aux  enfanis  un  droit  sur  la  vente  des  ouvrages  de  leurs 
ancéires ,  il  ne  fallait  que  les  laisser  jouir  de  leur  héritage 
naturel. 

Persuadé,  comme  je  le  suis,  que,  si  la  société  continue 
à  marcher  dans  une  voie  progressive  d'ainélioriition ,  nulle 
injustice  mise  en  évidence  ne  pourra  subsister,  je  ne  mets 
pas  en  doute  que  les  droits  litlrraires  ne  soient  enfin  re- 
connus ,  et  que  cette  criaille  iujuslice  ne  soit  redressée.  A 
l'avenir,  les  auteurs  qui  auront  bien  mérite  de  la  postérité 
a'auronl  plus  à  se  reprocher  d'avoii  sacrifié  à  leur  gloire  et 
à  celle  de  la  nation,  non  seulement  l'intérêt  de  leur  propre 
fortune,  mais  l'existence  luêine  de  leurs  enfants. 

SOITHEY. 


PONTS  AQUEDUCS. 

Quand  un  canal  doit  passer  ac-dessas  d'une  rivière,  oa 
est  obligé  d'établir  d.s  ponts  pour  le  recevoir:  ces  ponts 
ont  reçu  le  nom  de  ponts  oqveducs  ou  iwnis  canaxix;  on 
en  a  élevé  plusieurs  en  Frai. ce  dans  ces  dernières  années. 
Le  plus  remarquable  de  tous  ,  celui  qui ,  par  sa  grandeur 


(Pont  aqueduc  de  l'Allier,  près  de  Nevers.) 


et  les  difficultés  de  sa  construction,  peut  être  le  plus  avan- 
tageusement comparé  à  ce  que  les  Romains  ont  produit 
de  p'iis  grand  en  ce  genre,  a  été  élevé  par  M.  Jul- 
lien ,  ingenieiiT ,  pour  le  passage  du  canal  latéral  à  U 
Loire  par  dessus  l'Allier ,  près  de  Nevers.  Il  est  composé 
de  dix  huit  arches  en  anses  dr  panier  de  46  mètres  d'ouver- 
ture chacune,  et  il  est  suivi  de  trois  écluses  accolées,  des- 
tinées à  opéier  le  raccordeuiful  du  bief  de  la  rive  droile 
de  l'Allier,  placé  sur  un  coteau,  avec  le  bief  de  la  rive 
gai.che,  situé  dans  une  p'aine.  Pour  donner  toute  la  soli- 
dité de!<irable  à  sa  fondation  ,  qui  repose  sur  un  banc  de 
labîe  Hii  de  45  mètres  d'épaisseur,  et  pour  su  roeltre  à  l'a- 
bri des  affoudiements  ,  on  a  construit  dans  le  lit  de  l'Allier 
un  (Ol  m  liQelel  en  béton  coulé  sous  re<>u ,  s'étendant  d'une 
rÎTe  à  l'autre  ,  et  ayant  450  mètres  de  longueur  sur  21  mè- 
'rcs  50  ceutiiuèlres  de  largeur.  Ce  soi  artificiel  est  défendu 


à  l'nmoiit  et  à  Vaval  par  des  files  de  pieux  et  pal-planches 
joiutifs  et  par  deux  murs  de  garde  de  2  mètres  d'épaisseur 
chacun ,  descendant  à  5  mètres  au-dessous  du  fond  de  l'Al- 
lier. Il  est  entré  dans  ces  fondations  23  000  mètres  cubes 
de  maçonnerie.  Ce  grand  nionutneut  a  été  exécuté  en 
cinq  années,  et  a  coûté  5  000000. 

En  Angleterre  ,  on  a  fait  plu  leurs  ponts  aqueducs  en 
fonte;  le  plus  beau  est  celui  du  canal  d'Ellesmere,  qui  a 
507  mètres  de  longueur  ,  et  qui  est  composé  de  dix-neuf 
arches  de  4-J  mètres  d'ouverture  chacune. 

(Cet  article  est  extrait  de  l'Encyclopédie  nouvelle.) 


BUREAUX  U'aHONNEMENT  IT  llS  VENTE, 

rue  Jacub,  ii°  3o,  près  Je  la  rue  Jc<  l'elits-AugUilins. 


Imiirimtric  Je  Buurooohb  et  Maktibbt,  rue  J.icob,  n"  3o. 
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(Luriol  J'AniOiiqui;  Jil  Oiseau  de 

Si  les  diverses  triluis  d'animaux  co:  coiiraienl  mire  elles 
pour  la  palme  de  ri.i.lu-Irie,  eii  preuaiil  l'iiomme  pour 
juge,  la  preiDiéro  nom-  iiine  serait  dtcernée  aux  iiisecles,  el  la 
seconde  aux  oiseai.x.  Qnelqiîes  espèces  eniplimiées  dé- 
ploient, en  effet,  dans  la  conslriiclion  de  leur  nid  ,  une 
adresse  dont  nos  onvrii-rs  se  ffraieiil  lioiineiir,  une  con- 
naissance des  matériaux  (juj  ponr  nous  serait  le  resnllat 
de  longues  ol.servalions  :  d-  plus ,  le  pp  j.-t  ,ic  IV  lilic,;  ,sl 
81  haliilcineiitcoîrii.qi! -Il  nous  serait  qi)el(pitfoisinM.o-sih!c, 
aveclo.iles  les  r.^sonrces  <lo  noire  int.lii^'.  iice ,  de  ri-n 
imaginer  de  niiei.x  que  ces  œ.ivres  de  sailsoivaiix  arclii- 
Tom  V     -    AvniL  :83-. 


Dahnnorc.  —  Son  iiivl  siis|>i'ii<lu.j 

lei  tes,  maçons,  rnnvmiis,  laj.isvitrs ,  elc.  On  a  déjà  parlé 
diiis  ce  recueil  d;i  ni  I  llullanl  de  la  fauvilie  des  roseaux 
(  voy.  <8ô3,  p.  <oG  ',  di^  l'exquise  prévoyance  de  la  mésange 
fiolonaise ,  la  rénnz,  <pii  suspend  le  sien  à  l'extrémité  d'une 
branche  de  saule  ,  au  de-sus  d'une  eau  comanle  ,  et  le  sous- 
trait ainsi  nw  nlieiriiisde  tous  les  ennemis  qui  pourrai'.-nt 
meiiacir  sa  cliére  pro;.'énilure. 

Notre  contint  Ht  punirait  mettre  sous  no;  yeux  plusieiiis 
autres  modèles  d'.in  liileclure  nuiru/nire,  et  nous  y  vcnioni 
que,  parmi  les  oiseaux,  ai;ssi  bien  que  dans  i:otre  espèce, 
la  force  dédaigne  le  travail ,  el  ne  se  pique  nullrment  d'ex- 
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celler  dans  ces  ans,  qu'elle  reg^arde  comme  in-  ressoi.ree 
de  la  fiiblesse.  Mais  qiiiit)ris  cour  nii  momenl  lesaim^hlrs 
ouvriers  ailés  qui  habitent  dans  nos  bois  ,  les  embellissent 
par  la  variété  de  leur  plumage ,  les  animrn'  ;  ar  leurs  mou- 
vemenLi  et  leurs  (hr.nsons;  lra\erons  l'Océan  ,  et  voyiin< 
si,  relaûvemenl  à  l'art  lie  la  cinistruciion  de>  nids  .  les  oi- 
seaux du  Nouveau-Monde  remporleul  ou  nun  sur  ceux  de 
l'ancien. 

Une  espèce  du  g-  nre  loriot  se  présente  d'abord  pour  sou- 
tenir l< s  prétentions  des  faiseurs  de  niJs  dans  l'Aoïcriiiie 
da  ^^lrd  ,  et  même  dans  presque  tout  le  c  nlinent  amcri- 
cain  ,  car  il  parait  que  cette  espèce  s'est  étendue  jnsiju'î'u 
Brésil.  Oa  le  connaît  asstz  généralement  aux  D-taL-Li,  s 
sons  le  nom  d'oi.çfau  de  Baltimore  :  mais  brau'  oiip  d'aulrrs 
noms  iui  ont  été  donnes  .  dans  le-  differenli  s  |  arties  de 
rCiiion  ,  d'après  ce  que  s^  s  habitudes  ont  de  plus  remar- 
quable, et  sirio  :i  d'après  la  forme  singulière  de  son  i.id 
suspendu  ;  quant  à  la  grossseur  rt  à  la  distrib.lioii  dt->  cou- 
leurs sur  le  plumage ,  il  re.ss-  nib'e  assi  z  au  loriot  d'Eu.'op'-, 
qui  susperd  aussi  son  i.iJ  dans  l'enfourcheuitnl  •■■t  deux 
branches,  et  qui  est  bien  ci>nnu  par  s<-s  depréda'.ion- dans 
les  vergers  à  l'époque  de  la  maturité  des  ctr ses.  L'oiseau 
de  Ba  liuiore  e»l  aussi  un  grand  consoiumaleur  de  baies 
sucCilrntes  :  il  frépienle  les  jardins,  les  cultures,  ne 
craint  pas  d'ap;>rotlierdes  habiiMi.  ns;  .n  le  voit  même 
dans  les  villes,  enip  >rianl  ce  qui  se  Irouv.-  à  sa  c.invenanre. 
soil  pour  la  cors'.riiciion  du  berceau  d-  sa  progéniti.re 
soit  pour  -sa  nuuriiture  et  celle  de  ses  petits.  Fil,  chanvre 
et  maiiéres  analogues,  soie ,  crin  ,  tout  filament  d'une  force 
suffisante  e,st  un  butin  qui  le  lenie  au  jKiiul  de  lui  fsire 
quelquef  lis  négliger  le  soin  de  sa  j.ropre  fureté,  et  qui  es 
cite-souvent  de  très  vifs  del  ats  entre  les  pillards  de  cette 
espèce  En  effet ,  îles  nids  d'un  volume  asstz  consiilérable , 
attachés  à  j'eitremiié  d'une  branche  flrxible.  et  qui  doivent 
résister  aux  plus  violentes  secousses  des  vents,  oui  besoin  de 
ligatures  fjrles,  dasiiques,  ce  qui  indiciu^  la  nature  de» 
maériaux  propres  i  1rs  faire.  Il  fut  un  lenips  où  les  con- 
slrucle  rs  n'aviieut  à  lenr  dis]  asilion  qne  h  s  végétaux  in- 
digènes el  qu^  Iqucs  dépouilles  des  animaux  du  ;  a ys  :  .-epuis 
l'arrivée  des  Européens  el  les  importations  (juils  ont  fait,  s , 
l'induslrieux  oiseau  de  Baltimore  est  devenu  plus  difficile 
sur  le  choix  des  matières  qu'il  fait  entrer  dans  ses  chefs- 
d'œuvre;  les  app-eiiti  S:r  coiitentenl  ordinairement  de  ce 
qui  toaibe  sous  leurs  çr  ffes  ou  leur  bec,  yov.rxu  qu'ils 
puiss'Mit  en  lirer  parti,  el  que  le  but  de  leur  pénible  travail 
soit  atteinlpassabltment;  les  mïiresde  larlsonlplrs  exi- 
geants ,  el  n'epargiienl  ni  reclfrcbes  ni  faUgiies  [.our  i-e 
procurer  des  malcriaui  dont  l'excellence  leur  scit  bien 
connue.  Ces  différ.nces  bien  constatées  entre  les  n  d«  dr 
divers  individus  de  celle  espè  e  d'oiseaux  attestent  que 
l'insliiitl  des  animaux  est  susceptible  de  quelques  progrès  , 
au  moins  entre  d.  s  limites  plus  ou  moins  rapprochées,  que 
l'expérience  est  réellement  une  instituiricr  universelle  .  et 
que  I  homme  n'e-'t  p-s  le  seul  qui  sai  h--  profiter  de  ses  le- 
çons. Quelques  uns  des  nids  «nsj.end.is  dont  il  s'agit  éton 
nent  par  lei.r  extrê  re  p.ifeoii 'H  .  el  d'autres  laissent  aper- 
cevoir des  tracf  s  de  négligence  ou  de  m^Ndres  e  ;  ou  atlri 
kue  ces  dcriiier>  à  déjeunes  oisi  aux  en'-ore  inhabiles  .  et  les 
plusparf.  i;s  à  la  maturité  de  tal^nis  exerces  par  une  pra- 
tique de  plusieurs  années.  Au  printemps,'  cp'^q.le  des 
iravatix  de  ces  a'chitecies  aihs.  les  ménagères  veillent 
soigneusement  à  la  conservation  du  fil  et  des  matières  fila- 
menteus?!!  dont  la  préparation  exige  cpi'on  les  expose  à 
l'air  :  les  voleurs  sonl  aux  aguets  ,  et  ne  manquenl  point 
d'audace. 

le  tissu  du  nid  du  loriot  amérirain  e^l  plus  solide  (lu'iin 
simp'e  feutrage  ,  t  arre  qu'il  est  entremê'é  de  films  lon^i- 
tudindes  qui  s'opposent  à  lontes  déchirures.  La  c.<(arlié 
intérieure  est  me.surre  pour  une  jeune  famill- île  quatre  ou 
Ciuq  petits,  outre  ''.  couple  qui  leur  a  donné  la  vie.  Une 


ouverture  latérale  es'  prolongée  au  dehors  pir  un  lnl>e  d'en- 
viron un  demi-pouce  île  h  ngutur,  et  celui  ci  est  fortifié  à 
so:i  txtréuiité  par  une  sorte  de  bourielel.  Le  diamèl'C  de 
c  lie  Oiieilure  n'excède  point  les  besoins  d'une  cnnimuni- 
cali'iii  libre  et  prou.pte,  el  nue  sorte  de  p  rte  la  ferme, 
s'ouvrai.t  eg/iit  ment  en  dt ddiis  et  en  dehors,  comme  dans 
le  I  id  de  la  prli  e  mésange  d'Eijro,  e.  !■  faut  avouer  que  les 
précautions  ne  poinaiei.t  être  poussées  pus  loin.  Plusieurs 
sor  es  d'arbres  reçoivent  leiîepôl  de  ces  h.bit.ilions  eu  l'a  r; 
I  parait  que  .  pour  d'assez  b  iiincs  raisons ,  les  aibres  frui- 
tiers .sont  prt  ferés  a  ceux  qi  i  n'offrent  ptiiut  d'aliineiils 
autour  de  l'hahita'ion.  Mas  dans  les  villes  des  coiisiJé- 
raiions  d'une  aulre  nature  et  d'une  grande  importance 
fixent  le  thoii  de  l'oiseau  ;  c'est  aux  branches  de  pe  :pliers 
1res  élevés  qu'il  att..che  sa  petite  maiso.i  bal.incée  par  les 
vents.  Du  haut  de  cel  <  bservaloire,  il  découvre  plus  promji- 
lemeiit  ce  qui  peut  lui  ê  le utile  ou  nuisible  ,  loujo  ts  [lêt 
à  mettre  ces  avertissmieutsà  profil. 

Due  espèce  d»-lorio',  assez  voisine  de  cele-ri,  a  été  nom- 
mée loriol  des  rer^ers,  parce  qu'elL-  les  fréquente  beaucoup 
plus  que  les  cultivateurs  ne  le  voudraient.  Les  oiseaux  de 
celte  espèce  n'aitacheui  pourtant  pas  leurs  nids  à  des  arbres 
fruitiers,  mais  aux  longs  el  tlexib  es  rameaux  du  saule 
pleureur;  el  comme  les  vciits  ont  beaucoup  plus  de  p-ise 
sur  Ces  arbres  q- e  sur  les  prupliers,  les  ni  Is  sont  plus 
épais,  toujours  at-ssi  élastiques  en  dehors,  mais  garnis  en 
ueians  d'un  surplus  de  matières  u.oiles  ,  et  matelassés  tn 
quelque  sorte-  pour  amortir  la  violence  des  chocs.  En  vé- 
li.é  ,  les  observations  sur  l'industrie  des  oiseaux  portent  à 
s'ccrier  avec  le  bon  La  Fontaine  : 

Qu'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
Que  les  hètes  u'oot  pas  d  esprit. 


L'.\PPRENTL 
(Fin.  — 'Voyez  p.  io6,  1 14  el  122  ) 

§  YIII. 

Plusieurs  années  s'évOulèreiii  encore  sans  qne  la  situalioii 
de  Frédéric  subit  de  graves  modifications.  Son  intelligence, 
qu'il  avait  continue  a  appliquer,  soit  à  des  éludes  d'art , 
soit  à  des  travaux  1  lus  sérieux,  ava  l  pris  un  développement 
remarquable;  el  notre  petit  ouvrier,  qui ,  sept  ans  aupara- 
vant, ne  connaissait  pas  une  lettre,  é.ail  nuioleuant  cité 
comme  un  des  jeunes  gens  de  son  âge  le  ['lus  profoudé- 
me"l  insiruiis. 

Chaque  jour  M.  Kartmann  se  félicitait  davantage  de 
l'avoir  alUclie  à  sa  maison;  jamais  les  f>nctiuns  qj'il 
remplissait  ne  l'avaient  été  avec  auUnl  de  probité  el  de 
dévouement  :  aussi  ne  voyait-il  pas  .seulement  <n  lui  un 
simple  commis;  c'était  un  ami  delà  famille,  c'était  le 
compagnon  le  plus  cher  de  ses  fils ,  leur  digne  émule.  Les 
événements  qui  nous  restent  à  raconter  élurent  encore 
fortifier  ceile  couCance  el  cette  alfecl  on,  en  moutranl  jus- 
qu'à quel  point  elles  liaient  mente,  s. 

Depuis  plusieurs  mois  M.  Kartmann  parais.sait  triste, 
preoiM-npé,  et  Frédéric,  enire  les  mains  duqml  passaient 
tous  les  comptes  delà  maison,  commençait  à  apercevoir  un 
certain  embarras  financier  dins  les  affaires  d-  son  dief. 
Bientôt  les  confi  lences  de  celui  ci,  les  expressions  iimquié- 
tudesquilui  échappaient,  les  nombr/uses  réel  a  ma  lions  de 
ses  liailleurs  de  fonds  achevèrent  d'eclairtr  Frédéric,  et 
de  le  conva  ncre  qu'il  ne  s'agissait  point  seulement  d'une 
gêne  momentanée ,  mais  d'une  de  ces  crises  commerciales 
ipii  ébranlent  les  fortunes  les  plus  solides.  Le  moment  ne 
larda  pas  à  venir  ou  Al  Kartnianu  lui-même  leva  ses  der' 
nie'S  doutes 

Il  remra  un  jour,  ,i  l'heure  du  diiier,  encore  plus  som- 
bre et  plus  «cab  é  que   de  eoiiliime.  Quand  le  repas  fui 
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achevé,  Il  pria  soa  liU  aiue  et  Frédéric  de  pis  er  avtc  lui 
dans  son  cablntt. 

—  Avanl  deux  mois,  Uur  dit  il ,  cet  éiablissemcnt  ne 
m'apparlienlra  plus.  Après  sa  vente,  il  me  reslera  encore 
de  quoi  satisfaire  à  mes  engagements;  si  j'atttndais  plus 
loug-teii  ps,  m^s  créances  ne  (arieraienl  pas  à  dépasser 
mes  valeurs.  Les  nouvelles  macliines  de  M.  Zinberger 
m'ont  complètement  ruiné;  ses  produits,  pîus  beaux  et 
d'un  prix  moins  élevé  que  les  miens ,  sont  les  seuls  qui  se 
vendent  maintenant.  Pendant  quelque  temps  j'ai  souleiiu 
la  concurrence,  quelque  ruineuse  qu'elle  f\it  pour  moi,  car 
l'tspérai,<  toujours  faire  subir  des  modifications  heureuses  à 
mes  machines  ;  mais  toutes  mes  teniaiives  à  cet  égard  ont 
€le  vailles  :  une  lutte  plus  longue  devient  impossible.  Aus- 
sitôt donc  que  mes  livres  seront  en  règle,  j'annonceiai 
la  mise  en  vente  de  celle  maiiufaoture.  Il  m'est  affi  eux , 
sans  doute,  après  taut  d'années  de  travail ,  de  voir  s'eia- 
nouir  tous  les  rêves  d'aisance  que  j'avais  formes  pour  mes 
enfants,  mais,  au  mi  ieu  de  laul  d'espéran'es  dét^n^tes.  je 
me  sens  le  cœur  moins  brisé  quand  je  me  répète  que  toutes 
m* s  dettes  seront  acquittées,  el  que  ma  famille  et  moi  au- 
rons seuls  à  souffrir  d''  ce  désastre. 

Quanta  toi,  Frédéric,  .'j^mia-t-il  en  tendant  la  main  au 
jeune  homme,  tu  ne  cesseras  point,  je  l'espère,  d'être 
notre  ami;  mais,  tu  le  vois,  il  faut  que  nous  nous  séparions. 
Je  ne  SUIS  point  inquiet  de  ton  avenir,  car  avec  tes  talents 
les  emplois  ne  te  manqueront  pas  ,  seulement  celle  sépara- 
tion est  un  chagrin  de  plus  pour  moi  qui  m'étais  habiue 
à  le  considérer  comme  un  troisième  tiîs. 

—  Je  vous  quitterai ,  monsieur ,  dit  Frédéric  d'une  voix 
triste  mais  ferme  ,  quand  je  serai  convjincu  que  je  vous 
suis  inutile;  mais  j'espère  que  ce  jour  n'anivera  pas  siiôi. 
Songeons  à  vous  ,  monsieur  :  peut-êt  e  le  danger  qui  vous 
menace  n'est  il  point  aussi  imminent  que  vous  le  supposez. 
Ma  je  inesse  me  rend  enrore  l  ien  inexpérimenté  dans  les 
affaires;  cependant,  si  j'osais  vous  donner  un  consril ,  je 
TOUS  dirais  de  ne  point  trop  vous  hàler  dans  vos  déleru.i- 
nalionSjCar  pour  (juicoiique  regarde  long-;emps  et  atien- 
tivement ,  le  remède  est  bien  souvent  à  cô  é  du  mal. 

—  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  aucun  pour  moi,  reprit  M.  Kart- 
mann  en  secor  ani  iris^enum  la  lè  e  ;  to  :s  deux ,  du  reste  , 
vous  jugerez  mieux  cette  question  qusnd  vous  aurez  vu 
mes  livres  particuliers;  eux  seuls  peuvent  constater  ma  posi- 
tion  Et  il  les  ouvrit  devant  eux. 

Frédéric  les  panour.it  avec  disira(-iii>!i.  La  quesiion  ne 
pouvait  plus  être  dans  une  erreur  de  chiffres  ;  il  coiinaisïait 
la  grande  cause  du  mat ,  et  songeait  déjà  aux  moyens  de  le 
réparer. 

Rentré  daris  sa  chambre  après  avoir  pris  conw  de 
M.  Kartmann.  il  s?  jeta  loutégan  sur  nn  fauleud.  D.ins 
quinze  jours  répelaii-il.  imis  les  compes  de  la  mai.'on  se- 
ront en  règle  et  cet  é  abliss  nieni  en  v.  nie.  Qinre  jours  . 
non  Dieu!  rien  que  quinze  jours!  Comment,  <ia>  s  unièmes 
.ti  court  réjouilre  un  tel  firoblème,  petf.ciionner  d<'s  n;a- 
chiiies  de  manière  i  rendre  h  f.ihrii-aliou  moins  coùtiu  e 
elles  produi!snlusparf.iiis?0  mon  Dieu!  ne  m'ahan  lon- 
mz  pas .  car  vou'^  S.1V»/  seul  tout  ce  que  je  dois  à  cet  iiomme 
<]ue  je  veux  sauver. 

Autant  par  goût  que  parnéressilé  de  position,  la  méct- 
niqie  était  de  toutes  les  sciences  posilives  celle  doi  t  Fré 
déric  s'était  le  plus  occupe;  il  avait  m^me  dans  i  eue  partie 
des  ronnaissinces  approfoides  :  m^iis  h  lâche  q  l'il  s'impo- 
.«ait  ne  demaIld^il-elle  que  de  la  science?  il  fallait  trouver 
ce  q-e  le  hasard  si-ul  peut-être  avait  fail  rencomrer  à 
un  autre,  s'épuser  dans  des  combinais«ns  qui  pourraient 
bien  le  ramener  simplement  au  point  de  dépari  !  Mais 
qn'imfwrtent  au  courageux  jeune  homme  ces  chances 
de  défaite?  il  vent  sauver  un  homme  ,  et  d  marche  avec 
ar  eiir  vers  son  but;  el  il  repou.sse  tous  les  doutes,  toutes 
tes  cruintes  ,  comme  de  mauvaises  pensées;  et  il  se  senl 


fort ,  car  il  sait  ce  que  peut  la  volonté  contre  les  obstacles. 

Dix  niiils  se  pa-sèrent  dans  un  travail  coniinuel:  nnits 
d'angoisse  et  de  fièvre,  jifn^anl  lesquelles  Frédéric  vit 
s'evanoiir  plus  de  vin^t  fois  la  solution  du  problème  qu'il 
se  croyait  sur  le  point  de  saisir;  cependant  tant  d'efforts 
infructueux  ,  tant  de  "-uelles  déceptions  n'amenèrent  point 
le  découragement.  Il  _e  .ui  restait  plus  que  quelques  jours; 
mais  ,  jusqu'à  la  dernière  heure,  il  voulait  espérer,  car  il 
puisait  ses  forces  dans  rette  vertueuse  i  onfiance. 

Enfin  ,  que  vous  dirai  je  ?  il  n'y  a  que  les  mauvais  sen- 
timents qui  soient  stériles;  les  semiments  généreux  portent 
toujours  leurs  fruits  et  la  reconnaissance  donna  du  génie 
à  Frédéric.  Ce  moyen  daas  la  recherche  duquel  tant  d'au- 
tres avaieit  échoué,  <\  le  trouva  !  à  peine  osait-il  croire 
lui-même  à  sa  découverte.  Il  parcourait  avec  une  sorte 
il'égarement  les  lignes  tracées  devant  lui;  son  calme,  sa 
raison,  qui  ne  l'avaient  point  abandonné  au  milieu  de  tant 
de  recherches  impuissantes  ,  lui  fai-ai-nt  faute  au  moment 
de  la  joie.  Il  pressait  avec  une  sorte  ds  foiie  ses  papitrs 
contre  sa  poitrine;  il  croyait  parfois  que  tout  so  i  bonheur 
n'était  qu'une  illusion  (jue  l'examen  d'un  autre  tuerait  ;  et 
il  ne  pouvait  se  lever  de  sa  chaise,  il  n'osait  quitter  sa 
chambre,  el  aller  d'  maniier  s'il  s'était  trompé. 

Une  parlie  de  la  nuit  se  passa  dans  ce  doute  affreux  de 
lui-même;  enfin,  quand  1- jour  arriva,  il  voulut  avoir  le 
dernier  mot  sur  ses  espérances  ,  el  il  s'élança  vers  la  cham- 
bre de  M.  Karimann. 

—  Tenez  ,  di  -il  en  s'avaiçant  vers  le  lil  de  son  chef  et 
lui  présenlani  s.  n  travail,  voyez  ce  plan  de  machine,  et 
iites-moi  si  c'est  s-iilement  un  rêve  que  j'ai  fait  ! 

Puis  il  tomba  épuise  sur  un  siège,  dans  une  horrible  ai- 
g'isse  d'attente  «t  «l'espoir. 

A  mesure  que  i\l.  Kaitmann  examinait  les  papiers ,  sa 
figure  devenait  pins  pâle,  ses  mains  plus  Irenihlautes: 
"U  sentait  dans  tons  ses  traits  cMle  con  raction  qui  indi- 
que le  passage  d'une  sraride  souffrance  à  un  bo  :h-ur  ines- 
péré. Quand  il  eut  parcouru  toutes  les  pièces,  il  tourna 
vers  Frédéric  des  regards  humides. 

—  INon,  ce  n'est  point  un  rêve  que  ta  as  fait ,  lui  dit-il; 
c'est  une  œuvre  de  gé  ie  ,  et  mieux  que  -ela  ,  une  œuvre 
q^ii  sauve  une  famille  de  la  lU'sère  !  C'est  une  gran  le  leçon 
que  tu  as  donnée  aux  enfjrls  du  perple  ,  Frédéric;  tu  as 
montre  ce  que  peut  la  volonté  aidée  du  deouemei  t. 

Et ,  découvrant  sa  tête  blambe,  dans  un  de  ces  sublimes 
mouvements  d'enthousiasme  que  l'a  lendrissement  donne 
parfois  ans  hommes  les  plus  ca'mes  : 

—  Je  le  salue,  ajouia-t-il,  enfani  du  pauvre;  sois  béni,  el 
accepte-moi  pour  père,  toi  qui  m'as  sauvé  &)«' me  aurait  pa 
le  faire  un  fils  ! 

CO.NCLl'SIOX. 

La  maison  Kartmann  est  aujourd'hui  une  des  maisons  les 
plus  tlorissantes  de  Mulhouse,  Toute  sa  prospérité  tsi  due 
à  la  découverte  de  Frédéric  el  aux  soins  actifs  qu'il  continu» 
de  donner  à  l'etablissemeiil  :  ses  speculaliors,  jusqu'à  ce 
jour,  n'ont  cessé  de  prouver  son  habileté  et  la  siireté  de 
son  jugement.  M,  Kartmann,  dont  il  est  devenu  ie  gendre, 
a  pour  lui  une  confiance  sans  bornes. 

Un  seul  chagrin  e-st  venu  traverser  son  bonheur.  Depuis 
le  départ  de  son  frère,  il  avait  inutilement  cherche  à  con- 
naître son  sort ,  lor.-qu'à  l'époque  de  son  mariage  un  ar- 
lic'e  de  journal  vint  lui  donner  le  premier  et  le  dernier 
mol  sur  celle  existence  qu'il  avait  vue  avec  tant  de  douleur 
séparée  de  la  sienne.  On  y  disait  que  la  diligence  de  Franc- 
fort à  Pars  avait  été  attaquée  par  une  bande  de  voleurs; 
les  voyageur»  s'étaient  courageusement  défendus  .  el  plu- 
sieurs bandits  avaient  ete  blessés  à  mort:  ou  donnait  leun 
rouis,  parmi  lesquels  fig  rail  ce  ui  de  Français  Kosmaiin. 
Frédéric  ne  put  retenir  une  cubante  larme  au  souvenir  >y 


132 


:,î  A  G  A  s  [  N    P  I  T  T  0  R  ES  Q  U  K 


et  être  qui  élail  parti  du  même  point  que  lui,  que  a  môme 
Oiain  mourante  avait  béni  ,  et  qui  ,  par  sa  faute, s'iiail  fjit 
une  destinée  si  difTcreiite  de  la  sie.ine. 


MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Il  s'opère  en  ce  moment  une  espèce  de  re.Maiiraliiin 
littéraire  qui  reporte  le  giifit  des  espiils  vers  les  irnii'iiieuts 
de  la  littérature  du  dit  teplième  .•■iècle.  Mo  iére  ,  lUciie 
et  Corneille  sodt  ressuscites  sur  la  scc.'ie  française;  riud.s 
trie  de  la  libiviirie  n'e.--saie  ds  se  rele^er  (j'ie  fur  lu 
réimpression  et  l'illu-tritiou  des  ctnr^-d■œuvre  du  sièclr 
de  Louis  XIY.  On  ne  |  ouvaii  ouMier  Ics  Li-tîres  de  n  a- 
dame  de  Sévi;ijé,  (|ui  si-nt,  avec  les  Mémoires  <iii  d  :C  'le 
Saint-Simon ,  les  plus  fidèles  et  les  (lus  spiriiml-;  repré- 
sentants de  la  langue,  des  nœu;s  des  prinJjauï  é^èl.e- 


mel^s,d  s  préo'c  priims  iiili:ues  et  journalières  de  ce 
grand  siècle. 

On  rt  lieauconp  agi!é  U  quesiion  de  savoir  si  madame  de 
Sevi.n"  av.ù!  écri;  avec  la  pensée  que  ses  lettres  seraient 
piib'iées.  Nous  ne  le  croyons  pas;  mais  cvidi-mment  elle 
soiifteait,  en  leséciiv^ini.  à  l'effet  ipi'elles  devaient proJuire 
hors  du  ceicle  île  i'in'iinilè  anipit  1  e.'bs  ,v';idrcssaient.  Elle 
dit  <pi  !qu'  part;  «  Est  il  p  s^ilile  que  mes  lettres  vous 
»  soient  a^iréiMts  an  puint  que  vous  me  le  dites?  Je  ne  les 
»  sens  point  telle-  en  s(irianl  de  mes  mains,  je  crois  qu'e'les 
»  'e  dtvici.nent  en  piissant  p;  r  les  nôtres;  enfin  ,  c'est  un 
»  gra:id  boi.beiirqi;e  vous  les  aimiez;  vors  en  êtes  accablée 
»  r'e  manière  que  vimis  seriez  fori  à  plaindre  si  celi  était 
»  aiitiement.  M.  de  C.oxdaïujes  est  bien  en  prine  de  savoir 
j>  laquelle  de  vos  madimes  ij  prend  gnût;  r.ons  trouvons 
»  (jiie  cVst  un  bonsijne  pour  (.lie;  camion  s'ylecst  si  né- 
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(Madami'  Je  Sc\igiir.) 


»  glig*^,  qu'il  faut  avoir  un  es;^'rit  naturel  et  d  i  monde  pour 
»pouvoir»'en  arconmiodrr.  j>  Elledil  ailleurs  :  o  Vous  savez 
»  qne  je  n'ai  qu'on  trait  de  plume  ,  ainsi  mes  lettres  sont 

•  fort  négligées;  mnis  c'ed  mon  style,  et  peut-être  qu'il 

•  fera  autant  d'effet  qu'on  autre  plus  ajusté...  Mes  lettres 
s  sont  écrites  d'un  trait;  vous  savez  (|ue  je  tie  reprends 

•  gaère  que  pour  faire  plus  mal...  Si  vous  trouvez  mille 
»  fautes  dans  cette  lettre  ,  excnsez-Ies  ,  car  le  moyeu  de  la 
■  relire?  » 

Ces  aveux  et  tout  ee  semblant  de  modesl  e  snfii«ent  pour 
montrer  que  madame  de  Sévigné ,  en  ecr  ivant  ses  lettres  , 
»e  préoccupait  beaucoup  de  l'effet  qu'elles  produiraient , 
ce  qui  ne  leur  enlève  pa«  leur  ch;irme  exquis  de  grâce ,  de 
▼ivacité ,  de  naturel  ;  l'art  ne  miil  jamais. 

Marie  de  Uabuiiu-Cliantal,  manjuise  de  Sévigné,  est 


née  le  .S  O'vrier  1027,  en  Bour^rogne.  Ayant  perdu  sa  mère 
dans  l'iige  le  plus  tendre,  ejle  fut  élevée  par  l'abbé  de 
Coulangts.donl  e'iea  inwnortalisé  le  nom  sous  le  titre  du 
/iieii  Tîoii.  Ses  premières  années  se  pas.sèrenlà  quatre  lieues 
de  Paris, dans  le  joli  sillage  de  Sucy;  Mi  nage  et  Cbapelaio, 
qui  venaient  «ouv.  rit  chez  son  au  ul,  Coi.l.iiigts  le  financier, 
cultivèrent  son  esprit.  Elle  av.it  nue  liille  élégante,  des 
clieveox  blouds  ,  um:  frarclieur  ebloui.sssnle ,  une  expres- 
sion de  figure  vive  et  siiiritiie'le.  A  ptl  e  àgee  de  dix-huit 
ans,  elle  épousa,  le  \"  «oût  Iti-ii,  Henri  de  Stvigné  ,  ma- 
récbil  de  cimp.  l.e  marquis  vivait  peu  avec  sa  femme, 
.se  livrait  à  de  folles  dépenses  et  à  la  dé^iauelie;  eu  t65l, 
il  fut  tué  en  duel,  ^■euve  à  un  âge  si  peu  avuncé,  ma- 
dame de  SevIgné  renonç.i  à  reno  itr  de  nouveaux  lien.-:,  el 
se  consacra  tout  entière  à  l'éJucalion  do  .son  fils  et  de  sa 
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fille.  En  1634,  après  avoir  réparé  ledtsordre  de  ses  affaires, 
elle  parut  Jans  le  raonde,  et  fil  les  délices  de  l'hôtel  de  liam- 
hcuillei,  doni  son  esprit  délicat  lui  fit  éviitr  le  niau>ais 
goût  et  le  ridicule.  Madame  de  Scvigné  eut  de  nombreux 
et  illustres  préiendanls  à  son  »mour;  mais  elle  ne  voulait 
que  des  amis ,  elle  en  eut  beaucoup.  Elle  fui  liée  avec  le 
surintenlant  Touquet,  et  eut  la  gloire  de  partager  avec 
La  Fontaine  et  Pelisson  le  courage  de  rester  fidèle  à  un 
ami ,  en  depit  de  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  La  grande 
passion  de  madame  de  Sevigné  fut  pour  sa  fille,  madame  de 
Grignan,  dont  l'eloignement  de  sa  mère  nous  a  valu  la 
plus  nombreuse  partie  de  ces  lettres  si  naïves  et  si  spiri- 
tuelles ,  si  pleines  d'abandon  et  d'originalité.  Son  fils  était 
iadigue  d'une  telle  mère  par  la  légèreté  et  le  désordre  de 
sa  vie.  On  a  souvent  reproché  à  madame  de  Sévigné  de 
mettre  de  l'affeclation  dans  l'expression  de  ses  seiiliiuenls 
pour  sa  fille,  on  est  même  allé  jusqu'à  les  mettre  en  doute. 
La  mort  de  madame  de  Sévigné  est  la  meilleure  réponse 
à  cet  injurieux  foupçon.  Vers  la  fin  de  mai  161)4,  elle  fit 
son  deruier  voyage  en  Provence,  à  Grigian.  Au  mois 
d'octobre  1693,  madame  de  Grignan  fui  atteinte  d'une 
grave  maladie;  sa  mère,  qui  était  encore  auprès  d'elle, 
enfui  très  accablée:  elle  lui  prouigua  l<s  soins  les  plu> 
assidus  et  les  plus  toucbants  ;  elle  se  relevait  les  nuiis  pour 
aller  voir  si  st  fille  dormait,  et  s'oubliait  ainsi  elle-même 
pour  ne  souger  qu'à  l'étîl  de  madame  de  Grignan.  Excédée 
enfin  de  fatigues,  elle  tomba  malade,  le  6  aviil  t696,  d'une 
fièvre  cuntinae  ,  qui  l'emiorta  le  quatorzième  jour, à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  et  deux  mois. 

Elle  expira  calme  et  résignée.  Dans  la  vie  privée  ,  elle 
était  simple  et  binne,  naturelle  et  obligea. te  :  elle  a  vécu 
avec  les  personnages  les  plus  distingués  du  siècle  de 
Louis  XIV.  On  a  beaucoup  reproché  à  madame  de  Sévigné 
de  ne  pas  aimer  Racine ,  on  lui  a  même  f^it  dire  une 
phrase  qui  lui  est  généralement  attribuée  :  «  Kaciue  pas- 
»  sera  comme  le  café.  >•  Madame  de  Sévigné  n'a  jamais 
écrit  ce  jugement,  il  ne  se  trouve  dans  aucune  de  ses 
lettres.  C'est  eu  1696  que  ces  lettres  célèbres  commen- 
cèrent à  être  connues  par  la  publication  des  Mémoires  de 
Bussy-Rabutin,  son  cousin,  qui  en  avait  inséré  plusieurs. 
Successivement,  lous  ceux  qui  en  possédaient  les  pu- 
blièrent. L'édition  la  pus  complète  et  la  plus  fidèle,  qui 
reproduit  le  véritable  texte  de  madame  de  Sévigné,  a 
paru  en  1818;  elle  a  été  faite  par  M.  de  .Monlmerqué, 


ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

DES   MATIÈRES   PROPRES   A    L'ÉCLAIRAGE. 

L'éclairage  est  une  des  plus  beMes  cliosfs  (jue  fasse 
l'homme.  Si  le  soleil  nous  semble  m\  asire  admirable  à 
cause  de  la  lumière  qu'il  nous  donne,  les  matières  à  l'aide 
desquelles  nous  le  remplaçons  pour  c;;  service  méritent  bien, 
malgré  leur  vulgarité,  une  partie  de  l'admiration  que  le 
genre  humain  a  vouée  de  tout  temps  à  ce  grand  liuninaiic. 
L'éclairage .  avec  l'alimentation  et  le  chniirrai,'e,  constituent 
les  trois  principales  questions  de  l'économie  doraeslii|uc. 
Et  comme  tout  ce  qui  se  répète  beaucoup,  quel  que  soit  son 
peu  d'apparence  dans  le  particulier,  devient  nécessairement, 
par  celle  raultiplicaiion,  d'une  valeur  immense,  l'éclairage, 
qui  se  renouvelle  chaque  soir  et  dans  cliaque  maison,  est 
un  sujet  dont  rim(>orlance  n'est  pas  moindre  peut-être  que 
celle  de  maintes  questions  politiques.  Une  chandelle,  si  sin- 
gulier que  cela  puisse  paraître  à  ceux  qui  ne  refléchissent 
point,  esl  une  éminente  chose.  El  si  nous  disons  cela  de 
la  lumière  d'une  chandelle,  que  scra-re  de  celle  des  lam- 
pes perfectiomiéfset  de  celle  du  gaz?  Qii'd  nous  soit  donc 
permis,  sins  offriiser  les  delicals  ,  de  dire  ici  quelque 
chose  de  l'éclairage  oar  l'huile  et  par  le  suif. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  s'éclairer  avec  du  charbon, 


mais  il  esl  plus  avaniai-'eux  sous  lous  les  rapports  de  s'éclai- 
rer avec  une  substance  donnant  de  la  flamme.  Une  flamme 
plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  étendue,  voilà  le  principe 
fondamental  de  l'éclairage.  Commençons  donc  par  dire  ce 
que  c'est  qu'une  flamme;  car  il  ne  manque  pas  de  gens  qui, 
depuis  leur  enfance,  voient  de  la  flamme  et  n'ont  jamais  eu 
moyeu  d'apprendre  de  qui  que  ce  soit  ce  que  c'est. 

Cuncevo;;s  une  muliiiude  de  petites  molécules  de  char- 
bon qu'on  chasserait  dans  l'air  par  une  étroite  ouverture  , 
et  qu'on  enflammerait  à  mesure  de  leur  sortie,  il  en  ré- 
sulterait près  de  l'ouverture  une  vive  combustion  ,  et 
par  conséquent  une  lumièie  intense;  mais  à  quelque 
distance  de  l'ouverlure ,  toutes  ces  molécules  de  cliarbon 
ayant  achevé  de  se  brûler,  c'est-à-dire  de  se  combiner  avec 
les  molécules  de  l'air  et  de  se  dissoudre  en  quelque  sorte 
comme  du  sucre  que  l'on  jette  dans  l'eau;  à  quelque 
distance,  dis-je,  de  l'ouverlure,  tout  le  charbon  étant  usé, 
on  n'apercevrait  plus  rien,  et  la  lumière  serait  complètement 
interrompue.  On  aurait  donc  ainsi  devant  celte  petite  ou- 
verture une  traînée  de  feu  plus  ou  moins  étendue,  capable 
d'éclairer,  et  faisant  l'effet  d'une  flamme.  Aux  molécules  de 
charbon  on  peut  substituer  telles  autres  molécules  que  l'on 
voudra,  et  l'effet  produit  sera  toujours  le  même,  pourvu 
que  ces  molécules  soient  de  nature  à  se  combiner  avec 
l'oxigènede  l'air  en  y  produisant  de  la  lumière.  Substituons 
donc  à  nos  molécules  de  charbon  des  molécules  d'hydro- 
gène :  elles  jouissent  de  la  même  propriété ,  elles  brûlent 
facilement  et  avec  lumière;  mais  elles  vont  nous  offrir  un 
avantage,  c'est  qu'en  les  déterminant  à  sortir  du  réservoir, 
soit  par  une  pression,  soil,  ce  qui  est  plus  simple  encore,  par 
réchauffement  de  la  masse,  elles  se  dégageront  par  l'ouver- 
ture d'une  manière  continue  et  sans  laisser  aucun  intervalle 
entre  elles  :  de  façon  qu'une  fois  qu'on  aura  réussi  à  en 
allumer  une  seule,  la  flamme  ne  s'arrêtera  plus,  pareeqne 
celte  molécule  enflammée  allumera  celle  qui  la  suit ,  celle- 
ci  de  même,  et  le  feu  ne  cessera  plus  que  lorsqu'on  l'é- 
leindra  de  force  ou  que  l'hydrogène  du  réservoir  aura  été 
entièrement  brûlé. 


Sans  prélciulre  assigner  une  forme  réelle  aux  molécules, 
représentons  les  mohcules,  ou  ,  si  l'on  veut ,  la  place  oc- 
cupée par  les  nio'écules  d'oxigèiie,  par  des  flèches — ,  et  la 
place  occuiice  par  les  molécules  d'hydrogène  par  de  petits 
cereleso,  et  enfin  contenions-nous  de  marquer  quel(|ues 
unes  de  ces  molécules,  et  le  dessin  fournira  aux  yeux  une 

représentation  familière  du  plié iiéne  de  la  flamme.   Les 

molériiles  d'hydrogène  .«orient  par  un  petit  conduit ,  mon- 
tctil  dans  l'air  en  s'y  éparpillant  dans  tous  les  sens,  ren- 
contrent les  molécules  d'oxigène ,  cl  deviennent  lumineu- 
ses à  mesure  qu'elles  se  joignent  ensemble  :  concevons, 
pour  fixer  les  idées,  que  la  lumière  soit  produite  pendant 
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tout  If  Ipiiips  que  les  petites  flèclies  —  enip'ni'  ni  à  traverser 
les  pv  ils  crrcl' s  o  ,  et  (|ii'i  Iles  redeviennent  de  nouveau 
obseci  es  qiianl  le  transpcrei  nient  e-t  nrhevc  ,  il  en  résul- 
tera que  toi.t  autour  du  faisceiiu  il'liydrou'ène  les  nifilécu- 
les  paraîtront  liiinineiisrs  et  persisleroiil  à  le  demeurer 
pendant  une  partie  de  leur  aseen^ion  ;  ce  sera  comme  luie 
fioulif-re  sur  laipielle  rè-'nerait  l'iueendie.  (In  comprend 
aisùuienl  pourcpioi  la  Hamiiie  prend  une  liïure  allungée.  et 
poiuipiiii  i-lU  s'.dlonîed'aii'ant  plus  que  l'air  est  [dus  rare; 
car  les  niulécid'S  qui  sont  au  centre  du  jet  sont  naturelle- 
ment obligées  de  nionitr  à  une  certaine  liautei:r  avant  de 
trouver  des  molécules  d'oxigéue  disponibles  et  avi'C  les- 
qui-lles  eiles  puissent  coutracler  leur  lumineuse  alliance, 
et  moins  il  y  a  de  moiécules  d'oxiirène,  pins  elles  sont 
obli:;ées  de  monter  pour  les  trouver.  On  ro:iipr;'nd  ai  s-i 
fac  lemenl  pourr|u()i  la  (laninie  s'évanouit  sur  leur  point' 
située  dans  l'axe  du  mouvement. 

Ce  pUenoruène ,  ttl  (pie  nous  venons  d-  lo  décrire,  est 
celui  «jui  se  pro  iuil  à  l'extrcmilé  de  tous  Ks  becs  à  ijaz  dans 
ré  laira^e  à  riiydro!;(^ne.  Eu  sortant  cln  bec.  les  mulécul.  ■; 
d'h;  drosèliesecofiibiî'.entaveelespremièresniol-  ci  les  .'au 
q  I  se  rc'iconireni .  .s'é:!.ai  ffi'iil  ,  .s'é:èv'-nl  ,  eu  cnnlinii  iM 
à  Seeiiniliiucr  avec  l'air  tout  lel.ni^de  Icii-  ir'jct.ditniu-  ei  i 
par  con-équrnt  à  mesure  ipiViVs  s'elè>ent .  tt  lin  s<eni  par 
mourir  t-n  un  fer  de  lance  plus  ou  m  >ius  ail  miré,  suiva;  l  'e 
degré  d'énergie  de  la  combisli.iM.  Ou  active  celle  conibus- 
liou  eti  empii-oniiaiil  la  daum»  daiis  un  verre,  qui  la  lixf 
et  délerm.ne  un  courant  u'air  l^ès  rapide  iiui  glisse  conli- 
niielleiiiei  t  au  our  d'elle.  I  e  btcd'iai  soit  1"  gaz  cnmmn- 
nitpie  par  drs  conduits  avec  en  immense  réservoir  que  l'on 
nomme  gazomètre,  et  c'ans  lequel  on  emnia.'asine  le  gaz 
fabriqué  dans  une  «sine  siiu  e  à  cô'é. 

Ou  C()i  çoit  aisément  que  crtie  grande  fabrication,  sur 
la(p]elle  uuus  aurons  occasion  de  revenir,  dcm  iride  de  volu 
milieux  appareils,  des  dcperises  rnusider ibles,  des  con- 
slructlcins  é'eidiies  Y  auraii-it  donc  m  yen  d'avoir  une 
peiie  fabiiqiie  de  ïaz  chez  S'i,  à  peu  de  frais,  sans  em- 
bjrra< ,  sans  danger?  bien  mieux,  une  p  tile  fabrique 
qui  fon?liouneiaii  d'elle- méuie  sous  nos  yei  x .  sans  au- 
cune dépense  il'iuslrument'i  et  de  main-d'œuvre,  .«ans 
autres  frais  que  cei.x  du  gaz  réellement  ulili.sé  p  t  l'éclai- 
ra;;e?  Certes,  si  i  ous  ne  con  «aiiisions  que  les  gszimèîres 
et  qu'on  vînt  nous  pro  oser  une  pareille  invention,  udu^ 
ne  saurions  trouver  a.-isez  de  termes  pour  exprimer  noir- 
admiration  pour  li  maeiiine,  noire  recouiais  auce  loiir 
son  auteur.  Or  ,  cetie  inventi  'n  existe  depuis  des  siècles, 
nous  en  faisons  u-ase  lous  les  jours ,  nos  yeux  y  sont  habi 
tm  s  depuis  notre  enfance,  et  c'est  à  peiie  si  i.ous  avo  s 
trouve  une  raiiiuie  dans  noire  vie  p  iiir  nous  .iperce\oir 
que  c'était  U  une  d.  s  plus  !)■  I  e-  elioses  du  mom'e.  J'ai  été 
si  l"in  dans  mon  expression  ,  .«ans  dépasser  cepeiidaui , 
j'en  ai  conscience,  1rs  limites  du  vri,  (jue  je  i.'o«e  pa< 
dire  nixinlenant  que  ma  irervedieuse  niacliiue  est  tout 
oniuieiit  une  cbandrlle.  Il  fiut  bien  pmirlant  une  je  me  jus- 
tilie.  Je  ir;  C3  un  p"lit  des-in  repré<>iilaut  u^  e  rbamlelle 
coupée  rn  travers,  et  qui  me  suffira,  je  l'espère,  peur  en 
venir  à  bout. 

Le  siiifesl  une  graisse  «vec  l.->ipielle  on  peut  fabriquer  très 
aisément  l'bydro;;èue  :  il  suffit  de  le  .'Oiimelire  à  une  f  rie 
chaleur  dans  un  tuyau;  il  se  di^ciuipnse.  et  se  chan?e  e  i 
une  espèce  d'hydrogène  que  Ion  nomme  l'|iy.lro;'èue 
carboné,  <t  qui  est  précisemrnt  celui  eni  doiiiu-  le  plus 
rie  Imidère.  Meitonsdonc  noire  clia'id<-lle  par  là  nus.  ce!» 
nous  donnera  un  objft  d'une  forme  assez  roMimode  pour 
le  piirter  et  le  placer  paroiit  m  nous  vomirons.  Haiis  le 
inueu  de  mon  liAton  et  dan.<  toute  fa  longueur  j'ai  en  la 
precaiili'in  ,  au  moment  du  monla'je ,  de  faire  ciiirir  iiue 
mèche  de  coton;  c'fst  II  le  Inynou  plulol  l'as^endi'a'.'e 
lie  tuyaux  dont  nous  avo  s  besoin  piiiir  i  otre  fabriralion 
d'hydrogène.  Voilà  doiv  !•  s  foudcnieiiis  de  ira  petit'-  usine 


dom -sliq  le  tout  trouvés;  quedis-je?  c'est  ma  pet  te  usine 
tout  entière,  avec  ses  réservoirs  el  ses  m.''ga-ins ,  et  je  n'ai 
qu'à  donner  le  signal  pour  que  le  jeu  lommence  et  se  con- 
tinue, à  m 'ini  que  Ion  n'y  sou.''ne  ,  sans  eucombre. 


M 


AA  I.t:  liàluu  Je  suif  coupé  tiaasversale- 

meiit. 
P.P.  Lamùclie. 

ce  L--  ^U'f  fi>n.lu  montaiil  dans  la  mèche. 
OO   l.e  i;az  non  mêtê  d'o\ii;ene  et  uhscur. 
i.1.  La  zone  dans  laquelle  la  combinaison 

des  deii,\  sortes  de  nioléeiiles  commence. 
Fh  La  zone  dans  lanuelle  cette  coiubitiai- 

sen  s'achève. 

Cliariin  peut  aisément  remarquer  que 
l'iiUérieiir  de  la  Qjriime  est  soinbre,  et  de 
plus  la  dialeiir  y  est  si  peu  forte,  ipi'oii 
peul,  eu  opéiaut  avec  piécautiou,  y  in- 
troduire un  grain  de  poudre  sans  qu'il  y 
prenne  feu. 


Je  mets  le  feu  à  la  partie  supérieure  de  ma  mèche  de 
coton  :  sous  l'action  de  la  chaleur,  le  suif  se  fond  tout 
autour  de  la  mèche,  et  si  j'ai  bien  calculé  la  largenr 
q'  e  j'ai  donnée  à  mon  bâton  ,  le^  bords  ne  se  fondront 
point ,  et  feront  une  digue  -olilequi  em  écbera  la  ma- 
tière fondue  de  s'écouler  au  de!  ors.  Li  vodà  donc  empri- 
sonn;-e  dans  un  petit  godet ,  el  formant  un  biin  d'une  pro- 
fondeur suffisante  tout  a'Ionrdcnosiiiyanx;  el'e  les  imbibe, 
el  comme  ils  sont  trè>  minces ,  la  f  irce  de  capillarité  s'y  fait 
sentir,  etibli^'e  le  liquide  a  monter  jnsipi'en  haut.  Mai*  à 
uie.siire  qii'il  monte,  la  cha'eur  augmente,  i  se  ré  luit  en 
vapeurs,  .se  décompose,  finalement  se  change  en  hydrogène. 
L'extrémité  de  cba(|ue  fil  de  Colon  devient  donc  un  p  lit  bec, 
ou  pliitôi  un  ensemble  de  petite  becs  à  gaz.  ou  le  même  phé- 
nomène de  fiamme  que  nous  avens  deerl  to  il  à  l'heure  va 
se  produire. 

'l'oiite  Cttte  usine,  qni  dans  lesatelitrs  piur  la  falrica- 
tlon  du  gaz,  occupe  lanl  de  n  ae-,  lai  t  d'instrumenis,  1  inf 
de  bras,  .se  trouve  ic  cnncenlré"  dans  l'espace  qui  s'étend 
entre  la  flamme  et  la  chaud  Ile.  Mais  voici  qui  n'est  pas 
moins  curieux.  \  mes're  que  le  sirf  se  brûle,  le  niveau 
du  petit  réservoir  s'abais»,  I.t  llamnie  n'en  rapproche,  une 
parti-  de  la  d  gue  se  fond  et  coule  dans  le  centre,  le  réser- 
voir se  creuse  p'iis  a^ant  et  .se  r  niplit  du  produit  même  de 
1'.  .\  avation  ;  *n  mêmetemn».  la  mèche  devi  nue  plus  longue 
se  cbaitinnne  au  poiiii  où  le  suif  ne  peut  plus  monter,  et  se 
réduit  il'elle-ménie  à  une  jiisie  lou.'neiir  :  tout  l'éiablisse- 
meni  desceu  I  donc  .i  mesure  qnela  chandelle  se  consume, 
et  SI'  mainiient  toujours  nu  niveau  convenable  pour  la  fa- 
li  icaiion  et  la  conihusiinn  de  l'Iiydrogene.  Je  ne  sais  si 
l'on  iMUivera  cet  onbe  ass' z  beau  ,  dans  .son  élégante  sim- 
plicité, pour  justifier  l'a  imiralion  ipie  nous  sentons. 

I.e  suif  a  des  inconvénients  :  il  est  très  prompt  à  se  mettre 
en  fusion,  de  sorte  que,  le  moindre  courant  d'air  qui  jelte  la 
flimme  de  cûlé  fusant  brèche  dans  les  parois  de  la  digue, 
le  liquide  .se  précipite  par  l'oiiveniire,  el  coule  désagréa- 
blement en  S' fig  aiit  tout  le  long  du  magasn  cy'indri- 
i|ue,  souvent  même  en  faisi.nl  iiiondaiinn  jusque  sur  le 
chandelier  qui  sert  de  snp.orl.  Kn  outre,  les  vapeurs,  ft 
il  s'en  dé:.'age  toujours  quelques  unes  qui  se  refroid  .s.senl 
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avant  d'avoir  eu  le  temps  de  brûler,  ont  u  .e  o  leur  re- 
poussante 1 1  (lui  sied  fort  |iiii  au  luxe  u'un  salon.  Enfin  , 
comme  la  mèche  esl  fort  grosse  el  fort  imiàliée  île  ni.uièie 
graisseuse,  elle  ne  se  consiiuie  que  ir.s  diffi<iltin"nt , 
forme  un  énorme  charbon  qui  resie  debout  au  centre  de 
la  ilamme,  gêne  répinnuis-emeul  du  suif  par  les  p--lils  ca 
naux,  f  t  réclame  impérieusement  l'emploi  de  h  mouchelte, 
qui  le  ramène  à  de  justes  |  lo,  ortions  à  mesure  (pi'i:  lui  ar- 
me de  dépassrr  le>  bornts.  La  ciie  n'offre  pas  tous  ces  in- 
convCiiienl-  :  elle  donne  pur  sa  dccuuiposilioii  un  très  beau 
{.-az,  ne  répan  1  presque  aucune  odeur  penianl  sa  combus- 
tion, et  une  odeur  qui  n'a  rien  il'ii.corimoJe  qn.md  on  éteint 
lallanmie,  ne  demande  iju'une  niè;he  t.ès  fine  et  qui  se 
ro^'ue  d'elle-même  en  se  consumant  complètcnientà  mesme 
que  le  niveau  du  liquide  s'abaisse;  de  p'us,  elle  résiste  assez 
bien  à  la  chaleur  pour  i;e  jamais  couler,  si:.0!i  oc'asion- 
cellement  ,  quant  le  lâlon  a  une  largeur  sufli-ante; 
enfin,  elle  n'a  pas  l'aspect  gias  ei  n poussant  de  la  ciian- 
ciell-,et  présente,  au  C'Utaire,  si/rloul  dans  un  riclie 
fl,imlieau  .  une  fi:;ure  p^ufailenienl  élégante  et  agreabl  :  à 
voir.  Il  tsi  ((rlaiuemen!  nia.iirurcux  qne  l'clucalion  des 
abeilles  ne  soit  pas  plus  rép^m  iue  et  |ilus  a^anL■ée  qu'elle 
ne  l'est  :  on  po  .riait  avoi;  la  cic  à  Invn  moins  de  frais  , 
p:i  s<p.e  lu  nature  no  s  la  Ivre  en  que  que  sorte  par  une 


libér.dite  gratoiie,  et  ne  nons  demande  qui  de  laisser  f  ,ire 
les  iiiduslrieiiX  insectes  que  sa  nihnificetice  n^jus  a  doimés. 

O  1  comprend  snflisjnmr  ni ,  d'aj  rès  ce  qu»;  nous  venons 
de  dire ,  le  mécanisme  de  i'éclairaïe  à  l'huile.  L'huile  joue 
le  niê  ne  rôle  que  le  suif  et  la  cire  fondus  :  seulement  le 
réserv  oir,  n'ayani  plus  besoin  d'être  échauff  •  pour  demeurer 
liquide ,  n'a  plus  beso  n  non  plus  d'être  placé  aussi  près  de 
la  méclie  ;  o  i  lei  éloigne  autant  que  l'oQ  veut,  et  on  lui 
dorme  la  forme  el  l'étendue  que  l'on  jui;e  convenir  le 
mieux.  Si  la  lampe  doit  muclier  toute  seule,  il  f.iut  ipie  le 
réservoir  soit  au-dess.;sde  la  niè:he,  pour  que  l'huile  s'y 
poite  d'elle  niê  ne  par  des  conduits;  ce  sont  là  les  lampes 
astr.de- ordina  les.  Si ,  au  contraire  ,  on  prend  la  peine  de 
jeter  Ihuile  d^  bas  en  linut  sur  la  mèche  avec  un  méca- 
nisme d'horlogerie  fa  sant  jouer  des  pom.ies,  on  peut  met- 
tre le  réseï  voir  totit  au  bas  de  la  colonne  qui  supporte  la 
flamme  :  Ce  sont  là  les  lampes  Carce!  et  leurs  variétés. 

Nous  pensons  cpi'on  nous  saura  gré  en  terminoit  cet 
article  d'y  J.indre,  cotnme  d  ms  notre  précé, lent  article 
suris  chauffage  [voy.  p.  102.)  quelques  indications  que 
l'on  ne  consultera  p:;s  s;nsin;érêt  ni  .sais  frnit  sur  les  in- 
ten.-itts  comparatives  des  diverses  lumières  eflcurs  valeurs 
écouomiq.:es.  No  s  les  extradons  des  observations  [inbliées 
sn^(e'lequ^stion  par  M.  Pecle^ 
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de 
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f.arape  à  mouvement  d'horlogerie. 

—  à  nicclie  plate 

—  .tslrale,  bec  on  fer-lj!anr.    .   .   . 

—  siiioiidjre,  peser  \  oir  auini  la  ire,  n"  i 

—  (le  Cf  rarJ,  bec  en  fer-blane.   .   . 

—  h)  >lroilatii|Ue  de  Thilurier,  ii  '  i . 


BOUGIES. 

lïuiigiedc  cire,  de  8.  .  .  . 
-  (le  blanc  de  baleine,  de  G 

—  ti'aride  stéarique,  de  5. 

CHANDELLES. 

Chatiddlc  de  fi  à  la  liire.    , 

—  de  8 

—  ccouomiqiic  de  6 

Bises  UE  GAZ. 

Bec  de  g.iz  de  la  lioui  le.  .  . 

—  de  gaz  de  1  huile 


INTENSITE 

.le 

la  !(niiiêre 

cuiiipai  ée 

,i  celle  ti'tnie  lampe 

à  nioiivrnient 

lin'il.jnt 

4'2  graiiinies  d  huile 

parheiu'e. 


42 
31 

8ô 
6i 

iJO 
75 
55 


lu 


II 

i> 
7 


127 


PUIX 

de 
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0,  O.ÏS 
0,  IÎ3 
0.  120 
0,  070 
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0.  070 
0.  OliO 
0  CCÎ 
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0,  {86 
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0,  ors 

0,  il» 

0,  2.j7 


0.  1)00 
0,  0.)9 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  lumière  la  pi  is  économi- 
que ,  à  intensité  égiile  ,  est  celle  di  s  lampes  perfectionnées  : 
une  lampe  Carcel ,  pour  donner  la  même  ijuaniilé  de 
lumière  ,  ne  brnie  pas  même  moitié  de  ce  que  bn'il-  nue 
lampe  astrale  ordinaire.  L'éclairage  qui  conte  le  moins  cher 
e»t  donc  celui  dont  on  fait  usage  dans  les  salons  ;  l'cclairag  • 
qui  coule  le  plus  cher  esl  celui  que  produisent  les  pauvres 
gens  avec  leurs  mauvaises  lampes  à  mèche  plaie.  La  lumière 
qu'on  obtient  des  chandelles  coule  à  peu  près  le  iiiênie 


P'ix  que  celle  qu'on  obtient  des  lampes  ordrn.ires;  celle 
q ne  l'on  obtient  des  chandelles  dites  économiques  coule 
le  double  de  cell' qu'on  (dnient  des  chandelles  communes, 
ce  (|iii  montre  saffisamment  conibien  ces  sorltsde  clian- 
delle»  méritent  peu  le  litre  que  les  vendeurs  leur  donnent  : 
eii  s'en  servant ,  on  paie  à  peu  p  es  25  centimes  la  quantité 
de  liicnière  ipie  l'on  se  procureta  t  nvc  c  S  centimes  à  l'aide 
d'une  lampe  à  moiivtnieirl.  .\vfcde  l.i  bougie,  cette  même 
quantité  de  lumière  se  paie  Mi  cent  tins,  Lr  bougie  esl  donc 
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vraimem  d'un  luxe  ruineux ,  puisque  sa  consommation  de- 
mande une  dépense  presque  dix  fois  plus  forie  que  celle 
qui  est  réellement  nécessaire.  EuHn  ,  a.icune  lura.ère  ,  a 
intensité  égale,  n'est  plus  économique  que  celé  du  gaz  : 
son  prix  à  Paris  est  environ  la  moitié  de  celui  de  la  lu- 
mière d'une  lampe  à  mouvement ,  le  tiers  de  celui  de  la  lu- 
mière d'une  cliandelle  ,  le  c  onzième  de  celui  de  U  lumière 
d'une  bougie. 


TRADITIONS  ALLEMANDES. 

(Voyez  p.  3o  et  S6). 

LE  TOURNOIS. 

En  1210,  il  y  eut  à  Worras  un  grand  tournois.  Celte  fête 
chevale'esque  avait  été  ordonnée  par  l'empereur  lui-même. 
Tous  les  princes  des  bords  du  Rhin,  les  électeurs,  les 
évêques  y  assistaient;  le^  giurri.rs  les  plus  hardis  voulaient 
y  moulr.r  leur  valeur,  el  !a  fille  d'un  comte  de  Weslph^lie, 
labede  Bilhild  ,  devait  donner  lï-charpe  d'or  à  celui  qui 
serait  victorieux.  Un  homme  d'un  courage  éprouvé,  d'un 
caractère  aud.œieux ,  le  chevalier  de  Wolfseck,  aimait  B.l- 
hild  II  l'avait  vue  un  jour  dans  le  palais  de  l'empereur,  et  dès 
ce  momeul  jamais  il  n'avait  pu  l'oublier.  L'ispcct  de  celle 
qui  exero  it  sur  lui  un  pouvoir  mystérieux,  l'e.-poir  d'être 
couronné  par  elle  .  ennamraèrcnl  son  ardeur.  Il  s'elaura  le 
premier  dans  la  lice.  Il  combattit  avec  intrépidité.  Déjà  il 
avait  subjugué  l'un  après  l'autre  tous  ses  adversaires ,  déjà 
il  tournait  ses  regards  vers  l'tstrade  élevée  d'où  sa  belle 
Bilhild  semblait  lui  sourire ,  quand  toiit-à-conp  la  trom- 
pette sonne ,  un  chevalier  nouveau  fraucliit  la  barrière  et 
demande  le  combat.  C'était  Warienberg,  le  plus  brave, 
le  plus  aimé  de  tous  les  chevaliers.  A  l'instant  où  il  panil, 
chacun  le  suivit  de  ses  vœux  ,  c:.r  c'était  un  homme  à 
l'âme  noble  et  généreuse  ,  mais  ^Volfseck  était  redouté 

et  haï. 

Le  combat  s'engage.  Les  deux  adversaires  s  élancent 
l'un  contre  l'autre  avec  impétuosité.  Ils  brisent  leurs  I:  nets 
et  prennent  leur  glaive.  Mais  AVolfseck  to:ube  par  terre  , 
la  belle  Bilhild  donne  à  Wartenberg  le  prix  de  la  victoire. 
Wolfsetk  se  relève  avec  colère  :  «  Tu  ne  m'aurais  pas 
vaincu  ,  dit-il  au  chevalier  ,  si  lu  n'avais  employé  la  magie.  , 
On  l'a  vu  souvent,  la  nuit,  errer  dans  ton  parc  el  invoquer  | 
le  démon  des  sorchrs.  Moi,  je  suis  victime  d'une  de  tes  , 
conj  rations.  —  Je  l'ai  vaincu  ,  s'écrie  le  noble  AVarlen- 
berg  .  p.  r  la  force  el  le  courage;  celui  qui  m'accuse  li'em- 
ployer  la  sorcellerie  en  a  menti ,  el  je  t'appelle  à  un  nou- 
veau rnuibat  d'ici  à  trois  jours.  » 

Wolfserk  accepte  el  s'éloigne  en  p-ofésant  des  paroles 
de  vengeance.  Le  lendemain,  Wartenberg  était  s^iil  au 
bord  de  la  forèl ,  lêvai.t  à  celle  qu'il  aimait.  Une  (lèche, 
lancée  par  une  main  invisible,  lui  traverse  ia  poitrine; 
trois  hommes  masqués  .se  jettent  .'^nr  lui  et  le  tuent  à 
coups  de  poignard,  l.e  malheureux  resta  li.  Personne 
ne  lui  porta  secours ,  el  personne  ne  lui  rendit  les  derniers 

devoirs. 

Le  jour  du  combat  est  venu.  Wolfseck  franchit  avec  or- 
gueil la  barrière;  mais  les  juges  du  camp  appellent  vaiiie- 
menl  Wartenberg,  personne  ne  parait.  Les  trois  soniuia- 
lions  étaient  faites;  l'un  des  juges  s'écrie  :  Puisque  W.ir- 
tenberg  n'est  pas  venu  se  justilier  de  l'accusation  portée 

contre  lui,  il  .se  déclare  par  là  même ] 

Le  juge  en  élaii  là  de  sa  sentence ,  quand  loul  d'an  coup  ^ 
la  Ironipelle  sonne,  la  birrière  s'ouvre,  et  un  chevalier 
inconnu  s'élance  dans  la  lice.  Mais  noire  est  son  armure, 
noir  son  casque,  noir  aussi  .son  coursier;  sa  cniras.se  jet  le 
une  lueur  sini.stre ,  et  à  travers  sa  visière,  ses  yeux 
brilli  ut  roninie  deux  charbons  anleiils.  A  l'aspect  de  cet 
homme  étrange,  WoTseck  se  sent  saisi  d'une  indflinls- 
sable  terreur.  Il  cùi  voulu  renoncer  à  ce  conibal,  mais 


l'heure  fatale  avait  sonné.  H  >  herche  à  r.mimer  son  coii- 
ra"e  ,  il  lève  l.i  tète  avtc  me  fausse  fierté,  et  marche  au- 
devaol  de  son  ennemi.  Le  premier  choc  du  chevalier  noir 
le  fait  rouler  dans  la  poussière.  On  s'empresse  de  lui  porter 
secours,  on  loi  Ole  sa  cuirai-se.  et  l'on  aperçoit  sur  son 
cœur  une  large  tache  rouge.  — Hélas!  dii-il  ,  c'est  là  que 
Wartenberg  a  été  frappé  par  mes  ordres  ,  c'est  par  là  qu'il 
est  mort. 

Après  avoir  confessé  ce  crime,  il  expire.  Pendant  ce 
temps  ,  le  chevalier  mysléiiens,  le  reven.int  de  l'autre 
monde  avait  disparu,  el  jamais  on  ne  le  revit. 


UN  TOMBEAU  DANS  LE  TÉSERT. 

(Voyi'z  :  Cimelièies  au  Caire,  iSÎ;.  p.  3'"9;  —  Morts, 
FuiiLiailles.  Cimetières  imisuluians,  iS35,  p.  3ig.) 


Wi\0[i$- 


(Tun:bcau  tlù  de  Jlalek-AJel,  cnEgJiitc). 

Ce  n.oniimenl  est  sil;  é  dans  la  direction  de  lest  de  la 
citadelle  qui  domine  le  Caire,  a-.i  fond  j'unc  v- liée  de  sable 
se  piolon^esiit  sois  le  vcisant  occidental  du  Momattara, 
à  quehiue'^ilistance  de  la  nécrqiole  cnuf.ue  smis  le  nom  de 
ï'om;)e.iu.r  des  Cullfes.  O  i  coniniencc  à  l'apercevoir  en 
so  tant  par  \U\y  el  N.<sr  (li  Porte  de  la  A'^ictoire),  tandis 
ip.'on  distiniîue  à  peine  enco.  e  les  sommets  ries  minarets 
épars  dans  le  désert.  Cette  tomhe ,  qui  est  carrée  et  «e 
lerinine  en  dôme,  est  levèlue  dans  l'intérieur  d'insc  ip- 
lions  en  lettres  d'or  à  demi  efficées;  dans  s'S  petites  pro- 
portions, elle  est  chargée  de  toutes  les  richesses  de  l'art 
arabe;  sa  coupole  esl  ornée  d'un  dessin  élégant ,  travaillé 
avec  une  grande  finesse.  Selon  ipiflque»  cheikhs  versés 
dans  l'histoire  de  leur  pays,  ce  serait  le  tombeau  de  Malek- 
Adcl,  r  ère  du  grand  Sa'adin. 

millEAI'X    n'AnONMKMl-.NT    ET    DE   VF.NTK  , 

rue  Jacob,  n"  3o,  près  de  U  nie  des  Hetits  -  AiieuslinJ. 


Im 


iprtin 


lerlc  Je  ItoimonoNii  el  Martisct,  rue  Jacob,  n"  3o. 
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La  [iliipiirl  drs  grandes  villes  >o.l  veiiiies  .■-  ax^tuir  aup  es, 
de  grands  couis  d'eau  iiavigaMrs,  tlenves  on  iivièies,  (  o  r 
profiler  des  immenses  avanlau'es  i|ue  leur  assuraient  nalii- 
relleuieiu  ces  grsiid-s  ro.les  ininides ,  eiablits  pdiir  les 
hommes  avant  mëiue  qu'il  y  eût  des  lioinuus.  C^r  les  vi  les 
ne  suiit  |>as  neesi.u  liasard  sur  la  surface  ilu  frlob-  ;  elles  y 
ont  germé,  elles  y  mit  j^ris  racine  et  s  y  smil  epanoui»-s  d'a- 
près certaines  lois  qu'il  est  interes  anl  n'éiudier  et  possible 
de  connaître.  De  ntèuie  (]n'on  ne  voit  pas  l-s  fleuis  et  If  s 
fruits  venir  déiorer  le  ironc  iiournx  îles  arliies  à  tiavrrs  sa 
dure  écorce,  mais  bien  se  ranger  oans  un  ceriain  ordre  à 
rextremilé  plus  tendre  des  rannaux  flexibles  où  ils  pen- 
dent en  grappes  ou  s'étalent  en  riams  bou(|uets;  de  même 
les  vil  es  ,  quand  elles  sont  libres  de  suivre  leur  humeur  , 
letir  goût ,  le  caprice  de  leur  fantaisie  ,  ne  voni  pas  naître 
au  milieu  des  rochers  arides,  mais  bien  sur  le  lilloral  des 
mers,  au   fond  ces  golfrs  hosjitaiers,  ou  d.iHs  de  ricbes 
et  fertiles  paiius  et  au  h'rd  des  grands  fl^-uves.  Telles 
sont,  pour  ne  parler  que  de  la   Frai. ce  ,  et  après  P.iris , 
Marseille ,  si  Uioll-  ra^ nt  i.ssisr  au  soleil  sur  son  rivage  que 
dorel  nldeluniière;  Lyon,  adosse  à  une  colline  pour  nreux 
baigner  ses  pieds  dans  les  e:iux  de  la  Saône  et  dans  celles 
du  Rlion-r  inipeliieux  q  le  lui  versent  les  Alpes;  Arles,  jadis 
si  Qirissanle  qu'on  l'appeliiil  la  Home  da  Giiules;   Bor- 
deaux,  le  Havre,  Vailles,  la  Uoehi  lie,  Orlé  ns  ,  Troyes  , 
Avi,;non  la  papale  ;  lirest  et  Toiilo:i  ,   no>  gr  nis  arse 
naux  niJiiiimes,  e  t  B  auciiire  si   reiionim    pour  sa   foire, 
et  tant  a'aiitrts  qu'il  serait  trop  Ion;.'  d'éiinniérer.  Il  n'y  a 
guère  ([ue  les  cliàleaux  forts  bâtis  dep'  is  les  invasions 
barbares  et  durant  t  .ut  le  moyen  âge   qui  aient  affecie  de 
SQ  percher  au  soiiiiiiel  inacc<ssible  di  s  un  n  s  pour  y  voir  de 
plus  loin ,  comme  font  les  oiseaux  de  pr  ie.  Mais  ce  fui  là 
un  effet  en  quelque  sorte  ficlice  de  circonstances  tout 
exceptionnelles.  Aujourd'hui  les  nialheunnses  villes  nées 
de  ces  cliàleaux  féodaux   s'ennuient   de  vivres  sol>lair<s 
sur  leurs  rocs  désoles,  et,  se  -voyant  inipiloy;ihIeineiit  l)ou- 
dées  par  la  civilisation  nouv.  Ile  ,  elles  s'essaient  gaiiche 
ment  à  descendre  dans  la  plaine.  Force  le^r  est  liien  de 
descendre,  leurs  habitants  ne  veul'i.lplus  remonler-i  l:aut 
quand  ils  en  sont  une  fois- sortis.  Ces  citadelles,  désormais 
inutiles  au  milieu  de  la  France  unie  ,  ne  ressemblent  pas 
mal  à  ces  arbres  qu'un  T>ro.riét.ire  Jaloux  de  son  bien  a  , 
depuis  longues  années ,  taillés  de  manière  à  les  faire  mon- 
ter bien  haut  dans  les  airs  pour  dérober  leurs  p  oduils  à  la 
main  du  pssanl,  d  qui  ont  si  bien  profilé  de  ses  soins, 
qu'il  ne  p'  ui  phis  lui-même  goûter  a  .ciin  de  ces  beaux 
fruits  ipi'il  voit  d'en  bas  et  qu'il  admire  de  loin. 

L'avantage  lie  cet  le  si  luit  ion  auprès  de  ces  grandes  routes 
des  ea'ix  ,  immense  en  tout  temps  ,  devait  être  surtout 
précieux  alors  que  d'épaisses  forêts,  la  plupart  du  te^nps 
difficiles  à  traverser  et  impraticables  en  bien  des  endroits, 
coii'vraient  la  plus  grande  partie  des  lenes.  On  conçoit 
que  ces  chemins  (|iii  niarcbent  devaient  être  d'autant 
plus  importants  pour  communiquer  sans  peine  d'en  point 
à  un  auire,  pour  recevoir  à  peu  de  frais  et  transmettre 
au  loin  les  fruits  île  la  terre  et  tous  h  s  produits  de  l'indus- 
trie naissante,  qu'il  y  avait  moins  danlres  voies  Ue  com- 
munic.ition  ;  aussi  les  villes  les  plus  anciennes  sont-elles , 
pour  la  p'upart ,  abord-hles  par  euu. 

Parmi  Ces  villes,  l'une  des  plus  iinporlanles  ,  c'est  sans 
contredit  Iiouen,  capitale  de  l'ancien  duché  'le  Normandie, 
qui  sera  toujours ,  par  sa  position  entre  le  Havre  tl  Paris  , 
l'un  des  plus  riches  entrepôts  de  notre  commerce. 

Cfsar  I  e  parle  point  de  Uoiien  dans  ses  Commentaires, 
et  aucun  écrivain  antérieur  à  Ptolénue  n'en  fait  mention. 
Du  temps  de  ce  dernier  ,  c'est-â-dire  dans  les  premières 
années  du  second  siècle,  Rouen  {Rolhomacjus)  était  la 
capitale  du  pays  des  Veloca.sseg. 

Rouen  ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dépHrlement  de  la 
Sciiie-Inferieuie,  est  assis  en  amphilhéatre  aux  pieds  ûa 


ueiies  Coteaux  ijui  len  ironiienl  de  toutis  parts,  excepté 
lo  midi,  ou  la  Se  ne  borne  son  enceinte  et  baigne  ses  quaisj 
aii-si ,  quei  que  suit  le  point  de  vue  que  l'on  clioisi>se  pour 
considirer  celte  vil  e.  el'e  offre  un  effet  (.iitorr.sqtie.  Mais 
c'isi  quand  on  y  arrive  par  Dieppe  que  son  a- pect  est  magni- 
fique et  saisissaul.  On  vieiil  de  traverser  mille  sites  charn- 
péires  ,  charmants  de  fiaieheur  et  de  calme,  et  on  Imule 
au  milieu  d'une  population  immense,  laborieuse  ,  qui  <e 
l.âle  de  toutes  parts  sur  ces  quais  encombrés  de  marclian- 
dises ,  q.ii  s'empresse  avec  bruit  et  forme  partout  mille 
groupes  Vi<riés  ,  sais  cesse  évanouis,  sans  cesse    reiiais- 
sa.  ts  ,  d'houimes ,  de  femmes  et  d'enfants,  olfrant  géné- 
ra ement  le  tableau  de  la  san'é  et  du  bonheur  que  l'on  doit 
au  irava  1.  La  Seine,  assez  large  et  profon>!e  en   cet  en- 
droit, y  est  rouverte  de  navires,  la  plii|iart  de  deux   à 
trois  cents  onneaux,  «  t  sillonnée  en  'Oot  sens  par  un  j^raud 
nombre  de  bateaux ,  soit  à  voiles,  soil  à  vapeur  ,  les  uns 
arriva- t,  les  autres  parli-nl ,  criant  tous  à  la  vieille  ville 
141  aiiieu  ou  lin  joyeux  ^aliii  ,  y  laissant  un  regret  ou  y  ap- 
portant une  espérance.  Un  rideau  d'assez  belles  ma. sons, 
neuves  et  hautes,  dérobe  au  prenier  regard  l'aspect  des 
rues  pauvres  ei  délabrées,  et  vous  laisse  un  nioniei  t  cioire 
à  l'aisance  et  au  bien  être  de  tous  les  Ruuennais.  Partout, 
sur  le  pavé  glissant,  retentit  le  sabot  drs  Caiichoses  dili- 
gentes, pimpai.tes,  à  la  haute  stature,  au  pailir  vif  et 
s  nsé  ,  au  teint  frais  et  animé,  au  bonnet  coquettement 
relevé  en  huppe  bouff.inle  d'une  eel.tt  nie  blanclieur.  Celle 
populalio.i  normande  n'apporte  dans  ses  relations  de  com- 
merce ,  dans  se.s  salons  et  ses  réunions  publiques,  ni  le 
flegme   Iciturne  des  Hollandais  ,  ni    l'esp.it  sénii  lait  et 
réle:.an  e  un  peu  frivoe  des  Parisiens,  ni  la  loqu^iciié  et 
raidiiiie  imaginaliou  des  méridionaux.  C'est  un  grand 
fond  lie  bon  sens  et  de  finesse,  d'activité  reflérhie  et  de 
persévérance,  qui  va  quelquefois  Jusqu'à  la  ténacité  la  plus 
indompiable  ;  c'est  une  manière  île  parler  et  de  raisonner 
(pii  va  droit  au  fait,  I  exani  ne  avec  un  calme  en  app  rence 
ilésiiilcrcsse  ,  en  rend  coni])ie  avec  adresso ,  sluon  avec 
éloquence ,  et  pr-siine  toiijoifis  avec  une  précision  prodi- 
gue de  sens  et  éco  orne  de  paroles. 

On  peut  marcuer  long  temps  dans  Rouen.  pnurviM|u'oi» 
suive  une  certaine  ligne,  sans  que  le  charme  cesse.  Depuis 
la  demoli'ion  des  murs  qui  formaient  l'enceinte  de  l'an- 
cienne vil  e ,  des  buu'evards  planta  s  d'arbres  onl  ajouté  à 
la  salubrité  de  l'air  et  à  ragrément  des  pronienales.  C'est 
toujours  la  même  vie,  le  même  spectacle  de  J-une.«se  et 
d'aetivilé  féconde  ;  çà  et  là  hennissent  dts  ebevatix  forts 
et  bien  nourris  ipii  s'indignent  d'être  aile  es  et  p:affent 
d'imiiiiieiice.  Partout ,  aux  apiiroches  des  quais,  les  ma- 
nufactures ,  les  a  eli(  rs  les  usines  se  partagent  le  sol  ;  les 
machines  les  plus  ii  génieuses  ,  les  plus  nouvellement  in- 
ventées se  dispi.lent  le  moindre  cours  d'eau.  Trois  petiles 
rivières  traversent  Rouen  ;  avant  de  se  Jeter  dans  la  Seine, 
elles  donnent  le  mouvemeiil  à  deux  cent  quarante  éiablif- 
cenieiits  industriels. 

Mais  (i  l'on  dépasse  celte  zone  d'industrie  et  de  luxe 
qui  entoure  Rouen  cemnie  une  riche  ceinture,  si  l'on  s'en- 
fonce un  [leii  dans  la  vieille  cilé,  tout  change  d'aspect;  la 
population  n'y  est  pas  moins  nombreuse;  elle  s'agite  im- 
mense dans  un  espace  étroit,  en  bourdomianl  comme  les 
abeilles  industrieuses  dans  leurs  ruches.  Mais  quelles 
rues  tortueuses,  inégales  et  montantes!  quelles  maisons 
sales  et  à  demi  ruinées  !  quelles  portes  bas^e-  où  l'on  n'en- 
tre qu'en  baissant  la  tète  et  en  dcscendaiit  deux  ou  trois 
marches  usées!  Ou  se  frotte  le»  yeux  ,  on  croit  lêver,  on 
se  voit  njelc  au  milieu  du  seizième  siècle  ;  mais,  comme 
au  seizièmesiè  l.--,  on  peut  admirer  çà  et  là,  sur  ces  maisons 
en  saillie,  uneninltiluded'ornenieiits  capricieux  et  bizarres. 
Combien  de  min  s,  ou  plutôt  combien  de  fragments  de 
vieillis  ëgli  es  donl  l'artiste  peut  encore  deviner  et  recon- 
struire dans  son  imagii  at  on   l'ar  hlttcttire  dchcate!  Et 
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que  .le  souvenirs  se  pn  s  en!  dus  la  mémoire,  à  la  vue 
de  lu  4tes  ces  pirrres  noiirie^  tl  tant  de  fois  remuées  par 
Je  leni  s!  Quel  m-Ia  gf  de  lons  les  siècles!  Ici  ,  dans 
Cftte  maison  de  clietive  apparei  ce,  naquit  le  grand  Cor- 
neille. Là,  sur  ce  vieux  Marché  aux  Veaux,  mounil 
Jeanne  d'Arc;  l'endroit  oi'i  fnl  hrfiiée  celle  héroïque  fille 
a  retenu  le  nom  dep/nce  de  lu  Pucellf  (A'oyez  Monument 
de  Jf.<nne  d'Arc  à  Rouen  ,  1853,  p.  141;  Maison  de  J- aune 
d'Arc  à  Sainl-Remy,  1834.  p.  43  et  1 19;.  Au  détour  d'une 
rue,  on  s'arrrle  fraip»^  d'olonnenient  devant  un  portail 
gothique  d'une  immense  largeur,  imposant  d'ensemble 
et  chargé  d'une  profii?ion  infinie  de  sculptures  mc^veil 
leuses;  c'est  le  portai  de  la  cat'.é  Irale  ,  dont  l'ereciion 
fit  commeni  ée  vers  1200.  En  entrant  pr  le  grand  |.ortail 
du  milieu  ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frai'pé  de  la 
béant"  et  de  la  longueur  du  vaisseau  ,  ans.si  bien  que  de  la 
légèreté  aérienne  d'une  gali  rie  qui  règne  tout  aulour  dans 
la  partie  supérieure.  Dans  une  des  chapelles  latérales  et 
aux  environs  du  cliopur,  repce  le  f.ime"X  Rollnn,  duc  de 
Normandie  ,  mort  i^n  951  ,  et  dans  la  rhap.-lle  latérale  op- 
posée est  le  tombeau  de  son  fils  Longne-Epée  ,  tué  p.ir 
Irah'Son  en  944.  A  l'extrémité  du  chreiir,  derrière  le 
niaitre-autel ,  on  lit  des  inscriptions  f.inèbres  qui  se  rap- 
portent à  Richard  I'''',  à  son  frère,  et  à  Jean,  duc  de 
Bedforl.  Voici  celle  du  duc  de  Bedfort,  le  même  qui  fit 
périr  J-anne  d'Arc  : 

JOANNES    DUX    BETFORDr. 

Ad  dextrum  Allaris  latus 

jacel 

JOANXnS   DdX    BETFORCI 

Normaanis  pro  Rex. 

Ol)iit  aniio 

M  CCCC  XXIV. 

{  Jeait  dcc  de  Bedport.  —  Au  rôle  droit  de  raulel  ^tt  Je\w  duc 
DE  Bedfort,  vice-roi  de  Normandie,  oiott  en  Tannée  I435.J 

On  sait  qne  ce  duc  de  Bedfiict  mérita  d'être  compté  au 
nombre  des  meilleurs  gé;  éraiix  anglais.  On  conseillait  à 
Loais  XI  de  détruire  fon  m  miment:  «  Quel  honneiir  en 
résullera-t  il  pour  moi  on  pour  vous?  répondil.ce  prince. 
Laissons  en  paix  '  jme  d'un  homme  ,  q  i ,  de  son  vivant , 
eût  troublé  le  plr  .brave  d'enire  vous.  »  A  If  bo^  ne  heure; 
mais  il  faudrait  pouvoir  oid)li(r,  pour  la  gloire  de  ce  duf^, 
le  snpp'ice  de  J  anne  ,  que  les  mœurs  du  temps  ne  justi- 
fient qu'à  deni!.  Dunois,  Lahire,  où  et  ez-vous  .  quand 
Jeanne  expiait  dans  les  flammes  la  gloire  d'aviir  sauvé  la 
France?  Labire  était  mort,  mais  Dunois  vivait ,  et  il  le 
souffrit. 

Parmi  cette  multitude  d'églis's  qu'on  renro-  Ire  à  i  bi- 
que pas  dans  l'enceinte  de  la  vieille  cité  .  il  y  en  a  une  qui 
plus  que  toutes  les  autres  ,  sans  excepter  même  la  cthé- 
dra'e,  mérite  d'attirer  l'allenlion  :  c'est  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Oiien,  l'une. des  plus  belles  de  France  .  quoique 
les  antiquaires  lui  reprochent  de  n'avoir  été  c-  mn  en- 
cée  que  bien  tard,  au  quatorzième  siècle,  en  1318. 
Knl  édificf-,  peut-être,  ne  frappe  plus  les  yeux  et  ne 
parle  mieux  à  l'imagination  de  la  grandeur  infinie  de 
Dieu.  L'harmonie  parfaite  des  proportions  entretient 
cette  hauie  pensée  religieuse  dont  on  est  d'abord  saisi  : 
l'àuie  recueillie  s'y  nourrit  en  siletice  des  impress'o 's 


mières  villes  de  France,  et  l'une  des  pins  commerçantes 
qu'il  y  ail  au  monde  dans  l'inlérienr  des  terres.  Les  deux 
branches  d'industrie  les  (lus  anciennes  d^ns  ses  murs 
si.nt  la  fabrication  de  la  toile  et  !a  l-inlurerie.  Jusqu'en  1787 
environ  ,  on  filait  encore  le  coton  à  la  ni^nin  ;  i  epuis ,  les 
avantages  résultant  de  l'empl  i  des  mécaniques  ont  été  ap- 
préciés; les  filatures  hydrauliQues  et  à  manège  se  sont 
multipliées. 

Parmi  lo  tes  leséioffes  qui  sortent  des  fabriques  de  cette 
vi  le ,  il  faut  disting  ler  les  roiiciiiierip.';  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donn*  à  ces  toilf^s  ray 'C^  o  i  à  Ciireanx  qui  s-rvenl  à  l'ha- 
billement des  femmes ,  et  dont  la  faliricalii  n  a  pris  depuis 
que  qu'S  aniié  s  u!ie  extension  immense. 

A  Darnetal  ,  petite  ville  ou  plutôt  gnnde  fabrique 
aux  portes  ue  Rouen,  on  f..briqu  -,  dt-puis  .i  p  u  près  vingt- 
cinq  ans,  nn  n;ink;u  absolum  nt  pareil  à  celui  des  Indes; 
i!  en  a  la  teinte,  le  ^rain  e'  l'odeur.  Six  cent  mille  pièces 
sont  aniineliemeol  fd)riijiiées,  et  le  pris  de  la  plus  belle 
n'excèdf  pas  4  francs. 

On  sa,l  que  les  toiles  peintes  forment  une  branche  con- 
sidérab'e  du  département  de  la  Seine  Inférieure.  Le  seul 
arrondi.sseinent  ds  Rouen  en  compte  plus  de  trente  im- 
primeries. 

Le  fi  âge  de  la  laine  est  aussi  fort  ancien  dans  le  dé- 
partement Depuis  vingt-cinq  ans  à  peu  près,  la  laine 
est  soumise  pour  cette  première  préparotion  aux  grands 
systèmes  imaginés  pour  le  coton,  mus  .soit  par  les  che- 
va  IX,  soit  par  la  vapeur.  A  Darnetal  ,  ce  filage  occupe 
plus  de  seiit  cents  ouvriers,  et  la  quaniité  de  laine  filée 
annuellement  s'élève  à  180  0(10  kilogrammes. 

La  faïencerie  de  Rouen  jouit  aussi  d'une  certaine  répu- 
tation. La  première  fabrique  de  cette  nature  fut  itablie 
en  1673,  dans  le  faubourg  SaintSever. 

De  cette  immense  (juantité  de  produits  qui  sortent 
annuellement  de  tontes  s-s  fabriques  résultent  nécessaire- 
ment {our  Rouen  les  relations  commerciales  les  plus 
étendues,  soit  à  l'intérieur  du  royainiie  ,  soit  avec  les  di- 
vers pays  d'îiurope,  soi' avec  les  colonie  s,  rinde  ttrAmé- 
îi.érique.  En  1829.  il  est  entré  dans  le  port  de  Rouen 
3  528  n -vires,  et  il  en  est  sorti  5  297. 

Telle  est  l'importance  comn-erciale  et  rasnufactnrière 
de  Rouen  ,  que  cette  ville  de  it  principalement  à  son  heu- 
reuse position  sur  un  grand  fleuve  ,  entre  la  mer  et  la  ca- 
pitale du  royaume. 

Si  les  villes  placées,  comme  Rouen,  au  bord  de  l'eau,  ne 
ilevaient  à  cette  situation  d'autre  avantage  que  celui  d'of- 
frir un  accès  plus  facile,  on  pourrait  croire  que  le  per- 
fectionnement des  autres  toutes,  et,  par  ex<mple,  l'in- 
trodiiclion  des  chemins  de  fer,  pourraient  leur  ciderer 
ce  privilège  en  assurant  aux  autres  villes  des  facilités 
à  p  u  près  égales  ponr  les  voyages  ,  pour  l'imporialion  et 
:  l'ei  port)  lion;  ma:s  les  fleu\  es  ne  passent  pa>  sen'ement 
dans  nos  villes  comme  des  coursiers  dociles,  san-  cesse 
courant,  infatigables,  et  qu'on  peut  monter  à  loi  t- heure; 
ils  y  serpentent  avec  amour,  comme  pur  nous  y  offi  ir  par- 
tO'it  des  réservoirs  de  boisson  salutaire  pour  notre  soif, 
ri'abond me  et  sKine  nourriture  pour  no're  faim.  Ils  y  sont 
d'intarissabes  sources  de  fécondité  et  de  vie  pour  nos  jar- 
dins, de  fraîcheur  et  de  propreté  pour  notre  corps,  de 
beauté  pour  nos  monuments  ,  de  salubrité  pcnir  nos  rues 


profondes  de  la  grandeur,  de  l'immensité,  de  l'éternité;  |  et  nos  places  publiques.  Il  y  a  idiis,  et  un  jour  ce  sera  la, 


£t  le  jour  mystérieux  qui  plonge  mollement  à  travers  les 
vitraux  diversement  coloriés  ,  et  ba'gne  à  p-in"  les  vieux 
murs  et  les  sculptures  sacrées,  iirolnns;e  cette  sorte  de  ra- 
yisement.  Cette  église  est  un  véiitable  chef-d'œuvre; 
tous  les  voyageurs  en  parlent  avec  un  profond  sentiment 
d'admiration.  L'anglais  Dihdin  .  dans  son  Voyage  arcbéo- 
logiqiie,  déclare  qu'il  n'est  rien  d'aussi  beau  peut-être,  et 
assurément  rien  de  plus  beau  tpie  l'église  de  Sainl-Ouen 


sans  doine,  le  plus  grand  bienfait  des  fleuves,  ils  y  coulent 
comme  dt  s  torrMils  de  force  divine  que  l'Eternel  nous  en- 
voie et  dont  nous  avons  trop  longt.mps  mécornu  la  bonne 
volonté  et  négligé  les  secours.  Chacun  de  leurs  flots  est 
comme  un  bœuf  puissant  prêt  à  soulever  en  passant  les 
fardeaux  les  pins  lourds,  et  qui  ne  demande  qn'à  tourner 
les  roues  que  nous  mettrons  .levant  lui  on  à  mouvoir  l'aile 
machin   que  notre  génie  inventera  pour  nos  liesoins.  ' 


A  tout  prendre  ,  Rouen  est  véritablement  Une  des  pre-  _  lernel  Dieu  nous  a  prodR.ie  cale  force  et  l'a  veri-ée  à 
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pieds  dans  sa  boulé  ;  à  nous  ds  la  con.-iailre,  de  !a  duminer 
parl'iu'e  licence,  el  de  l'appliquer  Immaiiifiiieiil  au  serv'ce 
de  nos  iuani:facU;resel  de  iius  atelieis.  Oa  a  dit  depuis 


lonij  temps  parmi  les  hommes:  Aide-toi,  le  ciel  t'aiaera. 
Le  ciel  nous  aide  puissamment;  sachons  nous  aider  aussi 
nous-mêmes  les  uns  les  autres. 


(  Costumes.  —  Un  Fermier  norniund.) 


LE  BOIS  FLOTTE  DU  MISSISSIPI. 

Un  des  fleuves  les  plus  rcmaripiables  du  monde ,  tant 
par  l'étendue  de  son  cours  et  le  vulutne  de  sis  eaux,  que 
par  les  singularités  qu'il  présente ,  est  le  grand  fleuve  de 
l'Amérique  du  Nord,  le  Mississipi.  La  ipianiité  de  hois 
qu'il  arrache  durant  ses  crues  aux  conlréis  arroséis 
par  ses  eaux  ,  el  (pi'il  cliariie  ensuite  dans  son  lit,  est 
une  chose  vraiment  extraoïdinaire.  Lts  honcs  d'arbres 
obstruent  la  navi;,-alion  el  la  reudenl  tics  dangereuse. 
Ces  Ironjs  finissent  par  s'cngraver  à  nioilié  dans  le 
Tond  de  la  rivière;  le  sonnnet  seul  .se  relève  ,  el,  incli- 
nés par  la  furce  du  courant,  ces  ironcs  énormes  se  tien- 
nent sous  l'eau  comme  aillant  de  lances  en  unél,  coiiire 
lesquelles  les  bateaux  ipii  remontent  avec  vilesiie,  les  bateaux 
à  vapeur,  par  exemple ,  viennent  donner  brusipienient  et 
quelquefois  se  crever.  La  plupart  du  temps  ces  [iinx  for- 
midables, dit  le  capitaine  llall  en  parlant  de  la  navig.:liiin 
du  Mississipi ,  demeurent  tellenieut  iranipiilles  ([u'oii  ne 
peut  rtcnnnaiire  leur  présence  que  pai  un  léu'er  reumusqui 
!eproduilàlasiufaceduc()uraiit,tl(iiir  l'cxpi  riinc(  aji|)rend 
à  disllnguir;  d'autres  fois  ils  se  Inlaiiient  vcilicileiiunl , 
tanlôl  nionlrant  leur  léle  ù  la  lumière  ,  el  lanlol  la  replon- 
geant dans  le  fleuve.  Les  bateaux  à  vapeur  sont  cnnslruils 
sur  un  plan  particulier,  à  cause  de  la  midlilndo  d'accidents 
qui  proviennent  de  la  rcncontrt  fortuite  de  ces  iroucs  d'ar- 


lires;  leur  partie  antérieure,  laseule  qui  soilexposceau  dan- 
ger du  choc,  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'effondrer 
sans  compromettre  la  sûreté  de  la  partie  poslérieure  où  se 
trouvent  les  passagers  et  les  marchandises.  Rien  n'est  plus 
commun  (|ue  de  rencontrer  d'immenses  radeaux  formés  dans 
la  partie  supérieure  du  fleuve  on  de  ses  afflueiils,  et  suivant 
Il au(piilUnient  leur  route  vers  la  mer ,  où  ils  vont  s'échouer 
ou  s'enfoncer  dans  la  baie  du  Mexique,  à  peu  de  distance 
deseinboncliures  du  fleuve.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
la  quanlile  de  mèlres  cubes  (pii  s'enfouissent  ainsi  dans  les 
sables  de  la  mer  dans  l'espace  d'une  centaine  d'années.  L'é- 
lude de  ces  phénomènes  est  importante,  parce  qu'elle  peut 
servir  à  donner  l'explication  de  ces  grandes  couches  de 
combustible  (voy.  la  Houille,  1835,  p.  97  et  308),  que 
nous  allons  maintenant  cherclier  dans  les  enirail'es  de  la 
terre,  et  (pii  y  ont  jadis  éle  déposées  par  l'action  des  eaux. 
Dans  un  des  bras  du  Mississipi,  il  exisle  un  immense 
radeau  de  relie  espèce  .  ipii ,  s'clant  arrèlé  sans  pouvoir 
passer  oulre,  forme  aujourd'hui  barrage,  el  s'accroît  tous 
les  ans  du  pro  luit  de  tout  le  bois  qui  arrive  dans  cette 
ilircelion.  Ses  dimensions,  mesurées  par  un  voya'.,'eur  il  y 
a  une  vingtaine  d'années ,  «'laienl  de  trois  lieues  et  demie 
de  longueur  sur  six  cents  pieds  de  largeur  et  huit  d'épais- 
seur. Celle  masse  énorme  est  le  résultat  du  bois  qui  s'est 
accumulé  dans  une  .seule  branche  du  Mississipi  dans  un  in- 
tervalk  de  irenle-luiil  ans;  car  le  barrage  n'est  pas  d'une 
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date  plus  ancienne.  Le  radeau  ,  quoique  arrêlé  etenipéclié 
d'avancer,  est  cependant  libre  cumnie  un  immense  bateau 
tenu  à  l'ancre,  et  il  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  la  liauleur 
des  taux  du  fleuve.  Il  est  entièrement  couvert  de  broussailles 
et  de  vigi  talions  fleuries,  et  il  réalise  parfaitement  l'Ile 
fabuleuse  ''e  Déli\s  ,  ou  ces  jardins  flottante  dont  Ls  indus- 
trieux li.ibitanis  du  pays  de  racliemire  couvrent  les  eaux 
enchanteresses  de  leur  lac.  «  Cette  masse  qui  s'accroît  d'an- 
née en  année  ,  dit  à  ce  sujet  un  minéralogiste,  finija  sans 
doute  par  obstruer  entièrement  le  fleuve  (et  demeurera 
alors  au  milieu  des  sables) ,  ou  par  couler  à  fond  ,  ou  par 
s'en  aller  en  débâcle  écbouer  quelque  part  à  la  cote.  Dans 
tous  les  cas,  ce  sera  une  couche  puissante  de  couibustible 
que  nous  aurons  vue  se  créer,  et  que  nos  neveux ,  trop 
éclairés  pour  en  rap;iorter  l'origirje ,  suivant  rexenqile  de 
leurs  aucèires ,  aune  épouvantable  révolution  du  globe, 
exploileront  peut-être  un  jour.  « 

Tous  les  arbres  arrachés  [lar  lé  Hlisissipi  dans  sa  cour  e 
ne  s'arrêtent  pas  dans  son  lit  ou  dans  les  sabks  de  son  em- 
bouchure; non  seulement  il  y  en  a  qui  s'é|iarpilleut  çà  et 
là  dans  le  golfe  du  Mexique,  mais  il  y  en  a,  chose  étrange  ! 
qui  vont  fur  les  côtes  de  l'Islande,  du  Spitzberg  et  du 
Groênlan  i  fournir  à  ces  contrées  glacées  le  bois  dont  la 
rigueur  de  leur  climat  les  prive.  Ces  troncs,  charriés  par 
un  seul  courant,  se  répartissent  sur  un  espace  quarante 
fois  plus  considérable  que  le  territoire  de  la  France;  le> 
courants  de  la  mer  et  les  vents  les  échouent  sur  toutes  les 
côtes  de  j'Amérique  du  Nord;  les  navigateurs  en  rencon- 
trent au  milieu  de  la  haute  mer;  l'auteur  d'une  histoire  du 
Groenland  affirme  que  le  bois  qui  vient  s'échouer  sur  les 
côtes  de  lile  de  Jean  de  Maryen  égale  quelquefois  la  super- 
ficie entière  de  l'Ile  ;  dans  les  baies  de  l'Islande  et  du 
Spitzberg,  on  trouve,  au  milieu  de  mille  autres  e.'pèces 
de  b  ds ,  des  amas  de  bois  de  cararêche  et  de  bois  de  Fer- 
nambouc  comme  on  en  trouve  dans  les  ports  des  nations 
civilisées,  et  c'est  le  commerce  bienfaisant  de  la  nature  qui 
s'est  chargé  de  l'y  apporter  sans  aucuns  frais  de  notre  part. 
Tout  ce  bois  dont  profitent  les  popnla:ions  septentrionales 
ne  vient  sans  doiite  pas  du  Mississijd  ;  les  autres  fleuves  en 
Tersent  de  leur  côté  dans  la  mer  sur  les  mêmes  routes  : 
mais  de  tous  ces  flottages  naturels,  aucun  n'est  plus  Ectif 
et  plus  puissant  que  celui  de  ce  grand  fleuve,  nourri  par 
tant  de  tributaires  et  laissé  libre  de  déva.^ter  à  son  gré  les 
forêts  vierges  les  plus  magnifiques  du  monde,  etaboulis- 
sant  directement  sur  le  plus  grand  courant  qu'il  y  ail  dans 
l'Océan  ,  le  fameus  courant  du  golfe  du  Mexique. 


SUR  LES  ANA. 


Ana,  mot  grec  qui  signifie  sur,  s'ajoute  au  nom  propre 
de  certaines  persoimes  pour  indiquer  ui\  recueil  de  leurs 
pensées  détachées ,  de  leurs  observations,  ou  d'anecdotes 
recueillies  par  elles  ou  sur  elles.  On  entend  aussi  gé- 
néralement par  ana  un  recueil  de  ce  c|u'il  y  a  de  moiii< 
connu  et  de  plus  curieux  parmi  les  saillies  de  l'esprit  de 
société,  les  élans  de  l'imagination,  les  faits  de  l'histoire 
dans  une  mesure  légère  et  badine,  les  usages  singuliers, 
les  actes  d'héroïsme,  de  vertu,  les  écarts  des  [)assions;  on 
y  mentionne  surtout  les  reparties ,  les  dictons  ,  les  épi- 
grammes  et  bons  mots:  les  ana  sont  plus  spécialement 
connus  sous  ces  derniers  rapports.  Les  singularités  des  art*, 
des  sciences,  de  la  littérature,  y  occupent  quelquefois  inie 
place. 

On  a  rédigé  .'ous  la  forme  de  dictionnaires  les  compila- 
tions de  ce  genre  les  plus  savantes  et  les  pius  étudiées.  I.e 
Dictionnaire  des  ana  de  l'Encyclopédie  méthodique,  ou 
Enryrloprdiaiia  ,  est  l'un  des  plus  rcniar(|uables. 

Les  ana  florissaient  surtout  aux  seizième  et  dix-.septième 
siècles.  Quand  le  président  Pasquier,  au  .seizième  siècle,  ac- 
cumulait des  sonnets  sur  ime  puce,  que  d'ana  ne  dé- 


frayait-on pas  avec  les  menus  de  ces  entreliens  !  Les  aoa 
étaient  à  vrai  dire  les  journaux  ilu  temps.   Insensiblement 
les  publications  successives  du  Mercure  de  France,  de  la 
Gazette  de  France  ,  du  Journal  des  Savants  ,  portèrent 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  une  rude  atteinte 
aux  ana  ;   de  son  côté  le  théâtre  contribua  à  leur  déca- 
denc".  La  comédie  de  Boursanlt  (le  Slercure  galant)  n'est- 
e  le  pas  un   an»  mis  en  scène  ?  Toutefois  ils  pouvaient 
espérer  vivre  long-temps  encore  au  sein  d'une  société  spi- 
rituelle, élégante  et  polie,  qui  avait  une  si  grande  prédilec- 
tion pour  toutes  les  re  herches  du  bel  es[irit,  si  les  jour- 
naux à  la  main  ne  fussent  venus  leur  enlever  toute  origina- 
lité. On  sait  à  quel  point  ces  derniers  pullulèrent  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Le  Grand-Livre  de  madame  Doublet , 
la  Clef  de  Versailles,  et  mille  autres  recueils  manuscrits,  qui, 
après  avoir  fait  fureur  dans  les  sa'ons,  se  traduisaient  pour 
le  public  en  ces  innombrables  espions  dont  nous  ne  con- 
naissons guère  que  les   litres,  remplaçaient  trop  avanta- 
geusement les  ana  pour  ne  pas  les  faire  tomber  dans  l'oubli. 
Dès  lors  ils  se  trainèient  dans  la  trivialité;  M.  de  Bièvre 
fut,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  leur  providence;  el  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  ,  ils  devinrent 
du  goût  le  plus  commun  ,  et  ne  se  sont  pas  relevés  depuis. 
Il  ne  faudiait  cependant  pas  juger  des  ana  sur  ces  tristes 
productions  qui  encombrent  aujourd'hui  les  échoppes  de» 
brocanteurs  de  livres  ;   triviales  et  insipides  compilations  , 
quand  elles  ne  sont  pas  déshonnotes.  Les  plus  connus  des 
ana  célèbres  sont  :  Meiiagiana,  Scaligeriana,  Anonymiana, 
Arlequiiiiana  ,  Boursautiana ,  AmiUoniaita,  Cah-iniana, 
lioiboiiiaita,   Gioiiana,  Sègraisiana  ,  Casauboniana;  Ws 
appartiennent  tous  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 
Nous  citerons  de  chacune  de  ces  compilations  quelques  traits 
fort  courts  el  choisis  dans  les  reparties  et  bons  mots  : 

—  Le  père  de  Alénage  avait  cédé  à  son  fils  la  charge  d'avo- 
cat du  roi  à  Angers.  Ménage  ne  tarda  pas  à  l'en  remercier. 
Comme  à  cette  occasion  il  s'était  bro  .illé  avec  son  père  ,  il 
disait  qu'il  était  mal  avec  lui  parce  qu'il  lui  avait  rendu  un 
mauvais  office. 

—  Un  jour  qu'il  y  avait  peu  de  spectateurs  à  la  comédie 
italienne,  Colombine  voulait  dire  une  scène  tout  bas  à  Ar- 
lequin :  Parlez  plus  haut ,  dit  Carlin,  nous  sommes  enlre 
nous ,  et  personne  ne  nous  écoute. 

Les  saillies  des  Arlequins  sont  innombrables  ;  aussiBoilean 
disait-il  du  Théâtre  italien  :  Il  y  a  du  sel  partout;  c'est  un 
grenier  à  sel. 

—  Segrais  savait  mille  choses  agréables,  mais  il  ne  tarissait 
pas;  aussi  disait-on  de  lui  qu'il  n'y  avait  ([u'à  monter 
Segrais  ,  et  le  laisser  aller. 

—  La  première  fois  que  C^aubon  vint  en  Sorbonne ,  elle 
n'avait  pas  encore  été  rebâtie.  Ou  lui  dit  :  Voilà  une 
salle  oii  depuis  400  ans  l'on  dispute.  Il  demanda  :  Qu'a-l-on 
décide  ? 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  nos  citations,  nous  les 
classerons  sans  quelque  ordre  apparent  de  conditions. 

—  Un  avocat  ayant  ainsi  commencé  son  plaidoyer  :  Le» 
rois,  nos  prédécess'eurs...  —  Avocat ,  couvrez-vous ,  lui  dit 
le  président ,  vous  êtes  de  trop  bonne  famille  pour  rester 
découvert. 

—  Un  avocat  est  souvent  dans  la  nécessité  d'employer  tou- 
tes sortes  de  moyens  dans  ses  plaidoiries ,  |  arce  que  chaque 
juge  a  ses  principes.  Or,  le  célèbre  avocat  Dumont,  plaidant 
à  îa  grand'chambre,  mêlait  à  des  moyens  victorieux  d'au- 
tres moyens  captieux.  AI.  le  président  Du  Harlay  lui  en 
fit  d(s  reproches.  Dumont  lui  r.'pondit  :  Ne  voyez-vous  pas 
que  tel  moyen  est  pour  M.  im  tel ,  cet  aulre  pour  M.  tel? 
L'avocat  gagna  son  procès.  M.  Du  Ilarlay  lui  dit  alors- 
M'  Dumont,  vos  paqueU  ont  été  à  leur  adresse. 

— Le  célèbre  Vernoge,  renonçant  à  la  médecine  après  une 
pratique  de  trente  années,  disait  :  Je  me  retire,  je  suis  la» 
de  deviner. 
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—  Diiiiioulin  ,  mourant,  disait  :  Je  laisse  après  moi  trois 
gramls  inodeciiis.  Et  coiiime  ses  collègues  et  amis  qui  l'en- 
tourijieiil  le  pressaient  de  s'expliquer  ,  chacun  croyant  être 
du  nombre,  Dumoidin  ajouia  :  L'eau,  l'exercice  et  la 
diète. 

—  Pope  élaîl  bossu  et  avait  les  jambes  torses;  le  roi  d'An- 
glelerre  l'apercevant,  dit  à  quelques  courtisans  :  «  Jevou 
drais  bien  savoir  à  quoi  nous  sert  ce  petit  homme  qui 
mihrche  de  tr.ners.  »  Ce  propos  ayant  élé  rapporté  an  poète, 
il  repDOilit  :  A  \ous  faiie  marcher  droit,  majesté. 

—  CnjourCh-ipillesoupaitchez  Segrais,  Despréaux  y  lut 
son  Lutrin.  Chapelle  crilii|u  i  vivement  Des,'reaiix.  Celui- 
ci  lui  dit  :  «  Tais-toi ,  Chapelle ,  lu  es  ivre.  —  Je  ne  suis  pas 
si  ivre  de  vin  que  toi  de  l-s  vers  .  répliqua  Chapelle. 

— Voltaire  plaisantait  qu'lqiiefois  sur  le  style  de  certains 
auteurs,  style  tout  hérissé  d'épillièles.  «  Je  voudrais,  disait- 
il  ,  leur  faire  entendre  que  l'adjectif  est  le  plus  grand  en- 
nemi du  substantif,  encore  (jii'ils  s'accordent  en  genre,  en 
nombre  et  en  cas.  » 

—  Duclos  disait  ;  "  Quand  je  dine  à  Versailles,  il  me  sem- 
ble que  je  mange  à  l'offii-e;  on  croit  voir  des  valets  qui 
s'entrctii'nnent  de  ce  qiif  fini  leurs  maîtres,  w 

— D'Alendiei  t  pleurait  la  uiort  de  madem  liselle  de  l'E'pi- 
nisse;  il  apprit  celle  de  madame  Geoffrin;  il  dit  :  «  Hélas  ! 
je  passais  toutes  mes  soir'  es  chez  l'aune  que  l'avais  perdue, 
et  toutes  mes  matinées  avec  celle  qui  me  restait  encore.  Il 
n'y  a  plus  pour  moi  ni  soir  ni  niat'n.  » 

—  Un  comédien  dit  à  un  officier  qui  l'humiliait  :  a  Avec 
q:!atie  aunes  de  drap,  le  roi  peut  faire  en  deux  minutes  un 
homme  comme  vous,  et  il  faut  un  effort  de  la  nitureet 
vingt  ans  de  travail  pour  faire  un  homme  comme  moi.  » 

Les  ana  contiennent  aussi  des  jugements  critiques;  en 
voici  quelques  exemples  : 

—  Ou  a  dit  de  Jloiitaigne  qu'il  connaissait  bien  les  peti- 
tesses des  hommes,  mais  qu'il  en  ignorait  les  grandeurs... 
C'est  un  guide  qui  égare,  mais  qiu  nous  mène  en  des  pays 
plus  agréables  (pi'il  n'avait  promis. 

—  On  a  dit  de  Bayle  qu'il  était  l'avocat-général  des  phiU- 
sophes,  mais  qu'il  ne  doimail  point  de  conclusions. 

Ou  trouve  dans  les  ana  des  traits  toiicbanls. 

—  La  femme  d'un  noble  Vénitien  avait  perduson  fils  mn- 
que ,  et  .s'abandonnait  à  la  douleur.  Un  religieux  lui  dit: 
«  Souvenez  vous  d'.Abrahani  à  qui  Dieu  commanda  de  sa- 
crifier son  fils,  et  qui  olieit.  —  Ah  !  mon  père  ,  s'écria-l- 
elle,  Dieu  n'aurait  jamais  counnandé  ce  sacrifice  à  une 
mère!  » 

Enfin ,  des  maximes  morales  rachètent  quelquefois  la  fri- 
volité du  fond  et  le  décousu  de  la  forme.  En  voici  quel- 
ques unes  : 

—  L'économie  est  la  so  .rce  de  l'indépendance  et  de  la 
libéralité. 

—  Cil  règne  une  honnête  aisance  ,  fi  uii  du  travail  et  de 
l'industrie,  là  sont  ordinairement  les  bomies  mœius. 

—  Le  monde  réel  a  ses  liornis,  le  niuiide  imaginaire  est 
iiiliiii  ;  ne  po  ivant  élargir  l'un,  rétrécissons  l'autre  ;  carc'est 
de  leur  seide  différence  que  nai.s.sent  toutes  les  peines  qui 
nous  rendent  vraiment  malheureux. 

—  Attachez-vous  à  la  vertu,  vous  n'aurez  pas  û  vous 
plaindre  de  l'infurlune. 

—  Que  de  désirs  retranchés  .s'ils  venaient  tous  d'une  àme 
qui  sut  mesurer,  calculer.  appréiMcr! 

—  Travaillons  à  nous  vaincre  nou.s-mèuies  pbilol  que  la 
fortune,  parce  (pie  l'on  ehangi-  ses  désirs  plutôt  que  l'ordre 
du  monde ,  et  ipie  rien  n'est  en  notre  pouvoir  ipie  nos 
pensées. 

Maintenant  on  demandera  quelle  peut  être  l'iililité  réelle 
de  ces  recueils  :  ils  ne  satisfont  bien  à  vrai  diie  ipie  la  eu- 
■iosilé ,  et  nous  sommes  loin  de  croire  qu'ils  vaillent  !a 
leiiie  d'être  ressiiKeités.Mais,  telsqn'ilN  nous  sont  parveiius. 


les  meilleurs  d'entre  tous  représentent  trop  vivement  leur 
é[ioque  pour  ne  pas  mériter  d'être  interrogés  quelquefois. 


LES  DOAIESTIQDES  CHEZ  LES  EGYPTIE^ÎS. 

Les  Arabes  égyptiens  ont  plusieurs  excellentes  qualités 
qui  doivent  les  faire  aiiuer  des  étrangers  :  d'abord  i's  sont 
bienveillants  et  affables  dans  leurs  rapports  avec  les  voya- 
geurs; ils  exercent  toujours  Ihospi  alité  avec  franchise  et 
C'irdialilé;  ils  se  mo  ireiit  tolt-rants  envers  les  perso. mes 
qui  suivent  une  religiiwi  différente  de  la  leur;  enfin  leur 
générosité  ne  se  lasse  jamais  à  soulager  Its  i  fortunes  de 
le  rs  semblables.  Mais  quand  on  demeure  quelque  temps 
au  milieu  d'eux,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  dans  leur  ca- 
ractèi  e  de  mauvais  penchants  :  ils  sont  généralement  en- 
clins au  vol ,  et  ils  poussent  l'audace  ilu  mensonge  à  un 
point  inouï.  Il  semble  que  l'Egyptien,  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  dans  sa  maison,  et  que  l'homme  avec  leijuel  il  est 
en  rapport  n'est  ni  son  parmt,  ni  son  ami,  ni  son  liiile,  se 
regarde  comme  dispensé  d'observer  la  loyauté  et  la  pro- 
bité. Les  vices  que  no  s  venons  de  signale  dominent  sur- 
tout dans  les  classes  i  ferienres,  parmi  les  hommes  qui  ser- 
vent de  domestiques  chez  1  s  personnes  riches. 

Si  le  désert  est  pour  le  Bédouin  une  mer  sur  laquelle  il 
se  li\re  à  toutes  sortes  de  brigan  lages  et  de  rapines,  les 
domestiques  ont  choi-i  I  intérieur  des  maisons ,  les  vergers 
et  les  jardins  pour  théâtre  de  leurs  vols.  Dans  le  désert,  le 
ISédouin  est  comme  une  bête  féroce  qui  se  préci[iite  sur  le 
voyageur,  l'égorgé,  puis  le  dépouille;  le  domestique  est 
cnmme  nu  rat  dévastateur  ,  logé  dans  le  lieu  ou  sont  en- 
fermées les  provisions,  qui  rogne,  dévore  à  petit  bruit, 
détruit  pièce  par  pièce,  enlève  morceau  par  morceau,  dé- 
bris par  débris.  Les  liédouins  pillent  les  caravanes  par  un 
reste  d'Iiabiludts  guerrières;  ils  étaient  accoutumés  à  faire 
du  butin  sur  leurs  ennemis  ,  aujnurd'IiuL  ils  se  croient  en 
guerre  légiliine  avec  tout  h  uume  qui  n'est  pas  de  leur 
tribu.  i\lais  lesdomesliqnes,  qui  ne  font  que  ma-auder  dans 
le  bien  d'anlrni,  obéissent  à  un  penchant  irrc.sistible.  On 
peut  leur  confier  avec  loue  sécurité  des  sommes  consi- 
dérables, des  bijoux,  des  objets  de  prix,  ils  ne  voleront 
rien;  mais  ils  ne  sa  raient  s'empêcher  d'économiser  rbaque 
jonr  sur  la  dépense  (piel  ;ues  sous  à  leur  profit.  Ils  ne 
volent  pas  pour  s'enriehir,  pou-  assurer  leur  avenir;  ils  ne 
songent  qu'à  salisfaii  e  un  désir  pré.sent  :  c'est  pour  acheter 
une  p  pe  de  tabac  ,  ([uelqnes  dalles ,  une  canne  à  sucre ,  ou 
une  bague  en  enivre 

Pnsipie  tons  bs  p  lits  marehands  prêtent  la  main  aux 
domesiiipies  pour  vuler  leurs  maîtres,  et,  comme  on  le 
pense  bien  ,  ils  partagent  avec  eux  le  profil.  S'iN  se  mon- 
trent ingénieux  dans  les  moyens  qu'ils  emploient  pour 
écorner  les  p'tis  minces  provisions ,  rien  n'égale  l'effrou- 
lerie  avec  laquelle  ils  nient  leurs  fautes.  Vous  auriez  vous- 
même  surpris  le  voleur  en  flagrant  délit,  qu'il  invoque 
au-sitot  les  choses  lis  |)lus  sacrées  ponr  vous  détromper  : 
il  jure  par  vntre  vie ,  celle  de  vos  enfants,  celle  de  son  pro- 
phète; par  sa  religion  ,  et  mêinf  par  la  maison  de  Dieu  (le 
teni[)le  de  la  Mecipie).  .Si  vous  persistez  à  l'accuser,  il  re- 
jettera avec  beaucoi  p  d'ap'nmb  le  crime  s  ir  le  diab'e  ou  les 
génies;  il  ira  même  nscpi'à  rec  voir  plusieurs  centaines  de 
coups  de  bâton  avant  de  confesser  qu'il  est  le  vnl.  ur,  et 
quelquefois  ee  qu'il  a  pris  vaut  à  peine  deux  ou  trois  sous. 

Voici  un  fait  que  nous  avons  enlendii  raconter  par  un 
Turc  de  Constant  nople  poiT  prouver  que  rien  ne  saurait 
déioiirner  les  Arabes  du  vtd  :  «  Un  étranger  nouvellement 
arrivé  an  ('aire,  et  obligé  de  régler  ses  tiépenses  avec 
beaucoup  d'économie,  contrôlait  cbaipie  jour  les  achats  que 
faisait  .son  douiesliqne;  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
celui-ci  le  volait.  Il  le  renvoy.i  aussitôt,  et  prit  à  son  service 
un  homme  âgé  ;  mais ,  api  es  ipielcpie  temps ,  il  déeouvril 
que  If  vie  x  était  encore  plus  voleur  que  le  premier.  Il 
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cllHiigfa  (le  noiiviaii.  Il  chnisil  sm  ce^sivfnu'iil  des  je  nés 
cens,  df»  liDiiiiiics  iiiané>,  dis  feiniiies,  iies  nnirs,  îles  p^tv- 
$aiis;  io:ijoiiis  il  eiail  vulr.  H  nsiiliit  aliirs  de  p  eiidie  à 
sou  service  un  jeune  enfaul,  ijii'il  espérait  élever  selon  s  m 
goût,  el  surliml  de  le  préserver  d-  la  fum  ste  liahiiinle  du 
vol.  Dès  le  |i,,iniei  jour  ipie  l'eufaiit  eulradaiKsa  maison, 
il  alla  lui  inêuie  au  hazar  el  clmisil  chez  tin  niarcliaïul 
une  très  belle  pomme.  Il  pria  le  niaicliaml  de  la  lui  meure 
à  part,  et  île  la  donner  à  i.n  enfant  (pii  vieillirait  lui  eu 
apporler  le  prii  convenu.  «  Po  ir  celle  fuis,  si  je  suis  volé, 
se  dit-il,  je  renonce  à  avoir  un  d  unesiiipie.  n 

i^rnvé  chez  lui  il  donne  un  sou  ;i  l'enfant,  lui  cnniniamle 
iraller  chercher  ia  pomme;  il  il  lui  indiipie  le  niarcliand 
(le  minière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  se  lriini[ier.  L'enfanl 
oliéil  cl  rapporta  le  fruit  que  son  maître  reiounnl  parfai- 
tement. El  ce  mnnieiit  entra  un  ami  de  cel  homme,  qui 
aussitôt  s'écria  :  Enfin  en  voici  nii  (jiii  i  e  me  vole  pas  !  — 
Comment,  répond  l'ami,  qii  csl-cr  que  c'est?  —  L'nprodige. 
Dion  frère  !  j'ai  envoyé  aiheler  cette  pomme  par  mon  jeune 
domestique,  et  il  m'a  fidèlemcit  apporte  celle  que  j'avais 
choisie.  —  Cet  enfant  est  voue  donusliqie?  —  Oui.  —  Eh 
bien  !  lui  aussi  est  un  voleur. —  Cummenl  '  que  dites-vous? 

—  Eu  Venant  chez  vu;  s,  je  l'ai  rencuntié  dans  la  rue;  il 
piipiait  votre  pomme  aver  une  épingle,  jinis  il  suçait  le  jus. 

—  Est-il  possible!  s'écria  le  maiire.  Je  ne  pourrai  donc 
pas  rencontrer  un  s  iil  liomnie  fidèle  en  Egypte?  —  Non, 
mon  ami,  répondii  l'aulre;  coûtent' z  vous  de  cis  domes- 
tiques qui  sucent  vos  pommes  el  qni  ne  touchent  pas  à 
l'argent  que  vous  avrz  en  réserve.  Souvent  ceux  <]ui  vous 
paraissent  les  plus  probes  n'attendent  qu'une  occasion  fa- 
voi  able  [iOur  vous  enlever  tout  ce  que  vous  possédez  de  plus 
précieux. 


Cordelière.  —  Jadis  on  appelait  ainsi  une  ceinture  que 
les  reines  de  France  donmient,  comme  décoration,  aux 
femmes  titrées  dont  la  coud.iite  était  irréprochable. 


LE  DKNOTHERïD.M. 

Autant  quelques  animaux  fossiles  soit  connus  avecexac- 
lilu  e,  parce  qu'o.i  en  p  ssèdc  lous  Is  ossements,  autant 
la  détermination  de  ijiielques  au  ns  est  incertaine  parce 
qu'on  n'en  a  encore  iroiiv  qu-  des  fragments.  Cha(|ue 
année  cependani  amène  qnehiurs  découverles  nouvelles, 
et,  avant  la  fin  du  siècle,  peai-éirc  aurons-nous  déterré  du 
seiu  di;  la  terre  une  pupiiUiion  auiniale  aussi  vaste  et  aussi 
complexe  que  cède  qui  s'ag  c  aujourd'hui  à  sasiirf,ice.  Les 
espères  anjourd'hui  iinlelermim  es  à  cause  de  l'iii  ufli'-ance 
des  elémei  ts  se  sero  t  cotn|«klées,  <  t  auront  pris  placi'  à 
coté  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  itès  à  pre.«cnt  les  lu- 
mières qu'il  f.  ut ,  laiiiJS  que  d  DoiiVi  Iles  organisai  lis 
q  le  niMisnesonpçoiiuiuns  mêinepa-  auront  u'un  autre  côté 
cenimeiicé  à  Sf  fa  re  jour. 

Les  premiers  iiiilie  s  que  l'un  ait  eus  du  dinolherium  re- 
munleni  à  1827;  on  avait  douve  Jl'elit  fossile  (voy.  Animaux 
f«^sil^s,  IK35,  p.  378),  dans  cci  t:;iiis  le  raiiisen  AllenMgiie, 
quelques  dénis  molaii  es,  et  quel(|  lies  fragmen'.  s  de  uiàehoires 
de  cette  race  perdire.  M.  Cuvier ,  se  fundaul  sur  l'aiiaiegie 
que  cesdei.ts ,  quoique  d'une  dimension  colossale,  présen- 
laient  avec  les  dents  des  tapirs,  se  crut  autorise  à  ronsidérer 
il  s  au  maux  auxquels  elles  avaient  apparl  nu  ciunme  des 
animaux  de  la  classe  des  la;iirs  (  voy.  183! ,  p.  216  ),  et  les 
desiijiia  sous  le  nom  de  tipir-i  gi;;ant  squrs:  il  évaluait  leur 
ladl  ■  à  18  pieds  de  longueur.  De  nouveaux  di  bris  ,  tro  .vés 
en  1829,  avaient  à  peu  prèsilétrnii  l'opinion  de  M.  Cuvier, 
1111. s  >ans  donner  lonl(  fois  ure  base  sulfisanle  pour  d'scoii- 
jeclnres  plus  certaines.  Cepeiidani  M.  Kaiip  ,  directeur  du 
Musée  de  Darmstadf,  énonça  d^^s  lors  l'opiuiun  que  le  dti.o- 


ilieriimi  n'eiait  point  un  lapii ,  mais  u  lee.siièce  narii -nlière 
elgginie-quttdeli  classe  des  par,  >seiix  (v..y  1856,  p.  321;. 
On  eu  eia:t  i.i .  iorsipie  I  ut  re  emnienl  ,a  décoavrrle  d'un 
'  rà.ie  enlii-r  de  d  iioihf  ruiin  ,   dans  ces  n  é:nes  lerrains, 

si  venue  jfter  sur  la  quesilon  de  nouvell  s  lueurs  ,  mais 
qui,  mallie.reu-emeni,  ain-i  qu'on  va  le  voir,  ne  sont  pas 
tncore  assez  vives  pour  la  résou  re  eomplèlemeiit. 

Ce  c  àue ,  appo:  te  à  Pai  is  p^r  le  directeur  du  Musée  de 

Dainistadl  .presu.le  aux  obsi  rvations  de  l'Académie  des 
science^ ,  et  offerx  aujourd'hui  en  spic  aele  à  la  curiosité 
publijue,  meriie  en  effet  ,  |  ar  sa  siuguLrié,  d'altir.r 
rullention.  IVous  en  aMin<  fait  représenter  un  profil.  La 
longueur  toia  e  de  ia  le  e  isi  de  1  mètre  10  ceniimelres. 
Ou  doit  y  remarqiii  r  priu  ipalemenl  Iro  s  choses  :  la  pe- 
titesse de  la  pa  lie  du  erânr  desuneeà  conlenir  la  cervelle; 
l'absence  complète  d  s  os  du  nez  et  l'énorme  ca^iié  située 
à  la  parhe  antérieure  du  museau,  enfin  la  singularité  des 
canines  de  la  mâchoire  inférieure,  recourbées  par  le  bas  et 
en  dedans  .n  manière  de,  défenses.  la  tète  est  analogue, 
par  sa  longueur  ,  à  celle  des  éléphants  el  d'un  grand 
nombre  de  cetai  es;  le  peu  de  dévelop,iement  de  la  cervelle 
peut  se  coin  arer  avec  ce  qui  s'observe  ehi-z  les  cétacés  et 
quelques  mauimifè  es  terres!  es  des  dernièie-  classes;  la 
caviié  de  la  partie  ani'  rieure  du  muicau  ,  cavité  destinée 
à  doninr  appui  à  qiielip.e  mu  de  eon-iiîérable  situe  daus 
cette  pir.iecliez  l'animal  vivant,  ressemble  à  ce  qu:  a  lieu 
dans  la  lé  e  de  lélépiiant  à  l'endroit  où  les  musc  es  rie  la 
lioiniie  [r  nneni  leur  appui.  Mais,  dans  aucun  animal 
Connu,  soit  des  espèces  vivantes,  soit  des  espèces  fossiles,  il 
n'i  xisie  de  défenses  placées  comme  elles  le  sont  ici .  et 
c'est  ct;  caraclire  (pu  fait  la  principale  singu.ariié  du  dino- 
Iheriuui. 

M.  Kaup ,  se  fondant  si;r  quelques  au'res  o^scmmls 
trouvés  dans  les  nièm  s  terrains  (jue  ce  crâne  ,  el  qu'il  a 
supi;0sé  appartenir  également  an  dinolherinm  ,  e>t  arrivé 


(Tète  fossile  du  Diiiolhcriimi.) 

à  des  idées  .ssez  étranges  sur  la  nature  de  ce  g.-au.i  ani- 
mal. Ledinoilieriiim  ,  selon  lui,  était  muni  de  p.lt's  ar- 
mées de  ongiies  sriff  s  deslinces  à  fouir  la  terre  ;  sa  mai^ 
ehe  étnit  lente  el  penibl.  à  cause  de  l'énormilé  de  son 
corps  et  de  la  d  sposiiinn  peu  commode  de  ses  pattes  ;  s«s 
défenses  lui  strvaieiil  a  pénétrer  dans  la  terre  euiaiu* 
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par  ses  griffes  et  à  en  arracher  les  racines  formai.t  sa  uour- 
ritcre  ;  enfin  ,  sa  trompe,  à.porttr  ces  divers  objas  dans 
riniérifur  Je  sa  bouche.  Il  y  a  j'ôuires  savants  allemands 
dont  rimagination  est  alite  ji!us  loin.  La  lailie  gigantes- 
que du  dinolherium,  qui  le  met  au-dessus  de  ces  éléphants 
que  nous  regardons  ,  à  bon  droit ,  comme  des  colosses , 
ne  les  a  pas  empêchés  de  le  ranger  à  côté  des  fourmiliers 


C  v.y,  <8ôC,  p.  339  );  ils  pensent  que  le  canal  long  et  étroit 
qui  se  voit  à  la  mâchoire  inférieure  servjjit  à  loger  une 
langue  semblable  à  celle  avec  laquelle  le  fourmli^r at- 
trape sa  nourriture  ,  e!  q;!e  les  forraid ibbs  défeases  dont 
celle  mâchoire  est  armée  étaient  fai  es  pour  porter  la 
guerre  et  le  bouleversement  au  sein  des  malheurern  nids  de 
fourmis  sur  lesquelles  l'éucrme  animal  assouvissait  sa  faim. 


(Dinolherium  repoussaul  les  attaques  d'un 

^  C'est  bien  do  bruit  pour  peu  de  chose,  observera  peut- 
être  le  bon  sens  de  quelque  curieux.  —  Le  combat  dVn 
diuolhei  ium  avec  une  fourmi ,  voire  avec  tout  un  royaume 
de  fourmis,  serait  eu  effet,  il  faut  en  convenir ,  d'un- pro- 
portion assez  choquante  el  peu  conforme  à  l'ordre  ordinaire 
des  arrangements  de  la  nature  :  quand  les  baleines  dé- 
vorent des  mollusques,  elles  les  ramasent  comme  le  bœuf 
ramasse  les  brins  d'herbes  ,  et  ne  vont  pas  les  quêtant  çà 
et  là,  el  leur  tendant  patiemment  la  langue  pour  les  hap- 
per comme  aux  gluaux;  et  à  tout  premlre  ,  il  est  plus  ra- 
tion.iel  de  mettre ,  comme  M.  Kaup  ,  le  dino  hcrium  aux 
prises  avso  le;  lions  qu'avec  les  fourmis.  Mais  enfiii.  te 
reste-t-il  pas  à  ceux  qui  foni  du  din)iheri  .m  un  fourmi- 
lier gigantesque  la  ressource  toute  simple  d'élab  ir  du 
même  coup,  à  l'usage  de  leur  myrinérophage,  des  fourni  s 
d'une  espèce  particulière,  et  d'assez  belle  taille  po  ir  ré 
pondre  à  un  appétit  qui,  à  en  juger  par  le  volume  des 
màcliiiires  que  l'anima!  mettait  enjeu  ,  ne  devait  pas  être 
d'une  ardeur  et  d'une  exigence  médiocres. 

Nous  avons  joint  à  cet  article  un  dessin  du  dinolhe- 
rium tel  que  l'entend  M.  le  docteur  Kaup  :  la  nature  ,  si 
elle  a  suivi  ce  modèle,  n'aurait  pas  construit,  tout  le  monde 
en  fera  d'accord  ,  une  bien  élégante  créature.  On  com- 
prend à  la  seule  inspection  quelle  consommation  de  fournis 
ferait  une  bê;e  de  celte  taille:  elle  aurait  eu  bientôt  fait 
d'endé[ieupler  l'univers;  et  les  lions,  comme  il  y  parait  par 
le  croquis,  n'auraient  certes  pas  eu  beau  jeu  à  venir  le  trou- 
bler dans  la  d  gestion  de  ses  modestes  repas. 

M.  de  Rlainville  ,  dans  une  savante  analyse  lue  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ,  a  émis  ,  sur  le  diuolherinm  ,  des  idées 
beaucoup  moins  extraordinaires  et  qui  paraissent  beaucoup 
plus  justes.  Il  le  considère  non  pas  comme  un  !  nimal  ter- 
restre ,  mais  comme  un  animal  aquatnpie  analogve  aux  la- 
maniins,  espèresde  cétacés  assez  puissantes,  halijtsnt  tantôt 
U  mer  el  tantôt  les  fleuves  qui  s'y  ji  tient,  juscpi'à  une  assez 
grande  dislance  au-dessus  de  leur  embouchure.  Sa  grande 
iaille  n'aurait  plus  dès  lors  rien  d'étuunant  puisiiu'-'.b" 


Lion,  d'après  l'hypolliesc  de  M.  Kaup.) 

est  assez  commune  chez  le- animaux  de  cette  classe;  la  pe- 
tit, sse  de  son  cerveau  deviendrait  tout  aussi  naiurele;  ses 
grandes  dents,  bien  que  toujours  étranges  par  leur  insertion 
dans  la  mâchoire  inférieure  ,  n'auraient  plus  rien  d'inouï 
non  plus,  puisque  les  morses  (voy.  1833.  pag.  556)  en 
ont  d'à  peu  près  seinblab'es  qui  partent  de  la  mâchoire 
supérieure.  Ces  dents  sont  d'un  grand  secours  à  ces  ani- 
maux, qui ,  vivant  habiiuelUment  dans  la  mer,  oni  besoin 
de  se  prendre  par  là  aux  rochers  ,  soit  pour  y  monter, 
soil  pour  s'y  tenir  crauipoarés  el  comme  à  l'ancre,  tandis 
qu'ils  broutent  les  heibes  marines  qui  y  cro  ssent  ;  elles 
auraient  rendu  au  dinolherii.ra  un  service  semblable. 
Enfin  ,  la  grande  cavité  de  la  partie  antérieure  du  museau 
aurait  été  necessiiée,  non  pour  donner  appui  à  une  trompe, 
mas  pour  donner  appui  à  une  lèvre  assez  vaste  pour  re- 
couvrir le. long  avancement  de  la  mâchoire  inférieure,  de 
rexlréiuilé  duquel  sortent  les  deux  défenses.  On  coni,"oit 
aisément  comment  ces  animaux,  reruontant  le  Rhin  dans 
un  temps  où  son  embouchure  était  beaucoup  plus  au  sud 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  ou  habitant  dans  de  grands 
lacs,  ont  pu  laisser  leur  dépouille  au  lieu  où  on  les  trouve. 

Jusqu'à  ce  que  la  découverte  du  corps  entier  du  dino- 
theri  mi  soil  p-ul  être  venue  forcer  M.  de  Blaiuville  lui- 
même  à  prendre  de  cet  animal  une  autre  opinion ,  c'est 
vraisemblablement  l'idée  qu'il  a  émise  qui  obtiendra  fa- 
veur. Quoi  qu'il  en  soit,  l'exhibiiion  de  ce  crâne  fossile 
dans  l'un  des  qnartieis  les  plus  fiéquenlés  de  Ij  capitale 
aura  du  moins  serù  à  exciter  plus  d'une  conversai. ou  in- 
léressanle,  el  à  répandre  dans  plus  d'un  salon  des  considé- 
rations qui ,  sans  cela  ,  n'y  auraient  peut  éire  iamais  reçu 
l'hospitalité. 


BnPKAi'X  d'abonnement  kt  de  vente, 

rue  Jacob,  ii°  3o,  près  de  U  me  des  l'elils-Augiislii>J. 


Imiirimerie  de  Bocroooh»  cl  Martikbt,  rue  Jacob,  n*  3o. 
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INDUSTRIE   DOMESTIQUE. 
ÉCLAIRAGE  AU  GAZ.  —  (Voyez,  sur  l'Eclairage,  p.  i33.) 


(Intérieur  d'un  atelier  de  fabrication  de  gaz  hydrogène.) 


L'éclairage,  quelle  qne  soit  la  matière  que  l'on  emploie 
pour  le  produire ,  est  toujours  au  fond  un  éclairage  au  gaz, 
en  ce  sens  qu'il  est  toujours  le  résultat  de  la  combustion 
d'un  gaz.  Ce  n'est  réellement  ni  le  suif,  ni  la  cire,  ni 
l'huile  qui  se  brûlent  ;  ce  qui  se  brûle  c'est  le  gaz  hydro- 
gène provenant  de  la  décomposition  que  ces  substances 
éprouvent  par  le  fait  de  la  chaleur.  Enfermons  du  suif, 
de  l'huile  ,  un  corps  gras  quelconque  dans  un  canon  de 
fusil  bien  bouché  à  son  extrémité,  et  chauffons-le  fortemenl; 
nous  en  verrons  bientôt  dé- 
boucher par  l'ouverture  de  la 
lumière  un  jet  d'hydrogène  , 
qne  nous  pourrons  enflammer 
â  sa  sortie,  et  qui  continuera 
à  brûler  tant  <]u'il  restera  de 
la  maiière  grasse  dans  le  ca- 
non. Ce  courant  une  fois  tari 
et  la  flamme  tombée  ,  .m  nous 
cherchons  dans  le  canon  nous 
n'y  trouverons  plus  rien  : 
toute  la  matière  grasse  qu'il 
contenait  s'est  donc  métamor- 
phosée par  l'action  de  la  cha- 
leur et  s'est  dégagée,  sous  for- 
me de  gaz,  par  l'onvcrtiire  de 
la  lumière.  On  aurait  pu  re- 
cueillir ce  gaz  en  le  faisant 
arriver  dans  une  cloche  à  me- 
sure de  sa  sortie  ,  et  en  le 
pesant ,  on  aurait  reconnu 
que  son  poids  était  exactement 

le  même  que  celui  de  la  matière  grasse  primitivement  ren- 
fermée dans  le  canon.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  méthode 
particulière  de  brûî.r  son  huile  ou  .sa  chandelle.  El,  re- 
niarquon:  en  passant ,  que  celle  méthode  n'est  guère 
économique  ,  car  il  faut  ici ,  pour  décomposer  la  matière 
grisse  et  en  tirer  le  g;.z ,  un  feu  à  part ,  taudis  qu'en  em- 
ToM«  V.—  Mm  1837. 


ployant  l'ingénieux  artifice  de  la  mèche  (voy.  4837,  p.  138); 
la  flamme  sert  de  foyer  calorifique  eu  même  temps  que  de 
foyer  lumineux  et  prépare  elle-même  tout  le  gaz  qu'il 
lui  faut. 

Nous  venons  d'exposer  lout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
voir pour  comprendre  U  fabrication  du  gaz  destiné  à  l'é- 
clairag-'.  Une  maimfaciure  de  g^iz  n'tst  autre  chose  que  le 
canon  de  fusil  qne  nous  venons  de  prendre  ;  oiir  exemple. 
Amplifions  ce  tube,  réunissons-en  un  grand  nombre  dans 
des  foyers  convenablement  chauffés  ,  et  à  l'ouverture  des 
Uibes  a  iaptons  dts  tuyaux  qui  puissent  conduire  le  gaz 
jusque  dans  les  lieux  ou  l'on  veut  le  faire  sortir  et  l'en- 
flammer, nous  aurons  établi  tout  un  système  d'éclairage 
par  le  gaz.  Augmentons  les  proportions  de  ce  sys'ème  de 
manière  à  dégager  autant  de  gaz  que  nous  le  voudrons,  à 
envoyer  ce  gaz  avec  nos  tuyaux  dans  toutes  direciions  et  à 
toutes  dislances  ,  à  éclairer  avec  les  produits  d'un  seul 
atelier  une  ville  toute  entière  ;  quelque  gigantesque  établis- 
sement que  nous  fassions ,  ce  sera  toujours  en  principe  le 
canon  de  fu>il  posé  dans  un  brasier,  que  dis-je?  ce  sera 
toujours  en  principe  la  mèche  de  chandelle  décomposée 
■  'il  ses  diverses  parties  ,  construite  avec  des  matériaux  dif- 
■i'érenls  et  agrandie  jusqu'à  des  dimensions  plus  imposan- 
tes. Nos  lecteurs  aperçoivent  fn  tète  de  cet  article  l'inlérieur 
d'une  fabrique  de  gaz  :  ils  y  voient  les  nombreux  luyaul 
où  la  décomposition  s'opère  et  du  sein  desipiels  le  gaz,  coiî 
duil  par  de  nouveaux  tuyaux,  s'élance  pour  aller  produire 
ses  jels  de  flamme  au  débouché  de  chacun  de~  mule  ori- 
fices par  oit  il  s'épanche.  Ou  va  peul-Olre  trouver  notre 
ton  trop  hardi ,  mais  (lu'on  nous  permette  d'imaginer  an 
instant  que  nous  réduisions  nos  personues  à  ne  plus  ém 
que  des  infiniment  petits,  et  que  nous  puissions  nottf 
transporter  sans  trop  de  gène,  comme  simples  spectileur», 
dans  l'inli rieur  d'une  mèche  de  chandelle  (faisons-le 
d'esprit,  et  prenons  une  bougie  pour  les  tri>p  délicats); 
le  speclacle  ([iie  nous  y  irouverioiis  serait  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  l'usine  ,  mais  il  serait  bien  plus  digne 
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encore  par  son  harmonie  et  sa  grandeur  de  nous  frap- 
per d'aountment  :  un  prodigieux  enlassenient  de  tuyaux 
rangés  parallèlement  l'un  à  côlé  de  l'autre  et  s'tlevant 
comme  une  énorme  tour;  un  mouvement  et  un  tapage 
immense;  la  matière  destinée  à  la  décomposition  s  éle- 
vant en  bouillonnant,  par  mille  corps  de  pompes,  des 
parties  inférieures  de  l'édifice;  débouchant  au  niveau  de 
notre  étage  dans  drs  tuyaux  à  demi  calcinés  par  une  clia- 
leur  intense;  s'y  décomposant  à  l'insiaut  même,  se  resol- 
vant en  gdZ  ,  et  se  dégageant  par  les  tuyaux  situés  à  l'eta^je 
supérieur  jusqu'aux  mille  oritices  placés  dans  la  pan  le 
supérieure  de  l'appareil  ,  et  livrant  tous  passage  à  un  j-t 
de  lumière:  voilà  ce  qu'est  en  miniature  une  mèche  de  ch-ni- 
delle.  Certes  si  la  délicatesse  du  njomle  microscopique  n'tst 
pas  moins  a  Imirable  que  les  'rails ,  plus  apparents  pour  uos 
organes,  des  grau,  s  établissements  de  l'inlustiie,  lous 
sommes  bien  fondés  à  aftirmer  que  le  merveilleux ,  sous  le 
rapport  Je  la  fabrication  du  gaz  ,  n'est  pas  le  privilège  de 
l'usine  bâtie  avec  le  fer  ,  la  charpente  et  la  maçonnerie, 
de  l'usine  activée  par  les  bras  de  cent  manœuvres  et  ser- 
vant à  éclairer,  du  produit  de  ses  nombreux  tuyaux,  les 
rues  ei  les  maisons  de  toute  une  capitale  ;  et  nous  pouvons 
donner  autant  d'admiration  à  l'usine  modeste  ,  qui ,  pla- 
cée dans  un  flambeau  ,  s'asseoit  sur  une  table  et  sei  l  à 
l'éclairage  d'im  coin  d'appartement. 

Si  de  la  question  de  pure  théorie  i:ous  pa-sons  à  celle  de 
la  pratique,  noiis  éprouverons  p  us  de  ^e^pHcl  encore  pour 
l'éclairage  vulgjire;et  après  avoir  suftisamineul  étudie  le 
détail  econonii(|ue  des  deux  systèmes  ,  nous  nous  éton- 
nerons, peut-être,  que  le  nouveau  système,  si  inférieur 
à  l'ani'ien  à  tant  d'égards,  ait  pu  entrer  en  concurrence 
avec  lui  coniuie  il  l'a  fait  :  ce  n'est  en  effet  que  p^r  lair 
analyse  minutieuse  de  la  dépense  que  l'on  peut  arriver 
à  discerner  ce  qui  donne  à  l'écla  rage  par  le  gaz,  dans  cer- 
taines circonstances,  une  supériorité  ré:  Ile.  Supp  so;is, 
comme  le  disaient  avec  une  certaine  apparence  de  raison, 
dans  l'origine,  les  adversaires  de  ce  mode  d'éclairage, 
sti';ipo<ons  que  depuis  le  commencement  dit  monde  les 
iiommes,  pour^'ecairer,  eussent  été  réduits  à  constmire 
au  centre  de  leurs  villes  d  im  nenses  app;ireils ,  de  sil'on- 
ner  loule.s  leurs  rues  p;<r  des  ran:iux  souterrains,  dy  rat- 
tacher, à  la  porte  de  cliaqne  maison,  d  autres  Itiyaux  se 
ramifiait  dans  l'intérieur  de^  appstrlenirnts  pour  y  pi^rter 
les  éléments  de  l.i  lumière  ;  qu'ils  n'eussent  à  leur  diS[io- 
gition  d  autre  matière  lumineuse  <|u'un  gaz  ,  occupant  une 
étendue  incommode  ,  comme  celle  de  cimi  ou  .-ix  mille 
litres,  par  fxem[ile,  pour  une  seule  lampe  et  une  seule 
soirée;  que  ces  Imnièies  fussent  de  tonte  iiécessilé  éta- 
blies à  demeure  fix»',  et  qu'il  n'y  ciit  presque  aucun  moyeu 
praticable  de  les  dép'acer  et  de  les  transporter  à  son 
gré;  enfin  ,  '|ue  la  moindre  imprudence,  la  moindre  fuite 
dans  les  tuyaux  pi'it  faire  encourir  la  chance  des  plus  ter- 
ribles explosions  :  supposons,  dis  je,  que  l'iudiisirie  lui- 
mairie  en  fin  à  cep-iiul  relaiivcmeiit  à  l'i  clairage,  et  qu'i  n 
vint  tout  à  coup  annoncer  la  découverte  d'un  proreilé  i.oii- 
veaii,  peinieitant  à  tout  le  monde  de  faire  sa  lumière  chez 
soi,  comme  on  y  fait  son  feu  ,saus  aucun  frais  de  fabrica- 
tion, aucun  fiais  de  ilistrilm  ion  et  de  tuyaux  de  comliiite, 
aucune  autre  dépense  que  celle  de  la  in.iiière  première; 
promettant  de  condenser  avec  la  plus  grande  facilite, 
ïoil  sous  la  forme  de  ba?upties  élégantes ,  soit  sous  celle 
d'un  liquide  aisément  manixble  ,  les  gaz  volumineux  em- 
ployésjusqu'alors  à  l'écla  rage  ;  de  produire  en  tous  lieux  , 
et  en  toutes  circonstances,  loiiie  la  liiiuièie  nécessaire; 
et  non  seulennnt  de  la  produite  ainsi  en  tons  lieux  ,  mais, 
une  fuis  produite,  de  la  trans|iDrter  partout  ailleurs  à  son 
gré  et  «ans  aucune  peine;  permettant  enfin  d'assurer,  avec 
loiile  certitude,  les  locaux  éclairés  contre  tous  les  ilangers 
d'es[>losiou  ;  quels  transports  unanimes  d'ailmiratiun  cette 
découverte  n'exciie< ait-elle  pas?  De  quelle  gloire  et  de 


quelle*  récompenses  la  reconnaissance  universellen'en  com- 
blerait-elle pas  l'auteur?  Ei  quelle  marque  noiaiile  ne 
fera.t  pas  djns  les  annales  du  genre  humain  l'époque  de 
celte  invention  bienfaisante?  Or,  cette  invention  existe, 
elle  a  été  connue,  pour  ainsi  dire,  de  tout  temps,  et 
chacun  ne  vot-il  pas  qu'elle  n'est  auire  ch»se  que  la 
lampe  et  la  chandelle,  et  que  nous  n'avons  fait,  dans  notre 
hypothèse,  que  renverser  les  cho-es?  Ce  que  nous  sup- 
posions le  nouveau  était  l'ancien,  ce  que  nous  supposions 
l'aucren  était  piéciséraent  la  nouveauté. 

Pour  tempérer  l'apparente  sévérité  de  ce  raisonnement 
et  revenir  au  vrai,  il  est  nécessaire  que  nous  fassioi  s  re- 
marquer, à  ceux  qui  veulent  bien  nous  lire,  deux  choses  prin- 
c  pales  :  la  première,  que  l'éclairage  au  gaz  n'a  iiend'exc'u- 
sif ,  ne  porte  en  réalité  nulle  atteinte  a  l'éclairage  ordinaire, 
et  le  laisse  régner  en  souverain  dans  tous  les  cas  ou  les  con- 
ditions qui  lut  sont  propres  peuvent  être  de  quelque  utilité; 
la  seconde  ,  que  l'éclairage  an  gôz,  dans  certaines  circon- 
stances qu'il  est  important  d'analyser  avec  soin  ,  a  réelle- 
ment l'avantage  d'une  économie  très  notable.  Il  n'est 
dune  nullement  question  de  donner  à  aucun  des  deux 
systèmes  une  supériorité  absolue;  ils  doivent  au  contraire 
sobsi^te^  tous  deux  l'an  près  de  l'autre,  mais  sans  erai.ié- 
t.  ment  et  chicun  dans  son  domaine  a  paît.  Occup  uis-nous 
donc  de  déterminer  celui  de  l'e  lairage  au  gaz. 

Le  gaz  prO|jre  à  l'éclairage  peut  être  tiré  d>-  substances 
qui  ne  serai'ini  pas  susceptibles  de  se  vir  à  l'éciatrajie  di- 
rect. C'est  la  ce  qui  constitue  le  point  fouOann-i  tal  de 
la  question.  Beaucoup  de  substane  «  peuvent  le  fouruirj 
mais  les  seules  qui  soi^-nt  eu  usage  a  cnuse  du  p  u  d'é- 
Icvaliou  d-  leur  prix,  >ont  les  lii.iles  de  basse  qna  ite  et  les 
houilles.  Les  huiles 'Out  evidemnitnt  plus  toùieusisque 
les  houilles,  mais  comme  le  gaz  qu'elles  prodiii  eut  est  plus 
luraioeux  que  cel.  i  que  l'ou  lire  de  la  hoi  ille,  il  en  resuite 
que,iiai)s  beaucoup  d  circous  ances,  la  fabrication  à  l'hiiile 
méritr-  la  préférence  sur  la  fanric^tioii  à  la  houille  C'est 
une  affaire  de  calcul.  La  balance  varie  suivant  les  localités: 
ai  voisinage  des  raines  de  houille,  la  houille  route  fort 
peu,  son  emploi  présente  de  l'avantage;  Ion  des  mines, 
le  transport  angmrnlant  beiiucoup  la  valeur  de  C'  tie  sub- 
saice,  elle  perd  sa  supériorité  et  l'hui  e  prend  le  dess  is: 
mais  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'excellence  de  I  huile, 
c'ist  que,  mèiiie  à  Londres  où  la  honilie  est,  CMies,  assez 
coniiniiue,  ou  trouve  avantage  à  a  imenler  l'éclairage  avec 
lie  l'huile. 

Suit  que  l'on  fabrique  le  gaz  avec  de  la  houil'e ,  soit 
qu  ou  le  r. brique  avec  de  l'huile,  le  procédé  est  toujours  à 
pu  près  le  nième,  et  nous  en  avo  s  précédemment  exposé 
le  principe.  La  fabrication  à  la  houille  est  neann  oins  un 
peu  plus  compliquée  que  l'autre,  parce  que  1  gaz  de  la 
houille  au  moment  de  sa  production,  se  trouvant  mé'angé 
de  diverses  autres  substances,  a  besoin  de  purilica  ion. 

Voici,  en  quelques  mots,  tout  le  travail.  Lis  cylindres  dans 
lesquelson  opère  la  décomposition  delahouiiiesont  enfnnte, 
et  d'une  forme  légèrement  aplatie  pocr  mii  ux  recevoir 
l'action  du  feu  La  partie  posli  ri  nrc  se  detrui.sant  loeu  plus 
rap  dément  que  la  partie  ani  i  ieure  ,  on  fait  ces  cylindres 
de  deux  pièces;  celle  qi  i  est  en  avant  poiledeiix  luiver- 
turis;  l'une  garnie  d'un  tube,  et  servant  a  donner  passage 
au  gaz  à  mesure  qu'il  se  forme  ,  l'autre  destinée  au  char- 
gement et  au  déchargement  de  la  honilie  ,  ocriipanl  toute 
la  partie  antérieure  et  maintenue,  serrée  à  l'aide  d'une 
vis.  On  réunit  les  deux  pièces  avec  du  mastic  et  on  fixe 
horizontalement  le  cy  in  Ire  dans  un  fourneau,  eu  l'enga- 
Ceantdans  la  nuçoniieriepar  ses  deux  exlrcmités.  Chaque 
fourneau  contient  ordinairenieiit  cinq  cylindres.  Le  foyer 
contient  un  fen  rapab  e  de  porter  lous  ces  cylindres  ainsi  que 
la  bouille  qu'ils  renferment  à  la  chaleur  ronge.  A  cette  cha- 
leur le  gaz  commence  à  se  dégager ,  et  ce  dégagement, 
quand  l'opéraiiun  est  bien  conduite,  dure  six  heures.  April 
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ce  temps  on  ouvre  les  cylindres,  et  on  en  retire  le  coke 
qne  la  décomposition  de  la  houille  y  a  produit. 

Quant  au  ?az,  afin  de  le  débarrasser  du  goudron  qu'il 
cniraiueavecluià  cause  de  la  chaleur,  et  qui  obslruerail  les 
tnyauï,onle  fait  passer,  à  mesure  qu'il  se  dfgavje,  dans  un 
vaste  appareil  continuellement  arrosé  d'eau  froide  :  le  gou- 
dron se  dépose ,  et  le  gaz  sort  de  là  pour  entrer  dans  le  dé- 
purateur.  Ce  dépuraleur  est  une  grande  caisse  remplie  avec 
de  la  cliaux  vive  très  divisée,  laquelle  absorbe  divers  gaz 
nuisibles  à  l'éclairage  que  la  calcinalion  Je  la  houdle  pro- 
duit en  même  temps  que  l'hydrogène.  Le  gaz  épuré  arrive 
enfin  dans  le  gazomètre.  On  nomme  ainsi  le  lieu  où  l'on  em- 
magasine le  gaz;  ce  magasin  esi  formé  par  une  cloche  im- 
mt  nse  de  lôle  vernie,  plongée  da  s  un  bassin  rempli  d'eau  : 
le  gaz  arrivant  snus  la  cloche  dusse  l'eau  qui  s'y  trouvait  d'a- 
bord et  s'y  loge  à  >a  place.  C".  n'est  que  par  ce  procédé  que 
Ton  peut  parvf  nir  à  se  procurer  un  réservoir  iniuiense  pie  n 
de  gaz  hydrogène  et  enlièrtment  privé  d'air.  Le  gazomètre 
est  i.n  'les  appareils  les  plus  essentiels  et  les  plus  coûteux 
d'une  usine  à  gaz.  Celui  de  la  Compagnie  française,  à  Paris, 
a  100  pieds  de  diamètre  sur  50  de  hauteur  :  c'est  presque 
une  tour  renversée  et  suspendue  avec  des  chaînes  par  sa  base. 
En  f  .isant  peser  le  gazomètre  sur  l'eau,  ou  cum(irime  le  gaz 
qu'il  renferme  et  on  i'dhlige  à  en  sortir  avec  au  ani  de  vitesse 
que  l'on  veut.  On  calcule  qu'avec  une  pression  équivalente 
seulement  à  celle  d'un  pouce  d'eau,  un  conduit  de  6  pouces 
de  diamètre  peut  débiter  par  heure  six  mille  pieds  cubes 
de  gaz  ,  c'est-à  dire  desservir  quaraute  becs. 

La  fabrication  du  gaz  de  l'uuile  est  plus  simple  et  ne 
nécessite  pas  des  appureils  aussi  considérables  que  la  fabri- 
cation (lu  gaz  de  U  houille.  Comme  I  huile  se  tranforme 
eu  gaz  sans  laisser  aucun  résidu ,  il  n'y  a  pas  besoin  de  dé- 
charger continuellement  les  cylindres  couime  dans  le  tra- 
vail précédent ,  et  il  n'en  faut  pas  non  plus  uti  si  giand 
nombre.  L'huile  tonile  dans  le  cylindre  échauffe  par  un 
canal  situé  à  l'une  de  ses  extrémités ,  et  le  gaz  produit 
par  la  décomposition  se  dégage  par  l'aune  bout.  Ou  rem- 
plit le  cylindre  de  morceaux  de  coke  qui  font  éponge,  et 
qui  absorbent  l'huile  à  mesure  qu'elle  tombe,  pour  la  dé- 
composer aussitôt  en  vertu  de  la  haute  température  à  la- 
quelle ils  sont  portés.  Il  faut  avoir  siiin  de  maintenir  con- 
stamment l'apiiareil  au  louge  naissant  :  si  la  ttmpérature 
est  plus  forto  le  gaz  p'-rd  de  sa  qualité,  si  elle  l'est  moins 
il  sort  a\ec  le  gaz  de  l'huile  en  vapeur  qui  échappe  à  la 
décomposition. 

La  différence  essentielle  entre  le  gaz  obtenu  par  la  dis- 
tilUtion  de  la  houille  et  le  gaz  obtenu  par  h  distillation  de 
l'hui  e,  consiste,  ain-i  que  nous  l'avons  dit  précédtmmetit, 
en  ce  que  le  premier  tsl  moins  lumineux  que  le  second. 
Celui-ci  se  comporte  donc  à  peu  prés  comme  du  gaz  de 
la  houille  que  l'on  aurait  condensé;  c'tst  pourquoi  il  cause 
bien  nioir  s  d'embairas. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tontes  les  questions 
que  soulève  le  grand  problème  de  l'éclairage  ,  mais  notre 
intention  ayant  été  de  considérer  simplement  ce  sujet  dans 
ses  rajiports  avec  l'ecimomie  domestique  et  non  point  au 
point  de  vue  de  l'industrie  générale  ,  nous  avons  dû  né- 
cessairement nous  borner.  Nous  avons  cherché,  en  donnant 
l'inlellig.  nce  du  mode  ancien  et  celle  du  mode  nouvau ,  à 
soutenir,  comme  ils  le  méritent ,  l'honneur  t:t  la  beauté 
d'une  invention  qui,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
a  rendu  chaque  nuit  de  si  nombreux  et  de  si  eminents  ser- 
vices an  genre  humain,  et  qui,  aujourd'hui,  par  suite 
du  prestige  qu'exercent  inévitablement  toutes  les  nou- 
veautés,  semble  pour  les  esprits  peu  rélléchis  ou  mal  in- 
truits,  être  devenue,  en  comparaison  de  l'invention  mo- 
derne .  quelque  chose  de  peu  regrettable  et  de  vraiment 
grossi»r.  Gardons  notre  adminaion  pour  toutes  deux, 
et  sachons  faire  à  chacune  sa  part  et  sou  domaine  propre. 


DES  AVEUGLES-NES. 

Les  anciens  n'eurent  aucune  institution  en  faveur  des 
aveugles  de  naissance.  Il  est  même  probable  que  dans  beau- 
coup de  vieilles  répub'iques  les  enfants  qui  naissaient  privés 
de  la  vue  étaient  tués  ou  abandonnés.  En  tout  cas,  la  cécité 
dut  être  plus  rare  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes, 
puisque  la  varice,  qui  entre  ponr  un  tiers  comme  cause 
productrice  des  cécités  de  naissance ,  n'était  point  autrefois 
connue. 

Dès  ces  temps  reculés  pourtant ,  des  aveugles  se  firent 
remarquer  par  leur  haute  intelligence^  Diodote,  philosophe 
stoïcien ,  qui  fut  le  maître  de  Cicéron  ,  était  fort  célèbre 
pour  la  clarté  avec  laquelle  il  décrivait  ks  figures  les  plus 
compliquées  de  géométrie. 

Ce  fut  seulement  dans  le  treizième  sièc!e  que  saint  Lonis, 
de  retour  de  la  Palestine  ,  fonda  un  hospice  des  Quinze- 
Vingts  en  faveur  des  i  lievaliers  auxquels  les  Arabes  avaient 
crevé  les  yeux.  Due  bulle  de  Clément  IV,  datée  de  12CS, 
recommande  cette  belle  institution  au  monde  chrétien. 
Mais   il  y  avait  encore  loin  de  cet  hospice  d'aveugles, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  soulager  la  misère  de  ces  in- 
fortunés, à  un  établissement  qui  pût  les  instruite  et  les 
rendre  capables  de  devenir  niem.bres  actifs  de  la  société. 
On  est  parvenu  enfin  à  ce  beau  résultat  par  la  création 
d'établissements  dans  lesquels  les  aveugles-nés  reçoivent, 
au  moyen  d'enseignements  appropries  à  leur  infirmité, 
une  instruction  aussi  étendue  que  variée.  M.  Dufau,  l'un 
des  professeurs  de  l'institution  de  Paris,  a  publié  à  ce  sujet 
i  un  ouvrage  plein  de  science  et  de  recherches,  auquel  nous 
!  empruntons  lesexplieationsquivonl  suivre  sur  les  méthodes 
suivies  pour  l'émanci|ia!ion  intellectuelle  des  aveugles-nés. 
I      Ce  fut  seulement  en  1785 ,  peu  de  temps  après  que  l'abbé 
'  de  l'Epée  eut  trouvé  pour  les  sourds  et  muets  le  moyen  de 
1  suppléer  à  la  parole  et  à  l'ouïe,  que  Valentin  Haûy,  fière 
'  du  célèbre  physicien,  songea  à  rendre,  pour  ainsi  dire, 
'  la  vue  aux  aveugles-nés ,  en  les  soumettant  à  un  nouveau 
i  système  d'éducation  qu'il  avait  inventé.  Il  ramassa  d'abord 
I  dans  la  rue  quelques  jeunes  mendiants  privés  de  la  vue , 
auxquels  il  fut  obligé  de  promettre  un  salaire  journalier 
1  pour  qu'ils  consi  ntissent  à  recevoir  ses  leçons;  mas  bientôt 
I  les  succès  qu'il  obtint  fixèrent  sur  lui  l'attention  publique. 
'  Bailly  et  La  Rochefaucault-Liancouit  prirent  à  cœur  la 
'  nouvelle  découverte,  et,  grâce  à  leurs  secours,  Valentin 
I  Haïiy  put  former  une  institution  gratuite  d'aveugles-nés, 
rue  Noire-Darac  des  Victoires.  En  I7C5.  il  s'y  trouvait  déjà 
I  vingt-cin(|  élèves  dont  les  progrès  faisaient  l'admiration  de, 
tous  les  visiteurs.  L'Académie  des  Sciences  fit  un  rapport 
sur  l'invention  de  Hauy,  et  l'on  fit  venir  à  Versailles  l'insti- 
tuteur et  ses  aveugles,  qui  accomplirent  leurs  exercices 
devant  le  roi  et  sa  cour. 

Cène  fut  pourtant  qu'en  l'an  m  qne  l'institution  desavcu- 
gles-nés  devint  établissement  lie  l'Etal.  Le  nombre  des  élèves 
fui  porté  à  quatre-vingt-six  (  tm  par  déparleoient  ) ,  et  le 
taux  de  la  pension  fixé  à  5IM)  livres.  En  l'an  ix ,  l'institu- 
tion fut  annexée  à  l'Impiial  des  Quinze-Vingts,  dont  on 'a 
sépara  de  nouveau  en  I8<6  :  elle  fui  alors  transférée  dans 
l'ancien  séminaire  Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor,  oii  elle 
se  trouve  actuellement  Elle  renferme  quatre-vingt-dix 
aveugles-nés.  Son  organisation  reconnue  vicieuse  depuis 
lon:;-tcmps  appelle  de  promptes  reformes  que  l'autorité 
parait,  du  reste,  disposée  à  effectuer. 

L'instruction  donnée  aux  aveugles  de  l'institution  de 
Paris  est,  conmie  nous  l'avons  dit  plus  liant,  étendue  et 
variée  ;  elle  einbra-sc  la  lecture,  l'eciiture,  la  grammaire, 
la  géographie,  les  mathématiques  et  la  mn.sique.  L'ensei- 
gnement des  aveugles  a  pour  base  le  rcMr/'par  leipiel  on 
rend  sensibles  aux  doigts  des  lettres,  des  lignes,  des  notes 
ordinairement  gravées  pour  les  yeux. 
On  se  sert ,  pour  apiirendre  à  lire  aux  avetigles ,  de  livres 
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en  caraclères  saillants;  ils  reconnaissent  la  lettre  avec  les 
doigts  et  lisent  ainsi  rapidement.  Ces  livres  à  lettres  saillantes 
ont  été  confectionnés  de  diverses  manières  :  voici  quel  est 
aujourd'hui  le  système  adopté  à  l'inslitution  de  Paris.  On 
compose  dans  un  châssis  avec  des  caractères  mobiles,  de 
même  ([u'on  le  ft^rait  pour  l'impression  ordinaire,  la  page 
que  l'on  veut  reproduire  ;  le  châssis  est  ensuite  posé  sur  une 
presse  puticulière  dont  le  rouleau  en  passant  sur  un  fort 
'  papier  humide  qui  y  est  adapté  ,  amène  une  saillie  de  lettres 
suffisante  pour  les  rendre  sensiblts  au  doigt  exercé  de  l'é- 
lève. Il  suit  seulement  de  ce  système  de  composition  que  les 
mots  se  lisent  de  gauche  à  droite  dans  le  livre  comme  sur 
le  châssis  (ou  formej.  Lorsque  deux  feuilles  sont  tirées,  on 
les  colle  ensemble,  et  elles  forment  le  recto  et  le  verso 
d'un  feuillet  du  volume.  La  bibliothèque  de  l'institution  de 
Paris  contient  un  assez  bon  nombre  de  nos  ouvrages  clas- 
siques ainsi  reproduits  en  relief  et  imprimes  par  les  aveu- 
gles eux-mêmes. 

Les  divers  systèmes  d'écriture  proposés  jusqu'à  pré- 
sent pour  l'usage  des  aveugles  ont  des  inconvénients 
foil  graves,  et  c'est  un  problème  qui  attend  sa  solution. 
Le  plus  souvent ,  pour  apprendre  à  écrire  ,  les  aveu- 
gles habituent  leur  main  à  la  forme  des  lettres  en  par- 
courant avec  une  pointe  de  fer  des  caractères  taillés  en 
creux  dans  le  bois.  Quand  ils  en  connaissent  bien  la 
forme ,  on  leur  donne  le  châssis  à  triangle  inventé  par 
Haûy,  sous  lequel  se  place  le  papier,  et  qui  retient  telle- 
ment la  main ,  qu'elle  ne  peut  tracer  que  des  lignes  droites. 
Il  est  rare  pourtant  que  cette  méthode  amène  l'aveugle  à 
écrire  lisiblement.  On  a  plusieurs  fois  essayé  de  composer 
une  encre  au  moyen  de  laquelle  l'écriture  pût  offrir,  quand 
elle  est  sèche,  un  relief  suffisant  pour  que  l'aveugle  se  re- 
liit;  mais  on  n'y  est  point  parvenu.  M.  Charles  Barbier  a 
enfin  inventé  l'écrilure  en  points  ;  dans  cette  écriture,  tous 
les  sons  et  toutes  les  articulations  sont  figurés  par  irois 
points  placés  dans  des  positions  relativement  différentes. 
On  conçoit  toute  la  simplicité  d'un  pareil  système,  et  com- 
bien il  facilite  l'écriture  aux  aveugles;  mais  il  en  résulte 
que  les  clairvoyants  ne  peuvent  lire  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  l'utilité  de  l'invention.  De  plus,  l'é- 
criture est ,  dans  le  système  de  M.  Barbier,  purement  sono- 
graphiqne  ;  de  sorte  que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  grammaire, 
elle  devient  un  embarras.  Pour  y  échapper,  on  a  imaginé 
d'adapter  à  chaque  lettre  de  l'alphabet  un  signe  convenu, 
formé  d'un  certain  nombre  de  points,  ce  qui  permet  aux 
aveugles  d'écrire  correctement  tous  les  mois  de  la  langce, 
en  leur  laissant  toutefois  les  facilités  que  leur  donnent  l'in- 
vention de  M.  Barbier.  C'est  là  le  système  qui  a  été,  en 
définitive  ,  généralement  adopté  ,  et  les  élèves  écrivent  cr- 
dinaiicment  leurs  devoirs  en  celte  sorte  d'écriture. 

Une  fois  les  notions  de  lecture  et  d'écriture  acquises  par 
les  aveugles-nés,  ils  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  clairvoyants  ;  les  traités  de  gram- 
maire composés  en  relief  leur  sont  soumis,  et  ils  y  lisent 
les  règles  du  langage.  Ils  peuvent  apprendre  de  la  même 
matiiere  les  langues  anciennes  et  les  langues  vivantes  au 
moyen  de  traductions  interlinéaires. 

La  géographie  leur  est  enseignée  par  des  cartes  sur  les- 
quelles tout  est  marcpié  en  relief.  Voici  connnent  elles  se  con- 
fectionnent: on  colle  imc  carte  géogra[ihique  sur  une  feuille 
de  carton ,  puis  on  adapte  avec  de  la  colle-forte  un  fil  de  fer 
à  chacune  des  lignes  de  démarcation  <|ii'on  veut  rendre  sail- 
lantes pour  le  doigt  de  l'aveugle  ;  des  lètes  de  petits  clous 
figurent  isolément  des  villes,  et  par  groupe  des  nioulagnes. 
Ceci  fuit ,  on  recouvre  le  tout  d'une  nouvelle  carie  sem- 
blable à  celle  sur  la(|uellc  a  élé  faite  l'onéraliou,  de  um- 
nière  à  ce  que  les  distributions  des  deux  cartes  se  corres- 
pondent exactement  ;  le  relief  du  (il  de  fer  et  des  clous  se 
fcime  sur  cette  seconde  carte  i|ue  l'aveugle  étudie  du  tou- 
Cberi  et  que  le  maître  .^uit  des  yeux. 


Pour  l'élude  de  l'arithmétique,  les  aveugles  se  servent  de 
chiffres  en  relief  à  l'instar  des  lettres;  pour  l'élude  de  la  géo- 
métrie, on  se  sert  de  tableaux  en  relief  faits  à  l'imitation  de» 
cartes  de  géographie;  pour  l'enseignement  de  la  musique^ 
on  avait  d'abord  exéculé  l'annotation  en  relief;  mais  l'aveugle 
ne  pouvait  se  servir  de  ces  partitions  que  lorsqu'il  chantait  et 
n'avait  pas  btsoin  de  ses  deux  mains:  on  en  est  donc  re- 
venu à  l'enseignement  de  mémoire.  On  apprend  aux  élèves 
une  phrase  musicale,  puis  la  suivante,  et  ainsi  de  suite;  ils 
arrivent  de  celle  manière  à  exécuter  des  morceaux  d'en- 
semble avec  une  rare  précision. 

Cependant  le  désir  d'affranchir  les  aveugles  de  la  néces- 
sité d'avoir  recours  aux  clairvoyants  pour  lire  la  musique, 
a  fait  chercher  divers  systèmes  de  iiolalion.  L'un  des  plus 
singuliers  sans  doute  est  celui  dont  parle  Guillié  dans  son 
Essai  sur  l'insiruction  des  aveugles.  Il  avait  été  inventé,  à 
son  usage,  par  un  aveugle  habile  sur  le  violon,  et  qu'il  eut 
l'occasion  de  voir  à  Bordeaux.  «  Cet  aveugle  ,  dit  Guillié, 
«représentait  les  mesures  par  des  moules  de  boutons,  la 
»  valeur  des  notes  par  des  morceaux  de  liège  plus  ou  moins 
1)  épais ,  une  ronde  par  un  anneau ,  une  noire  par  une  pièce 
»  de  monnaie ,  les  silences  par  des  lanières  de  cuir  den* 
«telées,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  la  série 
»  confuse  de  tous  les  signes  qu'il  reconnaissait  pourtant 
»  assez  bien  ;  mais  nous  ne  pûmes  retenir  nos  rires  lorsque 
)'  nous  ayant  parlé  du  deuxième  concerto  de  Jarnowick 
"  qu'il  jouait  alors  ,  il  alla  clurcher  dans  une  armoire  une 
>i  espèce  de  chapelet  long  de  sepl  ou  huit  toises ,  formé  des 
»  objets  dont  nous  avons  parlé,  qu'il  nous  dil  être  ce  con- 
»  cerlo;  et  sur  lequel  il  nous  fit  distinguer  les  passages  les 
»  plus  difficiles.  Il  avait  plusieurs  armoires  remplies  de  cette 
»  singulière  musique.  » 


CATHEDRALE  DE  FLORENCE. 

Sainte-Marie  des  Fleurs,  à  Florence ,  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  belles  cathédrales  d'Italie  et  même 
d'Euro|ie.  Elle  a  été  commencée,  en  1298,  par  Arnolfo  di 
Lapo,  sous  la  direction  de  son  maître  Cimabué  ,  et  les  tra- 
vaux durèrent  cent  soixante  ans.  Le  décret  de  la  réfinblique 
florentine,  qui  ordonna  la  rcconstruclion  de  ce  temple  est 
mémorable  :  un  sénatus-consiilte  de  l'ancienne  Rome  ne 
serait  pas  plus  noble  que  ce  décret  de  la  commune  de  Flo- 
rence, au  treizième  siècle  :  «  La  haule  sagesse  d'un  peuple 
1)  d'illustre  origine  exigeant  qu'il  piocède  dans  les  choses 
»  concernant   sou  adminislralion  de  manière  à  ce  que   la 
1)  prudence  et  la  magnaniniilé  de  ses  vues  éclatent  dans  les 
«ouvrages  qu'il-  fait  exécuter  au  dehors,  il  est  ordonné  à 
»  Arnoliihe,  chef-niailre  (capo  i)iaM(ro)de  notre  commune, 
»  de  tracer  un  modèle  ou  dessin  pour  la  restauration  de 
»  .Snii(a/îc;)nin((i ,  leipicl  porte  l'empreinte  d'une  pompe 
»  et  d'une  magnificence  telles,  que  l'art  et  la  puissance  des 
»  hommes  ne  puissent  rien  imaginer  de  plus  grand  ou  de 
«plus  beau,  et  cela  d'après  la  résolution  prise  en  conseil 
»  privé  et  public  parles  personnages  les  pins  habiles  de  cette 
«  ville,  de  n'entreprendre  pour  la  commune  aueiin  ouvrage 
»  donl  I  extciiiioii  ne  doive  répondre  à  des  sentiments  d'au- 
»  tant  plus  grands  et  plus  généreux,  qu'ils  sont  le  résultat 
«  des  délibérations  d'une  réunion  de  citoyens  dont  les  inten- 
«  lions  ne  forment ,  sous  ce  rapport,  qu'une  seule  et  même 
»  volonté.»  Arnolfo  di  Lapo,  un  des  grands  hommes  de 
l'architecture  moderne,  le  créateur  de  l'école  d'architecture 
florentine  ,  était  digne  du  choix  de  ses  concitoyens.  11  eut 
pour  suceesseni  s  Ciolto,  Thailée,  Gaddi ,  Onagna,  Laurent 
l'ilippi,  et  enfin  rilliislre  llriinellesehi ,  l'auteur  de  la  prodi- 
gieuse coupole  de  Sainte-Marie  des  Fleurs  .qui  fit  l'admira- 
tion de  M  chel-Ange  ,  et  servit  de  modèle  pour  celle  de 
Saint-Pierre  de  I\omc. 
Quoique  sans  façade ,  Sainte-Marie  des  Fleurs  est  d'ur  U 
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pect  noble  et  harmonieux;  le  marbre  de  diverses  couleurs 
donl  tout  l'édifice  est  incrusté,  produit  le  plus  brillant  effet: 
Au-ilessus  des  portes  latérales  sont  plusieurs  bas- reliefs 
remarquables  :  une  Vierge  en  marbre  avec  deux  anges,  de 


Jean  de  Pise  ;  une  Aniionciation  en  mosaïque ,  de  Ghirlan- 
daio;  une  .-Issomptioii ,  appelée  à  Florence  la  Mondorla, 
parce  que  la  Vierge  est  représentée  sur  un  niédai  Ion  qui  a 
la  forme  d'une  amande  (moiidor/a)  :  c'est  une  des  bonnes 


sculptures  Ju  quinzième  siècle,  ouvragede  Nanni  di  Antonio 
di  Rauco. 
A  l'entrée  de  l'église  on  est  frappé  de  la  beauté,  de  l'éclat 


du  pavé,  et  de  la  variélé  des  couleurs  des  marbres  qui  le  com- 
posent, ouvraf^c  charmant  (|ui  semble  un  pnrlcrreéniaillc  de 
fleurs.  Celte  décoration  est  digne  de  Florence    une  des 
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villes  de  l'Europe  où  le  luxe  ries  (leurs  esl  porté  au  plus  haut 
point,  et  qui  a  conservé  le  lys  pour  armoiries. 

Sdinle-Marie  des  Fleurs  pi  «sèile  d'illustres  tombeaux  :  tel 
en  celui  de  Brunelleschi  ;  la  sépulUire  de  sa  famille  était  à 
l'église  Saiut-Marc  ;  il  a  été  convenalilement  enseveli  dans 
les  nuirs  qui  fiarlmt  si  haut  de  sa  gloire;  le  tombeau  de 
Giolto,  le  restaurât  ur  de  la  peinture,  tout  à  fait  semblable 
à  relui  de  Brunelleschi ,  est  à  coté  ;  le  mat?so!ée  de  Marsile 
Ficin ,  le  premier  interprète  de  Platon  ,  le  chef  de  l'académie 
platonicienne  fondée  par  CômedeMéilicis  dans  son  pays ,  le 
représente  tenant  un  in-folio  entre  les  mains;  le  ujonument 
de  Pierre  Farnèse  ,  général  des  Florentins ,  par  Jacques 
Orcagiia,  est  très  beau;  on  le  voit  dans  un  bas-relief,  le  fer 
à  la  main  ,  combattant  sur  un  mulet,  son  rhe\al  ayant  été 
tué,  et  remportant  la  victoire  sur  cette  nouvelle  et  peu  noble 
monture.  La  chasse  en  bronze  de  saint  Zanobi,  un  des  pre- 
miers prédicateurs  du  christianisme  en  Toscane,  contem- 
porain de  saint  An>broise,  et  descendant  de  Zénobie,  la 
reine  de  Pahnyre,  est  ornée  de  bas-reliefs  célèbres  de  Glii- 
ber  li,  representanl  divers  miracb  s  du  saint.  Il  est  impossible 
de  rien  in;a?:iner  de  plus  pur  et  de  plus  gracieu.x  que  les  dix 
anses  (|iii  soutiennent  la  couronn»  de  la  partie  supérieure 
de  celte  châsse  d'une  si  élégante  simplicité.  On  voit  encore 
un  grand  nombre  de  statues  et  de  bas-reliefs  qu'il  serait  trop 
long  d'éiiumérer;  près  d'une  porte  de  la  nef  latérale,  une 
vieille  peinture  d'auteurs  incertains,  contre  le  mur,  repré- 
sente le  Dante  debout,  en  robe  rouge,  avec  une  couronne 
de  laurier  p.ir  dessus  son  bonnet ,  et  tenant  un  livre  ouvert 
à  la  main  ;  d'un  côlé  est  une  vue  de  l'ancienne  Florence ,  et 
de  l'autre  une  représenlalion  des  trois  parties  de  son  poème  ; 
unique  et chétif  monument  élevé  parlarépubljqueflorentine 
à  l'iionune  qui  avait  tant  illustré  sa  patrie. 

Le  chœur,  en  marbre ,  exécuté  par  ordre  de  Côme  I",  et 
orné  de  quatre-vingt-huit  figures  en  bas-reliefs ,  de  Bandi- 
iielli  et  de  son  élève  .lean  dell'  Opéra,  est  admirable;  le 
mailre-autel  et  les  sculptures  qui  le  décorent  sont  aussi  de 
Bandinelli;  le  crucifix,  en  bois,  très  beau,  est  de  Benoit  de 
Maiano;  derrière  cet  autel,  une  l'iélé ,  groupe  inachevé 
transporté  de  Rome,  et  que  Michel-Ange  destinait  au  tom- 
beau qu'il  voulait  se  préparer  à  S.iinle-Marie  Majeure ,  est 
sou  dernier  ouvrage;  rinscriptioii  fort  simple  qui  indique  ce 
fait  touche  vivement,  puisqu'elle  marque  le  dernier  terme 
de  la  vie  glorieuse  et  de  l'infatigable  vieillesse  de  ce  grand 
Lonime. 

Le  cntnpnnile  du  dôme  de  Florence ,  qui ,  après  plus  de 
cinq  siècles,  est  encore  si  ferme  et  si  droit ,  ce  merveilleux 
clocher,  si  orné,  si  brillant,  si  léger,  le  plus  beau  des  clo- 
chers, d'une  archit.  cime  golliii|ue  allemande,  est  l'ouvrage 
de  Giollo.  Charles  Quintdisait  de  ce  magnifKpie  morceau  , 
qu'il  devrait (tie  conservé  duns  un  cdii.  —  Beau  comme  le 
campanile,  dit  avec  orgueil  le  peu|ile  de  Florence.  Ce  cam- 
panile est  une  tour  haute  de  deux  cent  cinquante-deux  pieds 
italieni,  incrustée  de  marbres  précieux  ,  travaillés  en  bas- 
reliefs  et  en  groupes  parfaitement  sculptés. 

Le  baptistère,  placé  auprès  du  dôme  c4ilu  campanile,  est , 
ainsi  qu'eux  ,  détaché  de  tout  autre  bâtiment  ;  ou  l'a|ipclle 
il  lemiiio  di  San-Ctuvaniii.  Ce  monunn  ut  est  tiès  célèbre, 
surtout  à  cause  <Ies  portes  de  bronze  que  Michel  Ange  dé- 
clarait rfigiie.'i  d'élre  celles  du  l'iinulis.  Les  citoyens  dC  l-lo- 
rence,  voulant  consacrer  par  quelque  grand  oiivrage  la  mé- 
moire de  la  Cfssalinu  de  la  falale  peste  île  liOO,  invitèrent 
tons  les  artistes  d'Italie  à  pi  esenler  des  dessins  de  portes  en 
bninze,  pour  le  temple  de  saint  Jean,  qui  fussent  plus  belles 
encorequecelles  qui  avaientdéjàéte faites  par  André  f'isauo, 
sur  les  dessins  de  Giollo.  Tous  les  génies  contemporains  se 
levèrent  à  cet  appel  avec  une  glorieuse  émulation.  Le  con- 
cours fut  ouvert  :  parmi  les  caiidiilats  élaient  ces  grands 
maîtres  de  l'an,  Hrunellesdii  et  Donalello,  et  ce|icndant  ce 
fut  par  ces  illustres  candidats  que  la  palme  de  la  sopériorile 
fut  juslemenl  et  gcnéreusenieiU  accordée  à  un  li""ini,.  à 


peine  âgé  de  vingt-irois  ans.  Ce  jeune  ariisie  était  Lorenzo 
Ghiberti,  qui,  dans  l'exécution  des  Mezzi  rilievi  de  ces  portes 
et  dans  celle  du  monument  de  Sau-Zenobio,  dans  le  dôme, 
resta  suis  rivaux  à  cette  époque  si  bien  nommée  l'âge  d'or 
de  la  sculpture.  On  entre  dans  le  baptistère  par  trois  grandes 
portes  :  l'une  d'Arno  fo  di  Lapo,  l'antre  d'Andréa  Pisano; 
la  troisième,  la  plus  belle,  de  Lorenzo  Ghiberti.  Les  murs  du 
temple  sont  couverts  ,  en  dedans  et  en  dehors,  de  sculptures 
par  les  artistes  les  plus  eminents  des  beaux  siècles  de  l'att 
florentin  ,  par  San-Severino,  Vincenzio  Danli,  Spinazzi, 
Rustici,  etc.  Deux  colonnes  de  porphyre  s'élèvent  devant  la 
principale  entrée;  elles  ont  été  données  aux  Florentins  par 
les  Prsans,  en  1 1 17;  et  les  chaînes  de  fer  qui  sont  suspendues 
à  la  muraille  sont  un  tiophée  de  la  conquête  de  Pise  par  les 
Florentins, en  1362.  Dans  l'intérieur  du  baptistère  on  voit 
encore  une  statue  en  bois,  par  Donatello,  admirable  de  dou- 
K  ur  el  de  componction  ;  un  mausolée  d'une  noble  simplicité 
est  celui  de  Ballhasar  Cossa,  pirate,  général,  poète  et  pape 
sous  le  nom  de  Jean  XXIIL 


Jiiicriexir  des  maisons  à  Alger.  —  A  Alger,  toutes  les 
maisons  sont  carrées,  massives,  sans  fenêtres  sir  îa  rue  ;  con- 
slruites  sur  un  même  modèle,  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  les  dimensions,  les  décors  et  la  r.cbesse  des  matériaux. 
Grandes  portes;  appartements  spacieux,  plus  longs  que 
larges ,  d'une  hauteur  remarquable;  plafonds  en  bois  sculp- 
tés, peints,  dores,  avec  de  petites  lucarnes  oblongues, 
destinées  au  passage  de  l'air;  murs  blancs ,  enrichis  de  ban- 
deroles de  faïence  peintes,  de  briques  vernissées  ,  d'inscrip- 
tions et  de  sentences  tirées  du  Coran  ,  rehaussées  d'or  et 
de  couleurs  vives;  tajiis  précieux  et  cou«sins  d'étoffes  d'or 
et  de  soie  ;  galeries  ornées  de  colonnes  de  marbre,  habile- 
ment travaillées  par  des  sculpteurs  italiens;  pavés  hexagones 
aussi  en  marbre  blanc;  cours  cloitrées,  souvent  rafraîchies 
par  des  fontaines  d'eau  jaillissantes;  croisées  basses,  grillées 
en  enivre  sur  les  cours  intéiieiues,  et  ne  laissant  pénélrer 
dans  les  appar:emenls  qu'un  faible  jour  :  tels  sont  à  peu  près 
les  ornements  et  les  distributions  que  l'on  trouve  partout. 
Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  esclaves.  An  premier 
étage  se  trouvent  quatre  grandes  chambres  de  maitre,  et 
au-dessus  une  terra  se  pla'e  qui  sert  à  la  fois  de  toiture  et 
de  promenade.  Parfois  sur  cette  terrasse  s'élève  un  pavillon 
oi'i  les  Algériennes  viennent,  entourées  de  leur  famille, 
respirer  la  fraiclieur  du  soir,  et  jouir  de  cette  vue  admirable 
que  donne  la  position  de  la  ville  placée  sur  une  montagne 
et  dominant  la  mer  de  tous  côtés.  —  Les  maisons  de  cam- 
pagne, construites  comme  celles  de  la  ville,  sont,  comme 
elles,  blanchies  à  la  chaux  deux  fois  par  au,  et  ont  presque 
tontes  des  puits.  Des  murs  de  douze  pieds  de  haut  et  des 
palissades  de  cac  iers  épineux  et  d'aloès  impénétrables  les 
entourent  el  mettent  l'habitant  à  l'.diri  de  toute  insulte. 
C'est  à  travers  ces  haies  qu'il  faut  chercher  le  sentier  tor- 
tueux qui  conduit  ù  l'enliée  de  la  maison. 

(Voyez  Plaisons  du  Caire,  183-},  p.  2-59.  ) 


L'AMODR  DANS  LE  MARIAGE.    , 

(  Extrait  do  pocim-  des  .Saisons  ,  par  Thon)|ison.  ) 
Heureux,  <t  les  plus  heureux  des  mortels,  ceux  que  la 
hienfai>anle  Destinée  a  réunis,  et  qui  confonleni  dans  un 
même  son  leurs  cœurs,  leurs  fortunes  et  leurs  existences! 
Ce  n'est  pas  le  dur  lien  des  lois  humaines,  ce  lien  si  sou- 
vent étranger  aux  choix  du  cœur,  qui  forme  le  nœud  de 
leur  vie,  c'est  riiarmonie  elle-même,  accordant  toutes  leurs 
passionsdans  le  sentiment  de  l'amour.  L'emitié exerce  dans 
leur  sein  sa  pliisdoure  puissance,  la  parfaite  estime  animée 
par  le  désir,  l'inexprimable  sympathie  des  âmes ,  la  pensé 
rencoiilrant  la  pensée,  la  volonté  prévenant  la  volonté  par 
une  conliance  sans  bornes.  Que  leur  importent  le  monde  et 
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ses  plaisirs,  et  sa  folie!  Chacun  des  deux  n'erabras<e  t  il 
pas,  dans  l'objet  (|ii'il  aime  tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  créer,  tout  ce  (|u'iin  cœur  abandonné  à  l'e  pérance  pour- 
rait sonliaiter?  JNe  goûtent  ils  pas  un  cla-meplus  puissant 
encore  que  celui  de  la  beauté,  ou  dans  les  sentiments,  ou 
dans  les  traits  animés  par  ces  sentiments  mêmes?  Vérité, 
bonlé,  honneur,  tenlresse,  amour,  les  plus  riches  bien- 
faits de  l'indulgence  du  ciel  leur  sont  accordés;  et  près 
d'eux  bientôt  s'élève  leur  piistériié  souriante,  la  fleur  de 
l'enfance  s'épanouit  sous  leurs  yeui  ,  et  chaque  jour  qui 
s'écoule  développe  une  nouvelle  ^ràce.  La  vertu  du  père 
et  la  heaulé  de  1h  mère  s'aperçoivent  déjà  dans  les  enfants! 
leur  faible  raison  grandit  à  cliaque  moment;  elle  réclame 
bientôt  le  secours  de  soins  as>idus.  Délicieuse  tâche  de 
cultiver  la  pensée  tendre  encore,  d'enseigner  à  a  jeune 
idée  comment  elle  doit  croître,  de  verser  des  instiuciions 
toujours  nouvelles  dans  l'esprit,  d'inspirer  les  seniiraents 
généreux  ,  et  de  fixer  nn  noble  dessein  dans  ui  e  âme  en- 
flammée! Ah!  parlez  de  vos  joies,  vous  qu'une  larme  sou- 
daine surprend  souvent  qiiani  vous  regardez  autour  de 
vous,  et  que  rien  ne  frappe  vos  regards  que  des  labltaux 
de  f  licite,  toules  les  ,iff  étions  variées  de  la  nature  se 
pressent  sur  votre  cœur.  Le  contentement  de  l'âme,  le 
repos  de  la  campagne  ,  une  fortune  qui  suffit  à  l'élégant 
nécessaire,  l'amilie,  des  livres,  la- retraite,  ie  travail  et 
le  loisir,  une  vie  uti  e ,  ime  vtrtu  progrtssive  et  le  ciel 
approbateur:  telles  sont  les  jouissances  incomparables  d'un 
amour  vertueux  ;  c'est  ainsi  que  s'écoulent  les  moments 
de  ces  fortunés  époux.  Les  saisons  qui  parcourent  sans 
cesse  ce  monde  en  di  corde,  retrouvent  à  leur  rttour  ces 
deux  êires  toujours  h  nreux  ;  et  le  priiilemps  applaudis- 
sant à  leurs  belles  destinées,  répan  i  sur  leur  tète  sa  guir- 
lande de  roses,  jusqu'à  ce  qu'ei.fin ,  a  rès  le  long  jour 
prinlanier  de  la  vie,  arrive  le  soir  serein  et  doux.  Tou- 
jours plus  amoureux  .  pui.-que  leur  cœur  renf.Tine  plus  de 
souvenirs ,  plus  de  preuves  de  lesr  amour  muiuel ,  ils  tom- 
bent dans  un  sommeil  qui  les  réunit  encore;  affianchis 
ensemble,  leurs  paisibles  espriis  s'e;:V(ilent  vers  des  lieux 
où  régnent  l'amorir  et  le  bonheur  immortel. 

{Traduction  de  madame  de  Staël.) 


JEAN  BOKOLD 

ET   LES   ANABAPTISTES. 


La  secte  des  anabaptistes  de  MunUir  est  une  des  plus 
singulières  qui  aient  jamais  existé.  li  n'y  a  p  ut-être  pas 
d'histoire  qui  montre  par  du  p!us  frappant  s  h  çons  dans 
quels  désordres  lou.be  néctssairtment  une  réforme ,  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  t'op  se  liâter  et  francliir  d'un  seul  bond 
l'inlervalie  qui  existe  toujours  entre  ee  qui  (tl  elc  qui  de- 
Trait  être.  Les  meilleurs  sentimeils  n'y  peuvent  rien  quand 
les  idées  ne  sont  pas  Suflisammenl  nourries  par  la  reflexion , 
<iuaiid  les  moyens  ne  sont  pas  prépaies  ,  quand  les  circon- 
stances n'appellent  pas  et  ne  souiieniient  pas.  Les  choses 
bien  bâties  sont  celles  qui  se  bùtissenl  lentement  et  en  si- 
lence :  Crlles  qui  se  font  avec  précipitation  sont  nécessaire- 
ment nianquéis  et  imparfaites;  Dieu  a  mis  lui-même  du 
temps  pour  amener  la  création  de  la  terre  à  sou  t(  rme.  Il  ne 
faut  pas  avoir  peur  de  corriger  le  passé  .  ni.  is  il  ne  faut  le 
faire  que  quand  on  est  siir  d'avoir  la  main  ass  z  ferme  pour 
le  corriger  sans  tomber  soi-même  dans  des  \  ic<  s  pluff  grands 
en  ore  que  l'on  voulait  effjcer.  Qu'on  nous  pardonne  ce 
préambule,  qui  sert  à  montrer  le  côté  inslruclifque  peuvent 
avoir  les  anabaptistes:  plaise  à  Dieu  que  les  hommes  dans 
leurs  entreprises  de  rénovation  n'aient  pins  jamais  besoin 
des  enseignements  que  cet  esemple  r.  nferme! 

Dans  toute  révolution ,  il  y  a  un  parti  plus  excessif  que 
tons  1rs  antres,  et  qui  veut  marcher  sans  retard  au-delà  de 
toutes  les  barrières  qu'il  aperçoit:  Itls  furent  les  an.bap- 


listes  à  l'égard  des  pro  estants.  Luther  prêchait  encoe  la 
révolte  contre  la  douiinatioa  du  clergé,  qie  déjà  quelque! 
hommes,  poussant  plus  loin  qu«  lui,  prêchaient  U  réNolte 
contre  les  princes  ,  le  retour  dans  la  vie  civile  aussi  bien 
que  dans  la  vie  religeuse  à  la  loi  de  Dieu,  l'établissement 
de  a  cité  céleste  sur  la  terre.  On  leur  do..na  le  nom  ri'ana- 
baptistes  ,  parce  qu'ils  soutenaient  que  le  baplêrae  devait 
être  renouvelé.  Le  plus  fameux  des  prophètes  de  cette  foi 
nouvelle  fut  Jean  Bokold  ,  ou  Jean  de  Leyde  ,  comme  on  le 
nommait  du  nom  de  son  pays.  C'était  un  homme  peu  in- 
struit,  mais  vigourei.x,  enthousia-te,  plein  de  hardiesse 
et  de  courage.  Il  était  te.illenr  de  son  métier  et  exerçait 
paisiblement  sa  profession  dans  sa  ville  natale  ,  losque  les 
préd. calions  des  protestants  vinrent  tout-à-coup  éveiller  en 
lui  de  nouvelles  idées  et  une  ambition  qu'il  n'avait  point 
connue  jusque  là.  Il  se  rendit  à  Munster  en  Westphalie , 
vers  le  commencement  de  l'an  1S33,  et  lit  si  bien  par  se» 
discours  qu'il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  des  ministres 
luthériens  qui  occupaient  alors  la  ville  aprè-  en  avoir  chassé 
le  clergé,  et  finalement  de  la  ville  elle-même.  iNLinster  de- 
vint diinc  le  rend'Z-vous  commun  des  anabaptistes  dissé- 
minés dans  la  Hollande  et  d'autres  pi  ovinces  du  nord-ouest 
de  l'.AIIemagne  ,  et  persécutés  presque  partout.  En  nn  clin 
d'oeil  la  ville  fut  pleine  de  monde  ;  les  pré  iicatioiis  de  Jean 
Bukold  et  de  ses  partisans  excitaient  un  entbo  si  srae  infini 
et  rancien  évéqiie  de  Munster  étant  venu  avec  l'evêquede 
Cologne,  le  duc  de  Gueidre,  et  le  landgrave  de  Hesse, 
mettre  le  s'ége  devant  la  place  pour  la  forc-r ,  p-rsonne  ne 
mit  en  doute  que  quelque  nouvd  auge  du  Seigneur  ne  vint, 
comme  au  temps  de  Jérusalem  ,  exterm  ner  cetie  armée 
q  i  oait  menacer  la  ville  sainte.  Il  n'en  fut  rien  cepeiniant- 
u.ais  comme  les  religionnaires  i.e  manquaient  pas  de  ré- 
solution et  d'énergie  ,  ils  firent  si  bonne  contenance  que 
l'cvêque  fi.t  obligé  de  renoncer  à  l'idee  d'enlever  Munster 
de  vive  force,  «  t  prii  parti  de  convertir  le  siège  en  un  blocus 
espérant  que,  tôt  ou  tard,  les  desordres  qui  éclateraient 
à  la  suite  de  la  famine  rendraient  sa  tâche  facile. 

Jean  Bokold  ,  laissé  libre  dans  la  place ,  commença  à 
songer  .|uil  était  temps  de  quitter  le  domaine  de  la  s  éca- 
la.ioii  puiement  religieuse  pour  s'occuper  de  l'administra- 
tion des  chitses  temporelles.  Ce  n'était  p  s  as-tz  a'avoir 
pompeuseuient  annoncé  le  règne  de  Dieu  ,  il  fa!  ait  se 
mettre  en  état  de  l'instituer.  Se  souvenant  de  l'exemple  des 
apôlies  ,  Jean  Bokold  avait  dès  le  priin  ipe  établi  une  Viisle 
ciinimuuaiité  de  tous  le-  biens  ;  un  éd.t  par  lequel  il  était 
ordonné  à  tous  les  citoyens  d'apporter  au  trésor  tout  l'or 
et  tout  l'argent  qu'ils  possdaienl,  avdiiété  promulgué;  on 
avait  ensiiile  partagé  les  logements  qui  ne  manquaient  pas , 
attendu  que  beaucoup  de  gens  riches  s'étaient  enfui  de  la 
ville  au  premier  signe  de  trouble  ;  enfin  ,  on  avait  ras- 
semblé en  un  seul  magasin  tous  les  vivres  trouvés  dans  les 
maisons,  et  on  eu  fai.sail  quoLidiennemenl  la  distribution. 
Tout  ce  gouvernement  était  fort  simple  tant  qu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  répartir  les  richesses  que  l'on  possélait; 
mais  les  difficultés  auraient  été  bien  différentes  si ,  au 
lieu  de  consommer,  il  avait  fallu  [Éro'iuire.  Pour  le  moment 
ce  n'était  pas  ce  dont  il  s'agissait.  I  suffisait  que  !'•  n  put 
empèclier  les  se.iilioiis  ,  qui  ne  laissaient  pas  d'Sire  fré- 
quentes ilans  une  multitude  livrée  à  tout  l'arbitra  le  d'une 
révolution  aussi  capitale  ipie  celle-ci  entraînait;  pour  icla, 
il  fallait  de  toute  nécesité,  en  allen<lant  que  Ion  pnt 
insialler  la  liberté,  i  ne  auto  ité  f. rme  et  absolue.  On 
Oifevre  qui  était  devenu  prophèt''  à  l'imitatlnn  d>s  anciens 
prophètes  de  la  Jodee,  et  qui  joni-sait  u'iin  v'rand  en  dit  : 
dan-  le  peuple  ,  déclara  que,  d'après  ce  que  Dieu  lui  avait  ; 
révélé,  Jean  de  Leyde  devait  monter  sur  le  Irône  de  David,  ' 
tirer  i'épee  contre  les  rois,  offrant  a  paix  à  ceux  qui  vou- 
draient se  soiimetire  et  ext-nuiiiaiit  let  autres  sau-  (ntié. 
Comme  jadis  Moïse  .sur  le  chemin  de  la  terre  promise;  et  le 
peuple  ayant  accepté  celte  prophétie  avec  enlliousiasuie. 
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Jean  de  Leyde  se  proclama  roi  de  la  Jenisa'era  nouvelle  au 
Doni  de  Dieu. 

Afin  d'imprimer  plus  vivement  dans  lesesprilsle  seiili- 
meiit  de  sa  grandeur  et  se  inoiilrer  digue ,  à  tous  égards, 
de  porter  le  sceptre  sacré  de  Saloraou  ,  il  commençi  à  en- 
tourer SI  personne  d'une  pompe  aussi  splendide  ([ue  celle 
dont  Us  ro  s  ont  coutume  d'user.  I:  ét.iil  alors  âgé  de  vingt- 
Cinq  ans  ,  bien  fait ,  beau  de  visage  ,  de  manières  hautes 
etdégagét.s;  il  portait  un  riche  costume  fait  avec  ces  étoffes 
brochées  d'or  et  d  argent  qui  seivent  au.x  piètres  dans  les 
■cérémonies  de  l'église  romaine;  sa  tête  é  ait  ornée  soit 
■d'une  loque  de  velours  garnie  de  pierreries  ,  soit  d'une 
couronne  d'or;  sur  sa  poitrine  dtscendait  un  magnifique 
collier  auquel  était  suspendu  un  globe  ,  symbole  de  celui 
de  l'univers  :  on  y  lisait  celt'!  inscription:  Jioi  rfe /a  jusfice 
sur  le  monde;  sa  ceinture,  qui  éiail  également  fort  riche  , 
offrait  aii.x  yeux  celle  autre  iuscriplion  :  La  puissance  de 
Dieu  est  ma  force.  Trente  chevau.x  richement  caparaçonnés 
et  couverl.s  de  housses  de  dra,>  d'or  marchaient  à  la  suite 
du  sien,  dont  la  parure  était  ébiouissanle.  Deu.\  pages  por- 
tant, l'un  la  Bible  surmontée  de  la  couronne  d'or,  et  l'autre 
nn  glaive  nu  ,  marchaient  à  ses  côtés.  Derrière  lui  venait 
sa  garde  aimée  de  hallebardes.  Son  tiôiie,  élevé  sur  une 
vaste  estrade  et  recouveit  d'un  dnis  spleridi  le ,  avait  été 
placé  à  l'extrémité  de  la  grande  pi  sce  de  Munster,  et  à  cer- 
tains jours  marqués  il  venait  s'y  asseoir  et  donner  au  peup'e 
le  spectacle  de  sa  personne  et  de  sa  magnificence. 


(Jean  Bokold,  clii  Jcau  di-  LeyJc.) 

'Voulant  changer  de  fond  eu  comble  et  d'un  reul  coup 
tout  l'eial  16  la  société,  il  clail  nituiel  que  les  anabap- 
tistes s'allaquassent  au  mariage.  Non  seulement  le  divorce, 
âoivant  l'auinritéde  l'ancienne  loi  de  Mt.^e,  avait  été  rendu 
d'un«  fncililé  extiéuie,  mais  la  polygamie  avait  même  élé 
instituée.  Jean  Bukcild  en  trouvait  la  justification  dans 
Saloinoii,  dont  il  voulait  reproduire  le  royaume.  Il  avait 
donc  ipiiiize  femmes  ,  ce  qui  est  peu  relativement  aux 
mœurs  de  l'Orient,  mais  passablement  exorbitant,  il  faut 
en  convenir  ,  relativement  aux  nôtres  et  à  celles  de  nos 
ancêtres.  Toutes  ces  f.mm  s ,  qui  lui  f.iis.iient  cortège  cha- 
que fois  qu'il  (laraissait  en  public  ,  étaient  comme  lui  su- 
perbement vêtues  d'etdffes  d'or,  d'argiiit  cl  de  soie.  On 
CompreiÉd  aisément  comment  la  dévnstxton  des  monastères, 
des  sacristies  et  des  trésors  des  églises  avaient  pu  fournir 
ample  matière  à  tant  de  magnincence. 


Enfc'rn.és  ainsi  chez  eux  sans  communication  avec  le 
resie  du  monde  ,  et  sans  rien  qui  pijt  les  arrêter  dan»  le 
torrent  de  leurs  extravagances ,  les  anabaptistes  ne  tar* 
dèrent  pas  à  se  laisser  si  bien  entraîner  par  leur  enthou- 
siasme ,  que  le  moment  ou  toute  la  terre  allait  se  tians- 
fiirmer  comme  ils  venaient  de  voir  se  transformer  la  ville 
de  Munster,  leur  semblait  venu.  C'était,  à  vrai  dire,  une 
population  devenue  folle,  mais  dans  la  folie  de  laquelle  flot- 
taient de  grandes  choses.  Le  courage  et  l'espérance  y  étaient 
infinis.  Jean  Bokold  ,  dans  une  des  assemblées  du  peuple, 
ayant  dit  qu'il  fallait  que  la  parole  nouvelle  fût  annoncée 
aux  quatre  coins  du  monde ,  afin  que  tous  les  hommes 
eussent  à  se  réunir  dans  la  bergerie  du  Père,  car  il  se 
donnait  à  lui-même  ce  nom  de  Père,  vingt-huit  mission- 
naires partirent  aussitôt,  et,  trompant  la  vigilance  des 
troupes  chargées  du  blocus,  arrivèrent  en  diverses  villes  de 
l'Allemagne  ou  de  Hollande  ,  où,  après  avoir  déclaré  qu'ils 
vena  eut  livrer  leurs  têles ,  ils  s'acquittèrent  en  présence 
des  magistrats  de  leur  périlleuse  mission.  Tous,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  traître,  furent  torturés  et  brûlés. 

Cependant  la  famine  s'étant  bientôt  déclarée  dans  la 
ville  ,  attendu  qu'd  n'y  avait  aucun  moyen  de  renouveler 
les  vivres  et  qu'on  en  consommait  beaucoup  ,  la  nouvelle 
Jérusalem  tomba  bientôt  de  sa  théâtrale  splendeur  au  der- 
nier degré  de  la  désolation  et  de  la  misère.  La  faim  em- 
portait chaque  jour  une  assez  grande  quantité  de  monde; 
tout  ce  qui  pouvait  se  manger  avait  été  mangé  ;  les  pro- 
phètes avaient  beau  affirmer  que  Dieu  ne  laisserait  pas  ses 
saints  périr  sans  secours,  et  rappeler  le  miracle  d'Elie  nourri 
dans  le  désert,  il  n'y  avait  pas  d'oiseaux  qui  vinssent  apporter 
des  vivres  de  la  part  du  ciel  dans  celle  cité  malheureuse. 
T.)nl  de  souffrances  avaient  amené  un  découragement  ex- 
trême ,  et  il  n'y  avait  plus  que  fort  peu  de  gens  assez  vigou- 
reux pour  porter  les  armes.  L'armée  assiégeante  en  profita. 
Le  23  juin,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  les  troupes  de  l'é- 
vêqiie  ayant  forcé  une  porte  ,  se  jetèrent  vigoureusement 
dans  la  ville  :  il  y  eut  un  affreux  carnage;  Jean  Bokold,  qui, 
au  premier  bruit,  s'était  bravement  porté  en  avanll'épéeà 
la  main,  fut,  malgré  ses  efforts  désespérés,  entouré  par  une 
compagnie.désarméetfait  prisonnier.  Lelendemain  l'évêque 
ttant  venu  dans  la  ville,  fit  tuer  tous  les  hommes;  il  avait 
d'abord  commandé  qu'on  épargnât  les  femmes,  puis  il  se  ra- 
visa et  les  fil  tuer  aussi.  Jean  Bokold  se  montra,  par  son  col^ 
ragedansl'adversiié,  digne  de  la  grandeur  qu'il  a\  ail  usur- 
pée. L'evê  lue  lui  ayant  demandé  de  quel  droit  il  avait  osé 
se  faire  souverain  dans  une  ville  qiii'n'élait  pas  à  lui  :  «  Du 
dioit,  répondit-il,  que  possède  tout  homme  qui  sait  s'élever 
au-dessus  des  antres  et  s'en  faire  reconnaître  pour  chef,  u  Ott 
le  promena  pendant  quelque  temps  de  ville  en  ville  po  ir  le 
montrer  aux  grands  comme  une  curiosité;  puis,  en  jan- 
vier (550,  on  le  ramena  à  Munster  pour  son  supplice.  Les 
tortures  que  révêipie  fit  infligera  ce  malheureux  seraient 
affreuses  à  rapporter  en  détail  ,  quoiiptc  les  historiens  du 
temps  nous  en  aient  fidèlement  transmis  le  souvenir.  Les 
bourreaux  le  tenaillèrent  aussi  long-temps  qu'il  put  le  sup- 
porter avec  des  pinces  ardentes;  puis,  quand  ses  forces  com- 
mencèrent à  s'éteindre,  ils  lui  ouvrirent  le  ventre  et  lui  arra- 
rhêreiit  les  entrailles.  L'echafaud  était  dressé  à  la  place  où 
avait  été  dressé  son  trône.  Pendant  cet  affreux  supplice,  Jean 
Bokold  ne  cessa  ri'implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Son 
cadavre,  après  sa  mort ,  fut  hissé,  pour  servir  d'exemple,  au 
sommet  de  la  grande  lourde  Munster. 

Son  erreur  a  éié  assez  expiée  pour  que  la  postérité  la  lui 
pardonne  en  faveur  de  ses  intentions  qui  étaient  bonnes ,  et 
dictées  par  un  amour  sincère  de  Dieu  et  du  genre  humain. 


BIinKArX  n'ABONM-MRNT  ET  DR  VBNTB, 
rue  Jarob,  n»  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  Boc&oooni  et  MtKTiniT,  rue  Jacob,  D°  3o« 
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IMAI'^ONS    DE   JEU. 


La  gravure  d'Ilogarlh  que  nous  reiitoil  i>uns  fail  pailie 
de  la  lie  du  Lideiliii  (voyez  sur  lli  ::ailli  et  sur  ses  œu- 
vres, \Sô'o,  p.  377).  On  devine  loute  la  scène  sans  qu'il 
soit  à  [leine  besoiu  ilc  donner  aucune  explicalion.  —  Le 
feu  vieiil  de  prendre  à  la  maison  :  déjà  les  tlainnies  percenl 
et  dévorent  au  fond  les  lambris  :  le  guet  arrive  au  secours. 
Mais  les  joueurs  oui  tous  l'espiit  tellement  possédé  parleur 
malheureuse  passion  qu'ils  ne  voient  et  n'cutcudenl  rien. 
On  distingue  parmi  les  personnages  princip.iux  de  celle 
scène,  le  libciliii  à  genoux  cl  en  proie  au  plus  violi'iil  de- 
sespoir; à  sa  droile,  un  vieil  usurier  qui  prête  .ïO()  livres 
sterling  à  un  lord  ,  comme  l'indique  le  papier  sur  lequel 
il  écrit  ;  à  sa  gauche,  un  homme  si  fort  absorbé  dans  une 
Iriste  méditation ,  que  le  petit  garçon  qui  lui  apporte  des 
rafraicliissenienls  est  obligé  de  crier  de  toutes  ses  forces 
€t  de  le  secouer  avec  violence  :  il  est  assis  devant  une  che- 
minée grillée  de  peur  des  accidents  que  pourrait  causer  la 
TojtiT.  —  Mai  iSJj. 


ra^e  des  joueurs.  On  voil  m  st  coud  plan  un  homme  en 
deuil ,  c'.sl-à-diie  un  héritier,  qri  frappe  du  pied  et  se  dé- 
.sole;  une  auirovic'imedujeiisfnanl  les  poings;  des  joueurs 
désolés  qui  s'embrassent  ;  et  des  joueurs  heureux  qui  se 
pariauent  le  gain. 

SIR  rX  LIVKE  DE  DCSSAl  LX. 

Lorsque,  vers  1778,  les  loteries  autorisées ,  publiques  on 
particulières,  étaient  en  pleine  \iguenr,  loterie  royale  de 
l'Holel  de-Ville,  loterie  de  Saint-Sulpice,  etc.;  lorsque  in- 
dépendamir.eul  de  cent  maisons  rie  jeux  connues,  où  l'on 
se  ruinait  lous  les  jours,  il  existait  dix  fois  plus  de  réduits 
suballernes  et  de  tripots  autorises  que  l'on  n'en  comptait 
du  temps  de  la  Régence;  lorsqu'à  la  fermeture  légale  des 
hôiels  de  Gèvres  cl  de  Soissons  avait  succédé  l'ouverture 
de  l'bôlel  d'Angleterre,  vaste  ,  im;  ure  caverne  de  la  rae 
Plâlrière,  si  vivement  fl'-trie  par  M.  Pasqnier  dans  SOQ 
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discours conire  la  ferme  des  jeux  (Chambre  des  Pairs,  mai 
<85G1;  lorsque  le  jeu,  ce  vice  meuririer,  après  avoir  rouipu 
mille  digues,  assiégeait  la  sociélé  de  toutes  paru  et  m)us 
mille  formes,  jeux  de  hasard,  de  finance,  de  commerce, 
de  toute  espèce  enfin  ,  un  homme  de  lettres  courageux , 
comprenant  la  digni  é  de  fa  profession,  osa  élever  la 
Toix  et  protesler  contre  ce  scandale.  Il  ne  s'annonça  pas 
comme  un  illuminé  ,  dans  ce  siècle  incrédule  ;  il  ne  se 
proclama  point  comme  apôire  sans  tsclie,  au  milieu  de 
lacorrup  ion  générale,  et  metlanl  à  nu  sa  conscience,  il 
osa  dire  :  a  Je  cei  tifie  l'exactitude  de  tout  le  ijue  j'avance , 
»  en  qualité  d'acleur  ou  de  spectateur  ;  je  vais  intitiirer  à 
»  la  jeunesse  la  roule  que  j'ai  Miivie  trop  lard  :  mais  enfin, 
»  je  l'ai  suivie,  lorsque,  fatigué  de  mes  erreurs,  je  compris 
«  qu'il  était  plus  sûr  et  plus  honnête  d'aller  au  secours 
»  de  mes  compatriotes  qi.e  de  les  dépouiller.  »  Puis  ayant 
refondu  dans  un  nouvel  ordre  et  avec  de  nouveaux  déve 
loppements  le  sujet  de  deux  ouvrages  précédents  {Lilires 
et  réjlexioiis  sur  la  passion  du  jeu  ,  i''S,  —  Di.scour.v  .sur 
la  passUm  du  jeu  dans  les  différents  siècles ,  lu  à  l'Aca- 
démie de  Kancy,  1775),  il  pnlilia  ,  en  1779,  son  livre 
De  la  pdssion  du  jeu.  Il  appartenait  à  rhouinie  .  qui  .  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  nous  avait  donné  la  meilienre 
traduction  en  prose  que  nous  ayons  de  Juvénal,  à  cet 
homme  dont  on  a  écrit  qu'il  élait  simple  comme  la  nuture, 
et  qu'il  ne  rampa  jamais,  d'éclairer,  dans  son  âge  niiH-, 
jes  concitoyens  sur  les  funestes  effets  de  cette  pasbion 
qu'il  n'avait  que  trop  éprouvée. 

Aujourd'hui  que  la  lolerie  est  depuis  quelque  temps 
abolie  ,  que  la  Chainhre  vient  d'ordonner  dans  un  coi  n 
délai  la  fermeiure  des  maisons  de  jeux,  nous  avons  cru 
qu'il  srrait  ulile  de  présenter  à  nos  lecteurs  un  exUait  de 
l'ouvrage  de  Jtan  Dus  aulx;  c'est  un  excellent  mémoire 
sur  le  passé,  qui  contieiil  encore  d'utiles  enseignements 
pour  l'avenir. 

Sans  nous  aventurer  avec  l'auteur  dans  des  reeberclies 
sur  le  jeu  dans  l'iintiquité  ,  nous  dirons  (|u'en  France,  ac- 
cueilli d'ahord  par  la  noblesse,  des  courtisans  avides  l'inro- 
duisirent  auprès  du  trône  :  sons  François  I"'  il  commença 
à  régner  à  la  cour  ,  et  s'y  fnriifia  sous  Henii  II  ;  l'exemple 
de  Henri  IV  le  consacra;  IM-zarin  aggrava  le  mal;  on  vit 
alors  des  seigneurs  français  parcourir  lEiirope  en  vri'is 
chevaliers  d'industrie;  bieniôt  la  fi  éiiésie  du  jeu  lievint  un 
vice  de  gouvernement.  La  première  loterie  lin-e  en  Fiance 
le  fui  à  l'occas'on  des  fêtes  de  la  paix  et  du  mariage  de 
Louis  XIV.  I.e  parlement  l'autorisa  sans  prévoir  les  ron.sé- 
quences  de  celte  aiilorisation  {  voy.  sur  la  loterie,  1834  , 
p.  <18).  En  1C15,  le  parlenieni  de  l'aris  supplia  le  roi  de 
rei'.ouveler  les  anciennes  lois  port  es  conire  le  jeu  ;  ces  re- 
montrances se  sncccdèrent  sons  Louis  XIV,  mais  avec  [leu 
de  snccè.;;  tnlin  ,  sous  Louis  XV,  ou  s'avisa  ,  ne  sachant 
plus  comment  s'y  prendre  ,  de  ca|)iluler  avec  les  joueurs. 
Malgré  la  voix  de  d'Agncsseau  ,  les  magi.strats  autorisèrent 
les  jeux  publics.  «Je  doute,  dit  l'ahhé  de  Saint-Pierre, 
que,  sous  M.  d'A  rgenson  ,  les  jeux  des  hôicis  de  Gèvres  et 
de  Sois^ons,  défendus  parles  lois  ,  eussent  duré  si  long- 
temps :  il  n'aurait  pas  soiifr-rt  que  le  valet  y  jonât  rar:;cnt 
de  son  maître  ,  le  fils  celui  de  son  père  ,  et  le  père  le  (lalri- 
moine  de  ses  enfants  :  il  aurait,  av.  c  Ions  les  gens  de  bien, 
délesté  ces  ahominahNs  jeux,  coinme  étant  la  source 
des  plus  grandes  crilainitis.  n  (  Annales  de  Saint  -  Pierre  , 
année  1751.)  Pour  donner  une  idée  île  la  passion  du  jeu. 
Voltaire  dit  que,  de  sou  temps,  le  centième  de  l'argenl 
des  cartes  eût  pu  suffire  à  construire  des  .salles  plus  belles 
que  le  theàire  de  Pompée;  on  sent  ce  qu'il  en  faut  con- 
clure: tons  les  jeux  étaient  denc  à  celle  épocpic  ,  à  pi  u 
'exceplions  près  ,  sons  l'égide  île  la   loi,  cumnie  ou   hs 

vu  prospérer  de  nos  jours  sous  forme  de  loterie,  celle 
bourse  du  menu  peuple;  de  jeux  publics,  cette  aulre 
bourse  delà  petite  propriclc;  enfin  de  jeux  d'actions  sur 


l'Etat ,  ou  bourse  proprement  dite.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'hisloire  des  jeux  de  toute  espèce  qu'on  doit  cher- 
cher dans  le  livre  de  Dussanlx  ;  railleur  va  pliishant,  il  se  fait 
moraliste,  mé  lein  même,  et  ses  tableaux  sont  effrayants  de 
vérité.  Tour  à  tour  il  reiracecf  lie  égalité  déshonorante  qui 
règn''  parmi  les  joueurs;  le  danger  des  liaisons  au  jeu  ;  il 
peint  les  joiiei  rs,  leurs  vicissitudes;  un  joueur  ne  prei^ente 
a  l'imagination  qu'un  assemblage  d'aclions  bizarres  ei  d'ha- 
bilu  ies  vicieuses  :  plein  de  sa  c'iimère,  inseu.sible  à  tout 
ce  qui  devrait  l'intéresser,  errant  à  travers  le  chaos  des 
chances  et  du  hasard  ,  ou  l'esprit  cherche  en  vain  la  lu- 
mière, le  joueur  vit  en  quelque  sorte  hors  de  ce  monde.  On 
a  vu  un  de  ces  mai  laques  hriser  la  table  de  jeu  ,  manger 
les  cartes  et  avaler  unebuugieardeiUe.  Un  joueur,  àNapleit, 
mordilla  table  avec  laiil  de  rage,  que  ses  dénis  la  pénétrè- 
rent, et  qu'il  resia  mort  sur  la  place  ;  un  antre  mourut  an 
milieu  d'une  partie,  ses  ailversaires  résolurent  de  le  fouiller 
tt  de  se  payer  :  un  genliliiomme  voulul  jouer  jusqu'à  son 
épée  !  A  Moskoii.  nn  joue  non  seulemenl  son  or,  mais  les 
serfs;  un  Venilien  joua  sa  femme;  un  Chinois,  sa  femme 
ei  ses  enfants,  il  les  perait.  Les  Germains,  au  rapport  de 
Tacite  ,  se  jouaient  enx-niênies  en  un  seul  coup.  Les  Huois, 
nous  dil  .saint  Ambroise,  se  donnaient  la  mort  po.ir  s'ac- 
q.iiiter  envers  le  gagnant.  Mais  arrêions-nous  devant  ces 
fureurs  de  la  passion  la  plus  violente  ;  Diis^aulx  peut  nous 
pénétrer  d'une  horreur  plus  grande  encore,  écoulons- le 
parler  :  «  Un  père  de  famille,  a[irès  avoir  perdu  avec  séré- 
»  niié  la  moilié  de  sa  fortune,  joua  le  reste,  et  le  per- 
>i  dil  sans  murmurer;  ou  le  regarde,  sa  fiïure  ne  change 
»  point;  on  aperçoit  seulemenl  qu'elle  devient  immubile  :  cet 
»  homme  vivait  à  son  insu  :  deux  ruisseaux  de  larmes  s'é- 
»  chaiip-nt  de  ses  yeux  et  sans  que  ses  traits  en  soient  al- 

»  téres;  il  ne  parut  d  abord  que  ridicule Je  ne  sais  quelle 

»  idée  cttle  statue  ph-urante  reveilla  tout  à-coup  dans 
»  l'âme  des  specialeiirs;  quoique  joueurs,  ils  tnirent  tous 
»  par  être  saisis  de  terreur  et  de  pitié.  » 

Oh!  combien  perfide  éiaii  la  précaution  fort  en  usage  chez 
les  Vénitiens  ,  d'avoir  des  masques  rianis  pour  les  joueurs  ! 

A  l'eioque  ou  parut  l'ouvrage  de  Dussanlx,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  S..rdaigoe ,  la  république  A:  Vtnise,  celle 
de  Gênes,  a-.aie>'V  fait  d  heureuses  tenlalives  pour  e.viirper 
les  jeux  public»  .a  ville  libre  de  HamlMiurg  y  avait  plei- 
nement réussi,  alais  eu  France,  le  mal  était  sans  remède: 
rependant  on  remarqua  l'indulgence  de  la  cei  sure  ,  qui 
avait  accueilli  ce  livre ,  bien  qu'il  fiil  semé  de  ri  flexions 
hardies  conire  les  loteries ,  les  jeux  publies  el  les  établis- 
sements on  l'on  subsiitue  le  hasard  au  travail  ri  à  l'in- 
dnslrie. 

Parmi  les  traits  pii|uanls  semés  dans  cet  onvrage,  nous 
remaicpions  celui-ci.  M.  Snllo  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  l'auleurdu  premier  journal  qui  ail  paru  en  France, 
perdit,  au  rapjiort  de  Vigiienl  de  Marville,  UlOOflOécus 
au  jeu  ;  pour  faire  diversion  à  sa  douh  ur ,  il  iniairina  le 
jo  rnal  des  S«rnii(,i!  iIGS.'îl,  dont  il  n'exécuta  que  treize 
cabifTS,  car  il  ne  larda  pas  à  mourir  de  langueur. 

Wons  venons  de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  du  livre 
de  Dus-aulx  ,  (pii  aimait  à  ntirihuerà  l'iiifluenc  d;-  Jeaii- 
Jacqnes  Honsseau  la  plus  belle  jtarlic  de  son  e.rislenec 
morale.  Voici  commenl  l'auteur  de  l'ariiele  de  Dn.ssaiilx  , 
dius  la  Biographie  universelle,  rend  comple  de  ce  livre: 
«  Uii  style  hache,  inégal,  tendant  souvent  à  la  pretenlion, 
>■  une  division  en  chapilres ,  tantôt  longs,  lanlùt  courts  , 
n  ont  nui  au  suecès  de  Cet  ouvrage,  qu'on  s'accorde  à  Iron- 
»  ver  bun.  mais  que  personne  ne  lil.  »  Nous  animions  au- 
jourd  hiii  qu'il  serait  bien  digne  d'être  lu;  les  défauts  qu'on 
lui  reproche  soûl  du  temps,  mais  sa  moralité  est  supéricnre 
et  di.'iie  d'un  siècle  voué  au  progrès. 

nnssaiilx  fut  nièleà  la  cause  qu'il  avait  évoquée,  il  voU 
dans  la  Convention  pour  l'.iholilion  des  jeux,  et  en  <T97, 
au  conseil  des  Anciens,  il  se  prononça  fortement  contra 
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le  rélahlissement  dts  loteries,  mais  il  échoua;  bimlôl 
après  il  lit  ses  ailieiix  à  l'asseniDlét-,  en  disant  :  «  Mes  mains 
»  soûl  aussi  pures  que  mon  cœ.ir.  » 


Affanrhissement  d'un  serf  pour  être  prêtre.  —  On  trouve 
dans  les  archives  de  Notre-Dame  de  Pai  is  le  fait  suivant  : 

En  \iVr2,  un  serf  de  l'église  de  Notre-Dame  de  P.iris , 
nomme  Jean  Robinet,  né  à  VauJoy  en  Brie,  ayant  le  désir 
d'embrasser  l'état  ecclésiastifiiie  et  en  avant  ubtenu  la  per- 
mission, 56  présenta  un  soir,  pendant  vêpres,  dans  le  chœur, 
à  tous  messieurs  les  chanoines,  une  serviette  au  cou,  et 
tenant  un  bassin  et  des  ciseaux  :  chacine  chanoine  lui  conpa 
un  peu  de  ses  cheveux  en  siyrne  d'affianchissemenl  cour 
êlre  prêtre  (  i'ii  siijuum  niniuimissioiiis  ad  tou:  urnm  rleri- 
cum),  après  quoi  il  fat  renvoyé  à  l'évètnie  de  :\Ieaux  dont 
il  était  diocésain. 


SINGULARITES 

DE  QCELQLES  ACTEURS  ET  SAVANTS  ITALIENS. 

Jacob  Claverio  était  un  nob!e  romain  ami  des  Farnès.; 
et  notamment  d'un  personnage  éminent  de  cette  famille  , 
le  cardinal  Alexandre.  L'esprit,  la  grâce  et  le  savoir  qui 
ornèrent  son  âge  miir,  jusliflèrenl  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  montrées  dans  sa  je.  nesse  ;  mais  la  vanité ,  qui , 
contenue  dans  certaines  bornes ,  est  le  mobile  des  belles 
actions  ,  éiait  devenue  chez  lui  ce  que  dans  notre  siècle  on 
appellerait  une  monomanie.  Brûlant  d'unesoif  de  louanges 
inextinguible,  il  n'était  puérils  cl  risibles  expédients  dont 
il  ne  s'avisât  pour  s'en  procurer. 

Dans  l'espoir  de  parvenir  à  une  haute  dignité  ecclésiasti- 
que, il  était  entré  dans  les  ordres,  et  ses  supérieurs  l'en- 
voyaient chaque  année  connue  confesseur  et  prédicateur 
dans  une  ville  d'Italie  où  existait  un  collétre  célèbre.  La  de- 
meure de  Claverio  se  trouvant  précisément  près  du  collège, 
il  s'enquérait  avec  soin  de  tous  les  écoliers  qui  passaient 
chaque  jour  sous  ses  fenêtres ,  et  lorsqu'on  lui  en  désignait 
quelqu'un  qui  montrait  des  talents  pour  la  po  sie  ou  l'élo- 
quence ,  il  l'arrêtait ,  le  faisait  monter  chez  lui ,  et  après 
l'avoir  bien  loué  .  bien  caressé  et  bien  régalé  de  conserves 
et  de  pâtisseries ,  il  lui  arrachait  la  promesse  d'une  pièce  en 
vers  ou  en  prose  à  .sa  propre  louange ,  dont  il  lui  dictait 
l'ordonnance  et  la  nialière.  Il  obtii.t  ainsi  de  jeunes  gens, 
qui,  dans  la  suite  devinrent  célèbres,  une  collection  de  fort 
jolis  vers  en  son  honi.eur.  Les  poêles  du  temps  n'échap- 
pèrent point  à  se>  imporluniles.  Annihal  Caru,  le  Tasse, 
Beuoit  Vaiclii,  Jules-Cé  ar  Stella ,  Feliciaiii, -furent  mil 
à  conirihntion.  Ou  a  d'eux  des  vers  qui  le  célèbrent.  Pour 
lui,  ramassant  cette  précieuse  matière,  il  eu  forma  deux 
volumes,  l'un  en  latin,  l'auireen  italien,  et  en  têtede  chacun 
d'eux  on  lisait  tout  au  long  le  détail  de  sa  vie.  Quoi<|u'il 
fût  plein  d'esprit  et  de  connaissances,  cette  infatuaiion  de 
lui-même  le  rendit  la  risée  de  son  temps.  Il  mourut  assez 
vieux  à  Rome,  en  ICOO. 

Nicolas  .Masiiii  de  Ce>ène,  qui  vivait  à  peu  près  au  rnêuie 
temps,  avait  iu\  autre  lenre  d'originalité;  il  aiteit'nait  une 
portée  encore  plus  haute  quant  aux  qualités  intellectuelles. 
Il  était  versé  dans  les  belles  iellres  et  dans  les  connaissances 
abstraites.  Les  mathématiques,  la  philosophie,  la  médecine 
lui  étaient  familières.  Il  excellait  dans  ce  dernier  art ,  et 
opéra  des  cures  si  merveilleuses  que  les  plus  grands  sei- 
gneurs et  les  princes  de  son  temps  avaient  recours  à  lui. 
Le  pape  Clénjenl  VIII,  frappé  de  ses  qualités,  lui  écrivit 
qu'il  le  créait  son  premier  médecin,  et  qu'il  le  priait  de  venir 
demeurer  à  Rome,  pour  y  remplir  sa  charge.  Mais  Masini 
avait  une  servante,  nommée  Sainte,  (ju'il  consultait  sur 
toutes  choses  et  dont  il  suivait  aveuglément  les  conseils.  Il 
prit  donc  l'opinion  de  cette  femme,  puis  écrivit  au  pape 


qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  ses  désirs ,  parce  que  sa  ser- 
vante n'était  pas  d'avis  de  déménager  ;  ce  qui  fil  dire  aux 
plaisants  de  Rome,  que  Masini  avait  plus  de  déférence  pour 
sa  Sainte  que  pour  Sa  Sainteté.  Mais  ce  qui  fais.iil  surtout 
rire  de  lui,  c'était  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  dressait 
de  sa  m.iii;  une  liste  exacte  de  tout  ce  qui  devait  l'accom- 
pagner «luant  il  projetait  nu  voyage.  Hommes,  chevaus, 
chiens,  menue  vaisselle  ,  couri oies,  les  objets  les  plus  in- 
sigidliaius,  tout  y  était  couché;  et  quand  venait  le  jour 
du  dep;irt,  prenant  sa  liste  du  plus  grand  sérieux  du  monde, 
il  faisait  à  hante  voix  l'appel  nominal ,  commençant  par  lui- 
même  :  Nicolas  !  à  quoi  il  répondait  présent  !  ainsi  de  suite 
de  ses  amis  et  serviteurs;  puis,  comme  il  aurait  été  diffi- 
cile aux  chiens  et  aux  chevaux  de  faire  la  réponse  catégo- 
rique obligée,  un  valet  à  qui  il  avait  donné  cet  emploi 
répondait  pour  eux  en  imitant  le  hennissement  des  chevaus 
et  raboiemenl  des  cliieis.  Des  animaux  il  passait  aux  pa- 
ipieis ,  el  il  ne  se  mettait  en  route  que  toute  cette  cérémonie 
tennrnée. 

Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  fit  usage  d'eau  froide  et  de 
vin  à  la  glace;  aussi  exhala-til  son  aversion  dans  im  livre 
inliiulé  :  De  l'abus  des  boissons  froides.  Il  y  établit  comme 
premier  principe  hygiénique  iudisptasable,  la  privation 
absolue  des  liquides  a  l'état  froid;  assertion  singulièrement 
fausse  dans  son  application  générale  et  que  démentent  la  rai- 
son et  rex[iérience. 

Sa  manière  d'écrire ,  du  reste ,  était  pleine  d'élégance  et 
deceireetiou,  et  accuse  une  érudilion  étendue.  Il  composa 
plusieurs  ouvrages  que  ses  héritiers  ont  laissé  périr  ma- 
nuscrits sur  les  rayons  de  leurs  bibliothèques. 

André  Baccio  de  Saint-Elpidio ,  autre  personnage  célè- 
bre, auteur  de  plu.sieurs  traités  de  médecine  fort  estimés, 
était  professeur  de  cette  science  à  Rome;  lorsqu'il  se  trouvait 
auprès  d'im  malade,  comme  un  acteur  qui,  sur  la  scène  , 
oublie  entièrement  son  rôle,  il  liésilait,  il  bégayait  et  mon- 
trait tme  incapacité  si  absolue  qu'il  n'était  petit  ni  grand  qui 
voulut  se  confier  à  lui  ;  aussi ,  avec  toute  sa  science  ,  eut-il 
souvent  à  lutter  contre  la  pauvreté.  Enfin,  Sixte-Qnint, 
moins  [)our  profiter  de  ses  services  que  de  sa  conversation 
instructive  ,  Un  donna  le  litre  el  les  émoluments  de  premier 
médecin. 

Rutiius  Gracchus,  né  à  Rome,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle  ,  d'une  famille  noble  mais  fort  pauvre,  avait  un  goiit 
vif  pour  les  sciences  el  la  poésie.  Ses  essais  dans  ce  dernier 
genre  ne  sont  pas  indignes  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  Tout-à-coup  il  manifesta  certains  égaremen's  d'es- 
prit qui  ne  l'empèchèierit  pas  de  se  livrer  à  son  goùl  favori 
Les  pièces  (pi'il  produisit  alors  sont  empreintes  d'un  nié- 
lauL'e  de  folie  el  de  génie  qui  arrachait  l'admiration  avec 
le  rire. 

Son  plu.v  gr.ind  plaisir  était  d'exi-liquer  les  évangiles  au 
peuple  assemi  lé  :  il  s'en  acquillail  à  la  salisfaeliou  géné- 
rale; puis,  parlant  de  l'enfant  du  centurion  malade,  il 
prendt  un  air  myslérieiix  ,  et  recommandait  aux  assistants 
et  surtout  aux  femmes  ,  si  elles  avaient  amené  des  enfants  , 
le  plus  grand  silence.  Cet  enfant  dort  ici  à  coté,  disait-il,  il 
serait  incivil  et  cruel  dr  troubler  lepeu  de  reposqii'il  goûte. 
Une  fois,  il  leur  dil  ipi'il  élail  l'aniecbrisl.  Mais  ne  croyez 
pas,  ajoiilail-il ,  que  ce  soit  ce  monstre  féroce  et  di.ibo  ique 
dont  on  vous  fait  peur  !  je  suis  un  anlecbrisl  doux  et  humain,  j 
et  particulièrement  ami  de  Jésus.  DemanJez-moi  toutes  1»  ; 
grâces  possibles,  je  vous  les  accorderai.  j 

Un  jour  de  carnaval,  il  lui  prit  la  fantaisie  de  remplir  l 
le  personnage  d'Hercule  ,  puis  il  s'imagina  tout  de  bon  qu'il 
était  ce  lieros  lui-même.  En  consécpience ,  conformément 
aux  tradition*  anti(pies ,  il  .se  mit  nu  comme  la  main  ,  jeta 
sur  ses  épaules  une  peau  de  lion  ,  moula  à  cheval .  ci ,  par 
un  froid  de  plusieurs  -tegrés  ,  malgré  la  n--ige  qui  tombait 
en  abondance  ,  il  fil  ainsi  le  tour  de  la  ville.  A  la  vue  de 
cet  homme  nu  par  une  pareille  saison  ,  couvert  de  n-  ige  et 
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dans  cet  équipage  ,  c'était  fie  lotis;  les  côtes  un  rire  inex- 
tinçuilile. 

A  la  Suite  ûc  celle  é.jiiipce  on  l'infeinia  dans  nne  maison 
d'aliénés.  Là,  il  se  ccn  iiiisit  c'.'nrie  façon  e.\' niiiiaiie  et 
pleine  de  sens,  s'  livrant  iranqniMemenl  à  s'-s  trav::nx  lillé- 
raires;  imi<  nu  jo;n-,  étant  entré  dans  roftice  en  {■.ibsrnee  dti 
cuisinier,  il  dévora  a  lui  seul  le  repas  préparé  ponr  tonte  la 
maison.  Ce  fait  le  fit  exclure  par  les  administrateurs  qui  ne 
voulurent  plus  noturir  un  fou  si  vorace. 

Il  entendit  un  jour  nn  prof,  sseur  de  physique  qui  dé- 
montrait que  deux  actions  nalurdles  cunlradicluir.s  ne 
pouvaient  avoir  lieu  en  même  temps,  comme  la  sen- 
sation, par  exemple,  du  froid  et  du  cliaiid.  Un  exemple 
.bien  siuqije,  dit  le  fou  sidilil  ,  va  coufoinlre  vo're  raison- 
nement ;  et,  se  sai^issant  d'un  marteau  et  d'un  clou,  il 
enfonça  celui-ci  dans  nu  mur.  Voyez  ,  dit-il,  j'ouvre  et  je 
ferme;  j'écarte  il  j'obstrue.  Qu'y  a-t  il  de  plus  contradic- 
toire i\ue  le  vide  et  le  plein;  cependant  ils  s'opèrent  simul- 
tanément 

Le  trait  le  plus  connu  de  lui  est  celui-ci  :  Youlanl  mettre 
dans  les  saints  des  degrés  proportionnels  à  la  qualité  des 
personnes,  il  se  lit  faire  trois  chapeaux  rpii  s'emboi'aient 
les  uns  sur  les  autres.  Potn-  un  ami  il  i  n  (Jtait  un ,  pour  une 
personne  plus  qualiliée  ,  deux;  l'i:n  de  la  main  dioite  ,  l'au- 
tre de  la  gauche.  Erdin  ,  devant  lui  liaiil  di-uilaire,  il  allait 
JHSiiu'au  troisième  qu'il  rejetait  ui  ariière.  Pour  prix  de 
cette  impu'rlante  dccouverte,  il  demanda  à  cire  nourri  aux 
frais  de  l'Etat. 

Il  mourut  enfiu  tel  ipi'il  avait  vi  eu,  metlaul  toujoius  du 
raisonnement  dans  sa  folie.  Venez,  disait-il  à  ses  amis, 
venez  voir  le  soleil  du  siècle  qui  s'éteint  ;  et  pour  rendre  la 
cho.se  pins  lonchaute,  il  s'était  fabriqi-é  sin-  son  lit  de  mort 
une  couronne  de  rayons  avec  d' s  l.iiufs  de  cuivre.  Il  ne 
laissait  pas  d'être  économe  et  bon  dispensaleur  du  peu  qu'il 
possédait,  sachant  s'en  couleiiler,  et  ne  dinai.l  chez  per- 
sonne (jue  sur  de  pressant-  s  invitaiions. 


Ilisloire  du  mot  Xoise.  —  Dés  le  seizième  siècle,  noise 
signifiait ,  comme  aujourd'hui ,  (lisjiite  st^iieiisc  sitr  vn  su- 
jet frivole  ;  témoin  ces  vc:s  de  Char'es  IX  à  Housard  : 

Et  cmi,  si  tu  ne  viens  me  tiourcr  à  Anilioisc, 
Qu'entre  nous  avienJia  une  bien  ^raiiJe  nuise. 

A  une  époque  plus  recidée,  ce  mot  avait  nn  sens  diffé- 
rent :  il  signiliail  bruit ,  tumulte  ,  cns  de  joie  ,  etc.  .Voi.ves 
de  femmes  (  causeries  biiiyatites)  était  une  locution  popu- 
laire. Joiuville  dit  dans  .son  histoire  de  Louis  I\  : 

«  La  noise  que  ils  (les  Sarrazinv)  menoient  de  leurs  cors 
sarrazinnoiz  cstoit  cspouvaulable  à  escoulir.  » 

Les  .Anglais  nous  ont  emprinito  cette  express'on,  et  l'em 
ploient  dans  .«a  pr»  nrère  acception  ;  A  ijreat  noise  ,  un 
grand  bruit;  ilic  iioi.se  of  (hums ,  le  bruit  des  tambouis. 


CANDKL.\lil\i:S. 
Parmi  les  ob.els  d'ameubleiuenl  en  usage  clitz  les  an- 
ciens il  en  était  peu  de  [>lirs  eleg.iuls  (|ue  les  hautes  et 
mincis  tigis  appelées  (•(iiif/é/dfcrf.s- ,  qui  servait nt  à  snp 
porter  et  à  exhausser  les  lampes;  c'était  m  peut-être,  dans 
leur  forme  (primitive,  dis  roseaux  ou  des  bâtons  fixes  sur 
un  pied  pour  élever  la  lumière  à  nne  hauteur  convetiuble; 
du  moins  cette  origine  répouil  à  ce  que  l't.n  sait  des  cou- 
tume.» si  simpli  s  des  prtmiers  l'.omain»;  et  riiypollièseesl 
de  plus  en  (pifbpie  .«orle  justifiée  psr  la  forme  même  l'c 
beaufoup  de  canlél.ibres  anciens,  dont  (puhpies  uns  repré- 
sentent une  lige  b()iir;;eiinuanle,  d'auirts  un  bâton  ni)utn.\ 
grossif'remenl  dégarni  de  ses  épines.  La  p  upart  île  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  villes  ensevelies  .miiu  en  bronze  ; 
plasieurg  pourtant  «onlen  fer.  lisse  rtssrnddenl  Inaucoup 


quant  à  la  forme  générale  et  à  l'apparence,  mais  les  dé- 
tails d'ornements  sont  variés  à  l'inli  d.  Ils  repo>eiit  tons 
sur  trius  pieds;  ce  sont  ordinairinient  des  pattes  de  lions 
ou  dr-  griffons  que  surmonte  un  fût  léger,  nui  ou  cannelé, 
selon  le  caprice  i!e  l'oiiviier.  Cet  enscmb'e  supporte  on  nn 
plateau  assez  large  pour  soutenir  une  lampe,  on  nne 
bobèche  oii  l'on  pouvait  mettre  nne  chandelle  de  cire, 
comme  fdisaien!  quelquefois  les  Romains,  au  lien  de  se  servir 
ti'hnile  pour  éclairer  leurs  appartement'--.  Le  fût  d»:  qnel- 
ipies  unes  était  carré  et  glissait  dans  une  tige  creuse  comme 
ceini  d'im  pupitre  à  musique;  ce  qui  permettait  il'élever 
et  d'abaisser  la  lumière  à  volon'é. 

Des  deux  picmiers  candébbres  que  niu-  re;irésen!ons, 
l'un  est  de  la  forme  la  plus  simple;  l'autre  tsi  (l'une  con- 


^ C.nnilt'labn':  autlcpics.] 

strnciion  ingénieuse;  on  pouvait  le  demon:er  pourlacom- 
modiié  du  transport.  La  base  est  forn.éc  de  trois  pieJs  de 
chèvres  :  airx  deux  eûtes  de  l'exlrémi  é  de  ces  |  ieds  est 
adapté  un  pet  t  anneau.  Li  patte  du  milieu  est  attachée 
aux  pattes  latérales  par  de  petits  clous  rivés,  5,  ■{ ,  autour 
desquels  les  anneaux  se  meuveili  ;  de  sorte  que  les  trois 
pattes  demeurent  parallèles  tpiand  le  e»i;delahre  est  dé- 
moulé, tantlis  (pie,  lorsqu'il  est  monté  ,  elUs  peuvent  être 
maintenues  à  égales  distances  sur  la  cireouféreuce  d'un  cer- 
cle. Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  anneaux  ext(  rieurs  se 
rouvrent  l'un  l'autre,  el  sont  nuis  par  une  cheville  mobile. 
Les  larges  anneaux  5,  5,  5,  se  trouvent  placés  à  difi'éreule» 
hau'eurs ,  comme  nn  le  voit  en  h  ,  de  mm  ère  à  être  su  - 
periosés  les  uns  aux  anties  dans  la  inèiiie  ligue  verticale  ; 
la  cheville  ronde  C,  qui  termine  la  tige,  vient  traverser  ces 
aiuieauxel  est  fixée  par  une  choille  7,  (pii  s'introduit  dans 
le  trou  8,  et  tient  toutes  les  par;ies  unies  et  serrées.  La 
tige  est  carrée  el  creuse  :  elle  se  termine  par  deux  bustes 
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placés  dos  à  dos  et  surmontés  d'une  espèce  dechapiteaa.  Un 
petit  fût  e  joue  dans  ce  chapiteau  ,  et  se  monte  à  !a  hauteur 
désirée  au  moyen  d'un  écrou  f.  Les  bustes  représentent 
Mercure  et  Persée. 

Les  plus  riches  candélabres  sont  remarquables  par  la 
profusion  des  ornements  délicats  qui  les  entourent.  Ordi- 
nairement les  parties  en  relief  paraissent  fondues  au  moule. 
Quelques  unes  sont  agréablement  damasquinées  ou  mar- 
quetées de  divers  métaux. 

Le  troisième  candélabre  est ,  pour  la  simpUcité  du  des- 
sin et  la  délicatesse  de  l'exécution,  l'un  des  plus  curieux 
monuments  de  la  collection  de  Naples.  La  tige  est  formée 
d'une  plante  liliacée,  divisée  en  deux  branches,  dont  cha- 
cune supporte  un  disque  plat  qui  représenie  la  fleur.  C'est 
sur  ces  disques  que  les  lampes  étaient  placées.  A  la  base,  une 
masse  de  bronze  donne  de  la  stabilité  à  l'ensemble;  un  Silène 
est  assis  sur  ce  bloc;  il  s'efforce  de  verser  du  vin  d'une  outre 
qu'il  lient  de  la  main  gauche,  dans  une  coupe  qu'il  tient  de 
la  droite.  Tous  les  traits  caractéristiques  du  compagnon 
adulateur  de    Baccbus  sont  rendus,  dans  cette  figure  , 


(Autre  caudélabre  antique.) 

avec  une  grande  habileté.  Les  oreilles  pointues,  la  queue 
de  chèvre  ,  la  peau  velue  ,  le  nez  plat,  et  l'extrême  cour- 
bure du  corps ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sujet  de  cette 
représentation.  La  tète  surtout  est  admirable  de  travail  et 
d'expression. 

Les  candélabres  employés  dans  les  temples  étaient  sou- 
vent en  or  et  enrichis  de  pierres  précieuses.  Cicéron  parle 
d'un  de  ces  candélabres  ornés  des  plus  belles  pierreries , 
qu'un  fils  d'.Anliochus  avait  ilosliné  au  temple  de  Jupiter- 
Capilolin  à  Rome.  Les  candélabres  les  plus  estimés  pour 
leur  forme  venaient  de  Tarenie  ;  les  plus  estimés  pour  leurs 
ornements  venaient  d'Egine. 

Dans  une  peinture  d'Herculanum  ,  on  voit  deux  candé- 
labres très  riches  et  très  ornés ,  soutenant  deux  lampes  en 
forme  de  colombes.  Sur  le  portique  du  Panihéon,  on  re- 
marque de  beaux  candélabres  sculptés ,  au-dessus  desquels 
sont  placées  des  lampes  triai-gulaires  d'une  1res  belle  forme. 

Le  Musée  de  sculpture  antique  au  Louvre  possède  de 
beaux  candélabres.  On  en  admire  quatre  en  marbre  penté- 
lique  dans  la  salle  de  la  Paix.  La  base  triangulaire  du  pre- 
mier ,  qui  a  six  pieds  et  demi ,  est  ornée  de  têtes  et  de  pieds 

taureaux.  Sur  le  petit  autel  triangulaire  qui  sert  de  base 
au  second  ,  sont  sculptés  les  bustes  du  soleil  et  de  la  lune 
personnifiés.  Les  socles  de  la  base  triangulaire  du  troisième 


représentent  divers  emblèmes  de  sacrifices,  une  couronne, 
un  vase  ,  un  patère  et  des  lyres.  La  base  du  quatrième  est 
un  petit  autel  hexagone  :  des  figures  d'ailaches,  ou  télamons 
à  genoux,  soutenant  une  corniche,  ornent  trois  des  pans. 
On  voit  un  cinquième  candélabre  dans  la  salle  du  Centaure, 
qui  a  près  de  10  pieds  ;  il  est  orné  de  feuillages,  de  canne- 
lures et  de  bas  reliefs  disposés  alternativement  par  bandes 
horizontales.  Il  se  termine  par  le  bas  en  forme  de  balus- 
trade ou  de  colonne  égyptienne  ,  et  il  repose  sur  une  base 
quadrangulaire.  Enfin  ,  l'une  des  salies  est  connue  sous  le 
nom  de  «  Salle  du  candélabre;  >■  elle  renferme  un  superbe 
candélabre  haut  de  H  pieds,  qui  a  élé  formé  de  différents 
fragments  d'autels  ,  de  candélabres  et  de  trépieds  antiques, 
par  l'archilecle  Piranesi. 

Les  candélabres  servaient  quelquefois  d'ornements  à  la 
fiise  des  fronlons  des  temples  :  on  en  voit,  au  portique  da 
Panthéon  à  Rome,  qui  supportent  des  guirlandes. 


GRETRY. 

André-Ernest-Modeste  Grélry  est  né  à  Liège  le  \  I  fé- 
vrier 1741.  Son  père,  pauvre  musicien  ,  était  violoniste  à  la 
collégiale  de  cette  ville. 

Il  n'avait  pas  sept  ans  lorsque  son  père,  qui  voulait  en 
faire  im  enfant  de  chœur,  le  confia  à  un  uiailie  de  musique 
de  sa  collégiale. 

«  Je  ne  me  rappelle  qu'avec  peine ,  dit  Grétry  dans  ses 
mémoires,  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  ce  temps. 

»  Je  fdisais  six  voyages  par  jour,  environ  d'un  mille,  pour 
me  rendre  aux  trois  offices  :  j'eusse  fait  ce  trajet  avec  joie; 
mais  j'avais  vu  punir  rigoureusement  la  moindre  négli- 
gence ,  même  involontaire  ;  et  la  crainte  de  subir  un  pareil 
traitement  me  rendait  mes  devoirs  insupportables  :  ce  que 
je  craignais  arriva.  Un  jour  que  la  pendule  de  mon  père 
s'était  arrêtée  ,  j'arrivai  trop  tard  aux  matines,  qui  se  chan- 
taient entre  cinq  et  six  heures  du  matin.  Je  fus  puni  pour 
la  première  fois  ;  on  nie  lit  tenir  deux  heures  à  genoux  au 
milieu  de  la  classe.  Que  de  mauvaises  nuits  je  passai  en- 
suite !  cent  fois  le  sommeil  fermait  mts  yeux ,  et  cent  fois 
la  frayeur  m'éveillait. 

»  Je  prenais  enfin  mon  parti  ;  et,  sans  consulter  ni  l'heure 
ni  le  temps,  je  me  mettais  en  route  souvent  dès  trois  heures 
du  malin,  à  travers  les  neiges  et  les  frimas  :  j'allais  m'asseoir 
à  la  porte  de  l'église,  tenant  sur  mts  genoux  ma  petite 
lanterne  à  laquelle  je  réchauffais  mes  doigts.  Je  m'endor- 
mais alors  plus  tranquillement  ;  j'étais  sûr  qu'on  ne  pour- 
rait ouvrir  la  porte  sans  m'éveiller.  » 

Grétry  passa  de  la  sorte  quatre  à  cinq  années.  Après  ce 
temps,  il  arriva  à  Liège  une  troupe  de  chanteurs  italiens 
qui  s'y  établirent  ;  on  représentait  les  opéras  de  Per/joleze, 
de  /îi(rniie/lo,etc.  Son  père  pria  le  directeur,  nommé  Resta, 
de  donner  à  son  fils  entrée  à  l'orchestre.  Grétry  assista 
pendant  im  an  à  toutes  les  représcntnlions,  souvent  même 
aux  répétitions;  c'e>l  là  qu'il  prit  le  goût  passionné  de  la 
mitsique. 

Les  progrès  qu'il  fit  furent  si  rapides  que  dans  toute  la 
ville  on  désira  l'entendre;  enfin  un  jour  fut  fixé  pour  satis- 
faire celte  curiosité. 

Ce  fut  un  dimanche;  le  motet  qu'il  chanta  était  un  air 
italien  tradiut  en  latin  sur  ces  paroles  de  la  Vierge  :  Non 
semper  sitper  prata  casta  florescit  rosa.  Il  eut  à  peine 
chanté  quatre  mesures  que  l'orchestre  s'éteignit  jusqu'aa 
pianissimo,  de  peur  de  ne  pas  l'entendre;  le  succès  fut 
inouï.  Dès  que  le  motet  fui  fini,  chacun  félicita  le  pire  du 
jeune  artiste;  on  parlait  si  haut  que  l'office  était  interrompu. 
Grélry  aperçut  dans  ce  moment  sa  mère  dans  l'église;  elle 
essuyait  ses  larmes,  et  il  ne  put  retenir  les  siennes. 

Ce  petit  triomphe  décida  de  son  avenir  :  Grétry  demanda 
un  maitrede  clavecin  à  son  père,qui  lui  donna  M.  Renekin, 
célèbre  organiste  de  Saint-Pierre  à  Liège.  Cet  homme  élail 
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en  tout  l'opposé  de  son  pie.nier  miiilre;   aussi  son  élève 
éiudia-l-il  riiarmonie  avec  les  plus  irriimls  soins. 

n  reçut  eiisiiileqnelqiit'S  leçons  de  cnniposilion  d'un  autre 
maître,  et  son  départ  pour  Rome  fut  résolu. 

A  dix  huil  ans,  il  prit  la  route  d'Iialit  Arrivé  à  Rome, 
il  choisit  pour  niaitre  de  contre  point  Casali.qui,  avec 
Orislccliio,  l'ablié  Lustrini ,  Joanini  de!  violoncello,  étaient 
les  ma  très  de  diapelle  le  plus  en  voj;iie. 
Il  étudia  (piatre  ou  ciiiii  ans  snus  ce  nouveau  maître. 
Sa  manière  d'écrire  l'/iormoiiie  dans  ses  ouvr.tges  de 
théâtre,  et  son  embarras  visible  en  parlant  de  cette  science 
dans  ses  E'-sais  sur  la  niii.sif/ue,  prouvent  que  son  temps 
fut  assez  mal  employé.  Ce  n'était  pas  à  être  harmoniste 
qu'il  était  destine  ;  son  génie  le  portait  à  la  niusiqi.e  dra- 
matique. Grelry  excellait  à  peindre  les  sentimens  de  l'âme  ; 
mais  la  délicatesse  de  son  oi  gaiiis;;t  on  ne  lui  permettait  pas 
de  soutenir  long-temps  nn  sujet  élevé. 

Dès  qu'il  eut  fait  enlenilre  à  Rome  quelques  scènes  ila- 
liennes  et  (juelques  symphonies,  le  directeur  du  lliéâlre 
d'Alibeni  le  chargea  de  nieitre  en  musique  deux  inlermè  'es 
intitulés  le  yendcminiatnce  (les  Vendangeuses;.  Ils  furent 
reprisavec  succès  an  carnaval  de  )70o,  et  le  célèbre  Picciui 
y  applaudit, parcpque  le  jeune  compositeur  ne  suivuH  pas 
la  rouie  commune. 

Depuis  Ion;;  temps  ses  parents  le  pressaient  de  rev-nir  à 
Liège.  Une  p'ace  de  maiire  de  chapelle  vint  à  vaquer  dans 
cette  \i!le;  Grétry  envoya  un  morceau  de  musique  pour  le 
coîcours,  et  obtint  la  place,  mais  ne  put  se  décider  à 
parlir. 

Ce  fut  verscelle  épo(|ue  (in'uiie  personne  attachée  à  l'am- 
bassade de  France  à  Rome  lui  prèla  une  partition  de  Ro.se 
et  Cotas;  charmé  par  la  mnsi(pie  naturelle  et  gracieuse  de 
Monsigny,  et  par  le  genre  de  l'ouvrage  ,  il  sentit  presque 
tout-à-cuup  sa  vocation  :  l'opéra  comique  français  devint  sa 
passion. 

Il  vit  que  Paris  seul  pouvait  être  le  théâtre  de  sa  répu- 
tation; il  partit  de  Home  le  l'"' janvier  I7G7,  après  neuf  ans 
de  séjour.  Il  arriva  à  Genève  avec  d'henrenx  presseidi- 
ments  ;  il  s'y  arrèla  dans  lintention  de  voir  Vo  taire,  et 
d'en  obtenir  un  opéra  coniicpie.  Il  écri\it  an  grand  homme, 
et  eut  le  bonheur  d'être  bien  acei.eiili.  Voliaire  lui  lit  dire 
qu'il  était  malade  et  qu'il  voulait  le  voir  K'  plus  tôt  iju'il  lui 
serait  (lossihle.  Grétry  se  présent  i  ;  il  voulut  s'excusf r  sur 
la  liberté  qu'il  avait  prise  d'écrire.  —  «  Coniimnl  doi  c , 
iDutisieur ,  dit  Voltaire  en  lui  serrant  la  main,  j'ai  clé  en- 
chanté de  votre  lettre  :  on  m'avait  parlé  de  vous  plusieurs 
fois;  je  désirais  vous  voir.  Vous  êtes  musicien,  et  vous  avez 
de  l'esprit  '  cela  est  trop  rare,  monsieur  ,  pour  que  je  ne 
prenne  pas  à  vous  le  plus  vif  intérêt  ;  mais ,  ajouta  l-il ,  je 
suis  vieux  et  je  ne  connais  ,;;nère  l'opéra  coml(pie,  qui,  au- 
joura'bni,  est  à  la  mode  à  l'aris ,  et  pmn'  hcpiel  on  aban- 
donne Zaïre  et  Mahomet.  «  Grétry  n'obtint  (pi'un"  promesse 
vague  pour  un  temps  éloigné.  Il  y  avait  alors  momenta- 
nément à  Genève  un  0,tra -Comique  français;  Grétry 
voulut  essayer  son  talent  dans  ce  gtnre,  et  mit  en  musi- 
que le  petit  opéra  d'Isabelle  et  Gertrwle ,  de  Favarl.  L'ou- 
vrage fut  joué  avec  succès  et  eut  six  représentations,  ce  qui 
est  beaucoup  pour  une  ville  comme  (ienève. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence  l'ohli;;:eait  à 
donner  des  leçons;  les  femmes  les  plus  riches  de  la  ville 
voulurent  l'avoir  pour  maître,  en  sorte  qu'd  jouissait  d'une 
certaine  aisance.  Mais  près  d'mie  année  s'était  écoulée  sans 
aucun  résu'lal  pour  sa  gloire;  il  avait  vingt-huit  ans.  Vol- 
taire lui  conseilla  d'aller  directeiaenl  au  but,  et  de  .se  ren- 
dre à  Pari.s ,  seul  endroit,  disait-il,  pour  aller  promple- 
ment  ù  l'immortalité.  Il  suivit  ce  conseil,  et  arriva  bientôt 
dans  la  grande  ville  ,  plein  d'espuir  et  d'illusions  qin  furent 
bien  vile  dissipées. 

Ce  (pi'il  y  a  de  pins  difficile  pour  nn  artiste  qui  s'est  vout^ 
41a  utUïique  dramatique  ,  et  qui  n'a  pas  encore  nn  nom  , 


c'est  <rinspirer  assez  de  confiance  pour  qu'un  auteur  risque 
un  libretlo  sur  1  espoir  de  son  mérite. 

Grétry  perdit  près  de  deux  ans  à  d'infructueuses  solli- 
citations. 

Déjà  le  découragement  s'emparait  de  lui ,  lorsque ,  en 
1709 ,  Marmontel  lui  confia  sa  pièce  du  Iluron  ;  il  en  com- 
posa la  musique  en  peu  de  temps  ;  l'excellent  acteur  Cail- 
leau  en  fut  si  satisfait  qu'il  fil  toutes  les  démarches  pour  la 
réception.  L'ouvrage  eut  un  succès  complet;  et  le  compo- 
siteur, jusque  là  délaissé  ,  fut  accablé  de  sollicitations  pour 
mettre  une  fonle  de  pièces  en  musique. 

La  mélodie  du  Iluron  est  agréable  et  facile,  et  déjà  l'on 
y  remarque  le  talent  naturel  de  l'auteur  pour  l'expression 
des  paroles;  mais  le  peu  d'élégance  des  formes  musicales 
y  est  d'autant  plus  fraïqiante  que  cet  auteur  arrivait  d'Italie 
ou  il  avait  passé  neuf  ans,  à  l'tpoque  ou  Piccini,  Jomelli, 
Mayo  et  Galup[ii  produisaient  des  modèles  de  perfection 
en  ce  genre. 

Quelques  mois  après  le  Iluron  (3  janvier  1760)  parut 
lAirile,  où  l'on  trouve  le  quatuor  si  connu  ;  Oit  peut -on 
é'.re  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille ,  etc. 

Vint  ensuite  le  Tableau  parlant  (20  septembre  1769) , 
qui  a  survécu  à  toutes  les  révolutions  que  la  mnsitpie  a 
subies  depuis  lors,  et  qui  donna  à  Grétry  le  premier  rang 
parmi  les  compositeurs  français. 

Rien  de  plus  gracieux  (|ue  le  Cuniabile  de  Colombine  et 
de  Pierrot  :  ce  morceau  serait  un  chef-d'œuvre  ,  si  la  mo- 
dulation en  était  plus  variée. 

Trois  aulns  (pperas  :  Sy/vaiii ,  les  Deux  .avares  et  l'.imi- 
lié  il  l'épreuve,  furent  composés  par  Grétry  cette  même 
année,  l.e  premier  surtout  fut  très  vanté  pour  son  duo  : 
Dans  le  sein  d'un  père.  Cependant,  quoiqu'on  y  trouve  une 
assez  belle  phrase,  ce  duo  manque  de  plan  et  n'est  point 
écrit  dans  la  portée  naturelle  des  voix.  Sijlvain  a  beaucoup 
veilli  ;  on  ne  joue  plus  les  Deux  .4vares  parce  que  le  genre 
n'e.'t  plus  du  goût  de  l'époque;  on  y  trouve  cependant  un 
duo  du  meilleur  comiiiue,  celui  :  Prendre  ainsi  cet  or, 
ces  bijoux. 

J,'.-liiu(ic  à  l'épreuve  n'a  point  réussi,  (pioique  la  nui- 
si(|ue  soit  fort  houiie  et  l'une  des  mieux  écrites  de  l'auteur. 
Zémiie  el  .i-or  fut  joué,  en  novembre  1771,  avec  le  plus 
grand  succès;  le  talent  de  Grétry  s'y  montre  dans  toute  sa 
fr.Tlchcur;  jamais  il  n'avait  déployé  celle  richesse  de  mé- 
lodie et  celte  foide  de  raoUfs  lieurenx.  Rien  de  plus  gra- 
cieux el  de  plus  élégant  que  l'air  :  Les  esprits  dont  ou 
nous  fait  peur;  rien  de  plus  suave  ipie  le  rondeau:  Du 
iiioiiieiif  ((ii'oii  aime.  RIalgré  les  vicissitudes  de  la  mode, 
Je  pareilles  conceptions  ne  peuvent  cesser  de  p'airc. 

L'.liiii  de  la  maison  renferme  aussi  une  foule  de  phrases; 
charuiflutcs.  Il  fut  moins  heureux  dans  le  Magnifique. 

La  liosicre  de  Salenctj  fut  jouée  en  1777;  on  connaît' 
l'air  :  illd  barque  U(jrre  ;  là  loiil  est  frais,  éléiiant,  drama- 
ti(|ue;  l'ouvra::e  pétille  de  traits  heureux. 

La  lùiusse  Magie  est  une  très  mauvaise  pièce  que  Mar- 
montel a  écrite  pour  Grélry,  et  que  la  nnisiipre  seule  a 
sauvée.  Quelques  motifs  spirituels  ,  comme  le  duo  :  Oiio»  ? 
c'est  TOUS  qu'elle  préfère,  ont  pn  seuls  la  faire  pardonner. 
La  reiiomuu-e  de  Grelry  any:nienlait  à  chacune  de  ses 
proJucI  oiis.  Le  Jugement  de  .)li(/ns  (1778  ;  l'.imani  ja- 
loux (même  année;  les  Erénements  imprérus  (I779'i; 
.liirdS.s-iii  f(  Mcoletfe  (même  annéel ,  el  surtout  liirhard- 
Cn'ur-dc- Lion,  iwtrcia  le  sceau  à  sa  gloire.  Des  lors  il 
n'eut  plus  de  rivaux  en  France  pour  l'opéra  comique 

La  Caravnne  duCaire,  Paninge,  et  .tnaciéim  chez  Po- 
h/crate ,  inlroduisnenl  à  l'opéra  le  genre  bouffe  on  de 
demi  caractère.  Grelry  était  plus  apte  à  traiter  ce  ?enre 
que  eeini  de  la  Iragedie;  aussi  reussit-il  complètement. 
l'en  d'onvra^'ei  oui  eu  le  succès  qu'ont  obtenu  ces  opiTas. 

(;'esl  à  cet.'-  époque  qu'une  noovcile  impiil-ion  fol  don- 
iiiee  à  la  mn-ique  par  MehuI  el  par  Chérubini  ;  un  nouveau 
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genre  s'introdiiisil  sur  la  scène  de  rOpcraCmiiique;  celle 
musique ,  d'une  facture  plus  large,  d'une  harmonie  plus 
riche,  devint  tout  ù-coup  à  la  mode,  et  fit  oLdiliei-  pendant 
quelques  années  le  Tdbleuu  pailaiit ,  \a  l'ausse  Maijie  , 
l'Amant  jnlou.r. 

Grétry  fut  très  sensible  à  cette  disgrâce  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas. 

Il  n'aimait  pas  la  musique  nouvelle,  mais  il  regrettait 
que  des  études  plus  fortes  ne  lui  [lerniisseiit  pas  de  liUIer 
avec  ses  nouveaux  adversaires. 

Toutefois,  c.imme  l'aïuour-propre  ne  se  rend  jamais  com- 
plètement jusiice,  il  ne  se  ronsidera  pas  comme  vaincu,  et 
voulut  rentrer  en  lice  en  imitant,  autant  que  possihle,  i.n 
genre  qu'il  détestait  ;  c'est  à  ses  efforts,  [>our  y  parvenir, 
qu'il  fdut  attribuer  Piene-le-Giand  ,  Lisheih  ,  Gtiiltaume- 
Tell  et  EUsca. 

Quoique  ces  productions  nous  retracent  son  ancienne 
manière,  on  voit  aisL-meut  que  leur  auteur  se  tourmente 
pour  être  autre  que  la  nalme  ne  l'avait  f.dt.  Les  mélodies 
n'ont  plus  l'abandon ,  le  na  nrel ,  ni  la  verve  qui  dislin£;nenl 
les  œuvres  de  sa  jeunesse  ;  en  un  mot ,  il  n'est  plus  qu'imi- 
tateur inhabile,  au  lieu  dinvenleur  qu'il  était. 

La  musique  de  Gré  ry  était  à  peu  près  oubliée  lorsque 
le  fanien.v  clianleur  Ellevioii  entreprit  de  la  remettre  à  la 
mode,  et  de  la  substituer  aux  gian  les  conceptions  harmo- 
niques alors  en  vogue,  et  qid  n'étaient  pas  de  nature  à  f.iire 
bi'iller  ses  facultés  personnelles.  Le  talent  dont  il  Ci'  preuve 
dans  Richard,  dans  l'.lm('f/f  la  mnismi ,  dans  le  'î'ahlenv, 
el  dans  Zémire  et  Azor,  fut  tel  (pion  ne  voulut  plus  voir 
que  ces  ouvr.ises.  Depuis  lors,  les  œuvres  de  (irélry  n'ont 
cessé  de  plaire  au  public  français  jusqu'à  l.i  nouvelle  révo- 
lution opérée  dans  la  musique  dianialiquc,  par  Rossini , 
Meyerheer  et  leurs  écoles. 

L'effet  de  ces  changements  a  été  de  rendre  le  specta- 
teur I  lus  instruit  en  ce  qui  concerne  l'haimonie  el  les 
effets  de  l'orciiestre ,  et  eonséquemiiient  plus  exigeant  sons 
ces  rapports. 

Rien  ne  pouvait  nuire  davantage  à  la  musique  df  Gié- 
Iry  ;  car  ces  parties  de  l'art  sont  précisément  le  côlé  faible 
de  ses  ouvrages. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  à  enipêelier  Grétr-y  de  suivre  les 
progrès  de  l'art  musical ,  c'est  le  dédain  qu'il  avait  pcun' 
toute  autre  nnisique  que  la  sienne ,  dédain  qu'il  ne  prenait 
même  pas  la  peine  de  dissimuler. 

Un  de  ses  amis  entrait  chez  lui  en  fredonnant  un  motet  : 
Qu'est-ce  que  cela?  demanda-l-il.  —  t.'esl ,  lui  répond  son 
ami,  im  rondeau  de  cet  opéra  que  nous  avons  vu  l'autre 
jour  d.ins  votre  loge.  —  Ali!  oui,  je  m'en  souviens;  ce 
jour  où  nous  sommes  arrives  irop  tôt  à  liichiiid  ! 

Grétry  aimait  l'adulation,  et  tout  en  re  dant  liotiimage 
au  talent  de  ses  coiifières,  leurs  snceès  le  contrari  lieiil.  Il 
étaii  souvent  livre  à  une  humeur  noire  qui  le  rendait  im- 
patient et  d  ir. 

Un  jour,  un  artiste  était  chez  Grétry;  c'était  en  hiver. 
Comme  à  sou  ordinaire,  il  était  assis  dans  un  fauteuil  près 
■du  feu  ,  s'oeeupant  peu  des  personnes  qui  étaient  derrière 

lui.  On  annonça  madame  la  comtesse  de  M épouse  de 

l'ambassadeur  d'une  cour  elriuigèie.  Il  la  laisse  entrer,  et 
prescpie  sans  se  deiaufrer,  il  demande  à  celle  dame  ce  <|n'(  Ile 
dé.sirait.  Etonnée  de  cette  réoeplion  ,  elle  lui  dit  (pi'elle  ve- 
nait solliciter  son  suffrase  pour  un  protégé,  homme  de  n»'- 
rite,  à  qui  elle  [lorlait  le  plus  grand  iiiK-rèt ,  et  qui  devait 
sous  peu  de  jours  être  présente  à  l'Institut.  «  Je  ne  leçon 
nais  que  très  peu  ,  rcpondit-il  sèchement  ;  ni.iis  protégé 
par  vous,  madame,  et  sans  donle  parla  cour,  il  i>eiil  se 
passer  de  mérite;  il  yen  a  tant  connue  lui  à  l'Iiislil:!, 
que  mon  suffrage  lui  serait  inutile;  cepc  idant ,  malame  , 
je  verrai  et  j'agirai  siii\ant  roa  conscience  •  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  promettre.  » 
La  dame  sortit.  Ne  le  voyant  pas  se  len.- ,  l'artiste  ,  té- 


moin de  celte  srèue,  crut  de  son  devoir  d'accompagner 
cette  dame  jusqu'à  sa  voilure  «Il  n'est  pas  poli  iM.  Gré- 
try, lui  dii-elle  en  descen  lant  ;  il  est  peu  g.daiil  auprès  des 
dames.))  Il  l'excusa  de  son  mieux  el  remonta.  «  D'oii  viens- 
tu  donc?  lui  dit  Grelry;  de  reconduire  la  comtesse  sans 
doute  ?  cela  ne  te  regardait  pas  ;  elle  sait  le  chemn  de  mon 
appariemeut ,  car  voilà  trois  fois  qu'elle  vient  ;  et  si  je 
ne  l'ai  pas  mieux  reçue,  j'ai  eu  mes  raisons  pour  cela.  Je 
n'aime  pas  celte  dame,  c'est  un  pilier  des  I>ouffes.  Der- 
nièrement j'étais  à  Feydeau  ;  on  y  jouait  Lucile  :  elle  n'a 
pas  ai>[)audi  une  seule  fois.  » 

Grctry  était  compali>sant  el  charilahle,  et  donnait  beau- 
cniip  aux  p;uivres.  Dans  ses  promenades  journalières,  il 
s'airètail  avec  plaisir  pour  faire  des  aumônes.  Son  appar- 
tement était  modeste  el  meublé  à  l'antique  ;  il  n'avait  pour 
instrument  qu'une  espèce  de  clavier  nomme  epinelte,qui, 
ainsi  que  l'écritoire  dont  il  se  servait,  avait  a|iparleiiu  à 
J.-J.  Rousseau.  «  Si  Jran-J^cquesa  fait  là-dessus  son  Derin 
du  villaije,  disait-il  ,  j'y  ai  composé  ,  moi ,  plusieurs  opéras. 
On  fera  cas  un  jour  de  ce  nriuvais  instrument.))  (Il  fut 
vendu  fort  cher  après  sa  moil.  ) 

Il  affectionuidl  ses  pailiiioiisdu  .Syli-aiii ,  du  Tableau 
parlant  et  de  la  Fav.sse  Mriyic;  il  ne  pouvait  supporter  que 
l'on  changeât  quelques  traits  dans  ses  chants,  ou  que  l'on 
passât  un  morceau  dans  ses  ouvrages.  Lorsque  Marlinchanta 
dans  VEiireute  villageoise  le  rôle  de  Lafrance  qu'il  avait 
rajeuni  de  fioritures  à  la  mode,  Grétry  disait  :  «  .Vllons 
entendre  \'Eiireiive.  rillaijeoise ,  musique  de  M.  Martin.  » 

Grétry  ava  l  fait  l'aequisi  ion  de  1  Ermitage  de  J.-J.  Hous- 
s  au  à  iMonlmoreiiey,  on  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  oii  il  est  mort  le  24  septembre  1813. 

Tout  Pans  se  rappelle  le  convoi  pompeux  qui  eut  lieu  le 
jour  de  ses  funérailles.  Le  cortège  s'anêla  devant  les 
ifeux  théâtres  lyriques,  el  fit  aussi  une  station  devant  le 
'Ihéâlre-l'" lançais.  On  prononça  des  discours,  et  le  soir 
même  on  exécuta,  nu  lliéâue  de  l'Opeia-Comique,  une 
sorte  d'apothéose  musicale. 


GRENOUILLE-T.\UREAU 

Les  anglo-américains  des  Ela  s-Liiis  ont  donné  le  nom 
de  Grenouille  taureau  à  un  liabilaute  des  marais  de  leur 
pays,  dont  le  ci  i  très  sonore,  imitant  le  mugissement  d'un 
bœuf,  est  fort  incommode  durant  les  nuits.  Celte  espèce, 
répandue  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique,  n'est  pas  con- 
nue dans  la  partie  méridionale  du  même  continent  :  mais 
les  marais  pestilenliels  de  la  Co'omhie,  de  la  Guiane,  etc., 
remplis  d'une  population  hideuse,  dégoi'itaute,  el  (|u'on 
nattaciue  pas  sans  péril ,  ne  gagneiil  que  peu  de  chose  à 
être  moins  bruyants  (pie  ceux  du  nord. 

l.a  gieiiou  lle-(«uipai(  surpasse  beaucoup  en  grandeur 
toutes  les  espèces  eiiro(>éennes.  Son  corps  (les  pattes  non 
comprises)  atteint  plus  de  six  pouces  de  long  sur  une  lar- 
geur de  quatre  :  on  trouve  fnqneiumenl  des  individus 
du  poids  de  deux  livres  ;  sa  couleur  dominante  est  un  vert 
léger;  des  taches  de  brun  plus  ou  moins  foncé,  sont  semées 
sur  les  lianes  ,  la  lèle  ,  et  le  dessous  du  corps  est  eu  gciicral 
blanebàire.  Toiilcs  les  eaux  stagnâmes  qui  n'ont  pas  trop 
de  profondeur  sont  un  séjour  qui  lui  convient,  ou  cl  e  se 
plaii  à  montrer  sa  tête  au  milieu  des  iii/m/y/jfnx  et  autres 
plantes  qui  élendent  leurs  feuilles  sur  la  surface  du  liipiide. 
Ces  laj  is  tloltanls  peuvent  être  chargés  de  tètes  de  gre- 
no  .ille  sans  que  le  spectateur  placé  sur  le  bord  de  l'ean 
a(i(  rçoive  un  seul  de  ces  animaux,  parce  que  le  verl  de  leur 
peau  se  confond  avec  celui  îles  feuilles.  Toujours  alertes  et 
prêles  à  plimgcr  à  la  mondic  apparence  de  djugcr,  lei 
curieux  ne  h  s  approeheni  quelles  difficilement,  el  si  l'on 
P'ivient  à  se  melire  <>  poriee  d'en  saisir  quebpi'iine ,  elle 
échapperait  a  coiqi  sûr  si  ou  ne  la  frappait  pas  assez  rude- 
ment pour  l'étourdir.  Avec  ce  naturel  d'une  excessive  ti- 
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nidité ,  croirait-on  qu'une  grenouille-taureau  fùl  suscep- 
tible d'une  certaine  éducation,  et  en  quf-lque  sorte  d'in- 
struction; qu'elle  pût  se  fimiliariser ,  s'apprivoiser,  venir 
à  l'appel,  et  ne  point  se  tromper  sur  le  signal  .  distinguer 
ce  dont  il  s'sgil  et  se  di^pos-.ren  conséquence?  L'épreuve 
en  a  été  faiie  et  avec  succès. 

Un  colon  américain  étail  établi  près  de  Buffalo ,  vers 
rextrémité  s'u  lacErié;  si  culture  était  placée  dans  une  ré- 
gion entrecoupée  de  petits  lacs  f  t  de  bois  ;  toutes  les  pièces 
d'eau  sont  extiêinemcnt  l'oi'isoiineuses,  les  truites  sau- 
monées y  foisonnent,  el  If  culou  s'amusait  soijventà  pren- 
dre de  ces  excellents  poi-sons  à  l'aide  de  lignes  sinorcées 


(Grcnmiille-taiireau.) 

avec  une  de  ces  espèces  de  petite  taille  qui ,  daiw  les  eaux  , 
sont  l'aliment  ordinaire  des  fortis  races  qui  s'arrogent 
l'empire  des  lacs,  des  rivières,  et  des  mers.  T.'n  jour  que 
notre  pêcheur  était  occupé  à  Tiire  sa  pro\is'on  de  cette 
sorte  d'amorce,  il  vil  une  grosse  grenouille-laureau  per- 
chée sur  une  pièce  de  bois ,  débris  d'un  arbre  tombé  de 
véliislé  et  enseveli  dans  le  lac;  il  voulut  essnyer  de  parta- 
ger sa  capture  entre  celte  convive  el  les  truites  saumonées, 
et  parvint  effeclivemeut,  au  moyi'n  de  minutieuses  pré- 
cautions .  à  faire  accepter  ce  repas  dont  la  grenouille  parut 
1res  satisfaite.  Celle  première  entrevue  ayant  réussi,  l'ob- 
serva'eur  régala  cliaipie  malin  sa  nouvelle  connaissance 
comme  il  l'avail  fait  pour  nouer  la  pnriic,  et  il  vit  que 
la  coiiliince  allait  toiijoMis  croissant.  I.'.inimal  aquatique 
ne  craignait  plus  de  (luiller  S(Ui  séjitur  baliilucl ,  el  de  ve- 
nir trouver  sur  la  terre  son  libéral  potuvnyeur  ;  maisjus- 
~;  qu'alors  il  n'avait  rien  perdu  de  son  indépendance,  et  il 
j  s'agissait  de  l'accoutumer  à  la  captivité.  Pour  en  venir  à 
bout ,  le  colon  s'y  prit  d'une  manière  peu  délicate;  il  offrit 
à  sa  grenouille  ,  au  bout  d'une  ligne,  nu  morceau  beau- 
coup trop  gros  pour  qu'elle  put  l'avaler  facilement ,  et  la 
bêle  vurace  se  laissa  empuricr  de  la  sorte,  après  une  faible 
résistance.  I-a  voilà  donc  déposée  dans  un  baieau ,  entre 
les  mains  d'un  homme  dont  le  premier  soin  fut  de  la 
débarr.isser  de  la  ligne  el  de  l'énorme  aiipât  que  decidé- 
inent  elle  ne  pouvait  avaler.  Ces  opérations  furent  pénibles, 
l'angoisse  de  l'animal  élail  extrême;  l'observateur  en  cul 
pitié,  et  après  une  heure  de  ces  rudes  é|ireuves,  il  remit 
la  grenouille  dans  ses  eaux  natales.  Il  .s'atiendait  à  ne  plus 
la  revoir...  le  lemleinain  el  e  avait  repris  sa  station  d'at- 
tente ,  et  les  visites  journalières  continuant,  la  grenouille 
CD  vint  bieiilùt  à  grimper  elle-même  dans  le  Imleau  du 
colon ,  à  recevoir  sa  pitance  sur  les  genoux  de  sou  pour- 


voyeur, à  se  laisser  manier,  caresser;  elle  ne  manquai 
pas  d'accourir  au  nom  de  Ralph  qui  lui  avait  élé  donné. 
Son  éducation  paraissait  assez  avancée  pour  que  l'on  pûl 
tenier  de  resserrer  les  liens  de  la  dépendance  ;  l'iustiluleur 
prit  sa  pupille,  et  lui  faisant  quitter  le  lac  où  elle  avait  véca 
jusqu'alors,  il  l'établit  près  de  sa  demeure,  dans  un  petit 
ruisseau  peu  profond ,  avec  une  large  pierre  dont  la  sur- 
face plate  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  l'eau  ;  les  murail- 
les de  sa  prison  étaient  une  barrique  difoncée.  Il  faut 
avouer  que  celle  bal  italien  ne  valait  point  celle  que  la  re- 
cluse avait  quittée;  mais  elle  y  était  largement  Iraitée  sui- 
vant ses  goûts,  visitée  fréquemment;  elle  prenait  patience. 
Cependant  un  beau  jour  la  prison  se  trouva  vide;  le  colon 
pensa  que  sa  grenouille  était  devenue  la  proie  d'une  loutre 
ou  de  quelque  autre  animal  vorace  ;  mais  Ralph  n'avait 
voulu  que  se  promener  quel(|ue  peu,  se  délasser  d'un  trop 
long  repos.  Après  avoir  franchi  l'enceinte  de  son  étroite 
leclusion,  la  grenouille,  rendue  à  la  liberté,  n'en  usa  point 
pour  s'affranchir  tolalenient ,  son  patron  la  retrouva  bien- 
tôt sur  le  bord  de  l'eau;  elle  reconnut  sa  voix,  fut  docile 
à  l'appel ,  et  se  laissa  reporter  paisihlement  dans  sa  cellule. 
Le  lendemain ,  promenade  nouvelle  ,  el  tout  se  passa  de  la 
même  manière  que  la  veille.  i\lais  comment  la  recluse  par- 
venait-elle à  s'éch.ipper  ainsi  pour  vaguer  plus  à  son  aise? 
L'observateur  choisit  un  poste  où  il  pouvait  tout  voir  sans 
être  vu ,  et  fut  bientôt  témoin  d'un  spectacle  auquel  il  était 
loin  de  s'attendre.  Durant  les  premiers  temps  de  sa  capti- 
vité ,  la  grenou'lle  prisonnière  s'elait  exercée  à  sauter  jus- 
que sur  le  bord  supérieur  de  la  barrique,  à  plus  de  trois 
pieds  au-dessus  de  la  pierre  où  elle  se  tenait  dans  les  mo- 
ments de  repos  ;  elle  était  parvenue  à  faire  ce  tour  de  force, 
et  sautant  lestement  dans  l'eau  ,  elle  était  libre.  Celte  ob- 
servalion  fut  encore  falale  à  la  pauvre  bêle;  car  au  lieu  de 
la  pierre  qui  lui  donnait  un  point  fixe  d'où  elle  pouvait 
s'élancer,  on  ne  lui  laissa  pour  se  repo.ser  hors  de  l'eaa 
qu'un  bois  flottant  et  mobile,  en  sorte  que  ses  efforts  et 
son  adresse  devinrent  infruclueux.  L'épreuve  n'alla  pas 
plus  loin.  L'histoire  de  ralpli  finit  au  moment  où,  selon 
toutes  les  probabilités,  elle  allait  prendre  un  plus  haut 
deiiré  d'intérêt,  iion  premier  instituteur  fit  présent  de  son 
élève  à  la  sœur  d'un  ami  ;  celte  nouvelle  maîtresse  promet- 
tait d'observer  avec  une  extrême  altention  tout  ce  qui  se- 
rait relatif  à  son  pensionnaire  aquatique  ;  mais  un  violent 
orage  ayant  emporté  au  loin  la  barri(iue-prison,  on  ne 
sait  aujourd'hui  ce  qu'est  devenue  la  prisonnière. 

On  a  déjà  pu  voir  que  cette  espèce  de  grenouille  est  très 
vorace.  \mci  un  fait  qui  prouve  que  ses  déprédations  peu- 
vent causer  heaucou|)  de  dommages.  Un  colon  voisin  du 
théâtre  des  "exploits  de  Ralph  avait  le  projet  d'élever  des 
canetons  ,  et  avait  fait  provision  de  bonnes  couveuses.  Tout 
alla  bien  jus(prau  moment  oii  les  jeunes  oiseaux  commen- 
cèrent à  fréquenter  hs  eaux  ;  mais  depuis  lors  on  s'aperçut 
que  leur  nombre  diminuait  journellement.  Ou  rechercha  la 
cause  de  ces  perles ,  el  l'on  découvrit  que  des  grenouilles- 
taureau  ,  embusquées  dans  les  eaux  fréquentées  par  les 
canetons  ,  savaient  à  merveille  les  saisir  pas  les  pattes  ,  les 
entraîner  sous  l'eau  ,  et  les  noyer  pour  les  manger  ensuite 
à  leur  aise. 

Le  tapage  nocturne  de  ces  grenouilles  se  fait  entendre  à 
plus  d'une  lieue  de  distance.  On  en  mange  en  Amérique 
en  les  prepiranl  à  peu  près  connue  celles  d'iiurope  ,  an  vo- 
lume près.  Les  uns  trouvent  que  cel  aliment  esl  toujours 
coriace;  d'autres  le  jugent  digne  de  paraître  sur  la  table 
des  gourmets  les  plus  délicats.  Comme  il  esl  question  d'un 
goût  fort  innocent,  on  peut  conclure  que  tout  le  monde  a 
raison. 

BrRBArx  d'abonnement  et  de  ventb 
rue  Jacob,  n"  3o,  près  de  la  me  des  Petili-Augusiins. 


Imprimerie  de  Boaaaooni  el  Mautibet,  rue  J«col) ,  n"  3o 
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LE   '10MK1:;aU   IVANDUEAS   HOl^EK, 

A    I.VSPKLCK. 
Voyez  i336,  p.  aC.) 


(Ail  iMiniciil  il'Au.ùeas  HofiT,  à  Inspnick.) 


La  v'e  et  la  raort  d'Andréas  Ilufer  oui  été  racontées  dans 
no:re  (]vialiiènie  livraison  de.  l'annéo  deruièri^ 

En  4823,  par  ordre  de  l'eiiipi-reur  d'Aulriche  ,  le  corps 
du  héros  lyrulien  fut  transporté  de  Mamoue  ,  (jù  il  avait 
été  fusillé ,  à  Inspruck  ,  pour  y  é  re  t  ntcrré  d  jiis  la  <;<<ilié- 
drale  de  Sainte-Croix.  Le  22  février ,  «ix  compagnons 
d'armes  du  brave  Hofer  entrèrent  dans  l'église  portant  son 
cercueil  ,  sur  lequel  étaient  déposi-s  S'>n  cliaptaii  de  pay- 
san et  son  sabre;  un  coucours  immeiise  de.  Tyroliens  Us 
sui'aient  iristeinent. 

Depuis,  on  a  élevé  si:r  la  tombe,  dans  l'intérieur  de 
Sainte-Croix  ,  le  monnmi'nl  que  repriscnie  notre  içravure. 

Ce  monument  est  exécuté  en  beau  niarbro  blanc  (!e 
Carrare.  La  slati;e  seule  a  environ  7  pieds  <.'e  haut:  elle 
repose,  ainsi  que  la  base  qui  imite  ua  roch-r,  sur  un  de  ou 
parallélogramme  de  marbre  blano  et  de  U  même  liauieur. 

Aucun  voyageur  ami  de  la  liberie  et  snscejililile  d'.  d- 
miiation  pour  la  vertu  ,  d'eniho.isiisiDe  pour  la  gluire,  ne 
s'arrête  devant  ce  simple  el  beau  mausolée  sans  une  pro- 
fonde émoi  ion. 

Les  journaux  allemands  ont  annoncé  la  mort  de  la  veuve 
d' Andréas  Hofer  il  y  a  peu  de  mois.  Elle  elail  âgée  de 
TomV.  —  Mai  i83j. 


I  soixante-  ionze  ans ,  et ,  depuis  le  jour  de  l'exécution  de  son 
I  mari ,  elle  avait  toujours  vécu  dans  la  retraite  avec  ses  filles. 


DE  L'HUMANITE  DANS  LA  GUERRE. 

La  fîuerre  est  une  chose  si  atroce ,  que  l'accord  général 
des  hommes,  depuis  qu'ils  ont  commencé  à  prendre  con- 
naissance d'eux-niùraeg,  a  été  de  diminuer,  autant  que 
possible  ,  Us  horreurs  qui  accompagnent  toujours  le 
mouvenv  nt  des  armes.  Ces  abominables  guerres  d'ex- 
lerminaiiuM  durant  lesquelles  on  détruit  les  récoltes,  on 
fib.ii  Us  arbres  fruitiers,  on  incendie  les  villages,  on  en- 
lève Us  troupiaux,  on  violente  et  l'on  massacie  les  popu- 
lations, soiit  condamnées  par  le  droit  public  de  lous  les 
peuples ,  et  n'ont  place  que  chez  ces  Iribus  sauvages  où 
l'hnniaiiilé  et  la  pitié  sont  des  sentimebts  inconnus.  Si 
niallieuieu!.enienl  de  pareils  excès  ont  eu  lieu  dans  des 
temps  ou  la  douceur  générale  des  moeurs  semblait  devoir 
les  rendre  inifiossibles,  l'histoire  les  inscrit  sur  des  p.gesde 
deuil,  et  (irouonce  sur  les  coupables  son  sévère  anathèrae. 

Quand  nue  horde  san\  âge  tombe  en  pays  ennemi ,  tout 
lui  esi  permis;  car,  de  même  qu'une  troupe  d'animaux  (é- 
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roces,  elle  w  coiinait  aucun  droil ;  elle  pille, dévaste,  ravage, 
fait  co'il'  r  parloul  le  sang  à  son  gré  :  lu^is  il  n'en  est  pas  lie 
même  d'une  armée.  Une  armée  doit  se  consi<lerer  comme 
chargée  ii'uiie  grave  mi-sion  par  la  naiion  qu'elle  repré- 
sente, el  ne  doit  rien  faire  qui  ne  soit  digne  d'un  haut  et 
noble  caractère.  Si  elle  cause  du  mal  au  peuple  contre  le- 
quel elle  combat,  il  faut  que  ce  mal  soit  juste  et  puisse  éire 
contidére,  de  U  p  irt  du  vaincu  comme  de  la  pan  du  vain- 
queur ,  comme  une  peine  infligée  psr  une  magistrature 
suprême.  Il  n'y  a  d'autre  vengeance  permise ,  en  temps  de 
guerre  ,  que  celte  vengeance  que  l'on  a  nommée  la  ven- 
geance de  la  loi  et  pour  laquelle  la  justice  prête  sou  noble 
glaive  :  toute  autre  vengeance  est  oilieuse  et  déshonore. 
Polybe  remarque  avec  raison  que,  si  l'on  ne  veut  pas  faire 
durer  élernellement  la  guerre,  il  faut  l'arrêter  quand  la 
peine  est  égale  au  dommage  ,  car  autrement  l'injustice  ré- 
Teille  nécessairement  une  guerre  nouvelle.  «  L'équité,  dit 
tin  jurisconsulte  célèbre,  ne  permet  pas  que  ,  pour  une 
maison  incendiée  ou  quelques  ireujieaux  enlevés  ,  loul  un 
pays  soit  livré  à  la  dévastation.  »  A-t-on  jamais  imaginé, 
en  effet ,  que  le  droil  des  armes  pût  autoriser  une  armée  à 
incendier  des  maisons  ,  à  ruiner  des  villages,  à  livrer  au 
soldat  tout  ime  population,  pour  venger  le  meurtre  d'un 
homme  ou  le  pillage  d'une  ferme?  Les  Huns  et  les  autres 
barbares  ont  souvent  fait  cela  dans  leurs  i.ivasious;  mais 
ce  n'est  pas  là  que  les  peuples  polices  ont  jamais  été  choisir 
leurs  exemples. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  durement  mené  la  guerre 
contre  les  personnes  ,  l'illustre  fondateur  de  la  nationalité 
juive ,  a  posé ,  dans  sa  loi ,  des  préceptes  formels  à  l'éirard 
du  respect  àù  aux  biens  de  la  terre:  Il  défend  que  rien 
d'utile  soit  jamais  vainement  perdu.  «  Vous  ne  couperez 
point,  dit-il  (  Deuler.  cliap.  20),  les  arbres  dont  on  peut 
se  nourrir,  et  vous  ne  porterez  point  la  hache  dans  la  cam- 
pagne; cela  est  plante  et  non  pas  homme,  et  ne  peut  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  combattent  contre  vous.  » 
S  il  faut  des  arbres  pour  les  besoins  du  camp,  il  ordonne 
que  l'un  ne  prenne  que  des  arbres  sauvages  el  stériles. 
Celle  belle  loi,  comme  l'ont  remarqué  tons  les  int^rpriles 
anciens  el  modernes  ,  s'étend  naiurellemenl  à  tout  ce  qui 
porte  fruit ,  aux  moissons,  aux  animaux  riomesliques  ,  aux 
provisions  ,  aux  maisons  elles  mêmes,  a  Moïse  ,  dit  à  cette 
occasion  un  auteur  );rec  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, a  défendu  avec  une  profonde  sagesse  de  couper  des 
arbres  ou  de  ruiner  des  récoltes  ,  en  un  mot  d'ancaniir 
aucun  fruit,  afin  que  le  développement  du  genre  humain  ne 
pût  jamais  êire  entravé  par  le  défait  de  nourriture.  Mais, 
allant  plus  loin  ,  il  a  défendu  de  dévaster  ,  en  aucune  ma- 
nière, la  lerre  de  lenncmi;  considérant ,  sans  doute,  qu'il 
y  aurait  de  l'iniquilé  à  ce  que  la  colère  prit  .«on  cours  contre 
des  objets  qui  ne  sauraient  la  piovoipier.  El,  par  là,  il 
nous  donne  cet  eiiseignemeul,  de  ne  pas  regarder  seule- 
ment le  présent,  piisipie  rien  ne  demeure  éieriullemenl 
dans  le  même  étal,  el  de  fiire  atteniion  que.  par  le  chan- 
gement naiurel  des  choses  ,  il  se  peut  faire  que  ceux  qui 
sont  ma  nten^nt  nos  ennemis,  venant  à  des  iiégocialiiuis 
et  à  des  traités  ,  se  trouvent  tout  à  l'iieure  nos  allies.  » 

Toute  l'i^niiquité  paî.  nue  est  d  ac  ord  avec  Moïse  sur  ce 
point.  Cli'-z  les  Indiens,  dit  Diodore  de  Sicile,  ceux  qui 
culliveiil  la  campagne  soûl  comme  sacré  en  t.nips  de 
guerre ,  et  ils  labourent  leurs  chanipi,  sans  êire  in(|iiif  lés,  à 
côté  lie»  camps  et  des  corps  d'amu'e:  l'tnnemi  n^-  fail  au- 
cun mal  ni  aux  moissons  ,  ni  aux  arbres.  I.e<  pyihagori- 
ciens  ,  au  rapport  de  Jaiiihlique,  profissidenl  cet  axiome 
qui  a  la  même  ori;.'iilf  et  le  nii'me  fondemeni  :  —  «  Qu'il 
soil  défendu  de  couper  ou  de  i;âler  aucun  vegél.il  p..rlaiil 
fruit.  »  lit  Platon,  dans  le  cinquième  livre  de  la  U  pnbi 
que  :  —  a  Q"e  la  lerre  ne  soil  pas  ilevaslée,  que  les  ii.aisons 
ne  soient  point  brûlées.  »  Ciceron,  mal'.'ré  .sou  patrinlisiue, 
ne  »e  fait  (MIS  faute  de  blâmer  la  ruine  de  Corinthc,  accom- 


plie par  les  Romains  pour  punir  l'insulleque  leurs  ambas- 
sadeurs avaient  reçue  dans  cette  ville;  el,  dans  un  discours 
aux  pontifes,  il  nomme  horrible,  méchante,  condamna- 
ble à  tous  égards,  une  guerre  qui  s'adresse  aux  murad  es  et 
aux  foyers  domestiques.  Dans  sou  plaidoyer  contre  Verres, 
se  sentant  soutenu  par  l'approbalion  de  la  conscience  pu- 
blique ,  il  loue  hautement  Marcellus  qu'il  oppose  à  Verres, 
et  rappelle  au  peuple  romain  que  ce  général ,  envoyé  con- 
tre les  tiyracusains,  «  respecta  si  bien  tous  les  édifices  pu- 
blics et  privés,  sacrés  et  prufaaes ,  qu'on  eût  dit  qu'il 
était  venu  avec  sou  armée  non  pour  soumettre  la  ville, 
mais  pour  la  protéger.»  Les  historiens  racontent  que  la 
chose  dont  Alexandre-le-Grand  se  repentit  le  plus  vive- 
ment jusqu  à  la  fin  de  sa  vie,  lui  qui  avait  à  se  repentir  de 
Uni  de  choses,  fut  la  destruction  de  la  ville  de  Tlièbes, 
ordonnée  par  lui  dans  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  la 
colère.  Aussi,  dans  soii  expédiiion  d'Asie,  se  conduisit-il 
lout  différemment  à  l'égard  des  villes  conquises  et  des  pro» 
prietés  de  l'ennemi.  Il  sentait  que  sa  mission  n'était  pas 
de  détruire  des  Etals  ,  mais  d'en  fonder.  Il  se  rappelait 
peut-êire  ces  sag.  s  paroles  de  Crésus  vaincu  à  Cyrus,  son 
vainqueur,  pour  l'engagera  ne  point  laisser  ravager  la 
Lydie  par  ses  soldais  :  «  Ce  n'est  pas  ma  ville,  ce  ne  sont 
pas  nies  possess.ons  que  tu  dévastes  :  ces  choses  ne  m'ap- 
pariienneni  plus;  elles  sont  désormais  à  loi,  et  c'est  ion 
propre  bien  qui  se  perd.  »  (Herod.,  liv.  I  ) 

Kon  seulement  il  n'est  pas  permis  de  dévaster  les  biens 
de  l'ennemi ,  mais  il  ne  l'est  pas  non  plus  de  s'en  emparer 
arbiirairemenl.  La  guerre  n'institue  pas  plus  le  dro.t  de 
pillage,  que  le  droit  d'incendie  et  d'assassinat.  Sans  doute 
il  est  de  bon  droit  que  ceux  qui  pir  leur  faute  ont  provoqué 
une  guerre  juste  restituent,  lorsqu'ils  sont  vaincus,  les 
fiais  de  la  guerre  à  ceux  qui  se  sont  vus  réduits  à  la  sou- 
tenir contre  eux  :  mais  il  y  a  là  une  mesure  et  un  ordre. 
Eiilè\e-l-on  capriciei  sentent  et  sans  autre  forme  de  procès 
les  hesliaux,  les  inslrnments  de  labourage,  les  provisions 
deslii.ées  ù  soutenir  l'existence  de  la  popnlalion  vaincue? 
Une  liation  doit-elle  imiter  ces  créanciers  avares  qui  aiment 
mieux  faire  [jérir  de  faim  leur  débiteur  en  lui  extorquant  au 
plus  têt  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  tirer ,  que  de  lui  laisser 
quelque  répit  el  les  ressources  nécessaires  pour  s'acquitter 
«mplement  plus  tard  de  sa  dette  .'De  lout  temps  il  a  été  reçu 
chez  les  grandes  nations  que  l'on  ne  devait  point  profiter 
de  la  victoire  pour  charg.r  les  vaincus  au-deià  de  ce  qu'ils 
peuvent  payer.  R,.ppelons  encore  ici  le  droil  antique  ,  et  les 
nombreux  csemp  f  s  de  munificence  à  l'égard  des  vaincus 
que  nous  ont  laissés  les  Romains.  Appliquons  à  l'humanité 
tout  entière  ce  droit  canonique  que  l'Eglise  n'avait  institué 
(pie  pour  les'guerres  de  la  chieiienlé,  et  qui  prescrivait 
lie  respe:ler  non  seulement  la  personne  des  cultivateurs, 
mais  leurs  habitations,  leurs  troupeaux  ,  leurs  ustensiles. 
Dais  (juel  état  de  barbarie  tomberions-nous,  si  les 
hommes  armés  arri  aient  à  penser  que  tout  ce  qui  est  dans 
Itur  pouvoir  est  aussi  dans  leur  droit,  elqu'il  n'y  a  d'autre 
limite  à  la  liberté  de  leurs  actions  que  l'éteudue  de  la  force 
dont  ils  disposent?  Y  a  t-il  aujourd'hui  sur  le  {jlobe  des 
laces  lellimenl  ennemies  de  la  communauté  humaine  et 
lellemenl  dt'gradées  par  la  Providence,  que  les  destinées 
du  monde  ne  puissent  suivre  leur  <  hemiii  au-delà  du  point 
où  elles  sont  aujourd'hui,  que  ces  rnces  barbares  n'aient 
clé  pré.  lableineni  anéanties?  QnePe  naiion  .  à  moins  de 
vouloir  se  liier  el  e  même  à  la  reprobilioii  de  l'Euroiieet 
à  une  êlernelle  infamie,  oserait  dire  aujourd'hui  en  ipiitlant 
le  lenilnire  des  vaincus,  ce  que  disiiie<'t  avec  orgueil  les 
Hébreux  :  n  Dieu  noiislesalivrés.el  nous  avons  pris  toutes 
B  leurs  vil'es;  nous  eu  avons  lue  tous  les  habilsi.ts,  le» 
»  hommes,  les  femmes  et  les  p  lits  enfants.  Nous  n'y  avons 
■>  rien  laissé;  h  s  troiip-aiix  sont  devenus  noire  butin,  et 
s  nous  avons  f.iit  noire  profil  de  la  dépouille  des  maùsons.  » 
(Ucul.  ,ch  2.)  Les  condiiions  du  monde,  aorès dix-huit siè- 
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clés  de  christianisme ,  ne  soiU  plus  ce  qu'elles  éuieni  q  uinze 
siècles  avant  l'élablissenieni  de  celle  religion  de  frattrnilé 
universelle.  An  diincuvièuie  siècle  le  rôle  de  la  politique 
n'est  pins  l'externiinalion  des  rebelles,  mais  leur  conver- 
sion. Us  natioûs  plus  faibles  que  nous  par  leur  force 
comme  par  leur  intf  Iligence  ,  doivent  être  considérées  par 
nous  comme  des  enfants  (joe  l'on  soumrt  avec  sagesse ,  que 
l'on  châtie  sans  colère,  que  lou  améliore  par  une  éduca- 
lion  progressive  et  par  les  bons  exemples.  Notie  mission 
est  de  propager  la  civilisation  et  non  de  conquérir  des  er- 
ritoires;  et  selon  cette  forte  expression  d'nnuncif-n,  pour- 
rions-nous nous  vanter  d'avoir  fait  rejrner  la  pai.K,  là  où 
nous  n'aurions  réussi  qu'à  faire  régner  la  solitude? 


DE  L.\  VARIÉTÉ  DES  ÊTRES  ORGANISES. 
On  ne  suirait  se  faire  une  idée  de  la  multi  ude  d'éires 
organisés  qui  ont  comme  nous  la  Irrre  pour  séjour,  qui 
comme  nous  y  naissent,  s'y  développent,  et  y  nieurentaprès 
avoir,  comme  nous,  donné  l'existence  à  de  nouveaux  êtres 
de  même  nature  qii'tux,  et  destines  à  leur  succéder  dans  la 
création.  Les  ancirns  naturalistes  n'ont  p^s  même  soup- 
çonne que  l'on  pût  j:imais  découvrir  aul.inl d'individualités 
différentes,  et  peut-être,  dans  les  régions  encore  inexplo- 
rée.*  du  globe ,  y  en  a-t-il  plus  que  nous  ne  le  pensons 
nous-nièuu'S  aujourd'hui.  Eu  tous  ras,  voici  un  aperçu 
approxinialifdecequel'on  pourrait  nommer  les  différentes 
castes  de  celte  population  inmiens». 

M.  de  Candolle  estime  que  le  nombre  des  plantes  terres- 
tres est  de  UOOdOà  120  001»  espèces  différente*.  Cette  esti- 
mation est  peut-être  un  peu  forte,  et  un  botaniste  anglais 
estime  que  ce  nombre  doit  èlre  réduit  à  911(100 'spèces  , 
dont  80  000  déplantes  phanérogames  et  lOOlM»  'lepla  les 
cryptogames  :  45  000  fsjièces  seraient  encore  inconnues.  Ou 
peut  donc  adopter,  sans  trop  d'erreur  relaiivenieiit  à  l'clat 
actuel ,  le  chiffre  moyen  de  100(100  espèces  de  végétaux. 

Linné,  d'après  ses  calculs  et  ses  comparaisons,  avait 
estimé  que  chaque  espèce  de  plante  phanérogame  corres 
pondait  à  quatre  ou  cinq  esfièces  différentes  d'insectes. 
Miis  il  est  certain  que  celle  propnriiun  e-l  beaucoup  trop 
faible  :  il  y  a  des  p:iys  sepienlriouanx  ,  l'Anghteirc,  par 
exemple,  oii  le  nombre  des  espèces  d'insectes  est  presque 
déci.ple  de  celui  des  espèces  de  planies  ;  et  l'on  sait  que 
les  infectes  sont  infiniment  plus  nombreux  dnns  les  climats 
tropicaux  que  dans  les  climats  tempères.  Aiisi  y  a-t-il 
des  naturalistes  qui  pensent  que  l'on  peut  lianlimeiil  porter 
à  S  ou  0000(10  le  nombre  probable  des  espèces  d'insectes 
qui  habiieni  le  globe. 

Les  mammifères  peuvent  être  considérés,  sauf  luen  peu 
d'exceptions,  comme  étant  tous  connus,  et  le  nombre  de  leurs 
espèces  est  d'environ  800;  les  oiseaux  ne  sont  cerlaiuemenl 
pas  tous  connus  ,  mais  ou  peut  évaluer  à  (iOOO  le  nombre 
des  espèces  actuellement  déterminées.  Enfin,  IM.  Cuvier 
porle  aussi  au  chiffre  de  6  000  le  nombre  des  espèces  de  pois- 
sons étudiées  jusqu'à  présent,  et  il  y  a  un  nombre  immense 
de  ces  animaux  qui  demeurent  dérobes  jiis(|u'à  présent  aux 
investigations  des  naturalistes.  Pour  achever  le  total  des  es- 
pèces d'animaux  vertébrés,  il  fiuilrait  encore  pouvoir  met 
tre  ici  le  nombre  des  espèces  de  reptiles  qui  est  très  consi- 
dérable aussi  :  meltons-lc  en  soninie  à  3  000. 

Il  faut  maintenant  parler  des  mollusipies.  Mais  si  leur 
nombre  est  appréciable  lorsqu'on  se  borne  aux  espèces 
terrestres,  il  devient  totii-à  fait  inappréciable  quand  on 
veut  tenir  compte  des  esiièces  (|ui  liahilent  la  mer.  Il  faut 
songer  que  la  mer  est  occupée  par  des  êtres  organisés 
jusque  dans  des  profondeurs  oii  nos  yeux  n'apercevraient 
plus  aucune  lumière,  et  où  règne,  relativement  aux  ha- 
bitants de  la  surface,  une  oKscurité  ah.solue.  Il  est  possible 
que   l'Océan,   dan»   ses  [dus  grandes  prnfnndciirs ,  soit 


du  fiind  des  mers  reste  toujours  au  moins  le  double  do 
la  surface  des  continents  et  des  îles.  Aux  mollusques 
il  (aul  encore  joindre  cette  foule  infinie  de  zoopbytes, 
q  le  Lamark  croyaii  ne  pouvoir  mieux  comparer  qu'à 
celle  des  insectes  qui  vivent  dans  l'air ,  et  ces  animaux  pa- 
rasites qui  sont  souvent  au  mmibre  de  trois  ou  quatre  pour 
chaque  espèce  qu'ils  exploitent. 

Parlons  aussi  de  ces  plantes  marines  que  l'on  ne  connaît 
encore  que  si  impai  fjilement ,  et  dont  le  nombre  peut 
être  comparable/  */luides  plantes  terrestres,  car  la  libé- 
Tiilité  du  Toil-Puissant  ne  s'étend  pas  moins  dans  les  ré- 
gions inaccessibles  à  l'homme  que  dans  celles  qui  sont  de 
son  domaine. 

Estimons ,  en  résumé,  que  le  nombre  des  espèces  animales 
et  vegélales  (pii  liabileut  les  eaux  est  égal  à  Celui  des  espè- 
ces qui  sont  organi-ées  pour  l'existence  almosphcrique,  et 
nous  aurons  un  compte  d'environ  2000  000  d'esiè  es  diffé- 
rentes pour  le  nombre  total  ries  e>pèces  animales  qui  .«ont 
répandues  sur  la  terre.  Laissons  mainienani  descendre 
noire  imaginalion  au  sein  de  ce  monde  microscopique  qui 
est  répandu  de  toutes  [lai  is  dans  le  giand  monde,  que  nous 
ne  connaissons  que  d'lii<  r  et  sur  quelques  points,  qui  est 
plus  nombreux  en  indivuius,  et  qui  est  peut-être  plus 
nombreux  aussi  en  espèces  que  le  monde  apparent  dont 
no  is  venons  de  pailer. 

Quelle  prodigalité  infinie  de  créatures!  En  supposant 
que  toutes  les  espèces  fusent  réunies  par  couples  en  une 
seule  collection,  et  que  l'on  voulut  les  examiner  l'une 
après  l'autie,  on  trouverail  là  nue  occupalion  plus  longue 
qu'on  ne  l'imagine  sans  doute  à  première  vue.  Eu  rédui- 
sant le  nombre  des  esjièces  à  deux  millions,  et  en  admet- 
tant que  le  curieux  demeurât  ciiUinnelleiuent  appliquée 
ce  travail  sans  jouir  de  re  os  et  pendant  dix  heures  par 
jour,  et  qu'il  ne  fa  lût  qu'une  minute  pour  examiner  clia- 
q  .e  espèce,  mâle  et  femelle,  lire  ou  piononcer  leur  nom, 
les  considérer,  et  graver  suffisarnuierit  leur  fi.;Hre  d<n8  sa 
mémoire,  il  fauiirait  environ  vingt  ans  d'assiduité,  d  sons 
tonte  la  vie  d'un  homme,  pour  arriver  à  la  fin  de  cette 
immense  et  fatigante  revue.  Noire  esprit  n'est  pas  même 
en  é  at  d'entrevoir  la  raison  de  l'existence  de  tant  de  races 
différentes!  Nous  ne  savnns  nous  explii|utr,  outre  le  rôle 
de  noire  espèce,  espèce  imumnelle  et  capable  de  seconder 
le  Cié.itenr,  (\.e  le  rôle  des  animaux  utiles  qui  nous  ser- 
vent à  ^ivre. 


LES  COMMENTATEURS  JUIFS. 
L'Ecritiue-Saiiite  a  été,  de  la  part  des  docteurs  juifs, 

l'objet  d'un  grand  nombre  de  commenlaires.  Il  est  impos- 
sible d'imaginer  tcuites  les  fables  (|ue  le  développement  de 
ce  ijiii  est  écrit  dans  la  Bible,  au  sujet  du  paradis  terrestre 
et  de  ses  premiers  habitants ,  ont  fourni  a  quelques  uns 
d'entre  eux.  Il  y  en  a  qui  sont  ailes  jii.Hiuà  calculer  la  taille 
d'Adam,  qui  était  selon  eux  de  douze  cents  pieds,  et  qui 
ont  prétendu  suivre  de  génération  en  généraiion  la  décrois- 
sance de  celte  taille  jusqu'à  celle  des  hommes  de  notre  lenifis; 
d'autres  ont  afiirmé  qu'.\dani  po.ssédait  parfaitement  l'al- 
gèbre et  la  géomctrie,  la  cnnnai-.sance  des  beaux  arts,  et , 
en  général ,  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit  du  genre 
humain;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'alchimie  qui  n'ait  revendi- 
qué i\dim  pour  l'enrôler  dans  sa  tradition  et  en  faire  un 
de  ses  ancêtres.  Ausurpliis,  il  f.iut  convenir  ipie  dans  loutes 
CCS  rêveries,  qui  ne  sont  que  l'ouvr^ige  de  quelques  indivi- 
dus, et  n'ont  jamais  reçu  l'assenliment  général  des  hiifs, 
éclate  une  imaginalion  loutà-fait  orienUde  et  digne  de  ri- 
valiser avec  celle  des  Arabes.  Il  est  même  évident  qu'une 
grande  partie  des  idées  les  pins  curieuses  des  Mi'le  el  une 
yuits,  notamment  ce  qui  regarde  la  magie  et  l'anneau  tant 


vante  de  .Salinuon  ,  est  nu  rellel  de  celle  po("sie  bébralipn 
désert  :  cela  est  même  probable,  mais  la  surface  habitable  '  secondaire   Les  ccrilures  juives  ne  s'anêltnt  iioini,  comme 


164 


MAGASIN    PITTORESQUE 


celles  que  les  chrétiens  ont  ailojilées,  a  la  vernie  de  Jésus- 
Christ  :  elles  se  coiiliniieiil  an  delà  comme  cla  élait  na- 
turel ,  puisi|iie  les  Juifs  ne  recomiaisstnt  nullement  la  réa- 
lité de  lèvent  ment  (pii  est  la  base  fondamentale  de  la  reli- 
gion chrétienne.  La  religion  de  l'attente  dn  Messie  s'est 
développée  chez  les  Juifs  par  la  force  même  qui  faisait 
firosperer  autour  d'eux  celle  de  la  venue  du  Clirist.  Le 
principal  corps  de  ces  écritures  juives  et  non  chrétiennes 
est  fouiui  sous  le  nom  de  Tabnud.  Le  texte,  qui  porte 
propriin' nt  le  nom  de  Mischiia,a  été  développe  par  une 
quanliié  considérable  de  conimenlaires,  les  uns  sérieux, 
Its  autres  pleins   d'iuie  imagination  exubérante. 

Voici .  a'après  le  Talmud  et  ses  commentaires,  une  idée 
du  grand  banquet  que  le  Messie  doit  servir  aux  élus  ilans  le 
parailis  au  jour  du  jugement  :  c'est  le  banquet  ilu  tériathuii. 
Le  premier  plat  du  repas  es!  le  béhémolh  on  bœuf  sauvage  : 
cet  animal  a  été  créé  avec  les  autres  animaux  le  clt,(|uiéme 
jour  de  la  création;  mais  Dieu  lui  a  ôlé  la  faculté  de  se 
reproduire,  parce  que  l'espèce  en  se  mullipliant  ainail  iui 
manqnableraent  changé  le  monde  en  un  désert  ;  Il  mange 
tous  les  jours  l'herbe  qui  croit  sur  mille  montagnes  consli- 
tuanl  son  pâturage  ;  mais  chaque  nuit  cette  herbe  se  re- 
nouvelle. A()rès  le  béhdnolh  vient  le  léviathan  :  celni-ci 
est  un  poissun  qui  date  aussi  de  l'époque  de  la  création  ;  il 
est  d'mie  taille  si  énorme  que  la  ti  rre  repose  sur  un-  de 
ses  écailles  (snivanl  les  Indiens,  elle  repose  sur  une  écaille 
.de  tortue).  Le  léviathan  mange  chaque  jour  un  poisson  qui 
a  cinq  cents  lieues  de  longueur.  Au  moment  du  repas  .  ce 
poisson  sera  tué  par  l'ange  Gabriel.  Sa  femelle,  mise  à 
mort  par  Dieu  dès  le  jour  de  la  création,  sera  servie  comme 
salaison.  Selon  d'antres  commenlateurs  ,  Dieu  procurera 
aux  élus  le  spectacle  d'un  combat  entre  le  béhémolh  et  le 
léviathan,  dans  le(iuel  ces  deux  aniuiaux  géants  se  tueront 
l'un  l'antre.  Le  banquet  sera  terminé  par  la  distribution 
de  la  chair  de  l'oiseau  zizsalai.  Cet  oiseau,  qui  parait 
avoir  iusp'rc  aux  couleurs  arabes  l'invention  de  leur  fameux 
oiseau  rorh  dont  se  souviennent  à  coup  sûr  to  is  ceux  qui 
ont  lu  les /lli/(c  fi  tiiie  IN'ui<.s-,  éclipse  le  soleil  chaque  fois 
qu'il  lui  arrive  d'ouvrir  ses  grandes  ai  es;  un  œuf  qui 
tombe  de  son  nid  écrase  trois  cents  cèdres ,  et  inomle 
soixante  villages  s'il  se  casse.  La  peau  du  Icvialhan  ,  plus 
riche  et  plus  éblouissante  (pie  les  pierres  précieuses,  sera 
distribuée  aux  convives  en  quaniité  (irnportionnéeà  leurs 
mérites  ,  et  leur  servira  à  se  f  ire  de  riches  et  mervciilenscs 
parures.  En  voilà  sans  doute  assez  pour  donner  une  i'iér 
de  ces  d'bordemenls  singuliers  d'imagination. 

Il  existe  d'autres  commentaires  d'un  autre  caraclère  ol 
beaucoup  p'ns  sérieux  ;  mais  (|uilqnes  nus  sont  tel!  nient 
obscurs,   qu'il  est  prei^que  impossible  d'y  rien   entendre. 
On  dirait  que  leurs  auteurs  avaient  à  cœur  de  s'iniloiiif 
de  tant  de  voih'S  (pi.-  les  adeptes  seuls  pii.ss'nl  coinpii ndre 
leurs  p.udlfs,  et  qu'ils  avalent  hrcmé  i.ne  soi  le  de  moyen 
d'écrire  en  chiffres  non  avec  des  caractères,  mais  avec  des  peu- 
sces.En  voiei  un  des  exemples  les  plus  cnrieux  que  l'on  puisse 
citer.  .Mien  Ezia,  dans  sou  commentaire  sur  le  Penl^ileiupie, 
écrit  ces  paroles  singulières,  et  auxquelles,  an  premier 
abord  .  on  ne  saurait  trouver  aucun  .«eus.  —  «Au-delà  du 
»  Joind.iiu  ,  pourvu  (pie  tu  entendes  le  mysière  (h  s  douze  , 
»  Moïse  a  aussi  écilt  la  loi  :  cl  alnrs  le  Cananéen  était  en  ee 
»  pays  là ,  ce  qni  sera  nianifesli'  sur  la  monlagne  de  Dieu  ; 
»  et  lors(pie  lu  découvriras  son   lit  de  fer,  tu  eouuailras  la 
ij  vérité.  »  N'fîsl-ce  pas  là  ce  (pi'ou  peut  raisonnable. !:eiil 
nommer   un  vcrlt.ible  aniplui'niMi  ?   l'"li   bien,   la  prélen 
lion  d'AbetiEzra,   prélention  ipi'll   ne  snirall,   sons  au- 
cun prét'Xie,  nous  a;ipaneuir  de  disculer  ici,  est   d'éta- 
blir par  celle  phrase  (pie  ie«  livns  du  Peiitateiiipic  ne  sont 
pas  de  la  main  de  Moïse;  mais  si  le  Peutat"uquo  n  licsoin 
de  co  iimeiilalrcs,  il  faut  avouer  que  ce  coimnenlaire-cl  en 
a  bien  plus  besoin  encore  ,  car  II  faut  (li'Chiq  leter  l.i  phra'C 
morceau  par  morceau  [lunr  lui   trouver  un  sens.   Par  ces 


mots  CI  au-delà  du  Jourdain,  »  Aben-Ezra  insinue  que,  puis- 
(pie  dans  le  Deuléronome  ,  les  lieux  situés  entre  le  Jour- 
dain et  le  désert  sont  dés  gués  comme  étant  au-delà  du 
Jourdriin,  ce  livre  n'a  pas  été  écrit  par  Moïse,  qni,  étant 
toujours  resté  entre  le  Jourdain  et  le  désert,  aurait  plutôt 
nommé  ces  lieux  en  deçà  du  Jourdain ,  et  que  sou  rédac- 
teur a  dû  être  un  habitant  de  Jérusalem  ou  de  qneNiue 
autre  Heu  situé  sur  le  côté  du  torrent  opposé  au  désert.  Par 
le  <i  mystère  des  donze ,  »  il  entend  vralsemblableni'  ni  que 
le  livre  de  Moïse  ayant  été  écrit  sur  le  pourtour  d'un  auiel 
compose  de  douze  oierres,  comme  cela  est  raconté  dans  le 
livre  de  Josué  ,  devait  être  nécessairement  d'une  étendue 
moins  considérable  que  celui  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. «  Moïse  a  aussi  écrit  la  loi,»  signifie  que  l'écrivain  parle 
de  i\loïse  à  la  troisième  per.sonne,  comme  de  quelqu'un 
dont  on  rapporte  l'histoire.  Enfin,  il  y  a  un  sens  analogue 
dans  toiitis  les  autres  parties  de  cette  phrase  singulière: 
le  lit  d';  fer  est  le  lit  de  Og,  roi  de  Ba.san  ,  qui  fut  défiit  par 
les  Hébreux ,  sous  la  conduite  de  Moïse  ;  ce  lit  fut  trouvé, 
comme  ctia  est  raconté  dans  le  livre  de  Samuel ,  sous  le 
règne  de  Daviil.  à  la  prise  de  la  ville  de  Rabali.et  il  est  écrit 
dans  le  Deuléronome,  à  la  suite  du  récit  de  la  victoire 
rempoitt'e  par  Moïse  sur  le  roi  Og  :  «  On  montre  encore, 
dans  la  ville  de  Habah  des  Ammonéens,  le  lit  de  ce  roi , 
(pil  est  de  neuf  coudées  de  longueur  et  de  quatre  de  largeur.  » 
Aben-Ezra,  en  découvrant  le  lit  de  fer,  entend  découvrir 
que  celte  noie  sur  le  lit  du  roi  Og  est  d'une  main  bien 
post.'rieure  à  Moïse. 

.•\ben-ez;a  est  un  des  Juifs  les  plus  savants  qui  aient  ja- 
mais existé;  Il  a  joui  dans  son  temps  d'une  immense  répu- 
tation, el  les  hébraïsants  ont  encore  pour  ses  ouvrages  une 
estime  profonde.  Sa  tendance  constante,  à  l'opposs'  des  com- 
menlateurs dont  nous  avons  d'abord  parlé  ,  et  (|ui  sem- 
blent n'avoir  eu  à  tàebe  que  de  rendre  les  récils  de  la  Bible 
encore  plus  merveilleux,  a  été  de  simplifier  autant  que 
piissible  ces  it cils ,  el  de  les  ramener  à  l'ordre  natniel. 
Ainsi,  il  ne  craignait  pas  de  proftsser  l'opinion  que  le 
passage  de  la  mer  Ronge  n'avait  rien  eu  de  niiracnlenx ,  et 
avait  11  nu  slnipleuienl  à  ce  que  Moïse,  prolilant  de  con  ■ 
nai.ss.inces  locales  que  n'avaient  poini  les  Egyptiens,  avait 
saisi  le  monieul  de  la  marée  basse  pour  faire  passer  aux 
siens  un  bras  de  mer  dans  lequel  les  Egyptiens,  venus  trop 
lard  ,  s'étaient  noyés.  On  conç-olt  que  les  opinions  d'Aben- 
Ezra  ail  élé  i  éprouvées  non  seulement  par  l'Eglise  ,  mds 
[lar  un  grand  nombre  de  .ses  coreligionnaires  trop  alta- 
ehés  à  leurs  gloires  nationales  pour  consentir  à  les  aban- 
donner ainsi. 

La  vie  d'Abcu-F.zra  est  extrêmement  curieuse;  il  vécut 
cnnsiainment  errant,  visitant  les  diverses  écoles  cpie  les 
.luifs  avaient  de  son  temps  dans  toute  l'etenine  de  la 
ilirétieuté  ,  el  y  faisant  les  enseignements  oraux  sur  l'Ecri- 
ture. Il  éuiit  né  à  Tolède,  en  1119.  d'une  faniille  dislin- 
g-r  e  parmi  bs  Israélites.  Il  habita  d'abord  Cordoiie,  oii  11 
écrivit  en  arabe  son  Trabc  sur  les  élres  animes,  dans 
leipiel  II  démontre  l'cvislcnce  de  Dieu  pir  l'aduniable 
slruciure  des  êlres  (pi'H  a  créés.  De  lA  il  \ini  en  France, 
oii  régnait  a'nrs  I  ouis  VII ,  pèn-  de  Philipi"-.'\uguste  , 
et  halilla  snceesslvemeiit  M.  rseil  e  ,  Monipelllt  r ,  Lyon, 
Orléans,  Paris.  Il  ail  i  ensuile  en  Italie,  el  fixa  son  sé- 
jour à  PiOine,  lonionrs  occupé  de  ses  travaux  sur  la  bible. 
Déjà  à;;é,  il  s'einbanpia  pour  l'Orient,  et  alla  rendre  visite 
à  la  Palestine,  et  illiislre  théâtre  des  evéncnuiils  dont  11 
s'était  occupé  loi:le  sa  vie  ,  el  11  n'est  pas  donienx  <]iie  ce 
voyage  n'ait  élé  pour  lui  l'oceasion  d'eludes  (inifondes  sur 
la  gi'ographie  s  leréc.  A  sou  retour  d'Oi  leiil ,  Aben  Ezra  se 
rendit  en  Angleterre. et  après  être  ri  venu  en  II. die  m'i  était 
sa  funille,  Il  repartait  de  nouveau  pour  1  Orient,  husipril 
mourut  à  Uhod'  s,  âgé  de  soixanle-quinze  ans.  Une  hislo  re 
d' Abcn-Ezra  sérail  bien  inti'ressanle  et  bien  capable  de  nous 
faire  connaître  à  finid  cette  sltnaiion  extraordinaire  de  la 
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rare  juive  diirnnt  le  moyen  âse.  la  vie  rie  ce  granri  éniriit 
a  ptél'Hvrrséed'angiiisspsel  de  souffiaiices de  loi:tes sortes  : 
on  coiiiiail  'e  n  épris  qu'il  y  avait  alors  parmi  les  peuples 
clirét  ens  prMir  I.s  Israélites.  Voiri  la  Iradiiciioii  de  quel- 
ques yrs.  d'iiiif  élévation  de  sty'e  a«sez  r. niiirqiiahle  , 
qu'Alieri-E7ra  ava't  rompnsées  sur  ses  malheurs. 

«Si  nips  larnies  diraient  couler  en  proportion  de  mes 
>  nialliHiirs ,  aiicim  p'od  liiimain  ne  pourrait  se  puser  à  sec 
»  Biir  la  terre.  M;iis  la  r  econc  li.>tion  divine  ne  s'est  pas  faite 
»  seidenient  avec  les  eaux  du  déluge  ,  et  voici  que  lare  en- 
■  ciel  s'est  déployé  à  mes  y-us.  » 


RDINES  D'UN   A  M  PH  IT  ElE  \TRE 

ET   D'i'N  THEATRE  GRECS  A  SYRACUSE. 

(Voyez,  sur  la  construction  cl  la   distribution  (les  amphiîhcâlres 

et  dfs  Ihcàlres  anciens,  i835,  p.  265  et  suiv.,  329  et  sniv.) 

L'aiiciru  auiplii  heàtre  de  Syracuse,  dit  l'abl)é  S>inl- 
^on    était  bàli  sur  un  terrain  inégal ,  moitié  taillé  dans  lo 


roc,  et  moi  ié  construit  en  grosses  pierres,  avec  des  cor- 
ridors Toùiés;  cet  élifice  é^it  d'une  forme  ovale  fort 
ail  'Dgée  dans  son  plus  gra  jd  diamètre  et  fort  leswT'éesnr 
l'antre.  Il  parait  qu'eu  loui  c'éisit  Ufi  m'Muuueni  niéliocre, 
et  q  l'il  y  a  lieu  de  c  olre  qu'il  fut  élevé  pa-  Its  Hi-mains, 
ain^i  que  celui  dint  on  voii  quelques  re>les  a  'laretite,  et 
pour  l'i  sa;e  .se  .1  de  la  col  nie  qui  y  fol  etah'e. 

Pri^s  des  ru  ncs  de  cet  ancieu  auihliillu'iirr ,  ajoute  le 
même  Voyageur ,  l'on  retrouve  c- Iles  d'il  •  aiilrr  nionu- 
uieut  ,  qui ,  qiio  que  bien  d-labré,  off^e  encore  un  aspect 
bien  inter  ssant  ;  c'est  le  Ibéàt  e  de  Syracu.se. 

Le  p-n  qui  ex  ste  de  cet  édifice  «nffii  pour  faire  voir 
qu'il  avait  é  é  co  i-truit  avec  le  plus  grand  soin,  ei  d  sposé 
pour  que  le  spectateur  y  fût  placé  et  assis  très  à  l'aie.  On 
reraaii|ne  encore  q-ie  c!iai|ue  gradio  était  enlail  é  dans 
son  éiiaisseiir,  ei  f  Tina  t  à  I  extrémité  de  la  pierre  une 
espèc  di-  rcbur.i  pour  y  appuyr  les  pieds  et  n-  las  gê  ler 
le  specia  e  r  ipii  étaii  assis  pi  s  li,  s.  Il  fiarail  qu'autour  du 
théâtre  il    régnait  une  gi<l-rie  cirC'  lare,  uoui  ou  apsr- 


(Ruines  d'un  Théâtre  grec ,  à  Syracuse.) 


çoit  encore  la  plate-forme  en  quelques  endroits;  elle  por- 
tait vraisemblablement  un  ordre  d'arcUitccUire  avec  un 
corridor  on  rangd'  loges  coriveries. 

Dio  iore  ,  en  pari  lut  d-'s  différents  é.1ifi';es  qui  ornaient 
plusieurs  villes  de  la  Sicile  dans  sis  lu  aux  j<uirs,  et  entre 
autres  du  llieàtre  d'Arsryriuin  ,  comme  un  des  pins  remar- 
quables, dit  que  celui  de  Syracuse  était  supérieur  à  tous 
lej  édifices  dr  ce  genre  dans  la  Sicile. 

C'etii  à  ce  iliéàire  que,  suivant  l'usage  des  anciens 
Grecs,  loote  la  r  publique  des  Syracusains  ft  rasseuibl^it 
pour  traiter  des  affaires  piibliipie.s;  et  nous  voyons  a  ce 
sujet  dau-  Piularijue,  que  lorsi|  le,  vers  la  fin  du  ré^ne  de 
Tuiioléoii ,  il  se  présentait  quelque  affaire  imnortanle  où 


l'on  dé.sirait  le  consulter,  on  le  faisait  prier  de  la  part  de 
l'asseiidilée  de  se  rendre  an  théâtre;  quand  il  paraissait 
porté  dans  la  liiif're,  pirce  qu'il  était  1res  âgé  et  aveugle, 
le  peuple  !■!  saluait  par  des  applaudisscmeots  universels. 
Tiinoléoii  y  répondait,  dit  l'historien,  en  faliiant  égale- 
ment l'a.^scmblée  ,  et  qeaiid  le  silence  était  rétabli,  après 
avoir  attentivement  écouté  ce  q  l'on  avait  à  lui  demander, 
il  disait  sou  seniimenl. 

AureU'.  la  siuiaiiou  de  cet  édifice  était  parfaitement 
h  Ile;  il  était  pl-cé  firesqo'an  centre  des  quartiers  princi- 
paux de  Syracuse,  et  sur  une  partie  un  peu  é'evée;  les 
specialeiirs  avaient  le  coup  d'ieil  de  la  pleine  m'T,  c-lui 
de  l'ile  d'Or:ygie,  du  grani  port,  des  belles  campagnes 
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qu'arrose  l'Anapns,  du  quartier  où  elait  élevé  le  superbe 
teruple  de  Jupiter  Olympien,  du  faubourg  de  l'Achradine, 
et  eufin  de  la  Néapo'is. 


LA  CHASSE  EN  EGYPTE. 

(Premier  article.  ) 

Un  de  mes  sonvenirs  que  j'aime  ,  est  celui  des  grands 
espaces  de  l'Egypte  que  j'ai  parcourus  le  fusil  sur  l'épaule, 
et  de  mes  chasses  dans  la  plaine  et  le  désert,  au  bord  des 
lacs  et  dans  les  forêts.  L'Egypte  est  peu  connue  sous  ce  rap- 
port ;  ei  peut-être  n'est  il  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'ehe 
abonde  en  gibier  de  toute  espèce  ,  et  que,  dans  certaines 
parties  ,  les  lièvres  et  les  sangliers  foisonnent. 

L€s  Arabes  ont  peu  de  goût  pour  la  chajise.  Cela  tient-il  à 
leur  paresse  ,  à  leur  pauvreté,  à  la  douceur  de  leur  carac- 
tère, ou  bien  à  ces  trois  causes  réunies  ?  J'incline  pour  cette 
dernière  opinion.  En  outre,  ils  n'apprécient  en  auo  )ne  ma- 
nière le  gibier;  leur  pal  lis  rejetterait  avec  dégoût  la  viande 
faisandée;  le  mouton  est  pour  eux  la  nourriture  par  ex- 
cellence. Leur  aversion  pour  ce  genre  d'exercice  provient 
aussi  de  leurs  idées  particulières  sur  la  vie  future  des  ani- 
maux, qui,  selon  eux  ,  doivent  comparailre  au  jugement 
dernier  ,  et  recevoir  comme  les  hommes  la  récompense 
de  leurs  œuvres.  Aussi  leur  répugnance  pour  le  chien  et 
le  Cochon,  déclarés  immondes  par  le  Coran  ,  est-elle  em- 
preinte d'un  esprit  de  tolérance;  leur  contact  est,  à  la  vérité, 
une  souillure  ,  (|ui  exige  une  ablution  spéciale  ;  cependant 
ils  regardrraiinl  de  mauvais  œil  quicoiique  tuerait  ou  mal- 
traiterait même  ces  animaux  ;  ils  différent  en  cela  des 
Juifs ,  leurs  ancêtres,  qui  pass.iient  tout  au  fil  de  l'épée, 
dans  les  villes  prises  d'a^saul  ,  tout  jusijn'aux  ânes  des 
Philistins. 

Ils  savent  que  le  Prophète  afftciionnait  pariiciilièrement 
les  chats ,  à  cause  de  la  gravité  et  de  la  dignilé  de  leur 
maintien.  Les  mères  raconenl  à  leurs  enfants  que  l'apôlre 
de  Ineu  aiiua  mieux  coupsr  un  pan  de  son  cafiau,  que  <ie 
troubler  le  sommeil  de  son  chat  favori ,  emloriiii  sur  son 
manteau.  Aussi  le  chat  est-il  l'ami  de  la  maison;  souvent, 
par  esprit  de  piété,  on  lui  lais.se  par  testament  une  rente 
Tiai,'ére.  Il  existe  au  Caire  ,  près  de  Babel  Nasz,  lone  de 
la  Victoire  ,  un  hûpilal  de  ces  animaux;  on  y  rerueille  les 
chais  malades  et  ssns  asile;  j'ai  vu  plus  d'une  fuis  les  fe 
nêlres  encombrées  d'hommes  ei  de  femmes  qui  leur  don- 
naient à  mangt-r  à  travers  les  barreaux  :  je  me  suis  souvent 
arrêté  devant  ce  curieux  spectacle;  ces  chais  avaieut  sur 
leurs  bonnes  faces  une  véritable  expression  de  héalilude. 

Parmi  les  oiseaux  sacres ,  l'ibis  blanc  est  un  de  ceux  (|u'il 
seraii  sacrilège  de  tuer,  parce  qu'il  est  vénéré  comme  un 
symbole  a'innocence  et  im  signe  de  bénédiction  pour  les 
travaux  champêtres;  ce  que  j'en  sais,  c'est  par  expei  ience. 
Ornylhologiste  par  désœuvrement  ,  je  ballais  un  jour  les 
champs  pour  augmenter  ma  colleciion  ;  j'aperçus  derrière 
une  charrue  une  bande  d'Ibis  qui  tranchaient  sur  la  couleur 
noire  de  la  terre;  m'apiiroi-her ,  viser  de  manière  à  ne 
pas  les  massacrer,  en  laisser  quatre  sur  la  plane,  courir 
joyeux  pour  les  prendre  ,  ce  fut  l'affaire  d'un  instant  ; 
mais  je  m'arrêtai  troublé  en  voyant  un  frllah  lâcher  ses 
bœufs,  se  prosterner  la  fare  contre  Irrre,  lever  les  yeux 
au  ciel.  «  Respectable  cliek  ,  lui  dis-je  en  m'approchanl, 
»  ne  détourne  pas  tes  yeux  avec  horreur;  si  j'ai  mal  fait  , 
M  insiruis-moi.  Dieu  punit  la  méchanceté  et  non  l'igro- 
»  rance.  »  Il  me  reganla  ,  sa  figure  s'adcuieil.  «  Oui .  sans 

•  doute,  tu  as  fait  une  mauvaise  action  tn  liiint  ces  oi- 
»  seaux  que  Dieu  nous  envoie  tous  les  ans,  avec  leurs  n^hes 
»  blanches ,  pour  l>énir  noire  travail.  Ils  «uivaient  ma  rhar- 
»  rue  depuis  le  premier  jour.  Mais  gi  tu  ne  «avais  pas  ces 

•  choses,  que  Dieu  te  pardonne!  —  Mon  rhek  ,  repris-je  , 

•  pour  réparer  mes  fautes,  je  peux  rendre  à  ces  oiseaux  une 


»  apparence  de  vie  ;  mon  pouvoir  ne  va  [las  aii-di  là.  Dieu 
»  seul  pourrait  les  ressusciter.  » 

Ces  dernières  paroles,  en  le  remplissant  d'étonnement , 
lui  Inuchèrint  le  cœur  et  me  valurent  >on  amilié;]e  W  revis 
quelques  jours  après  à  sa  charme;  il  elail  conien' ;  les 
ibii  étaient  rcviniistn  foule.  Quand  j'eus  fini  d'fmpailler 
ceux  que  j'avais  tués,  je  les  lui  monlrai,  selon  ma  pro- 
nies-e;  il  f.it  émerveillé,  et  faillit  me  prendre  pour  un  ma- 
gicien. 

Ainsi,  grâce  à  la  misère  des  Egyptiens,  misère  qui  ne 
leur  permet  pas  l'achat  d'un  fusil ,  de  la  poudre  et  dn 
plomb,  grâce  à  leur  nonchalance  qui  répugn-' à  tous  les 
exercices  vio'enis,  à  leur  mansuétude  et  à  leurs  idées 
religieuses,  le  gibier  croit  et  multiplie  chez  eux  comme 
les  étoiles  du  ciel  et  comme  les  sables  de  la  mer. 

Imaginez-vous  les  canards  et  les  s  réelles  vous  regar- 
dant pas-erau  bord  des  lacs,  les  lièvres  saulillant  dans  vos 
jambes,  des  béca.sses  et  bécassines  ne  se  donnant  pas  la 
peine  de  se  cacher  dans  les  joncs  des  maréc.iges  ;  des  vols 
de  pluviers  et  de  vaniitaux  à  obscurcir  l'air,  des  perdrix 
et  des  cailles  vous  narguanl  sur  votre  chemin  .  et  des  files 
d'oies  sauvages  qui  ricanent  en  passant  sur  vos  têtes. 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

ÉCLAIRAGE  AU  GAZ. 
(Voyez  p.  i33  et  i45.) 

Quelques  notions  précises  sur  l'économie  qui  peut  résul- 
tT  sur  l'emploi  du  gaz  ayant  paru  un  complément  né- 
ci  ssaire  a  notre  premier  article  sur  ce  s^ijet ,  nous  essaie- 
rons de  les  réunir  ici  avec  le  caractère  rie  simplicité  et  de 
brièveté  (|m  convient  à  la  nature  de  ce  recueil.  Elbs  inté- 
ressent les  villes  et  les  grands  élablissrmenls,  comme  celles 
'lue  nous  avons  précédemment  données  inléres^aiont  les 
ménages.  Notre  examen  princiial  doit  po  ter  sur  la  com- 
paraison ries  deux  sories  de  gaz  qui  servent  à  l'éclairage, 
celui  de  l'huile  et  celui  de  la  houille  ;  l'un  provenant  d'une 
uialièie  plus  coùleuse,  mais  plus  abondant  et  plus  lumi- 
neux; l'antre  provenant  d'une  matière  plus  coranuuie,  mais 
aussi  plus  rare  et  d'un  moins  bon  service  :  notre  but  sera 
de  déterminer  les  coudiiions  de  l'emploi  de  chacun  de 
ces  gaz. 

On  avail  cru  ,  dans  l'origine  ,  que  l'huile  transformée  en 
gaz  développait  p.  r^a  comboslion  beanc  lupplusde  Inmiète 
que  riiuile  brùiie  diieotem'ut  dansiinelanifie.  M.  Taylor, 
'inventeur  de  la  meihode  ,  avait  même  annoncé  ,  au  pre- 
mi-^r  abord,  ipie  le  g-z  donnait  un  bénéfice  de  34  p.  tOO. 
Si  cela  elait  exact ,  l'avantage  de  consommer,  sous  forme 
de  gaz,  l'huile  d-slinée  à  l'éclairage,  au  lieu  de  la  con- 
somm'T  en  nature,  serait  cerlaineuient  bien  démontre.  Mais 
M»'.  Paycu  et  Bé^ard  ,  «n  étudiant  celle  question  par  de 
niiuibrei  ses  expériences  it  avec  tonte  l'allention  qu'elle  ré- 
clamait, se  siMil  assuré  ipie  c'est  preriscmeiit  le  coniraire 
qui  a  lieu,  et  qu'eu  brûlant  ilans  un  •  lampe  bien  coiislruite 
inie  qiMniitc  d'huile  iléierminée,  on  <n  lirait  plus  de  lu* 
mière  que  du  gaz  fourni  par  la  déeoniposiiion  d'une  quan- 
tité (l'huile  égale  à  celle-ci. 

L'éclaira.;e  au  g.iz  de  riiuile  ne  peut  aonc  avoir  d'avan- 
laïe  sur  l'éclairage  à  l'huile  que  parce  cpie  l'on  p»nl  em- 
ployer pour  le  premier  des  huiles  trop  grossières  pour  con- 
venir au  second.  En  effet  ,  on  se  sert  d'huiles  brûles  de 
poisson  (pii  sont  b  ancoiip  Irop  fétides  pour  avoir  jauiais ac- 
cès dans  l'inlérienr  de  nos  maisons ,  et  (pu  S'iil  à  bleu  plus 
bas  prix  i|ue  les  huiles  de  graines  dont  nous  faisons  géné- 
ralement usage  pour  nos  lampes.  Pour  que  l'eclairaiîe  au  gaz 
offre  sur  l'éclairage  à  l'huile  un  bénelire  digue  d'altention, 
il  faut  que  la  valeur  des  huiles  dont  ou  se  sert  pour  fabri- 
q  er  le  iraz  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  la  valeur  de  I  huile 
dont  on  se  sert  pour  les  lampes:  en  outre,  pour  couvrir  les 
frais  de  l'appareil,  du  chauffage,  des  fourneaux  et  de  la 
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main-d'œuvre ,  il  faut  avoir  au  moins  deux  c<  nU  becs  à 
alimenter.  Voici  la  comparaison  de  la  dépense  de  deux 
cenlsbfcs.ciinsnmmaiil  cliacun  ItiO  litres  de  gaz  par  jour  tt 
brûlant  pendaul  (juiitre  heures,  avec  deux  cents  lampes  con- 
sommant 120  gr^mimes  d'iiuile  par  jour  el  brùlani  aussi 
pendant  i|unire  heures  :  le  compte  est  fait  pour  une  moyenne 
de  trois  cents  jours. 

Caz.  Lampes. 

i8  ooo  kil.  d'huile  à  7  20e  kil.  à  i  f.  40  c.    10  080  f. 

45  cent 8  100  f. 

Chauffage i  000         Mèches ?oo 

Intérêt  de  l'appareil  à  Intérêt  des  lampes  à 

xo  p.  100 I  5oo      10  p.  100 3oo 


10  600  f. 


10  680  f. 


La  dépense  est  à  très  peu  près  la  même  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  lumière  fournie  par  le  gr»z,  en  don- 
nant à  chaque  bec  une  coiisonimatioa  île  40  litres  par 
heure,  comme  nous  l'avons  fait,  est  au  moins  denx  fois 
plus  forte  que  celle  des  lampes;  de  sorte  qu'on  aura  pour 
16  000  francs,  en  employant  le  gaz,  une  quantité  de  lumière 
que  l'on  n'aurait  que  pour  20  000  francs  eu  employant  des 
lampes. 

Pour  comparer  l'éclairage  au  gaz  de  l'huile  avec  l'éclai- 
rage au  gaz  de  la  houille,  il  faut  savoir  qu'un  litre  de  gnz 
de  l'huiie  bien  préparé  fournil  une  quantité  de  lumière  bien 
supérieure  à  celle  q.ie  l'un  peut  produire  avec  un  litre  de 
gaz  de  la  houille.  On  peut  estimer  qie  le  pouvoir  é  lairai;t 
du  gaz  de  l'huile  esl,  en  général ,  le  triple  de  celui  du  gaz 
de  la  houille;  il  peut  même,  dans  des  circonstances  favora 
blés, devenir  le  (iua<lruple  de  l'autre.  Ainsi ,  tandis  qu'un 
alimi  nte  avec  38  litres  de  gaz  de  riiiiile  un  bec  ordinaire 
il  en  faut  140  environ  de  gaz  de  la  houille  pour  produire  le 
même  effet.  La  lumière  il'i:n  pareil  bec  équivaut  à  celle 
de  douze  chandelles  de  six  à  la  livre  ,  de  neuf  bongit  s  de 
cinq  à  la  livre ,  ou  eutin  ,  à  peu  près  le  quart  en  sus  de 
celle  d'une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  par 
heure. 

Il  est  aisé  d'après  cela  de  déterndner  pour  une  loc;ililé 
qiieicoi.qne  si  l'avantage  se  trouve  du  côié  de  l'hiiile  ou 
du  côté  de  la  houille.  Voici ,  pour  Paris,  ks  principaux 
élénienisde  ce  calcul. 

Un  kilogiamme  de  houille  fournit  200  litres  de  gaz  ;  un 
kilogramme  d'huile  en  fournit  800  litres,  dont  la  lumière 
équivaut  à  celle  de  2800  libres  de  gaz  de  la  hiuille  :  un  ki- 
logranmie  d  huile  équivaut  donc  à  14  kilogrammes  de 
liouille ,  qui ,  à  Paris  «hstraction  faite  du  coke  que  l'on  en 
relire,  o:it  nue  valeur  de  40  centimes.  Il  faut  doue  ,  pour 
avoir  avantage  à  employer  l'huile  ,  que  sa  valeur  ne  soit 
guèie  que  de  40  centimes  le  kilogramme.  Comme  les  ap- 
pareils et  les  frais  de  main  d'œuvre  sont  moins  considéra- 
bles pour  la  fahrication  à  l'huile  que  pour  la  fabrication  à  la 
houiUe  ,  il  y  a  là  ,  pour  l'hui'e,  un  avantage  qui  n'est  pas 
à  négliger,  et  qui  lui  donne  la  supériorité  dans  tons  les 
petits  établissements ,  excepté  cependant  dans  le  voisi- 
nage des  mines  de  houille. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  précise  de  l'impor- 
tance ttde  l'étendue  d'une  grande  usine  pour  l'éclairage, 
nous  placerons  sous  leurs  yeux  les  comptes  de  ri:sine 
royale  de  Pari»  ,  t^  Is  qu'ils  ont  été  publiés  dans  le  Truite 
de  chimie  industriel  e  par  M.  Dumas,  membre  de  l'Institut. 

Dépenses. 

Intérêts,  à  5  p.  100     de  i  aoo  000  fr.  formant  le 

capital  d'élaiilissement 60  000  fr. 

Matière  première  [111  960  quiut.  métr  de  houille  à 

4  fr-  4o  c.  l'hectolitre 126  iii 

Comhiistihle  (20081  heclol.  à  2  fr.  85  c.) ;>7  2  3o 

Main-d  œuvre 5o  000 

frais  géueraux , 4S  000 

340  000  fr. 


Receltes. 

Lumière '2  400  becs,  à  93  fr.  go  c.  paran) .  .  .  .  225  36ofr. 

Coke  (  40  161  hect.  à  2  fr.  85  c.  ) 114  4f)t 

Cornues  vendues  conime  vieille  foote 3  600 

Goudron ■. i  :;oo 


344  632  fr. 


Bénéfice  net,  intérêts  payés 4  579  fr. 

On  voit  que  celte  fabrication  n'est  pas  très  fructueuse  , 
car  les  grands  appareils  de  premier  établissement  étant 
exposes  à  se  détériorer,  l'intérêt  de  S  p.  100  n'est  pas  assez 
fort  pour  des  fonds  ainsi  engagés  ;  el ,  comme  le  fait  re- 
marquer M.  Dumas ,  si  l'on  poriail  cet  intérêt  à-8  p.  100, 
on  trouverait  dans  les  recettes  de  réliblissement  un  déficit 
annuel  de  32  000  francs.  11  est  importaul  toutefois  de  re- 
marquer que  l'on  ne  saurait  rien  conclure  du  résultat  que 
nous  venons  d'exposer  contre  l'avaniage  réel  de  l'éclairage 
au  gaz  de  la  houille  pour  la  ville  de  Paris;  au  lieu  de  prou» 
ver  que  la  lumière  obtenue  pnr  ce  procédé  est  trop  coiiteuse, 
il  pourrait  eu  effet  prouver  tout  aussi  bien  que  les  consom- 
mateurs le  paient  tiop  bon  marché.  C'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu  :  la  concurrence  a  obligé  les  fabricanis  à  réduire  leurs 
prix  jusqu'à  cesser  presque  entièrement  d'avoir  aucun  béné- 
(ic«  ,  de  manière  à  gagner  seulement  assez  pour  pouvoir 
payer  strictement  les  intérêts  de  leurs  fonds  et  continuer  à 
marcher. 

U^ns  l'état  actuel  de  la  fabrication  et  de  la  vente  du  gaz 
de  la  houille  ,  il  y  a  donc  bénéfice  à  le  consommer  et  perte 
à  le  produire.  En  effet,  on  a  démontré  par  des  expériences 
certaines  que  le  bec  de  gaz,  payé  5  centimes  seulement  p»r 
heure  (voy.  Ec  airage,  p.  133),  donnait  deux  fuis  plus  de 
lumière  qu'uns  lampe  coûtant  10  centimes  par  henre.  En 
évaluant  donc  à  10  centimes  par  heure  la  valeur  des  2  400 
becs  desservis  par  l'usine  royale,  on  trouvfrait  que  le  ber.é- 
fice  annuel  de  celte  usine  s'élève  à  200  OOO  francs.  Ce  flhffre 
rej.résenle  donc  l'avantage  réel  qu'un  industriel  trouverait 
à  s'éclairer  au  gaz.  au  lieu  de  s'ec  airer  à  l'huile,  s'il  faisait 
lui  même  le  gaz  nécessaire  à  sa  consommation,  et  si  sa 
coii.komu  ation.  il  esl  osentiel  de  le  remarquer,  s'élevait 
au  moins  à  2  4C0  becs. 

Il  lesulie  de  là  qn'e  pour  une  consommation  moindre  de 
200  becs,  il  convient  en  général  de  se  servir  de  lampes; 
que  pour  une  con-ommation  de  200 becs,  il  peut  être  avan- 
tageux d'établir  un  appareil  pour  l'éclairage  au  gaz  de 
l'huile;  que  pour  une  consommation  pli'S  considérable,  il 
faut  se  .servir  du  gaz  de  la  houille;  enfin,  qu'en  suppoçant 
que  les  frais  généraux  et  le  capital  d'établissement  de  l'usine 
dont  tious  avons  donné  les  comptes  puissent  suffire  pour 
l'a  iuientation  de 4  ou  5  OOObecî,  on  pourrait  trouver,  même 
à  Pal  i< ,  du  bénéfice  à  livrer  au  consommateur  la  lumière  à 
raison  de  5  centimes  seulement  par  h:  c  et  par  heure. 

Nous  «vous  pensé  que  ces  données  pourraient  intéresser 
lin  grand  nombre  de  nos  lecteurs  eu  leur  permettant  de 
faire  ,  chacun  pour  sa  localité,  ne  fù'-ce  que  par  curiosité, 
la  coiiipaiaison,  sons  le  rapport  économique,  de  l'éclai- 
rage au  gaz  avec  l'éclairage  ordinaire.  Il  est  certain  que  les 
pays  voisins  de  la  hou. Ile,  déjà  si  favorablement  partages  à 
tant  d'égards,  le  sont  relativement  à  l'éclairage  d'une  ma- 
n  èi  t!  toute  spéciale.  Les  économies  qu'une  ville  bien  placée 
poiil  faire  en  ç'éclairant ,  au  moins  en  grande  partie ,  par  la 
lumière  du  gaz,  au  lieu  de  s'éclairer  par  celle  des  lampes, 
sont  cerlaineinent  digues  de  la  plus  haute  attention  de  la 
part  des  magistrats  numicipanx. 

Le  plus  grand  inc"nvéiiient  de  l'emploi  du  gaz  est, 
comme  nous  I  av.. us  dit,  de  ne  pouvoir  convenir  qu'à  des 
lumière^  fixes  comme  eelïes  des  voies  publiques,  des  salles 
de  spectacle ,  des  cafés  et  des  autres  lieux  habituels  da 
n-uniousn  c  urnes.  On  a,  dans  ces  dernières  années,  essayé 
de  détruire  cette  gêne,  qui  est  considérable,  en  élablissan» 
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d:  S  lesci  vo-.rs  de  gaz  (HirUilfs.  On  eonipriiiiail  1--  g  iz  iîa:iS 
un  l'jliMiire  avtc  inie  pusviun  éjtiil^  à  celle  d'une  .  oloiiiie 
d'eaii  lie  1  (100  à  \  200  pieds  de  hautnir  ,  de  iiianièie  à  di- 
minuer noiablenieiU  sou  vidiiuie;  puis,  en  rnolt^ml  ce  >  y  iu- 
dre  en  loimi.iii.icttlioii  avec  un  leca  rohinel  el  en  lais  «nt 
déi-a  er  le  g  z  p  ir  cet  orilic.^  on  se  p  ucu:  ait  une  liuiière 
transport,  ble  à  voloule.  En  ^e  servant  du  g^z  de  l'tniile, 
on  pmivail  ,  a>ec  un  réservoir  d'une  capaiie  de  Ini»  ou 
quaire  litre- s>nlera(  ni,  se  protri'.reriinehiniieieéga'eàceile 
d'une  iionne  lampe  pendant  C  uu  8  lieuns.  M^isce  procédé 
a  eu  iieii  de  sKCCès.  Cria  tient  pro!i?.blement  au  iroy  t;rand 
volunit-  d<-s  lampes  qu'il  nécessite,  an  danger  de  lexplosion 
des  ri  serve  rs  n  mplis  par  un  gaz  fcirtenie.H  ronipriniê  , 
entiii  à  I' nroninioiitc  de  la  disird)uiion  (|uoiidieniip.  Il 
faudiait  avoir  clia(|iie  matin  son  porteur  ele  g.!Z,  comme 
on  a  son  porteur  il'eaii  :  or,  la  tendance  de  la  ci^ilisiltll  n 
est  de  reui;ilacer  les  porteurs  d'eau  par  ili  S  tuyai.x  de  dis- 
tribulioD  comparables  à  ceux  qui  sont  en  isge  poiir  la 


dislrihiition  du  gaz  ;  on  ferait  donc  pour  le  gaz  ce  qu'on 
cliei  che  uainteuaril  à  éviter  pour  l'eau. 

Nonslcruiincrons  cet  article  pir  (pielques  mots  sur  I  his- 
toire de  l'eelai  âge  au  gaz,  qui  rouiplet'roi.l  Us  nutiotis 
qu'il  nous  a  p.ru  utile  de  répandre snr  cet  int  res^allt  snjet. 

La  nrnuière  idie  de  celle  industrie  appinit-nl  à  un  ingé- 
nieur fraiÇjii'i  lioramé  Lebou ,  qui ,  en  ITho,  proposa  ite  ti- 
rer pai  ti,  pour  l'éclairage  des  mai-ons,  des  gaz  ipd  pi  ovien- 
n  n:  de  la  distillation  des  bois  II  pro;>o>aii  d'etaldir  dans 
tha;|ue  maison,  roiume  meuble  de  nniiage.  in  appareil 
fort  ingénieux  qu'd  noiuiiiait  thennotampe  Ondislidail  le 
liois,  comme  dans  la  fabrication  du  grZ  .;e  la  !. ouille  cm  dis- 
tille la  hoi.ille  :  on  se  procurait  ainsi  ,  1°  du  charbon  de 
bois,  résidu  de  la  disiillaiion  du  liois;2"de  la  chaleur 
produite  par  le  feu  entietenu  dan-,  le  fourneau,  ei  répandue 
dans  les  a[iparlen!ents  par  m  calorifère;  3^  du  vin.iittre  et 
du  ^.ondion  provei.anl  de  la  condensation  de  la  fumée; 
4°  ci.fiu  du  gaz  liydixgéue,  dégage  par  la  dislil'alion  du 


illiliflB'JIIISIHilBIlillDMIil 
(Oazonictre  di'  la  Com|i.i;hn'  franroe  cfiTLiiiasi-  par  le  i;az .  à 
lannitlli;  arriM-  li-  ;;a/  el  du  siimnn  l  dr  la'iuclle  il  sort  par  uu 
réiiuis'eiit  à  la  eoîoiiiie  ci'iilra*t!,  p.  i.'t7-) 

bois,  et  appliqué  à  l'éc  aiiage  des  appaHenienls.  Celle  in- 
vention ne  fnt  (las  ailoptec,  lien  que  l.iboii  e\U  indigné  la 
houille  comme  très  propie  à  remplacer  le  b'is  dans  ce 
genri-d'aiipatiil.  La  Kraiiceeut  (Uuic.en  ciile  ciroonsance 
connue  en  tant  d'autres,  lliouneur  de  l'invention:  les  .An- 
glais eureni  celuidelapidicHlon.  Les  premiers  essais  pour 
l'éclairage  en  grand  par  lé  gaz  de  la  houille,  furent  fa  Is 
au  cuinniencemeiit  du  di.x  neuvième  siècle  par  un  ingé- 
nieur aiigUis  nommé  Miirdoik  ,  dans  les  ateliers  du  célèbre 
W.ilt,  (irès  de  Solio ,  et  dans  les  filatures  de  coton  de 
MM.  l'Iiilips  et  Lee,  à  Manchester.  Ces  essais  ayant  p-r- 
faitement  réussi,  ce  mole  d'éclairage  se  répandit  rapidc- 
œenl  dans  la  plupail  des  villes  manufaoturiéres,  (jÙ  l'on  a 
tant  de  besoin  de  se  debariasser  des  inronvéuients  de  la 
nu4,et  l  ni  besoin  aussi  d'user  d'écononile. 

L'eclaira.'e  au  gaz  di-  riiinle  est  d'invention  plus  réceiile: 
il  paraissait  si  naturel  de  bn'iler  ile  l'huile  dans  les  lampes 
qu'il  élail  difficile  de  s'aviser  deravanlage  (j  l'il  pouvait  y 


Paris. —  (.,■  ,i.sMii  rc|"i-siciti-  la  rloche  rn  plnqiics  de  tolc   dans 
tuyau.  L'appareil  de  suspension  est  iuJiqué  par  les  cordes  qui  se 

avoir  à  h  hri'iler  dans  des  appareils  infiniment  \thta  compli- 
qués. C'est  A  Londres,  et  par  le  célèbre  iiigénienf  M.Taylor, 
ipie  ce  proi-édé  fut  mis  pour  la  première  fois  en  pratique; 
le  bas  prix  îles  huiles  de  nnirnis  aiivquelles  il  donnait  un 
genre  d'utilité  tout  nouveau  ,  fut  cause  qu'il  eut  du  succès 
et  put  nièius  entrer  avec  avantage  en  concurrence  avec  l'an- 
cien procédé.  En  France,  on  a  prop-sé  d'employer  les 
graines ogealineuses  en  nature,  l'huile  de  téréhtnihine 
les  matières  grasses  des  eaux  de  .savon  qui  .sorlenl  des  fa- 
briques; mais  aucun  de  ces  procédés  n'a  été  jusqu'ici  sanc- 
tionné par  l'usage.  On  se  sert  .^oii  de  la  houille,  soit  de» 
huiles  brutes. 


Bt;nnAt;x  i)'.\no\\r.Mi:M  m  t)F.  vk.nte, 

me  Jaeoli,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits  .\iij;"itin5. 
Imprimerie  de  BouRCOGaB  et  SI.KariictT,  rue  Jarob,  3o. 
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ARC    \)i:     IRAJ  AN,    A     Cl-Mî  VKNT. 


(  La  Porte  d'Or,  ou  Are  de  Tr»jan ,  à  BéûéTent.  J 


Cet  arc,  conslruit  en  marbre  de  Paros  et  admirablement 
conservé,  a  quarante-huil  pieds  de  hauteur.  Il  est  par  con- 
séquent plus  haut  de  quelques  pieds  que  l'arc  du  Carrou- 
sel et  moins  haut  que  l'arc  de  TE  oile  de  deux  tiers  environ. 
(Voyez,  1836,  page  408,  hauteur  comparée  de  plusieurs 
arcs  ariti(|ues  et  modernes.) 

Le  surnom  de  Pot  te  d'Or,  donné  à  ce  beau  monument, 
est  peul-è  -re  venu  des  Romains  eux-mêmes.  Il  est  du  moii  s 
certain  qu'il  était  populaire  dès  le  commencement  du 
moyen  âge:  on  le  trouve  notaniramt  datis  un  acte  de  do- 
nation religieuse  de  774.  Pour  expliquer  ce  riche  surnom, 
les  uns  ont  supposé  que  les  décorations  de  l'arc  avaient  pu 
être  primitivemeut  dorées;  d'autres  que  l'inscription,  qui 
semble  aujourd'hui  avoir  été  gravée  en  creux,  était  au 
contraire  en  saillie  et  en  lettres  d'or;  d'autres  enfin  que  l'on 
avait  voulu  seulement  indiquer  par  ces  mots  U  magnifi- 
cence et  le  mérite  incomparable  d'art  de  l'édifice. 

On  croit  que  l'architecte  qui  présida  à  sa  construction 
fut  Apollodore  ,  auquel  Trajan  confia  le  soin  de  tracer 
le  plan  du  forum  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur.  Cet 
artiste  célèbre  fut  exilé  de  Rome  et  ensuite  condamné  à 
mort,  dit-on,  par  Adrien.  Dion  Cassius  rapporte  qu'un 
jour  Trajan  et  Apollodore  conférant  ensemble  sur  le  plan 
d'un  monument ,  Adr;eii  vint  étourdiment  donner  son  avis. 
L'architecte  impatienté  l'interrompit  vivement  it  le  pria  de 
se  retirer:  «  Allez  peindre  des  citrouilles,  lui  dit-il;  vous 
n'entendez  rien  à  l'architecture.  »  .Adrien  garda  un  long 
ressentiment  de  cette  injure,  et,  suivant  Dion,  il  s'en  ven 
gea  cruellement  lorsqu'il  parvint  à  l'empire. 

Nous  avons  dit  que  cet  arc  sert  aujourd'hui  de  port»  à 
la  ville  de  Bénévent,  appelée  suirefois  ,V»/ipii(i(in  (tSôC, 
page  407).  L'ordre  qui  le  décoie  est  composite    '  •«  rn- 
TomT.  —  Jt-MB  iS'i;. 


lor  nés  posent  sur  un  styloba  te  commun:  leur  base  est  al  tiqne 
et  de  la  plus  belle  proportion  ;  l'entablement  est  bien  profilé. 
Serlio  remarque  que  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche 
sont  dans  les  plus  beaux  rapports  entre  eux,  et  admirable- 
ment proportionnéfs  à  la  masse  totale  de  l'édifice. 

La  frise  estonée,  comme  à  l'arc  de  Titus,  à  Rome, 
auquel  il  ressemble  so:is  presque  tous  les  rappor:s ,  de  figures 
alhisives  au  triomphe.  Les  trumeaux  des  enlre-colonng- 
nitnls  sont  divisés  aven  b  aucoup  de  jroi'it  en  bas-reliefe 
séparés  pardepetitts  f  i<es.  Sut  le  milieu  de  l'avant-corps 
de  l'atlique  est  planée  l'insfripioii,  et  dans  les  r^  nfonce- 
ments  sont  de  eros  bas-reliefs  du  même  goût  que  ceux  de 
l'arc  Constantin,  à  Rome.  Ils  représentent  différentes  ae- 
lions  de  la  vie  de  l'empereur  Trajan ,  et  ne  le  cèdent  point 
à  ceux  de  Rome  par  la  beauté  de  l'ordonnance,  la  gran- 
deur du  style  et  la  sage  hardiesse  de  l'exécution.  Ce  monu- 
ment est  toutefois  moins  connu  des  voyageurs,  parce  qu'il 
ne  se  trouve  point  sur  la  route  qu'ils  parcourent  le  plus 
ordinairement. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  qu'on  lit  sur  l'attique  : 

Imprratori  C.Tçari  di\i  ?îpr>a;  filio 

Nenœ  Traj^no  optinio,  .4itgii5to 

CFFririanico,  Dacico,  iMintifici  m.-ixiino,  'e\)  trilmniril 

Poleslale  xviiit,  imiH'r^jlori  vu,  romiili  Tri,  palri  patria, 

Fortissimo  priiici|>i,  Senalus  PopuUisque  Romaiius.  'i 

•  Le  sénat  et  le  pruple  mmaln  'ont  dcdié  ce  monument)  à 
..  IVmperiiir  César  N«rva  Tr.ij.in,  Iris  bon,  Auguste,  le  T.prma- 
■•  ni<|iie,  le  Dacique,  grand  ininlife,  exerçant  le  pouvoir  Iribuoi- 
-  cien  pour  la  diXiieiiviéme  fois,  cmprnur  pour  la  si  pliéme  foij, 
•  consul  pmir  la  sepilémn  fuis,  pcic  de  la  patrie,  priucc  très  cou- 
»  ragcux,  fils  du  divin  Nirva  - 

Quelques  commentaires  sur  celte  inscription  peuvent 
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offrir  de  l'inlerèl  à  la  fois  sous  les  rapports  arcliéologiqiie  et 
historii^iie. 

L'epilhèleo;(imus  (très  bon)  n'avail  jamais  éé  ajoutée 
au  nom  d'aucun  des  prfdécessei.rs  de  Trajan.  L'amour  et 
l'admw aliori  du  ■  euple  lui  dectrnèreiil  ce  prérie  x  éloge  que 
la  flatletie  prodigua  depuis  à  d'diilres  princes. 

Outre  les  surnoms  de  Germanique  el  de  Ducique,  Trajan 
obtint  ceoxd'.-fnn^iiii/ueel  de  l'uriliique.  Il  avait  fait  épou- 
?er  sa  valeur  aui  p-uplcs  de  G'  rninnie,  pen  iaiil  la  pre- 
mière année  de  son  règne.  Il  éiail  à  Cologne  lor-qn'il  reçut 
ianouvele  qu'il  était  associé  à  l'empire,  et  il  ne  revint  à 
■Rome  que  plus  d'un  an  après  la  mort  oe  Nerva.  Après  avoir 
établi  sa  puissance  en  Italie  par  ses  vertus  ,  il  emmena 
les  légions  au-delj  du  Danube  contre  les  Daces,  et  réduisit 
leur  roi  [)éiéha!e  à  racheter  son  royaume  sous  de  tristes 
conditions.  Deux  années  de  paix  suivirmt.  Decébale  recom- 
mença les  b'Stilites  :  il  fut  celle  fois  traité  sans  pitié;  vaincu 
et  sans  espoir,  il  se  donna  la  mort.  La  Dacie  devint  u;.e 
province  romaine.  Priscien  rapporte  ([u-Tu-ij-m  écrivit  lui- 
même  l'histoire  de  .'es  deux  gi  erres  contre  les  D  :ces.  Après 
un  autre  intervalle  de  paix  de  bu  t  années,  Tiajan  com- 
mença s;-s  excursions  en  Asie,  entra  en  conquérant  dans 
l'Arménie,  et  poursuivit  sar-s  relâche  Cliosroès  ,  le  roi  des 
Par. lies.  Il  étendit  les  bornes  de  l'Euipire  au-delà  du  Tigre. 
Chaque  jour,  on  recevait  à  Rouie  la  i^ouvellequelisarmé  s 
venaient  d>î  soumette  de«  peuples  dont  les  noms  même 
avaient  été  jusque  là  inconnus.  Tel  fut  l'enthousiosme  gé- 
néral, que  le  sciiat,  en  coiifiruiaiit  à  Trajan  le  litre  de 
«  Parthi(iue,  »  lui  décerna  «  autant  de  triomphes  qu'il  en 
voudrait.  » 

Le  li  re  de  «  grand  pontife  »  était  commun  à  Ions  les 
empereurs  :  ils  réuni>saiLiit  en  leur  persiine  le  sacerdoce 
et  l'empire. 

Les  enipere  urs  cumulaient  aussi  le  pouvoir  des  tribuns, 
qui  et  ient  renouvelés  lous  les  an<,  et  comme  celle  fiction 
datai!  de  leur  avénemeul,  l'indication  du  nouibie  de  ce< 
simu'laerts  de  tiibunicie  est  en  même  temps  1  indication 
(le  l'année  même  où  le  pi  ince  a  occupé  le  trône  :  l'iiiscrip- 
lion  sciait  donc  de  !a  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Trajan. 

Lis  mots  «empereur pour  la  septième  foi«,»  signifient 
que  l'armée  avait  décerné  ou  avait  été  supposée  avoir  dé- 
cerné à  Trajan  le  litre  d'emptreur  sept  fois,  vraisembla- 
bleu.eni  après  sept  vicloins. 

Pour  comprendre  les  mois  «  consul  pour  la  septième 
fois,  »  il  faut  se  r.ippeler  <|ue  les  empereurs  étaient  qutl- 
qnefoi>  consuls  avant  de  parvenir  au  liôiie  et  même  durant 
leur  règne.  Trajan  avait  élé  consul  pour  la  première  fois 
sous  Domillen  l'an  01  de  notre  ère.  Après  sou  consulat ,  il 
s'était  retiré  en  Espagne,  et  c'était  de  celle  provin' e  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  revenir  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
légions  de  la  lîasse-Gerinanie. 

Le  sénat  décerna  à  Trajan  le  titre  de  «  père  de  la  patrie  » 
lorsque  ce  prince  n'élail  encore  que  dans  U  deuxième  an- 
née de  •■■on  règne. 

Le  ti.re  de  «  divin  ,  »  que  l'inscription  donne  à  Nerva , 
n'était  liéreiiié  aux  empereurs  nn'apiès  leur  mort.  Trajan 
était  seulement  Gis  adiqitifde  Nerva  :  ses  ancêtres,  origi- 
niiires  d'Ialica  ,  près  de  Sévile,  en  E^pagne,  étaient  furt 
obscurs  :  mais  son  père,  Titus  Trajaniis,  avait  servi  avec 
disiiiic;ion,  sous  Vespasien  et  sous  Titus,  dans  la  guerre 
contre  les  Juifs. 

Trajan  fut  appelé  à  la  pui«s;ince  souveraine  l'an  98  de 
J.-C. ;  il  mourut  le  \{  aortl  117,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  après  un  règne  de  vingt  ans. 

Les  leitres  que  cet  empereur  a  écrites  à  Pline  le  Jeune 
donntnt  une  haute  idée  de  son  caractère  et  de  sa  gran  leur 
d'âme.  Parmi  les  plus  beaux  éloges  qu'on  ail  f^ils  de  lui ,  on 
doit  Citer  celui  de  Tacite  :  «  Si  le  ciel  m'accoi  de  une  longue 
•  vie,  dit  ce  sévère  historien,  j'écrirai  dans  muviei.lesse  les 


»  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan ,  temps  heureux  où  l'on 
»  peut  penser  comme  l'on  veut  et  parh  r  coninie  l'on  pense.  » 


LITTERATURE  ALLEMANDE. 

JEAX-PAITL  RICHTEK. 

Jean-Paul-Frédé;  ic  Richler,  célèbre  écrivain  allemand 
dont  nons  avons  cité  plusieurs  pensées,  était  né  à  Wnnsie- 
del ,  dans  le  Bayreuth  ,  an  niois  de  mars  1763.  On  le  con- 
naît encore  peu  en  Fiance,  quoique  son  nom  ait  élé  souvent 
prononcedepuisqueli|ues  années.  Voici  quelques  détails  sur 
sa  vie  el  sur  ses  ouvrages ,  empruntés  à  un  recueil  étranger. 
Le  père  de  Jean-Paul   était  ministre  de  l'Evangile  à 
Sch\varzliac!i-siu-la-Saale.  L'édiicalion de  Tvichler  fui  tout- 
à  fait  négligée ,  mais  son  intelligence  et  son  iiifaiigahle 
application  suppléèrent  à  ce  malheur.  Ne  pouvant  aelieter 
des  livres,  il  empruntait  tous  ceux  qu'il  truuxail,  el  il  en 
transcrivait  souvent  une  grande  partie.  Il  conserva  loiile  sa 
vie  celle  habitude  d'extraire,  qui  influa  beaucoup  sur  sa 
manière  d'ecr.re  el  sur  la  diieclion  de  ses  travaux.  En  1780 
il  se  rendit  à  l'université  de  Ltipsig;  il  était  destine  à  la 
théologie ,  mais  son  goût  pour  la  poésie  le  détourna  de 
celtes -ience,  et  il  l'aliandouna  lonl-à-fail.  Alors,  ne  sachant 
plus  que  faire,  il  accepta  u  le  place  de  piéceplenr  dans  une 
famille  riiiie;  il  prit  ensiiile  ch^-z  lui  des  élèvts.  Enfin  il  se 
mit  à  voyager  en  Allemagne,  s'arrétanl  çà  el  là  pour  écrire 
et  pour  professer.  Il  p  blia,  tantôt  dans  un  pays,  lanlôt 
dans  un  a^lre,  des  livres  élranu^es;  par  exemple  :  Hccièa- 
(ioiK  hioyiaphiques  sous  le  ci  due  d'une  géante.  Choix  de 
pallier  s  du  Diable ,  Procès  du  Groenland ,  etc.  MaiLTé  leur 
extravagance  apparente,  ces  productions  ,  qu'on  ne  saurait 
analyser  ni  décri;  e  ,  annonçaient  de  brillantes  facultés  dans 
leur  auteur;  elles  élaient  empreintes  d'une  vigueur  peu 
commune  ,  el  en  même  temps  d'une  pureté  et  d'une  bonté 
de  C'i  nr  singulières.  Peu  à  |ieu  Jean-Paul  commenea  à  eue 
regardé,  non  [iliis  comme  un  cerveau  brûlé  ,  à  la  fois enlbou- 
siasleet  boiifron,  maiscoiniue  un  linnune  d'une  gaieté,  d'une 
sensibililé  el  ei'iine  pénétration  infinies.  8es  écrits  lui  pro- 
curèrent des  amis  et  de  la  renommée  ;  il  se  maria  ,  el  par- 
vint à  peu  près  à  la  fortune  :  le  roi  de  Bavière  lui  fit  nne 
pension  en  1802.  Avec  Caroline  Mayer,  sa  bonne  épouse, 
il  se  fixa  à  Bayreulli  ,  c  pilale  de  la  province  où  il  était  né; 
il  y  vécut  entouré  d'hoiuniages  et  devint  chaque  jour  pins 
céli  lire.  Il  moii'ul  le  1-5  novembre  1825,  aimé  et  admiré 
par  tons  ses  compairioles. 

Colossal ,  bizarre  au  moral  comme  au  physiipie  ,  plein  de 
feu  ,  de  force  el  d'impétuosilé,  Hichler  élail  en  iiièuie  temps 
doux,  simiile  elhuiuain  au  plus  h  ait  degré.  Il  aimait  pas- 
sionnément la  campagne  ,  l'air  el  le  ciel  :  c'était  au  milieu 
des  forê;s  et  des  prairies  qu'il  étudiait,  souvent  mêiiie  qu'il 
écrivait.  Il  portait  presque  toujours  une  fleur  à  son  habit. 
Ses  oeuvres,  (|ui  composent  environ  soixante  volumes, 
embi absent  nne  vaiielé  infinie  de  sujets,  les  plus  hautes 
questions  pliilusopliii|ues  y  sont  souvent  traitées  au  milieu 
des  descriptions  (loéliques  les  plus  passionnées.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  d'imagination  :  la  I.ixje 
invisible ,  l'Amii'e  sauvaije .  la  )  ie  de  l'i.rlein  ,  le  flliiiisd* 
;)e»d(iiif  le  jubilé ,  le  Voijaije  de  Srhmetze  à  Flatt ,  le 
Voyage  de  Kaizenbercjrr  au  bain  ,  la  Vie  de  Fibel ,  llespe- 
rus  ,  el  THaii.  Cei^  deux  derniers  ouvrages  sont  surtout  très 
estimés.  Il  faut  aiouler  un  traité  extrêmement  remarquable 
sur  l'éduialiou  inlilulé  Levana  ,  et  nue  belle  introduction 
;\  l'fsihélicpie.  Lorsque  la  mort  surprit  Jean-Paul,  il  aelie- 
vail  un  discours  sur  l'immorlalilé  de  l'àmo,  sous  le  litre  de 
Campaner  ihal:  on  porta  le  manuscrit  inachevé  sur  son 
cercueil.  Ses  amis  cbanièrent,  en  lui  rendant  les  dernière 
bonuturs,  l'hymne  de  Kloiisiock  Auferstchen  trirsl  rff, 
«  Elèveloi ,  mon  âme.  » 

Nous  doiiiionr.  ini  extrait  d'une  nouvelle  de  Riebler  qui 
a  paru  autrefois  en  eiilicr  dans  la  Revue  germanique.  Le 
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recil  original  est  eiilronièlé  de  (lii;iTSsions  el  Je  disserla'.ions 
très  spirituelles,  1res  luimorisl-s ,  qiieli|iitfi)is  prnfoiules, 
SOUveiU  obscures;  nous  n'aurions  |)U  les  ailniellre  ((u'à 
Ja  conililion  de  les  conuuenler.  Le  style  de  Jean-Paul 
est  une  espèce  de  langue  particulière  qui  demande  à  cire 
«tudiee  et  niéilitée.  Nous  croyons  que ,  même  après  les 
reiiaucliements  noinlireux  que  nous  nous  sommes  permis  , 
ca  y  trouvera  encore  des  détails  singuliers,  naïfs,  simples, 
€tdesima;jes  douces  cl  lionuêles,  ipji  |)ourront  donner  une 
idée  partielle,  éloignée,  et  cependant  juste,  du  génie  de 
Jean-Paul. 

RIaria  Wnz  n'est  pas  un  modèle  à  imiter  :  il  est  original , 
peu  rélléclii ,  puéril,  niais  il  est  bon;  avec  ses  défauts  et 
ses  qualités,  c'est  une  personnificalion  ironique  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer. 

VIE   DE   l'HEHRECX    MAITRE   D'ÉCOLE   MARIA   WDZ 
D'AtTE.NTHAL, 

Espèce  d'idylle,  par  Jean-Paul  Richler. 
(Extraits.) 

Que  ta  vie  et  ta  mort  ont  été  paisibles  et  calmes ,  heureux 
inaiire  d'école  Wiiz!  Lis  événements  de  ta  vie  ont  été 
comme  le  balancement  d  un  lis,  et  les  derniers  instants  ont 
été  semblables  à  la  cluite  de  ses  feuilles. 

Mais  avant  de  continuer,  rapprochons  la  table  du  poêle , 
tirons  les  rideaux,  mettons  les  bonnets  de  nuit,  et  que 
personne  ne  songe  au  grand  monde  vis-à  vis,  ni  au  palais 
royal;  car  je  raconte  l'histoire  candide  de  l'Iienrenx  W'uz. 
—  Et  loi ,  mon  cher  Christian  ,  loi  qui  savomes  avec  délices 
les  plaisirs  de  la  vie  de  famille ,  assieds-toi  sur  le  bras  de 
mon  fauteuil  sans  craindre  de  heurter  mon  épaule;  tu  ne 
medéiangeras  pas. 

Depuis  un  temps  imméinoiial ,  les  Wuz  étaient  maîtres 
d'école  à  Aiienthal,  et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  d'eux  ait 
été  dénoncé  à  l'aïuorité.  Dès  l'âge  de  huit  on  netif  ans  , 
Rlaria  Wnz  enseignait  l'a  6  c  dans  l'école  de  son  père, 
tandis  que  lui-même  apprenait  encore  à  épeler,  —  ce  qui 
ne  vaut  rien. 

Son  caractère  avait  quelque  chose  de  folâtre  et  d'enfan- 
tin ;  je  veux  dire  lorsque  ^es  aff^iircs  allaient  bien  ,  et  non 
pas  lorsqu'elles  allaient  mal.  Dt^à ,  dans  son  enfance,  il 
étiiil  passablement  enfant.  Il  y  a ,  en  effet ,  deux  espèces  de 
jeux  d'enfant ,  les  jeux  sérieux  et  les  jeux  puérils  :  les  pre- 
miers consistent  à  imiter  les  soldats ,  les  artisans  ;  les  se- 
conds ,  à  singer  les  bétes.  Or  Wuz  n'était  jamais  autre  chose 
au  jeu  qu'un  lièvre ,  qu'une  tourterelle  ou  son  petit ,  qu'un 
ours,  qu'un  cheval  ou  sa  charrelte.  Mais,  croyez-moi,  un 
ange  (pii  assisterait  à  la  plufiail  de  nos  graves  débats  n'y 
verrait  ipie  des  jeux  d'enfants,  et  tout  au  plus  de  l'espèce  de 
ceux  que  préféiait  Wuz. 

Toute  sa  vie  Wuz  aima  se  rappeler  ce  qu'il  avait  été 
dans  son  enfunce.  Ainsi ,  dans  son  âge  mûr,  au  mois  de  dé- 
cembre, le  soir,  il  demandait  la  lumière  un  peu  plus  lard 
qu'à  l'ordinaire,  et  employait  cette  heure  à  réi'apituler,  jour 
par  jour,  ses  premières  années.  Tandis  que  le  vent  couvi  ait 
ses  fenêtres  d'un  rideau  de  neige,  el  que  le  feu  perçait  à 
travers  les  fentes  du  poêle ,  Wuz  fermait  les  yeux  ,  et  fai.sait 
descendre  le  printemps  de  sa  vie  au  milieu  des  frimns.  Il 
s'imaginait  encore  .se  nicher  avec  sa  sœur  dans  un  tiis  de 
foin,  ou  rentrer  sur  un  chariot  chargé  de  gerbes,  en  de- 
vinant, sans  regarder,  les  lieux  devant  lesquels  il  passait. 
Il  se  voyait,  le  dimanche  de  la  Trinité,  bégayant  sur  les 
orgues  (sou  maximum  d'alors)  le  canticpie  fi/oire  .çoi't  li 
Dieu  nu  plus  haut  des  deux!  el  allongeant  vainement  ses 
petites  j.imhes  pour  atteindre  la  pédale;  son  père  lirait  les 
registres.  Il  riait  de  plaisir  en  se  souvenant  rond)ien  il  s'amu- 
sait lorsque  ,  vers  l'heure  du  'oiiper,  les  volets  fermes,  il  se 
cachait  entre  les  jambes  de  son  père,  el  épiait,  les  paupières 
à  demi  fermées ,  l'effet  de  la  lumière  revenant  de  la  cuisine. 


Dans  sa  dixième  année  ,  il  entra  an  collège  de  Scbeeraii 
connue  élève  de  septième.  .Son  exannnateur  me  ren  ra  le 
témoignage  (|ue  Je  ne  cherche  pas  à  exagérer  son  mérite, 
en  aflirmaut  ([u'il  ne  lui  manquait  plnsque  d'apprendieun 
seul  feuillet  pour  savoir  la  cpiatrirme  déclinaison  ,  et  qu'il 
récitait,  sans  faute,  les  exceptions  Ihorax ,  caudex,pullex 
lue,  —  il  n'y  avait  que  la  règle  qu'il  ne  sût  pas. 

De  toutes  les  cel.ules  du  collège,  une  seule  était  aussi 
bien  arrauL'ée  que  la  cuisine  de  parade  d'une  Ni^rember- 
geoise  :  c'él.iit  la  sienne;  car  les  âmes  contentes  aiment 
l'ordre  pardessus  tout.  Il  employa  deux  kreuizers  de  ses 
niemispiaisirsà  l'achat  de  clous  pour  y  suspendre  ses  effets; 
il  alignait  ses  cahiers  conmie  un  régiment  prussien,  el  sor- 
tait du  lit ,  au  clair  de  lune  .  pour  ranger  ses  souliers.  Quand 
tout  était  symétriquement  disposé,  il  se  frottait  les  mains, 
levait  les  épaules ,  sautait  en  l'air ,  secouait  fortement  la 
têtg  el  riait  aux  éclats. 

Les  collèges  comme  celui  dp  Scheerau  ne  sont  que  des 
couvents  protestants  de  garçons  :  les  bienheureux  reclus 
de  ces  établisemenls  sont  soumis  à  un  régime  de  discipline 
sévère:  il  n'y  avait  que  notre  futur  maître  d'école  qui  ne 
s'en  chagrinât  pas.  il  courait  d'une  jouissance  à  l'autre.  Au 
lever,  il  voyait  venir  le  déjeuner;  dans  la  matinée,  il  sentait 
l'odeur  du  dîner  ;  après  midi ,  il  songeait  au  goûter,  et  ainsi 
de  suite;  de  sorte  que  les  sujets  de  salisfacti(ui  ne  lui  man- 
quaient jamais.  Avait  il  bu  ,  il  disait  :  cela  fait  du  bien  à 
Wuz  ;  avait-il  étermié ,  il  disait  :  Dieu  te  bénisse,  Wuz  !  Au 
froid  de  novembre,  il  s'asseyait  dans  la  rue  en  s'applaiidis- 
sanl  de  pouvoir  cacher  ses  mains  sous  son  manteau.  La 
journée  était-elle  par  trop  orageuse,  il  avait  le  bon  esprit 
de  s'en  moquer.  K'allez  pas  cependant  vous  imaginer  que 
ce  fût  par  suite  de  la  résignation  qui  se  soumet  à  la  néces- 
si:é,  de  l'apa'hie  (jui  demeure  indifférente  à  tout,  de  la 
philosophie  qui  digère ,  de  la  religion  qui  supporte  l'ad- 
versité.—  Il  n'avait  besoin  ,  pour  se  consoler,  que  de  songer 
à  son  lit.  —  Que  m'importent  après  tout ,  disait-il ,  les  tra- 
casseries de  la  jo'irnée  !  le  soir,  je  me  blottis  sons  ma  cou- 
verture, el  j'enfiuice  mon  nez  dans  l'oreiller  penilanl  huit 
heures  de  suite.  —  En  effet ,  des  qu'après  les  peines  du 
jour  il  se  trouvait  entre  ses  deux  draps,  il  relevait  les  jam- 
bes en  disant  ;  N'avais-je  pas  raison  de  croire  que  tout  se 
passerait  bien  ! 

Il  entrait  aussi  dans  sa  théorie  du  bonheur  de  .savoir  se 
ménager  avec  adresse  des  sujets  de  satisfaction  pour  le 
réveil  du  matiti.  Dans  ce  l)ut,  il  tenait  en  ré.serve  des  hou- 
lettes beuirées  et  grillées,  des  pages  de  Uobinson,  des 
oiseaux  ou  des  plantes  ponr  s'en  occuper  au  sortir  du  lit. 

En  été  ,  aux  vacances ,  Ions  les  dimanches,  a[irès  l'office 
du  soir,  il  prenait  la  roule  d'Auenlhal ,  el  plaigna  t  ceux 
qu'il  rencontrait  dans  les  rues  d'être  obligés  de  rester  en 
ville.  Arrive  dans  la  campagne,  sou  cœur  épanoui  se  lais- 
sait charmer  par  le  concert  des  oiseaux  el  par  de  douces 
rêveries.  Quelquefois  il  galopait  pour  calmer  son  efferves- 
cence. Comme  aux  moments  <pii  précèdent  et  suivent  le 
coucher  du  soleil,  il  avait  toujours  éprouvé  un  désir  vague 
et  voluptueux  ,  il  ne  faisait  son  entrée  à  Auentlial  que  ipiand 
les  derniers  rayons  doraient  les  épis  et  prolomreaieni  .son 
ombre  juscpi'au  pied  de  la  montagne.  Alors  il  franclnssait 
les  premières  maisons  du  village  aux  sons  de  la  cloche  du 
soir,  si  riches  en  précieux  souvenirs,  et  son  cœur  s'ouvrait 
à  tous  les  hommes  ,  même  au  préfet. 

(  La  suite  à  une  autre  livraison'). 


UNE  CEREMONIE  RELIGIEUSE  AU  CAIRE. 
Les  fêtes  où  les  musulmans  célèbrent,  chaque  année,  la 
naissance  du  prophète  dinetil  dix  jours  etdix  nuits.  Parmi 
les  cérémonies  religieuses  qui  ont  lieu  à  cette  épofpie ,  il  en 
e.st  une  fort  singu'iére  qu'un  voyageur  anglais  (M.  Lane) 
raconte  dans  les  termes  ^uiva^t8  : 
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«  Le-slieykli  des  derviches  Saaili'yeli ,  qui  est  le  kliati'b 
(préiiicdtîui'j  de  la  mosquée  de  Hliasaney'n,  ayant  aclievé  les 
prières  du  soir,  se  rendit  à  cheval  depuis  la  iiiosquée  jusqu'à 
la  maisou  d'EI  Bekri,  le  supérieur  de  tous  les  ordres  de 
derviches  en  Egypte.  Ce  sheykii  est  un  homme  àbarlie  grise, 
d'un  extérieur  distingué  et  d'une  physioiiouiie  aimable.  Ce 
soii-là.  il  portail  u  -  liéuiche  lilanc,  et  un  lurhan  en  mousse- 
line d'une  coiili-ur  olive  foncée  qu'une  banile  de  nioussehne 
l)lanche  traversait  obliquement  au  milieu  du  front.  A  peine 
fut-il  dehors  qu'une  foule  de  derviches  Saaiii'yeh  s'empres- 
sèrent de  le  s.  ivre  et  de  se  ranger  derrière  son  cheval.  A 
quelipie  distance  de  la  maison  d'EI -Bekri,  la  procession 
s'arrê:a.  Des  derviches  et  d'autres  fidèles,  au  nombre  de 
pins  de  soixante,  se  couclièrent  à  plat  ventre  sur  terre,  les 


accident  qu'en  vertu  duo  pouvoir  surnaturel  accordé,  par 
privilège,  aux  sheykhs  des  dervich'-s  Saadi'yeh.  Suivant  la 
tradiii-n,  le  second  sheykh  de  l'ordre  nurait  fait  une  course 
à  cheval  sur  un  amas  de  bouteilles  de  verre  sans  en  casser 
une  seule.  Les  fidèles  (Trient  aussi  que  les  patients  récitent 
mentalement  une  prière  mystérieuse  qui  les  préserve  de  la 
douleur,  t-elonquelq  les  personnes,  le  cheval  que  lesheykh 
monte  en  Cttte  occasion  est  déferre:  je  crus  ra'apercevoir 
que ,  cette  fois  di  moins ,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Seulement 
le  cheval  était  d'une  taiile  moyenne.  On  ajoutait  encore 
qu'il  était  dressé  à  cette  marche  ;  le  fait  est  possible  et  vrai- 
semblable :  on  sait  quelle  répugnauce  naturelle  ont  les 
chevaux  à  fouler  les  hommes.  » 

Le  même  voyageur  vit  répéter  celte  cérémonie  à  la  fête 
du  Mirag ,  c'est-à-dire  de  l'aniversïire  de  l'ascension  du 
prophète.  Cïtle  fois  le  nombre  des  derviches  couchés  à  terre 
étaitau  moinsdecent.  D'autresdervichescournrentd'aboid, 
pieds  nus,  sur  leur  corps,  avec  des  tamlwurs  et  des  ban- 
nières. Le  sheykh  s'avança  ensuite,  monté  sur  le  même 
petit  cheval  gris.  Il  était  vêtu  d'une  pelisse  bleu  clair, 
bordé,-;  d'hermine,  et  la  tête  ceiiite  d'un  mouckl'eh  noir  , 
sorte  de  Urge  turban  d'apparat  qui  n'est  porté  que  par  les 
personnes  exerçint  des  professions  savantes  ou  religieus'S. 
Il  chevauclia  à  l'amble  sur  les  derviches  en  marmolant 
unepiière.  Deux  hommes,  leurs  chaussures  à  la  main,  gui- 
daient le  cheval.  Une  fois  ,  le  cheval  se  cabra  et  frappa ,  ou 
|ieu  s'en  fallut,  plusieurs  têtes.  Aucim  des  raalhfureox 
ierviches  ne  trahit  par  un  seul  mouvement  sa  douleur.  A 
mesure  que  le  cheval  s'avançait,  derrière  lui  les  liommes 
se  I  (  levaient  vivement  et  se  mêlaient  en  riant  à  la  foule  qui 
suivait  le  sheykii.  Notre  voyageur  remarqua  toutefois  que 
l'un  d'eux  riait  d'un  mauvais  rire:  quoiqu'il  ne  portât  pas  sa 
in.iiu  derrière  lui ,  il  parai.ss.iit  être  bl-  ssé  :  on  eût  dit  qu'il 
allait  s'évanouir,  et  des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux. 


(Cérémonie  du  Do'sili ,  au  Caire.) 

uns  coulre  les  autres,  se  serrant  de  près,  Icsjambos  tendues 
elles  bras  plies  50:1.1  leurs  fronts.  Ils  murmurait  ni  lous  le 
mol:  Allah!  Une  donzaiiie  d'autres  derviches,  pres(|ue 
tous  dcrliaussés,  se  mirent  .nissitot  à  courir  sur  le  dos  de 
leurs  compagnons,  en  f  aj>pant  des  liiizes  ou  petits  lamhonrs 
déforme  lK-niis(.héri(pie,  et  en  criant  aussi:  .Mlah!  Le 
sbevkli  fil  alors  avancer  soi  cheval,  ipii  hésita  peodani 
quehpies  niinut-  sa  monter  sur  h  s  premiers  de  ces  hommes 
prosleri  es.  "l'ais,  à  la  fin,  tiré  en  .■(v.int  et  (xclté,  il  roui- 
mcnça  à  f.juler  ce  p'aiuli'T  vivait  sins  trop  paraître  effrayé 
el  m  levant  ses  pieds  très  haut.  Un  Ions  cri  fii'  iinmi'ilia- 
temenl poussé  pr.r  les  speitalenrs:  Allali,  l.i,  la,  la.  U,  lah  ! 
Chacun  des  hommes  couchés  à  terre  était  frappe;  deut  fuis, 
une  fuis  par  l'un  des  pieds  de  devant,  une  ^eeoude  fois  par 
l'un  des  pieds  de  derrière.  Aucun  d'eux  ne  parut  éprouver 
la  nioimlre  souffr  nce.  —  Le  peuple  r"n.->iiière  cette  céréi  o- 
nie  comme  miraculeuse,  et  croit  qu'elle  ne  s'accomplit  '  ans 


STOCKHOLM. 

Il  y  a  environ  trois  cents  ans ,  le  vice-roi  Berger  larl , 
ou  comte  lîerger,  qui  gouvernait  alors  la  Suède,  ré-olut  de 
s'immortaliser  par  la  fondation  d'une  grande  cilé.  Mais, 
embarrassé  sur  le  choix  d'un  emplacement  convenable,  il 
ne  voulut  pas  se  fier  aux  conseils  de  son  goût  et  de  son 
gcment;  il  préféra  s'en  rapporter  au  hasard.  Il  lança 
sur  l'eau,  à  une  exirémité  du  lac  Malar,  un  morceau  de 
bois  ou  long  bâton,  en  faisant  le  serment  qu'à  l'endroit  oii  il 
s'arrêterait  il  bâtirait  une  ville.  Or,  il  advint  qu'après  avoir 
11:;  lenips  llotlé  de  cote  et  d'autre  au  grodela  vague  et  du 
vi-nl,  le  soliveau  fut  loul-à-coiip  arrêté,  dans  son  part-scux 
el  insouciant  voyage,  par  une  petite  île.  l'idèle  à  soi'  ser- 
meiil,  le  vice-roi  y  lit  élever  une  ville  (pii  prit  le  nom  de 
Stockholm  (littéralement  ile  de  fcoisoti  rie  bdiun).  —  C'esl 
ainsi  que  la  tradition  populaire  raconte  la  fondation  de  la 
capitale  de  la  Suède;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  ajouter 
une  foi  entière  aux  traditions. 

Stockholm  est  b.ili  sur  sept  petites  ihs,  à  l'endroil  où  le» 
eaux  du  lac  Malar,  le  plus  pittoresque  des  lacs  de  Suède,  se 
niêlenl  à  l'un  des  bras  de  la  mer  Baltique.  Sous  un  certain 
rapport ,  la  ville  a  l'aspect  de  Venise;  mais  l'eau  ipii  bal  les 
murs  de  ses  mes  est  plus  claire  et  plus  profonde  (|ue  celle 
des  canaux  et  dt»s  lagunes  de  la  ville  italienne  :  les  vaisseaux 
de  tonte  grandeur  (lassent  entie  deux  ran^s  de  maisons 
devant  les  fenêtres  des  hahitanls. 

Ou  voit  de  toutes  parts  des  jardins ,  des  bouipiets  d'ar- 
bres,  des  dômes  d'églises;  en  quehpies  eiulroits,  des 
ponts  oui  été  jetés  d'une  ile  à  l'antre;  mais  les  moyens 
hs  plus  ordinaires  de  commiinicaliou  sont  des  batelels 
de  ilivf  rses  grandeurs  qui  circulent  parlout  cl  dans  lous  le» 
sens  comme  les  voitures  dans  les  rues  de  Paris.  Ces 
batelels  sont  tous  conduits  par  d' s  feuimes.  L'inégalité 
des  rochers  sur  lesquels  sont  assises  les  maisons ,  rend 
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les  ru' s  d'un  difficile  accès.  Une  giaiule  parlie  des  mai- 
sons sont  disposées,  ainsi  que  les  gratlins  d'un  aniplii- 
lliéétre ,  sur  le  penclianl  d'une  haute  colline:  un  va^le 
palais  couronne  et  domine  l'ensemlile  de  otite  vue.  Eu 
général ,  les  maisons  sont  construites  en  briques .  mais  elles 
sont  exlérieuremeut  couvertes  de  stuc  ou  blanchies.  Les 
quartiers  pauvres,  bàlis  en  bois,  forment  la  parlie  ba^se  de 
la  ville,  et  sont  presque  entièrement  masqués.  La  plus  belle 
et  la  plus  large  rue  est  celle  que  l'on  nomme  Drotltiing- 
Gaiaii ,  ou  ri.e  de  la  Reine  :  elle  traverse  le  quartier  du 
Nord,  .\orrma/»i ,  qui  est  le  plus  riche  en  édifices. 

Mais,  pour  avoir  une  juste  idée  de  la  grandeur  et  du 
mouvement  de  Stockholm  ,  ce  n'est  pas  dans  les  rues  qu  il 
faut  l'étudier,  c'tst  sur  lesquais.  Ils  sont  décorés  de  magni- 
fiques monuments.  L'activité  commerciale  y  bourdonne 
sans  cesse.  A  leur  extrémité,  on  découvre  d'un  côté  les 
eaux  claires  de  la  Baltique;  de  l'autre ,  les  eaux  caîraes  et 


roinaniiijues  du  lac  Malar,  qui  s'étend  à  plus  dd  vingt-cinq 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  Slollet ,  ou  [lalais  du  roi ,  est  situé  au  sommet  de  l'ile 
centrale  que  l'on  appelle  le  Staden  on  la  Cité.  Deux  lions  de 
bron7e,  d'une  dimen-ion  colossale,  semblent  en  défendre 
rentrée.  Sous  l'une  des  faces  régnent  une  belle  terrasse  et 
un  jardin. 

Le  nombre  des  statues  et  des  colonnes  élevées  çà  et  là  sur 
les  places  de  la  ville,  en  l'honneur  des  grands  hommes  sué- 
dois, est  considérable.  On  remarque  entre  autres  les  sta- 
tues éqi;estres  de  Guslave-Vasa  et  de  Gustave-Adolphe  ; 
une  statue  de  bronze  de  Gustave  III,  qui  repose  sur  nn 
piédestal  de  porphyre.  Sur  la  place  dite  Slotsbacken,  oi'i  se 
trouve  cette  dernière  statue,  on  voit  aussi  un  obélisque  de 
granit,  érigé  pir  le  dernier  roi  en  l'honneur  de  la  miliee 
bourgeoise  de  Stockholm. 

Parmi  les  édifices  religietix ,  la  Riddarhuskyrken  mérite 


(Uue  vue  de  la  \ille  de  Slockholm.  ) 


d'être  citée  pour  le  grand  nombre  de  lombes  royales  ,  de 
sarco;ihages  et  de  trophées  qu'elle  renferme,  C'est  le  lieu 
de  sépulture  de  la  plupart  des  rois  de  Suède  ;  c'est  là  qu'ont 
été  ensevelis  Gustave-Adolphe  et  Charles  XII. 

Dans  nue  salle  du  grand  arsenal ,  on  conserve  une  suite 
d'effigies  royales  en  pied  et  achevai,  faites  de  bois  et  de  cire. 
Celle  galerie,  d'un  goùl  barbare,  fait  peu  d'honneur  au  goût 
national.  Nous  avonsdéjà  exprimé  le  dégoût  que  nous  avons 
éprouvé  en  présence  de  semblables  œuvres  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Les  gardiens  de  l'arsenal  montrent  aussi  aux 
voyageurs  :  —  un  bateau  que  l'on  prétend  avoir  été  construit 
par  Pierre-le-Gran  1  dans  les  chautiers  de  Sardam;  —  la 
chemise  sanglante  que  portail  Gustave-Adolphe  lor(|n'iI  pé- 
rit à  Lu  tzcn  en  IC82;  -  Ihihillemenl  complet  de  Charles  MI 
lorsqu'il  fut  tué  à  Fredérirshall  en  1718;  savoir,  un  habit 
de  drap  bleu  aussi  commun  que  celui  des  simples  soldats  ; 
une  large  ceinture  de  peau  de  biiflle ,  d'où  pendait  une 
rapière  de  cinq  pieds  de  long  ;  des  bnltes  et  des  gants  extrê- 
mement étroits  et  pelils.et  un  chapeau  percé,  vers  l'endroit 
qui  tourlie  la  tempe,  d'im  trou  d'im  pouce  carre  :  c'est  le  Irou 
de  la  halle  qui  donna  la  mort  au  héros.  D'après  l'ensemble 
de  son  costume,  il  devait  être  maigre  et  d'une  petite  taille. 


La  population  de  Slockholm  est  de  80  000  âmes.  L'un  des 
princir:aux  articles  de  soi  commerce  à  rexlériciir  est  le  fer 
en  barre;  on  le  tire  des  niagniliiiiits  mines  de  Danmora  , 
situées  entre  Stockholm  et  Upsala.  On  en  exporte  dans  les 
divers  royaumes  d'Europe  de  (rente  à  ipiaranle  mille  ton- 
neaux chaque  année. 


INDUSTRIE   DOMESTIQUE. 

LE.S  BOIS  D'BBÉ.MSTERIE. 

Celle  facilité  d'achat  et  de  transport  qni  met  chaque  peu- 
ple en  pi)  session  des  productions  des  contrées  les  plus  loin- 
taines aussi  bien  que  de  cellts  de  son  propre  sol,  est 
p-ut  être  un  dis  plus  beaux  résultats  de  la  civilisation. 
Grâce  à  l'aolivité  du  commerce,  les  richesses  de  tous 
les  climats  se  mêlent  et  se  repartissent  dans  tous  les  pays, 
conmie  si  chaque  pays  jouissait  du  privilège  d'avoir  à  sa 
disposition  tous  les  climats.  La  nature  a  divisé  le  globe  en 
régions  différentes,  donnant  à  chacune  sa  part  spéciale;  mais 
l'homme,  tout  en  se  souineiianl  aux  loisdc  la  nature  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  changer,  a  h  bien  tiré  parti 
de  ses  propres  forces,  qu'il  a  confondu  à  son  gré  toutes  ces 
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divisious ,  et  s'tsl  rendu,  quaiil  à  ses  joui.vsaii'  es,  non  plus 
l'h-ibiiaiilde  lelle  ou  telle  le^ioa,  m  .is  l'iiabitanlile  l'uni- 
vers. Rieu  n'atteste  uiie  ix  ,  pour  qui  Lousijère  le  fond  des 
choses,  la  puissance  industrielle  de  riioiiime  civilisé  que 
l'inlerieur  de  la  plus  modeste  maison.  Lt  s  prodiges  de  ce  gé- 
nie celaient  de  tous  cotes  et  dans  les  moindres  clioses.  N'y  a- 
l-il  pas  de  quoi  s'émerveiller,  par  exemple,  qu'un  navire  ait 
double  la  pointe  d'Afrique ,  navigué  a  travers  raille  dangers 
jusque  dans  l'archipelde  l'Inde, Il  afiquéavecdespeuplesque 
la  naUi:e  semblait  avoir  séparés  de  nous  pour  toujours,  et  qui 
pour  nous  satisfaire  se  sont  faits  nos  fermiers;  qu'il  soit 
enfin  reveau  parmi  nous,  ay;int  ainsi  accompli  sur  les  eaux, 
avec  liii  art  et  des  procèdes  admirables,  une  traversée 
presque  égale  à  la  cii  conférence  entière  du  globe,  afin  que 
nous  puissions,  dans  le  but  de  contenter  notre  moindre 
appetii ,  d'habitude,  el  sans  y  pren  Ire  seulement  garde, assai- 
sonn.  r  nos  mets  avec  unpeu  de  poivre  ?  Ainsi  le  plus  pauvre 
paysan  eiUrelieiit  à  sa  solde  des  navires  qui,  en  ce  moment 
même,  battus  peut-être  par  les  tempêtes  ou  par  les  vrnls  con- 
traires, s'efforcent  à  graud'peine  de  gagner  la  route  de  l'O- 
rient pour  y  aller  chercher  les  marcliandises  qu'il  lui  faut,  et 
dont  l'aniieeprocliaine  il  aciièlera  une  portion  pourquelqot  s 
centimes  chez  le  marchand  de  son  village  !  Qui  \oudrait  faire 
l'iiisioiie  de  tous  les  objets  que  sa  maison  renferme,  y  verrait 
éclat  r  la  grandeur  de  riionime  en  traits  non  moins  brillants 
qued^ns  1  histoire  de  Rome  et  des  plus  florissants  empires. 
IJne  porcelaine  ou  un  ruban  nous  amènent  la  Chine  d.ins 
l'esprit,  un  peu  de  tabac  nous  y  met  l'Amérique  ,  un  petit 
po.ssonou  quelques  gouttes d'hude  nous  conduisent  eu  ima- 
gination, à  travers  lesies  de  glace,  jusque  dans  nos  pêuieries 
de  l'oceau  polaire;  l'argent,  le  cuivre,  la  moindr.  pièce  de 
métal,  nous  font  descendre  dans  les  entrailles  profondes  de 
la  terre  ;  nous  faisons  le  tour  du  mou  !e  et  de  l'humanité 
en  taisant  le  tour  de  notre  appartement. 

Nous  parlerons  ici  des  bo  s  exotiques  qui  soi>t  employés 
dan^  l'ehen.slerie,  et  (jui  forment  aujourd'liui  le  princip-  des 
meuhl' s  les  plus  nrdinairrs  et  les  plus  répandus.  Rien  n'égale 
la  beaulede  la  p  npart  de  ces  substance  s,  lorsqu'on  les  consi- 
dère avec  attention,  et  surtout  lorsqu'on  les  compa  e  aux  bois 
grossiers  dont  se  servaient  nos  aneèlres  et  dont  on  s-  s-  rt 
ei.core  dans  nos  campagnes.  Si  les  hois  preceux  se  rap- 
procheiil  du  maibre  et  des  autres  pierres  d'orntmeni  par 
l'usage  auquel  on  les  destine,  on  peut  les  regarder  comine 
se  rapirochant  des  fourrures  par  lahuesseet  l'ouctuositede 
leurs  libres  ,  le  charme  et  la  douceur  de  leurs  nnauces,  la 
délicatesse  de  leur  physionomie.  El,  en  effet,  les  bois,  dé- 
pouille des  végétaux,  ne  sont-ils  pas  comme  un  intermédiaire 
entre  la  dépouille  des  animaux  et  celles  de  la  nature  souter- 
raine ?  Il  faut  bien  que  totiies  les  parties  de  la  créatinn  nous 
paient  le  tribut  qu'elles  nous  doivent. 

L'acajou  est  le  bo  s  le  plus  communément  emp'oyé  pour 
la  fabrication  des  meubles;  il  est  devenu  d'un  usa;;e  ielle- 
ment  g»  néral  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  en  Trance  une  seule 
es^èce  de  bois,  sauf  les  bois  emp  oyés  à  la  charpente  et  à 
la  menuiserie,  (|ui  vienne  frapper  aussi  babituell>-ment 
nos  yeux  dans  l'intérieur  des  maison».  Giâce  à  l'art  du 
placage,  l'acajou  s'est  mulliplié  de  manière  à  se  nnltre  à 
la  portée  de  toutes  les  fortunes  et  à  saii>faire  tontes  les  exi- 
gence;. Il  a  fait  comme  l'or,  ipii ,  à  force  de  s'étaler  sous 
forme  de  dorures,  a  Uni  par  devenir  aussi  commun  à  la 
vue  que  le  plus  vil  métal.  On  peut  reganlir  ce  liois  comme 
la  matière  première  de  l'eheiiislcric ,  qui  aurait  bien  mieux 
fait  assurément  de  prendre  dans  l'acajou  ipie  dans  l'élièiie , 
aujourd'hui  presque  oublié  par  elle,  la  racine  de  son  nom. 
L'histoire  nalurellede  l'accajou  ayant  dijà  fait  le  sujet  d'un 
article  inséré  dans  ce  ncueil  (voy.  IK.'î.'V,  p.  2i»i,  nous  n'en 
parlerons  ici  que  sous  le  rapport  teclini(|ne.  On  en  distin- 
gue plusieurs  variétés. 

L'nrdjo»  mnurheir  .  forme  pir  niif  mullituile  de  petits 
pœnds  de  couleur  sombre,  d'un  t'oiitour  |ilus  ou  moins  net, 


se  lie  aeliant  sur  un  fond  clair,  est  pour  ainsi  dire,  en  fait 
de  bo.s  u'orneuienl ,  ce  qu'esi  en  fut  île  fourrures  une  peaa 
de  panthère.  Il  a  été  pendant  long-le.ips  en  faveur,  et  il 
nous  semble  qu'd  méritait  assiz  par  ses  qi-alilés  cette  dis- 
tinct on.  Mais  frappé  chez  nous  par  l'arréi  un  peu  capri- 
cieux et  peut-être  révocable  de  la  mode ,  il  ll'e^t  plus  main- 
lenant  recherché  que  par  l'Angleterre. 

L'acajou  ronceux  lui  a  succédé.  Tout  le  monde  connaît 
l'iffet  de  ces  be  les  palmes  si  rii  lies  de  couleur  et  de  l!es.^in, 
et  qui  .s'étalent  si  siiiuplneusement  sur  les  meubles  à  larges 
pans  :  ces  palmes  sont  les  ronces;  elles  se  forment  dans  tous 
les  arbres  dont  le  tronc  se  divise  en  deux  ou  pi  usieui  s  bran- 
ches, et  ce  sont  elles  qui  cousin  uent  la  principale  \aleur  de 
l'acajou.  On  distingue  les  ronces  larges,  les  ronces  étroites, 
les  ronces  flammées  et  les  ronces  fleuries.  Ces  dernières  sont 
les  plus  belles,  mais  elles  sont  aussi  les  plus  rares  :  leur 
désavantage  est  d'être  sou\ent  i.n  peu  trop  ramassées,  et,  à 
cause  de  cela ,  les  rouces  larges  et  bien  découpées  leur 
sont  quelquefois  préférables.  Ellrs  se  produisent  au^^i  dans 
les  troncs  oii  plusieurs  branches  viennent  se  joindre  au 
même  endroit.  Aux  variéies  deteimuiecs  par  la  lo.medes 
veines ,  il  faut  encore  joindre  celles  qui  sont  causées  par  les 
différences  dans  le  gr.iin  et  l'éclat  du  bois,  et  surtout  par  les 
différences  qui  existent  dans  la  couleur  :  il  y  a  bon  nombre 
de  qualités  diverses  sous  ce  ra|iport;  mais  lonime  nous  n'e- 
ciivousni  pour  lesébenisies  ni  pour  les  grands  amateurs  de 
meubles  ,  nous  n'avons  pas  be.^oiu  d'entrer  plus  a\aiil  dans 
c^  détail.  Qu'il  nous  sufnse  de  dire  que  l'acajou  en  pièces 
brutes  que  l'on  estime  le  plus  est  Celui  dont  le  grain  est 
lin  et  soyeux,  la  teinte  générale  blond-,  et  les  ronces  d'une 
nuance  rose  ou  rouge-cerise;  c'est  Ci lui  qui,  mis  en  œuvre, 
présente  les  reflets  les  plus  chatoyants  et  les  plus  agréables 
à  l'œil,  et,  toutes  cliosis  égales  d'ailleurs,  les  veines  les 
mieux  peintes.  Le  prix  de  l'aïajou  ronceux  varie  à  Paris, 
suivant  sa  qualité,  de  80  à  100  fr.  le  quintal  métrique. 

L'acajou  moiré  est  le  résultat  d'une  coupure  eu  long  faite 
dans  un  troue  d'acajou  dont  les  libres  sont  légèrement  ondu- 
lées. Il  piesente  une  série  de  rubans  contournés  [jIus  ou 
moii.s  réguliers  dans  leur  ensemble,  et  fait  un  fort  bel  effet 
dans  le-  grands  meubles:  on  l'emploie  quelquefois  massif. 
Ce  que  l'on  ne  fait  guère  pour  l'acajou  ronceu.t.  Son  prix 
moyen  est  d'enviioa  140  fr.  le  quintal  înétrique. 

L'acajou  uni  est  la  dernière  qualité;  il  est  d'une  teinte 
rougeâtre  uniforme  plus  ou  moins  foncée.  On  l'emploie 
massif.  Son  prix,  suivant  la  couleur  et  la  tineSje  du  grain, 
varie  deSO  a  70  fr.  le  quintal. 

Il  y  a  en  outre  un  très  grand  nombre  d'antres  espèces 
de  bois  qui  noils  viennent  d'Amérique  comme  l'acajou  ,  et 
qui  rendent  dans  l'cbénisterie  à  peu  piès  les  menus  ser 
vices.  Ils  sont  nions  beaux,  mais  au>si  moins  coûteux.  Le 
calcédnit  est  un  des  plus  communs:  il  est  très  fréquem- 
ment employé  pourles  tables  et  les  fauteuils,  bien  qu'il  ait 
l'aspect  de  l'acajou ,  qu'il  se  polisse  et  se  verni-sse  très  bien, 
il  n'est  pas  difhcile  de  le  distinguer  de  l'acajou  à  cause  de 
sa  couleur  qui  est  beaucoup  plus  foncée,  surtout  en  vieil- 
li.ssant,  de  sa  nuance  qui  est  violacée ,  de  son  grain  qui  est 
gros  et  apparent ,  de  ses  porcs  qui  sont  plus  pronoueces  (fiie 
dans  l'acajou  ;  enlin  à  cau.se  des  larges  nervuies  fortement 
colorées  ipie  l'on  aperçoit  ilaus  les  tranches.  Le  prix  de  ce 
bois  varie  de  I  •'<  fr.  à  40  fr.  le  quintal ,  ce  qui  donne  aux  meu- 
bles qui  en  sont  faits  une  valeur  iiotablemt  ni  différente  de 
celle  des  vrais  meubles  d'acajou.  L'oiu/iuns  est  d'une  cou- 
leur moins  foncée  et  d'un  grain  plus  lin  cpie  le  calecdrat,  et 
se  débite  freipieminent  dans  le  commerce  sons  le  nom  d'a- 
cajou; mais  .son  prix  fsl  moitié  moindre.  Enlin  on  peut  dire 
que  tous  les  bois  d'Amérique  dont  la  teinte  est  rougeâtre 
et  le  grain  assez  lin  s'emploient  dans  l'ebénisterie  sous  le 
nom  d'acajou  :  frainle  véritable  et  dont  ne  peuvent  s'aper- 
cevoir que  ceux  (pu  ont  pris  plaisir  à  contempler  quelque- 
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fois  et  i  analyser  avec  un  es[>rit  observateur  les  beaults 
d'une  liel.e  feuille  d'acajou  vérilabe. 

Le  palissandre  n'esl  en  faveur  qu-  depuis  peu  d'années  ; 
mais  il  esl  déjà  fort  reclien  lie  et  jiislilie  1res  bien  par  ses 
qualités  la  fav.  ur  doiil  il  lo.iit.  Sa  leiiile  e.st  un  brun  fonce 
d'uiii-  nuance  ch.iude  et  un  peu  fduve  ,  traversée  irrtguliè- 
renient  par  des  bandes  noires  plus  ou  moins  larges. 

Ma  pre  cette  couleur  nombre,  la  lrans.parMice  du  bois 
est  assez  grande  pour  laisxr  pa;  fdileiueiil  apprécier  la 
délicatesse  et  le  tissu  des  fi'  res.  Il  se  polit  parfaitenienl 
bien  et  ripand  une  odeur  suave.  Aucun  bois  n'e.-t  plus 
propre  aux  incrusta tion>:  sa  couleur  l'y  dispose  en  le  ren- 
dant capable  de  foui  nir  des  fonds  de  la  plus  grande  beauté, 
et  sa  coniexture  s'y  piète  en  loi  permettant  de  se  lai  1er  et 
de  se  laisser  inciser  avec  touie  la  netteté  désirable.  On  y 
découpe  des  arabesques,  des  feuillages,  des  rinceaux, 
puis  on  y  incruste  des  fiiels  de  marronnier,  qui,  par  leur 
blancheur,  tranchant  sur  le  fond  noir  du  buis,  rapjellent 
la  splendid'- incrustation  d  ivoire  sur  ebène  usitée  d.ms  Its 
salons  aristocratique  s  de  nos  pères.  On  incruste  au.ssi  le 
palissandre  avtc  des  oruemenis  de  Cuivre  ci>elé.  Pour  les 
parties  très  délicates,  on  iiicrir'.te  en  quelque  sotte,  par  un 
ingénieux  artifice ,  le  paissandre dans  le  cuivre;  c'est-à- 
dire  qu'un  creuse  le  natal,  et  puis  qu'on  e  remplit  avec  un 
mastic  compose  de  poussiè  e  de  pllis^antre  et  de  colle 
forte  qui  fait  illusion  et  repiesente  larfaiiement  leffel 
d'un  bois  qu'oii  aurait  déconi  é  en  dentelle.  Le  prix  du  pa- 
lissandre est  d'environ  lOOfian/s  les  100  kilogrammes: 
il  y  a  du  choix  suivant  la  teinte  et  la  netteté  des  neivures, 
mais  il  y  en  a  bien  inoius  que  |>uur  le  bois  d'acajou. 

Le  buis  d'amoraiiie  est  rai  émeut  employé  seul,  parce 
qu'il  est  trop  unifuriue  dans  sa  trinteel  ([u'il  en  resuite  uu 
ef:et  un  peu  triste.  Cependant,  oa  s'eu  est  quelquefois 
servi  a\ec  succès,  et  dans  certains  ameublemen.s  ce  carac- 
tère f:ravese  trouvait  bien  place.  La  teinte  de  ce  bois  est 
d'uu  rouge  violacé  assiz  intense.  Il  sert,  en  général,  à 
faire  des  arabesques  et  des  filets  que  l'on  f.it  trdnelur  sur 
^,es  fonds  en  bjis  plus  clairs,  et  convient  parfailcmeiit 
â  Celte  deslinatl  >n. 

Le  fcois  d'amboiiie  est  un  des  plus  j  ré"  ieux  qui  existent; 
il  se  vendait  autrefoi^  sur  le  pied  de  4  000  (r.  les  100  kilo- 
grammes: c'était  véritablement  une  substance  précieuse; 
aujourd'hui  il  ne  vaut  guère  que  I  400  fr. ,  et  c'est  encore, 
il  faut  eu  convenir,  un  fort  beau  prix  po  ir  du  t)ois.  Il 
offre  à  peu  près  le  niêuie  aspect  que  la  loups  donne  de 
belle  qualité,  mais  il  est  cepï^ndaul  encore  pus  délicat. 
Sa  cherté  est  cause  qu'on  nel'enii  loiepas  pour  les  meubles; 
on  se  contente  d'en  f.iire  des  boites,  des  caisses  de  pen- 
dules, ou  d'en  incruster  quelques  bandes  minces  et  légères 
dans  des  meubles  d'un  autre,  bois. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  déiail  de  lous  les 
autres  bois  de  couleur  foncée  dont  l'ébénisleiie  f^il  usage; 
il  nous  suffit  d'avoir  parle  des  principaux,  et  nous  nous  con- 
tent* roiis  d'en  mentionner  succinclement  quelques  autres. 
L'ebène  noire,  que  le  commerce  lire  de  l'ile  de  France; 
l'ébènede  Portugal,  ven-int  d'Amérique,  veinée  de  noir  et 
de  fauve;  l'ebène  verte,  d'un  verl  olive  foncé,  fournie  par 
Madagascar;  le  bois  di;  g^yac,  verl  brun,  varié,  venant 
d'Amérique;  le  bois  de  grenadille,  verl  fonce,  de  Cuchiu- 
chine;  le  boisde  fer,  noir  brun,  Irèsd-nse  et  très  pesa'it, 
production  de  l'Amérique;  le  bois  d'amourette,  de  la 
Chine,  veiné  de  rouge  et  ue  noir,  bois  de  luxe;  le  bois 
d'Agra  ou  de  senteur,  brun  foncé,  de  la  Chine  égale- 
mrnl;  le  cormier  des  îles,  brun  foncé,  venant  des  An- 
tilles; l'aloèselses  nombreuses  variétés,  venant  de  l'Inde 
et  de  la  Cocliinchine;  le  bois  de  cocotier,  rouge  brun. 
Tenant  d'. A friqoe,  d'Asie  et  d'Amérique;  le  boisde  corail, 
ou  cundori ,  d'une  l)elle  nuance  rouge,  et  le  santal  avec 
ses  variâtes,  passant  du  rnugf  foncé  au  jaune  pile,  tous 
de  l'Inde;  le  bambou  de  diverses   nuances  et  de  divers 


pays;  le  buis  de  lettres,  rouge  varié,  d'Amérique;  e  bois 
de  p  rdi  ix  ,  gris-brun  ,  de  l<i  Jlartiniqiie. 

Lu  voila  assez  pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de  la  va- 
riété des  bois  duiit  l'induslrie  di.-.pose;  il  nous  reste  seule- 
ment a  ajiiuter  quelques  mots  sur  les  bois  de  couleur  ciuire. 

Si  l'aciijou  peut  être  regardé  connue  le  type  des  bois  de 
couleur  foiicee, l'érable  est  celui  des  boisde  couleur  claire; 
et  SI  l'on  veutcoiuparer  le  preoiierà  la  martre,  on  peui  com- 
paier  le  second  à  l'iiermine.  Le  plus  bel  érable  nous  arrive 
U'Ameriq  e.  Il  est  très  diflici.e  à  employer  eldeinande  îles 
mains  habiles  ,  car  la  moindre  maladresse  fait  sur  sa  lielle 
robe  blanche  une  tache  irré,  arable,  et  l'on  n'a  [la-,  conime 
|iour  les  bois  de  couleur  foncée,  la  ressource  des  pèces  ou  du 
ma^lic.  Mdis  aussi,  plus  il  est  délicat ,  plus  il  a  d'apparence. 
On  distingue,  comme  dans  l'acajou,  plui-ieurs  variétés. 

La  loupe  d'érable  de  couleur  varice  est  un  bois  e.vnes- 
sivement  rare  et  que  l'ou  n'emploie  que  pour  oes  fiils 
de  pendolç  ou  de«  coffrets  précieux.  La  loupe  d'erùble 
argenté  est  plus  employée,  bien  (pi'assez  précieuse  aussi. 
L'erab.e  luoixlietéest  quelqu  fois  très  biancel  parseoié  de 
mouches  as  ez  régulières,  et  géiiéalement  assez  riippro- 
chées  ;  son  prix  est  a  peu  près  le  même  (pie  celui  de  l'acajou 
ordinaire,  c'esl-à-direde40ao0fr.  le  quintal.  Le  ible  gris 
ondulé  pre.scnte  des  membrures  en  z  gzag  (l'on  bi-l  tffet, 
et  vaut  à  peu  près  le  même  prix  que  le  precéd^-nt.  Enfin 
lé  ab  e  argenté  uni,  qui  est  très  recherché  ipiam!  il  est 
d'un  b  au  blanc  d  b.en  poli,  malgré  l'unifoimile  de 
ses  teintes,  est  placé  dans  le  commerce  à  peu  près  sur  le 
iLême  p  ed  que  les  deux  autres.  Ce  dernier,  comme  la 
va.ielé  mouche. ce,  s'emploie  fréquemment  massif:  les 
auties  sont  ^es  boisde  placage. 

Le  boisde  cition ,  que  loii  entend  fréquemment  nommer 
par  des  personnes  mal  instruites  boij  de  cîiioniiier,  est 
egaleinenl  connu  sous  le  nom  de  luis  de  jasmin,  bois 
jiiune,  bois  rose  des  Antilles,  etc.;  il  arrive  en  gande 
partie  des  Antilles,  et  n'a  aucune  espèce  der.ipport,  il 
faut  bien  le  dire,  avec  le  citronnier;  le  nom  de  bo  s  de 
ciiro:i  lui  a  élc  donné  soit  à  causC  de  sa  couleur,  sjil  à 
ca'  se  de  la  légère  od  ur  qu'il  exhale  pendant  qu'on  le  tra- 
vaille. Il  esi  d'un  grain  très  fin  et  d'une  coileur  jaune 
tendre  qui  est  fort  agréable.  C'est  un  bois  délicat  et  qui  con- 
traste très  bien  avec  le  pali-sandre.  Les  meubles  fai:s  avec 
le  boisde  citron  sont  fort  recherches  et  avec  raison  ,  mais 
leur  délicatesse  les  rend  plus  convenables  pour  des  meubles 
de  dames  que  pour  des  meubles  d'un  caractère  plus  sévère. 

Enfin,  po..r  le^  bois  de  couleur  claire,  nous  nnnlion- 
neions  encore  le  bois  de  cèdre  ,  si  esliinéchez  les  anciens; 
il  y  en  a  de  plusieurs  couleurs,  mais  le  plus  ordinaire  est 
le  rose  veine.  Nous  citerons  aussi  le  cannelier  b  aiie  de 
Ceylaii,  legon.mier  blanc  varié  de  la  Guadeloupe,  le  bniirier 
gris  de  l'ile  de  France  ,  le  bois  rose  des  Antilles,  le  balsa- 
mier  rose  de  la  Jamaïque,  le  cyprès  jaunâtre  de  la  Grèce. 

Dans  un  autre  article  ,  nous  examinerons  nos  bois  indi- 
gèius  dont  nous  nous  sommes  à  dessein  abstenu  ûr  |,ai  1er 
cette  fois,  et  nous  montrerons  le  parti  qu'avec  un  peu 
d'attention  et  de  goût  pour  les  choses  de  nolie  pays  ,  nous 
pourrions  en  tirer.     

VAIUATIONS  DE  L'EGUITURE  EN  FRANCE. 
(  Voyei  iS35,  Note  pa'œograpUique,  p.  174) 

On  ne  sait  si  les  Gaulois,  qui.se  iransmettaieni  de  mémoire 
la  plupart  des  traditions,  eurent  une  écriture  qui  leur  fût 
propre,  et  d.stiiicle  de  l'écriitire  grecque  et  lomainc;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (pie  l'une  des  plus  anciennes  écri- 
tures de  nos  aucêlres  est  celle  que  l'on  désigne  sous  'e  nom 
de  ca[)itale.  Le  manuscrit  801,  du  fonds  de  l'abbaye  Saint- 
Germain  des-Prcs  (  bibl.  roy.  j,  en  contient  un  modèle  fort 
remarquable.  Celte  ccrilure,  dans  ce  manuscrit  qui  remonte 
au  septième  siècle ,  est  étroite,  haute,  et  mèlce  qucliiuefois 
d'écriture  onciale.  les  bénédictins    dislinsuènent  de  ce 
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genre  (ie  capitale  cinq  espèces  dont  le  fond  était  le  même, 
mais  qui  variaient  par  les  di  tails. 

L'écriture  mérovingienne ,  en  usage  sous  les  rois  de  la 
première  race ,  était ,  dans  les  diplômes  de  ces  souverains , 
extrêmement  maigre  et  allongée;  les  caractères  enontquel- 
4[uerois  plusieurs  pouces  de  hauteur ,  et  sont  tellement 
presés  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Celle  écriture  conserve  dans  les  fragmenis  qui  nous 
en  sont  parvenus ,  autres  que  les  diplômes ,  le  même  carac- 
tère ;  mais  elle  est  beaucoup  moins  élevée  et  les  traits  en 
sont  pus  gros. 

.\vec  la  seconde  race  ,  s'introduisit  chez  nous  réCi'ilure 


S^^ 


carlovingienne  qui  ne  fut  que  le  renouvellement  de  la  belle 
majuscule  romaine.  Le  livre  des  Evangiles  donné  par  Char- 
lemagneà  la  ville  de  Toulouse,  lorsqu'il  revenait  d'Espagne, 
et  offert  par  celte  cité  à  Napoléon,  lorsqu'il  revenait  de  la 
Péninsule,  en  offre  un  admirable  exemple.  Elle  est  large, 
recte  ,  bien  tracée ,  sur  du  vélin  couleur  de  pourpre  ,  et  la 
plupart  des  caractères  y  sont  en  lettres  d'or  ou  d'argent. 

La  minuscule  carlovingienne,  autrement  dite  minuscule 
romaine,  régna  en  Francedepuis  cette  époque  jusqu'au  qua- 
torzième siècle.  C'est  cette  belle  écriture  si  po-ée ,  si  lisi- 
ble ,  moins  certaines  abréviations,  qui  se  retrouve  d  ns  nos 
Charles  et  nos  manuscrits  des  dixième,  onzième  et  douzième 


yiciM  vît  n^jt^oLpt  firr-T'<5wi/u:ttv  < 


Traduction. 

Arnoul  le  docle,  dcmourant  à 
Conpenreez ,  confesse  avoir  reçu 
cestny  présent  livre  de  niessire 
Jehan  le  docte,  relligieux  de  l'a- 
baye  et  couvent  de  Saiocle-Genne- 
vièfve  de  Paris,  son  oncle,  dont 
ledit  Arooul  requicr  que  se  d'au- 
cune aventure  ledit  livre  estoit 
parJu  ou  prins  par  larrecin ,  que 
le  premier  qui  le  trouvera  ou  qui 
sara  ledit  con  et  ledit  village  ,  sy 
lui  plaît  de  le  rapporté,  volen- 
tiers  et  de  bon  cuer  lui  donnera  le 
vin.  Fait  le  mardy  xii"  jour  de 
judiet  mil  cinq  cens  et  deux;  tes- 
moing  mon  seing  manuel  cy  mis 
l'an  et  jour  dessus  dit. 


(Fac-similé  d'un  fragment  d'écriture  du  commencement  du  seizième  siècle.  —  Ce  fragment  se  trouve  sur  un  des  feuillels  de  garde 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliollicquc  Sainte-Oenevieve  ,  qui  a  appartenu  à  la  vieille  abbaye  de  ce  nom.  Un  de  nos  collaborateurs, 
U.  Jubinal,  Tient  de  publier  une  traduction  de  ce  manuscrit,  composé  de  mystères  inédits  du  quinticme  siècle.) 

«ècles.  Au  quatorzième,  elle  commence  à  se  détériorer;  on    guide;  chacun  trace  sa  pensée  à  sa  fantaisie,  et  préparée 


dirait  qu'elle  pressent  l'approche  d'un  système  nouveau. 
Un  peu  plus  tard  ,  alors  (pic  l'archilccture  se  modifie  com- 
plètement, (pie  l'aiguille  gotliiipie,  les  tièllcs  à  jour,  les 
dentelures  cl  les  ornements  faiiUistiques  succèdent  au  plein 
dnlre  romain,  l'écriture  en  Irance  opère  aussi  sa  révolu- 
tion. Elle  devient  golliique,  .s'arrondit,  se  contourne,  se 
décore  de  trcrnblemcnls  ;  cela  dure  trois  siècles  environ  ; 
puis  ,  nous  arrivons  à  la  décadence  de  ce  nouveau  système, 
décadence  amenée  par  l'invention  de  l'imprimerie  qui  se 
perfeclionne  (baque  jour. 

A  dater  de  la  lin  du  quinzième  siècle,  la  scifnce  scrip- 
ttutle  est  perdue  chez  nous  ;  il  n'y  a  plus  de  tèj;  es  ni  de 


son  gré  des  tortures  non  aux  Saumaises ,  mais  aux  paléo- 
gniphes  futurs.  La  confusion  est  portée  à  tel  point  aux  dix- 
seplième  et  dix-huitième  siècles,  qu'à  moins  de  se  mettre 
sur  les  bancs  de  l'Ecole  des  Chartes  ou  d'avoir  pâli  sur  I« 
manuel  de  diplomatique  des  bénédictins,  il  est  impossible, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  de  di'chiffrer  ne  fût-ce 
que  quelques  pages  tracées  de  la  main  de  nos  Irisaîeux. 

ntIRKAlIX  b'aDONNEMKMT  BT  DR  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- Auguslins. 

Imprimerie  deBonKcooNi  et  M.^^T^n^T,  rue  Jacob,  3o, 
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MUSEE  HISTORIQUE  DE   VERSAILLES. 

(Tovci,  sur  Versailles,  i?35,  p.  40; —  i836,  p.  Z--.'} 
HISTOIRE  DU  CHATEAU   DE  VERSAILLES  DEPUIS  SON  ORIGINE.—  DESCRIPTION  DU   MU5tE  HISTORIQUE. 


CORPS  CENTRAL. —  Ail  E  DU  SUD.  —  AILE  DU   NORD. 


(Vue  du  château  de  Versailles  sous  Lo 

En  1361,  Maniai  de  Loraênie ,  secrétaire  des  finances 
de  Charles  IX,  fit  Tacquisition  du  domaine  de  Versailles. 
•Il  n'en  demeura  pas  iong-lemps  le  maître.  L'Eioile  rap- 
porte dans  ses  Mémoires  (  lome  I,  p.  26 },  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis — «fit  étrangler,  dans  l'intérêt  du 
•  comie  de  Retz  ,  pour  lui  faire  avoir  le  château  de  Ver- 
osailles,  le  secrétaire  d'Etat  Loménie,qui  en  était  posses- 
»  seur.  u  Ce  crime  n'est  pas  très  authentique ,  mais  il  n'est 
pas  invraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  esl  certain  qu'en 
iSîô .  -Mbert  de  Gondi ,  comte  de  Retz,  l'un  de  ct-3  Flo- 
rentins qui  suivirent  la  fortune  de  Catherine  en  France, 
devint  propriétaire  du  château  et  de  la  seigneurie  de  Ver- 
sailles. Ce  fut  son  fils ,  Jean-François  de  Gondi,  archevê- 
que de  Paris,  oncle  du  cardinal  de  Retz,  qui  le  vendit  en- 
suite à  Louis  XIII.  Voici  un  extrait  de  ce  dernier  contrat 
de  vente: 

«Le  8  avril  1632,  fut  présent  l'illuslrissime  et  révéren- 
dissime  Jean-François  de  Gondi ,  archevêque  de  Paris  , 
seigneur  de  Versailles,  reconnoit  avoir  vendu,  cédé  et 

transporté à  Louis  XIII,  acceptant  pour  Sa  Majesté, 

messire  Charles  de  r.\ubespine  ,  garde  -  des  -  sce.iui  et 
chancelier  des  ordres  du  roi,  et  messire  Antoine  Rusé, 
marquis  d'Effiat,  surintendant  des  finances,  etc.,  la  terre 
et  seigneurie  de  Versiillcs,  consistant  en  vieil  château  en 
ruine  et  une  ferme  de  plusieurs  édifices;  consistant  ladite 
ferme  en  terres  labourables,  en  prés,  bois,  châtaigneraies, 
étangs  et  autres  dépendances;  haute,  moyenne  et  basse 
jnstic...  avec  l'annexe  de  la  grange  Lessarl,  appartenances 
et  dépendances  d'icelle ,  sans  aucune  chose  excepter ,  rete- 
nir, ni  réseiver  par  ledit  sieur  archevêque ,  de  ce  qu'il  a 
possédé  aud.l  lieu  de  VersailUs,  et  pour  d'icelle  terre  et 
Toiu  y.  —  Jeu  1837. 


uis  XIII,  d'après  ud  ancten  taMeau.) 

seigneurie  de  Versailles,  et  aimexe  de  la  grange  Lessart, 
jouir  par  Sadiie  Majesté  et  ses  successeurs  rois ,  comme 
de  choses  ap[iartenautes.  Cette  vente ,  cession  et  transport 
faits,  aux  charges  et  devoirs  féodaux  seulement ,  moyen- 
nant la  somme  de  soixante-six  mille  livres,  i\\\e  ledit 
sieur  archevêque  reconnoit  avoir  reçues  de  Sadite  Majesté, 

par  les  mains  de en  pièces  de  seize  sous ,  de  laquelU 

somme  il  se  tient  content ,  en  quitte  Sadiie  ."Hajesié  et  toot 
autre,  etc.,  etc.  »  C  -Irc/iitfc/ure  française,  par  Blondel, 
liv.  7,  p.  9ô.  ) 

Louis  XIII  n'eut  pas  l'intention  de  faire  de  Veisailles 
une  résidence  roy  .le,  mais  un  rendez-vous  de  chasse.  Son 
architecte  construisit  à  1  et  effet  le  corpsde-logis  principal 
et  les  deux  ailes  qui  forment  aujourd'hui  la  cour  de  mar- 
bre avec  des  bâtiments  de  dependaiices  disposés  en  avant- 
cour.  Ce  petit  château  ,  quoique  peu  étendu  ,  offrait  au  re- 
gard un  ensemble  agréable  et  commode.  La  disposition  de 
ses  pavillons  d'angle  et  bs  fossés  qui  rentournient  rappe- 
laient encore  les  constructions  féodales  des  siècles  précé- 
dents, comme  on  peut  en  juger  par  la  vue  et  le  plan  qua 
nous  donnons  d';iprès  un  tableau  unique  que  l'on  a  fait  venir 
récemment  de  Saiiii-Pétersbourg. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  ne  fut  p,is  précisément 
sur  l'emplacement  du  vieux  château  de  Martial  de  Luménit 
que  Louis  XIII  bâtit  sa  nonvelle  liabilalion  ,  mais  sur  ua 
terrain  qu'il  acheta  de  Jeun  de  Soisy,  et  que  celle  famille 
posséitait  depuis  le  quatorzième  siècle.  Il  ne  fit  l'acquisitioa 
du  château  d'.Mbcrtde  Gondy  que  pour  le  démolir  ,  parce 
qu'il  eût  gêné  la  vue  de  la  icsidcnce  royale.  Si  l'on  en  croit 
même  quelques  traditions .  nu  sommet  du  plateau  de  Ver- 
sailles, à  la  place  même  ou  l'on  voit  aujourd'hui  le  magni- 


178 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


fiiiue  château,  on  ne  voyait  qu'un  moulin  à  vent  :  un  meu- 
nier régnait  où  régna  Louis  XIV. 

Le  vendeur  de  farine  avait  ponr  habitude 
D'y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d'inquiétude; 
Et  de  quelque  coté  que  vint  soiilflir  le  vent. 
Il  y  tournait  son  aile ,  et  s'endormait  content. 

La  résolution  de  Louis  XIV,  de  transformer  le  petit  châ- 
teau de  son  père  en  l'un  des  plus  merveilleux  palais  de 
l'Europe,  causa  beaucoup  de  surprise  parmi  les  courtisans  : 
on  fil  des  critiques,  mais  à  demi-voix  ,  comme  l'on  pense 
bien.  Il  reste  cependant  des  témoignages  de  ces  secrètes 
oppositions  :  le  lieu  parut  surtout  mal  choisi.  Versailles , 
s  lieu  ingrat ,  dit  Saint-Simon ,  triste ,  sans  vue ,  sans  bois , 
»  sans  eaux,  sans  terre,  parce  que  tout  est  sable  mouvant  et 
■  marf'cage  ,  sans  air,  par  conséquent  qui  n'est  pas  bon.  » 

Enhardis  par  la  cour ,  les  architectes  objectèrent  à 
Louis  XIV  que  le  château  de  Louis  XllI  n'était  pas  solide  ; 
il  leur  répondit  :  «  Je  vois  ot'i  l'on  en  veut  venir:  si  le  chà- 
»  teau  est  mauvais  ,  il  faudra  bien  l'abattre;  mais  je  vous 
•  déclare  que  ce  sera  pour  le  rebâtir  tel  qu'il  est.  »  Le 
château  ne  fut  donc  pas  abattu  ,  et  les  deux  édifices  furent 
tellement  liés  ensenible  qu'ils  ne  font  qu'un  même  corps, 
et  cependant  tellement  distincts  que  la  vue  de  l'un  ne  laisse 
pas  soupçonner  l'existence  de  l'autre.  Placés,  à  proprement 
parler ,  dos  à  dos ,  les  deux  éclifices  n'ont  chacun  qu'une 
façade. 

Le  sentiment  héréditaire  ou  dynasticiue  enira  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  cette  volonté  de  Louis  XIV.  Il  faisait 
ren,onler  aussi  haut  que  possible  la  date  historique  et  royale 
de  cet  endroit  qu'il  choisissait  pour  sa  future  résidence  :  il 
imposait  à  ses  successeurs  le  respect  conservateur  dont  il 
donnait  l'exemple.  On  verra  ce  motif  formellement  exprimé 
dans  la  suite  par  Napoléon. 

Les  constructions  nouvelles  commenrèrent  peu  de  temps 
après  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  On  suivit  les  plans 
de  Leveau,  qui  furent  continués  et  amendes  par  Mansard. 

Le  château  fut  ouvert  au  roi  et  à  la  cour  dès  le  mois  de 
•février  1672,  bien  qu'il  fût  inachevé. 

D'après  1'»  stimalion  la  plus  modérée ,  celle  de  M.  Janson, 
architecte,  le  totnl  îles  dépenses,  consistant  en  acquisition 
de  terrain,  constructions,  rivière  d'Eure,  machine  de  Marly 
ef  Clagny  ,  ne  se  serait  élevé  qu'à  80  CCS  72C  1.     2  s. 

Celles  delà  chapelle  à  32G034I       \0 

Total  général. 
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11  ne  faut  pas  comprendre  dans  ces  dépenses  «"elles  de  la 
salle  de  l'Opéra  ,  consiruite  sous  Louis  XV,  ni  celles  du 
rocher  d'.Apollon  ,  construit  sous  Louis  XVI. 

Eu  établissant  la  différence  qtd  existe  entre  les  valeurs 
d'alors  et  celles  d'aujourd'hui ,  le  prix  des  matières,  des 
journées,  etc.,  le  total  s'élèverait  au  moins-à  quatre  cents 
millions  de  notre  époque. 

Au  reste,  il  n'existe  aucun  moyen  d'arriver  à  une  éva- 
luation exacte.  Volney  estimait  (|ue  la  dépinse  s'élnil  élevée 
à  quatre  milliards  six  cent  mille  francs.  Mirabeau,  dans 
sa  dix  neuvième  Ici  Ire  à  ses  commettants,  porte  le  chiffre 
total  à  douze  cents  millions. 

iJaus  le  conq)le  de  M.  .lanson  ,  les  dépenses  en  statues  et 
table:iux  sont  évaluées  CSITOOO  fr. 

Louis  XIV  habita  le  château  de  'Versailles  pendant  cin- 
quante-trois ans. 

L'-  régent  ne  voulut  pas  cesser  d'habiter  son  palais  de 
Paris.  Mais  Louis  XV,  dont  le  règne  fut  aussi  long  (pie  celui 
de  louis  XIV,  (it  du  château  de  Versaillessa  résidence  habi- 
tuelle. Il  y  ajouta  (]uel(pies dépendances,  changea  plusieurs 
distributions  inlérieuics,  et  ordonna  une  reslauraliiui  géné- 
rale dont  l'archilecte  Gabriel  fut  chargi',  et  qui  se  borna  à 
la  conslruclion  d'un  seid  pavillon  et  d'une  pailio  de  l'aile 
près  (le  la  chapelle  ,  exécutés  en  t772  et  1774. 

A  ueiue  monté  sur  le  trône,  Louis  XVI  voulut  rétablir 


le  château  de  Versailles;  il  entreprit  de  replanter  le  parc, 
et  il  décora  l'un  des  bosquets  dans  un  goût  nouveau  dont  les 
Anglais  avaient  amené  la  vogue  en  1780.  Il  demanda  aux 
archilecles  les  plus  célèbres  de  cetle  époque  des  projets  pour 
restaurer  d'une  manière  convenable  ce  grand  édifice  ,  où 
l'on  voyait  déjà  les  constructions  de  Louis  XIII  presqu'en 
ruines ,  et  celles  de  Louis  XV  abandonnées  sans  avoir  été 
achevées.  —  Ces  [irojets  n'eurent  pas  de  suite.  La  révolu- 
tion arriva  ;  on  ne  s'occupa  plus  des  anciens  monuments, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  détruire.  Le  château  de 
Versailles,  dépouillé  de  ses  richesses  ,  resta  pendant  quinze 
ans  abandonné  sans  entretien,  après  avoir  servi  d'hôpital 
et  de  caserne. 

Lorsqu'en  1807,  Napoléon  voulut  restaurer  le  château  de 
Louis  XIV  ,  il  fut  effrayé  de  l'argeivî  que  cette  entreprise 
engloutirait.  M.  Gondoin,  architecte  habile  à  qui  nous  de- 
vons l'Ecole  de  Médecine  ,  avait,  dans  un  volumineux  tra- 
v.iil,  fait  (les  plans ,  des  devis  et  des  projels  qui  auraient  en- 
traîné une  dépense  de  près  de  cinquante  millions.  Saint- 
Cloud,  Fontainebleau,  Compiègne  ,  Rambouillet ,  les  deux 
Trianons,  venaient  d'éire  rétablis  et  rendus  habitables;  il 
fallut  ajourner  Versailles  ,  se  contenter  d'entreleiiir  les  bâ- 
timents principaux  ,  réparer  les  couvertures,  les  façad&s , 
et  faire  dans  les  grands  appartements  les  premiers  travaux 
nécessaires  à  leur  conservation. 

Quatre  ans  après ,  les  succès  obtenus  contre  la  Prusse 
el  l'Autriche,  l'alliance  qui  venait  de  doimer  à  Napoléon 
un  successeur  ,  ramenèrent  les  espérances  de  paix  et  per- 
mirent de  s'occuper  du  rétablissement  du  ehàteau  de  Ver- 
sailles. IMM.  Peicier  et  Fontaine  furent  a'ois  chargés  de 
faire  des  projets  et  des  devis.  En  juillet  1811,  l'empereur 
vint  à  plusieurs  reprises ,  de  Trianon  qu'il  habilait,  visiter 
le  château  de  Versailles,  pour  connaître  lui-même  d'une 
manière  exacte  l'état  des  choses;  mais,  plus  incertain  en- 
core après  avoir  tout  vu  ,  après  avoir  reconnu  les  iliflicultés 
auxquelles  le  mauvais  choix  de  Louis  XIV  avait  doiuié  lieu, 
d  ajourna  encore.  C'est  à  cette  époque  qu'après  avoir  visité 
les  appartemeuis  jusque  dans  les  plus  pelites  pièci  s,  effrayé 
du  désordre  el  de  la  cimfusion  de  celte  iuunense  dislribu- 
tiou  et  surtout  d-  s  difficullés  qui  s'opposaient  à  ce  qu'on 
pûl  jamais  arriver  à  rien  faire  de  bien  ,  il  s'écria  en  pré- 
sence de  M.  Fontaine  :  <•  Pourquoi  la  révolution  u'a-t  elle  " 
»  pas  démoli  le  château  de  Versailles?  Je  n'aurais  pas  au- 
1)  jourd'h  i  un  tort  de  Louis  XIV  sur  les  bras,  et  un 
»  vieux  château  mal  fait,  comme  ils  l'ont  dit,  un  favori  sans 
»  mériie  à  rendre  supportable.  » 

La  campagne  de  ISI2  ,  (pii  fut  le  terme  de  nos  gloires, 
fut  aussi  celui  des  granils  pn  jets  de  constructi(Mis  .lu  nom- 
bre des(piels  le  château  de  Versailles  elait  au  premier  rang. 
Louis  XVnil ,  en  remontant  sur  le  trône,  voulut  de  suite 
faire  remettre  le  chàleaii  de  Versailles  en  étal  d'être  habité; 
on  donna  à  ce  sujet  les  ordres  les  plus  pressants.  Le  parti 
adopté  comme  le  plus  facile  el  le  nu)ins  dispendieux  fut  de 
conserver  et  rétablir  la  galerie,  les  grands  appartements, 
les  pièces  d'apparat  ,  et  tout  ce  qu'a  fait  Louis  XIV;  d'a- 
chever du  rôle  de  Paris  la  façade  commencée ,  d'après  le 
plan  de  Gabriel,  sous  L(mis  XV;  de  pourvoir  dans  les  inté- 
rieurs aux  amélior.ilions  ipie  les  habitudes  et  les  besoins 
d'aujourd'hui  eouimaiident. 

'J'el  était  le  progianune  que  l'on  mettait  à  exécution  , 
lorsque  le  retour  de  Napoléon  eu  1815  fil  suspendre  pen- 
dant trois  mois  seidement  la  conlinuation  déjà  fort  avancée 
des  iTsIauratioi  s  de  Versailles.  Après  les  Cenl-Jours  les 
travaux  f(uenl  repris  avec  activité  ,  el  en  1818  ks  façades 
du  château  (  t  ses  principales  dépendances  éiaienl  entière- 
ment rétablies;  les  peinlures  (pii  ornent  les  plafonds  des 
grands  .ipparl»  inenis  et  les  dorures  étaient  restaurées,  les 
disiriludions  etai.-nl  rendues  plus  coiiuuoiles;  en  IS20,  le 
pavillon  eoire^piuid.iut  à  celui  hâli  sous  Louis  XV  elait 
élevé,  les  abords  éiaient  dea'sés,  toutes  les  dépendances 
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élaient  remises  en  élat  ;  on  avail  défiensé  eiivinm  six  mil- 
lions. II  ne  restait  plus  que  les  travaux  nécessaires  à  son 
ameublement  pour  qu'il  pùlê  re  liabité.  Mais  ces  travaux 
furent  entièrement  suspendus  sous  Charles  X,  et  le  château 
était  dans  l'état  où  l'aviiit  lai>sé  Louis  XVIII,  lorsque  vint 
la  révolution  de  JuUlet. 

Il  nous  souvient  que  peu  après  celte  époque  on  proposa 
un  grand  nombre  de  projeu  différents  relativement  à  la 
nouvelle  destination  qu'à  la  suite  d'une  révolution  popu- 
laire il  convenait  de  donner  à  un  château  qui  est  un  des 
symboles  les  plus  positifs  et  les  plus  expressifs  de  l'idée 
de  moriarchie  absolue.  Les  uns  voulaient  que  l'on  en  fît 
nn  refuge  pour  les  pauvres  ouvriers  blessés  et  mutilés  au 
service  de  l'industrie ,  un  Hôtel  des  luvalides,  rival  de 
celui  qu'avait  fondé  Louis  XIV  ;  d'autres  qu'on  y  ouvrit 
un  établissement  modèle  de  tons  les  enseignements  popu- 
laires; d'autres  enfin  que  l'on  y  transportât  les  écoles  su- 
périeures de  Paris,  l'Ecole  Polytechnique,  l'Ecole  nor- 
male ,  etc.  Aucun  de  ces  plans  ne  fut  adopté.  Le  nouveau 
roi  résolut  de  transformer  le  château  en  un  vaste  musée 
historique. 

Pour  réaliser  ce  projet ,  il  a  fallu  modifier  l'ancienne 
distribution  intérieure  du  château,  et  convertir  en  im- 
mease»  galeries  ou  en  salons  des  suites  de  petits  apparte- 
ments désormais  inutiles.  On  a  dû  également  redorer  les 
lambris,  restaurer  les  plafonds,  remettre  à  neuf  ou  com- 
pléter l'amenblement,  enfin,  réunir  un  nombre  considéra- 
ble d'oeuvres  d'art  anciennes  ou  nouvelles,  déjà  existantes 
ou  exprès  commandées,  tableaux,  bustes,  statues,  les  dis- 
tribuer par  séries,  en  observant  pour  chacune  de  ces  séries 
nn  ordre  chronologique. 

Nous  nous  proposons  de  donner  en  abrégé  dans  les  co- 
lonnes suivantes  un  aperçu  des  richesses  de  cet  immense 
musée ,  en  parcourant,  autant  que  possible,  les  salles  et  les 
galeries  dan»  l'ordre  naturel  où  elles  s'offrent  lorsqu'on  les 
parcoart  en  réalité. 

EXTÉRIEUR*. 

L'ordonnance  extérieure  des  bâtiments  n'est  pas  chan- 
gée; seulement  l'aile  Gabriel  [66)  est  reliée  avec  l'aile 
droite  du  viei)x  palais. 

La  f oiir  de  m.iibre  72)  «t  abaissée  de  manière  à  ne  pas 
masquer  la  double  vue  du  parc  et  de  l'avenue  de  Paris. 

Dans  la  foi<r  du  palais  (7ôj ,  se  trouve  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV  (74,.—  Louis  XIV,  en  costamedu  temps,  est 
scnlplé  par  Peiitot;  le  cheval  est  de  Carleller  et  avait  été 
primitiv>mf:nt  destiné  à  la  statue  de  Lo;.is  XV,  qui  devait 
être  érig'C  au  miliru  du  rond-point  des  Champs-Elysées. 
On  voit  dans  la  même  cour  les  seize  statues  colossales  de 
Dugnesclii'.Bayard.Turenne,  Condé,  Duqnesne.  Duguay- 
Trodin,  Tourvjlle,  Suffren,  Suger,  Sully,  Richelieu, 
Colbert ,  Jourdan ,  Masséua ,  Montebello  et  Mortier. 

INTÉRIEUR. 

Le  palais  de  VersaMIes  se  divise  en  trois  corps  de  bâti- 
ments principaux:  le  corps  central,  l'aile  du  Sud,  l'aile 
du  Kord. 

CORPS  CENTRAL. 

Escalier  de  marbre  (Ai]. — On  y  a  placé  les  bustes  et  les 
statues  d'artiste»  et  de  littérateurs  céèhres  des  dix-sep- 
tième et  dix-huilièiue  siècles  :  Manjard,  l'architecte  du  pa- 
lais ,  Lenôtre  ,  qui  a  tracé  le  dessin  des  jardins ,  le  peintre 
Lebrun ,  le  sculptt-ur  Coysevos ,  les  poètes  La  Fontaine  , 
Boilean  ,  Racine,  Molière,  Dflille;  —  Louis  XIV  et  Louis- 
Philippe  y  sorit  aussi  représentés. 

Une  partie  des  détails  qui  suivent  ont  été  empruntes  an  pre- 
mier volume  de  routrai;e  intitulé  Sonvtnirs  historiques  des  rési- 
dences royales  de  France,  |,ar  IM.  Valo.it.  —  Nous  devons  le 
ptan  du  palais  à  l'obliRranre  de  IM.  Oavard,  invcnirur  du  dia- 
graphe  et  éditeur  des  Galeries  kistorijues  de  Versailles. 


PREMIER  ETAGE. 

.Ancienne  salle  des  gar(les(.iO).  —  Sur  la  cheminée ,  un 
tableau  de  Parrocel  représente  un  combat  ou  figurent  des 
gardes  du  roi.  D'autres  tableaux  rappellent  des  faits  mili-; 
tajres  du  siècle  de  Louis  XIV,  entre  autres  la  victoire  rem-^ 
portée  à  Nerwinde  ,  le  29  juillet  (693  ,  par  le  maréchal  da^ 
Luxembourg  sur  le  roi  Guillaume,  tt  la  victoire  remportée} 
à  Cassel ,  le  H  avril  t677,  par  Philippe,  duc  d'Orléans? 
sur  le  prince  d'Orange;  ce  dernier  tableau  est  de  Van  der 
Meulen. 

Ancienne  salle  du  grand  couvert  (45).  —  On  a  conservé 
dans  cette  sal  e  quelques  anciens  tableaux  de  l'histoire 
d'Alexandre  par  Piètre  de  Corione  et  Parrocel.  Parmi  les 
tableaux  nouvellement  placés,  on  remarque  les  siéaes  de 
Tournay,  de  Dole,  de  Lille  et  de  Valenciennes.  On  re- 
marque encore  une  vue  du  château  de  Versailles  en  1669; 
et  on  pet't  lever  de  Louis  XIV,  qui  a  servi,  en  H856,  à 
recomposer  la  chaiiihre  de  ce  monarque  (5']. 

Les  anciens  petits  appartements  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, qui,  SUIS  Lo.ii.  XIV,  étaient  le»  dépendances  du 
service  intime  de  la  reine,  ont  été  restaurés  et  remeublés 
dans  le  goût  de  l'époque. 

La  pièce  de  Vwil-de-bœuf  (38)  n'était  dans  l'origine 
qu'une  antichambre  éelairée  sur  une  petite  cour  par  un 
œ,l-de-bœuf  :  plus  tard,  elle  fut  détruite  pour  former  une 
partie  du  salon  appelé  salon  des  nobles  ou  grande  anti- 
chambre du  roi. 

On  y  voit  un  tableau  de  Mignard  représent.tnl  Louis  XIV 
soQS  la  figure  de  Jupiter,  Anne  d'Autriche  en  Cyl)èle, 
Marie-Thérè-^e  en  Junon  ,  mademoiselle  de  Montpensier 
en  Diane,  Philippe  d'Orléans  en  Neptune  et  Henriette 
d'Angleterre  sous  les  traits  de  l'Aurore;  cette  salle  est,  de 
plus,  ornée  des  portra  tsde  Louis  XIV,  du  duc  de  Bour- 
gogne, d'Anne  d'Autriche,  de  Philippe  d'Orléans  et  de 
Marie-Anne  de  Bavière. 

Chambre  de  Louis  i7r (37).  — Cette  chambre,  située 
au  centre  de  l'eiifice,  de  manière  à  dominer  les  cours  et 
les  avenues  ,  est  celle  on  est  mort  Louis  XIV  :  elle  e>t  aa- 
jourd'hui  telle  qu'elle  était  dans  les  dernières  années  de  ce 
monarque.  On  y  a  rétabli  le  lit  et  l'ameuhleœeni  composés 
par  Simon  Delobel,  tapissier.  Le  lit,  et  la  balustrade  que 
l'étiquette  défendait  de  franchir,  ont  été  retrouvés  an 
Garde-Meuble.  Le  couvrepied,  qui  avait  voyagé  en  deux 
morceaux  d'Allemagne  eu  Italie,  a  été  ra:heté  par  ordre 
de  Louis-Philipfe. 

Les  tableaux  qui  ornent  celte  chambre  sont,  an  plafond, 
Jupiter  qui  foudroie  les  Titans,  tableau  célèbre  de  Paul 
Véronèse ,  enlevé  de  la  galerie  du  Conseil  des  Dix ,  à  Ve- 
nise, par  l'armée  française  dans  les  premières  campagnes 
d'Italie;  le  po.  trait  de  la  mère  de  Louis  XIV  par  Vai.  Dyck; 
une  sainte  Cécile  du  Dominiquin;  une  Sainte-Famiilede 
Raphaël  ;  les  portraits  du  grand  dauphin  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  • 

Dins  le  Coin  de  la  chambre,  à  gauche  de  la  cheminée,  ' 
se  trouve  sur  une  table  un  coussin  de  velours,  où,  du 
temps  de  Louis  XIV,  on  déposait  tous  les  soirs  un  sac  de 
soie  verte  renfermant  une  chemise,  un  mouchoir,  et  une 
petite  épée  longue  à  peine  de  deux  pieds. 

Cabinet  du  roi  ou  des  ministres  (31). — Cette  pièce  ne  ren- 
ferme aucun  tableau,  mais  on  y  remarque  une  peuduL;  faite 
en  1706  par  Morand  ,  qui  n'était  pas  horloger.  Voici  com- 
ment Dargenville  décrit  celte  pendule  :  «  Lorsque  l'heure 
va  sonner,  deux  coqs  chantent  chacun  trois  fois  en  battant 
des  ailes;  en  même  temps,  les  portes  de  l'horloge  s'ouvrent, 
et  deux  figures  en  sorlent ,  portaut  chacune  un  timbre  en 
manière  de  bouclier,  sur  lesquels  deux  amours  frappeut  al- 
lernalivem.iit  les  quarte  avec  des  massues.  Une  figure  de 
Louis  XIV,  semblable  à  celle  de  la  place  des  Victoire», 
sort  du  milieu  de  la  décoration.  Au-dessus  d'elle  s'elèva 
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un  nuage;  une  Victoire  en  descend,  portant  une  couronne 
qu'elle  lient  sur  la  tête  du  .roi.  Ou  erileul  un  carillon  fjrt 
V  agréab'e ,  à  la  fin  duquel  tout  disparaît ,  et  l'heure  sonne.  » 
I      Chambre  de  Louis  XV  (SS,i,  où  ce  roi  est  mort  de  la 
petite  vérole.  A  la  place  du  lit,  se  trouve  un  grand  la- 
:  bleaa  représentant  le  «acre  de  Louis  XV  à  Reims,  le  25 
.  octobre  1722.  On  voit  de  plus  les  portrait»  des  filles  de  ce 
'  roi ,  mesdames  Adélaïde .  Virtoire ,  Louise  et  Sophie. 
Le  cabinet  des  pendules  [52;,  ancien  cabinet  des  minis- 
tre». C'est  dans  ce  salon  qu'est  placée  la  pendule  ds  Pas- 
mant ,  eiéculée  par  Dauthiol  :  elle  a  sept  pieds  de  hauteur, 
et  elle  marque  régulièrement  l'état  du  ciel,  les  phases  de  la 
lune,  le  cours  des  planètes,  les  jours,  les  mois  et  les  années. 
Les  dessins  des  portes  de  ce  salon  sont  du  Poussin.  Un 
modèle  en  bronze  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  ,  par 
Bouchardon,  et  cinq  tableaux  en  mosaïque,  représentant 
les  plans  de  plusieurs  résidences  royales  et  notamment  de 
Versailles,  attirent  aussi  l'attention. 

Cabinet  des  chasses  (33;.  —  On  arrive  à  ce  cabinet  par 
le  cabi  letdes  pendules  ou  par  un  petit  escalier  qui  donne 
«ir  la  cour  de  marbre.  Oa  y  voit  les  portraits  de  Colbert, 
de  Lebrun  et  de  Van  der  Meu  en,  de  Coysevox  et  de  Puget, 
de  Mansard  et  de  Lenôtre,  et  enfin  de  Louis  XIV  entouré 
des  attribut»  des  sciences  et  des  arts. 


Salle  du  déjeuner  (34).  —  Cette  pièce  est  éclairée  sur  la 
cour  des  cerfs.  Louis  XIV  avait  l'habitude  d'y  déjeuner 
avant  ds  partir  pour  la  chasse. 

Dans  la  salle  où  se  confessait  Louis  XIV,  on  a  ssspendn 
un  portrait  représentant  madame  de  Mainienon  qni  caresse 
mademoisele  de  Blois  (  Françoise-Marie  de  Bourbon  ). 

Dans  la  niche  ,  près  du  confessionnal ,  o.i  remarque  one 
glace  «ans  fain,  derrière  laquelk  se  tenait,  l'épée  i  la 
main ,  pendant  la  confession ,  le  capitaine  des  gardes ,  dont 
la  consigne  était  de  ne  jamais  perdre  le  roi  de  vue. 

Salles  de  la  vaisselle  d'or  et  des  bijoux  (25).  Ces 

salles  servaient  de  dépôt  à  la  vaisselle  d'or  du  roi,  qui  y 
était  renfermée  dans  de  petits  buffets  à  glace  d'une  élégance 
extrême. 

Ancien  salon  des  porcelaines  (27).  —  Quatre  tableaux  du 
règne  de  Louis  XIV,  parmi  lesquels  on  remarque  le  siège 
de  Cambray,  de  Van  der  Meulen;  et  le  siège  de  Naerden 
dont  le  marqais  de  Rocheforl  se  rendit  œaiire  le  22  juil- 
let 1672. 

Bibliothèque  (28).  —  C'est  dans  une  petite  armoire  de 
celte  pièce,  à  côté  de  la  porte-nord,  que  l'on  découvrit  le 
Jirre  rouge. 

On  se  propose  de  composer  cette  bibliothèque  unique- 
ment de  livres  relatifs  à  l'histoire  de  France. 


PLAH  ET   DÏSTRIBUTIOIÏ    Pn  TAr.AIS  ET  DU   MUSEE   HISTORIQUE  DE  VERSAILLES. 


Jtez-dcchaustée. 

1  Escalier  des  Princes  (aile  du  Sud). 
3  Galerie  de  statues. 

3  Salle  de  Mareugo. 

i  Salles  du  Directoire,  du  Consulat  et  de 
l'Eiiipire. 

4  Craud  vestibule. 

4  Salles  de  l'Empire. 

S-45  Passage  des  cours  au  parc. 

6  Pavillon  Dufour. 
j  10-4»  Vestibule  et  escalier  de  Marbre. 
/    XI  Teslibule  des  Amiraux. 

Cl  Salle  des  Amiraux. 

13  Salle  des  Cunnéulilcs. 

t3  à  17  Salles  des  Marecliaux. 

17  Galerie  de  Louis  XIII. 

17331  .Salli'sdes  Marccliaui. 

3>-a3  Salles  des  (iiurriers  célèbres. 

3i-3a-35  3(>  Les  Marines. 

J7  Vestibule  de  I.onis  XIIL 

SS  Salle  (les  Rois  de  France. 

Sg-40  .Salles  des  Busqne4s. 

4»-io  Vestibule  et  e.sralier  de  Marbre. 

45-i  Passages  des  cours  au  parc. 

{fi  Tr4Ubulc  de  la  Chapelle  (aile  du  Nord). 


47  à  SS.SallesdeCbarlemagneàLouisXVI. 

58  L'Opéra. 

59  Galerie  de  statues  et  tombeaux  des  rois 

de  France, 
fio  à  G.',  Salles  du  pavillon  Louis-Philippe, 
65  La  Cbapelle. 

60  l'uvilloii  Gabriel. 

67  Fatillun  d'Orléans. 

68  Faxilluu  de  Monsieur. 

69  Cour  de  l'aile  du  Midi, 

70  Cour  ib*  la  (Chapelle. 

71  Cour  de  l'Opéra. 
91  Cour  de  Marbre. 

73  Cour  d  Honneur. 

74  Statue  é(|uestre  de  Louis  XIV. 

75  Conr  du  Palais  ou  des  Ministres. 
76-76  Ailes  des  Ministres. 

77  Le  Cbàlran-ilEati. 

78  Le  GrauJ-t^inimun. 

79  Dcsn-i^ti.  ilr  la  ^rlle  de  la  Ch.ipelli'. 

80  Descente  de  la  gt  ille  de  l'Iuteudancc. 

Premier  étage. 

I  Escalier  des  Princes, 
a  Galerie  des  .Statues. 
3  Salle  de  i83o. 


4  Galerie  des  Batailles, 

5  Salle  de  I7(|a. 

6  Salle  des  Gouaches. 

7  Salle  de  1793. 

8  Salle  de  1794. 

9-10  Salles  de  1794  et  1795. 
1 1  Salle  du  Sarre  de  Napoléon. 

13  Salle  des  Gardes  de  la  Reine. 
i3  Salle  du  Grand-Couvert. 

14  Salon  de  la  Reine. 

1 5  Chambre  a  coucher  de  la  Reine. 

16  Salon  de  la  Paix. 

17  Galerie  des  Glaces. 

18  Salon  de  la  Guerre. 

19  Salle  d'.Apollou. 

20  Salle  de  Mercure. 

21  Salle  de  Mars. 
33  Salle  de  Diane. 
33  .Salle  de  Vénus. 

3.',  .Salle  de  l'Abondance. 
iS  Salle  de  la  Vaisselle  d'or. 

36  Salle  du  Rillard. 

37  Salle  des  Porcelaines. 

3g  Itibbulbeque  de  Louis  XTI. 
39  Cabinet  de  Louis  XTI. 
3o  Cabinet  de  MaintcDoo. 
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3i  Cabinet  Ju  Roi  ou  des  Minisires. 

32  Grand  cabinel  des  Pendules. 

33  Catiiuet  des  (Pliasses. 

34  S;ille  du  Déjeuner. 

S5  Chamlire  à  rourher  de  Louis  XV. 

36  Salle  du  Conseil. 

37  Chambre  de  Louis  XIV. 

38  L'OEil-de-Bœuf. 


39  Ancienne  salle  du  Orand-Couverl. 

40  Ancienne  salle  des  G;irdes. 

41  Vestibule  supérieur   de   l'escalier    de 
Marbre. 

42  Escalier  de  Marbre. 

43  Salle  des  Croisades. 

44  Salle  des  Elat^-Géuc^.lux. 

45  Salon  d'Hercule. 


46  Salon  de  la  Chapelle. 

47  à  56  Dix  salles  du  Directoire  à  Looia- 
Philippe. 

5^  Foyer  de  l'Opéra. 

58  L'Opéra. 

5g  Galeiie  de  statues  et  tombeaux. 

60  Le  pavillon  Louis-Philippe. 


Petite  salle  à  manger  de  Louis  .Vf  (29).  —  Le  sié^e  de 
LnxembonrR,  en  tesi  ;  le  siège  de  Maëslricht,  en  1693;  la 
bataille  de  Cassano,  on  le  prince  Eugène  fut  vaincu  par  le 
doc  de  Vendôme ,  le  16  août  t70.5. 

Salle  des  Croisades  (4:i}.—  Dans  une  salle  qui  était  autre- 
fois nne  dépendance  de  la  salle  de  comédie  de  Marie- 
Antoinette,  on  a  réuni  des  tabltaux  où  est  retracée  l'his- 
toire des  croisades. 


Salle  rf«E(a(sG(!;i^rniii-(4f.— Trois  grands  tabieanx 
représentent  les  assemblées  de»  EUIs  de  1506,  sons 
Louis  XII;  les  Étaude  ICN.sons  Louis  XIII;  les  Etals 
de  1789 ,  sou»  Louis  XVL 

La  proce«sion  des  États-Généraux  qui  eut  lien  à  Ver- 
sailles, le  4  août  1789 ,  est  représentée  sur  la  frise  qui  en- 
toure cette  salle. 

Sa(oii  d'Uercule  (-S.'i).  —  Sur  la  cheminée ,  un  Louis  XIV 
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à  cheval ,  couronné  par  la  Victoire.  En  f  ice ,  le  passage  du 
fihin,  à  Toihuis,  le  12 juin  1692,  par  Lebrun. 

GRANDS  APPARTEMENTS. 

SaJIe  de  VAlondance  ;24).  —  Le  siège  de  Fribonrg,  rendu 
an  maréchal  de  Créqui  en  1677;  la  prise  de  Valenciennes; 
Charlcroy,  emporté  par  le  maréchal  de  Turenne  ,  et  l'en- 
trée du  roi  à  Ypres  ,  le  23  mars  1678.  Ces  tableaux  sont 
tous  de  Van  der  Meulen. 

Salon  de  Vénus  (25).  — Le  groupe  des  trois  Grâces,  de 
Pradier. 

Salon  de  Diane  C22).— Un  portrait  de  Louis  XIV,  en  ha- 
bits royaux ,  par  Riganl^.  Un  portrait  en  pied  de  la  reine  , 
sa  femme,  Marie  Thérè-e.  Le  buste  en  marbre  blanc  de 
Louis  XIV,  par  le  cavalier  Bernin. 

Salon  de  Mars  ,21}.—  Le  sacre  de  Louis  XIV  à  Reims, 
le  7  juin  l6o4,  et  son  mariage,  le  9  juin  4660,  avec  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.  Le  portrait  de  Wazarin;  le  portrait  de 
laducliesse  de  Longueville.  (Voyez  1833,  page  308.) 

Salon  de  Mercure  20).  —  Le  tableau  où  Colberl  présente 
an  roi  l'Académie  des  sciences,  fondée  en  1666;  les  por- 
traits dd  Gaston ,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  Xin,  et 
de  sa  famille;  de  Marie  de  Bourbon,  sa  première  femme; 
d'Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  de  Guise;  de  Marguerite 
Louise  d'Orléans ,  grande-duchesse  de  Toscane ,  et  de 
Françoise-Madeleine  d'Orléans,  mademoiselle  de  Valois. 
Salon  d'Ajiollon  (salle  du  trône)  (19).  —  La  reddition  de 
Douay,  deToarnay,de  Mon»,  à  Louis XIV.  Les  portrails 
des  deux  duchesses  d'Orléans,  épouses  de  Philippe,  frère 
du  roi ,  Charlotte  de  Bavière  et  Henriette  ;  de  la  mère  de 
Henriette,  veuve  de  Charles  I"'"';  d'Anne  de  Gonzague, 
princîs.se  palatine  ;  de  Marie-Louise  d'Orléans,  reine  d'Es- 
pagne ,  morte  empoisonnée. 

Salon  de  la  guerre  (18).  —  Ce  salon ,  décoré  par  Lebrun, 
forme  avec  celui  de  la  paix  (16)  le  complément  de  la  galerie 
des  glaces. 

Grande  galerie  des  glaces  ni).  —  Cette  galerie  où  Le- 
brun à  fait  l'apothéose  de  Louis  XIV,  est  restaurée  et  ornée 
de  candélabres. 

Chambre  à  coucher  de  la  reine  (1 5).  —  Parmi  les  tableaux 
nouvellcraenl  placés  dans  celte  chanibre,  on  remarque 
l'éttblisHmeut  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides,  en  1674. 

Salon  de  la  reine  (14).  —  Un  tableau  représentant  une 
visite  de  Louis  XIV  a  la  manuficture  de.»  Gobelins. 

Salon  du  grand  couvert  de  la  teine  (13).  — Au  plafond  , 
faim  "Marc  couronnnnt  Ijs  vertus  Théologales,  par  Paul 
Vérofièse  ;  —  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  Marie- 
AdelaMe  de  Savoie,  par  Antoine  Dieu;  la  réception  du 
doge  de  G'^nes;  Philippe,  ducd'Anjcu,  déclaré  roi  d'Es- 
pagne, l'un  de»  plus  heai  X  laM- aux  de  Gérard. 

Salle  des  gardes  de  h  reine  (12)  —  La  fumille  du  grand- 
dauphin,  d'après  l'original  de  Mignard  ,  au  Louvre;  la 
(laïue  de  la  duchesse  de  Bourgogne  en  Diane  chasseresse  , 
par  Coysevox. 

Sulle  du  sacre  de  yapoUon  (14).  — La  distribution  des 
aigles,  |»ër  David;  le couroimeraenl lie  Napoléon,  par  Davi't; 
—  au-Je.«sn8  des  portes,  les  quatre  figures  allégoriques  de 
Gérard  :  le  Génie,  le  Courage,  la  Force  et  la  Providence;  — 
la  bataille  d'Aboukir,  par  Gros.  —  Portraits  de  Bonaparte, 
géiiéral  ;  de  Napoléon  ,  empereur,  et  de  ses  deux  femmes. 
Salle  de  1792  (ancienne  salle  des  Cent-Suisses)(5). — 
Celte  pièce  sert  de  comniuniralion  entre  le  corps  central 
du  palais  et  l'aile  du  Suit.  Parmi  les  tableaux  qui  conservent 
dans  Celte  salle  la  njemoire  de  l'enlhiiuslasme  et  des  pre- 
mières Mcloires  de  l'armée  républicaine,  on  remarque 
«le  Départ  des  enfantn de  Paris,  o  par  Coignet,  et  Jem- 
mapes  et  Volmy,  par  Horace  Vcrnet. 

Salles  des  gouaches  (6).  —  Dans  la  première  de  ces 
lalles,  on  voit  le  croquis  au  crayon  des  personnage  les 
plus  marquants  de  l'expidiilon  d'Egypte  :  Kleber  Uanipim, 


Lanusse  ,  Dugua,  Laarange,  Davonst,  Damas  surnommé 
Damas  Queue.  Régnier,  V,al,  Lec'ercq,  Fourrier,  mem- 
bre de  l'Institut;  ils  ont  été  dessinés  sur  les  lieux,  dans 
leurs  costumes. 

Les  autres  salles  ont  été  consacrées  à  recevoir  une  col- 
lection de  plus  de  trois  cents  gouaches,  représentant  dans 
tous  leurs  détails  nos  campagnes,  depuis  1793  jusqu'en 
1809;  elles  ont  été  exécutées  par  Bagetti,  Morel ,  Puissant 
et  Siméon  Fort. 

Salles  des  campagnes  de  1795, 1794  et  1793(7,  8,9, 10). 
—  Ces  quatre  salles,  consacrées  à  la  gloire  des  trois 
grandes  années  dont  elles  portent  les  noms,  faisaient  partie 
du  château  de  Louis  XIII  et  étaient  comprises  dans  l'an- 
cienne chapelle. 

«  La  Convention  proclama  la  pairie  en  danger,  et  les  vo- 
lontaires en  foule  se  pressèrent  snus  le  drapeau  national. 
On  million  deux  cent  m  Ile  hommes  couvraient  la  frontière 
ou  remplissaient  nos  places;  au  nord  ,  230  000;  40000  dans 
les  Ardennes;  120  000  sur  le  Rhin  et  la  Moselle;  100 OOO 
aux  Alpes;  120  000  aux  Pyrénées  ,  80  000  depuis  Cher- 
bourg jusq'i'à  la  Rochelle.  » 

«  La  prise  d'Anvers  el  de  Bréda ,  de  Mayence  et  de  Mé- 
nin,  avait  déjà  prouvé  ce  que  peuvent  des  soldaismal  vêtu», 
mal  équipés,  mais  brûlants  de  patriotisme;  Houcliard  à 
Houfischool ,  Jonrdan  à  Watignies ,  Dugomraier  a  Ptyres- 
tsrtes ,  avaient  voilé  sous  des  lauriers  les  plsies  de  95  ,  lors- 
que s'ouvrit  la  campagne  de  1794.  Tandis  que,  sur  les 
Alpes  ,  Masséna  repousse  les  Piémontais  par-delà  le  col  de 
Tende  ,  Souham  el  Moreau  remportent  la  victoire  de  Tur- 
coing;  le  triomphe  libérateur  de  Flenrus  fait  reculer  Co- 
bourg  et  trembler  l'Europe  ;  Kleber ,  à  Aldenhoven  ,  passe 
la  Roér  à  la  nage,  et  Maë»tricbl  ouvre  ses  portes  à  notre 
arniée.  L'année  1793  commence  par  la  conquête  de  la 
Hollande  ,  et  nous  retrouve  vainqueurs  sur  le  Rhin  ,  sur  la 
Meuse  ,  aux  Alpes  ,  aux  Pyrénées.  Les  hommes  de  1792 
ont  grandi;  de  héros  ils  sont  devenus  grands  capiialnes; 
Jourdan,  Hoche  ,  Pichegru,  Moreau ,  Kleber,  Marceau, 
Saint- Cyr,  Desaix,  Championnet ,  Lefèvre,  Augereau, 
Bernadolte,  Masséna  ,  soutiennent  partout  l'éclat  de  nos 
armes;  partout  la  republique  fiançiise  fait  respecter  son 
territoire  :  la  bataille  de  Loano  ,  gagnée  par  Scherer ,  ou- 
vre le  chemin  de  l'Italie,  et  le  siège  de  Toulon  apparaît 
en  1793  comme  le  premier  rayon  de  la  gloire  qui,  sous 
Bonaparte,  va  immortaliser  l'armée  d'Arcole  et  de  Lodi.  » 
{Souvenirs  historiques  des  résidences  roijalesde France.) 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 

Salle  des  amiraux  de  France  (11).  —  Au  bas  de  l'escalier 
de  marbre,  après  avoir  traversé  les  vestibules  où  se  trou- 
vent les  statues  de  Desoarles,  du  Poussin,  du  grand  Cnrneille 
et  de  Voltaire,  on  entre  dans  la  salle  où  sont  rassemblés  les 
portrails  de  tous  les  am'raiix  de  France,  au  nombre  de 
soixante-trois,  depuis  l'aimée  1270  jus()u'en  1814.  Cette 
collection  vient  du  duc  de  Penlh  èvre ,  dont  le  père,  le 
comte  d;  Toulouse,  fut  amiral  de  France.  —  Entre  les  deux 
croi^ée8  on  voit  un  tableau  de  P.iul  Guérin  ,  représentaut 
Anne  d'.Vntriehe  ,  avec  les  attributs  de  la  régence  et  en- 
tourée des  deux  princes  ses  fils  encore  enfants.  Elle  s'était 
réservé  la  charge  d'amiral  de  France,  devenue  vacante 
par  la  raort  du  cardinal  de  Richelieu. 

Salle  des  connétables  (12).  —  Collection  des  portraits  de 
Ions  les  cmnétaliles  ,  au  nombre  de  trente-neuf,  depuis 
Alb  rie  (1060),  jusqu'à  l.e.sdignières  (1622). 

Salle  des  maréchaux  (  13  à  17).  —  Quatorze  salle.^ ,  inter-' 
rompues,  au  milieu  de  la  fai,aile  de  l'ouest,  par  la  galerie 
dite  de  Louis  XIII,  renferment  ce  qu'on  a  pu  réunir  de  por- 
traits authentiques  en  bu>le  des  maréchaux  :  on  a  suppléé 
les  alisents  par  un  eciKsson  de  même  grandeur  que  les  bustes 
et  où  sunt  inscrits  leurs  noms,  leurs  titres,  repo(|ue  de 
leur  Promotion  ,  l'année  de  leur  mort.  —  Le  oremier  mare- 
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chai  crié  en  France  est  de  lt83.  —  Un  grand  i  ombre  de 
portraiis  en  pied  de  marécliaux ,  rangés  comme  Ks  an- 
tres ,  par  ordre  chronologique ,  sont  réunis  dans  les  mêmes 
pièces. 

Les  sept  premières  salles  contiennent  cent  quarante- 
deux  portraits,  depuis  Pierre  £"  jusqu'au  duc  Antoine 
d'Aumont. 

Galerit  de  Lotiis  A7i/  (17).  —  Cetle  galerie,  précédée 
d'un  élégant  vestibule,  a  été  formée  par  la  destrurliou  de 
plusieurs  petites  chambres  construites  sou^  Louis  XV. 

Dans  le  vestibule  ,  on  voit  les  bustes  de  Fenelon  et  de 
Bossuet;  les  chanceliers  UHopital  et  d'AgUPSseau  y  sont 
égalemerit  représentés.  Les  statues  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Auliiche  ornent  la  galerie.  Les  panneaux  sont  décorés 
de  sujets  historiques  relatifs  aux  règnes  de  Louis  XIII  et 
de  Lo.iis  XIV,  ainsi  que  de  portraits  de  la  même  époque. 

—  Parmi  les  grand?  tableaux,  on  remarque  la  Bataille  de 
Rocroy.  par  Seheffer;  la  Réparation  faite  à  Louis  XIV  au 
nom  du  pape  Alexandre  VII,  par  Ziegler  ;  l'Entrée  du 
roi  à  Dunkcrque ,  par  Van  der  Meuleu  ;  l'Entrevue  de 
Louis  XIV  et  de  Philippe  IV  dans  l'ile  des  Faisans. 

Salles  des  maréchaux  (17  à2l).  (Lessixdtrnièressalles.) 

—  Ces  salles  contiennent  les  portraits  des  maréchaux ,  de- 
puis Jacques  d'Estampes,  marquis  de  la  Ferté-Imbault 
(1651) .  jusqu'au  maréchal  Grouchy  (1831). 

Salles  des  guerriers  célèbres  (22 — 23).  —  Ces  deux  salles 
reufenuent  les  portraits  dts  guerrleis  français  qui,  sans 
avoir  été  revêtus  des  dignités  de  grand-aminl ,  connétable 
ou  maréchal ,  ont  comraan  ié  des  arméts:  Duuois,  Jean- 
sans  Peur,  Bavard,  Fraiiçois  de  G^iise.  Ilenri-le-Balafré  , 
le  grand  Coude,  Duuiourier,  Iloche,  Marceau,  Jouberl, 
Eugène  Beauharnais ,  etc. 

VESTIBDLE  DE   LOinS  XV. 

Salle  des  marines  (31 ,  32,55, 36).  —  Le  vestibule  où  l'on 
entre  en  sortant  de  la  deniièi  e  salle  des  guerriers  célèbres , 
renferme  une  colleclion  de  batailles  navales  françaises , 
presque  entièrement  peinte  par  MM.  Gudi'i,  Lauglois  , 
Garneray,  Crépin,  Gilbert;  entre  autres,  la  bataille  de 
Blalaga  où  le  comte  de  Toulouse,  en  1703,  battit  les  An- 
glais; le  comhat  du  Formidable  da.  s  la  rade  d'Algésiias, 
le  S  juillet  1801;  la  bataille  de  Navarin;  la  prise  d'Alger. 

Salle  des  rois  de  France  (38j.  (  Au  pourtour  de  la  cour 
de  marbre ,  vieux  palais.  )  —  Celte  salle,  qui  remplace  d'an- 
ciennes petites  pièces  obscures  du  vieux  palais,  est  consa- 
crée à  la  représentation  des  soixante-douze  rois  de  France." 

AILE  DU  SUD. 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 

Galerie  de  l'empire  o;i  de  Napoléon  (4).  — Au  bas  de 
Yesculier  des  piiiicfs  (1),  dans  im  des  vestibules,  le  buste 
colossal  lie  Napoléon. — La  galerie  se  compose  de  douze 
salles  séparées  par  nu  vestihule  à  colonnes,  de  création 
nouvelle ,  cl  terminé  s  par  une  salle  de  plus  grande  dimen- 
sion .  la  salle  de  Mareiigu  [5).  Les  douze  salles  sont  décoréi  s 
d'atiri.iiils  militaires,  de  médaillons,  et,  ciucune  d'elles , 
est  désignée  par  l'année  à  laiiuelle  se  rapportent  les  sujets 
des  tableaux  qui  repiésentent  les  victoires  de  Napoléon, 
depuis  17U6  jusq  l'en  18<19. 

iakrie  de  sculpture  ou  des  statues  (2;.  —  Cette  oelle  et 
grande  galerie,  nouvellement  créée,  a  succédé  aux  corri- 
-v  dors  et  iiux  gardes  robes  qui  faisaient  face,  aux  cours  de  la 
,fl  surintendance;  elle  est  construite  en  pierre,  dallée  en  mar- 
bre, voûtée  à  duublis  arceaux,  et  a  100  mètres  de  li>n- 
gaeui .  On  y  voit  des  statuer  et  des  busli  s  de  généraux  célè- 
bres, depuis  1790  jusqu'en  1815.  Les  statues  sont  dans  des 
Bicbes;  les  bustes  sonl  placés  devant  les  pilastres:  au  bout 
de  Celte  galerie  se  trouve  l'escalier  des  princes  par  lequel 
on  Buute  au  preiuier  éiave  de  l'aik  du  sud. 


PREMIEB   ETAGE. 

Grande  galerie  des  batailles  (4).  —  On  monte  an  premier 
étage  par  l'escalier  des  princes  (1).  —  La  vaste  galerie  des 
batailles  .  de  création  nouvelle,  a  120  mètres  de  longueurs  • 
sur  15  mètres  de  largeur;  elle  est  tonte  recouverte  en  fer.'i 
Le  plafond ,  à  vou.ssures ,  est  soutenu  aux  extreraiiés  et 
dans  le  milieu  par  des  groupes  de  colonnes  au  nombre  de 
trente-deux.  Les  deux  grands  vaisseaux  de  celte  galerie 
reçoivent  le  jour  d'en  haut ,  et  sont  interromi  as ,  sans 
être  séparés,  par  un  vesiihiile  à  jour  et  à  colonnes, 
éclairé  par  des  croisées  sur  les  jardins.  Dans  le  haut  des 
deux  autres  petits  vestibules  à  colonnes  qui  terminent  la 
galerie  ,  on  voit  des  fi.;nres  allégoriques  peintes  à  firsque, 
par  Albert  de  Pujol.  Sur  les  pans  de  murailles  de  la  i-'alerie, 
les  tableaux  retracent  nos  grandes  batailles  depuis  Tolbiac, 
sous  Clovis,  jusqu'à  Wagrara,  sous  Napoléon.  Les  tableaux 
sont  dus  au  pinceau  de  A.  Scheffer,  H.  Sçheffer ,  Steu- 
ben  ,  Sthnelz  ,  Horace  Vernel ,  Delacroix,  Cbampnisrtin , 
Ferou  ,  Fragonard ,  Picot ,  Gérard  ,  Heim ,  Franqiie  ,  La- 
rivière,  Alaux  ,  Devéria  ,  Monvoisin,  Couder,  Maiizaisse, 
Cogniet,  Bouchot,  Schoppin. 

Salle  d«1830(3). — Celte  salle,  également  notivdle,  a 
été  formée  de  l'ancien  appartement  occupé,  sous  Li'uisXV, 
par  Louis-Philippe-d'Orléans,  grand-père  du  roi  actuel.  — 
Des  tableaux  de  Gérard,  Scheffer,  Picot,  Larivière,  Court, 
Devéria ,  représentent  quelques  faits  de  la  révolution  de 
Juillet  :  le  Koi  à  l'Hôlel-de-Ville;  le  Serment  à  la  Cham- 
bre de5  députés;  la  Distribution  ues  drapeaux  à  la  garde 
natioD.ile;  le  Roi  recevant  le  duc  d'Orléans. 

Galerie  de  sculpture  (2).  —  Celte  galerie  est  nouvelle: 
elle  a  le  méJie  caractère  d'architecuire  et  le  même  aspect 
que  celle  du  rez-de-chaussee;  elle  renferme  une  coileclion 
de  husies  et  de  statues  de  personnages  célèbres  depuis 
loOO  j  isqu'en  1700.  C'eslencore  Louis XlVqui  y  iiomiue: 
il  est  entouré  des  génies  qui  oui  illustré  son  règne. 

ATTIQLE. 

Par  la  galerie  de  sculpture  du  premier  étage,  on  revient 
à  l'escalier  des  princes,  et  on  monte  à  l'Attique  par  l'esca- 
lier du  pavillim  d'Orléans.  Celle  partie  du  palais  est  des- 
tinée à  une  cidie'  lion  des  personnag  s  ,  qui,  d  puis  1790 
jusqu'à  nos  jours,  se  sonl  illusirés  dans  les  assemblées  po- 
litiques ou  judiciaires,  dans  les  sciences,  dans  les  letlies 
et  flans  les  arts. 

AILE  DU  NORD. 

REZ  DE  CHAUSSÉE. 

Galerie  de  l'histoire  de  France  (47  à  56).  —  Après  avoir 
traverse  le  vestibule  de  la  chapelle  (46)  où ,  à  la  place  d'A- 
lexandre visiiant  Di  gène,  on  voit  aujourd'hui  uu  bas- 
relitf  represenlanl  Loui.s  .Vil'  couronné  par  la  Victoire, 
on  entre  uans  onze  pièces  do  plaiu-pied  qui  doiineul  sur 
le  jardin. 

Parmi  les  tableaux  et  médaillons  bistoriqnes  de  celt& 
galerie  nous  signalerons,  oans  la  première  salle,  le  Bap-,ii 
lême  de  Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis  ehoi,-i,  en  1235^  î 
pour  niédiatcur  entre  Henri  d'Angleterre  et  les  barons  da 
son  royaume;  dans  la  seconde,  les  Anglais  à  Randan  ,  ve- 
nant déposer  les  clefs  de  la  forteresse  sur  le  ceicueil  de 
Dug  esclin  ;  dans  la  troisième ,  la  Clémence  de  Lou  s  XII; 
dans  la  quatrième  ,  Gaston  de  Foix  mourant  à  Ravrnnes  ; 
Henri  III  fondant  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  l^' jan- 
vier 1579;  Henri  IV;  le  cardinal  de  Richelieu  en  co.>tume 
deguCirier  sous  les  mm  s  de  l'ignerol,  en  1630,  Louis  XIV 
foiisaiU  son  entrée  à  Arras,  en  1667,  avec  Marie-Thérèse; 
dans  la  huiiième  .salle,  la  Mo.t  de  Turenne;  Dangeau  reçu 
par  Louis  XIV,  grandinailrf  de  l'ordre  de  Saint-Lazare; 
les  PlenipoteuliMires  du  loiigiès  de  Rastadt,  en  1714;  dans 
la  neuvième,  la  Réception  de  MeUemul£[fendi,  eu  1721; 
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enfin,  dans  la  dernière  pièce  de  ce  rez-de-chaussée,  la  Vic- 
toire remportée  à  Lawfeldt ,  par  le  niaréch  I  de  Saxe. 

Galerie  des  slatuesei  tombeaux  des  rois  de  France  (59). — 
Tous  les  rois  ,  depuis  Clovis  jusqu'au  fils  de  François  I"; 
plusieurs  reines  et  princesses;  Valenline  de  Milan;  Blanche 
de  Caslille ,  belle  statue  due  au  ciseau  de  M.  Elex ,  etc. 

La  chapelle  {6S).  —  Celte  salle  si  riche  n'avait  souffert 
aucun  ei.iiuuimagemeMl;  il  a  suffi  de  redorer  et  de  réin- 
staller les  objets  nécessaires  au  culte.  Oa  a  placé  en  outre, 
des  deux  côtes  du  maitre-autel ,  les  statues  en  marbre  de 
Louis  XIII  et  de  Loids  XIV. 

PREMIER   ÉTAGE. 

Deuxième  (jalerie  de  Vhisloire  de  France  (47  à  30). — 
Dans  la  piemière  pièce,  on  admire  le  chef-d'œuvre  de  Gros, 
la  Pesie  de  Jaffu  ;  dans  la  seconde  pièce  ,  on  voit  Nap  léon 
an  camp  de  Boulogne,  ISapoleou  devant  le  toiuheau  du 
grand  Frédéric;  dans  la  quatrième  salle ,  on  voit  les  Inva- 
lides recevant ,  en  1808  ,  la  cioix  des  mains  de  l'empereur, 
le  Bivouac  de  Wagram,  Napoléon  blessé,  remontant  à 
cheval,  sous  les  murs  de  Ratislionne.  Dans  les  salles  huit 


et  neuf,  on  a  placé  le  portrait  de  Louis  X  VIII,  par  Gérard; 
la  prise  du  Trocadéro,  par  Paul  Dtlaroche;  le  grand  ta 
bleau  du  sacre  de  Charles  X  ,  par  Gérard;  et  la  conquête 
d'Alger,  la  dernière  est  consacrée  à  des  so.veuirs  de  1830. 
Lo  is-Philiiipe  ;  madame  Adélaïde  visitant  l'Hôtel-Dieu;  le 
duc  d'Oi  léans  à  Anvers  et  à  Mascara ,  etc. 

Dfu.rifi)ie  galerie  des  statues  et  tombeaux  des  rois  de 
France  (59).  —  Outre  la  représentation  des  rois  et  princes  de 
la  maison  de  France ,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV, 
on  remarque  dans  cette  galerie,  qui  a  le  même  caractère 
que  celle  du  rez-de  chaussée ,  le  mausolée  du  cardinal 
Mazarln ,  et  les  tombeaux  imités  de  celui  du  duc  de  Mont- 
pensier ,  à  VVesminsler ,  et  de  celui  du  comte  de  Beao- 
jolais,  à  Malte. 

ATTIQ0E. 

Galeries  de  portraits  jusqu'en  1792.  —  Ces  galeries  da 
secoiiil  étage  sont  ouveries  à  une  collection  de  portraits 
des  hommes  célèbres  de  l'Histoire  universelle  :  on  y  a  joint 
une  colleclion  fjénéraledes  méitail  les  françaises. 

Dans  oe'le  immens''  galerie ,  qui  se  coiopose  en  grande 


(Viif  (lu  clià  i-aii  de  Vi-rsailles  ,  prise  Ju  cùlé  di;  rDiaiigerie.  ) 


partie  d'oiigiiiaux,  nous  nous  fontenlerons de  citer  un  ri- 
che portrait  de  saint  Louis  de  Sicile,  évêque  de  Toulouse, 
mort  en  1298;  le  tableau  de  la  Famille  des  Ursins;  l'As- 
lemblée  <lu  parlement  de  Bourgogne,  ciéée  à  Dijon  par 
Charles  le-Tcméraire.  On  remarquera  aussi  un  portrait  de 
Chaib's  XII,  sur  lequel  on  lit  rinscriplion  suivante  : 

a  Voiey  l'unique  portrait  que  Charles  XII  de  glorieuse 
»  mémoire  .  roi  de  Suède  ,  a  jamais  permis  qu'aiicim  pein- 
»  tre  tir;U  de  biy  après  son  avènemeni  à  la  cmirorme. — 
»  On  croruil  même  qu'il  se  fi'it  repenti  d'avoir  donné  cette 

•  permission,  puisque  le  portrait  éinni  achevé,  il  en  coupa 

•  lui-même  le  visage  avec  un  canif,  et  qu'on  a  pourtant 
»  tâché  de  racrommoiler  ayant  en  l'hcinm  iir  d«  servir  un 

•  si  grand  monarche,  en  qualité  de  scni  peintre,  et  étant 

•  le  Keul  (|ui  ait  pu  donner  à  U  postériie  ses  vérilablis 
»  trait»  par  le  présent  portrait  que  je  fis  à  l.uml  en  Scanie  , 

•  l'an  1718,  la  même  année  que  ce  héros  fui  tué  au  siège 


11  de  Frédricshall  en  Norvège  ;  je  me  fais  gloire  d'y  sous- 
1)  crire  mon  nom.  David  von  Graft.  » 

L'opéra  (58).  —  La  salle  de  l'opéra  se  trouve  à  l'entresol 
d'un  superbe  escalier  nouvellement  construit  par  ordre  d  j 
Louis-Philippe,  à  l'exirémilé  de  l'aile  du  nord.  Elle  étai 
dans  un  état  de  détérioration  presque  complet  :  elle  est  ré 
parée  avec  luxe. 

On  estime  à  quatre  mille  environ  le  nombre  des  staluec 
ou  tableaux  qui  composent  le  musée  historique  de  Ver* 
sailles. 


BURBAtix  d'abonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  n"  3o,  près  da  U  rue  des  Petits-Augustias. 


Imprimerie  de  BoDRaooHi  e(  M*aTiHiT,  rue  Jacob ,  n"  3o; 
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L'ERMITAGE   DE  WARKWORTII, 

DANS  LE  COMTÉ  DE  XORTHCMnERI.AND. 


L'ermitage  de  Warkworlh  est  situé  à  la  distance  d'tnvi- 
f9n  nn  demi-mille  au-dessus  du  cliàieau  de  ce  nom,  dans 
le  Nonhumberland,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Coquet. 
Celle  vénérable  structure  se  compose  de  trois  pièces  creu- 
sées dans  le  roc  solide ,  et  se  projette  sur  les  bords  de  la 
rivière  qu'ombragent  d'anciens  arl)res  touffus,  nobles  reje- 
'.ons  des  belles  forCis  qui  servaient  jadij  de  retraite  aux 
Tome  V.  —  Juui  1837. 


re-lus  de  celte  solltune  romantique.  M.  Grose,  dans  son 
livre  des  Anliqtiilés,  \oulaiil  distinguer  les  trois  pièces, 
les  appelle  la  chapelle,  la  sacristie  et  le  vestibule.  La  pre- 
mière se  voit  intacte;  mais  les  deux  autres  n'offrent  plu 
que  des  ruines. 

La  cbapelle ,  ipii  a  dix-huit  pieds  de  longueur  et  environ 
sept  pieds  et  demi  de  largeur  et  de  hauteur ,  présente  un 


186 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


superbe  modèle  d'architecture  gollrque.  Les  côtés  sont 
ornés  de  beaux  piliers  octogones  qui  forment  plusieurs 
branches  jusqu'au  plafond,  oii  ils  se  terminent  en  arcs 
pointus.  A  l'extrémité  orientale  est  un  simple  autel  ;  on  y 
arrive  par  deux  marches  ;  on  aperçoit ,  derrière ,  une  petite 
niche  où  était  probiblement  place  le  crucifix.  Le  côté  septen- 
trional de  la  chapelle  est  orné  d'une  fenêtre  go'.hique, 
taillée  dans  le  roc,  qui  éilairait  la  sacristie. 

La  sacristie,  talle  simple  et  oblongue,  est  parallèle  à  la 
chapelle.  Oa  voit  encore,  à  l'extrémité  de  l'est,  les  ves- 
tiges d'un  autel  oij  l'on  célébrait  la  messe.  Entre  cette 
pièce  et  la  chapelle  est  une  petite  ouverture  d'où  l'ermite 
pouvait  se  confesser  et  apercevoir  l'hostie.  Près  de  celle 
ouverture,  est  la  porte  de  la  chapelle;  au-dessus  est  un 
peiit  ecusson  où  sont  sculptés  les  emblèmes  de  la  passion  : 
la  croix,  la  couronne  d'épnes,  les  clous,  la  lance  et  l'é- 
ponge. Sur  le  côie  méridional  de  l'autel  est  un  c  notaphe 
qui  supporte  trois  figures:  la  principale  représente  une 
dame  (la  Sainte-Vierge  peut-être);  un  ange  voltige  au- 
dessus  d'elle  ;  l'autre  figure  est  celle  d'un  guerrier,  debout 
ïux  pieds  de  cette  dame. 

Une  porte  conduit  de  la  sacristie  au  vestibule  qui  contient 
deux  niches  carrées  où  se  plaçait  le  reclus  pour  se  livrer 
à  ses  méditations.  De  là  il  jetait  le^  regards  sur  la  charmante 
rivière,  dont  les  eaux  murmurantes  baignaient  le  pied  de 
son  ermitage.  Au-dessus  de  la  porte  intérieure  du  vestibule 
est  placé  un  second  ecusson  ou  l'on  voit  sculpté  uq  objet 
qui  res.semble  à  un  gantelet,  ou  au  cimier  du  fondateur. 
A  l'extérieur  du  rocher,  auprès  d.i  vestibule,  est  un  (  sca- 
lier  tournant,  construit  en  pierres;  il  mène  à  travers  une 
porte  arquée,  sur  le  sommet  de  la  hauteur,  qui  est  de 
niveau  avec  l'ancien  parc  où  était  situé  le  verger  de  l'er- 
mite. Le  temps  a  détruit  tous  les  vestiges  de  la  culture 
originale;  cepeudaiil  des  cerisiers,  propagés  parles  reje- 
tonsde  la  plantaionde  l'anachorète  s'éièvrnl  çà  et  là  dans 
le  taillis  voisin.  On  prétend  qu>-  le  jardin  du  reclus  était 
situé  au  bas  du  verger  et  au  pied  de  la  colline;  des  fleurs  et 
des  buissons,  qui  croissent  sur  ce  terrain,  stinblent  confir- 
mer celle  tradition. 

Le  domicile  privé  de  l'erniit"  était  une  petite  structure 
carrée,  située  au  [lied  du  roc  daus  lequel  la  chapelle  ot 
taillée;  il  se  composait  d'im  salon,  au-dessous  d'une 
chambre  à  coucher  et  d'une  i-uisine.  Ce  bâiimenl  ayant  été 
construit  en  matériaux  ordinaire",  et  non  taillé  dans  le  loc, 
est  tombé  en  ruine  dcpu  s  long  temps,  tandis  que  l'ermi- 
tage excitera  probablfiii'-nt  la  curiosité  et  l'admiration  de 
la  postérité  la  plus  r.  culée.  L'intérèl  qu'il  inspire  s'accroît 
encore  par  le  rapport  qu'il  a  avec  l'Ermite  de  If'arknorth , 
belle  imitation  de  l'aucienne  nnisique  des  ménestrels,  par 
le  docteur  Percy ,  ci-devanl  evêqiie  de  Dromore. 

Sous  le  règne  de  Henri  III  lel  ermitage  contenait  une 
cellule  pour  deux  liioiues  de  l'oidre  des  bénédiiiins;  le 
revenu  de  l'église  de  Hruilinston  leur  fut  approprié. 

(.Beautés pittoresques  du  yurtliumberland,  etc.) 


ÉTATS-GÉNÉR.\UX. 

(Toyez  TT'.'sr.cncraiixde  148/, .  de  i56o,de  tSSSetJH  1789; 
iHt^-  p.  6i  ;  1834  ,  p.  Î4ï  et  ai7  ,  t835,  p.  36i.) 

BTATS-GÉ.NÉltADX    DB    1576. 

Henri  III  tTai^convoi|iié  les  KiaLs-Généraiix  du  royaume, 

en  exécution  de  l'édildc  mai  l.'iTO;  le  (i  ili'ieuilMe  suiianl, 
dans  la  gr,indeiialledii(liilteaii  de  Hlois  .  ilen  lit  roiiverliire 
par  une  liaraiigupfpi'il  prononça  avec  grâce  et  majesté  ;  car, 
comme  dit  le  viril  liistoi  ien  M.itltiieu,  .si  jamais  prince  fut 
TCCommandt'  au  niondc  pour  bien  faire,  celui  ci  le  fut  pour 
bien  duc.  Nous  ni-  rapporterons  (pi'iiue  parliculariié  du 
cérémonial  de  la  séance  :  l.c  'l'iers-ttat  avait  prié  le  roi  de 
le  faire  siéger  honorabluuient,  et  non  pas  derrière  le  cicj'gc 


et  la  noblesse  ;  cependant  le  clergé  fut  placé  sur  les  six  pre- 
miers bancs  à  la  droite  du  roi,  la  noblesse  sur  les  six  pre- 
miers bancs  de  gauche,  et  le  Tiers-Etat  fut  relégué  derrière 
les  deux  premiers  ordres. 

Aux  termes  de  l'édit  de  mat ,  les  calvinistes  pouvaient, 
sauf  quelques  restrictions ,  exercer  librement  leur  culte  ; 
(OKS  états,  dig)i}lés ,  offices  et  charges  publiques  quel- 
conques leur  étaient  accessibles;  tous  les  Français  devaient 
vivre  ensemble  comme  frères ,  amis  et  concitoyens.  On  es- 
pérait que  les  Etats  réaliseraient  cette  paix  écrite  ;  mais  les 
trois  ordres  demandèrent  l'uuité  religieuse,  et  l'interdic- 
tion absolue  de  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique  ro- 
main; le  Tiers  pria  ,  il  est  vrai ,  le  roi  de  n'employer  que 
les  plus  doux  et  gracieiLT  moyens ,  en  paix  et  sans  guerre: 
c'était  ne  vouloir  pas  la  guerre  en  déchirant  un  traité  de 
paix  :  les  protestants  avaient  repris  les  armes  avant  la  fia 
des  Etats. 

Le  membre  le  plus  influent  de  l'assemblée  fut  rillustre  Jean 
Bodiu  ;  toutefois  sa  mémoire  est  purede  la  révocation  de  l'édit 
de  mai ,  qu'il  s'efforça  de  faire  maintenir  (1856,  p.  299). 

Henri  III ,  en  présence  des  trois  ordres ,  se  proclama  chef 
de  la  Ligue ,  dont  les  élections  d'abord  ,  puis  les  délibéra- 
lions  de  l'assemlilée  lui  avaient  numiré  toute  la  fotce.  Il 
csiiéra  ,  par  celte  manœuvre ,  déconcerter  les  projets  des 
meneurs  qui,  dans  un  mémoire  tombé  entre  ses  mains,  ré- 
clamaient l'appui  de  la  cour  de  Rome  pour  le  détrôner, 
pour  l'enfermer  dans  un  monastère,  et  substituer  à  sa  mai- 
son celle  de  Lorraine.  Mais  les  princes  lorrains  restèrent 
les  chefs  réels  de  la  sainte  union  ;  et ,  douze  ans  plus  tard  , 
Henri,  pour  sauver  sa  couronne,  ne  vit  plus  d'autre  ex- 
pédient que  l'assissinal.  Lui-même,  peu  de  mois  après, 
tomba  sous  le  couteau  de  Jacques  Clément  (I8Ô4,  p.  217; 
1835,  p.  t09,  ôii). 

Le  célèbre  jurisconsulte  Guy  Coquille,  membre  des  États 
de  I5"(),  a  laissé  quelques  poésies  latines  où  i/ /((,  dit-il, 
.SCS'  plaintes  de  ce  qu'il  y  avait  vu  et  qui  ne  lui  plaisait  pas. 
Une  de  ses  pièces  est  dirigée  contre  les  voleurs  financiers 
{fiscales  fures)  :  «  Toutes  ces  fortunes  faiies  en  si  peu  de 
«jours,  .«ans  risques,  sans  labeurs,  qui  ne  viennent  ni  d'iié- 
»  ritages,  ni  de  donations  authentiques,  quelle  en  est  la 
»  source?  C'est  notre  usage  de  prouver  les  crimes  secrets 
»  par  les  apparences  et  les  conjectures.  »  —  Une  aulre 
pièce  .s'arrête  à  un  vers  inachevé  :  «J'en  suis  resté  là,  dit 
»  !e  poêle;  le  roi  \cnaitde  nous  congtMlier,  la  bourse  vide 
»  d'argent ,  le  cœur  vide  d'espérance.  —  Blois,  mars  1577.  » 

Une  disiin-iion  négligée  de  la  plupart  des  historiens, 
est  essentelle  pour  apprécier  ces  Etats  Généraux  :  triste 
épisode  de  not;  troubles  civils ,  ils  méritent  une  belle  place 
dans  notre  histoire  sociale  ;  leurs  cahiers  furent  la  base  de 
l'onlonnanee  signée  à  Paris  en  137!),  et  nommée  ordon- 
nance, de  Blois  à  cause  de  .son  origine.  Suivant  Guy 
Coiiuille  ,  elle  renversa  beaucoup  de  bonnes  constitutions 
de  eellc  de  1560,  mais  ce  ropioehe  ne  semble  applicable 
i;u'aux  articles  (pii  toucliaieiil  à  la  ipiestioii  relig  eiise  et 
aux  affaires  du  temps;  or,  ù  cet  e^'ard,  ce  qui  avait  été 
approuve  en  I5G0  à  Orléans  par  une  assemblée  où  domi- 
nait  l'espiit  de  tolérance  ,  n'avait  pas  pu  l'être  par  la  Ligue, 
loiite-piiiss.inteà  lllois*.  Siirprestpie  tous  les  autres  points, 
rassemblée  nationale  de  15Î6  continua  l'oeuvre  de  sa  de- 
vancière ;  elle  com(iléta  les  belles  lois  du  règne  de 
Charles  IX;  elle  en  reuouveU  plusieurs  disposilions  mises 
en  oubli  ;  enfin  elle  co.ilribna ,  pour  sa  pari ,  à  aeheminer 
Il  lé.;islaliou  fr.inçaise  vers  les  ordonnances  de  Colberl ,  de 
d'  .\  giiesseau  et  vers  nos  codes  actuels. 

*  Des  ^16  dcpiilc«  diinl  l'assemUéc .«  roiiipo^ait ,  uu  .<eul  était 
piiili-slaiil.  —  If  fonniiliiri'  ili-  la  I  ii;iii',  npioJiiil  prcxpie  eiiliè- 
niiiciil  diiiis  le  fjini'iix  Iroilé  d'assnriaiioii  .'i^iié  à  Péruiine  le 
i3  lï'iritT  i577,  pnrl.iit  qiif  l'i'ii  ii>-  drvait  obéissaiire  au  roi  i|ue 
conjnrinrinenl  iiiix  ailicics  qiiili.i  seriiienl  pi  cirntcl  far  Itl  Elatf 
Généraux, 
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Noire  recii'il  contient  déjà  plusieurs  dispositions  de 
l'cdit  de  Blois ,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  303  arli 
des  (voy.  p.  70);  aujourd'liiii  nous  rapporterons  quel- 
ques uns  des  voles  de  l'assemblée.  —  Il  ne  tint  pas  à  elle 
que  l'uniformité  de  poids  et  mesures  n'ait  été  établie  dès 
lors;  elle  réclama  cette  reforme  déjà  volée  aux  Etats  de 
1560 ,  votée  ensuite  aux  seconiis  Etats  de  Blois  ,  demandée 
en  1789  par  soixante-sept  culiiers  des  assemblées  de  bail- 
liages, décrétée  par  l'Assemblée  constituante,  réalisée  par 
la  Convention.  —  Quelques  vains  édits  avaient  été  rendus 
à  cet  tgard  par  l'ancienne  monarcbie. 

Le  roi  ayant  demandé  l'autorisation  d'aliéner  partie  de 
son  domaine  ,  on  lui  répondit  que  la  chose  était  impossible; 
que  ,  s'il  y  avait  nccessilé,  on  pourrait  vendre  les  biens  de 
l'Eglisejus'iu'àcc  ncurrence  des  besoins'.  «  Bientôt,  avait  dit 
»  un  dépulé,  les  biens  distraits  du  domaine  seraient  rempla- 
»  ces  aux  dépens  du  pauvre  Tiers ,  et  min  aux  dépens  des 
»  deux  autres  ordres.  »  La  décision  fut  emporlée  par  Bodm 
qui  rappela  que  le  domaine  royal  appartenait  au  peuple; 
que  le  roi  en  était  simplement  usufruitier;  il  ajouta  que 
rien  ne  pouvait  faire  fléchir  ci  s  anciens  principes  avoués  de 
tous ,  et  que  Sa  HLnjesIé  entretenue  et  ses  officiers  payés, 
le  surplus  des  revenus  du  domaine  se  devait  suder  pour 
les  besoins  de  la  répidilique.  —  Suivant  la  Bibliolhè(;ue 
de  Droit  de  M.  Dupin,  le  dis'ours  de  Bodin  fut  dénoncé  à 
Henri  Illquirépon  lit:  «C'est  l'opinion  d'inUiouime  de  bien,  u 
Mais  ce  ne  fut  point  alors  que  Henri  I!I  rendit  cet  hommage 
au  caractère  de  Bodin,  ce  fut  le  1'^'^  février,  vingt  jours  avant 
l'affaire  du  domaine;  c'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  du 
journal  de  Boilin  lui-même.  Au  reste,  le  suffrage  de  Henri  III 
importe  fort  peu  à  la  gloire  du  courageux  orateur. 

Le  Tiers  ,  peu  soucieux  des  droits  acquis  contre  le 
droit ,  demanda  q  l'il  fût  dressé  registre  de  toutes  les 
pensions  et  libéralités  faites  définis  quarante  ans,  et  que  les 
sommes  excessives  fussent  restituées  ;  à  celte  occasion  ,  il 
s'éleva  ainsi  contre  la  prodigalité  royale  :  «Vos  pauvres 
«sujets  vous  supplient  de  modérer  vos  dons  accoutumés  , 
u  vous  proposant  que,  n'ayant  vous-même  deniers  pour  les 
»  grandes  affaires  de  votre  royaume,  il  n'est  pas  raisonnable 
»  de  donner  aux  [larticuliers.  Vous  plaise  considérer  que, 
»  pour  lever  les  deniers  sur  voire  peuple ,  il  faut  bien  soti- 
»  vent  oler  aux  pauvres  gens  leur  lit  et  leur  arracher  le 
«pain  de  la  main,  de  sorte  qu'ils  meurent  de  faim  et  de 
»  froid,  et  couclunt  sur  la  dure  pour  les  deniers  qu'un  im- 
»  portun  courlisan  et  hardi  demamleur  emporte  en  un  mo- 
»  ment.  >;  Toujours,  dans  leurs  remoulrances,  les  députés 
du  Tiers  niauifeslaient  pour  le  pauvre  peuple,  pour  le 
bonhomme'*  .  cette  chaleureuse  sympalbie  dont  nous  ai- 
Dioiis  à  midi i plier  h  s  témoignages,  parce  ([u'ils  sont  glorieux 
pour  nos  pères  ,  parce  qu'ils  sont  exemplaires  pour  leurs 
neveux. 

Outre  le  droit  de  se  plaindre  et  de  supplier,  le  seul  droit 
<jue  l'autorilé  royale  n'o.sa  jamais  contester  ouvertement  aux 
Elal.s-riéuéraux  éait  celui  de  voter  les  impôts.  L'assemblée 
de  1576  mail. tint  avec  fermeté  cette  vieille  tradition  qui, 
un  joiM-,  devait  être  féconde  pour  la  liberié.  «  Vos  pauvres 
BSiijels,  dit  le  Tiers  Etal,  remontrent  à  Voire  Majesté  ((ue 
»  les  tailles  ne  vous  sont  p;is  données  de  droit  ordinaire  ;  ils 
«vous  supplient  bnnilibinenl  de  les  abolir,  sans  les  pou- 
»  voir  pins  reim  tire  ipie  du  consentement  des  Etats,  ainsi 
«qu'il  fut  arrèlé  aux  Etats  tenus  tant  du  temps  du  roi 
«  Louis  X  que  de  Philippe  de  Valois.  »  Puis  celte  supplique 

*  Qtirlipirs  lertciirs  s'i'loniieront  sans  doute  de  voir  la  vente  des 
bien*  de  l'Eglise  indiquée  comme  ressource  fiuaucicre  par  une 
assemblée  oii  duminnit  la  sainte  Ligne. 

**  ^  pauvre  peuple,  les  pauvres  gens,  le  bonhomme ,  ces  expres- 
sions iiaÎMS  servaient  d'nrJinaire,  dans  les  édils  royanx  eldans  les 
caliiirs  J.s  F.t.ils,  à  designer  la  partie  de  la  nation  cpie  Inii  a  de- 
puis a|i|Mlie  basses  classes,  classes  inférieures;  »u  disait  aussi  A; 
menu  peuple. 


prend  la  forme  impéralive  d'une  loi  :  «  Ne  devront  et  ne 
»  pourront  ê  re  le>és  emprunts  ni  subsides  ci-après,  si- 
1'  non  du  consentement  des  Etais  Généraux  de  lo;ile  la 
»  France.  » 

Ce  fut  contre  ce  droil  de  voler  l'impôt  que  la  monar- 
chie, après  l'avoir  fréquemment  violé,  puis  complètement 
méconnu  depuis  Richelieu,  se  brisa  le  jour  où  le  parlement 
de  Paris,  abjurant  des  fondions  usurpées,  refusa  d'en- 
regis  irr  Oen.x  édita  bursatix  ,  et  «Icidora  eoltnnellement 
que  les  seuls  Étals-Généraux  de  la  nation  pouvaient  consen- 
tir les  subsides.  Ce  jour-là  ,  le  parlement  fut  l'écho  de  la 
vieille  France,  et  l'organe  delà  nouvelle.  — Les  impôts 
arbitraires  ne  devaient  plus  reparaître  que  sous  le  gou- 
vernement impérial. 


Vélin.  — Le  mot  réîiii  signifie  penii  de  veau  (vilulinum); 
ainsi  c'est  une  faute  de  dire  d'un  livre  qu'il  est  imprimé  sur 
peau  de  vélin. 


Pensées  détachées  de  P'.utarque  sur  le  conientement 
de  l'esprit. 

—  On  peut  comparer  l'homme  qui  n'est  jamais  content 
de  son  elat  à  un  malade  inquiet  quo  rien  ne  peut  contenter; 
il  se  fâche  contre  sa  fe-mme,  i!  accuse  son  médecin  d'igno- 
rance ou  de  négligence  ;  son  lit  n'est  jamiis  bien  fait  à  sa 
fmîaisie;  un  de  ses  amis  sera  venu  le  visiter,  et  c'est  là 
une  visite  qui  l'ennuie  et  le  fatigue  ;  un  autre  ne  sera  pas 
venu,  ou  il  aura  fait  sa  visite  trop  courte,  etc. ,  etc. 

—  S'il  est  permis  de  se  setvir  ici  d'une  comparaison  un 
peu  basse,  comme  ce  n'est  pas  le  pied  qui  se  fait  à  la  forme 
du  soulier  ,  mais  le  soulier  qui  se  fait  à  la  forme  du  pied, 
ce  ne  sont  pas  de  mènie  les  divers  genres  de  vie  que  nous 
avons  embrassés,  mais  ce  sont  les  différentes  di-posilions 
de  nos  âmes  qui  rendent  la  vie  plus  on  moins  heureuse. 

—  PI, lion  compare  notre  vie  au  jeu  de  dis;  ce  n'est  pas 
assez  que  le  hasard  favorise  un  des  joueurs,  il  faut  encore 
qu'il  sache  bien  profiter  des  avantages  que  la  fortune  lui 
donne  ;  or,  il  n'est  pas  en  noire  pouvoir  de  disposer  des  évé- 
uemenls,  lantôt  heureux  et  tantôt  malheureux ,  selon  que 
la  destinée  les  règle,  mais  une  sage  modération  nous  appren- 
dra à  tourner  à  notre  avantage  ces  mêmes  événements ,  de 
quelque  nalure  qu'ils  soient. 

—  Dans  la  vie  humaine  les  choses  sont  arrangées  de 
façon  qu'il  y  a  toujours  bien  moins  de  personnes  dont  nous 
aurions  à  andiilionner  le  sort,  qu'il  n'y  en  a  qui  puissent 
nous  porter  envie. 

—  On  dit  souvent  que  le  maniement  des  affaires  publiques 
et  l'embarras  des  affaires  domesiiiiues  ,  sont  autant  d'obs- 
tacles au  conientement  et  à  la  tranqniilité  de  l'esprit  ;  mais 
ces  biens ,  quel(|ue  précieux  qu'ils  soient ,  ne  serait  ce  pas 
nous  les  faire  payer  bien  chèrement  que  de  vouloir  qu'une 
indolente  oisiveté  en  fût  le  prix? 

—  Pour  délivrer  l'âme  de  tout  ennui,  pour  lui  ôter  tout 
sujet  d'inipiietnde  et  de  méconlenlement,  il  ne  faut  pas  la 
condamner  à  vivre  dans  une  froide  indo!euce  qui  la  ren- 
drait insensible  à  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  ses  parents, 
ses  amis  et  sa  patrie. 

—  Si  l'eloigiicment  des  affaires  était  une  des  principales 
causes  du  contentement  de  l'esprit,  il  seraitdonc  vrai  que  les 
femmes  devraient  jouir  d'une  bien  plus  grande  trancpiillité 
que  les  hommes  ,  puisque  ,  renfermées  dans  l'intérieurde 
leurs  maisons,  elles  passent  communément  leur  vie  tout 
entière  dans  rinacliou  ,  ou  du  moins  sans  d'autre  embarras 
que  celui  de  prendre  soin  de  leur  famille.  Et  cependant 
l'ambition,  la  jalousie,  la  snpersliliou ,  cl  mille  autres 
idées  qu'elles  se  mettent  en  tête ,  ne  les  livrent-elles  pas 
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continuelleiuail  à  l'ennui,  au  liouble,  à  l'.nquiélude,  el     vieniliaient  pas  à  exéciiler dans  tout  le  cours  de  l'été,  les 


souvent  même  aux  plus  viuleiils  lran>porls  de  colèic  ? 


LA  COROPHIE  A  LONGUES  CORNES. 

Ces  pelilscriislacés  se  funt  remarquer  par  la  gracilité  de 
leur  corps,  ia  longueur  de  leur  pattes  et  celle  de  leurs 
antennes.  Leur  couleur  est  légèrement  jaunâtre  ;  ils  sont  à 
peu  près  longs  de  lu.il  lig.KS.  C'est  iiiloul  à  Id  fin  Je  feie  et 
en  auiomne  qu'on  ks  voit  se  répandre  en  grand  nombre  sur 
les  bords  de  lOcéan.  Ils  ne  sautent  pas,  comme  la  crevette 
de  nos  ruisseaux,  et  ne  nagent  pas  sur  le  côté,  mais  sur  le 
vemre  et  dans  une  position  horizonta  e.  Ils  se  nourrissent 
principalement  d'annelides  ou  vers  marins,  et  leur  font 
une  guerre  sans  relâche.  Il  est  curieux  d'observer  à  la 
marée  momante  Us  mouvements  de  myriades  de  ces 
crustacés  s'agilant  en  tous  sens ,  battant  la  vase  de  leurs 
grandes  antennes,  et  la  délayant  pour  tâcher  d'y  décou- 
vrir ou  d'en  faire  sortir  leur  proie  :  ont-ils  rencontré  une 
néréide,  une  arénicole,  souvent  cent  fois  plus  grosse  que 
chacun  d'eux  ,  ils  se  réunissent  et  semblent  agir  d'accord 
pour  l'attaquer  el  ensuite  la  dévorer  ;  ils  ne  cessent  leur 
carnage  qu'après  avoir  fouillé  toute  la  vase  lorsqu'ils  n'y 
Uouventplus  de  quoi  assouvir  leur  voracité,  ils  se  jettent 


corophies  l'exécutent  en  quelques  semaines;  ils  démolissent 
et  aplanissent  plusieurs  lieues  carrées  couvertes  de  sillons;  ils 
délayent  la  vase  ,  qui  est  emportée  hors  des  bouchots  par  la 
mer  à  ohaipie  marée  ,  et ,  peu  de  temps  après  leur  arrivée, 
la  surface  de  la  va-ière  se  trouve  aiis^i  plane  qu'à  la  fin  de 
l'automne  précèdent.  A  cette  époque  seulement  le  bouche- 
leux  peut  recommencer  la  pêche  des  moules.  Soit  que  les 
corophies  s'enfoncent  profondément  dans  la  vase  pour  y 
passer  l'hiver,  soit  qu'à  la  manière  d'un  grand  nombre  de 
crustacés,  ils  se  retirent  pendant  la  saison  froide  dans  des 
mers  plus  profondes,  ce  qui  est  probable,  ils  ne  commen- 
cent à  paraître  dans  les  bouchots  que  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai ,  et  ce  temps  est  celui  où  les  vers  m  .rins  dont  ils  se 
nourrissent  sont  le  plus  abondants.  C'est  vers  la  fin  d'octobre 
qu'ils  quittent  les  bouchots;  l'émigration  est  générale  ,  elil 
n'est  pas  rare  alors  de  n'en  plus  pouvoir  découvrir  un  seul 
sur  toute  l'étendue  du  rivage. 


(CoropLie  à  longues  cornes.) 

sur  les  mollusques  el  les  poiss  mis  que  la  mer ,  en  se  reti- 
rant, a  oubliés;  ils  font  aussi  leur  pâture  des  moules  qui 
sont  détachées  des  palissades   des  bouchots.  On  appelle 
bouchots,  dans  le  golfe  de  Ga.scogne  et  principalement  dans 
les  communes  d'Esnandes  et  Charon  ,  près  La  l\oehelle, 
des  espèces  de  parcs  à  moules  artiliciels,  formés  par  des 
pieux  et  des  palissades  qid  avancent  quelquefois  jusqu'à  une 
lieue   en  mer.  Ces  palis.sades  sont  tapissées  de  fucus;  les 
moules  s'allachenl  à  ces  végétations  marines  et  die  sont 
recueillies  par  des  pêcheurs  (pii  portent  le  nom  de  bouche- 
ïeux.  Lorscpie  la  marée  est  basse,  le  bouchelenx  se  rend  à 
son  bouchot;  mais  pour  y  arriver  et  afinde  ne  pasenfiwicer 
dans  la  vase,  il  fait  usage  d'une  sorte  de  nacelle  qu'il  dirige 
.  el  qu'il  pousse  en  menant  un  pied  dehors  et  l'appuyant 
,'  obliquement  sur  le  sol  mou.  Sans  cette  nacelle,  la  récolle 
i    des  moules  serait  impossible.  Or,  pendant  l'hiver,  le  vent 
■    qui  règne  le  plus  souvent  du  sud  au  nord  ouest  rend  la  mer 
très  grosse;  la  vase  est  délayée  el  inégalement  amoncelée; 
le  sol  de  l'intérieur  des  bouchots  a  l'aspect  d'un  champ 
fraîchement  labouré  el  rayé  de  sillons  presque  égaux  el 
souvent  élevés  de  trois  pieds.   Loisipie   la  saison  devient 
chaude,  les  sommets  de  ces  sillons  restant  exposés  à  l'ar- 
deur du  soleil  pendant  le  temps  de  la  mer  basse,  s'égoul- 
lenl  ,se  durcissent ,  el  les  petites  nacelles  des  hoiicheleux  ne 
pouvant  surmonter  de  semblables  obslarles,  la  pêche  des 
moules  devient  alors  iinpralicalile;  il  faudrait  pouvoir  aplanir 
oe«  Champs  de  vase.  Ce  que  des  milliers  d'hommes  ne  oar- 


Ilervé  Primoguet.  —  Que  l'on  veuille  bien  excuser  la 
sécheresse  de  ces  recherches  onomatologiques  :  il  s'agit 
de  savoir  comment  nommer  un  de  nos  marins  les  plus 
dignes  de  mémoire. 

Nous  avons  nommé  Primaucjuet,  le  capitaine  de  la  Cor- 
delière. (Voyez  page  35.) 

Suivant  M.  Eusèbe  Salverte  .  il  s'appel.iit ,  non  pas 
Primaiiclet ,  comme  Anqiietil  l'a  écrit,  mais  bien  Hervé; 
l'auteur  de  1  Essai  sur  les  noms  il'honnnes  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  ce  vers  de  repita[ihe  que  Germain  de  Brie, 
ou  Brice  ,  a  mise  à  la  suite  de  son  poème  sur  l'incendie 
de  la  Cordelière  (^Cordicjerœ  iiaris  conjlcujratio): 

Magnanimi  mânes  Hervei  nomenquc  verendum. 

M.  Salverte  s'autorise  aussi  de  ce  vers  de  Thomas 
iMorus  : 

Ucrvea  cum  Deciis  uuum  conferre  duobus. 

M.  Sismondi  hésite  entre  Primaudet  et  Jean  Harrey. 

Cependant  Allain  Bouchard,  Jean  Bouchel,  du  Haillan, 
d'Argentré,  Martin  du  Bellay ,  enfin  tous  les  anciens  au- 
teurs que  nous  avons  consultés  portent  Prinioguff  ;  du 
Bellay  écrit  Primaugiiet. 

Du  Haillan  et  d'Argentré  font  précéder  ce  nom  de  celui 
de  Hervé;  ils  écrivent  Hervé  Primoguet. 

Nulle  part  ailleurs  que  dans  les  vers  cités  par  M.  Sal- 
verle,  nous  n'avons  lu  Hervé  isolément;  n'est-il  pas  pro- 
bable que  les  deux  poêles  s'en  sont  tenus  à  ce  premier 
nom,  parce  qu'il  était  plus  facile  de  le  faire  entrer  dans  un 
vers  latin  cpie  le  nom  Primoguel?  Quant  au  nom  //nrrey, 
nous  ne  l'avons  fouvé  que  dans  l'histoire  des  Français. 

Le  double  incendie  de  lu  Cordelière  et  de  la  llégeuie  est 
du  10  août  1SI3.  Siu'  ce  (loint  M.  Sismondi  et  les  vieux  an- 
nalistes sont  d'accord,  sauf  du  Haillan,  qui  semble  dater  de 
1512.  Plusieui  s  écrivains  modernes  donnent  de  fausses  dates. 

La  Biographie  universelle  ne  parle  pas  de  Hervé  Pri- 
moguet. 


Idoldlres  en  France  vers  1700.  —  Dans  un  village  du 
Maine ,  nommé  Saulge  ,  situé  à  dix  lieues  du  Mans  ,  dans 
le  doyenné  de  Brulon  ,  aujourd'hui  lU'parlemeut  de  la 
Sarthe  ,  se  trouvaienl  des  Cniptes  ou  souterrains  antiques  , 
œuvres  en  partie  de  la  nature  et  eu  partie  îles  hommes. 
Dans  ces  cryptes,  les  paysans  du  lieu  allaient  encore,  au 
ronunencement  du  dix  huitième  siècle,  sacrifier  des  poules 
noires ,  malgré  l'active  sinveillance  des  curés.  Il  fallut  des 
ordres  supérieurs  pour  faire  cesser  ces  pratiiiues  d'ido- 
lâtrie. 
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FONTAINES  DE  ROME. 


Dans  l'article  qui  accompagne  la  gravure  représentant  la 
fontaine  de  la  place  Barberini,  à  Rome  (1835,  page  289), 
uous  avons  décrit  les  principales  foniaines  de  celle  ville 
sans  rivale,  et  quelques  lignes  y  ont  élé  naturellement 
consacrées  au  beau  monument  que  nous  reproduisons  au- 
jourd'hui. Ce.  l  du  ^o»lmel  Ou  iiium  Jdnicule,  A  S.  l'ietro  Jii 
Montai  10,  qu'il  a  été  élevé  par  ordre  de  Paul  V,  et  d'aj^rès  les 
dcvsinsde  l'archilecle  Jean  Fontana.  On  le  découvre  rie  l^i 
hauteur  de  toutes  les  autres  collines  de  Rome.  Les  i-ix  co- 
lonnes ioniques  qui  .'•upportent  l'en  ableun  nlsoutde  graiiil 


rouge,  et  ont  été  tirées  du  forum  df  Nerva,  ainsi  que  pres- 
que tous  les  autres  ornements.  M.  Quatremère  de  Quincy 
dislingue  trois  classes  de  fontaines  de  décoration  :  celles  qui 
sont  uniquement  composées  de  sculpture,  celles  dont  l'archi- 
tecture seule  fait  les  frais ,  et  celles  à  l'exécntion  desquelles 
les  deux  arts  concourent.  Il  cite  la  fontaine  Pauline  comme 
un  modèle  de  la  seconde  classe,  et  il  exprime  l'opinion 
qu'elle  aoll  sa  réputation  moius  a  la  masse  et  au  style  de 
sou  architecture  qu'aux  torrents  d'eau  qui  s'échappent  par 
ses  cinq  arcades  o  nées  de  colnuties,  genre  de  composition, 
ajoute-t-il,  qui  aurait  pu  convenir  encore  mieux  à  toute 
autre  es|ièce  d'édifice. 


(La  fontaine  Pauline,  à  Rome.  —  Voyez  iS35  ,  p.  2S9.) 


SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

Une  langue  est  une  espèce  de  monument  auquel  ont  con- 
couru toutes  les  générations  qui  ont  successivement  fait 
partie  de  la  nation  qui  parle  celle  lanjrue.  Chaque  généra- 
tion y  a  laissé  sa  marque;  et  l'élymologiste  peut  être  com- 
paré à  un  antiquaire  qui ,  explorant  les  conslructions  d'une 
ville  ancienne  ,  y  démêle  au  milieu  d'un  ensemble ,  au  pie- 
mier  abord  plein  de  confusion  ,  les  diverses  formes  qui  ap- 
partiennent aux  diverses  époques  du  passé  et  en  forment  les 
vivants  témoignages.  Les  mots  qui  composent  les  langues  , 
considérés  dans  leurs  racines,  sont  des  signes  dont  l'origine 
peut  être  aisément  reconnue.  Ils  peuvent  donc  servir  à  coti- 
stater  les  parentés  des  nations  et  leurs  relations  mutuelles 
dans  des  temps  dont  l'histoire  a  perdu  les  souvenirs.  Il  y  a 
des  peuples  conquéranls  ,  qui ,  plutôt  desirucleurs  qu'édifi- 
cateurs,  n'ont  laissé  chez  les  peuples,  au  milieu  desipiels 
ils  sont  venus  se  perdre,  d'autres  monumenis  de  leur  p.is- 
sage  que  les  modifications  exercées  par  eux  dans  le  langage; 
et  l'on  peut  en  quelque  .sorte  apprécier  le  degré  d'influence 
qu'ils  ont  eue  en  calculant  le  nombre  de  mots  versé  par  eux 
dans  le  courant  de  la  langue. 

C'est  ainsi  que  les  ancieimes  révolutions  qui  ont  amené 
en  Europe  une  population  venue  d'Asie  demeurent  mani- 


festement écrites  dans  les  lansiies  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  ce  jour  d'une  part  en  Allemagne  ,  et  de  l'autre  dans 
l'Inde,  el  dont  la  pireuté  est  évidente.  Une  ressemblance 
analogue  dans  les  langues  grecque  et  indienne,  montre 
que  la  population  de  la  Grèce  est  venue  dans  les  temps 
ob.scurs  de  la  haute  antiquité;  et,  cependant,  l'histoire  a 
complètement  perdu  le  souvenir  des  événements  dont  ces 
langues  nous  alleslent  la  réalité.  Les  langues  sont  comme 
des  espèces  de  signes  généalogiques  (|ui  s'écrivent  dans  la 
m^'moire  des  hommes  ,  et  qui  se  transmeltenl  d'eux-mêmes 
de  génération  en  génération,  en  traversant  ainsi  sans  se 
perdre  les  plus  grandes  distances ,  et  sans  que  ceux  qui  les 
conservent  et  les  communiquent  ainsi  à  travers  les  âges  aient 
conscience  ni  de  leur  signification  historique ,  ni  de  leur 
importance.  On  pourrait  presque  comparer  sous  ce  rapport 
les  générations  à  ces  hoinmes,  qui,  placés  sur  les  télégra- 
phes ,  se  font  les  uns  aux  autres  des  signes  dont  ils  ne  con- 
naissent pas  le  sens,  et  qui  transportent  fidèlement  à  l'une 
des  exIréiuiK'S  de  la  ligue  la  C(uinaissance  parfaite  de  ce 
qui  se  fait  à  l'autre  exlréniité.  Lorsque  les  Grecs,  conver- 
sant entre  eux  et  enseignant  leur  langue  à  leurs  enfants, 
disaient  selon  leur  ancienne  forme,  esti,  essi,  esmi,  je  suis, 
tu  es,  il  est,  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  transmettaient 
par  là  à  la  postérité  la  preuve  de  leur  parealé  avec  les 
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Indiens,  disanl  osmi ,  osi .  osti ,  pour  exiirimer  les  mêmes 
idées;  et -bien  d'autres  mots  de  la  langue  grecque  ont  avec 
l'ancienne  langue  de  l'Inde  une  ressemblance  aussi  caradé- 
rislique.  Dans  la  lanjrue  laline  on  retrouve  encore  un  plus 
granit  nombre  de  racines  semblables  :  serpent,  en  lalm 
serpe>is  .  en  indieu  aarpah:  don,  en  liitiu  doiuim,  en  indien 
daiiaii;  joug,  en  indien  yu^aii  ,  en  latin  jugum;  veuve, 
en  iiiilieii  rid'.ava,  en  lalin  rii/uu  ,  clc.  Les  Idngursgcr- 
maniii^es  ne  renferment  pas  moins  de  preuves  de  !a  filiation 
particiirière  qui  les  rallacbe  à  lOrlent  :  la  On,  en  indien 
anta,  en  allemand  ende:  la  sœur,  svasiri  en  indien, 
schuesier  en  allemand;  il  marche,  shrityati  en  indien, 
schreiieien  allemand;  il  trouve,  /iiida.i  en  indien  ,  fmdet 
enallemind ,  etc. 

Nous  n'insisterons  pas  davant  ge  sur  ces  curieuses  res- 
semblances mi^esdans  tout  leur  jour  par  les  travaux  de  la 
philologie  moderne  ,  et  nous  ne  nous  exposerons  pas  à 
lasser  la  pa'.lence  de  nos  lecteui  s  en  entassant  des  monceaux 
d'extmples  devant  eux.  Ce  que  nous  avons  cite  sera  jugé 
suffisant,  nous  l'esp.rons,  pour  appuyer  noire  parole  ,  et 
montrer  que  la  re,--semblance  de  ces  diverses  langues  avec 
la  langue  sanscrite,  l'ancienne  langue  de  l'Inde,  ne  peut 
pas  être  un  pur  effet  du  hasard  ;  il  tst  impossible  de  conce- 
voir comment  des  hommes  séparés  par  des  milliers  de  lieues, 
et  sans  rapports  les  uns  avec  les  autres,  auraient  pu  arriver 
à  tomber  u'accord  dans  i.ne  chose  aussi  aibltraire  que  le 
langage  et  donner  aux  mêmes  objets  les  mêmes  noms.  De 
ce  que  les  langages  ont  des  rapports,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  les  peuples  en  ont  un  aussi  ;  et  de  ce  que  l'histoire 
ne  fait  l'oint  mention  de  ces  rapports,  on  est  en  droit  de 
conclure  qu'ils  appartiennent  à  ces  temps  sur  lesquels  l'his- 
toire ne  nous  donne  aucun  enseignement  de  détail. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  existe  une  très  grande 
différence  entre  le  degré  de  fixité  des  consonnes  ,  et  le  de- 
gré de  fixité  des  voyelles.  En  comparant  les  mots  à  des 
mommienls,  on  pourrait  dire  que  les  consonnes  sont  les 
charpentes  de  ces  édifices  ,  tandis  que  les  voyelles  ne  sont 
que  les  couleurs  dont  les  diverses  parties  de  la  construction 
sont  recouvi  rtes  :  des  édifices  île  même  forme  à  cause  de 
la  ressemblance  de  leur  charpente  pourront  être  des  nuances 
très  Uifferenles  à  canse  du  caprice  qui  aura  présidé  à  le  .r 
décoration  superficielle ,  et  cependant  p  rsonne  n'hésitera  , 
malgié  cette  diversité  de  nuances,  à  reconnaître  l'exacte 
analo^'ie  des  édifices  dont  les  proportions  et  les  dispositions 
généiale-s  seront  les  mêmes.  De  même  qu'en  con-idéraul  la 
colonne  de  la  place  Vendôme  et  la  colonne  Trajaiie,  on  ne 
peut  s'empêcher,  à  cause  des  formes  caraetérisiiques  du 
piédestal,  du  fi'il ,  du  chapiteau  ,  du  couronnement,  d'y  re- 
connaiire  un  même  type,  bien  que  la  couleur  de  l'une  soit 
celle  du  marbre,  tl  la  couleur  de  l'autre  celle  du  bronze;  de 
même  en  considérant  ,  par  exemple  ,  le  mot  indien  iiama , 
nom,  et  le  mol  laùn  uumcu ,  on  ne  peut  ,  à  cause  de  la 
forme  iim,  qid  est  une  charpente  commune  à  ces  deux 
mots,  et  malgré  la  différence  des  colorations  (|ui  est  d'un 
côté  un  a  et  de  l'autre  un  o  et  un  «ii,  s'enqiêeher  de  recon- 
naître ipie  l'origine  de  tiama  et  de  iiomrii  est  manifestement 
la  même.  Il  faut  dojic  dans  toutes  recherches  phdologiques 
comme  diius  toutes  recherches  archéologi(pies,  s'atlacher 
exclusivement  à  ce  qui  est  forme  constllulive,  c'est-à  dire 
à  ce  qui  est  consumie,  et  négliger  ce  qui  est  caractère  acci- 
dentel, c'«st-à-dlre  voyelle. 

Aevenuus  maintenant  à  la  langue  française  et  à  ses  rap- 
ports avec  les  langues  des  dcuX  grandes  nations  i|ni  ont  suc- 
cessivement conquis  et  gouverné  la  Gaule,  les  l'.omains  et 
les  Cierniains.  Notre  courte  digression  sur  les  rapporis  du 
latin  et  du  germain  ne  nous  a  pas ,  comme  on  le  voit  main- 
tenant ,  autant  écarté  de  noire  sujet  principal  ipi'il  y  pai  ai- 
trait  il'alHa'd.  Avant  de  parler  des  mots  empruntés  aux 
romains  et  aux  germains  Â  répo(|ue  de  leurs  complètes  , 
reniartpjuns  que ,  dans  la  langue  gauloise  primitive  ,  il  y 


avait  déjà,  vu  la  communauté  de  l'origine  primitive,  un 
cerlain  nombre  de  racines  communes  à  ces  deux  autres 
langues,  mais  censervées  avec  bien  moins  de  netteté  que 
celles  dont  nous  allons  maintenant  faire  mention.  Nous  cite- 
rons d'abord  quelcpies  exemples  des  altérations  que  le  fran- 
çais a  fait  éprouver  à  l'ordre  et  même  au  nombre  des  con- 
sonnesdansquthiues  uns  des  mots  qu'il  a  évidemment  imités 
du  idilii. 

Quelquefois  les  mots  latins  primitifs  sont  tronqués  an 
point  qii'i'n  a  peine  à  les  reconnaître;  les  mots  composés 
ou  (lérirés  se  présentent,  au  contraire,  avec  si  peu  de 
changements,  qu'il  semble  que  l'impôt tatiou  ne  soit  que 
d'hier.  Il  serait  possible  que  cette  différence  tînt  à  ce  que 
les  mots  primitifs  auraient  été  adoptés  les  premiers  et  lo:s- 
que  la  Gaule  était  encore  fort  éloignée  des  mœuis  latines, 
et  qi:e  les  mots  dérivés  et  composés  n'auraient  été  introduits 
dans  le  langage  que  lorsque  la  civilisation  se  ressentait  déjà 
davantage  du  contact  du  peuple  conquérant.  Les  exemples 
sont  nombreux  :  nous  en  citerons  quelques  uns  des  pins  no- 
tables. Le  mot  primitif  bvire  ,  provenant  du  primitif  latin 
bibere ,  est  fort  écarté  de  sa  source,  tandis  que  les  dérivés 
imbiber ,  imbihiiiuii ,  en  sont  demeurés  très  voisins.  Il  en 
est  de  même  de  g(aireet  gladiateur ,  venant  to  isdeux  de 
gladium;  de  cftoir  ,  venant  de  cadere,  ainsi  que  les  dérivés 
cadence,  accident ,  coïncidence ,  etc.;  de  reiiger  et  rrrcii- 
diquer ,  provenant  tous  deux  de  i-iiidifare  ,  etc. 

Quelquefois  les  mots  simples  ont  été  tout-à-fait  négligés 
et  l'oa  n'a  adopté  que  les  mots  composés.  Les  exemples  de 
cette  singularité  sont  extrêmement  nombreux;  chacun  pou- 
vant aisément  s'amuser  à  en  chercher,  nous  nous  bornerons 
à  en  offrir  quelques  uns  :  nous  n'avons  pas  l'analogue  de 
diifo,  je  conduis,  mais  nous  avons  en  condiiiteur  l'analogue 
de  conductor:  nous  n'avons  pas  le  mot  simple  .«^diio,  je 
coi.siniis,  mais  nous  avons  strud'ire,  construction  ,  de 
st/i(f(iini  et  fo)i.t(ii((/io;  nous  n'avons  pas  fOfo,  j'appelle, 
et  nous  avons  les  dérivés  invoquer,  convoquer,  vocalisa- 
tiuii;  ni  clamo,  je  crie,  tandis  que  nous  avons  acc/oHia(io)i, 
clameur,  etc.  Malgré  la  pauvreté  de  la  langue  française  en 
adjectifs,  nous  avons  négligé  certains  adjectifs  très  usuels 
en  latin,  comme  placabiHs.  qui  se  laisse  apaiser,  rincibilis, 
qui  se  laisse  vaincre  ,  pour  ne  prendre  que  les  négatifs  im- 
placables,  invincibles.  Peut-être  cette  particularité  tient- 
elle  à  ce  que  le.  Gaulois  avaient  dans  leur  langue  les  mots 
simples,  et  qu'ils  ne  sentiiienl  le  besoin  d'une  richesse  nou- 
velle (]ii'â  l'égard  descompoés.  Quelquefois  cependant  l'in- 
verse a  eu  lieu  ,  et  l'on  a  adopte  les  mots  simples  à  l'exclu- 
sion des  èorapoés. 

Il  y  a  des  mots  qui  sont  seu'iiblemenl  différents,  et  qni 
cependant  provielinent  de  la  même  racine  ;  tels  sont ,  ache- 
ter et  accepter,  dérivés  iVaccepine:  chaume  et  cnaïuineau, 
de  calamus:  vitre  et  verre  .  de  rifriim  ,  etc. 

Les  changements  les  plus  ordinaires  dans  les  mots  em- 
pruntés à  la  langue  latine  sont  une  lettre  ajoutée,  une 
lettre  eu'evée  ,  une  lettre  transposée.  Il  est  bien  entendu 
(|u'il  ne  s'agit  ici  que  des  consonne*,  car  les  voyelles,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  .  n'ont  aurniie  fixité. 

Voici  des  exemples  de  mots  oii  une  lettre  est  ajoutée  : 
noinbre  de  numerus ,  humble  de  humilis  ,  miel  de  turf, 
perdrix  de  perdix  ,  tante  de  amila,  tarir  de  arere.  Voici  des 
exemples  de  lettres  enlevées  :  louer  de  laudare  ,  lier  de  îi- 
(jare ,  mesure  de  mciision;  père,  mère,  frère  ,  sœur,  de 
paler,  mater .  fralrer,  soror,  etc.  Voici  des  lettres  changées: 
peindre  de  jjiiigfre,  ramper  de  repère,  journée  de  diur- 
II  u  m  ,  etc. 

Les  mots  de  la  langue  française  provenant  des  langue» 
germaniipies  sont  très  nombreux.  Ce  sont  des  moniimenls 
lie  la  con(|uêle  de<  l"raiic<  ,  connne  les  mois  latins  le  sont 
de  la  coni|Uêle  des  Romains.  Il  y  eu  a  moins  de  cette  ori- 
gine tpie  de  la  première,  tant  parce  <pie  la  langue  était 
déjà  très  riche  à  l'arrivée  des  Fraiic<  ,  que  parce  (pie  les 
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Gaiiliiis  élaient  plus  civ:li>és  que  leurs  vaiiiq.eurs,  et 
avaient  .  par  conM'qieiit.  liieii  plus  <  leur  donner  (pi'd  leur 
empriinler.  Cipemlaiil  on  en  compte  environ  un  cinquième 
dn  nombre  total  de  ceux  de  la  laiigue.  Beaucoup  se  rap- 
portent aux  objets  particidiers  introduits  par  les  moeurs 
gerniinii  |ues,  c'est-à-dire  aux  clioses  du  réfiime  féodal.  Nous 
nous  bornerons  à  un  très  petit  nombre  d'eitmples  :  dérober 
de  raiibeii  ,  éperon  de  sponi ,  fiai  on  de  fasche,  hariioisde 
hanih.h ,  liérault  de  Uerukl ,  sabre  de  sabel ,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  Grecs  qui  ont  long-temps  habité 
Marseille  ,  dont  l'ancitnne  présence  sur  notre  sol  ne  soit 
révélée  par  la  langue.  Les  mots  tirés  directement  du  grec, 
sans  l'intermédiaire  du  latin  ,  sont  en  très  petit  nombie, 
comme  cela  doit  être  ,  puisque  les  Grecs  n'ont  jamais  été 
qu'un  accident  pour  la  Gaule;  la  plupart  se  rappuitent  à 
la  marine,  ce  qui  devait  être  aussi  puisque  c-iix  à  qui  ils 
appartinrent  étaient  des  hommes  de  mer.  Tels  sont  :  cible 
de  camilos  .  caler  de  caUiû  ,  hulbran  (oiseau  de  mer)  de 
aJs  in>;r  et  breutus  canard ,  môle  de  mûtos ,  remorquer  de 
rumaiiUeô ,  etc. 

Nous  terminerons  ces  remarques  par  un  court  précis  de 
l'histoire  de  la  lan.'ue  française. 

A  l'arrivée  des  Romains  dans  les  Gaules,  ce  territoire 
était  occupé  par  trois  langues  distinctes  :  au  nord  la  langue 
belge  ou  kymrique,  formée  par  un  mélange  du  celiii|ue 
avec  le  geimain;  au  centre  la  langue  celtique  ou  gauloise 
proprement  dite;  au  midi  la  langue  des  Aquitains  originaire 
d'Espagne.  De  ces  langues ,  mariées  avec  le  bas  latin ,  se 
forma  la  langue  romane. 

Au  cinquième  siècle  les  Francs  s'établirent  dans  le  Nord, 
les  Bourguignons  dans  l'Est,  les  Visigoths  dans  le  Midi  ;  et 
les  Francs  étant  devenus  les  maîtres  firent  partout  prédo- 
miner leur  langue  ,  qui ,  au  reste,  n'était  pas  essentielle- 
nienl  différente  de  celles  des  deux  autres  peuples  conqué- 
rants ,  issus  ,  comme  les  Francs ,  de  la  tige  germanique. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  carlovingienne ,  la 
langue  franque  ayant  été  celle  de  la  cour,  eut  moyen  par  là 
de  prendre  autorité  et  de  glisser  dans  l'ancien  lan^rage  un 
grand  nombre  de  mots  que  nous  y  retrouvons. 

La  différence  entre  les  liabilaïUs  du  ^'ord,  Belges,  Gaulois 
et  Francs,  et  ceux  du  Midi,  Aquitains  et  Visîgoths,  dut  na- 
turellement se  faire  sentir  par  une  différence  corres[)on- 
danle  i  ntre  la  langue  du  Nord  et  celle  du  Midi.  Aussi,  vers 
le  treizième  siècle  ,  les  fusions  di  s  idiomes  |  arlés  dans  les 
mêmes  localités  ,  d'une  pai  t  dans  le  Noi  d  ,  de  l'autre  dans 
le  Miui ,  ayant  eu  le  tenqis  de  s'effectuer ,  voit-on  sur  le  sol 
de  la  France  deux  langues  distinctes  très  régulièrement 
établies  ,  la  langue  d'oui  pour  le  Nord  ,  la  langue  d'oc  pour 
le  Midi  :  la  Loire  f  irmait  la  limite  des  territoires  occupés 
par  les  deux  langues. 

La  langue  d'oc  fut  perfectionnée  la  première.  Plusieurs 
circonstances  contribuèrent  à  activer  son  développement  : 
d'abord  ,  les  provinces  dn  Midi  avaient  été  beaucoup  i)lus 
civilisées  par  l'influence  des  Romains  que  Cilles  du  Nord; 
les  lettres  et  les  arts  y  avaient  été  cultivés  dès  cette  époque; 
plus  lard  les  irruptions  des  barbares  s'y  étaient  fait  sentir 
d'une  manière  moins  dévastatrice;  enfin,  au  temps  des  Car- 
lovingiens,  il  s'y  était  déjà  formé  des  principiulés  presque 
indépendantes.  Dès  le  douzième  siècle  la  langue  d'oc  eut  ses 
poêles,  les  troubadours,  qui  l'enrichirent  et  la  perfection- 
nèrent. Les  cours  des  comtes  de  Provence,  de  Toulouse, 
,de  Barcelone  ,  où  la  poésie  était  recherchée  el  honorée,  où 
les  mœurs  jouissaient  d'une  certaine  élégance,  achevèrent 
de  la  polir. 

Durant  ce  même  temps,  la  langue  du  Nord  ,  celle  qui  était 
destinée  à  devenir  plus  tard  la  langue  française,  n'était 
qu'un  idiome  grossier  de  soldais.  Les  circonstances  poli- 
tiques qui  devaient  la  développer  el  la  faire  fleurir  n'étaient 
point  encore  venue-.  Mais  ce  douzième  siècle,  qui  avait  vu 
l'apogée  de  la  langue  d'oc,  devait  voir  aussi  son  déclin  et 


l'aurore  de  la  langue  d'oui.  Les  comtes  de  Barcelone  mon- 
lèitnt  sin-  le  trône  d'Aragon,  ceux  de  Provence  sur  celui  de 
Naples,  les  comtes  de  Toulouse  dispirurent  :  adieu  les  pro- 
tecteurs des  troubadours;  adieu  les  centres  d'eleirance  et  de 
beau  parler.  La  langue  d'oc,  privée  d'enlietien  et  de  cul- 
ture, tomba  au  niveau  des  patois.  La  langue  du  Nord,  an 
contraire  ,  soutenue  par  l'influence  d'une  cour  dont  l'éclat 
et  la  Duissance  augmentaient  chaque  jour,  s'éleva  peu  à  peu, 
produisit  ses  historiens  et  ses  poêles  ,  pères  vénérables  de 
notre  langue  actuelle.  les  princes  eux-mêmes  s'y  appli- 
quèrent ,  et  elle  a  rendu  immortels ,  malgré  sa  rudesse  en- 
core mal  déguisée  ,  les  noms  des  comtes  de  Fl.nidre-  et  de 
Cliimpagne.  Mais  c'est  à  partir  de  Marot  el  de  François  I""', 
que  l'on  voit  la  langue  française  prendre  décidément  ses 
alluies  modernes;  et  c'est  par  l'action  tcule-puissante  des 
grands  auteurs  suscités  par  le  génie  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV,  qu'elle  s'est  fi.xée  et  qu'elle  a  atteint  un  crédit 
et  une  splendeur  qui  la  rendent  digne  d'être  comparée  à  la 
langue  latine. 


LE  BOUDDHISME. 

(Voyez  Abcl  Rémusal  ;  Klapiotli;  l'Encyclopédie 
nouvelle;  la  Chine,  par  Davis.) 

La  religion  de  Bouddha  est  aujourd'hui ,  de  toutes  les 
religions  du  noude,  celle  qui  conipte  le  plus  de  sectateurs. 
Elle  est  répandue  dans  la  plus  grande  paitie  de  l'Asie,  de- 
puis les  sources  de  l'Indus  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  et 
même  jusqu'au  Japon. 

La  chrono'ogie  mongole  met  la  naissance  de  Bouddha 
en  l'an  961  avant  Jésus-Christ.  Ce  calcul  se  rapproche  de 
celui  des  Chinois ,  qui  fini  naître  Foe  ou  Bouddha  en 
l'an  1027  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  Japonais  adoptent  le  même  calcul  que  les  Chinois. 
La  grande  Encyclopédie  japonaise  en  diffère  seulement  de 
deux  ans  :  elle  rapporte  celte  naissance  à  l'an  1029.  Une 
histoire  persane  la  rapporte  à  l'an  1022.  Dans  d'autres 
pays  de  l'Asie  ,  les  bouddhistes  donnent  une  moindre  an- 
liquiié  au  fondateur  de  leur  croyance.  Les  Siamois  placent 
la  mort  de  Bouddha  en  7-i4  avant  Jésus-Christ  ;  iL  com- 
mencent à  cette  époque  leur  ère  religieuse. .Au  Pegou  ,  on 
rapporte  sa  naissance  à  l'an  C38  avant  notre  ère,  et  les 
Ciiigaldis  le  f  nlnaiireen  l'an  619.  Il  paraît  que  de  toutes 
les  dates,  celle  qui  [ilace  la  nai.ssance  de  Bouddha  en  1027 
avant  notre  ère  mente  le  plus  de  confiance  ,  parce  qu'elle 
s'accorde  avec  la  chronologie  des  successeurs  de  ce  légis- 
lateur conservée  dans  hs  livres  chinois.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  un  article  d'Abel  Rémusat,  inséré  dans  le  jour- 
nal des  Savants,  1821,  et  les  préliminaires  de  la  vie  de 
Bouddha,  d'après  les  livres  mongols,  qu'a  publies  Klaproth, 
et  qui  se  trouvent  dans  ses  Mélanges. 

Le  Bmiddhisme  fil  de  rapides  progrès  dans  tout  l'Ilin- 
douslan.  Bientôt  même  il  franchit  les  limil  s  de  la  pres- 
qu'île et  passa  à  Ceyian.  De  là  il  se  répandit,  comme  d'un 
second  foyer,  dans  toute  l'Inde  située  au-delà  du  Gange, 
chez  les  Birmans ,  au  Pégou  ,  à  Siam.  La  Chine  rtçut  Foe 
et  son  culte,  le  Japon  Chaca  ou  Xara,  dans  le  cours  du 
premier  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Pli.s  lard.  Bouddha 
fut  porté  au  'J  hibe l ,  el  avec  li.i  la  civilisation  et  l'écriture. 
Il  pénétra,  sous  les  noms  de  Maha-Mouni  el  de  Sakia- 
Mouni ,  dans  toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  l'Inde, 
et  jusque  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  parmi  les 
Mongols  elles  Calmouks.  Kascliemir,  un  des  sièges  les 
plus  antiques  du  Brahmanisme,  l'échangea  contre  le  Boud- 
dhisme. 

Clément  d'Alexandrie,  au  troisième  siècle,  parle  de 
Bouddha  el  de  ses  sectateurs;  saint  Jérôme  en  parle  aussi 
sous  le  nom  de  Samanéens  ;  el  Porphyre,  vers  le  milieu  da 
second  siècle ,  décrit    sous  ce  même  nom  de  Samanécn* 
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les  prêtres  bouddhistes  ,  avec  toutes  leurs  institutions  mo- 
nacales. 

C'est  sur  le  Bouddhisme  chinois  que  l'on  a  pu  recueillir 
jusqu'ici  le  plus  de  documents.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
Davis  : 

Lorsqu'on  demande  à  un  Chinois  combien  de  systèmes 
philosophiques  ou  de  croyances  reliîieuses  existent  dans 
son  pays,  il  réponi  :  Trois,  savoir  :  ï'ii,  la  doctrine  de  Con- 
fucius;  Fo,  ou  le  Btfuddhisme,  et  la  secte  du  Tao  ou  des 
rationalistes. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  trois  cultes  soient 
sur  nn  pied  égal;  le  Confucianisme  est  l'orthodoxie  ou  la  re- 
ligion de  l'Etat,  et  les  deux  autre?,  tolérées  en  tant  qu'elles 
ne  heurtent  point  la  première  ,  ont  plutôt  été  discréditées 
qu'encouragées  par  le  gouvernement. 

La  légende  chino'se  indi(iiie  quel  était  le  caractère  de 
Bouddha  comme  réformateur  :  «  Il  visait ,  dit-elle  ,  à  en- 
seigner aux  hommes  à  s'amender  et  à  pratiquer  la  vertu,  u 
C'est  le  but  primitif  de  toute  religion  comme  de  toute  phi- 
losophie. 


(Un  grand-prctrc  bouddhiste  en  Chine.) 

Les  cinq  principaux  préceptes,  on,  pour  mieux  dire,  les 
cinq  principales  défenses  du  Boinidliisme,  s'adressent  aux 
prêtres ,  du  moins  c'est  ainsi  qu'on  doit  les  entendre. 

i  Ne  tuez  point  lesciéalures  vivantes. 

2  Ne  dérobez  point. 

3  Ne  vous  mariez  point. 
■I  Ne  mentez  point. 

5  Ne  buvez  point  de  vin. 

Les  Samanéens  ,  ho-cbangs  ou  prêtres  ,  vivent  ensem- 
ble dans  des  monastères  attenants  aux  temples  de  Foe.  Ils 
forment  en  Chine  une  société  de  mendiants. 

Ils  ont  la  tête  complètement  rasée.  Selon  leur  réputation 
de  sainteté  ,  l'ancienneté  de  leurs  services,  etc. ,  ils  par- 
viennent à  divers  grades  reli|{teux,  depuis  le  plus  bas,  ce- 
lai de  serviteur,  jusqu'à  celui  <le  prêtre  officiant,  et  en 
dernier  lieu  de  tai  ho-chang  ,  abbé  ou  chef  de  monastère. 

Un  voyageur  ,  M.  Giit7.laf( ,  visita  en  1853  un  monas 
tère  de  Foe,  dans  une  ile  de  l'arcliipel  des  Chusans ,  par 
80°  5'  de  latitude  et  121"  de  Inngittide.  I.a  réputation  de  ce 
temple  était  telle  (ju'on  venait  de  fort  loin  pour  le  voir. 
Nous  donnons  im  extrait  de  la  relation. 

«  A  peu  de  distance ,  l'Ile  paraissait  stérile  et  à  peine 
habitable  ;  mais  à  mesure  que  nous  en  approchions ,  nous 
aperçûmes  les  luits  étiricelants  des  plus  hauts  édilicrs.  Un 
temple ,  biii  sur  un  roc  faisant  saillie  sur  la  mer ,  qui  cou- 


vrait incessamment  de  l'écume  blanchâtre  de  «es  flots  sa 
base  inébranlable  ,  nous  donna  nne  idée  du  génie  de  ses 
habitants,  qui  choisissaient  ainsi  l'endroit  le  plus  pitto- 
resque pour  y  adorer  leurs  idoles.  Dès  que  nous  ei'imes  dé- 
barqué, une  troupe  de  prêtres,  sales  et  mal  vêtus,  vinrent 
à  nous  en  chantant  des  cantiques.  Quand  nous  leur  of- 
frîmes des  livres  ,  ils  s'écrièrent  :  Louange  à  Bouddha  !  et 
reçurent  avec  empressement  tous  Its  livres  que  nous  avions. 
Nous  montâmes  alors  vers  un  grand  temple  entouré  d'ar- 
bres et  de  bambous.  Un  portique  élégant  nous  conduisit 
dans  une  cour  spacieuse,  qui  était  environnée  d'une  longue 
rangée  de  bâtiments  assez  semblables  à  des  baraques ,  et 
où  logeaient  les  prêtres.  Les  images  de  Bouddha  et  de  ses 
disciples,  celles  de  Kouan-yin,  la  déesse  de  la  miséricorde, 
et  d'autres  idoles  que  l'on  voit  à  l'entrée ,  présentent  un 
co\!p  d'œil  imposant, 

»  Le  grand-prêtre  désira  nous  entretenir;  c'était  un 
vieillard  sourd  et  cas.'é  ,  qui  parai>sait  avoir  peu  d'autorité, 
et  qui  nous  débita  quelques  lieux  commun».  Nous  suivîmes 
ensuite  une  route  pavée.  Durant  notre  marche  nous  aper- 
çûnifs  plusieurs  autres  petits  temples ,  niais  nous  ne  nous 
arrêtâmes  qu'au  pied  de  quelques  rochers,  sur  lesquels 
étaient  gravées  des  inscriptions  en  très  grosses  lettres. 

»  Les  excavations  étaient  remplies  de  petites  images, 
d'iJolrs  dorées.  Tout  d'un  coup ,  nous  découvrîmes  un 
temple  fort  grand  avec  des  tuiles  jaunes.  Ce  qui  nous  le  fît 
reconnaître  pour  une  fondation  impériale.  C'est  le  plus 
vaste  que  j'aie  jamais  vu  ;  les  représentations  des  divinités 
étaieut  les  mêmes  que  celles  que  nous  venions  d'examiner, 
mais  exécutées  avec  infiniment  plus  de  goi'it.  L'intérieur 
contenait  de  nombreux  spécimens  de  l'art  chinois. 

»  Les  statues  colossales  étaient  en  argile  et  assez  bien 
dorées.  Nous  remarquâmes  d'énormes  tambours  et  de 
grosses  cloches  cylindriiiues.  Nous  assistâmes  aux  vêpres 
des  prêtres  qui  les  chantaient  en  pâli ,  comme  les  ecclésias- 
tiques catholi(iues  chantent  les  leurs  en  latin.  Ainsi  que  ces 
derniers,  ils  avaient  des  chapelets,  et  un  desservant  tenait 
à  la  main  une  clochette  qu'il  agitait  pour  régler  le  service. 
De  temps  en  temps  ,  ils  battaient  du  tambour  et  sonnaient 
des  cloches  pour  éveiller  l'attention  de  Bouddha  sur  leurs 
prières. 

)i  Quoique  le  gouvernement  décrie  quelquefois  les  doc- 
trines boudilhiiiues comme  dangereuses,  nous  vîmes  plu- 
sieurs placards  par  les(|uels  on  engageait  le  peuple  à  se 
rendre  dans  les  temples  de  Foe  pour  y  prier  le  ciel  d'accor- 
der nn  printemps  fertile  :  ces  exhortations  étaient  faites 
par  l'empereur  lui-même. 

»  On  nous  .dit  nue  l'île  renfermait  deux  mille  prêtres, 
bien  (lu'elle  n'rùt  pas  plus  de  douze  mille  carrés.  On  ne 
permet  à  aucune  femme  d  y  résider ,  et  l'on  n'y  souffre 
d'autres  lai(iue'i  que  ceux  qui  servent  les  prêtres. 

»  L'ile  entière  est  des  plus  romantiques;  les  grandes 
inscriptions  tracées  dans  le  granit  ,  les  divers  temples  qui 
apparaissent  de  tous  côtés ,  le  pittoresque  des  lieux  avec 
les  rochers  à  pie,  entr'ouverts  ou  détachés  ,  et  par  dessus 
tout  un  immense  mausolée  renfermant  les  cendres  de  mille 
prêtres,  tout  enchante  et  surprend  l'imagination.  » 


J'aime  mieux  qu'on  dise  des  sottises  sur  des  matières 
importantes  que  de  s'en  taire.  Cela  devient  sujet  de  dis- 
cussion et  de  dispute,  et  le  vrai  se  décoiivr»'. 

Diderot. 


nrnRAi^x  d'abonnfmf.nt  i.r  nn  ventr. 
rue  Jacob,  n"  3o,  prcs  de  la  rue  des  l'ctits-Augustiiis. 


Imprimerie  de  Bovaaoani  et  Mi«Ti»ET,  rue  Jacob,  n»  3<M 
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(Salon  de  1837.  —  Extrait  du  tableau  de  M.  Biard  représeutant  Duquciit;  délivrant  les  cii|itifs  a  Alger.) 


Abraham  Duqiiêiie  naquit  à  Dieppe  en  1610.  Selon  des 
auteuis  dignes  de  foi ,  son  père,  qui  se  nommait  comme 
lui,  était  ne  à  Blangy  ,  dans  le  comté  d'Eu,  de  parents 
pauvres  et  obscurs.  Charles  Perrault  et  quelques  autres  le 
fout  descendre  de  race  noble.  Mais  cette  question  est  de 
nulle  importance.  Noble  ou  roturier,  le  père  de  Duqnène 
était  un  maria  expérimenté,  professant  la  religion  réfor- 
mée, et  parvenu  par  son  mérite  ■•lu  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  éleva  lui  même  son  lils  dans  le  métier  de  la 
mer  et  dans  les  principes  de  la  réforme  calviniste,  à  la- 
quelle ils  furent  l'un  et  l'autre  aiiachés  toute  leur  vie. 
Après  s'être  instruit  dans  la  théorie  de  son  art,  le  jeune 
Du(|uéue  voulut  s'exercer  à  la  pratique  de  la  navigation, 
et  servit  dans  la  marine  de  guerre  et  de  commerce  sous 
la  direction  de  son  père.  Mais,  en  1655,  ce  dernier  fut 
pris  par  les  Espagnols  avec  le  vais«eau  qu'il  montait,  et 
mourut  à  Dankerque  par  suite  de  ses  blessures.  Ce  funeste 
événement ,  en  privant  teut-à  coup  notre  héros  de  son 
maître  et  de  son  appui ,  décida  de  sa  carrière  et  peut-être 
aussi  de  son  illustration.  Dès  ce  jour,  il  voua  aux  Espagnols 
une  haine  implacable,  et  ré-solul  de  venger  par  ses  exploits 
la  perte  cruelle  qu'ils  venaient  de  lui  faire  éprouver.  En 
effet,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  contre  eux  à  l'attaque 
des  iles  Sainte-Marguerite,  qui  eut  lieu  en  1.637;  devant 
Gatiari  en  Biscaye,  en  1658;  au  port  de  Sainte-Ogue 
zn  1639;  i  Tarragone  et  à  Barcelone  en  1642;  au  cap  de 
jSltes,  en  1643;  il  fut  grièvement  blessé  dans  ces  quatre 
iernières  rencontres. 

En  1644  ,  fatigué  de  l'inactivité  où  le  laissait  la  paix  que 
la  France  venait  de  signer,  il  se  rendit  en  Suède  ou  l'a- 
vaient précédé  «a  réputation  et  le  souvenir  de  son  père, 
qui  avait  autrefois  servi  sur  les  vaisst-aux  de  la  reine 
Christine.  La  Suède  était  alors  en  guerre  avec  le  Dane- 
ToM»  V.  -  JoiM  i83j. 


marck.  Elevé  au  grade  de  major-géiiériil ,  puis  de  vice- 
amiral  ,  il  mit  en  fuite  la  flotte  ennemie  en  vue  de  Gotliem- 
bourg.  Dans  une  seconde  affaire,  il  dispersa  les  vaisseaux 
danois,  tua  leur  général,  et  se  serait  infailliblement  em 
paré  du  roi  deDanemarck  ,  Christian,  qui  commandait  sa 
flotte  en  personne,  si  ce  dernier,  blessé  la  veille  du  com- 
bat par  un  éclat  de  liois,  ne  s'était  vu  contraint  d'aban- 
donner le  théâtre  de  la  bataille  pour  se  faire  transporter 
à  terre. 

Il  venait  de  terminer  la  guerre  en  forçant  les  Danois  à 
demander  la  paix,  lorsqu'en  1648  ,  il  fut  rappelé  en  France 
et  chargé  décommander  l'expédition  que  l'on  se  proposait 
d'envoyer  à  Naples.  Par  suite  des  troubles  qui  accompa- 
gnèrent la  minorité  de  Louis  XIV  et  de  l'incurie  des  minis- 
tres ,  nos  forces  navales  étaient  alors  presque  anéanties. 
La  marine  française,  que  le  génie  de  Richelieu  avait  su- 
bitement fait  surgir  de  nos  ports  ,  avait  aussi ,  pour  ainsi 
dire,  subitement  disparu.  Duquêne  arme  à  ses  frais  une 
flottille  et  la  dirige  vers  Bordeaux  qui  s'était  révolté  contre 
l'autorité  royale.  Il  est  rencontré  dans  la  traversée  par 
une  escadre  anglaise  dont  le  commandant  lui  envoie 
l'ordre  de  baisser  pavillon.  «  Le  pavillon  français,  répond 
»  Duquêne  ,  ne  sera  jamais  déshonore,  tant  que  je  l'aurai 
11  à  ma  garde:  le  canon  décidera;  et  la  fierté  anglaise 
i>  pourra  bien  aujourd'hui  le  céder  à  la  valeur  française.  » 
En  effet ,  le  combat  s'engage,  et  Duquêne,  bien  qu'infé- 
rieur en  forces,  se  retire  honorablement,  mais  dangereu- 
sement blessé.  Après  s'être  fait  radouber  à  Brest ,  il  revient 
auprès  de  Bordeaux,  trouve  la  flotte  espagnole  qui  veut 
s'opposer  à  son  passage ,  la  force  à  se  retirer,  et,  malgré 
ses  efforts ,  contraint  la  ville  à  se  rendre.  Pour  récompenser 
ceséminents  services,  Anne  d'Autriche,  qui  gouvernait 
alors  pour  Louis  XIV  enfant,  nomma  Duquêne  chef  d'e»- 
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cadre,  et,  en  altendant  que  ses  frais  d'armement  lui 
fussent  rembo'Tsés,  détacha  du  domaine  de  la  couronne 
•ediâieau  et  l'ile  d'Indrel,  près  de  Nantes,  pour  l'en 
grai  ifier. 

Dans  la  guerre  qui  éclata  en  1672,  et  particulièrement 
dans  la  bataille  qui  fut  gagnée  contre  les  Hollandais  par 
le  maréchal  d'Estrées,  le  30  mai  1673,  il  s'ac(|iiit  un 
nom  immortel  Hlais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire  et  le 
sceau  à  sa  réputation  de  capitaine  de  mer,  ce  fut  la  cam- 
pagne qu'il  soutint,  en  I6'6,  contre  le  fameux  Ruiter,  et 
dont  nous  avons  dfjà  entretenu  mis  lecteurs  (page  73). 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ce  fut  du  côté  de  Duquêne  que 
resta  l'avantage  dans  ce  terrible  duel  où  les  deux  plus 
grands  marins  du  dix  septième  siècle  vinrent  lutter  de 
science,  de  bravoure  et  de  génie.  On  entendit  souvent 
dire  au  célèbre  amiral  hollandais  :  «  Je  ne  crains  au 
«monde  qu'un  homme  de  mer,  c'est  M.  Duquêne.» 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Ruiter  ,  siui  coeur  fut  mis 
sur  une  frégate  qui  devait  le  transporter  en  Hollande. 
Cette  frégate  tomba  entre  les  mains  des  Français,  Le 
capitaine  fut  amené  devant  Duquêne  et  lui  présenta  son 
épée  ;  mais  ce  dernier  ne  voulut  point  la  prendre  :  il  passa 
sur  l'autre  bord,  entra  dans  la  chambre  où  était  renfermé 
le  cœur  de  son  il'ustre  adversaire,  et  s'approchant  de  la 
boite  où  il  était  déposé,  il  leva  les  mains  au  ciel  en  s'é- 
criant  :  «Voilà  Us  restes  d'un  grand  homme;  il  a  trouvé 
»  la  mort  au  milieu  des  hasards  qu'il  a  tant  de  fi>is  bravés.  » 
Puis,  se  tournant  vers  le  capitaine:  «Allez,  monsieur, 
»  lui  dit-il,  votre  mission  est  trop  respeciable  pour  que 
»  l'on  vous  arrête.  »  Et  la  frégate  continua  sa  route  sous 
la  sauvegarde  du  général  français. 

Duquêne  ne  borna  pas  là  le  cours  de  ses  exploits  ,  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  ne  descendit  jamais 
du  haut  rang  auquel  il  s'était  élevé.  En  1681,  il  attaqua 
les  corsaires  tripolitains  qui  avaient  piraté  sur  nos  côtes, 
les  poursuivit  jusque  dans  la  rade  de  Chio  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  et  força  le  Grand-Seigneur,  maître  de  cette  lie, 
à  proposer  sa  mfdiaiion. 

En  1682,  Louis  XIV,  voulant  châtier  les  Algériens  des 
insultes  et  des  brigandages  qu'ils  avaient  fait  éprouver  à 
nos  vaisseaux ,  l'envoya  sur  les  côtes  d'Afrique.  A  l'anle 
d'un  nouveau  procédé,  qu'avait  inventé  un  ingénieur 
nommé  Renaud ,  il  bombarda  leur  ville  et  causa  de  si 
horribles  dégâts,  que  le  dey  Baba-Hussein  s'empressa  de 
demander  la  paix  par  l'interraediaue  du  père  Le  Vacher, 
alors  consul  de  France.  Avant  tout  uréliminaire ,  Duquêne 
ordonna  qu'on  lui  rendît  (|iialrc  cents  esclaves  français 
qui  avaient  été  pris  par  les  barbares.  Les  captifs  furent 
rendus  et  l'on  albii  signer  le  traité,  lorsqu'un  Turc, 
nommé  Meza-Morlo,  s'éleva  violemment  contre  cet  ac- 
commodement et  gagna  la  soldatef.qiie  qui  reprit  aussitôt 
les  armes.  Ou  recommença  donc  le  bombardement.  Les 
Algériens  exaspérés  eurent  l'atroce  barbarie  démettre  le 
consul  dans  un  mortier  et  de  le  tirer  en  guise  d'olius.  Ils 
firent  subir  à  peu  près  le  même  suri  à  plusieurs  esclaves 
français  qu'ils  attachèrent  à  la  buuclie  de  leurs  canons.  Les 
membres  déchirés  de  ces  malheureu.v  arriv.<ient  en  lam- 
beaux tout  sanglants  jusque  sur  nos  vaisseaux.  Tnutefois, 
le  mauvais  temps  ne  permettant  plus  de  tenir  la  mer  dans 
ces  parages,  Duquêne  fut  obligé  d'abandonner  le  port, 

Les  barbares  n'ayant  fait  aucune  soumission  ,  Diuiuêne 
retourna  devant  Alger  l'année  suivante,  et  lança  sur  la 
ville  des  milliers  de  bonil)es  qui  la  cunverlirent  bientôt 
en  un  vaste  foyer  d'incendie.  La  populace  ameutée  nnir- 
mura  hautement  et  somma  le  iliy  de  demander  à  ca- 
pituler. liaba-HuRstin,  menacé  dans  son  propre  phlais,  lii 
venir  un  ofticer  français ,  nommé  de  lieaiijeu,  (|iii,  dix- 
huit  mois  auparavant,  avait  ele  fait  pn.'onnii  r  tt  vemui 
42000  écus.  Introduit  devant  le  dey  au  milieu  du  iiivm 
•Memblé,  on  lui  retire  ses  clialues,  et  liaha-lluss»-in  lui  dit 


que,  pour  prix  do  sa  liberté,  on  ne  lui  demande  qu'un 
bon  eonseil  dans  les  circonstaiicrs  présentes.  L'oflicier  ré- 
pondit courageusement  que  les  Algériens  n'avaient  qu'un 
parti  à  [irendre,  c'est-à-dire  de  s'humilier  devant  le  roi 
de  France  et  d'implorer  la  paix.  Le  dey  jura  qu'il  aimait 
mieux  voir  sa  ville  réduite  en  cendres  que  d'y  consentir. 
Toutefois, il  ne  tarda  pas  à  envoyer  au  général  français  un 
parhmentaire  afin  de  capituler.  Avant  lie  s'enga^'er  à  au- 
cune promesse,  et  de  régler  aucune  condition  de  paix, 
Duquêne  exifjea  qu'on  amenàtà  son  bord  tous  lestsclavis, 
fraiiçais  ou  autres,  qui  avaient  été  pris  sur  ses  vaisseaux. 
L'envoyé  consterné  alla  porter  au  di-y  cette  réponse.  Deux 
heures  après,  il  reparut  avec  une  lettre:  Duquêne  refusa 
d'en  prendre  connaissance,  et  répondit  qu'il  n'était  point 
question  d'entrer  en  poiirparler,  mais  de  se  rendre  et 
ii'amener  les  captifs.  Cependant,  couime  la  nuit  apj^ro- 
cliait,  il  accorda  douze  heures  de  surfis  et  consentit  à 
tirer  un  coup  de  canon  en  signe  de  trêve. 

Le  lendemain  .  29  mai  1683  ,  vers  dix  heures  du  matin, 
une  douzaine  de  chaloupes  s'avancèrent  vers  la  flotte  et 
déposèrent  à  bord  du  vaisseau  commandant  cent  cinquante 
(sclaves,  parmi  lesquels  se  trouvait  de  Beaujeu.  Les 
autres,  (|ue  leurs  patrons  avaient  emmenés  hors  de  la 
ville,  furent  tous  rendus  dans  l'intervalle  de  cinq  jours, 
délai  prescrit  par  Duquêne.  Tels  sont  les  faits  qui  ont 
inspiré  à  M.  Biard  l'une  des  plus  belles  toiles  exposées 
cette  année  au  musée  du  Louvre,  et  dont  nous  reprodui- 
sons une  partie.  Après  cette  mesure  pleine  de  justice  et 
d'humanité,  des  ôlaites  furent  envoyés  de  part  et  d'autre, 
et  l'on  s'occupa  des  conditions  de  paix.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
de  restituer  les  prises  qui  avaient  été  faites,  la  plus  grave 
division  éclata  parmi  les  Algériens.  Ceux  qui  n'avaient 
point  pris  part  au  butin  voulaient  à  toute  force  que  l'on 
souscrivit  à  cette  condition;  ceux,  au  contraire,  dont  le 
fruit  du  pillage  constituait  l'unique  fortune,  et  qui  n'avaient 
pas  manqué  de  la  mettre  en  siJreté,  s'y  refusaient  opiniâ- 
trement, s'inqniétant  peu  de  voir  Alger  se  consumer  sous 
leurs  yeux.  Duquêne,  voyant  que  l'on  ne  concluait  rien, 
donna  ordre  de  faire  revenir  les  otages.  Le  dey  épouvanté 
demanda  une  trêve  d'un  jour  1 1  renvoya  un  ofiicier  fran- 
çais en  échange  de  Meza-Morto.  Ce  dernier  avait  promis  à 
Duquêne  qu'il  u.seraitde  sou  ascendant  sur  ses  compatriotes 
pour  leur  faire  agréer  les  volontés  du  général  français. 
Mais,  bien  loin  de  là,  dès  qu'il  fut  mis  en  liberté,  il  se 
rendit  auprès  des  soldats,  but  avec  eux,  les  souleva  de 
nouveau  contre  Baba-Hussein,  qui  fut  massacré  par  ses 
ordres,  et  se  fit  nommer  dey  à  sa  place.  Alors  les  hostiliiés 
recommencèrent  de  part  et  d'autre.  Après  un  bombarde- 
ment continu  de  plusieurs  jours,  Duquêne  laissa  Tour- 
ville  à  la  tête  de  quelques  vaisseaux  pour  bloquer  la  ville, 
et  regagna  la  France.  Cet  amiral  ne  tarda  pas  à  recevoir 
des  propositions  de  paix  qui  furent  bientôt  agréées.  L'une 
des  principales  conditions  fut  ipie  Meza-Morlo  enverrait  à 
Louis  XIV  un  ambassadeur  pour  lui  demander  pardon. 
Eu  effet,  un  envoyé  du  nouveau  dey  vint  à  Versailles 
implorer  la  clémence  du  roi  de  France,  et  le  traité  fut  dé- 
finitivement ratifié. 

Enfin,  en  I6S4,  Duquêne  fut  envoyé  devant  le  port  de 
Gênes  pour  punir  celle  république  tl'avoir,  contrairement 
.■)ux  traités,  prêté  .•■ecours  aux  ennemis  de  la  France.  Il  lança 
Li  000  bombes  dans  la  ville,  qu'il  incendia,  et  l'année 
.Miivanle,  on  vit  arriver  à  Versailles,  au  milieu  d'une 
pompe  magnifiipie  donl  rectal  reiiaussail  le  triompliedu 
vainqueur,  le  doge  de  la  république  (;ênoi.se,  accompagne 
de  (|ualre  sénaleurii,  pour  s'humilitr  aux  pieds  de 
Louis  XIV.  Après  celte  expédition,  Duquêne  revint  en 
France  goiUer  au  sein  de  sa  f  mille  les  fruits  tardifs  d«  ses 
noudneiix  irav«iix.  Il  mourut  à  Paris,  en  IC88,  plein  de 
gloire  et  d'aïui'-es,  dans  U'i  elal  de  vigueur  <t  île  snute 
iliiçnes  de  l'âge  d'or.  Son  cœur  fut  transporté  en  Suisse  et 
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inhumé  dans  le  leiuple  d'Aiibonne  par  les  suiris  de  s  m  fils 
qui  était  baron  de  ce  lieu.  Louis  XIV  faisait  un  grand  cas 
de  Duquéne  :  on  a  remarqué  (|u'il  fui  seul  exempté  par  le 
roi  d'éprouver  les  tffet;  de  l'edit  de  1685.  poflant  révoca- 
tion de  celui  de  Nantes.  Il  fut  encore  gratifie  par  Louis XIV 
deU  terre  di  Bouchet  prèsd'Elampes,  qui  fut  alors  érigée 
en  inarnuisat;  et  le  roi,  sentant  bien  qu'en  celte  circon 
siance  c'était  l'homme  qui  pnnobli^.sait  la  terre,  bien 
loin  d'êlre  ennobli  par  elle ,  ordonna  que  !e  nom  de  Bou- 
cbet  fut  changé  en  celui  de  Duquêne,  afin  de  le  irans- 
n-.elire  à  la  postérité.  Il  avait  élé  fait  lieutenaot-géneral 
des  armées  navales  lorsqu'il  partit  pour  combattre  Uuiter, 
et  ne  parvint  jamais,  malgré  sa  gloire  croissante,  à  un 
grade  p  us  élevé.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour,  après  l'une  de 
ses  vietoires ,  rei'dre  compte  de  ses  opéraiions,  le  roi  le 
romp  imenta  beaucoup,  puis  il  lui  dit:  «Je  vomirais, 
monsieur,  que  vous  ne  m'empêchassiez  pas  de  récom- 
penser les  services  que  vous  m'avez  rrndus  comme  ils 
méritent  de  l'être;  mais  vous  êtes  prolestant,  et  vous 
savez  mes  intentions  là-dessus.  »  Duquêne,  de  retour  chez 
lui,  rapporta  ces  paroles  a  sa  femme.  «Il  fallait,  répartit 
celie-ci ,  lui  répondre  :  Oui ,  sire ,  je  suis  prolestunt  ;  mais 
mes  services  sont  catholiques.  »  —  On  ne  peut  que  gémir, 
dit  un  biographe  ,  de  ce  que  Louis  XIV  ait  cru  sa 
conscience  intéressée  à  ne  pas  élever  Duquêne  à  la  seule 
dii;niié  militaire  qui  lui  manquât,  et  que  cette  même  opi- 
nion ail  empêché  qu'on  élevât  en  France  un  tombeau  à 
celui  qui  avait  conquis  à  ce  royaume  l'empire  de  la  mer. 


PONT  SUSPENDU  A  FRIBOURG  EN  SUISSE. 

(V  yez  i833  ;  Ponts  suspendus  en  cordes,  p.  96;  Pont  suspendu 
en  cliaiiies  de  Jaruac,  p.  3ii;  —  i834  :  Ponts  suspendus  de 
l'ile  Barbe  près  de  Lyon,  et  de  Bercy,  p.  3S7  el  358.) 

Non*  avons  dit  que  l'art  de  suspenire  des  pouls  à  des 
rhaines  ou  à  des  cables  n'est  pas  une  invention  moderne  : 
avant  Its  essais  européfns,  l'Amérique  du  Sud  offraitdejà 
d  s  ébauches  remarquables  de  travaux  analogues,  et,  en 
Asie,  lorsque  des  voyageurs  européens  visiièrent  pour  la 
premère  fuis  la  grande  chaîne  de  l'Hinialaïa,  ie  sud  du 
Thibettt  les  autres  parties  de  l'Asie  centrale,  dont  on  con- 
naît aujourd'hui  la  grande  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l'océan ,  ils  traversèrent  fréquemment  des  rivières  , 
des  vallées  étruiles  et  d  une  immense  profondeur,  sur 
des  pouls  dont  ils  admirèrent  la  structure,  et  qui  diffé- 
raient peu  de  ceux  que  l'on  construit  aujourd'hui.  L'un 
de  ces  grands  ouvrages  élahli.ssail  la  comuiunicatioii  entre 
les  deux  rives  du  Sellcje,  principal  aitluent  du  Sind  (Indus)  ; 
les  habitants  riverains  s'étaient  colises  pour  les  fiais  de  celle 
consiruciion,  qui  avait  duré  près  d'un  demi-siècle;  à  l'ap- 
proche d'un»^  arnife  d'invasion,  ce  pont  fut  bnJlé  par  ceux 
mêmes  qui  «'étaient  réunis  pour  le  bàlir. 

Les  ingénieurs  de  l'Europe  n'avaient  donc  qu'à  imiter 
ceux  de  l'iniie,  et  avec  le  secours  des  arts  perl'ectionnés , 
avec  des  connaissances  plus  élen  mes  que  celles  des  Asia- 
tipie»,  il  leur  a  éié  facile  de  surpasser  leurs  devanciers. 
C'pendanl  un  pontsupprndua  été  construit  en  Irlande  dans 
un  temps  que  l'on  ne  peut  regarder  comme  modt  rne  .  car 
la  date  en  est  connue;  c  est  relui  de  Carrich-a-Iiede,  près  de 
Ba  lintay.  Sa  structure  rappelle  l'enfance  de  lart;  mais 
elle  a  pu  mettre  sur  la  voii;  pour  arriver  au  degré  d'ha- 
bdeté  qui  a  produit  les  chefs-d'mivre  que  l'on  admire  au- 
jourd'hui dans  la  Grande-Brelagne,  par  txem  de,  le  pont 
suspendu  jeté  par  M.  Telford  ,  sur  le  détroit  de  Menai  , 
pour  joindre  l'ile  d'Anglesiy  à  la  côte  de  Caernarvan. 
La  longueur  de  ce  pont  est  d'environ  l()8  mèlrts;  il  s'é 
lève  à  plus  de  SO  mètres  au-drssus  de  la  mer,  en  sorte 
qu'il  n'inierrompt  ni  ne  gêne  le  passage  des  vaisseaux  dans 
le  détroit.  L'ingénieur  a  tout  prévu  pour  garantir  la  soli- 
dité et  la  lon^e  durée  de  cette  belle  construction,  dont  la 


depenses'es  élevée, dit-on, à  70000  liv.st.  {i  TSOOOOf.). 

La  France  n'a,  jusqu'à  présent,  rien  que  l'on  puisse 
comparer  à  l'œuvre  ue  M.  Telford;  mais  un  ingénieur  . 
français,  M.  Chaley,  a  surpassé,  en  Suisse,  la  merveille 
du  détroit  de  Menai ,  au  jugement  des  Anglais  eux-mêmes. 
Le  pont  sdspeniiii  de  Friboure  attirera  les  voyageurs  dans 
ce  canton  jusqu'ici  peu  visité  à  cause  de  la  difficulié  des 
conimnnicatiiins  ;  ou  ne  craindra  plus  de  parcourir  l'étroite 
vallée  de  la  Sariiie  .  et  les  courses  dans  la  Gruyère  devien- 
dront plus  fréquentes;  on  sait  que  celte  partie  de  la  Suisse 
attire  oepuis  long-temps  l'atieLiion  des  agronomes.  La  ville 
de  E'(ibo>irg  sentira  plus  qu'aucune  aulre  partie  du  canton 
les  avantages  d'une  roule  commode  et  plus  courte,  qui 
multipliera  ses  relations  avec  la  Suisse  allemande. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'isolement  auquel  cette  ville 
était  réduite  par  sa  position  topoaraphique,  il  faut  se  rap- 
peler qu'elle  e^t  composée  de  deux  parties:  la  ville  basse, 
au  fond  de  l'étroite  valiée  de  la  Sa'rine,  et  la  ville  haute, 
qui  est  la  plus  grande,  bâlie  sur  un  rocher  à  plus  de  J50 
mètres  au- dessus  du  niveau  de  la  rivière.  L'ancienne  roule 
de  Berne  el  de  la  Suisse  all-mande  descendait  au  fond 
de  la  vallée  par  une  pente  très  roide ,  dangereuse  en  tout 
temps,  impraticable  pendant  l'hiver.  On  traversait  ensuite, 
sur  trois  ponts  rie  bois,  le  couis  sinueux  de  la  Sarine,  et 
l'on  arrivait  au  pied  des  roches  opposées  à  celles  de  la  des- 
cente; il  fallait  mouler  ensuite  avec  autant  de  fatigues  et 
de  périls  jusqu'au  sommet  de  ce  coteau ,  et  s'élever  de  80 
mèires  au-dessus  du  point  de  départ  dont  on  n'était  pas 
éloigné  de  plus  d'un  quart  de  lieue.  La  vallée  de  la  Sarine, 
à  l'e  droit  où  est  située  la  ville  de  Fribourg ,  n'est  guère 
que  de  500  mètres  de  largeur,  et  elle  est  bordée  par  deux 
l'ochers  hauts  de  plus  de  30  mètres.  On  avait  proposé  plu- 
sieurs fois  de  franchir  cet  intervale  sur  un  pont  de  struc- 
ture gigantesque  ;  mais  une  aussi  grandedépense  eût  ruiné 
le  pays,  quand  même  on  eût  pu  conduife  l'eulreprise  jus- 
qu'à sa  fin.  Les  merveilles  opérées  dans  la  Grande-Bretagne 
par  les  ponts  suspendus  ranimèrent  l'espérance  des  Fri- 
bourgeois;  ils  voyaient  ces  constructions  nouvelles  pour 
l'Europe  se  multiplier  en  France  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs habiles,  de  Séguin ,  de  Chaley,  etc.  ;  Genève  même 
eu  offrait  un  modèle  de  petite  dimension;  enfin  on  con- 
naissait un  assez  grand  nombre  de  travaux  de  cette  nainre 
exécutés  avec  succès ,  pour  être  assuré  que  l'art  nouveau 
n'avait  pas  alleiot  sa  limite.  On  savait  que  le  constructeur 
du  pont  sur  le  détroit  de  Menai  n'avait  pas  craint  de  com 
promettre  sa  réputation  en  proposant  de  traverser  la  rivièr* 
de  iUersey  à  Runcorn,  prè-i  de  Liverpool,  sur  un  pont  de 
plus  de  500  mètres  de  longueur:  ainsi,  la  possibilité  de  fran- 
chir de  la  même  manière  la  vallée  de  la  Sarine  pour  arri- 
ver à  Fribourg,  n'eiait  plus  une  question  d'art;  il  ne  s'a- 
gissait que  d'évaluer  la  dépense,  et  de  la  comparer  aux 
res.sources  pécuniaires  du  canton.  M.  Chaley  proposa  de 
se  charger  de  l'entreprise  à  ses  risques  et  périls,  et  ne  de- 
manda qu'une  somme  de  300 000  francs,  plus  le  péage  sur 
le  poiil  pendant  quarante  ans.  Sou  offre  fut  acceptée  ,  et  le 
succès  le  plus  complet  a  prouvé  que  les  Fribourgeois  sa- 
vaient apprécier  le  talent  el  bien  placer  leurconliance.  Les 
travaux  de  co  istruciion  du  pont  de  M.  Telford  avaient  duré 
plu-.'  de  cinq  ans  ,  ceux  du  pont  de  M.  Chaley  furent  termi 
nés  en  viugt-sepl  mois. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails  sur  cette  giande  et 
lielle  oeuvre,  dont  la  repré.senlation  piltoresque  ne  peu- 
donner  qu'une  idée  trop  imparfaite.  Au  point  de  vue  le 
plus  convenable  pour  apercevoir  l'ensemble  des  objets  qui 
composent  ce  tableau,  les  câbles  de  suspension  sont  à  peine 
visib  es,  et  le  spectateur  peut  croire  que  le  pont  n'est  qu'une 
planche  assez  longue  pour  unir  entre  eux  les  deux  rochers 
opposés;  il  est  tenté  d'attribuer  à  l'art  de  la  charpenierie  tout 
le  mérite  de  ce  travail  dont  la  hardiesse  l'étonné.  Les  deux 
portique* ,  deitiocis  t  soutenir  à  une  haateur  suffisante  le* 
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câbles  de  suspens:o-i ,  ne  sember.t  p.is  appartenir  au  pont, 
et  comme  on  ne  devine  pas  le  motif  de  leur  treclion ,  on 
les  conlamn  rait  >i  l'on  ne  parvenait  enfin ,  à  force  d'at- 
tenlion  ,  à  découvrir  une  ligne  noire,  qui,  s'élevant  en 
ligne  léirèreraenl  courbée  jusqu'au  sommet  de  ces  deux 
sup|iorls ,  en  ilesceml  de  part  et  d'autre  ,  et  s:-,  prolonge 
vers  les  rochers.  L'artifice  de  a  suspension  est  alors  dé- 
voile, mais  ou  ne  voit  pas  encore  comment  l'ingénieur 
a  surmonté  les  difricullts  que  lui  opposait  le  poids  énorme 
d'un  plancher  ,  ou  tablier  ,  de  346  mètres  de  longueur , 
sur  une  largeur  moyenne  de  8  mèties,  assez  solide  pour 
que  plusieurs  voitures  pesamment  chargées  pussent  rouler 
dessus  en  même  temps.  Il  fallait  encore  ajouter  à  celte 
charge  le  poids  des  câbles  suspenseurs  et  des  cordes  pen- 
dantes qui  y  sont  attachées  pour  soutenir  chaque  poutrelle 


du  tablier.  De  plu; ,  on  devait  se  prémunir  contre  les  b.i- 
lancemenl»  que  des  vents  impétueux  pourraient  imprimer 
à  un  système  de  corps  dont  les  uns  sont  essentiellement 
flexibles,  et  les  autres,  en  raison  de  leur  excessive  lon- 
gueur ,  n'opposent  qu'une  faible  résistance  aux  forces  qui 
tendent  à  les  plier.  C'est  afin  d'atteindre  ce  but  que  l'ha- 
bile ingénieur  a  tout  disposé  pour  éviter,  autant  qu'il  étiit 
possible,  les  assemblages  dont  Its  points  d'attache  font  une 
suite  de  parai!  logrammes.  Les  cordes  en  fils  de  fer  qui 
attachent  les  oouirelles  aux  câbles  de  suspension  ne  sont 
pas  verticales ,  mais  légèrement  inclinées  en  dehors,  en 
sorte  que  si  on  prolongeait  en  dessou?  du  pont  celles  qui 
soutiennent  une  même  poutrelle,  elles  se  réuniraient  à 
peu  près  au  fond  de  ia  vallée.  Il  résulte  de  celle  divergence 
discordes  d'attache  que,  p'iis  elles  ont  de  loncneur,  pins 


(Vue  da  pont  suspendu 

les  câbles  de  suspension  sont  écartés  l'on  de  l'antre  ;  l'ac- 
croissement de  leur  distance  est  d'environ  .3  mètres ,  de- 
puis le  milieu  du  pont  ju-isqu'au  haut  des  portiques  sur  les- 
quels ces  câbles  passent  pour  descendre  ensuite  obliquement 
jusqu'aux  puits  d'amarre ,  ou  ils  sont  fixés  et  amarrés  au 
rocher  avec  une  solidité  qui  doit  rassurer  les  plus  timides. 
M.  Chaley  avait  acquis  ,  par  ses  travaux  antérieurs  ,  une 
connaissance  exacte  de  la  résistance  dont  le  fil  de  fer  est 
capable  lorsqu'on  l'emploie  à  faire  des  câbles  de  snspension; 
il  a  donc  pu  «ounietlre  à  un  calcul  rigoureux  ceux  du  pont 
de  Fribourg.  Il  y  en  a  quatre  ,  deux  de  chaque  coté  du 
pont,  et  chacun  est  un  faisceau  de  1056  fils,  ayant  chacun 
nn  peu  plus  de  S  millimètres  (une  ligne  et  demie)  de 
diamètre.  La  force  de  traction  que  chacun  de  ces  faisceaux 
peut  contrebalancer  n'est  pas  au-dessous  de  ."iOOOOO  kilo- 
grammes; ainsi,  les  ([iiatre  ensemble  sont  capohii's  d'une 
résistance  de  2  00<»  000  kilogran)mcs.  178  poutrelles  por 
tent  le  tablier  cl  partagent  son  poids  en  vin  nombre  égal 
4e  «eclions  distribuf'es  sur  une  longueur  de  2-48  mètres, 


de  Fribourg,  m  Suisse) 

développement  de  ia  partis  des  câbles  qui  portent  les 
cordfs  d'attache.  Sur  toute  cette  longueur,  augmentée 
encore  d'environ  i  métrés  de  chaque  côté  du  pont,  les 
cables  ont  la  forme  cylindri(pie  mais,  en  s'approchant  des 
portiques  ,  ils  .s'épanouissent  insensiblement  en  nappe  de 
petits  faisceaux  parallèles,  cont  igus,  et  qui  couvrent  sur  toute 
sa  longueur  la  surface  des  rnuleauT  de  frieiion  sur  lesquels 
ils  passent.  La  division  de  chaque  câblesiispenseur  en  quatre 
faisceaux  se  maintient  au-delà  des  porti(|ues,  jusqu'aux 
puits  d'amarre,  oii  d'autre»  rouleaux  de  friction  1rs  cour- 
bent nne'econdefois,  et  leur  font  prendre  la  direction  verti- 
cale qui  est  celle  despuits  d'amarre.  M.  Chaleya  donné  les 
plus  grands  soins  à  la  consiruct-on  de  ces  puits,  et  quand 
même  il  aurait  l'oussé  les  précautions  l)eaucoup  audeli  du 
nécessaire,  on  n'aura  garde  de  V-n  blâmer,  l.n  résistance 
A  l'énorme  pression  exercée  par  la  tension  rfe»  câbles  est 
confiée  h  îles  matériaux  choisis,  assemblé*  avec  une  scrupu- 
li'u.seexjcliiude.  appuyés  sur  le  rocher  par  une  très  grande 
surface.  Une  galerie  d'écoulement,  praliifuée  au  fond  de 
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vaii  f^it  éiirouver.  «  ^fais  c'est  bon  ponr  des  culs  de  jslle, 
»  ilil  Uusseyn  ;  dans  quelque»  jours  les  plus  illustres  clias- 
•>  seurs  se  réunissent  pour  faire  une  chasse  royale,  une 
j<  citasse  au  lévrier  et  au  faucon ,  c'est  assez  vous  dire. 
»  Voulez-vous  élre  des  nôtres?  Par  les  yeux  noirs  des  hon- 
»  ris  ,  je  vous  promeis  que  vous  y  trouverez  du  plaisir.  » 
Je  fus  tenté ,  séduit ,  eraïné  et  inscrit  sur  la  liste  des  chas- 
seurs ,  et  quelques  jours  après  ,  je  caracolais  sur  une  su- 
perbe jument  medjdid,  dfS  écuries  d'Husseyn  ,  en  eom- 
pnghi,'  de  généraux  et  de  colonels,  suivi  d'un  attirail  de 
domestiques,  de  lévriers  et  de  faucons.  Ou  marcha  toute 
une  journée  dans  le  désert;  sur  le  soir,  on  dressa  les  tentes. 
Iliisseyii  ordonnateur  de  la  chasse  ,  n'avait  rien  négligé  ; 
lia  excellent  repas  fol  servi  et  couronné  à  la  fin  par  un 
!non  on  rôti  apporté  tout  entier  sur  la  sanic  ;  c'est  un  plat 
de  paclia ,  disent  les  Arabes.  Le  Champagne,  le  bordeaux 
tt  le  bourgogne  déridèrent  la  gravité  turque.  Hu.s.seyn  pré- 
tendait c|ue  le  précepte  était  vieux  et  tombé  en  désuétude  , 
que  Mahomet  n'avait  voulu  proscrire  que  la  mauvaise  pi 
qiiette  de  son  temps ,  et  que  u'ailleurs  ,  si  le  sultan  ,  suc- 
cesseur du  prophète,  ne  se  faisait  nullement  scrupule  de 
boire  du  vin,  un  sujet  fidèle  devait  suivre  son  exemple.  Le 
pur  moka  nous  plongea  dans  une  douce  ivresse,  et  les  bouf- 
fées du  djebt-ly  nous  enveloppèrent  dans  un  nuase  odorant. 
La  nuit  nous  surprit  dans  notre  kief  ;  élal  d«  beatiliiJe 
que  les  Orientaux  seuls  connaissent,  ce  bien-être  que  doime 
sur  des  tapis  moelleux  une  heureuse  digestion  activée  par 
le  tabdc  et  le  café. 

Mais  Husseyn  se  leva  et  fit  partir  avec  des  torches  al- 
lumées une  foule  de  domestiques  dans  toutes  les  direc 
lions,  pour  battre  le  désert  toute  la  nuit,  et  traquer  les 
gazelles  sur  un  point  convenu.  Cette  illumination  produisit 
un  «ffet  très  piiloresque;  on  voyait  à  tous  les  points  de 
l'horizon  ces  Il-immes  paraître  et  disparaître  à  tout  in- 
stant; elles  resserablait-nl  à  des  feux  follets  courant  et  bon- 
dissant dans  l'espace.  Quand  je  n'en  vis  plus  aucun,  je 
remrai  dans  la  tente,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 
Avant  de  fermer  les  yeux,  je  regardai  le  ciel  ;  il  était  suave 
et  limpide;  j'étais  couché ,  et  il  me  semblait  qu'eu  me  le- 
vant je  touciierais  de  ma  main  les  étoiles. 

Le  lendemain  je  me  levai,  quand  le  désert  était  déjà  ra- 
dieux; le  soled  avait  bu  la  rosée  de  la  nuit;  on  fil  les  pré- 
paratifs ,  chacun  regarda  si  son  fusil  était  en  bon  état  ;  les 
chevaux  furent  sellés.  On  monta  précipitamment,  quand 
on  entendit  des  cris  dans  toutes  les  directions;  c'etaieiil 
les  domestiques  qui  revenaient;  un  ;:rand  troupeau  de  ga- 
zelles traqué  de  toutes  paris  arriva  près  lies  tentes  ;  ce 
fut  le  signal  du  massacre.  Le^  faucons  furent  lâchés  ;  ils 
s'élevèrent  dans  l'rir,  planèrent  un  instant  comme  pour 
choisir  chacun  leur  victime,  et  tombèrent  perpendirulai- 
reiiieut  comme  ferait  une  pierre,  sur  la  t^le  des  gazelles. 
C  était  pitié  de  les  voir  se  débattre  et  faire  des  bonds  pro- 
(ii^ieux ,  le  faucon  était  à  cheval  cramponné  entre  le> 
deux  cornes  ,  et  chaque  effurt  du  pauvre  animal  ne  faisait 
qu'enfoncer  les  serres  cruelles  plus  avant  dans  sa  tète;  ses 
petits  cris  plaintifs  ,  lorsque  le  faucon  lui  mangeait  les 
yeux ,  me  brisaient  l'âme.  Les  lévriers  furent  lancés  à  la 
poursuite  des  fuyards,  et  les  chasseurs  les  achevaient  à 
coups  de  iauce  ou  de  fusil.  Husseyn .  qui  était  très  adroit 
tireur  ,  en  tua  deux  ,  au  grand  galop  de  son  cheval.  Poor 
moi ,  je  pouva  s  à  bon  droit  me  laver  les  mains  de  tout  ce 
sang  ini.o<:ent  Le  colonel  ,  avec  sa  courtoisie  ordinaire, 
m'en  offrit  deux,  et  j'eus  la  barbarie  de  trouver  leur  chair 
très  délicate. 

En  retournant  au  Caire  a^ec  un  chameau  charge  des 
dépouilles  opimes  de  la  chasse ,  je  m'enquis  aiiprè<  d'Hus- 
seyn  des  moyens  employés  pour  apprivoiser  le  faucon. 

c  II  faut  les  prendre  jeunes,  nie  dit-il,  leur  donut-r  peu 
»  à  manger  ,  et  introduire  de^  moulons  dans  le  lieu  où  ils 
»  sont  renfermés;  le^  faucons  affames  se  jettent  sur  eux  , 


11  s'attaquent  aux  parties  molles  et  leur  m..nu-eiil  Ifs  yeux. 
«Quand  on  les  a  exercés  que'qiie  temps  décrite  manière, 
»  on  penl  s'en  servir  à  la  chasse  de  la  gazelle.  » 


.Vo6/e  réponse  d'un  Américain.  —  Pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  la  GrandeJîrelagne  ess-iya 
plusieurs  fois  de  traiter  avec  les  insurgés,  qui  ne  voulurent 
prêter  attention  à  aucun  autre  arrangement  qu'à  la  reconnais- 
saiire  pure  et  simple  de  leur  in  lépeiidance.  Les  commis- 
saires envoyés  ostensiblement  pour  traiter  avaient  presque 
toujours  la  mission  secrète  île  corrompre  queliiues  membre* 
du  congrès,  pDur  obtenir  un  amendement  par  leur  moyen. 
L'n  jour  de  semblables  agents  offrirent  au  général  Reed  une 
somme  de  10  000  livres  sterling  300  000  francs  environ  , 
et  lui  promirent  une  charge  importante,  s'il  voulait  donner 
sa  voix  dans  le  Congrès  aux  arrangements  proposts  par 
l' \nirleierre.  a  Je  ne  mérite  pas  qu'on  veuille  m'acbeier, 
»  répondit  le  noh.e  patriote;  mais,  tel  que  je  suis,  le  roi  de 
11  la  Grande  Bretagne  lui-même  ne  serait  pas  assez  riche 
»  pour  le  faire.  » 


GROTTE  DE  SAINTE-ROSALIE. 

Cette  grotte  est  située  un  peu  à  l'ouest  de  Palerme  el 
près  de  la  rime  âpre  el  escarpée  du  mont  Pellegrino.  El  e 
ser«it  lie  corps  de  garde,  ûisenl  Us  anciennes  annales,  "tix 
so'dals  d'Uamilcar  Barras,  qui  défièrent  longtemps  I-s 
R'iinaiiis  du  haut  de  ce  fort  naturel,  isolé  ,  presque  inex- 
pugnable. L'ouveriiire  de  la  caserne  est  aujourd'hui  m  s- 
quée  par  une  petite  chapelle  d'une  architecture  sévère. 
Lorsque  l'on  a  traversé  la  chapelle,  on  pénèire  sons  une 
voiHe  basse  éiroite.  qui  se  prolonge  dans  les  flancs  du 
roctier  ,  et  devient  à  chaque  pas  plus  froide  et  pli  s  téné- 
breuse; le  silence  n'y  est  troul'lé  que  par  les  murmure.» 
des  fidèles  qui  prient ,  ou  ,  pendant  le  service ,  p»r  les 
échos  de  la  voix  du  pré  re  qui  s'élève  de  temps  à  autre 
dans  la  chapelle.  Presqw'à  l'extrémité,  une  belle  jeune 
fille  ,  religieusement  inclinée  ,  adore  la  croix  vers  la- 
quelle se  lèvent  ses  yeux  demi-fermés.  C'est  une  statue, 
mais  si  mystérieuse  et  si  imprévue,  dans  celle  retraite 
obscure,  qje ,  même  à  quelques  pas,  on  croit  encore  vo  r 
une  jeune  sicilienne  qui  s'est  oubliée  dans  une  religieuse 

xlase  :  une  faible  lumière  que  jettent  plusieurs  petites 
lampes  d'argent,  suspendues  de  distance  en  dislnn'C, 
favorise  encore  l'ihusion  ;  les  rayons  vacillants  semblent 
communiquer  leur  mouvement  à  la  fainte  effigie.  L'ex- 
pression dèiKate  tle  ses  Iraiis,  où  respirent  la  simplicité  et 
la  résigna;ion.  S  'U  altitude  douce  et  calme,  les  liïnes  flol- 
taiites  elpj,tfciiAe'  viit,(?u»«lsc.iplivent  et  charment  la  M:e 
long-tem[)S  eiiconr  après  rinsianl  où  l'erreur  est  dissipée. 
La  tète  et  les  mains  on'  v'é  taillées  d  ins  le  beau  marhre  d« 
Paros  :  les  vêtements  sont  de  bronze  doré,  et  des  ]oya  ix 
d'un  grand  prix  y  sont  ini-rnstés. 

Celle  statue  représente  la  patronne  de  Palerme.  Lorsqn:*, 
dans  un  volume  précédent  (  voy.  (854.  p.  <09j,  nous  avons 
décrit  la  fête  de  sainte  Rosalie  et  représenté  le  char 
somptueux  qui  lui  est  consacré  et  que  quarante  mu  ei 
traineiil  cha  tue  année  ,  dans  les  nies ,  peiniaiil  cinq  jours 
du  mois  de  juillet ,  nous  avons  à  peine  indique  en  quelque* 
lignes  les  principaux  traits  de  la  vie  de  ceite  .«alii'e.  Elle 
était,  suivant  la  légende,  la  nièce  du  roi  Giillaiime-li-- 
Bon  .  princ-  de  l»  race  normande  ,  qui  réL'na  sur  la  Sicile 
de  l'an  HôOà  Wni.  et  auquel  siiccéla  soii  fils,  surnonimé 
Gnillaume-lr-Mauvais.  Dès  l'à,'e  de  seize  ans.  Rosalie,  dont 
la  beaiilé  liait  merveilleuse,  devint  triste,  exaltée,  prit  tU 
detfoùl  la  vie  et  les  passions  du  monde,  et  se  reiira  d'ins  la 
solitude  des  montagnes.  En  c^  tempi,  les  guerres  civiles  et 
les  crime~s  de  toute  espèce  infestaient  l'Ile  :  oeiie  résolution 
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couraj^euse  de  la  jeune  princesse  la  sauva  de  la  corruption; 
sa  piélé  confiante  et  sa  fierté  la  défendirent  des  outrages. 
Dans  le  cours  de  l'année  1159,  elle  disparut  tout-à-coup  :  il 
fut  impossible  de  découvrir  de  quelle  manière  ;  on  ne 
retrouva  ni  son  corps ,  ni  ses  vêtements.  Avait-elle  péri 
d'une  mort  violente  ?  Avaii-elle  entrepris  secrètement  un 
lon;5  pèlerinage?  S'était-elle  ouvert  une  tombe  inaccessi- 
ble ?  On  ne  sut  pas  résoudre  ces  doutes.  La  foi  populaire 
fut  qu'elle  avait  été  enlevée  au  ciel  en  récompense  de 
sa  vertu.  Mais  cinq  siècles  après ,  il  arriva  que ,  pendant 


qu'une  peste  terrible  ravageait  Palerrae ,  un  homme  re- 
nomme pour  sa  piété  eut  une  vision:  il  rapporta  ijiril  lui 
avait  paru  être  transporté  dans  la  caverne  du  mont  Ptl- 
legrino  ,  qu'il  y  avait  vu  les  ossements  de  Rosalie  ej.ars 
sans  sépulture,  et  qu'une  voix  d'en-haut  lui  avait  dit 
que  si  ces  restes  de  la  sainte  étaient  pjrtés  trois  fois  au- 
tour des  murailles  ,  la  contagion  cesserait  sur-le-champ. 
Ces  paroles  émurent  la  ville  ;  on  envoya  une  depuia- 
tion  sur  la  montagne  ;  des  ossements  furent  découverts 
à  la  place  indiquée  :  on  fit  les  trois  processions ,  et  la  Si- 


(Chapelle  souterraine  de  Stinte-Rosalie  au  mont  Pellegrino.) 

cile  fut  délivrée  de  la  peste.  Dans  leur  gratitude  ,  les  ha- 
bitants de  Païenne  élevèrent  la  belle  Rosalie  au  rang  de 
leur  sainte  tutélaire.  Ses  os  furent  maguifiquenieul  e«i- 
ferraés  dans  un  reliquaire  d'argent  d'un  travail  précieux 
et  orué  de  pierreries  ,  et  ensuite  déposes  dans  la  vieille  ca- 
thédrale de  la  ville.  Mais  la  sainte  grotte  ne  fut  pas  négli- 
gée :  on  construisit  un  bel  escalier,  appelé  la  Srula,  qui 
s'élève  de  terrasses  en  terrasses,  à  travers  les  escarpements 
M  les  précipices  do  la  raoniagne.  Enfin  on  bâtit  l'église, 
et,  à  coté,  un  presbytère  pour  les  prêtres  voués  au  culte 
de  la  sainte.  Dans  la  suite,  un  taveriiier  vint  s'établir  à  peu 
de  dislance;  ses  rafraichisseiuents  sont  rarement  dédai- 
gnés pu  les  pèlerins  et  les  voyageurs  ,  lor»(|u'ils  arrivent 
au  but  de  leur  marche  épuises  de  fatigue  et  baignés  de 
sueur.  De  cet  endroit,  on  jouit  do  l'une  des  pins  belles 
perspectives  du  monle.  ^resqu'au  pied  delà  montagne 
s'étendent  l'eléganlc  Palernie  (  vyy.  page  (M))  et  ses  fau- 
bourgs, la  Uaaaria  et  il  (;<j/,(f  ,  avec  leurs  riches  villas  et 


leurs  verts  ombrages;  au  loin ,  et  bien  qu'on  en  soit  séparé 
par  toute  la  longueur  de  l'ile,  on  voit  serpenter  fièrement 
linéiques  crêtes  supérieures  de  l'Etna;  enfin,  du  coté  de 
la  mer,  on  découvre  les  iles  l.ipari  gracieusement  découpée» 
sur  le  ciel,  et  le  cône  toujours  fumant  de  Stroniboli. 

Les  auteurs  d'un  grand  opéra  (Robert-le-Diable),  ont 
agrandi  beaucoup  au-delà  du  réel  la  caverne  de  Sainie- 
Rosalie,  lors<]u'ils  ont  supposé  un  vaste  monastère  fondé 
par  la  sainte ,  et  ou  Robert,  guidé  par  Beriram  ,  va  cher- 
cher au  milieu  des  ombres  des  nonnes  maudites. 

Le  rameau  toujours  vert,  talisman  redouté 
Qui  donne  la  richesse  et  l'immorlalilé. 


BOREAUX  d'ABONNKMKNT  KT  UB  VENTE, 
rue  Jacob,  n»  3 o,  près  d<  la  rue  des  Petits- Auguslins. 
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(  Le  lioufTou  i!ii  sullan  de  Casgar  daus  la  Loulique  du  tailleur.  ) 


Loin  d'être  l'œuvre  de  quelque  beau  génie  demeiiré  in- 
connu, les  Mille  et  une  A'i(i/s  ne  so:it  même  pas  le  produit 
derinuginaliond'iin  seul  peuple.  Si  les  nombreux  lalle.iiix 
dont  se  compose  celle  merveilleuse  galerie  présentent  à 
l'observateur, considérés  dans  leor  ensemble,  un  caraclère 
de  parenté,  pour  ainsi  dire,  tellement  marqué  qu'il  se 
sent  porté  tout  d'abori,  sur  une  première  impression,  à 
voir  en  eux  les  enfants  d'une  même  famille,  il  suffit  d'un 
examen  un  peu  plus  attentif  pour  qu'il  découvre  dans  la 
di»position  des  sujcls,  dans  le  coloris  plus  ou  moins  bril- 
lant dont  ils  sont  revêtus,  des  dissemblances  qui  trahissent 
bientôt  à  ses  yeux  la  diversité  de  letir  origine. 

Deux  inspirations,  en  effet,  sont  en  présence  dans  les 
Mille  et  «ne  lYui/s,  inspirations  sœurs,  si  l'on  veut,  mais 
évidemment  distinctes.  L'une,  arabe  et  originale;  l'autre, 
persane  et  de  seconde  main:  celle-là  plus  vive  dans  ses 
allures,  pins  sobre  d'ornements ,  plus  impatiente  du  but; 
celle  ci  procédant  en  quelque  sorte  avec  cette  somnolente 
et  voluptueiiss  quiétude  que  procure  l'ivresse  de  l'opium, 
et  dans  laquelle  nous  nous  plaisons  à  nous  représenter  le 
glorieux  sultan  auquel  s'adresse  chaque  nuit  l'intarissable 
Schéhérazade. 

Une  preuve  décisive  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer  touchant  la  fusion  du  génie  persan  et  du  génie 
arabe  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  c'est  que  le  célèbre  bi- 
Dliographe  Hadji  Khalfa,  quoique  ne  parlant  pas  de  cet 
ouvrage  tel  que  nous  le  connaissons ,  mentionne  cepen- 
dant sous  leur»  titres  particuliers  et  en  indiquant  la  natio- 
nalité de  chacune  d'elles,  plusieurs  des  histoires  merveil- 
leuses qui  en  font  partie. 

Un  passage'de  Massoudi,  écrivain  du  milien  du  quatrième 
siècle,  nous  apprend  d'un  autre  côté  que  parmi  les  livre» 
traduits  à  cette  époque  du  persan  en  arabe,  se  trouvait  le 
conte  intitulé  Mille  Contes,  qui,  bien  qu'ii  eût  conservé 
son  titre  primitif  dans  la  langue  arabe,  fut  appelé  par  le 
peuple  les  Mille  et  une  Nuits.  Le  même  écrivain  ajoute  que 
ce  conte  renferme  l'histoire  du  roi ,  de  «on  visir  et  de  ses 
deux  fillei  Chyrzad  et  Dyuzad,  personnases  dans  lesquels 
le  lecteur  a  déjà  reconnu,  sans  doute,  le  sultan  Scharriab, 
ion  vifiiret  ses  deux  filles,  Schéhérazade  et  Dinarzade,no;  -, 
persans  dont  l'orthographe  varie  dans  les  divers  nianu- 
ToME  ■V.  -^/onr  1837. 


scrils. Cette  charmante  histoire,  la  première  des  Mille  et  m  e 
Nuits,  n  servi  de  canevas  au  recueil.  Ce  canevas  troiiv-  , 
l'éditci  r  a  pu  le  remplir  sans  beau'oup  de  peine  en  fais.;.:', 
entrer  dans  sa  collertion  tous  les  contes  qui  avaient  ro  trs 
en  Perse  et  en  Arabie,  et  eu  étendant,  pour  justifier  s^m 
litre,  le  récit  de  ses  conte?  pendant  mille  nuits. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  ont  éic 
réunies  en  corps  d'ouvrage  tontes  ces  liistoires  qui,  dans 
le  principe,  n'avaient  entre  elles  d'autre  lien  que  celui 
d'une  langue  et  d'une  inspiration  à  peu  près  communes. 
Ce  qui  nous  paraît  toutefois  le  plus  vraisemblable,  c'est  que 
celte  réunion  s'est  faite  à  une  époque  assez  peu  éloignée  de 
nous,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  commentateurs  qui  lui 
ont  assigné  pour  date,  les  uns  le  deuxième  ou  troisième 
siècle,  les  autres  le  huitième  siècle' de  l'hégire. 

Les  Mille  et  une  Nuits  parurent  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  vers  l'année  17  H.  Le  savant  orientaliste  françùs 
Galland  en  publia  la  traduction  quelques  années  après  son 
retour  d'un  voyage  dans  les  Echelles  du  Levant.  De  fré- 
quentes incorrections  déparent  son  style,  qui  manque  en 
général  de  mouvement  et  d'élégance,  mais  ces  défauts 
graves,  une  simplicité  naïve,  toujours  naturelle,  souvent 
heureuse,  les  fait  oublier,  si  elle  ne  les  rachète. 

Pende  livres  ont  obtenu  un  succès  plus  éclatant,  plus 
légitime,  plus  durable.  Tontes  les  langues  de  l'Europe  se 
sont  successivement  enrichies  de  ces  délicieuses  histoires. 
Deux  mots  suffiront  pour  expliquer  l'imnieuse  popularité 
qu'elles  ont  acquise.  Outre  le  mérite  déjà  grand  de  tenir 
sans  ces.se  en  haleine  la  curiosité  du  lecteur ,  elles  ont  celui 
encore  plus  grand  à  nos  yeux  de  lui  offrir  une  peinture 
vraie  et  complète  des  usages  et  des  croyances  d'une  nation 
sur  laquelle  il  n'avait  auparavant  que  des  notions  vagues; 
et  il  est  à  remarquer  ici  que  la  connaissance  réciproque 
qu'ont  les  peuples  de  leurs  mœurs,  de  leur  origine, 
de  leurs  superstitions,  et  enfin  des  nombreuses  faces  de  leur 
caractère  particulier,  se  manifeste,  non  par  le  fait  des  récits 
graves ,  tels  que  les  histoires ,  les  chroniques  et  les  annales, 
mais  par  la  simple  émission  du  conte,  de  l'anecdote  ou  du 
fabliau.  Ainsi,  qui  dit  mieux  l'Espagne  de  Mariana  ou  de 
Cervantes  ?  Si  la  question  reste  indécise ,  ce  ne  sera  toujours 
pas  pour  le  peuple ,  qui  ne  conn^'  que  Cerrantis ,  oui  a» 
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connail  que  par  lui  les  grands  seigneurs  d'Espagne  et  ses 
mnleliers,  ses  grandes  dames  et  ses  paysannes.  Don  Qui- 
chotte est  la  plus  belle  histoire  dTîspagne  pour  le  gros  des 
nations. 

Le  merveilleox  comme  lecomiqne  desMiife  et  une  Nuits 
a' son  originalité  propre,  son  cachet  particulier.  Il  occupe 
pour  ainsi  dire  nne  place  intermédiaire  entre  celui  de  ri'alie 
et  celui  des  peuples  de  l'Inde.  Moins  sensuel  que  le  premier, 
qui,  s  il  lient  au  ciel  par  une  attache,  se  cramponne  à  la 
terre  par  cent  autres  ,  il  ne  tombe  jamais  dans  les  impossi- 
bilités extravagantes  dn  second.  Plus  ingénieux  que  tendre, 
il  parle  rarement  au  cœur,  mais  il  impressionne  presque 
toujours  agréablement  l'esprit  par  des  images  gracieuse- 
ment folles. 

Le  plus  souvent,  les  Mille  eiune  Nuits  ont  la  transpa- 
rence de  l'allégorie;  mais  cette  transparence  trompe  parfois 
le  regard  le  plus  exercé.  De  là  vient  que  la  moralité  de 
quelques  uns  de  ces  contes  nous  échappe.  L'allégorie  pst, 
à  ceriains  égards,  fille  du  despotisme.  Ede  semble  avoir  été 
créée  tout  exprèsà  l'usage  de  ceux  qui  ont  penr  de  parler, 
et  qui  ne  peuventcependant  se  laire.  Le  caractère  que  revêt, 
même  dans  ses  pages  les  plus  expansives,  la  gaieté  orien- 
tale, est  la  conséquence  naturelle  de  cette  forme  restric- 
tive de  littéraiure.  Celte  gaieté  n'est  ni  la  gaieté  grecque, 
ni  la  gaieté  laliiie.  On  ne  saurait  même  la  comparer 
à  aucune  des  vivacités  spontanées  particulières  à  ceux  qui 
de  nos  jours  ont  possédé  la  faculté  d'eiciter  le  rire.  Le 
bouffon  oriental  n'est  pas  gai  lomme  Sterne  ou  Rabelais, 
ni  comme  Voltaire  ou  Cervantes.  On  sent  que  le  person- 
nage chargé  d'amuser  le  sullan  a  en  [icrspective  le  bâioii , 
un  sabre  à  deux  doiïls  de  son  cou,  et,  comme  la  belle 
Schéliérazade,  le  cordon  suspendu  sur  sa  têle.  Il  est  plai- 
sant sous  peine  de  la  vie. 

Parmi  les  contes  les  plus  comiques  de  la  colleclion , 
celai  du  Bossu  de  Casgard  est  un  des  meilleurs  exem- 
ples que  nons  puissions  citer  à  l'appui  de  ces  observa- 
tions. 

Notre  detsin,  où  l'on  a  recherché  la  vérité  des  costumes 
et  des  physionomies,  représente  la  première  scène  de  ce 
charmant  petit  conle  dont  voici  un  résumé  rapide. 

Un  bossu,  bouffon  favori  du  sultan  de  Casgard,  royaume 
de  Tarlarie,  s'échappe  d:i  palais  de  son  maître  après 
s'être  enivré,  et  vient,  sur  le  soir,  chanter  en  s'accom- 
pagnant  d'un  tambour  de  basque,  devant  la  boutique 
d'un  lailleiir.  Le  tailleur  I  invite  a  entrer  dans  sa  maison 
foir  diveitir  sa  femme,  el  par  suite  le  retient  à  souper, 
l.e  bossu  .s'élraiigle  en  avalant  un  os  ou  une  arête  de 
poisson.  Grand  effroi  de  ses  hôtes,  qui,  pour  se  débar- 
r.isserde  on  (orps,  par  cranite  de  la  justice,  vont  le  dé- 
joscr  rûMlre  la  porte  de  la  chambre  d'un  médecin  juif, 
leur  voisin  ,  apiès  avoir  fait  prévenir  celui-ci  par  sa  ser- 
vante qu'un  homme  bien  malade  réclame  sur-Ie -cliamii 
II";  secours  de  son  an.  Le  médecin  heurte  en  sortant  le 
bouffon  et  le  fait  rouler  jusqu'au  bas  de  l'escalier.  «  Mal- 
heureux que  je  suis!  s'ccrie-t-il  en  découvrant  (pie  Cf.  ([ui 
avait  roulé  était  un  homme  mort;  j'ai  achevé  (le  tuerie 
malade  i|u'on  m'avait  amené.  «  Et,  pour  s'en  débarrasser 
à  soii  tour,  il  imagine,  avec  l'aide  de  sa  servante  et  au 
moyen  d'une  corde,  de  le  descendre  par  une  cheminée 
dans  la  maison  d'un  musulman  son  voisin.  Le  musulman 
rentre  un  instant  après,  aperçoit  le  peii'  hossu,  le  prend 
pourun  voleur,  s'arme  d'unhâlon,  et  l'en  frappe  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  voyant  qu'il  est  «ms  mouvempiil ,  il  s'arrête  pour 
le  considérer.  Croyant  l'avoir  tué,  il  le  eh.irge  sur  .«es 
épaule»,  et  va  le  poser  au  bout  de  la  rue  debout  it  «(ipuyé 
contre,  nne  boutique.  Survient  un  marchanil  chrétien,  à 
moitié  ivre,  qui  U;  louche  du  coude  en  passart,  le  fait 
choir  sur  lui,  et,  iiersiiadé  que  cV'it  un  voler  qui  l'at- 
taque, l'a»«omme  "te  rniip»  d^  poing  en  criant  au  secours. 
Arrêté  comme  assassin,  le  maicliaud    chréiien  va  ilrn 


pendu,  lorsque  le  musulman,  le  médecin  et  le  tailleur 
accourent  snccessivement  faire  au  lieutenant  de  polie 
l'aveu  du  crime  involontaire  dont  chacun  d'eux  croit  s'être 
rendu  coupable.  Un  ordre  du  sultan  ,  qui  a  tout  apprit  par 
un  des  officiers  de  son  palais,  les  f»it  mettre  tous  les  quatre 
en  liberté.  —  Suivant  une  version  du  conte,  le  petit  hn.'su 
rerient  lui-même  à  la  vie,  grâces  à  l'habileté  du  médecin 
de  la  cour  qui  lui  tire  du  gosier  l'arête  de  poisson. 


J7ii«  auberge  de  Suisse  en  1685.  —  Lorsqu'on  arrive  dans 
une  auberge,  l'hôte  et  l'hôtesse  vous  tendent  la  main,  et  vous 
a.sstirent  qu'il  ne  pouvait  venir  personne  chez  eux  qui  leur 
fut  pins  agréable.  —  Ou  entre  ensuite  dans  la  salle  à  man- 
ger, dans  laqiicUe  il  y  a  une  si  grande  quantité  de  i»»nches 
à  cause  liti  poêle  où  elles  se  cachent  en  hiver ,  c^'U  Imil  se 
défendre  de  lein-  imporlunilé  avec  un  petit  balai. —  L'odeur 
d'un  tabac  très  violent  n'est  pas  moins  ino««iinode...  On 
vous  sert  plus  souvent  ce  qqe  vous  ne  voiliez  pas ,  que  ce 
que  vous  voulez;  un  pain  désagréable  fait  avec  du  levain  de 
bière  et  assaisotiné  de  fenouil ,  des  viandes  impréirnées  de 
poivre  selon  l'usage  de  la  nation,  ou  d'autres  épices  de  cette 
force.  Chaque  plat  est  soigneusement  noté  sur  une  table 
d'ardoise.  —  La  forme  des  lits  est  fort  incommode  pour 
des  Français;  car  ils  sont  plus  courts  (|ue  le  corps,  el  tel- 
lement cliargés  d'oreillers  qu'on  y  semble  moins  couché 
qu'assis.  La  matière  n'en  vaut  pas  mieux  que  la  forme, 
parce  qu'en  été  même,  an  lieu  d'une  légère  couverture  , 
vous  êtes  étouffe  sous  une  pesante  couette  de  plume.  —  Du 
reste,  tont  y  est  propre  et  net  :  chaque  salle  à  manger  d'une 
auberge  catholique  a  toujours  un  crucili.K  dans  le  lieu  le 
plus  élevé.  Quand  vous  êtes  disposé  à  partir,  l'hôte  appoi  le 
le  tableau  de  voire  dépense  écrit  avec  de  la  craie,  et  après 
avoir  compté  à  demi-voix,  il  vous  indique  la  somme  sur  la- 
quelle on  ne  peut  pas  élever  impunément  la  moindre  con- 
testation ,  tant  est  grande,  la  bonne  foi  et  l'équilé  de  cette 
nation.  Au  moment  du  départ,  c'est  la  coutume  de  porter 
aux  partants  une  santé  pour  l'amour  de  saint  Jean. 
Extrait  de  Mabillon. 


DE  LA  DESTRUCTION  DES  ANIM.\UX  SAUVAGES 

EN  ANGLETERRE. 

L'Angleterre  étant  isolée  de  toute  terre,  el  l'nne  des  îles 
les  plus  peuplées  qu'il  y  ait  au  monde ,  présente  les  condi- 
tions les  plnx  favorables  que  l'on  puisse  rencontrer  pour  l'ob- 
servation de  l'influence  de  l'espèce  humaine  sur  les  être» 
sauvages.  L'homme  et  les  animaux  se  trouvent  lien  pré- 
sence comme 'en  champ  clos.  Les  animaux  qui  habitent  le 
reste  du  monde,  empêchés  par  la  mer,  ne  peuvent  venir 
prendre  part  au  combat  et  rempl»cer  ceux  qui  succombent. 
Il  ne  s'agit  là  que  de  races  véritablement  indigènes,  les 
autres  sont  hor^  l'e  cause.  Mais  ce  qui  s'e.st  réalisé  en  An- 
gleterre doit  inévitablement,  par  le  progrès  général  des  po- 
pulations, se  réaliser  liuccessivement  dans  tontes  les  antres 
parties  de  la  ti  rre.  L'histoire  de  l'AnL'lelerre ,  sous  ce  rap- 
port, est  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  l'histoire  future 
du  globe  lout  entier  :  elle  a  donc  quelque  droit  à  l'intérêt 
du  philosophe  et  du  naturaliste. 

Les  zoologistes  anglais  n'ont  pas  manqué  de  s'inquiéter 
de  cette  question  ,  et  nulgré  Is  difficulté  de  réunir  des  ren- 
seignements bien  certain»  ,  ils  sont  arrivé»  en  compulsant 
les  anci.  ns  auteurs  à  des  données  très  satisfaisantes  sur  la 
disparition  successive  des  animaux  qui ,  dans  les  temps 
anciens  ont  habité  lenr  Ile.  Pout  le  monde  sait  que  les 
loups  ont  été  extirpés  en  Angleterre,  mais  tont  le  monde 
ne  siil  pas  qu'il  y  a  bien  d'sutres  esjièce*  que  l'impil/^ya- 
ble  guerre  des  cliar.feur!i  en  a  chasséfs  de  la  même  ma- 
nière. O'frons  donc  à  nos  lecteurs  quel(|ue>  détail»  sur 
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Les  cerfs,  les  daims  et  les  chevreuils  étaient  aulrefoi» 
»i  abondants ,  que  l'on  voit  dans  d'anciennes  chroniques 
que  l'on  en  tuait ,  dans  certaines  occasions  ,  jusqu'à  cinq 
etsii  cents,  et  même  jusqu'à  un  mille  en  une  seule  chasse. 
Aujourd'hui  ces  auimaux  seraient  complètement  délruiti 
si  des  règlements  sévères  et  une  vigilance  toute  spéciale 
ne  leur  avaient  donné  dans  quelques  forêt*  un  abri  où  ils 
se  sont  perpétués. 

Les  loutres,  les  martres  et  les  hermines  étaient  en  as«ez 
grand  nombre  pour  que  l'on  pût  avoir  du  profit  à  les 
poursuivre  pour  faire  commerce  de  leur  fourrure.  Au- 
jourd'hui, on  ne  trouve  plus  ces  animaux  que  1res  ra- 
rement et  dans  des  districts  peu  cultivés.  Ils  sont  devenus 
une  véritable  curiosité. 

Les  renards  et  1rs  chats  sauvages  ont  été  presque  par- 
tout mis  à  mort  pour  la  plus  grande  sijrete  des  bas- 
ses-cours, et  on  ne  les  rencontre  plus  que  dans  quelques 
li'îui  où  l'aristocratie  les  réserve  précieusement  pour  ses 
plaisirs.  La  chasseau  renard  est,  pour  un  bon  gentilhomme, 
la  réminiscence  des  chasses  dirigées  autrefois  par  ses  an- 
cêtres contre  les  ours  et  les  loups  ,  dans  ces  forêts  sanvages 
sur  l'mi  jlaceiuent  desquelles  s'élèvent  aujourd'hui  des 
manufaiuref  florissantes.  Les  blaireau!  otit,  coitime  les  re- 
nards, ispani  entièrement  des  diverses  localités  on  l'on 
«ait  p  ,r  tradition  qu'ils  étaient  autrefois  fort  nombreux. 

Outre  ces  espèces  qui  ont  été  chassées  de  la  plupart  de 
leurs  anciennes  habitations  et  réduites  à  un  très  petit  nombre 
d'individus  et  dans  nn  très  petit  nombre  de  lieux,  il  y  en  t 
quelques  autres  qui  ont  été  absolument  extirpées. 

La  race  de  chevaux  indigènes  dont  il  est  fait  mantioR 
dans  quelques  auteurs  d'une  antiquité  reculée  s'est  éteinte, 
et  quelques  chevaux  des  montagnes  du  nord  de  I'Ecoms 
en  peuvent  seuls  donner  une  idée. 

Les  bœufs  sauvages ,  qui  étaient  assez  communs  dans  les 
grandes  forêts  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  ne  se  trou- 
vent plus  dans  leur  état  de  liberté  naturelle  :  ils  ont  ce- 
pendant encore  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  quel- 
ques représentants;  mais  c'est  la  haute  aristocratie, 
qui ,  fidèle ,  même  à  l'égard  de  la  nature  sauvage  ,  à  ton 
TÔU  d'agent  conservateur,  leur  a  donné  l'hospitalité  dans 
l'enceinte  de  quelques  parcs  ;  ces  animaux  ,  quoique  s'y 
reproduisant  dans  une  indépendance  apparente ,  ne  sont 
véritablement  que  des  esclaves  enfermé»  dans  de  va«»es 
ménageries  ;  ils  sont  comptés  et  d'un  haut  prix. 

Les  ours  qui  ,  autrefois  dans  le  pays  de  Gâlien , 
comme  on  le  voit  dans  des  chants  gaéliques,  étaient  un 
objet  de  chasse  presque  aussi  commun  que  les  chevreuils, 
ont  entièrement  disparu  depuis  fort  long-temps  ;  la  chasse 
qu'un  leur  faisait  soit  à  cause  de  leur  fourrure ,  soit  à  cause 
dir  danger  de  leur  présence  ,  était  trop  active  pour  qu'ils 
pussent  résister  longtemps  à  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. Lesderniers  furent  tués  dans  les  montagnes  d'Ecosse 
oà  ils  avaient  réus^i  à  se  retrancher  mieux  qu'ailleurs,  veri 
le  Jiilieu  du  ouzième  siècle. 

!  es  loups,  vigoureusement  poursuivis  comme  les  ours, 
mais  plus  nombreux  et  plus  cachés  ,  se  sont  maintenus 
jusqu'à  une  épiiquc  beaucoup  plus  moderne;  les  demi  rs 
f«rent  tués  en  Ecosse  en  4680  seulement,  et  en  Irlande 
ea  1710;  d'puit  long-temps  l'Angleterre  proprement  dhe 
l'était  débarrassée   des  siens. 

Les  sangliers  ont  été  également  expu'tés  comme  étant 
d'nn  voisinage  incommode  pour  les  plantations. 

Le  castor,  cet  aninul  si  industrieux  et  si  ardemment 
ponrehasséde  pavi  en  pays  que,  bientôt  peiit-étr',  il  n'en 
exiitera  plas  à  la  «urface  de  la  terre,  ét^it  anireMs  sewz 
eommijTi  en  Angleterre;  on  lui  faiiait  la  chasac  A  caas« 
de  sa  fourrure,  qui  a  toujours  été  estimée,  même  chez  les 
populations  lis  moins  civilisées:  on  tait  par  de»  témoi- 
gnagetdu  leni'is  qu'au  ueuvièrao  siècle  on  commençait  à 
ae  Diaindre  que  cet  animal  devint  rare,  et  qu'au  douxième 


tiède  on  n'en  trouvait  plus  que  sur  deux  rivières  situées 
l'une  e  1  Eco«se  ,  l'autre  dans  le  pays  de  Galles.  Il  ne  res- 
tait plus,  dès  lors,  que  quelques  coups  à  donner  pour 
achever  d'exterminer  toute  la  race,  et  c'est  une  autre 
industrie  que  celle  des  castors  qui  se  charge  maintenant 
d'élever  des  digues  et  des  barrages  sur  le»  rivières  de 
la  Grande-Bretagne. 

Les  oiseaux  de  proie  indigènes  n'ont  pas  été  traites 
moins  durement  qne  les  espèces  précédentet.  Les  aigles  , 
lef  faucons  et  les  corbeaux  ont  cessé  de  se  montrer  dans 
les  districts  de  grande  culture. 

Les  nids  des  canards  sauvages ,  des  bécassines ,  des 
butors,  aussi  bien  que  ceux  des  vanneaux  et  des  cour- 
lis, ont  été  détruits  et  ne  se  montrent  plus.  Cependant 
il  est  vrai  de  dire  que ,  dans  quelques  districts  ,  con- 
sidérés comme  de  remarquables  pays  de  chasse ,  on 
parvient  encore  à  faire  lever  de  temps  à  autre  quelques 
uns  de  ces  oi.<eaux.  Quant  au  coq  de  bruyère  que  l'on 
rencontrait  encore  dans  le  dernier  siècle  au  milieu 
des  vastes  forêts  de  sapin  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande, 
il  parait  avoir  totalement  disparu  de  ces  dernières  re- 
traites depuis  le  cunimencement  de  ce  siècle.  Les  ou- 
tardes que  l'on  voyait  jadis  dans  certains  cantons  par 
troupeaux  de  trente  ou  quarante  Individus  ont  successi- 
vement succombé.  Bewick,  qui  écrivait  dans  le  dernier 
siècle,  dit  qu'on  les  trouvait  encore  de  son  temps  dans  le 
Wilishire  et  le  Dorsetshire  ;  aujourd'hui  les  habitants  de 
ces  contrées  ne  les  connaissent  plus.  Les  grues  et  les  hérons 
sont  aussi  devenus  d'une  extrême  rareté;  ils  ne  touchent 
plut  le  «ol  de  l'Angleterre  qu'en  passant  et  comme  des 
voyageurs  qui  prennent  pied  à  regret  sor  tine  terre  in- 
hospitalière. 

Voilà  les  changements  qui  se  sont  opérés  èans  l'espace  de 
quelques  siècles  dans  la  population  animale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  rendre  ce  tableau  complet,  il  faudrait  join- 
dre à  cet  aperçu  des  races  détruites  un  aperçu  des  races 
nouvelles  qui  y  ont  été  introduites  à  leur  place:  les  che- 
vaux  amenés  d'Arabie ,  les  cochons  de  Siam  et  de  Cochin- 
chine,  les  béliers  d'Espagne ,  les  bœufs  de  divet-ses  cin- 
trées du  continent;  divers  oiseaux,  tels  que  les  dindons, 
les  paons  ,  les  canards  de  Barbarie  ,  les  perroquets  ,  les 
pintades,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Inde;  il 
faudrait'parler  aussi  des  races  perfectionnées  par  les  croi- 
sements et  par  la  nourriture. 

L'homme  ,  en  av.mçant,  modifie  profondément  la  na- 
ture, ou  ,  pour  mieux  dire  ,  se  fait  une  nature  à  lui  ;  il 
extirpe  ce  qui  lui  est  nuisible  ,  et  implante  et  multiplie 
ce  qui  lui  est  utile.  Qu'il  examine  donc  avec  attention  ce 
qu'il  veut  conserver  et  ce  qu'il  est  abso'ument  nécessaire 
de  détruire;  mais  l'arrêt  une  fois  prononcé,  que  l'exécu- 
tion ne  se  faste  pas  attendre  !  Pourquoi ,  en  France  ,  ne 
mettrions-nous  pas  nn  peu  plus  d'activité  à  cette  correc- 
tion de  la  nature,  dans  laquelle  les  Anglais  ont  peut-èlre 
dépassé  les  bornes  en  la  faisant  inconsidérément?  Nous 
sommes  libres  de  faire  tout  ce  que  nous  jugerons  raison- 
nable. Nous  pouvons  presque  nous  considérer  comme 
dans  un  grand  parc  :  exterminons -y  donc  tous  les 
animaux  qui  nous  nuisent  ;  les  races  auront  bien  de 
la  peine  à  rentrer  une  fois  que  nous  les  aurons  mises 
dehors  :  à  moins  de  passer  le  Rhin  à  la  nage ,  à  moins 
de  trouver,  par  le  plus  singulier  des  hasards  ,  et  sans  rien 
qui  \es  pousse  sur  des  hauteurs  glacées,  le  petit  nombre  de 
pa<sages  ,  qui  ,  à  travers  les  infranchissables  murailles 
des  Pyrénées  et  des  Alpes  ,  font  communiquer  la  France 
avec  lej  pays  voisins  ,  ces  races  resteront  dans  les  limitei 
OH  nous  les  aurons  repoassée»  et  ne  viendront  plus  non» 
gêner.  N'est-ce  pas  une  honte  qu'un  aussi  grand  peuple 
que  1«  peuple  français  permette  à  des  loups  de  partager 
av>  c  lui  le  toi  de  la  pairie  et  de  venir  tous  les  hivers  ré- 
pandre en  plus  d'un  endroit  U  terrenr  au  sein  des  popo- 
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lations  ?  Et  une  louveterie  bien  conduile  n'aurait-elle  pas  dû 
faire  depuis  long-temps  un  massacre  complet  de  ces  dan- 
gereux animaux?  A  voir  tous  ceux  qui  nous  restent  en- 
core,on  dirait  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe  font  fête  de  con- 
server comme  gibier  de  haute  chasse  les  races  les  plus 
nuisibles  ,  et  qui  regarderaient  un  des  principaux  charmes 
de  leur  pays  comme  détruit ,  si  l'on  en  avait  fait  enticre- 
meot  disparaître  les  sangliers  et  les  loups.  (  Voy.  Destruc- 
tion des  bétes  féroces  à  Rome,  1853 ,  p.  43  ;  1853 ,  p.-  332.) 


SIONUMENTS  ANTIQUES  DE  L'HINDOUSTAN. 
JVoyez  Indra-Sabah  à  Ellora,  i834,  p.  6i.) 

TEMPLE  DE  KETLAS,    A  EI.LORA. 

Les  antiquités  religieuses  de  Keylas  présentent  un  carac- 
tère de  gianileur  et  d'originalité  do:it  la  description  ne  peut 
lioniier  qu'uue  faible  idée.  Vue  de  loin ,  la  montagne  sur 
.a()uelle  reposent  .iccumulées  ces  masses  énormes  semble 
luie  réunion  de  palais,  une  ville  fantastique  habitée  par 
des  géants;  cl  si  l'on  parcourt  l'intérieur  de  ces  vastes  ca- 
vernes. l'obiCinilc  et  le  silence  qui  y  régnent  frappent  l'es- 


prit d'une  sorte  de  terreur  qui  s'accroît  encore  à  la  vue  des 
statues  colossales  dont  elles  sont  peuplées. 

Après  avoir  suivi  une  première  galerie  en  porti(pie  sou- 
tenue par  des  piliers,  on  entre  dans  une  vaste  enceinte 
fermée  de  trois  cotés  par  une  autre  galeiie  semblable  à  la 
première  et  formant  péristyle  ;  vers  le  milieu  de  cette  vaste 
enceinte  est  le  grand  temple  dont  la  masse  pyramidale  s'é- 
lève à  9o  pieds  ;  des  sculptures  d'un  travail  délicat  décorent 
l'extërieiu-  de  ce  monument,  et  des  éléphants  de  grandeur 
naturelle,  rangés  de  chaque  côté  des  portes,  seniblent  vou- 
loir en  défendre  l'entrée.  Deux  obélisques  sculptés  avec  .soin 
sout  placés  en  regard  à  2.5  pieds  environ  de  la  ligne  occupée 
par  les  éléphants.  —  Au-delà  du  grand  temple,  on  en  voit 
plusieurs  autres  de  moindres  [iropoi  lions  suppura  es  par  des 
éléphants,  des  lions  et  des  mon>tres  imaginaires  ,  taillés 
dans  le  même  bloc;  ces  animaux  affectent  divers  mouve- 
ments ;  les  uns  [larais.-ent  vouloir  lutter  avec  ceux  qui  so[it 
près  d'eux  ,  les  autres  projettent  une  partie  de  leur  corps 
en  dehors  de  la  niasse ,  comme  |iour  se  soiistr^iire  nu  poids 
qui  les  accable;  mais,  la  plupart  ont  perdu  |)ar  la  mulilatior 
leurs  extrémités  les  plus  saillantes,  telles  que  leurs  trompes, 
les  défen.ses,  les  oreilles;  les  lions  qui  soutiennent  les  portes 


(  I.c  Toiii.ic  d,-'  Kerla.^,  ai 

d'entrée  sont  beaucoup  plus  grands  que  nature ,  de  manière 
à  se  trouver  en  proportion  avec  les  élé[)hants,  qui  sont  de 
grandeur  naturelle.  Les  faces  de  ces  monuments  sont  taillées 
en  pilastres  et  en  panneaux ,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
gravure. 

On  distingue  parmi  les  sculptures  qui  revêtent  le  rocher, 
près  du  grand  temple,  nenf  rangs  de  figures  de  t  pied  de 
hauteur  représentant  des  hommes  qui  eoinhatlent  avec  des 
massues  et  des  épées;  plusieurs  guerriers  sont  dans  des 
chars  à  deux  et  à  quatre  roues  traînés  les  uns  par  des  che- 
vaux, les  autres  par  des  singes. 

A  peu  de  distance  du  grand  temple  un  (.scalier  conduit 
à  un  autre  mouuincnt  dont  la  porte  principale  a  6  pieds  de 
largeur  sur  t!  de  liauteiir;  les  pieds-droits  de  cette  porte 
sont  décorés  de  statues  colossales  ainsi  que  les  pièces  inté- 
rieures du  moninnent  La  salle  principde  a  90  pieds  de 
longueur  sur  CO  pieds  de  largeur  et  t5  d'élévation;  quatre 
rangs  de  piliers  soutiennent  le  plafond  ,  oii  l'on  a  simulé, 
comme  au  temple  d'Indra-Sabah  ,  des  poutres  Iransvers  des 
appuyées  sur  les  chapiteaux;  ceux-ci  n'ont  aue.in  ornement 
tandis  (pie  les  piliers  sont  décotes  de  sculplures  delieaies. 
Au  fond  de  la  salle,  un  bas  relief  eu  forme  de  médaillon  re- 
prénentc  un  homme  entre  deux  femmes.  Le  sanctuaire  de 
ce  temple  a  33  pieds  environ  d'étendue  de  chaque  côté,  et 


;e  ti  t-iliira,  dans  l'IIiudouslau.  ) 

renferme  un  groupe  de  statues  colossales  dont  les  télés 
touchent  au  plafond.  La  galerie  en  porliiiue  <pii  décore 
l'entrée  de  ce  temple  se  prolonge  et  conduit  successivement 
à  cinq  antres  extavalions  du  même  style,  mais  moins  éten- 
dues que  la  première  ;  des  animaux  leur  servent  également 
de  base  comme  au  grand  temple,  et  leur  sommet  est  pyra- 
midal ;  mais  les  panneaux  (pii  revêtent  leurs  faces  exté- 
rieures au  lieu  d'êtres  simples  sont  enrichis  de  figures 
bizarres  et  grotesques  dont  un  enduit  de  stuc  appliqué  à 
une  é(i0(pie  plus  récente  a  fait  disparaître  une  grande  partie; 
d'autres  galeries  et  d'autres  ouvrages  de  sculpture  se  pré- 
sentent sur  les  diverses  parties  de  la  montagne;  mais  il 
suffit  de  la  description  que  nous  avons  donnée  plus  haut 
pour  en  avoir  une  idée. 

TEMPLE  D'KLÉPHANTA. 

L'île  d'Eléphanta  est  située  à  l'est  du  port  de  Bombay. 
Celle  i  e  a  piis  son  nom  d'un  éléphant  colossal  taille  dans 
la  masse  d'un  rocher  el  dont  on  ne  voit  plus  ipie  les  dé- 
bris; il  existait  encore  en  IBM  ,  époque  à  l:ii|uelle  il  s'est 
écioiilé. 

Le  site  pitlorescpie  du  temple  attire  de  loin  les  reganis. 
Son  enliéc  principale  se  conipn.se  d'une  façade  en  portique 
soutenue  par  deux  colonnes  dont  une  s'est  écroulée    et  de 
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deux  pilastres  ,  formant  ensemble  trois  ouvertures  par  les- 
quelles on  pénètre  dans  l'intérieur. —On  aperçoit,  de  là,  les 
ran^'tvs  de  colonnes  qui  souliennent  son  plafond  et  dont  la 
forme ,  ([noique  moins  belle  que  celle  des  édifices  grecs  , 
ne  man(nie  cependant  pas  d'élégance  et  de  goi'it. 

Les  ténèbres  qid  régnent  dans  ce  temple  et  qui  enve- 
loppent les  futures  sculptées  sur  les  murailles  ,  produisent 
sur  l'àme  une  profonde  impression.  Ce  nioiiument  se  divine 
en  trois  parties  principales:  le  grand  temple  qui  occupe  le 
centre  et  qui  a  128  pieds  de  longueur  sur  ime  largeur  de 
426  pieds,  et  deux  chapelles  plus  petites  situées  à  dioite  et 
à  saiiclie  de  l'entrée  principale. 

Le  plan  général  du  monument  offre  quelque  analogie 
avec  une  croix  :  trois  branches  sont  terminées  par  une 
sortie,  tandis  que  le  fond  de  la  quali  ième  est  occupé  par  la 
t]  iple  statue  de  In  divinité  environnée  d'autres  scidptiues. 
La  hauteur  du  phifoud  est  d'environ  Mi  pieds  ,  et  les 
rolouties  qui  le  supportent  sont  au  nombre  de  vingt-six, 
non  compris  seize  piUistres  faisant  partie  de  la  masse  du 
rocher. — Dans  le  fond  de  la  chapelle  de  droite  est  tuie 
cliainhre  plus  petite  où  l'on  trouve  une  pierre  renversée  et 
un  réservoir  carré  avec  une  ouverture  île  ihaqu''  rnir.  t  a 


chapelle  de  gauche  a  un  réservoir  pareil ,  mais  avec  une 
ouverture  seulement;  les  habitants  de  l'île  se  servent  encore 
de  cette  seconde  chapelle  pour  leir  culte.  —  Outre  ces 
deux  chambres ,  une  autre  pièce  placée  à  droite  de  l'aile 
principale  et  ayant  envii  on  19  pieds  en  carré ,  semble  avoir 
é:é  destinée  à  renfermer  les  instruments  des  sicrifices. — 
Kniin,  le  sanctuaire  qui  occupe  le  fond  méridional  delà 
grande  avenue  a  12  pieds  et  demi  de  profondeur;  là  se 
trouve  ,  faisant  face  à  l'entrée  principale ,  l'idole  peinte  en 
lougedu  dieu  Sliiva,  représenté  avec  une  triple  tête  el  dans 
des  proportions  colos  aies. 

On  trouve  dans  la  partie  droite  ou  occidentale  du  temple 
une  pièce  de  18  pieds  carrés  ,  précédée  d'une  petite  anti- 
cliandne.  Une  ligure  gigantesque  de  14  pieds  de  hauteur  est 
sculptée  de  chaque  côte  des  portes,  et  l'on  voit  dans  l'ulté- 
rieur du  sanctuaire  l'image  symbolique  d'une  divinité  nom- 
mée Liiig ,  (iguree  par  une  pierre  piesipie  informe  ;  elle  est 
encore  un  objet  de  vénération  pour  les  habitants  du  pays, 
(jui  se  plaisent  à  l'orner  de  guirlandes  et  de  fleurs. 

En  sortant  du  grand  temple  par  l'issue  occidenta'e  qui 
se  trouve  derrière  cette  ehaprlle,  on  entre  dans  unees|)crc 
de  coin' à  cici  uin.:  t  .  dnjit  V  s.i'  ft  eue  'ir.hré  à  > 


ïrande 


■^  l'-uliec  lin  li;m|ilc  Uc  I  itc  J  1-.; 

élévation  de  pierres  et  de  débris.  Cet  exhaussement  parait 
provenir  de  l'éLioulement  des  voi'iles  el  de  la  partie  supé- 
rieure du  rocher.  Au  côte  sud  de  celte  cour,  est  une  ex- 
cavation inabordable  à  cause  de  l'eau  dont  elle  est  remplie 
et  d'une  grande  quantité  de  décombres  qui  en  obstruent 
l'entrée;  elle  [larail  n'avoir  été  qu'ébaucliee  à  en  juger  par 
l'état  des  piliers  dont  on  aperçoit  les  restes;  sur  le  côté 
ouest  de  la  même  cour,  est  une  chapelle  de  21  pieds  et 
demi  de  largeur  et  13  de  profondeur  ,  ayant  deux  co- 
lonnes et  deux  pilastres  de  façade;  une  figure,  assise  sur  un 
Irone  de  lotus,  occupe  la  partie  droite  de  celte  chapelle. 
Une  porte  conduit  de  ce  lieu  dans  un  cabinet  plus  profond, 
auprès  duquel  on  trouve  une  autre  pièce  irrégulière,  et 
dont  les  paiois  sont  couvertes  de  sculptures  symboliques. 
Revenant  au  côté  opposé  du  grand  temple ,  c'est-à-dire 
a  son  issue  latérale  de  l'est ,  ou  pénètre  dans  une  autre  cour 
semblable  à  la  prem.ère  et,  connue  elle,  encombrée  des 
débris  du  plafond.  —  Le  côté  méridional  de  celle  cour 
offre  un  temple  légulièreinent  creusé  dajis  le  roc  el  dont 
la  profondeur  est  de  83  pieds  sur  une  largeur  de  24  en- 
viron ;  deux  colonnes  et  deux  pilasltes  forment  la  façade 
du  monument. —  Enfin,  on  reinanpie  au  côté  de  celle 
cour  qui  fait  face  à  l'issue  du  grand  temple  ,  'une  petite 
chapelle  dont  le  plafond  a  conservé,  malgré  son  état  de  dé- 


giadalion  ,  des  tiaces  de  couliiu's  qui  prouvenl  iprelle  était 
jadis  décorée  de  peintures;  il  est  inii)Ossible,  aujourd'iiui, 
de  déterminer  les  sujets  qu'on  y  avait  représentés. 


Sur  les  enfauis.  —  Qui  pourrait  parler  dignement  de 
celle  pléuitiule  d'existence  qu'on  ap|ielle  l'enfance  ?  Nous 
ne  pouvons  contempler  qu'avec  plaisir,  qu'avec  admiration 
njéme,  ces  petits  êtres  qui  circulent  aulnm-  de  nous  :  par 
malheur  ils  promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent.  Les  premiers 
organes  que  la  nature  donne  aux  enfants  sont  calcules  sur 
le  premier  état  de  l'être  qui  en  est  doué  ;  il  s'en  sert  sans 
prétention ,  de  la  manière  la  plus  conforme  aux  divers  buts 
qu'il  doit  alteindre.  L'enfant,  considéré  en  lui-même,  ou 
en  contact  avec  ses  pareils ,  el  dans  des  rapports  en  harmo- 
nie avec  ses  forces,  parait  si  avisé  ,  si  intelligent,  que  rien 
ne  le  surpa.sse;  et  en  même  temps  il  se  montre  si  naif ,  si 
peu  gêné,  si  gai,  qu'on  voudrait  presque  ne  pas  ilésirer 
pour  lui  d'autre  culture.  Si  les  enfants  continuaient  à  croî- 
tre dans  la  même  proportion ,  nous  n'aurions  ipie  des  hom- 
mes de  génie  ;  mais  la  crois.sance  n'est  pas  seulement  nu 
développement  ;  les  divers  systèmes  organiques  cpu  consti- 
tuent riiomme  .soi  lent  l'un  de  l'autre,  se  succèdent  l'un  a 
l'autre ,  se   iransforment   l'un  dan.s   l'autre  ,   s'excluent 
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même ,  s'alsorbenl  réciproquement  ;  de  manière  que  de 
tant  de  talents  et  de  forces  nianifeslés  de  bonne  lieure,  il 
ne  reste  presque  plus  rien  après  un  certain  temps.  S'il  est 
vrai  que  les  talents  de  Thomme  ont  en  général  nne  ten- 
dance déterminée ,  il  sera  loujotirs  difficile,  même  au  con- 
naisseur le  plus  expériraenlé,  de  la  déterminer  d'avance; 
on  peut  seulement  plus  Urd  reniarqiier  les  faits  qui  ont 
préjugé  ce  qui  est  ensuite  arriyé  réellement. 

GOETHI. 


Le  cJocheieur  des  tripassé-i .  — Autrefois ,  à  Paris  el  dans 
les  provinces,  lorsqu'on  menait  en  grande  peimpe  un  mort 
aux  ciraetièTe.s,  ou  plutôt  aux  églises,  qui  pour  la  plnpnrt 
alors  servaient  de  cimetières,  un  homme  velu  de  uoir  pré- 
cédMil  le  corlege  funèbre,  el,  tenant  en  main  une  sonnette 
qu'd  asitail  lenlemeat ,  faisait  retentir  les  rues  de  ses  sous 
lugubres,  en  criant  par  intervalles  : 

RévelUei-vous,  gens  <|«i  dorscz, 
PAëz  UieB  puw  les  trépassés. 

Cette  coutume,  qui  s'est  c<»a.servée  long-temps  dans  les 
provinces ,  existait  etic.we  à  Paris  vei-s  la  lin  du  di.\-.se|it:ènic 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  puisqu'un  poôle  de 
cette  époque,  Saint-Aman*! ,  auteur  du  jVoi^c  sauré  ,  poë^i.e 
ti  eritiqoe  par  Boileau  ,  en  parle  ainsi  dans  une  pièce  d:;  vers 
intitulée  la  A'uil  ; 

Le  docheleur  des  trespaisés, 

S  tuiani  di'  rue  en  rue. 
De  frajfMU-  rend  l<-s  cœ«irs  sUcés, 

Bt^n  (Ttit*  le  corps  «i  sne^ 
Et  Mlilli"  rbiens,  oyal>l  sa  Insle  VOIX, 
Lin  répoQdeal  a  longs  abois. 

Ltiguhre  courrier  dw  destin  , 

Kfferoi  des  àiucs  lâches , 
Qui  si  -niivi-nl,  »oii  cl  matin, 

Kl  m'éveille  cl  iMe  fâ'-bcs. 
Va  faire  ailleurs,  cHgcacice  de  démoB , 
Ton  vain  et  tragi<iue  sermon. 


LITTERATDRE  ALLEMANDE. 

VIE   DE   L'^fetlKfeÙi    «AITIIF.    D'ÉCOLE   IIABIA   Wt'Z 

iVaubmiiai.. 

Espèce  d'Ulylle  ,  par  Jean -Paul  lUchier. 

(Soile. —  Voyei  page  170.) 

Entraits. 

Wiiz  écrivait  lui  même  sa  liibliolbfeque  :  jamais  il  u'jm- 
rait  pu  eu  aclieler  une.  Son  encr  icr  lui  servait  d'inipriiiiirie. 
Toul  livre  nouveau  dniil  il  s'était  procure  le  litre  pouvait 
Cire  convi'lci'c  comme  lui  ai)pnnenHnt;  car  aussilôl  il  se 

mettait  à  l'ccriie  (lour  on   f;iatiticr  sa  11 bie-use  biblio- 

lbè(]ue ,  cnnipnsct'  exclnsiviMucrit  de  mauuM'rils,  coiuine 
celles  des  paiens.  l^-s  Fragvicnts  j>hti$ioiioini<jues  ih;  Lava- 
ter,  par  exemple  ,  avaient  ù  peine  quille  la  presse,  que 
Wuz  atteignit  pres(|ue  cet  écrivain  fécond  eu  pliant  son 
papier  en  quatre,  en  restant  assis  sur  sa  chaise  pendant 
trois  semaines,  et  en  tpn.iillant  sa  lête  jii.squ'i  ce  ipi'il  en 
ent  extrait  les  principes  pliysiiiuomii|ucs.  Celle  anivre  avait 
pour  litre  l'raijmftiLs  de  Lavaler,  et  pour  pi  ifiice  :  Que  les 
fraijnienls  iniprinit'S  inerilaieiil  loutos  sorics  d'égards,  mais 
<fne  crriaineiMPiil  les  raraclères  des  mainiscrits  el^iienl  aussi 
lisibles  el  plus  li>ibles  peulY'lre  ipic  tonte  impression  (|iu'|- 
ronque.  Il  n'avail  rien  de  roiuniim  ,  Mjnul.nt  il,  avec  ces 
DMiidiLs  eoiilrer.ieleiirs(|ui  ne  volent  que  la  luiiilic  de  l'ori- 
Kinal ,  attcridii  ipie  Jamais  il  ne  se  serviiil  d'un  original. 

L'auleur  qui  .  pour  lui  jouer  un  tour,  aurait  cci  il  un  ou- 
vrage solide,  c'est-a  dire  in-folio  oblouï .  ou  un  ouvr.ige 
ingénieux  ,  c'cst-à-diic  in-mu/.e  ,  etH  éli' Iticii  nlliapc  ;  car 


■Wuz  ne  se  trouvait  pas  arrêté  par  ces  divers  formats  ;  il  les 
imitait  à  merveille. 

n  n'ouvrait  sa  porte  qu'à  un  seul  livre  imprimé ,  savoir, 
au  catalogue  de  la  foire  de  Leipzig ,  dans  lequel  le  doyen, 
à  sa  prière  ,  marquait  les  meilleurs  articles,  afin  qu'il  pu 
les  rédiger  avant  que  le  cat:ilogue  de  la  foire  de  Saint 
Michel  vint  grossir  celui  de  la  foire  de  Pâques. 

H  éerivail  sur  tous  les  objets;  mais  lui-même  confessait 
qu'il  ne  serait  pas  si  sot  de  prendre  cette  peine  de  composer 
les  meilleurs  ouvrages ,  s'il  n'avait  eu  qu'à  ouvrir  sa  bourse 
pour  les  acheter  :  par  malheur,  sa  bourse  ne  contenant  que 
deux  bontons  de  poignet  noirs  et  un  kreuizer  rogné,  il  était 
obligé  d'inventer  tous  les  livres  qu'il  avait  envie  de  lire... 

(A  travers  plus  d'une  digression  du  genre  de  celle  qui- 
précède,  l'auteur  poursuivant ,  trois  pas  de  côté  el  à  peine 
un  pas  en  avant ,  l'Iiisloire  de  Maria  Wuz,  nous  le  nionlre 
sortant  coiiinie  écolier  du  collège  de  Scheerau  pour  succé- 
der immédiatement  à  son  père  comme  iiistituleur  public. 
Il  prend  occasion  de  cet  é^■éneraent  pour  critiquer  1res 
tiuemcnt  l'ignorance  et  l'as-servissenient  de  la  plupart  dis 
tnailres  d'école  à  cette  époque.  Il' raconte  comment  M.  de 
El  liern,  le  patron  de  l'église,  menaçait  de  Iwrrer  le  chemin 
à  Wuz  en  lui  opposant  comme  concurrent  son  cuisinier, 
qu'il  aurait, dil-il, certainement  investi  de  récolc,  s'il  avait 
pu  le  remplacer  à  l'otlice.  Il  fait  aussi  la  satire  de  la  préfé- 
rence exclusive  et  exagérée  que  quelques  uns  de  ses  con- 
teiMporains  accoidèi-eut  lout-à-coup  à  l'cnseigtiemert  nia- 
U-riel ,  inilustriel  et  pialique,  sur  l'enseignement  de  niora!e, 
de  goût  et  de  théorie  :  «  Les  hommes  de  cabinet  .  dil-il , 
ne  ce."«ant  d'écrire  sur  les  avaut;iges  des  écoles  indiisliielli  s, 
les  cotnuiunes  se  sont  enipressces  de  cmifier  leurs  chaires 
académiiiues  à  drs  professeurs  d'haliils  cl  de  souliers,  ca- 
paijles  de  former  des  industriels.  Il  en  n'sulleque  les  insii- 
tuleurs,  pour  réjiondre  aux  vues  des  communes,  font  con 
courir  les  écoliers  aux  travaux  de  la  uinison  ,  à  fendre  <lii 
bois,  à  oorter  de  l'eau,  et  aulrcs  choses  semblables;  de  soi  le 
que  leur  enseignement  se  réduit  pour  ainsi  dire  à  l'appli- 
cation des  théories  industrielles  ,  et  que  le  maître  d'ecoK- 
gagne  sou  fiain...  à  la  sueur  du  frontdeses  élèves.»  Enllii, 
wi  arrive  au  récit  d'une  époque  très  importante  de  la  vi<' 
du  hou  Wuz,  celle  de  ses  fiançailles  :  rien  depliis  innocent 
et  de  plus  candide.  ) 

A  chaque  visilc,  Wuz  faisait  présent  à  sa  fiancée,  Jeaniie- 
Tliérèse-C.harlolte-Mariane-Cl.irisse-Ilcloîse  .lusline,  d'un 
pain  d'rpices.  Or,  il  n'est  pas  aussi  facile  ipi'on  le  pense 
I  de  donner  un  pain  ri'e4)iie.s  à  sa  liançée  ,  parce  que  .souvent 
on  le  uinnse  ayaiil  qu'il  arrive  il  son  adresse.  Wuzn'avail-il 
pas  déjà  payé  trois  kreul/crs  pour  le  premier?  ne  l'avail-il 
pas  pnrlé  ju.squ'à  une  lieue  d'.\ucnlh:il  ?  ne  l'avait-il  p^is 
tiré  plusieurs  luis  de  sa  poche  pour  voir  .s'il  formait  encore 
un  carré  parfait?...  Celait  poir  son  malheur;  car,  à  la 
pictnière  inspection  ,  il  enleva  les  amandes  du  gàte.iu  ,  (  t 
plus  tard  il  rogna  ses  angles  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Carré  , 
insensiblement  arrondi ,  ne  pouvait  plus  être  offert  à  nue 
demoi.selle.  —  Sur  quoi  Wuz  dit ,  en  faisant  une  cabriole  : 
Je  le  mangerai  moi-même;  el  aussitôt  la  figure  géométrique 
alla  rejoindre  se.s  angles  ih'Iachés.  —  Je  ciuiUMis  peu  de 
docteurs  ,  de  sénats  acailemiques  el  de  mngisirats  qui  n'ap- 
prissent avec  plaisir  comment  Wuz  se  tira  d'embarras.  Ce 
fut  au  moyeu  d'un  second  pain  d'épiccs  dont  il  avail  eu 
.soin  de  .se  munir  ,  et  qui  arriva  sain  cl  sauf  à  Aiicullial. 
Par  la  suite  ,  et  pour  ne  pas  courir  le  d. mirer  d  offrir  à  sa 
belle  un  pain  d'épiccs  mutile  il  avail  soiud'auguieulcr  son 
armée  de  réserve. 

(A  CCS  fantaisies  eiif.inliiies  succède  hienliii  un  e^aii  ili- 
vraie  poe.sic  ;  l'aulcur  peint  le  lioiiliciir  ipie  Wuz  éprouva 
pendant  les  huit  semaines  qui  précédèrent  le  jour  de  «on 
mariai^e,  ) 
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La  descriolion  de  ces  huit  semaines,  l'âge  d'or  de  Wuz  , 
nous  fera  du  bien  à  lous.  Un  jour  y  resst-mblait  à  l'aulre. 
Point  de  nuages  derrière  les  maisons  ,  point  de  tenèlires  ; 
le  soleil  couclianl  (lellturiasait  comme  nue  rose;  le  rouge 
du  joir  éclairait  les  nuils,  et  la  nature  jouait  du  soir  au 
n:alin  sur  l'harmonica  de  Pliilomèle.  Le  songe  du  matin 
lui  ayant  procuré  un  réveil  paisible,  Wuz  sortait  de  son  lit 
pour  respirer  la  nouvelle  vie  dispensée  par  le  roi  du  firm^i- 
meiil  ,  et  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  la  nature.  Après 
s'être  enivié  du  plus  beau  spectacle  qui!  soil  possible  d'ima- 
giner, il  rentrait  dans  sa  chambrt  lie  pour  se  remettre  de 
son  émotion.  Là  il  se  réjouissait  de  tout  :  des  fenêtres  éclai- 
rées par  le  soleil ,  de  la  chambre  balayée  ,  du  déjeuner  qu'd 
payait  de  son  revenu ,  des  sons  de  l'horloge  à  sept  heures, 
i|ui  ne  l'appelaient  plus  en  classe;  de  sa  mère  qui.  tons  les 
malins ,  remerciait  le  ciel  de  n'avoir  pas  été  chassée  de  ia 
maison  par  la  misère. 

(Le  tableau  des  noces  de  Wuz  est  d'une  originalité  sans 
pareille.  Mais  l'iionie  et  la  sensibilité  y  sont  tellement  en- 
lielacées  à  chaque  ligne  ,  qu'il  est  impossible  d'en  rien 
extraire  (|ui  offre  un  sens  complet.  Il  nous  faut  donc,  à  noire 
grajid  regret,  passer  lout-à-çpup  à  la  fin  de  la  vie  de  Wh?'  / 

Je  n'aurais  sn  qiie  peu  (je  chose  de  Wuz,  quoique  j'aie 
passé  lienle  fois  devant  sa  maison,  si,  au  12  mai  de  l'an- 
née dernière,  la  vieille  Justine  i>e  m'avait  accosté  devant  sa 
[lorte,  pour  me  demander  si  je  n'écrivais  pas  des  livres? 
Pourquoi  pas?  lui  iépon'li»-je;  j'en  fais  toujours  pour  le 
pubic  allemand.  —  Entrez  donc  pour  une  heure  chez  mon 
homme,  il  est  très  malade. 

Wuz  était  assis  dans  son  lit  et  soutenu  parde«  coussins. 
Un  malade  fait  comme  le  Toyageur.  — Est-il  autre  chose? 
—  Il  connaît  bientôt  son  inonde;  quand  on  est  voisin  du 
ciel ,  on  ne  .«e  gêne  plus  sut  la  terre. 

Il  me  dit  que  sa  vieiile  avait  été  ,  depuis  trois  jours,  à  la 
recherche  d'un  faiseur  de  livres,  et  qu'elle  n'avait  trouvé 
(jue  moi;  qu'il  lui  en  fal  ait  un  pour  inventorier  sa  biblio- 
llièque  et  pour  ajouter  à  sa  biographie  l'histoire  de  ses  der- 
niers moments,  sa  femme  n'étant  pas  une  femme  lettrée, 
et  son  fds  étant  pour  Irois  semaines  à  l'université  de  Hei- 
delherg. 

.Sur  le  lit  étaient  étalés  différentsobjet»,  un  petit  bonnet  de 
taffetas  vert,  dont  une  bride  avait  été  arrachée,  une  bague 
d'i  lain  ,  une  boite  i  emplie  de  livres  mignons  ,  une  pendule , 
lin  cahier  barbouillé.  Celaient  les  restes  des  jeux  de  son 
enfance.  Wuz  me  dit  en  souriant  :  Quand  je  suis  fatigué  de 
lire  ou  de  revoir  mes  livres ,  je  contemple  pendant  des  heures 
entières  ces  culilichets,  et  j'espère  que  celte  occupation  ne 
déshonore  pas  un  auteur. 

Je  restai  loule  la  journée,  et  vers  le  soir  je  dis  que  je 
pourrais  veiller  la  nuit.  L'agitation  continuelle  du  malade 
m'avait  donné  la  conviction  que  l'atlaque  se  répéterait  pen- 
dant celle  nuit  :  je  m'étais  trompé,  ce  qui  arrangeait  par- 
faitement le  maître  d'école  et  moi  ;  car  il  m'avait  assuré,  et 
il  l'aflirme  dans  ses  derniers  Traités,  que  rien  n'étail  plus 
beau  que  de  mourir  pendant  une  belle  journée,  que  l'âme 
y  apercevait  encore  le  soleil  à  travers  les  yeux  mourants,  et 
s'élançait  avec  délire  dans  l'azur  descieux;  tandis  que  rien 
n'était  plus  dur  que  de  quitter  l'enveloppe  terrestre  au  mi- 
lieu d'une  nuit  orageuse,  et  de  mourir  quand  la  nature 
elle-même  était  moribonde. 

,-V  onze  heures  et  demie,  le  sommeil  et  le  songe  s'appro- 
chèrent du  lit  de  Wuz,  comme  deux  amis  d'enfance,  pour 
lui  faire  leurs  adieux. 

J'étais  seul  dans  la  chambre  ,  je  n'entendais  absolument 
rien  que  la  respiration  du  malade  et  la  pendule  qui  marquait 
les  derniers  inslantsdesa  vie.  La  lune  jetait  ses  pâles  rayons 
sur  les  niuguels  et  sur  le  bonnet  veri  de  Wuz.  Le  cerisier 
du  iardin ,  légèrement  a^'ilc..  projetait  son  oiiibre  niouianle 


sur  les  reflets  de  la  lune  qui  pénétraient  dans  la  chambre. 
Des  étoiles  tombantes  sillonnaient  de  t' mps  en  temps  la 
voûte  silencieuse  du  ciel  et  passaient  comme  l'homme. 

Vers  les  quatre  heures  du  matin,  Wuz  ne  nous  voyait 
plus,  qumque  l'aurore  éclairât  déjà  la  chambre;  ses  yeux 
étaient  pétrifiés;  les  convulsions  se  succédaient  avec  rapi- 
dité; une  extase  mettait  le  sourire  sur  ses  lèvres;  des  rêves 
enchanteurs,  inconnus  à  cette  vie  comme  à  l'autre,  soute- 
naient son  âme  abattue;  enfin,  l'ange  exlerminaleur  le 
couvrit  de  son  voile  funèbre  ,  et  arracha  l'âme  régénérée  de 
son  envelop  e  terrestre...  Rien  n'esl  plus  sublime  que  U 
mort!  derrière  nn  sombre  rideau,  elle  opère  son  miracle 
et  travaille  pour  une  autre  vie  ,  pendant  que  les  mortels  en 
pleurs  ne  comprennent  rien  à  celte  scène  immortelle. 

Mon  brave  et  digne  homme  dit  la  veuve),  si  quelqu'un 
l'avait  prédil,  il  y  a  quarante-trois  ans,  que  tu  mourr.iis  le 
treize  mai ,  et  au  premier  jour  de  les  huit  semaines...  —  Ses 
huit  semaines,  répliquai-je,  recommenceiil  et  dureront 
plus  long-temps  que  les  premières. 

Quand  je  partis,  à  onze  heures,  il  me  semblait  que  je 
marchais  sur  une  terre  consacrée  et  au  milieu  des  morts  : 
j'élevai  les  yeux  au  ciel ,  comme  si  je  ne  pouvais  chercher 
le  défunt  que  dans  une  seule  contrée  de  l'univers;  et  quand, 
du  haut  de  la  montagne,  je  jetai  nn  dernier  resaid  sur  la 
maison  d'école,  la  seule  qui  ne  fût  pas  couverte  de  fumée, 
et  (juand  je  vis  le  fossoyeur  dans  le  cimetière,  et  (juand  il 
me  vint  en  idée  que  Justine  elle-même  remplaçait  son  mari 
à  l'église  el  tirait  la  corde.  ..je  sentis  mon  néant,  et  je  jurai 
de  mépriser,  de  mériter  et  de  bien  employer  une  vie  aussi 
insig.'iifianle. 

Toutes  les  fois  que  je  visite  ton  tombeau  couvert  de  ga- 
zon, et  toutes  les  fois  que  je  m'afflige  de  voir  sortir  de  sa 
surface  les  phalènes ,  les  vers  et  les  fourmis,  tandis  que  la 
lélc  repose  immobile,  et  que  le  soleil  ne  pénètre  pas  jusque 
dans  Ion  cercueil,  je  m'applaudis,  ô  mon  cher  Wuz,  de 
pouvoir  dire  :  Tu  as  mieux  joui  de  la  vie  que  nous  lous  ! 

C'en  est  assez,  mes  amis,  —  il  est  minuit  ;  l'aiguille  du 
mois  indique  un  nouveau  jour ,  et  nous  rappelle  le  double 
sommeil,  celui  de  la  nuit  terrestre  et  celui  de  l'éternité. 


LeplMS  grandvillagederEn-rope.  —Le  village  de  Cio^a, 
situé  à  t8  milles  allemands  de  Pesth  en  Hongrie,  dan*  une 
vaste  plaine,  renferme  20,187  habitants,  tous  de  race 
slave,  et  professant  presque  lous  la  religion  protestante. 
Il  compte  1923  maisons.  Sa  banlieue  est  de  7  milles  carrés. 


mosaïque.  — MARQUETERIE. 

On  appelle  mosaïque  une  espèce  de  peinlure  faite  avec 
de  petits  cubes  de  verre  ,  de  pierre ,  de  boLs ,  d'émail  on 
d'autres  matières  de  différenies  couleurs,  fixés  sur  utie  st.r- 
face  par  un  masllc. 

Un  des  grands  avantages  de  la  mosnhiiie  est  sa  résislance 
à  tout  ce  ([ui  altère  communément  la  beauté  des  peintures, 
et  la  facilité  avec  laquelle  on  i>eul  la  nettoyer  en  lui  don- 
nant un  nouveau  poli,  sans  risquer  d'en  détruire  le  coloris. 
Lors<iu'on  veut  faire  un  ouvrage  en  mosaïque,  on  con- 
slruil  en  pierres  plates  un  fond  cerclé  avec  des  bandes  de 
fer,  el  entouré  d'un  bord  solide  en  pierre.  Ce  fond  e.st 
couvert  d'un  mastic  épais,  dans  lequel  on  implante ,  con- 
formément au  dessin  tracé  sur  le  fond  ,  et  au  lableau  que 
l'on  copie,  des  cubes  colorés.  Ce  mastic  prend  la  dureté 
d'une  pierre;  lorsque  l'ensemble  a  assez  de  consistance,  on 
le  polit  comme  une  glace.  Cependant,  comme  l'éclat  que 
les   njosaiqucs    acquièrent  alors  empêche  d'en  très  bien 
\  distinguer  le  dessin,  on  ne  polit  pas  les  grands  morceaux 
!  qui  doivent  être  vus  de  loin,  lels  que  ceux  placés  dans  des 
î  counoles,  des  plafonds,  etc.  On  ne  pwt  diiliuguer,  dam 
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l'éloignement,  l'inégalité  de  la  surface,  ni  les  interstices 
des  cubes  dont  la  mosaïque  est  composée.  On  a  trouvé  l'art 
de  donner  à  la  couleur  du  verre  tant  de  nuances  différentes, 
qu'on  peut  s'en  servir  pour  exécuter  tous  les  ouvrages  de 
peinture. 

L'artiste  en  mosaïque  a  pendant  son  travail  les  cubes 
rangés  dans  des  cases,  suivant  leurs  différentes  nuances, 
de  même  que  l'imprimeur  a  ses  caractères  rangés  dans  les 
siennes. 

On  distingue  aujourd'hui  deux  sortes  de  mosaïque,  celle 
de  Florence,  appelée  par  les  Italiens  commesso.  qui  est 
exécutée  en  pierres  assez  grandes  et  ne  sert  qu'à  copier  des 
tableaux  peu  considérables  ;  et  celle  de  Rome ,  oii  l'on  em- 
ploie des  pierres  d'un  très  petit  volume,  ce  qui  donne  aux 
ouvrages  plus  de  (ine.sse  et  de  variété,  et  permet  l'exécution 
de  grands  tableaux  historiques.  On  a  copié  ainsi  les  plus 
beaux  tableaux  de  Rapliaël ,  et  Clément  VIII  a  fait  dé- 
corer en  mosaî(|ue  la  coupole  de  l'église  de  Saint-Pierre. 

Parmi  h  s  plus  belles  niosaî(|uts  conservées  dans  les 
pavés  ou  les  murs  des  bâtimenis  anciens,  on  peut  citer  la 
belle  Mosaïque  de  Palestiiiie  appartenant  à  la  famille  Par- 
berini,  elrepréseulnn!,  suiva   t  l'alilic  Barlliplcmy.  U-  vny.'is'" 


d'Adrien  en  Egypte;  suivant  Winkelmann ,  Mélénas  et  Hé- 
lène ;  la  Mosaïque  des  quatre  Colombes  ou  du  CapUole,  qui 
a  été  trouvée  dans  la  villa  Hadriani,  et  qui  représente  m» 
vase  rempli  d'eau,  sur  le  bord  duquel  sont  quatre  colombes, 
dont  l'une  est  dans  l'attitude  de  boire;  la  mosaïque  de  la 
villa  Albani,  trouvée  dans  le  territoire  d'Drbino,  et  repré- 
sentant une  école  de  philosophes. 

Nous  avons  donné  les  dessins  de  la  célèbre  mosaïque 
de  Pompéi,  représentant  une  bataille  (1835,  p.  41),  d'une 
mosaïque  en  verre  fort  belle  et  d'un  travail  très  fin  (1833 
p.  272);  et  de  deux  autres  mosaïques  trouvées  à  l'entrée 
d'une  maison  antique  (1856,  p.  296). 

Les  Italiens  se  servent  souvent  de  mosaïques  antiques 
pour  orner  les  parquets  de  leurs  appartements.  Ils  em- 
ploieiit  des  procédés  très  ingénieux  pour  enlever  et  trans- 
porter les  pelits  cubes  avec  leur  ciment;  ils  coupent  la  mo- 
saïque par  quaitier,  retendent  et  la  fixent  sur  de  grandes 
feuilles  de  pierre  nommées  ppperino,  cerclées  en  fer,  qu'ils 
numtrolenl;  et  lorsqu'ils  veulent  ensuite  s'en  servir,  ils 
placent  les  morceaux  sui'  le  parquet  en  suivant  les  numéros; 
ces  quartiers  rapprochés  forment  un  tout  aussi  uni  qu'avant 
nue  In  inoMiiiiif  rnt  rti'  di'p'nfi'p.  'Mill'ii,  nuquel  nous  em- 


(t'iOrdure  d'une  n)Osaique  ancienne 

pruMlons  la  plupart  des  détails  de  cet  article,  exprime  le  ] 
désir  que  l'exemple  des  Ilaliens  soit  imité  en  France,  dans 
les  villes  où  l'on  découvre  de  temps  à  autre  d'anciennes 
mosaîciues.  11  en  a  été  découvert  à  Vienne  en  Dauphiné, 
à  Lyon,  à  Riez,  à  Orange,  à  Aix,  ù  Sens,  etc. 

I,a  mos.iïciue  en  bois  s'appelle  marqueterie.  On  appli(]ue 
sur  un  assemblage  de  menuiserie  des  feuilles  de  dilTerenls 
bois  durs  et  précieux,  de  différentes  couleurs,  pour  re[iré- 
senler  des  ri;j;ures,  des  ornements,  des  fleurs,  dont  les  exlré- 
milés  sont  quelquefois  bordées  de  filets  d'étain,  de  cuivre 
on  d'ivoire.  Il  y  a  aussi  des  mosaïques  en  lames  de  cuivre , 
gravées  et  chantournées  sur  un  fond  d'élain  ou  de  bois.  Les 
plus  célèbres  artistes  en  ce  genre  ont  élé  Philippe  Brune- 
leschi  ;  Benoit  de  Majano;  frère  Jean  de  Véronne;  Jean 
Mare  de  Blois;  André  Charles  Boule  et  son  lils.  1  es  bois 
recherchés  pour  la  marqueterie  .sont  aussi  ceux  dont  on  se 
sert  pour  l'éhénisterie  (  voy.  18.'Î7  p.  173  ).  —  On  débite  tous 
ces  bois  en  lames  tellement  minces,  dit  M.  Francœur  (  Élé- 
ments de  technologie,  article  EMiiislerie)  qu'il  en  faut 
applicpicr  jusqu'à  dix,  quinze,  et  même  vingt  pour  former 
l'épaisseur  de  deux  centimètres  et  demi  (I  pouce)  :  ces  lames 
ou  planches  sont  appeh'cs  placage. Ou  en  pas.se  la  surface  à  la 
ponce  pour  effacer  les  traits  de  sriect  hsaspéi  ilés.ll  est  1res 
facile  de  les  tailler  et  de  les  courber  siu-  luuUs  les  surfaces 
qu'elles  doivent  recouvrir.  On  inaiiilicnl  le  placage  en 
place,  jusrpi'à  ce  (|ue  la  colle  soit  sèche,  en  se  servant  do 
petites  presses  i  vis.  Enfin  on  polil  la  sinfacc,  el  on  avive 


conservée  au  Musée  de  >i.np!es.) 

les  couleurs  avec  de  la  potasse,  ou  une  matière  coloranle 
dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine.  —  L'artiste  en  mar- 
queterie fait  usage  de  couleurs  :  il  peint  le  bois  :  A  sait  aussi 
obtenir  les  dégradations  de  teinte  (]u'il  désire  en  soumellaut 
plus  ou  moins  la  surface  du  bois  à  l'action  du  feu;  il  donne 
ainsi  à  la  couleur  d'une  même  lame  différentes  nuances. 


Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux  principes  opposés: 
l'amour-propre  (pii  nous  rappelle  à  nous ,  el  la  bienveillance 
qui  nous  répand.  Si  l'un  de  ces  deux  ressorts  venait  à  se 
briser,  on  serait  ou  méchant  jusqu'à  la  fureur,  ou  généreux 
jus(iu'à  la  folie.  Diderot. 


La  ralonwie.  —  Pybrac  a  écrit  sur  la  calomnie  le  quatrain 
suivant,  que  répétait  souvent  le  grand  Condé  : 

Quand  une  fois  ce  nioDSIre  nous  allacbc; 
Il  sait  si  bien  ses  cordillons  nouer. 
Que,  l)ien  qu'on  puisse  enfin  les  dénouer, 
Restent  toujours  les  niartjues  Je  l'attacbe. 

C'est  cette  même  pen.sée  que  Beamnarchais  Toit  dévelap- 
per  par  Basile  dans  le  Barbier  de  Séville. 


ntiiiE.vt'x  d'abo.nne.mknt  kt  de  vente, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusfins. 

Imprimerie  do  I)ouK<:o<inii  el  M*nTii<>:-    rue  J.\  oh,  }.t. 
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IKDUSTRI-:   DOMESTIQUE. 

DE    L'EAC. 
(  IVuniicr  ar'iuîc.  } 


-ù.  -, 


ri  -É 


(  I.a  fontalno  de  !a  place  du  Cliàlclel,  à  Paris.  ) 


L'origine  de  l'e.m  est  une  cliose  tcUeinrni  sinsiilirip,  que 
si  elle  ne  nous  éiaitailestpe  par  les  expériences  les  plii>;aii- 
thenliiiues  nous  ain-ion5  ceriaiiiement  de  la  peine  à  y 
ajouter  foi.  Rien  ne  nous  semb'e  plus  difrorent  que  l'eaii 
et  le  feu,  et  cepemlant  c'est  dans  le  feu  que  l'eau  prend 
naissance.  Quand  n  )iis  voulons  repousser  riiiimidité,  notre 
première  idée  est  dalluni'T  du  feu  ,  et  cependant  nous  ne 
pouvons  faire  du  feu  (pie  nous  ne  fassions  de  l'eau  par  cela 
même.  L'ean  est  le  résultat  de  la  combustion  de  l'iiydro- 
gène  (voy.  Eclairage,  premier  article,  p.  13."  ;  et  l'un  des 
plus  curieux  phénomènes  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ,  c'est- 
i-dire  la  flamme,  donne  un  des  plus  beaux  produits  qu'il  y 
Tome  V.  —  Joillit  183;. 


ait  au  nionle,  c'est -.i-dire  l'eau.  Il  suffit  de  mélanger  de 
l'Iiydroïcne  avec  ro\i;;ènc;  de  dclcrniiner,  .^oit  par  la  cha- 
leur, soit  par  hi  press'on ,  leurs  molécules  à  contracter  al- 
liince  les  unes  avec  les  aulns,  et  anssiiot  les  deux  gaz 
Fe  iransforment  :  leiu's  molécules  se  rapprochent  et  se  Con- 
densent ,  il  se  forme  de  l'eau.  En  faisant  relie  opération 
dans  nn  vase  fermé,  on  s'aperçoit  que  les  deux  gaz,  après 
une  forte  détonation  et  une  vive  illimiinalion,  ont  tous  deux 
disparu  en  ne  laissant  à  leur  place  que  du  vide,  et  qu'une 
certaine  quantité  d'eau  s'est  dépo^iée  dans  le  vase  bien  qu'il 
n'y  en  eOt  point  auparavant  et  qu'il  soit  demeuré  par- 
faitement clos.  Si  l'on  recueille  celte  eau  et  si  on  la  pè»e , 
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on  s'aperçoit  que  fon  poids  est  exaotennent  le  même  que 
celui  des  deux  gaz  que  l'on  avait  enfermés  dans  le  vase. 
Bien  plus  ,  si  l'on  soiimet  cette  eau  à  certaines  txpérienres 
que  les  cliimis'es  ont  inventées  ,  elle  se  décompose,  l'al- 
liance qui  unis>;ait  ensemble  les  mclécules  desdeiix  espè.^is 
se  rompt .  et  au  lieu  d'eau  .  on  a  d'un  côté  du  gaz  ox'gène , 
et  de  l'antre  du  gaz  Ijydrogène.  Ou  pmt  donc  détruire 
l'eau  comme  on  peut  la  former.  Ces  connaissaices  sur  la 
vraie  nature  de  le  u  sont  une  des  plus  belles  découvertes 
du  dix-liiiiiième  siècle.  On  y  fut  cond  iit  en  re:  liercdant 
quflle  espèce  de  suie  donne  le  gaz  hydrogène  quand  on  le 
brûle  :  ou  recomut  avec  surprise  qu'au  lii-u  de  suie  il  ne 
se  déposait  par  refroidis-enu  ni  dans  la  cheminée  (|ue  de 
l'eau.  J  isqn'alors  tout  le  mimde  s'ét  .it  accordi'  à  consi- 
dérer l'eau  co'ume  un  élément  primtif. 

Ainsi  il  se  forme  continuellement  de  l'eau.  Toutes  les 
fois  qi.e  nous  voyo-  s  une  Qimme,  non;  poivon?  être  sûrs 
que  de  cette  flamme  s'ipanche  dans  l'air  un  courant  de 
Tapeur  d'eau;  ei  presque  toute;  les  sources  de  feu  qu'il  y 
a  sur  la  terre  sont  ausi  des  'ourccs  d'eau.  Ce!le.s-Ià  sont 
à  coup  sûr  Ic-splus  merveiUeusiS.  Si  les  anciens,  <!iii  poéti- 
saient tous  les  phénomèues  du  monde  phys  qu'-  dans  leur 
mythologie,  avaient  connu  celui  de  la  production  de  l'eau 
qui  prend  naissance  dans  l'air  et  avec  le  brillant  de  l'éclair 
il  n'est  guère  douteux  qu'au  lieu  de  regar'er  Neptune 
comme  étant  le  frère  de  Jupiter,  ils  ne  l'eis^ent  regardé 
CD'  me  en  étant  le  fils ,  et  ne  l'eussent  fait  naître  au  milieu 
de  la  foudre  et  des  éclairs.  La  pro  'uciion  de  l'eau  sur  la 
terre anrait  été  en  effet  l'un  des  actes  les  plus  magii  fiiues 
de  la  cosmogonie,  si  elle  avait  réel'ement  en  lieu  par  le 
feu,  ainsi  que  l'ont  supposé  quelipies  savants  modernes. 
Eeprésentous-nous  la  terre  privée  d'o  -éan  et  entièrement 
à  sec  dans  toute  son  étendue;  représentons-nous  en  même 
temps  autour  de  celte  terre  une  atmosphère  presque  unique- 
ment composée  de  gaz  oxiîène,  et  bien  plus  étendue  que 
celle  qui  existe  aujourd'hui  autour  de  nous  :  supposons 
enfin  qu'une  comète,  composée  de  gaz  hydrogène,  vi  une 
à  se  jeter  dans  cette  atmosphère  et  à  se  mél^nger  avec 
elle;  alors  un  orage  se  forme ,  un  coup  le  tonnerre  éclate  : 
c'est  le  signal  ;  à  l'heure  même  1p  C"mhi  ?isin  d'S  deux 
gaz  commence ,  un  effroyable  incendie  enveh'prie  un  mo- 
ment l'unives;  le  feu  s'apaise,  mais '.t  cnmète  d'hydro- 
gène a  disparu  ,  une  psrtie  de  l'almosplère  d-  la  planète 
a  disparu  a-'ssi ,  et  des  torrents  de  pluie  se  pn'cipilaut  à 
k  surface  de  la  terre,  se  réin  is-ant  dans  hs  creux  et 
apportant  un  océan  là  oi'i  il  n'en  existait  pas  w-e  trace,  soit 
tout  ce  qui  reste  des  deux  gaz,  qui,  réi'nis  amour  du 
noyau  de  la  planète,  s'étendaient  au  loin  dans  l'espace. 
Certes,  nous  ne  voudrions  pas  affirmer  qu»  ce  fût  ainsi 
que  l'océan  s'est  fait;  mais  il  est  inrontrslahle  i|ue,  si ,  u^al- 
lieurensemeni  po  ir  nous  ,  notre  aimosplière  venait  ,  par 
une  cause  quelconque,  à  se  remplir  d'hydrogène,  la  r''vo- 
luliou  dont  nous  venoi  s  de  parler  s'y  produirait  immau 
quablem-'ut  El  ce  ses  ail  eu  grand  le  même  p':(înouièiie 
que  ccicu  de  l'explosion  du  fer  vri^on  dans  les  mine". 

L'eau  est  pour  le.»  hommes  le  liquide  par  excellence. 
S'il  fallait  énimiérer  tous  les  services  qu'elle  leur  rend 
ce  compte  ne  finirait  pas.   Disiuis  seulement  que  ces  li 
quides  si  divers  et  si  nombreux,  que  l'espèce  buin;iinc  pos- 
sède, pourraient  dispsr.iitre ,  sans  qne  l'espèce  hum  ine 
fût  obligée  de  dispxraiire  en   même  temps  ;  tamlis  que  la 
disp.iritiou  de  l'eau  si  rail  pour  tous   les  habitan  s  de  'a 
terre    un  signal   de  mort.    L'eau   es|  pour   les  hommes , 
comme  pour  les   «nimaux  et  pour  les  plantes,  un  des  alj 
nicnts  iiriiicipnnjt  du   corps  ;   il  ne   luuis  est  p,is  moins 
néces-aire  de  boire  que  de  manger  ,  et  de  (pu  Iqiie  boisson 
que  nous  TassioP'  nsxfçe  ,  c'est  toujours  l'eau  qui  tn  ron- 
stilie  le  fond»   I-ei  chutes  dVau  font  mouvoir  nos  mou 
lini  et  nos  diTerget  mécaniques;  les  courants  d'eau  Irans- 
P'>r(eDl ,  tau  incuo  effort  d«  notre  part,  nos  personnes  et 


nos  raar  bandises;  la  vapeur  d'eau,  par  un  artifî'e  qu'on 
ne  saurait  trop  a.imirer,  met  eu  jeu  nos  m-inr-factures ,  nos 
baie«ui,  nos  voitures,  et  remp';ice  po  ir  nous  une  partie 
des  an'Uiaix  doraesliques.  Il  n'y  a  aucun  agent  sur  la  terre 
dont  les  usages  soient  plus  multipliés  et  plus  nombreux. 

Rien  n'est  pins  admirable  (|ue  le  mécanisme  p.ar  lequel 
la  Providence  enirelient  des  eaux  courantes  sur  la  terre ,  et 
arrose  continuellement  la  surface  des  campagnes  par  dei 
p'iries  bienfaisantes.  On  peut  sous  ce  rap  on  comparer  le 
g'obe  à  une  espèce  d'alambic  :  l'océan  est  la  cbacdière  ,  les 
pnriies  éle\ées  de  l'atmosphère  sont  le  réfrigérant,  enfin  les 
continents  sillonnés  pir  les  lits  des  torrents  et  des  rivières 
sont  une  espèce  de  récipient  qui  ramène  l'eau  évinporée 
dans  la  chaudière  d'où  l'évap  •ration  l'avril  f.iit  sortir.  El  en 
effet ,  les  rayons  du  soli-il  frappant  sur  les  eaux  de  la  mer, 
ces  eai:x  se  mettent  en  vapeur ,  se  nièlenl  aux  couches  d'air 
qui  les  avoisi;ient ,  s'ciiveni,  p  r  l'v  ffel  de  a  légèreté  pro- 
duite par  la  cl.alecir  et  dans  'es  zoies  supérieures  de  l'at- 
mosphère; là  elles  se  refroidissent,  se  réi  n'sstnl  en  fines 
gouttelettes  sous  forme  de  nuages,  puis  les  circousl^'uces  mé- 
téorologiques a'.daul,  leur  condensation  s'ahève,  et  les 
eaux  .se  précipitent  en  pluie  sur  la  terre.  Ce  qire  nous 
Voyons  se  passer  sur  les  toits  .<e  passe  sir  la  terre  :  la  terre 
s^  compose  d'un  système  de  p  nies  très  compliqué' s,  le 
long  desquelles  Peau  ruisselle  co.iinie  sur  les  toits  et 
vient  enfin  ahouiir  dans  des  canaux  où  e  le  se  rassemble 
sir  une  cerlaine  prof  ndeur  comme  dans  les  g  u  tières. 
Toutes  ces  ^.Muliières  se  versent  dans  une  gramie  citern'i , 
0:1  plutôt  d.iiis  un  grand  bassin  cxpi'sé  au  soleil,  qui  est 
lo'eéan.  De  la  l'iau  s'élove  de  nouveau  pour  retomber  en- 
core, et  ce  raoïivement  dure  toujours.  Rema  (|i.ons  ici 
combiru  il  est  heureux  poi;i  nous  que  les  sels  dissmis  dans 
l'ea-i  de  la  mer  ne  soient  point  susceptibles  de  se  volatiliser 
en  même  temps  que  'eau  qui  les  contient:  si  cela  était,  la 
ploie  qui  tombe  sur  nos  c.imp:igues,  et  par  conséquent  les 
ruisseaux  et  les  rivières  qui  les  parcourent,  les  sources  même, 
produit  des  infiliations  de  l'eau  pluviale  à  travers  le  sel. 
.seraient  salées;  nous  ne  p mrrions  nous  procurer  de  l'eau 
douce  que  par  des  moyens  très  compliqués  et  tièscoûteuT. 
Remarquons  aussi  Ci  mhien  il  »sl  nécessaire  qne  lu'céail 
soit  salé,  car  une  masse  d'eau  aussi  considérable,  aban- 
donnée à  elle-même,  souillée  à  chaque  instant  par  une 
miiliiiiide  de  matières  végéla'es  et  animales  qui  y  poiirris- 
S'-nt,  finirait  iiécessairement  par  se  corrompre  si  elle  ne 
rei. fermait  a  :ci:n  sel  :  finurons-nons  l'etal  de  la  terre  si 
l'océan,  au  lieu  d'être  un  ba.ssin  parfaite!. enl  sain  et  lim- 
pide, était  ine  vaste  m.ire  felidi;  et  cro -pissaute!  Finissons 
euiiii  par  rem.i'qner  cou  bit  n  il  était  née.  ssaire  (jueles  eaux 
iloucfs  fussinl  courantes;  car,  si  elles  riaient  siagnauies, 
ell-'S  re  larderaient  pas  à  prendre  mar.vais  goût  et  à  man- 
quer par  conséquent  leur  objet.  Les  mares  sont  le  fri  il  de 
notre  mahidre.sse.  Depuis  long  temps  les  géographes  ont 
observé  qne  tous  les  lacs  sans  écoulement  étaient  des  lacs 
salés  :  celle  règle  de  la  natire  est  be  le  et  sage,  et  atteste 
bien  clairemeil  la  vigilance  infinie  avec  laquelle  la  Pro- 
viiliMKe  a  dispoé  tiuiies  c'  oses  sur  la  terre  pour  le  plus 
graud  a'anlage  des  habitants  qu'elle  y  a  mis. 

La  réunion  des  hiuiimes  en  ciiés  cienducs  demande  de 
leur  part  de<  soi'. s  loul  spéciaux  rel.tivenr  ni  à  la  quantité 
d'eau  qu'il  leur  faut  :  la  nature,  dans  la  di-Iribuiionde  ses 
eaux,  n'a  fait  aucun  arrangeme  t  particulier  en  vue  du 
.service  des  villes,  et  les  hommes  sont  A  cet  égard  entière- 
rnenl  abandonnés  à  leur  propre  iiK^iistrie  rell.-  inilustrie 
est  une  des  plus  essenliellcs  au  bien-êlre  et  même  à  l'exis- 
tence des  aggrégatioiis  populeuses.  Une  vi  le  n'a  pas  moins 
besoin  d'être  arrosée  qu'un  j'idin,  et  celle  consommation 
d'eau  sans  laquelle  les  p'anies  ne  peuveiil  vivre  est  encore 
plus  m  ccssaircai.x  hommes  qu'aux  autres  êtres.  L'eau  ns 
leur  est  p.is  senirmrni  indispensah'e  pour  leur  boisson, 
elle  le  leur  est  aussi  pour  l'eiiireiieii  de  la  propreté  sur 
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eux  et  dans  'eiirs  maisons  et  pour  une  foule  de  fabrica- 
tions. Aussi  peut-on  poser  ce  principe  général ,  que  l'ac- 
croissement d'une  ville  est  liniilé  par  ia  quanlilé  d'eau  que 
telle  ville  peut  se  proci  rer.  Il  y  a  cerlaiues  villes  qui ,  par 
des  raisons  politiques  va'ables  au  ten  ps  de  la  feoddlilé  , 
â.'it  été  bâties  soit  sur  des  hauteurs,  soit  dans  des  lieux 
presque  entièrement  arides  :  ces  villes  subsistent  parce 
qu'elles  renferment  des  maisons  qu'on  ne  pourrait  aban- 
donner sans  domniag''  ;  mais  quelle  que  soit  leur  industrie, 
quelles  que  soient  les  autres  circon-ta'ices  qui  les  favori- 
tens,  on  peut  prédire  que  ces  villes  ne  se  déveloiiperont 
jamais  ru-delà  de  leur  état  actuel ,  et  qu'elles  iront  au  con- 
traire en  s'e.'façan  comme  tant  d'autres  qui  ne  sont  déjà 
plus  i|He  des  villaires. 

Si  une  nation  s'organisait  tout  d'un  c  up,  disant  :  Clier- 
chons  la  plice  ou  je  met:  rai  ma  capit:ile ,  celles  où  je  met- 
trai mes  viles  de  second  ordre,  mes  bourgs,  mts  hanifaux; 
il  serait  peut-être  possilile  de  délerm  ner  sur  son  terri 
toire  les  diverses  localités  les  plus  convenables  pour  cts 
élal'lissements  so  'S  le  rapport  de  l'eau.  Mais,  en  général , 
les  Vil!- s  ne  sont  pas  dès  le  r  origine  c-  q  l'elles  devieiintnt 
plus  tard.  On  Cf  mmence  par  nn  vi  lage  liâli  sur  le  bord  d 
l'eau  ;  on  finit  par  une  ville  qui  s',  ri  ondii  et  dont  qnelq!:<  s 
quartiers  seulement  sont  au  voisinage  de  l'eau  :  c'est  alors 
que  les  habitants  appellent  l'industrie  à  I^ur  secours. 

Le  rrocédé  le  plus  simple  et  le  plus  babilue  lemenl  suivi 
dans  les  lieux  de  médiocre  opulence  consiste  à  creuser  dts 
puits  dans  lesquels  chacun ,  sans  avoir  un  long  chi-min  à 
faire,  peut  aller  prendre  l'eau  qui  lui  est  nécessaire.  Mais 
les  puils  ont  bien  des  désagréments  ;  souvent  l'eau  qu'on  y 
rencontre  est  d'une  qualité  mauvaise  et  impropre  à  prts- 
que  tous  les  uages;  souvent  elle  tarit  durant  les  chaletffs, 
alors  qu'on  en  a  le  plus  grand  besoin;  souvent  elle  ne  se 
trouve  qu'à  une  assez  grande  profondeur,  et  demande, 
avant  d'être  à  portée  de  celui  qui  la  veut,  un  travail  de 
bras  incommode.  Dans  une  ville  bien  ordonnée  ,  les  puits 
ne  doivent  jouer  aucun  rôle;  les  courants  d'eau  naturels 
eux-mêmes  ne  doivent  pas  être  mis  directement  à  contri- 
bution ;  c'est  dans  'es  fon'a'n's  d'eau  vive  répand  es  datiS 
chaquf.  quartier,  éparpillées  jisque  dans  l'in'cr  eiir  des 
maisons,  (|ue  les  habilans  doivent  fe  trouver  en  étal  de 
pniser,  sans  aucune  fitigne  de  leur  part,  tonte  l'eau  que 
leurs  he-c  ns  reclamen  .  Il  f.iut  nue  l'art,  aux  endro  Is  ou 
sont  les  villes ,  sache  corriger  la  nature,  qui  ordi' aire- 
ment  ne  fait  jaillir  les  sources  établies  de  sa  main  que  s  r 
des  points  écartés  les  uns  des  autres ,  et  qu'il  l'oblig  •  à  f  >i 
faire  ja  Ilir  à  chaque  pas.  Une  v  lie  n'est  vraiment  policée 
que  lorsque  les  eaiix  vives  y  abondent ,  e'  les  plus  b  aux 
monuments  yn'elle  puisse  offrir  a  radmiratinu  d-s  éiran- 
gprs  sont  ses  fontaines.  Aussi  lounn  -nous  ces  princes  qui , 
au  lieu  de  coisinnre  ,  dans  les  illes  «u'i  i's  étaie- 1  ja'oux 
de  consacrer  leur  nu  moire ,  de  fastueux  et  s!(  riles  moim- 
menls,  n'ont  voul  i,  aii  lieu  d'inscriotion ,  pour  enr  cliir 
le  pied  de  leurs  statues ,  que  le  simple  ornement  d'un  filet 
d'ean. 

Le  sys  ème  le  plus  général  pour  la  distrihutici  de  l'ciu 
dan*  l'intérieur  des  vi  les  n'est  point  de  tirer  parti  de 
quelque  courant  d'eau  sur  lebird  duquel  la  ville  serait 
située;  il  consiste  à  chercher  un  courant  d'eau  plii'  ou 
moins  distant  de  la  ville,  mais  placé  à  un  nive«u  siij  érieur, 
etàen  fnirearriver  les  eaux  dans  la  villf  par  des  canaux  de 
deri  ation  ou  par  des  arpielucs.  Comme  ces  eaux  descen- 
dent d'un  niveau  plus  élevé  que  celui  de  la  ville  ,  rien  n'est 
plus  facile  que  de  les  faire  jaillir  par  l'orifice  d'S  tuyaux  de 
conduite,  proportionnellement  à  la  population  ,  dau'i  tous 
les  quartiers,  même  dans  les  phis  hauts.  Si  le  niveau  du 
réservoir  supérieur  est  assez  élevé,  on  peut  sans  aucune 
peine  forcer  l'eau  à  monter  d'cl^-niê  <  e  par  des  tuyaux 
d'ascension  dans  tous  les  ét^^es  des  ma'sons.  Il  peut  donc 
te  faire  qu'une  ville  olacée  loin  de  tous  le»  cours  d'eau  soit 


plus  favorab'ement  partagée,  par  rapport  à  la  facilité  de  son 
approvisionnement  a'eau,  ]u'une  ville  traversée  par  une 
grande  rivière.  Un  des  plus  beaux  travaux  qui  aient  jamais 
ete  faits  dans  le  but  d'utilité  dont  nous  parlons  est  le  canal 
de  l'O  rcq  ,  exécuté  par  ordre  de  Napoléon  pour  fournir  à 
Paris  toute  l'eau  dont  cette  grande  cité  a  besoin.  Il  va 
chercher,  à  une  dislance  dune  viugtaiue  de  liei  es,  les 
"aux  delà  rivière  de  l'Ourc  j ,  située  à  un  n;ve-u  supérieur 
à  celui  de  Paris ,  elles  amène  dans  un  immen-e  bissin 
établi  dans  la  j-artie  la  plus  élevée  de  la  ville.  Ce  canal  est 
terminé  ,  et  les  eaux  de  l'Ourcq  sont  arrivées,  dominant 
toute  la  capitale  ,  el  ne  demandant  qu'un  pas-.Tge  poi>r 
co  irir  aussitôt  dans  tous  les  qjartiers,  dans  toutes  les 
maisons,  et  répondre  alioudiinmtnt  à  tous  les  besoins  de 
la  consommation  el  de  a  salubrité.  >Iais  aucun  des  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  drpuis  I  empire  n'a  encore 
accompli  la  promesse  que  Napoléon  avait  faite  à  ta  capi- 
tale de  lui  \ersei  largement  toute  l'eau  qu'elle  demande. 
Paris ,  si  bien  traité  sous  tant  d'autres  rapports ,  r  çoit 
aujourd'hui  tout  au  plus  dix-neuf  litres  d'eau  par  habitant, 
tandis  que  Londres  eu  reçoit  quai  e-viugt-dix,  et  d'autres 
villes  d'Angleterre  jusqu'à  cent.  Que  de  viles  en  France 
s'estimeraient  heuieuses  si  elles  avaient  seu'emeut  autant 
d'eau  que  Paris  en  a  maintenant!  Bougeons  que  presque 
partout,  avec  une  dépense  bien  au-dessous  de  son  utilité  et 
bien  promptemeiit  payéi  par  ses  fruiis,  ou  pounail  établir 
des  fiintaines.  Assurément,  les  personnes  douées  d'un  peu 
d'asance  ne  sont  jamais  gênées  par  le  manque  d'eau , 
et  l'eau  j  quelle  que  soit  sa  rareté  dans  leurs  villes,  n'est 
jamais  pour  elles  un  ohjet  bien  coûteux.  Mais  il  n'en  est 
pis  de  même  des  ménages  pauvres;  l'eau,  (juand  elle  n'est 
pas  abondante  et  se  trouve  loin,  devient  pour  e  .x  une 
dépense;  il  fmt  la  ménager  quand  la  salubrité  demande- 
rait qu'elle  fût  prodiguée,  et  il  sort  de  là  bien  des  maux. 
Pourquoi  donc  ne  pèse-t-on  pas  avec  plus  d'ail  niion 
cette  misère ,  l'une  des  plus  pernicieuses  à  la  classe  pauvre 
déjà  usée  par  tant  d'à  .très  misères,  l'une  des  plus  oppo- 
sées an  développement  de  tout  amour  de  propreté  dans 
celte  im port  nie  partie  de  la  popula'ion,  l'une  des  plus 
capables  d'altérer  sa  santé  et  de  détériorer  pour  l'avenir  la 
pureté  de  son  san<  ? 

No  is  avons  fai  figurer  en  tête  de  cet  article  r.ne  des  plus 
élégante^:  fontaines  d. ni  Na,  o'éon  ait  enâchi  la  vile  de 
Paris.  Bâtie  sur  l'emplac  ment  de  l'ancien  Chàlelet,  sur  le 
boril  même  de  !a  Seine,  elle  semble  enseigner,  par  sa  seule 
présence  en  cet  endroit,  que  c'est  dans  les  f.mtaines  et 
non  dans  les  rivières  que  'e  peuple  doit  remj.lir  son  urne. 


Celui  qui  n'a  jama'ssrnii  le  charme  d'une  amiiié  franche 
fit  désintéressée,  ignore  tout  le  bonheur  qu'un  hom-.i 
peut  rcceviiir  d'un  homme. 

Beaucoup  de  gens  pieniient  des  amis  comme  nn  joueur 
prend  un  j  u  de  cartes.  Ils  s'en  .'^ervenl  tant  qu'ils  espèrent 
gagner.  Quand  leur  paitie  esl  faiie  ,  ils  les  jettent  au  re- 
but,  et  en  Vtu'enl  de  nouveaux,  qu'ds  traitent  de  même. 

Yjc.vg. 


LE  FAISAN  CORNU  DU  NÉPADL. 

Les  faUans  occupent  i  bon  droit  nn  rang  distingué  parmi 
les  (jallinacès,  divikion  d'oi*e.nix  dont  l'e-pèce  de  noi 
bass  s  cours  a  fourni  le  tvpe.  Inconnus  autrefois  à  l'Europe, 
confinés  en  Asie,  ils  commencent  à  se  répandre  vers 
l'ouest  du  cO'Min-nt. 

L'oi.sffiit  du  Phcixe  (Phasianus  avis)  a  eu  le  crédit  de 

faire  nommer  /'ni.«ar.s  tous  ses  congénères:  cet  habitant 

I  de  l'anc  enne  Co'chide  a  tro  ivé  jusqu'à  pré.sent  d  .ns  les 

I  parcs  la  protection  et  la  sécurité  donl  il  ivait  bts'iu  à  une 
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aussi  grande  distance  de  son  pays  rat?.'.  Quant  au  faisan 
doré  de  la  Chine,  t»[èce  ré  uile  à  l'étal  de  doiufs'.icilé , 
c'est  tine  acqiàsilioii  (jtii  n'imposait  aucune  prc<aution. 
Oa  se  p'ïit  a  contempler  la  forme  élégante  de  ce  btl  oi- 
seau, I'-  luxe  de  son  plumage  si  bril'ant,  orné  de  cou'eurs 
si  magnifiques  et  si  variées.  Hlais  il  nous  manque  encore 
deux  »s|  èCfS  non  ao  iis  intéressantes  il  qui  sont  peut  ètie 
suscepli'vics  de  subdivisions. 

C(s  deux  e:^pèces  so  t  le  faisan  cormi  qui  n'a  ps<^  quilé 
les  montagnes  du  Népiul ,  et  l'orirucil  de  la  f  mille  des 


pliasianides,  le  superl  e  impcyaii  qui  lef  se  de  même  JQ»» 
q  ,'à  prisent  de  s'écartu-  des  neiges  de  l'Himalaïa. 

Le  fjisan  cornu  se  rapproclie  plus  que  l'impeyandt  s  con- 
trées ciiaudes:  il  est  doi.c  probable  qu.i  l'on  n'éprouvera 
pas  butant  de  difficultés  poi.r  en  fdie  la  conqr.ê.e  et  l'a- 
mener ju^qu'fn  Europe.  Ce  t  i;n  très  b  1  oiseau,  d'une 
fjrmo  élégante,  dont  le  pl,.ni  ge  r:;giiliè-eiiitnt  tetheté 
plfit  à  l'œil  ,  qi  o  ipie  res  co;il;::rs  i.e  soient  p;is  b;i:lan  es. 
Son  cara(  1ère  distinclif  tst  lUie  meirbrai>3  chargée  de  ca- 
ixnou'es  d'.  n  bleu  ro  geàtre,  qs  i  envJoppe  Si  té;ceî  se 


prolonge  sur  le  jabot,  comme  celle  du  coq-dinJe.  Deux 
appendices  de  cette  membrane,  arrondis  et  dresses,  ont 
l'apparence  de  cornes,  mais  elles  sont  mobiles,  flexibles  et 
changent  de  couleur  suivant  les  affectio.  s  de  l'animal. 
Cette  sorte  d'ornement  n'apfiartient  qu'au  màie:  la  tète  de 
la  femelle  porte  une  aigrette  de  plumes  a<sez  courtes ,  et  ses 
couleur»  sont ,  en  général ,  plus  ternes  que  cellci  du  mâle. 


(Le  Faisan  cornu  du  Népaul. ) 

sont  incalculables.  Oi's  .rvaienr  patient  et  judicie.x  de  la 


ÇENJAVilN  l-UANKLIN. 
Il  y  a  fniu  d'hommes  qui  se  soient  |>l.icéj  aussi  haut  que 
Franklin  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'buuianité;  il  y  en  a 
peu  dont  la  vie  soit  aussi  pleitiC  de  bons  exem|iles  à  suivre 
et  d'utiles  leçons  à  recueillir.  Pour  mieux  dire,  la  ^ie  de 
Benjamin  Fraiik'in  ne  fi,t  qu'une  longue  Itçon  de  pliilo- 
tophie  pratique  dont  éc  a  .x  enfants  des  homme.'!.  Il  faut 
lire  ses  Mémoires  pour  ;  p[)ren  ire  à  bien  le  connaître  et  à 
l'aimer.  Piulosoplie,  il  étudia  la  murale  sur  lui-ii;cme,  et 
commença  par  appliquer  uévèremeni  ses  préceptes  à  sa 
propre  sic.  Politicjue  généreux  et  iiablle,  il  iou>a.ra  con- 
stamment tous  ses  ifforts  àéilairer  Us  esprits  ot  à  civiliser 
les  peuples,  l'ersunne  autant  i|ue  lui  n'a  cuulrib..é  à  pré- 
parer l'émancipation  drsbilatj-Ui  isd  .'\mi'ri(|ue  :  i.i  niense 
cvéuement  dont  les  conséquences  s;  r  le  sort  du  monde 


nature,  il  lui  déroba  plus  d'uu  secret,  et  les  usïges  les  plus 
ordinaires  de  la  vie  se  sont  enrichis  p^r  les  nombreuses 
applicstions  ipi'il  a  su  faire  des  sciences.  Il  est  inutile  de 
rappeler  que  c'est  à  son  génie  investigateur  qu'est  due  la 
découverte  des  paratonnerres,  et  l'Europe  entière  a  redit 
à  r.'Vmcri(|ue,  ficre  d'avo  r  vu  naitre  un  tel  homme,  le 
beau  vers  de  Turgot  (  IS56,  p.  212). 

Quand  on  .«onge  au  grand  nombre  d'hommes  qui  ont 
trava  Ile  sjleni:ieusemeul  au  bonheur  de  leurs  semblables, 
et(|ni  ont  mené  obscurément  sur  la  terre,  malheureux  et 
méconnus,  une  vie  si  dure,  c'est  une  consolation  de  pou- 
voir se  dire  (|u'il  n'en  tst  pas  toujours  ainsi ,  et  que  l'Ini- 
niainté  a  aimé  et  glorifié  de  leur  vivant  même  quelques 
uns  de  ses  bienfaiteurs.  Ainsi ,  bien  long-temps  avant  la 
mort  de  Fiaiiklin,  si  triple  gloire  de  savant,  de  morali.Ue 
et  de  citoyen  t-lait  universellement  reconnue.  Eu  1757 , 
quand  les  colonies  anglaises  commencèrent  à  avoir  de 
graves  SLJtti  de  plaintes  contre  leur  métropole,  ce  fut 
Fratik  in  (lu'eibs  emoyi'rcnt  à  Lundres,  chargé  de  divers 
messages,  li  dé,doya  pour  arriver  à  une  pacification  toute 
l'aotivité  de  son  esprit ,  toutes  les  ressouices  de  sa  raison 
si  exquise  et  si  droite.  iMais  le  relab'isseinent  de  la  bonne 
harmonie  u'eliit  plus  possible  ;  il  dut  retourner  eu  Ame- 
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riqne.  Le  lendemaiQ  de  son  arrivée  à  Philadelphie ,  il  fat 
élu  député  de  la  Pensylvinie  an  congrès.  Après  cette  dé- 
claraUon  mémorable  du  14  juillet  1770,  par  laquelle  les 
treize  colonies  de  l'Amériqne  septentrionale  proclamèrent 
leur  indépendance ,  la  Pensylvanie  ayant  aussitôt  nommé 
nne  convention  pour  se  donner  nne  forme  nouvelle  de 
gouvernement,  Franklin  fut  nommé  pré,«iUnt  de  cette 
««emblée.  La  constitution  décrétée  pour  cet  Etat  fut  pres- 
que tout  entière  son  ouvrage.  Quand  l'Amériqne,  se  sentant 
encore  faible  devant  la  puissance  anglaise,  tourna  ses  re- 
girds  vers  la  France,  ce  fut  Frank  in  qu'elle  choisit  pour 
commissaire  et  qu'elle  envoya  demander  secours  et  i;ro 
tection  à  Paris.  Bien  que  le  docteur  Franklin  ne  prit  en 
arrivant  dans  celte  capitale  aucun  caractée  pul)lic,  sa  po- 
pularité fat  immense,  a  Franklin ,  dit  madame  Campau 
dans  ses  Mémoires,  avait  paru  à  la  r.oui-  ;;vcC  le.  costume 
d'un  cultivateur  américain.  Ses  cheveus  piils  sàns  poudre, 
son  chapeau  rond,  son  habit  de  drap  brun,  con'rasta'e:'.l 
avec  les  habits  pailletés,  brodés,  Ics  coiffures  poudrées  et 
embaumantes  des  courtisans  de  Versailles.  Cette  nouveauté 
charma  toutes  les  tètes  vives  des  femmes  françaises.  On 
donna  des  fêtes  élégantes  au  docteur  Franklin...  J'ai  assisté 
i  l'une  de  ces  fêles,  où  la  plus  belle  parmi  troi.<  cents  fem- 
mes fut  désignée  pour  aller  poser  sur  la  blanche  chevelure 
da  philosophe  américain  une  couronne  de  laurier,  et  deux 
baisers  aux  joues  de  ce  vieillard.  » 

Dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences ,  Franklin 
présenta  son  petit-fils  à  Yollaire,  qui  venait  lui  au>si  d  être 
accueilli  à  Paris  par  le  triomphe  le  plus  éclatant,  et  qui 
devait  mourir  quelques  jours  après.  «  God  and  Liberty  ! 
Dieu  et  la  Liberté  !  »  s'écria  Voltaire.  Ces  deux  vieillards 
Ténérables  s'embrassèrent  en  pleurant,  et  tous  les  Sj  écla- 
teurs partagèrent  cette  émotion  sainte. 

On  connaît  les  événements  de  la  guerre  d'Amérique  ; 
on  sait  de  quelle  gloire  s'y  couvrirent  les  Français,  et  com- 
ment le  nom  de  Lafayette  s'y  associa  dans  la  reconnais 
sance  des  peuples  à  ceux  de  Franklin  et  de  Washington. 
Franklin  eut  le  bonheur  de  contribuer  puissamment  à  l'af- 
franchissement de  sa  patrie  ,  et  il  contribua  beaucoup  au 
succès  tant  par  l'habileté  de  ses  négociations  que  par  le 
crédit  de  sa  popularité.  Sa  persévérance  dans  les  négocia- 
tions, sa  fermeté  à  ne  faire  aueune  concession  dont  la  di- 
gnité de  son  pays  pût  souffrir,  sa  sagacité  à  découvrir  les 
pièges  diplomatiques,  enfin  son  amour  pour  la  paix  et 
pour  le  bien-être  de  l'humanité,  s'y  manifestèrent  avec 
éclat  et  ne  se  démeniirentjamais.  Leôavril  1785, un  traité 
de  commerce  fut  signé  par  Franklin  entre  les  Etats-Unis 
et  la  Suède,  et  le  3  septembre  de  la  même  année  se  con- 
clut enfin  le  traité  de  paix  entre  la  France,  l'Espagne  , 
l'Angleterre  et  les  Euis-Dui«,  dont  l'indépendance  fut  re- 
connue solennellement. 

Franklin  continua  de  séjourner  en  France  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  république.  Outre  les  soins 
multipliés  de  ses  fonctions,  il  se  plaisait  à  cultiver  les 
sciences  et  l'amitié  des  savants  les  plus  distingués.  Mais  , 
malgré  les  applaudissements  qu'il  recevait  dans  ce  pays 
dont  il  aimait  le  séjour,  il  ne  cessait  de  solliciter  son  rappel. 
D  éprouvait  depuis  deux  ou  trois  ans  des  douleurs  aiguës 
causées  par  la  pierre,  et  il  voulait  mourir  sur  la  terre  libre 
de  son  Amérique.  Il  s'embarqua  à  la  fin  de  juillet  4783. 
L'arrivée  de  Franklin  à  Philadelphe  présenta  le  spec- 
tacle d'un  des  plus  beaux  et  des  plus  touchants  triomphes 
qui  aient  jamais  été  décernés  à  aucun  homme.  Une  im- 
mense population  accourue  de  toutes  parts  et  avide  de  voir 
le  grand  citoyen  se  pressait  en  foule  sur  son  passage.  Des 
milliers  de  bras  se  tendaient  vers  lui ,  au  milieu  des  accla- 
mations les  plus  vives  et  au  bruit  dn  canon  et  des  cloches. 
Il  fut  Morté  plutôt  que  conduit  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison. 
Toutes  les  mères  bénissaient  la  mémoire  de  sa  mère  ;  tous 
les  vieillards  le  montraient  à  leurs  petits  enfants,  et  leur 


enseignaient  à  redire  foa  nom.  De  nombreuses  députa tions 
le  complimentèrent;  la  milice  dont  il  avait  donné  la  pre- 
mière idée,  l'université  qu'il  avait  créée,  la  société  philo- 
soph'que  dont  il  était  le  f.-indatenr,  et  dont  tous  les  ans, 
pendant  son  absence,  il  avait  été  réélu  président ,  lui  pré- 
sentèrent des  adresses  de  félicitation.  Il  fut  nommé  à  l'u- 
nsnimiié  meni'  re  du  conseil  eiLécutif  suprême  de  Phila- 
delpliie,ct  président  de  l'Etal  de  Pensylvanie.  L'un  des 
derniers  écrits  de  cet  homme  infatigable  dans  le  bien  est 
unarii-lede  la  Gazette  fédérale  contre  la  traite  des  nè- 
gres. La  défense  d'une  cause  aussi  sainte  méritait  l'honneur 
d'occuper  les  derniers  moments  ci'une  si  belle  vie.  Franklin 
mounit  le  \7  avril  ITOO,  à  l'àgc  de  qiiatrevingt-qustre 


(jBcnjamio  Franklin.) 

ans.  Ses  funérailles  furent  célébrées  par  le  plus  grand  con- 
cours lie  peuple  qu'une  cérémonie  funèbre  eût  encore 
réuni  sur  le  continent  .iraércain. 

En  France,  quand  on  apprit  la  mort  de  Franklin 
l'asst  milite  consUti  ante  s'émut.  Mirabeau  était  depuis 
plusit  tirs  jours  retenu  chez  lui  par  tme  indisposition  ;  à 
cette  nouvelle .  il  accourt ,  il  demande  la  parole,  et  monte  à 
la  tri'  une  au  moment  où  u  e  discussion  venait  de  finir. 
On  réc'araait  l'ordre  du  jour  :  «  Franklin  est  mort!  »  dit 
Mirabeau  ,  et  aussitôt  un  religieux  silence  succède  à  l'agi- 
tation. 

'<  Frairklin  est  mort!  Il  est  retourné  an  sein  de  la  Divi- 
»  nité,  le  génie  qui  affranchit  r.^mérique,  et  qui  versa  sur 
»  l'Europe  des  torrents  de  lumière. 

»  Le  sage  que  deux  mondes  réclament,  l'homme  que  se 
n  disputent  l'histoire  des  sciences  et  l'histoire  des  empires, 
»  tenait  sans  doute  un  rang  élevé  dans  l'espèce  humaine. 

»  Assez  long-temps  les  cabinets  politiques  ont  notifié  la 
»  mort  de  ceux  qui  ne  furent  grands  que  dans  leur  éloge 
»  funèbre;  assez  longtemps  l'étiquette  des  cours  a  pro- 
n  clamé  des  deuils  hypocrites.  Les  nations  ne  doivent  porter 
»  le  deuil  que  de  leurs  bienfaiteurs.  Les  représeuUiits  des 
i>  nations  ne  doivent  recommander  à  leurs  hommages  que 
»  les  héros  de  l'humanité. 

»  Le  Congrès  a  ordonné  dans  les  quatorze  Etats  de  la 
»  Confédération  un  deuil  de  deux  mois  pour  la  mort  de 
»  Franklin,  et  l'Amérique  acquitte  en  ce  moment  ce  tribut 
»  de  vénération  pour  l'un  des  pères  de  la  Constitution. 

»  Ne  serait-il  pas  digne  de  nous,  messieurs,  de  nous 
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M  nilir  à  cet  acie  relis  eui,  de  parlii-iper  à  cet  h^maiage 
»  rendu  a  la  fjce  de  l'iinivers ,  et  aux  dniits  de  l'uouinn-, 
»  et  au  philo. ophe  qui  a  le  plus  contribué  à  en  propager  la 
D  comiiiélesar  toute  la  terre?  L'auliquilé  eût  élevé  des  au- 
«  tels  à  ce  vasleel  puissant  génie,  qui,  au  profit  des  raur- 
j>  tels,  embrassant  dans  si  pensée  le  ciel  et  la  terre  ,  sut 
»  dompter  la  f  .udre  et  les  tyrans.  La  France  éclairée  el 
»  libre  doit  un  ténioi.MiHge  de  sonreuir  et  de  regret  à  l'un 
1»  lies  [lus  gran  Is  lioniraes  qui  aient  jamais  servi  la  pliilo- 
»  sopliieel  la  liberté. 

)i  Je  propose  qu'il  suit  décrété  que  l'Asseiublée  nationale 
»  portera  pendant  trois  jours  le  deuil  de  Benjamin  Fran- 
»  klln.  » 

L'ami  de  Frai  k'in,  L-  fayelte  se  leva  pour  appuyer  la 
molion  de  Mirabeau;  mais  h  proposition  et;iii  dijà  adoptée 
aux  acclamations  de  1  Assemblée  et  des  tribun;.'!. 


POESIES   SI.RVIEN.VES. 


CHANTS  NATION.AUX 

DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES  MODER.NES. 
(Premier  article.) 

Oulreleur  importance  littéraire,  les  chants  natiomnx 
ont  un  intérêt  historique  et  psyrologiqne  dont  on  ne  s'est 
peut-être  pas  assez  occupé;  ils  révèlent  les  aventures  pri- 
vées d'un  peuple,  S's  pensées  habituelles,  et,  pour  .linsi 
dire,  les  attitudes  de  son  esprit  :  ce  sont  comme  des  mé- 
moires particuliers  d.ms  lesquels  les  nat  ons  racontent 
leur  âme. 

C'est,  en  effet,  sons  l'inspiration  des  objets  qui  fr.ppent 
ordinal  ement  ses  yeux  ,  des  senlimenH  qui  agitent  son 
cœor ,  que  chaque  peuple  compose  ces  hymnes  adoptées 
partout  p  rce  qu'elles  répnnient  aux  passions  de  tous. 
Aussi ,  de  même  que  l'on  trouve  dans  le  timbre  de  voix 
d'un  homme,  dans  ses  habitudes  de  langage,  dans  les 
pensées  qui  lui  sont  familières,  une  iudicaton  de  «a  na- 
ture, on  pourrait  trouver  dans  les  vieux  chants  une  partie 
de  l'i.istoire  et  du  carac  èredes  peuples. 

Un  reçut  il  de  tons  les  chants  nationanx  serait  donc  un 
livre  d'une  valeur  immense  qui  le  eraii  bien  de«  doutes; 
laalhi^ureusement  ce  recueil  n'esibte  point ,  ei  il  est  de- 
Tenn  désormais  impossible: 

Il  est  certain  ,  pourtant,  que  les  pe-'ples  les  plus  an- 
ciens avaient  des  chronique.^  chantées.  Chez  les  Germains 
il  existait  de.<  bardis  chargés  de  rélehrer  les  hauts  faits 
et  d'en  conserver  la  mémoire.  DanslHi  .doustan,  il  existe 
encore  des  poètes  .'ppelés  Banhtes  ,  ayant  le  niêmeempl  .i; 
lei  habitants  du  NouveuMonde  .  avaient,  lors  de  l'.ir- 
rivée  de  Christophe  Colomb ,  do»  chansons  rei.fermant 
des  leçoni  de  morale  et  des  annales  de  leur  histoire;  e:  fin, 
nous  posséions  encore  plusieurs  des  caiitiqnes  poptdaires 
de»  Hébreux,  entre  autres  celui  qui  raconte  le  passage 
de  la  mer  Rouge  : 

Je  chanterai  un  hymne  à  la  cloire  du  Seigneur,  parce  qn'il  a 
relevé  "a  grandeur,  et  qu'd  a  précipité  daus  la  mer  le  cheval  et 
le  cavalier. 

Les  poèmes  d'Homère,  chantés  par  les  rapsodes,  étaient 
enx-mCmes  des  espèces  de  ballades  historiques.  On  peut 
indiquer  tncore  comme  apparlenunt  à  la  même  époque  la 
scolie  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ,  citée  par  Athénée. 
Chez  les  Latins,  il  existait  des  poés'es  populaires  qui  ser- 
tirent à  Tiie  Livo  pour  écrire  ses  décades  ,  et  à  Virgile 
pour  son  Enéide. 

La  pl'ip'trt  des  chants  nationanx  appartenant  à  ces 
temps  inoiin«ont  été  perdu»,  mais  il  en  existe  un  assez 
grau  I  nombre  relatifs  aux  peuples  plus  modernes.  Nous 
avons  cru  qu'il  ne  serait  [as  fans  intérêt  d'en  rappeler 
quelques  uns  et  de  citer  les  plus  remarquables. 


Les  po  sies  servit  nnes  n'appartiennent  pas  seulement  à 
la  petite  co  tree,  qui ,  sur  les  c  ries  géographiques,  por'e 
actuelleme.  t  le  î  om  de  Servie;  on  les  chante  dans  la 
Bosnie,  l'He  zegovine ,  le  Monténégro,  la  Dalmatie,  la 
Slavouie  et  le  midi  de  !a  Croitie.  Ces  s  x  provinces, 
jo  ntes  à  la  Macédoine  et  à  une  partie  de  l'Alhani*^ ,  for- 
m-dent  l'a.icienne  Servie  célèbre  par  ses  1  ittes  guerrières. 
Mademoiselle  Thrèsa  Jacob  a  pnb  ié,  sons  le  pseudonyme 
de  Talvy  .  une  traduciion  allemande  "'un  grand  nombre 
dec!.ant<  servions.  On  y  trouve  des  chansonnettes  p'eiues 
de  giû  e  et  des  poë  ne*  d'une  srande  ete  id  e  célébrant 
les  a  enlures  des  héros  serviens  I  s  plus  illiflre.s;  parmi 
ceux  ci  I  n  remarque  surt  ut  ceux  de  Marho  fils  de 
roi,  et  (le  Lazare,  dans  lesquels  la  poé^ie  opidente  de 
rO  leiil  .-e  mêle,  d  une  manière  étrange,  à  la  poésie  sau- 
vage d'Osian.  Oa  croit  générnlement  ipie  l"s  chants  seT- 
viens  qui  nous  resleni  ne  remontent  point  au-d  là  du  quin- 
zième siè. le. 

Les  deux  citttions  snivante».  que  nous  empruntons  à  la 
traduction  de  madame  Voïirt ,  donneront  une  idée  de 
l'origina  ité  et  de  la  grâce  des  poésies  serviennes  :  la  pre- 
mière est  uiiC  chansonnette. 

La  jeune  fille  et  le  poisson. 

«  Une  fillette,  assise  au  bord  de  1:>  mrr  ,  te  parlait  à  elle- 
icême  et  disait  tout  bas  :  — i  Hé'as  !  mon  bon  Dieu  !  y  a-l-il 
»  qi'elque  chose  de  plus  vaste  que  I  nitr?  y  a-til  quelque 
«chose  de  plus  long  que  les  champs?  y  a-l-il  quelque 
»  chose  de  plus  rapide  qu'un  co  rsier  ?  quelque  chose  de 
»  plus  doux  que  le  miel  et  de  plus  cher  qu'un  frère?» 
Hors  de  l'eau ,  un  petit  poisson  répondit  :  —  «  Pauvre 
I)  fille,  simple  enfant!  le  ciel  n'est-il  pas  plus  vaste  que 
»  la  m  r  ?  la  mer  n'est-elle  pas  p'us  vaste  (|ue  les  clismis? 
»  l'œil  n'est-il  pas  plus  rapide  que  le  cou  sier?  le  sucre 
»  n'e-.t  il  pas  plus  doux  que  le  miel ,  et  l'époux  plis  cher 
»  que  le  frère  ?  » 

Le  second  morceau  n'est  que  le  fragment  d'un  long 
poème  il  titulé  :  La  fondation  de  Scudar  (  ou  Scutari }. 

V'iici  le  sujet  de  eetie  légende  : 

«Trois  frères,  Wi  fcaschin  le  roi,  Ug'jescht  le  wai- 
vode  ,  ei  Gojko,  se  réunissent  pour  lâir  i.ne  citadelle  à 
Scudar  ;  mais  la  willa  (  ou  fée  des  forêts  )  s'oppose  à 
cette  fondation ,  et  renverse  'es  remparts  à  mesure  q  l'ils 
s',  lèvent.  Consii'tée  par  les  trois  frère- ,  elle  dé  lare  qu'ils 
ne  parviendront  à  élever  la  citai»  Ile  que  lorsqu'ils  auront 
trouvé  deux  frères,  appelés  Slojoin  et  Stojoins  (c'est-à- 
dire  demeurant  et  demeurante),  et  lorsqu'ils  les  auront 
eu'evelis  sons  le»  fondatioi  s  de  leur  forteresse.  Les  trois 
frères  cherchent  vainement  Stojoin  et  Stojoina  pendant 
Irois.ins;  enfin,  ne  pouvant  le::  rencontrer,  ih  s'adressent  de 
nouveau  à  la  wira(iui  leur  dit  :  —Il  reste  un  second  moyen 
de  bâtir  vore  c  tadelle  ,  c'est  d'enfermer  dans  tes  fonda- 
tions celle  de  vos  femmes  qui ,  demain  ,  viendra  la  pre- 
mière a, 'porter  la  nourriture  aux  maçons  près  de  la  Boj^na 
oii  vous  construisez.  Les  trois  frères  se  promettent  réci- 
proquement de  ne  point  avertir  leur»  épouses  et  de  laisser 
le  snrt  désigner  celle  qui  doit  périr.  Mais  Wukaschin  le 
roi  et  Ujgleschi  oublient  leur  serment;  Gojko  seid  y  est 
fidèle  et  n'avertit  point  son  épouse. 


»  Lorsque  l'aubemalinale  apparut,  diligemment  1<  s  trois 
frères  se  levèrent  el  se  rendirent  aux  construction»  sur 
la  Bojana. 

»  Voyez  :  du  logis  sortent  deux  noble»  jeunes  femmes , 
des  trois  helles-sœurs  les  deux  aînées.  L'une  porte  ss  toila 
à  h'anrhir;  elle  veut  l'étendre  encore  une  fois  sur  la 
prairie  ;  elle  porte  sa  toile  au  blanchissoir  ;  mais  elle  s'ar- 
rête là ,  el  ne  va  pas  plus  loin. 
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V  La  seconde  porte  une  belle  cruche  de  terre  rouge;  elle 
porte  la  cruche  aux  eaux  fiaiches  de  la  fonlaiae;  elle  cause 
UQ  moniedt  avec  Its  autres  femmes ,  s'arrête  quelque 
peu  ,  mais  ne  va  pas  plus  loin. 

»  La  seule  qui  soit  encore  au  logis  ,  c'est  l'épouse  de 
Gojko;  car  elle  a  un  peit  enfsnt  au  berceau,  un  nourrisson 
qui  n'a  encore  vu  qu'une  lune.  Cependant  l'heure  tiu  re 
pas  dn  malin  arrive  ;  la  vieille  mère  de  Gojko  se  lève ,  elle 
veut  appeler  les  j. 'unes  servanlts,  et  porter  avec  elles  le 
déjeuner  sur  la  bojana  ;  alors  la  jeûna  épouse  dt  Gojko 
lui  dit: 

—  Demeure  en  paix,  ma  vieille  mère,  et  berce-moi  l'eu- 
fanl  dan»  le  berc  au  ,  afin  que  je  porte  moi-niêine  le  repas 
à  mou  seigneur.  Cr  serrât  grand  pécUé  devant  Di  u  ,  ei 
pour  moi  grande  houle  devant  les  hommes  ,  si ,  au  lieu 
de  nous  trois  jeunes  femmes  ,  tu  portais  le  manger  !  » 

La  jeune  femme  arrive  aux  constructions  ,  et  est  livrée 
à  RaJ  ,  le  maître  constructeur. 

a  En  souriant  l'aimable  et  noi.velie  mariée  les  regardai! 
et  pensait  qu'ils  voulaient  rire.  Mais  comme  il  s'agisait 
d'édifier  la  forteresse  ,  ils  jetèrent  en  hâie ,  les  trois  ceiiis 
COiiipa?nons,  pierres  sur  pierres  autour  d'elle  et  des  ar 
bres  en  quantité,  de  sorte  qu'elle  en  avait  déjà  jusqu'à;! 
genou. 

»  En  soiiria  ^t ,  la  svelte  et  nouvelle  mariée  voyait  cela  ; 
elle  espérait  toujours  qn'i  s  se  jo  i.àent  entre  eux;  et  ils 
jetaient  en  hàle  ,  les  trois  cents  compagnons ,  pierres  sur 
pierres  aiitour  d'elle  et  des  arbres  en  quan'ité,  de  telle 
sorte  qu'elle  en  eut  liieitol  jusqu'à  la  ceinture.  A  iusi  en- 
tourée de  pierres  et  de  bois  ,  la  pauvrette  vit  alors  quel 
destin  l'ait  ndait.  Douloureisemert  irritée,  elle  s'écrie 
avec  dése-poir- ,  elle  imp'ore  s;î«  beaux  frères.  » 

Mais  «es  prières  demei.reut  sans  résultat.  Alors  voyant 
qu'il  faut  mourir ,  elle  s'adresse  à  Rad  le  ninitre  cen- 
slructeur  : 

—  «0  toi ,  moa  frère  en  Dieu ,  chir  maître ,  laisse  une 
petite  fenêtre  à  la  hauteur  de  ma  mamelle,  afin  que, 
lorsque  mon  no  irrissou  vieadra  ,  mon  doux  Johiin ,  je  lui 
donne  sa  i  oiiniture. 

w  El ,  conjuré  au  nom  de  Die  i ,  il  prit  pitié  ,  le  mai;re  , 
et  lui  laissa  uue  petite  fenêtre  à  1 1  hauteur  de  sa  mamelle. 
afin  qu'elle  pût  à  .son  nourrisson  Johan,  quand  il  viendrait, 
présenter  sa  nourriture. 

»  Une  fois  encore  elle  implora  le  maître  :  Je  le  conjure , 
mon  frère  en  Dieu  ,  laisse  une  |.eiite  feijêlre  devant  mes 
yeux,  q  e  je  voie  de  loin  ma  bel'e  demi  tire,  qusnd  en 
m'apporkra  mou  fils  Johan ,  et  quand  on  le  reportera 
su  logis. 

»  El,  comme  un  frère,  le  mîtrei'atfcndrit  ;  il  lui  laissa 
une  pe  ile  fenêtre  devant  les  yeux  afin  qu'elle  piit  voir  de 
loin  sa  belle  demeure,  qiiaii  I  ou  lui  appoiteri<it  Johan  et 
qîiand  on  le  remp  irteiait  au  logis. 

»  Ce  fui  de  celle  manière  que  fut  bâtie  Scudar.  On  ap- 
port» l'eufarit  à  la  p'nce  indiquée;  la  mère  l'allaita  toute 
une  8enia"re  ,  une  semaine ,  alors  sa  voix  s'éteignit  ;  mais 
il  demeura  de  la  riourrilure  pour  l'eiifant ,  et  durant  toute 
une  annie  i^a  mère  l'.<illaita. 

11  Et  comme  il  était  alors,  il  est  encore  aujourd'hui.  Les 
mères  qui  ont  vu  tarir  leur  lait  visitent  ce  lien  pour  le 
mirncle  et  pour  leur  salut  ;  elles  viennent  en  ce  lieu  pour 
apaiser  leur  enfant.  » 

POÉSIRS  MAGYARES. 

Tou«  les  philologues  s'accordent  à  donner  à  la  langu? 
hongroise  une  étymologie  orientale.  Le  mol  hongrois  est 
d'origine  mogole,  il  fut  prioiilivement  ugiir  ou  ingnr ,  qui 
signifie  étranger.  Les  Hongrois  se  désignent  eux  et  leur 
langue,  «ou«  le  nom  lie  Magyar  ,  nom  qu'ils  lirent  prolia- 
blement  de  la  tribu  dont  iU  sortent.  Ce  qui  reste  de  la 
tieihe  littérature  de  ce  peuple  ne  remonte  pas  au-delà  du 


lrelziè:ne  siècle;  encore,  les  ouvrages  qui  se  rattachent 
à  cel  e  époque  «outils  srulement  biographiques  on  his- 
toriques. Siiiiou  Von  Reza  est  le  plus  vieux  de  leurs 
<  hrouiqueurs. 

Le  premier  poëte  hongrois  dont  la  gloire  ait  été  popu- 
laire est  Timodi  ,  qui  vivait  dans  le  seizième  fiècle.  Son 
existence  fut  misérable  si  l'on  eu  croit  ce  qu'il  racmte 
lui-même.  Le  même  vers  revient  souvent  daus  sis  œuvres, 
vers  que  l'on  peut  traduire  ainsi: 

Ceci  fut  écrit  clans  la  chambre  du  pauvre  Tinodi,  qui  soufflait 
souviut  daus  ses  doigts,  car  le  froid  glaçait  son  corps. 

Udlapa  ,  mort  à  la  fin  du  seizième  siècle  ,  a  laissé  des 
conip<isitions  énegiques.  Un  de  ses  chants  guerriers,  em- 
preint d'une  fierté  et  d'une  audace  remarquable»,  fut  écrit 
sur  le  cha'i'p  de  bataille  :  il  mourut  au  siège  de  Gran. 

Erdosi  fut  le  premier  qui  essaya  de  subtt  tuer  la  pro- 
sodie à  la  rime. 

Zriiigi  naquit  dan'  le  dix  septième  siècle,  le  jour  où 
Sliak  peare  et  C' rvmlès  nioururf-nt.  C'était  in  soldat, 
comme  la  plupart  des  p  ële-s  ho  giois.  En  1651,  il  publia 
un  liciënie  épiq  le  tous  le  titre  de  Zriiiiade. 

Les  ehaiions  de  Beiiiezky,  qui  parurent  au  comir.en- 
cem-ni  du  dix-  eiilièine  siècle  ,  ne  sont  pas  non  plus  sans 
mérite. 

Ou  pe'ii  citer ,  comme  appartenant  à  la  mê  ne  époque  , 
Gyongyosi ,  poêle  tout  mythologique,  et  K'ahari,  poëte 
niora  isle. 

Les  années  qui  suivirent  ne  vireut  rien  paraître.  La 
detru  tion  de  la  cour  transylvanienne  amena  l'anéan- 
tisseminl  de  la  langue  hon'jroise;  l'espèce  d'attraction 
que  Vi  -nne  exerçait  lira  de  la  terre  des  Mayars  tous  ceux 
([ui  poiviint  y  maintenir  l'idiome  de  l-^urs  aïeux;  peu 
à  peu  le  la  in  et  l'allemaud  furent  a  inpics.  Mais  une 
réaclio  1  a  enfli  eu  lieu;  la  virile  langue  hon^-roise , 
oub'iée  un  instant,  commence  à  rei  aitre.  Faludi  est  le 
premier  qui  ait  constaté  avec  talent  ce  reloiir  vers  la 
langue  mère;  aus^i  les  Ilungio's  l'out-ils  surnommé  le 
]  oëie  ma.fyar. 

Ap  es  ces  détails  sur  l'histoire  de  la  poésie  hongroise  , 
détails  que  nous  avons  cru  utile  de  donner  pare  qu'ils 
sont  !>éuéraleinent  peu  connus  ,  nuns  traduirons  ici  un 
chant  populaire  de  la  Hongrie;  nous  ignorons  la  date 
de  sa  composition. 

La  palience. 

«  Oh  !  pourquoi ,  pourquoi  me  plaindre  ,  comme  s'il  n'y 
avait  de  douleurs  que  les  mienufs.?  Chaque  être  n"a-t-il  pas 
ses  soucis?  —  soucis  nombreux.  —  Tout  homme  n'a-l-il  pas 
aussi  des  chagrins  à  chanter? — Où  est  celui  dont  la  joie 
n'ait  jamais  tté  bri.  ée  ?  Oii  e.st  celui  qui  n'a  jamais  parlé 
le  langage  de  la  souffrance?  Ou  sont  les  yeux  ([ui  n'ont 
jamais  été  mouillés  par  des  larmes?  Oii  esl  le  cœur  qui 
n'a  jamais  goûte  aux  amertumes  de  la  vie? 

i«  Non,  je  ne  veux  plus  ni'aliandoiiner  au  dése-spoir;  mais 
j'ordonne  au  boutcui  du  chagrin  de  s'épanouir  en  une  fleur 
de  paix ,  car  la  paix  est  sœur  jumelle  de  la  vertu ,  et  l'ai- 
greur esl  bien  proche  parente  du  pé.  hé.  Le  bonheur  du- 
rahie  n'est  point  un  enfant  de  la  terre,  c'est  un  rêve. 
Mais  le  tr..nquille  courage  ,  mais  les  p  usées  sereines  m'a- 
doucissent le  chemin  ,  à  moi ,  qui  rencontre  toujours  une  , 
douleur  sur  ma  roule,  tantôt  la  mienne  propre,  lanlol 
Celle  de  mes  frères. 

»  Ainsi ,  je  me  soumettrai ,  et  quelque  grandes  que  de- 
vicnnenlmes  douleurs,  je  m'ineliuerai  patiemment  devant 
elles.  Ilyapeul-êlre  quelques  exisicnces  plus  doucemeiit 
pailagces  que  la  niienn-,  et  cependant  je  ne  voudrais 
point  maintenant  faire  un  échange;  car  j'ai  appris  que 
h  vie  esl  bi-n  ainsi,  et  que  souvent  uue  joie  jaillit  d'un 
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chagrin.  Oui,  la  vie  est  bien,  je  le  dirai  à  tous;  et  je 
voudrais  crier  à  travers  l'avenir  ;  La  vie  est  bien. 

»  Amis  !  j'ai  triomphé  ,  j'ai  Irouvé  la  vraie  force  ;  main- 
tenant passons  le  verre  à  la  ronde  et  engageons  une  nou- 
velle partie.  Je  resterai  dans  vos  rangs  ,  je  serrerai  encore 
chaque  main  d'amis.  Et  si  l'absence  nous  sépare,  si,  exilé 
de  vous,  je  sens  le  besoin  de  pleurer  sur  mes  tristesses,  je 
me  répéterai  que  chaque  peine  est  légère,  et  que  les  heures 
les  plus  sombres,  celles  de  l'e.xil,  ont  encore  leurs  rayons 
de  lumière.  >> 


les  Egyptiens.  Les  sectateurs  de  Siva  prétendent  que  la 
source  du  Gange  est  dans  la  tète  de  ce  dieu  ;  ceux  qui  loi 
préfèrent  Wishnou  disent  que  ce  fleuve  sortit  du  pied  de 
Wishnou ,  que  de  là  il  tomba  sur  la  tête  de  Siva,  d'où  il 
se  repandit  sur  la  terre. 

Nous  ne  donnerons  pas  à  nos  lectears  la  liste  des  mille 
noms  de  Siva,  qui,  comme  Whisnou,  porte  le  titre  de  dieu 
aux  mille  noms.  Leur  litanie  se  trouve  tout  au  long  dans 
le  Padma-Puraua ,  et  le  69'  chapitre  du  Purana  de  Siva 
est  consacré  à  leur  énumération. 


UNE  IMAGE  DE  SIVA, 

TROISIÈME   DIEU   DE   LA   TniNITÉ   DES   BRAHMANES. 

Brahm  est  considéré  par  les  Hindous  comme  l'unique 
dieu  tout  -  puissant.  Suivant  les  expressions  du  Vida: 
«  Toute  lumière  et  toute  joie  sont  en  lui;  tout  procè  le  de 
»  lui;  c'est  par  lui  que  vit  tout  ce  qui  naît,  c'est  en  lui  que 
»  tout  doit  retourner;  il  est  Celui  dont  la  gloire  est  si 
»  grande  qu'il  ne  peut  avoir  d'Image.  » 

Les  trois  puissances  myslérieusts  de  Brahm  forment  une 
trinilé  sacrée  :  Brahma,  qui  est  la  puissance  de  Créaiion  ; 
Wishnou,  celle  de  la  Conseivation  ,  el  Siva,  celle  de  k 
Destruction.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  troi- 
sième dieu,  dont  nous  donnons  une  représentation  figurée, 
copiée  d'après  un  original  hindou. 

Siva,  dieu  de  la  destruction,  est  souvent  représenté 
comme  un  dieu  terrible;  cepeniant,  à  cette  qualité  de 
destructeur,  il  joint  une  qualité  qui  parait  d'abord  opposée, 
mais  qui  s'y  confond  nat  irellenunt ,  d'après  les  idées  de  la 
philosophie  indienne.  Cette  qualité,  c'est  la  repi-oduction. 
On  sait  que  les  Indiens  croient  que  rien  de  ce  qui  existe 
n'est  détruit  absolument,  et  que  la  mort  n'est  qu'une  véri- 
table transformation,  après  laquelle  Its  éléments  d'un  être 
en  reproduisent  un  autre ,  ou  servent  à  la  formation  de 
plusieurs.  On  conçoit  donc  que  le  dieu  de  la  destruction 
«oit  en  même  temps ,  pour  ces  peuples,  celui  de  la  repro- 
duction et  de  la  génération. 

La  créaiion  du  monde  étant  une  œuvre  achevée  et  par- 
faite, Brahma,  encore  qu'il  soit  le  premier  des  dieux,  est 
regardé  comme  ne  fiisant  rien  ;  aussi  ne  reçoii-il  que  peu 
d'hommages.  Il  n'y  a  pas  de  temples  qui  lui  soient  spécia- 
lement consacrés.  Quoique  le  nom  de  Brahma  nous  soit 
plus  familier  que  ceux  des  autres  dieux  de  l'Inde  ,  on  l'en- 
tend bien  plus  rarement  prononcer  dans  l'InJoustan  que 
celui  de  Siva  et  surtout  celui  de  Wishnou. 

Dans  la  mythologie  indienne  ,  outre  les  idées  morales 
qu'expriment  Brahma  ,  Wishnou  et  Siva  ,  ces  trois  dieux 
personnifient  aussi  trois  choses  physiques  :  la  Terre ,  l'Eau, 
le  Feu.  Siva,  qui  représente  le  feu,  e.sl  aussi  le  soleil.  Comme 
dieu  de  la  justice,  il  monte  un  taureau  ,  symbole  de  la 
instice  divine  chtz  les  Hindous.  Comme  dieu  du  feu,  son 
principal  attribut  est  un  trident,  semb  able  à  celui  du 
Neptune  des  Grecs;  mais  ici  le  irideni  est  le  si,;ne  de  sou 
pouvoir  sur  les  trois  divisons  du  temps,  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Siva  est  représenté  de  couleur  blanche  , 
ainsi  que  son  taureau  ;  il  a  les  cheveux  rouges.  On  le  figure 
tantôt  avec  deux  mains  ,  d'autres  fois  avec  (juatre  ,  huit  on 
même  dix.  Quelquefois  aussi  on  lui  donne  cinq  faces.  U  a 
un  troisième  œil ,  qui  voit  tn  haut  et  en  bas  en  mi'me 
temps  ;  cette  distinction  est  particulière  à  Siva  et  à  plusieurs 
de  SCS  avataras  ou  incarnations ,  à  sa  femme  Parvati ,  et 
i  ses  enfants. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  religion  qui  soit  partagée  en 
plus  de  sectes  que  celle  des  Hindous;  chique  sectaire 
attriliue  telle  ou  telle  qualité  au  dieu  qu'il  préfère,  et  la 
relire  à  celui  qu'il  néglige.  La  quesiion  apparente  de  l'un 
des  grands  schismes  qui  divisent  Us  dévot»  à  Siva  et  à 
Wishnou,  est  desavoir  auquel  de  ces  dieux  on  doit  le 
Gange,  ce  fleuve  qui  csi  pour  eux  ce  que  le  Nil  esl  pour 


(Le  dieu  Siva.) 

Le  dessin  qui  accompagne  cet  article  représente  Siva  sous 
la  forme  humaine  ,  et ,  par  conséquent ,  sans  son  troisième 
œil.  Siva  porte  le  Kirita,  coiffure  réservée  aux  principaux 
dieux;  ses  cheveux  tombent  sur  le  devant  en  tresses,  nom- 
mées Djaia.  Il  porte  les  Kundala ,  pendants  d'oreille,  et 
il  est  revêtu  de  la  pagne  ou  Pala.  Ses  bras  sont  ornés  da 
Kaiiftrtiia  ,  bracelet  du  poignet,  et  de  l'.Iiii/ada  ,  bracelet 
du  coude;  ses  pieds  nus  sont  ornés  du  A'tlpurn,  bracelet 
du  pied;  sur  la  poitrine,  il  porte  VVpavtta  ou  cordon 
brahmanique;  pardessus,  on  distingue  le  Tclinmara  y 
chasse-mouche.  A  son  cou  pend  le  Hadràhcha ,  chapelet. 
De  la  main  gauche,  il  tient  le  Kamniirfdl»,  vase  mystique; 
de  la  droite,  il  touche  son  chapelet.  Enfin,  près  de  lui, 
est  le  Triçula,  trident. 


BDREArx  u'adonneme.nt  kt  de  ventb, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 
Imprimerie  de  BocnooonE  cl  Martihet,  rue  Jacob,  3o 
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BURGOS. 


(Une  vue  de  Burgo;,  en  Caslille.  ; 


Biirgos,  une  des  villes  fortes  de  l'Espagne,  est  la  capi 
taie  de  cette  province  de  Caslille  dont  les  souvenirs  poéti- 
ques et  chevaleresques  caractérisent  si  bien  la  nalionalilé 
espagnole,  qu'elle  a  plus  que  toute  autre  province  contri- 
bué à  fonder. 

A  ce  titre  ,  B  irgos  est  le  cœur  de  l'Espagne  ;  car  la  Cas- 
tille  n'est  Di  romaine,  ni  mauresque.  La  Caslille,  c'est 
l'Espagne  du  Cid  ,  c'est  l'Espagne  guerrière  et  ehréûenne  , 
c'est. la  Caniabrie  insoumise  ,  dont  le  sol  a  secoué  le  joug 
des  monumens  de  l'invasion  ,  dont  la  capitale  est  une  vil  e 
moderne  et  déjà  riche  de  monuments  nationaux.  Burgos 
n'a  point  ass's  ses  murailles  sur  de  vieux  fondements  ro- 
mains ,  comme  la  plupart  des  villes  espagnoles  ;  elle  n'a 
point  couronné  ses  crénaux  de  la  pile  moresque,  et  si  le 
trèfle  arabe  s'épanouit  aux  galeries  aériennes  de  ses  clochers 
et  de  ses  tours ,  c'est  réduit  à  trois  feuilles  ,  et  converti  en 
un  religieux  symbole. 

Sur  le  territoire  de  l'ancienne  Bardulie,  dans  une  vallée 
sillonnée  de  deux  fleuves,  passage  ouvert  aux  Arabes  sur 
le  royaume  de  Léon  ,  des  colons,  envoyés  par  Alphonse  I, 
fondèrent  six  bourgades  qu'Alphonse  III  réunit  en  une 
seule  ville  protégée  par  un  château  fort. 

La  ville  se  groupa  d'abord  autour  do  château  qui  domi- 
nait la  plaine;  puis,  quand  les  Bivar  ,  lesGonza'ez,  les 
Porcellos,  les  Rasur.i,  eurent  assuré  la  vallée,  la  ville  des- 
cendit jusqu'aux  bords  de  l'Arlanzon  :  la  colline  fut  dé- 
laissée; sur  l'ancien  féjour  t'es  premiers  habitants,  ((uel- 
ques  humbles  masures  et  des  ruines  vénérée*  attestent  les 
mœurs  simples  de  ces  pères  de  la  pairie. 

Là  ,  «ur  un  pan  d'i  muraille  ,  sont  sculpté)  deux  écussons 
accolés,  dont  l'nn  ,  entouré  d'une  chaîne,  porte  deux  épées 
en  rauio'.r  avec  une  croix  brochant  sur  le  tout ,  et  le  se- 
cond une  tour  également  entourée  d'une  chaîne  :  ce  sont 
ToM»  V.  —  Jdillet  183;. 


les  armes  du  Cid  1 1  de  Cbimène.  —  L'inscriptio  !  suivante 
est  gravée  sur  la  pierre  : 

a  Ici  naquit  en  l'an  rail  vingt  s'x ,  et  demeura  Ro  Irigue 
>i  Diez  de  Bivar  ,  appelé  le  C;d  r(inij)fa(?oj-  champion). 
»  I!  mourut  en  1099,  tt  son  corps  fut  transporté  au  monas- 
>i  1ère  de  Saint-Pierre  de  Canîena ,  auprès  de  cette  ville. 
1)  C'est  en  l'honneur  de  la  mémoire  éternelle  de  ce  héros 
»  que  ce  monument  fut  érigé  en  1784,  sur  les  ruines  de 
M  sa  demeure.  » 

Plus  loin  ,  la  tradition  indique  au  voyageur  la  place  où 
fut  le  palais  des  Lara;  mais,  nul  monument,  nulle  inscrip- 
tion ne  rappelle  la  vengeance  de  Mudarra.  Les  monuments 
n'appartiennent  qu'aux  héros  ou  aux  sages  qui  ont  con- 
sacré leur  génie  ou  leur  bras  à  la  patrie;  la  poé>ie,  moins 
austère ,  exulte  souvent  les  vertus  et  les  crimes  privés. 
Aussi  le  Romancero,  qui  est  l'histoire  poétique  de  l'Es- 
pagne ,  a-t-il  recueilli  seul  la  sanglante  chronique  des  sept 
infants  de  Lara. 

Le  panorama  de  celle  rue,  la  plus  anciei  ne  de  Burgos , 
et  qui ,  à  ce  titre  ,  porte  le  nom  de  fine  vieille  ,  bien  que 
dans  sa  partie  la  moins  élevée  el'e  soit  bordée  d'habita- 
tions toutes  modernes,  offrirait  en  quelque  sorle  une  histoire 
pittoresque  de  la  ville  et  de  toute  la  province.  Les  quinzième 
et  seizième  siècles  y  sont  représentés  au  centre  par  les 
éiifices  privés  les  plus  pompeux  et  du  meilleur  goût.  Cette 
époque  est  en  effet  la  période  la  (ilus  brillante  de  I  histoire 
de  la  Castille  après  les  temps  héroïques  rie  la  fondation  de 
B  jrgos ,  dont  l'histoire  est  enveloppée  de  falihs  et  d'invrai- 
semblances Toujours  est  il  que,  dépouillées  de  ce?  pres- 
tiges que  repousse  la  criti<iue  moderne,  les  annales  de  la 
Ca^iti  le  et  de  Burgos  offrent  assez  de  faits  héroïques  con- 
statés pour  faire  ress'^nililcr  l'histoire  à  un  roman.  Ce 
roman  est  gravé  sur  la    ierre  des  monuments  de  Burgos, 

aS 
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dont  les  princi|iaus  sont,  la  porte  triomphale,  qu'on  appelle 
l'arc  Sainte-Marie,  et  la  ca  liedrale. 

La  porie  triomphale  appartient  à  un  genre  d'architecture 
qui  se  rapproche  du  style  de  notre  renaissance.  Postérieur 
à  la  cathédrale ,  qui  est  à  peu  près  gothique ,  cet  arc  de 
triomphe  senibla  avoir  été  élevé  par  un  anhilecte  qui 
n'adoptait  qu'à  rrgret  le  «yslème  ogival  abandonné  de  son 
temps.  Mais  il  s'agissait  lie  combiner  l'effet  de  cet  arc  avec 
celui  de  la  cathédrale  devant  laquelle  il  est  placé;  et  d'ail- 
leurs, il  eût  paru  incouvenaiit  de  placer  le  Cid  dans  une 
niche  à  plein  ceinlre. 

La  statue  de  ce  personnage  n'est  pas  la  seule  qui  décore 
la  porte  triomphale,  monument  collectif  élevé  aux  six 
plus  belles  gloires  de  la  Castille.  Charles  V  et  Fernando 
Gonzalez ,  fondateurs  de  la  souveraineté  de  celte  province, 
y  figurent  sur  le  même  p'an.  Au-dessous  sont  placés  don 
Diègue  Porcellos,  et  à  ses  côtés  Lain  Calvo  et  Nuno  Rasura, 
qui  gouvernèrent  la  Castille  sous  le  titre  modeste  déjuges 
à  une  époque  où  celte  province  ne  reconnut  point  de  souve- 
rains. Cette  période  fut  de  cciurte  dune  ;  l'inconstance  des 
Castillans,  vaincue  par  les  vertus  de  ces  deux  magistrats  , 
l'emporta  après  eux  sur  les  souvenirs  de  leur  sage  admi- 
nistration ,  et  la  forme  primitive  du  gouvernement  prévalut 
de  nouveau. 

La  cathédrale  ,  dont  notre  gravure  représente  l'aspect  le 
pins  avantageux  ,  fut  fondée  par  Ferdinand  III ,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Terminée  avec  un  soin  curieux 
dans  toutes  ses  parties,  elle  est  ornée  de  tableaux  piécieux 
dont  le  principal  est  de  Michel-Ange;  les  ornements  de 
l'un  de  ses  clochers  découpent  sur  l'azur  du  ciel  l'inscrip- 
tion suivante: 

Tota  pulchra  es ,  et  macula  non.  «  Tu  es  toute  belle  et 
»  sans  tache.  » 

Ces  monuments  et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  font 
anjonrd'hni  toute  la  gloire  et  toute  la  richesse  de  Burgos 
qui ,  absorbée  dès  le  seizième  siècle  par  la  grande  unité  de 
la  mo  archie  espagnole ,  a  perdu  nid-me  la  splendeur 
qu'elle  devait  sous  le  dernier  siècle  au  comnier  e.  Burgos, 
dont  la  population  est  maintenant  réduite  à  12000  âmes  , 
est  cependant  une  des  villes  de  l'Esi  agne  où  la  pauvrtté 
se  fait  le  moins  sentir  aux  habitants.  Il  lui  reste  un  climat 
tempéré,  un  sol  m-rveilleusement  fertile,  et  l'honneur  de 
parler  la  première  dans  les  Cortès. 


LES  PARASITES. 

Parasite  signifie  en  grec  insperteur  du  blé.  Ce  nom  fut 
donné  à  certains  prêtres  chargés  de  surveiller  le  blé  re- 
cueilli dans  les  terres  sacrées  et  de  donner  des  repas  dans 
les  temples.  Dans  le  principe ,  les  parasiles  jouissaient  à 
Athènes  d'une  grande  considération,  et  prenaient  séance 
parmi  l-'S  magistrats.  Dans  la  suite  ,  ils  fc  déshonorèrent 
par  leur  assiduité  aux  repas  publics  et  leur  intempérance  ; 
si  bien  que  le  nom  de /joiosite  devint  injurieux,  et  s'appli- 
qua à  CCS  hommes  vivant  aux  dépens  d'antriii  et  que  l'on 
était  «ùr  de  trouver  à  la  table  de  tou.s  les  riches  prodigues 
et  de  toutes  les  femmes  en  mauvais  renom.  I.e  nombre  des 
parasites  s'accrut  à  mesure  que  les  mœurs  se  corrompirent, 
que  la  digi  ité  se  perdit,  et  sous  le  siècle  d'Auguste,  ou  en 
comptait  à  Rume  plus  de  quarante  mille  ! 

On  les  divisait  en  trois  classes:  les  derisores ,  les  adula- 
tores  et  les  plaijipatidi. 

Les  dcrisoits,  ou  railleurs  ,  qui  avaient  choisi  pour  rôle 
de  se  moquer  de  tout  le  monde  et  de  toute  chose,  étaient 
en  même  temps  des  nouvellistes  infatigable»  ;  ton*  '-jur 
était  connu.  Ils  savent,  dit  Plante,  djn»  une  de  ses  comé- 
dies, ce  que  Junon  a  dit  en  secret  à  Jupiter.  On  sent  que 
ce  métier  demandait  de  grandes  ressources  dans  l'esprit, 
beaucoup  d'efi'rontcrie  et  assez  de  courage  pour  s'exposer 


atout.  Lucien  le  définit,  dans  Sun  dialogue  des  Pai  .sites: 
l'art  de  boire,  de  r)\anger  et  dédire  ce  qu'il  faut  pour  ob- 
tenir ce$  deux  avantages. 

Les  parasites  adulatores  étaient  ceux  qui  avaient  recours 
à  la  flatterie  pour  se  faire  inviter;  ils  parcouraient  les 
bains  et  les  places  publiques,  accostant  chacun,  distri- 
buant leurs  éloges,  s'extasiantà  tout  propos,  et  préparant 
par  tous  les  moyens  une  invitation  à  diner  qui  était  le  but 
de  tous  leurs  efforts. 

Quant  aux  plarjipatidi,  ou  soaffre-douleurs ,  que  l'on 
nommait  aussi  lucoiifci  (eu  souvenir  de  la  patience  que 
les  hommes  de  la  i  aconie  mettaient  à  supporter  tous  les 
tourments),  c'étaient  les  plus  mitérablesde  tous  les  para- 
sites ;  on  s'en  faisait  un  jouet  au  milieu  des  feslii.s,  où  ils 
se  soumettaient  à  toutes  les  iusulies.  Piaule  nous  a  laissé 
des  détails  effrayants  sur  les  mauvais  traitements  qu'on 
leur  faisait  endurer.  Après  les  avoir  forcés  à  prendre  leur 
repas  sur  une  escabelle  ,  et  ne  leur  avoir  fait  servir  que  des 
mets  gâtés  et  du  vin  aigri ,  les  convives ,  rendi  s  cn^els  par 
l'ivresse,  s'amusaient  quelquefois  à  leur  briser  sur  la  tête 
les  plais  du  bsnqnet.  Les  plagipatidi  étaient,  du  reste, 
tellement  accoutumés  à  Ces  mauvais  Iraitenienls,  qu'ils  se 
faisaient  gloire  de  leur  insensibilité,  et  que(|uelqiiesunsse 
surnommaient  enx-uiên.es  par  foifanterie  têtes  de  fer. 

Les  parasites  ,  se  trouvant  san^  ressource  à  l'éjioijue  où 
lesgns  riches  quillaieni  Rome  pour  la  campagne,  vivaient 
alors  misérablement  de  noix  et  de  lentilles,  .^ussi  Plante 
les  compare  plaisamment  aua'  Umaionsqui.en  été,  rentrent 
au  fond  de  leuis  cofiuilles  pour  se  nourrir  de  leur  propre 
suc,  quand  il  ne  tombe  plus  de  rosée. 

Quoique  les  parasites  iieut  presque  disparu  d  ns  notre 
société  moderne  ,  on  en  voyait  cependant  encore  un  c  t- 
tain  ni  mbre  suus  U  monarchie  absol  :e,  et,  il  faut  l'avouer, 
quoi  qu'il  tn  coûte,  la  plup  rt  étaient  des  h'  rames  de 
lettres  qui ,  admis  à  la  table  des «rands  seigneurs,  payaient 
leuréfot  en  gaieté  et  en  esprit.  Montraaur  fut  le  pi  us  célèbre 
de  ces  parasites  littéraires;  mais  s'il  se  montra  peu  diffi- 
cile sur  les  égards  que  tout  humine  doit  (xiger,  il  ne  des- 
cendit jamais  à  la  bassesse  des  parasites  antiques.  A  défaut 
de  dignité  ,  son  esprit  lui  servait  de  bouclier.  Un  jour  qu'il 
était  invité  dans  une  maison,  et  que  l'ou  éta  t  convenu  de 
lui  chercher  querelle  à  tout  propos,  un  avocat  célèbre,  fils 
d'un  huis  ier-audiencier,  lui  cria,  dès  qu'il  rajierçut:  — 
Guerre,  guerre!  —Monsieur,  lui  répondit  Munlmaur, 
vous  dégénérez  bien;  votre  père  s'enrouait  à  crier:  Paix, 
paix! 

Cependant,  si  l'adouci.ssement  des  mœurs  a  rendu  le 
métier  de  parasite  moins  pénible  qu'à  Rome  ,  as.;ez  d'hu- 
miliations lui  sOot  encore  attachées  pour  qu'on  l'abandonne 
de  plus  en  plus  chaque  jour.  L»  race  da  piqut-assiettes 
n'a  plus  à  craindre  les  injures  ou  les  coups,  mais  les  épi- 
grammes  mépiisantes,  qui.  à  notre  époque,  sont  aussi 
douloureuses  à  supporter.  Un  jour,  un  de  ceshonmies  se 
trouvant  à  table,  voulut  prendre  un  fruit  avec  la  pointe  de 
soncouteau.  et  eut  la  maladresse  de  briser  l'assiette  sur  la- 
quelle il  était  placé.  —  il/oiisifur,  lui  dit  le  mtitre  de  la 
maison,  on  peut  piquer  l'assietle,  mais  Une  faut  point  la 
casser.  —  Le  parasite  rougit,  et  cessa  de  diner  liors  de 
chez  lui.  Que  l'un  compare  ce  fait  aux  brutalités  romaines 
rapportées  plus  haut,  et  l'on  pourra  juger  des  heureux 
changements  <|ne  la  politesse  moderne  a  introduits  dans 
nos  mœurs. 


LES  DEUX  ECOLIERS  DE  WESTMINSTER. 

Une  bonne  action  laissée  derrière  soi  dans  la  vie  est  une 
économie  que  l'on  trouve  tôt  ou  tard. 

Celte  nijxime  d'un  puëte  arabe  trouve  sans  cesse  son 
applicjiiun.  Il  est  rare,  en  effet,  que  le  bien  accompli 
n'apporte  pas  un  jour  sa  récompense,  soit  eu  joie,  soit  en 
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bonne  réputation.  Quand  on  dit  que  les  hommes  de  dé- 
vouement ne  sont  point  ici-bas  les  plus  heureux,  on  se 
trompe  le  plus  souvent ,  et  l'on  confond  le  bonheur  réel 
avec  ses  apparences  :  pour  être  vrai ,  il  faudrait  dire  seu- 
lement qu'ils  ne  sont  ni  lesplusriches,  ni  lesplus puissants. 
Qui  n'a ,  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  tiré  parti  d'un  acte 
honorable  qu'il  croyait  oublié?  Q'ifl  homme  de  bien  n'a 
rencontré,  au  moins  une  fois,  dans  le  monde  un  inconnu 
dont  sa  bonne  renommée  lui  a^ait  fait  un  ami  ?  Et  n'est  ce 
donc  rien  que  celte  fraterniié  qui  s'établit  entre  toutes  les 
âme»  honnêtes,  et  qui  vous  assure,  après  une  b!)nne  action, 
l'appui  de  tous  ceai  qui  sont  capables  de  'ous  comprendre 
et  de  vous  imiter?  Puis,  qui  peut  dire  ce  que  nous  réserve 
le  has<rd  des  événements,  et  quel  fruit  nu;is  rai>portera 
dans  l'avenir  nn  bienfait?  Il  ne  faut  point  être  bon  dans 
l'idée  d'une  récompense,  car  ce  serait  faire  l'usure  avec 
son  cœur;  mais  sans  prétendre  au  paiement  du  devoir  rem- 
pli, on  peut  espérer  que  l'on  trouvera  chez  les  a^  très  le 
dévouement  qu'ils  ont  trouvé  chez  nous ,  et  qu'à  l'occasion, 
on  moissonnera  un  peu  de  reconnaissance  là  où  l'on  a 
semé  beaucoup  de  bienfdits. 

L'anecdote  suivante,  qui  nous  est  fournie  par  l'histoire 
d'Angleterre,  nous  semble  présenter  un  touchant  exemple 
de  cette  vérité. 

C'était  à  l'époque  des  querelles  du  parlement  et  du  roi. 
Les  deux  partis  avaient  pris  les  armes,  et  se  faisaient  la 
guerre  avec  acharnement  ;  cependant  l'armée  du  roi 
Charles  avait  été  défaite  plusieurs  fjis,  et  ceux  de  ses  par- 
tisans qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main  étaient  con- 
duits devant  les  jujes  établis  par  Cromwell  dans  chaque 
ville,  pour  être  condamnés  comme  rebelles. 

Sir  Patrick  de  Newcaslle  était  un  de  ces  jugfs.  C'était  un 
homme  de  mœurs  austères,  dont  on  citait  le  républicanisme 
solide,  mais  sans  emporteme 't,  et  auquel  G^oniw- Il  accor- 
dait une  estime  toute  particulière.  Sa  consiiiuiion  maladive 
ne  lui  ayant  point  permis  de  s»- rendre  aux  armées,  ils'éiait 
appliqué  à  servir  la  cause  politique  qu'il  ava  t  adoptée  par 
ses  lumières,  et  on  le  c  tait  comme  le  magistrat  le  plus 
actif,  le  pliis  habile,  mais  aussi  le  plus  ri^'oureusemeat 
équitable  de  tout  le  comt». 

Un  soir  que  sir  Patrick  avait  réuni  quelques  amis ,  et 
qa'il  soupait  gaiement  au  milieu  de  sa  famille,  des  soldais 
entrèrent  avec  un  prisonnirr  royaliste  qu'ils  venaient  de 
suiprendre.  C'était  on  officier  qui,  après  la  d"roiile  de 
l'armée  de  Charles,  avait  cherché  à  regagner  It-s  lô  es  afin 
de  trouver  les  moyens  de  s'embarquer  pour  la  France.  Sir 
Pa'ritk  ordonna  de  lui  délier  les  mains;  puis  faisant  appor- 
ter près  du  foyer  une  nouvelle  table: 

—  C'est  aujourd'hui  mon  jonr  de  naissance,  dit-il,  je 
veux  finir  joyeusement  le  repas  que  j'ai  commencé;  ser- 
vez des  rafraicliissement»  au  cavalier  et  à  ceux  qui  l'ont 
conduit.  En  ce  moment,  je  ne  v<ux  être  que  son  hôte,  l'ans 
une  heure  je  redeviendrai  son  ju;:e. 

L«  soldats  remercièrent  et  s'assirent  à  table  près  de  leur 
prisonnier,  qui  semblait  avoir  pris  courageusement  son 
parti,  et  se  mit  à  fouper  avec  eux  de  bon  appétit. 

Cependant  Patrick  était  revenu  prendre  place  au  banquet 
avec  ses  amis ,  et  avait  repris  l'entretien  interrompu  par 
l'ariivée  des  soldats. 

—  Or  donc,  je  vous  disais,  continua  t-il,  qu'à  quinze 
ans  j'étais  encore  si  chétif  que  tout  le  monde  méprisait  ma 
faiblesse  ou  en  abusait  pour  me  faire  souffrir.  J'avais  eu 
d'abord  à  supporter  les  mauvais  traitements  de  ma  beile- 
mère,  il  me  fallut  bientôt  endurer  ceux  de  mes  cama- 
rades. Le  courage  n'est  chez  l'enfant  que  le  sentiment 
de  sa  force.  Ma  faibhsse  me  rendit  lâche  :  loin  de  m'en- 
durcir  au  mal,  les  brutalités  auxquelles  j'étais  en  butte 
me  rendirent  plus  sensible  à  la  douleur,  plus  tremblant 
devant  elle.  Je  vivais  dans  un  continuel  effroi;  mais  je 
redoutais  par-dessus  tout  la  férule  du  maître  :  deux  fois 


j'avais  subi  ce  châtiment  cruel,  et  j'en  avais  co-iservé  un 
souvenirs!  terrible,  que  la  seule  pensée  d'y  être  exposé  de 
nouveau  mefjisait  trembler  de  tout  mon  corps. 

Je  suivais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  cours  dn 
collège  de  Westminster;  les  deux  classes  de  ce  collège 
étaieut  séparées  par  un  simp'e  rideau  auquel  il  noiis  était 
expressément  défendu  de  toucher.  Un  jour  d'été,  le  som- 
meil me  gagna  au  milieu  d'une  explication  que  le  profes- 
seur nous  faiait  delà  Poétique  d'.Aristote;  un  mouvement 
qui  se  fit  dans  la  classe  me  réveilla  en  sursaut,  et  ayant 
failli  tomber,  je  me  rattrappai  an  rideau  qui  se  déchira 
sous  ma  main,  et  uns  vaste  trouée  laissa  voir  la  classe 
voisine.  Les  deux  professeurs  se  détournèrent  au  bruit,  et 
aperçurent  en  même  temps  le  dégât  qui  avait  été  fait.  On 
pouvait  accuser  aussi  bien  que  moi  l'écolier  qui  se  trouvait 
dans  la  seconde  classe,  de  l'autre  côté  du  rideau;  mais 
mon  trouble  me  trahit,  et  le  professeur  m'ordonna  avec 
colère  de  venir  recevoir  douze  coups  de  férule.  Je  me  levai 
en  chancelant  comme  un  homme  ivre  :  j'essayai  de  parler 
pour  demander  grâce,  mais  la  peur  avait  g'acé  ma  langue, 
mes  genoux  se  dérobaient  sous  moi ,  une  sueur  froide  ruis- 
selait dans  mes  cheveux  ;  enfin ,  arrivé  près  du  prof.-sseur, 
je  tombai  à  grnoux.  Lh  terrible  lanière  éiait  déjà  'evée  sur 
moi,  lorsque  j'entendis  quelqu'un  dire:  —Ne  le  frappe» 
pas,  je  s  is  le  seul  coujable.  —  C'était  l'écolier  placé  de 
l'autre  côté  du  rideau  qui  venait  de  parler.  Ou  le  fi;  venir 
dans  notre  class»  ,  et  il  reçut  les  douze  coups  de  férule. 
Mon  premier  mouvement  avait  été  d'arrêter  ce  châtiment 
injuste,  en  le  réclamai! t  pour  moi;  mais  la  force  me  man- 
qua, et,  une  fois  le  premier  coup  donné,  j'eus  honte  de 
parler. 

Après  avoir  subi  sa  punition,  l'écolier  passa  près  de 
moi,  les  mains  saignantes,  et  me  dit  à  demi-voix,  avec  un 
sourire  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  : 

—  Ne  t'accroche  plus  au  rideau,  petit,  car  la  férule 
fait  mal. 

Je  tombai  à  genoux  en  poussant  des  sanglots,  et  l'on  fut 
oblige  de  me  faire  sortir. 

Depuis  ce  jour,  j'eus  en  horreur  ma  lâciieté,  et  je  fis 
tout  pour  la  surmonter.  TespèreenGn  y  être  parvenu. 

—  El  vous  ne  connaissiez  point  ce  généreux  camarade? 
demanda  un  des  convives;  vous  ne  l'avez  jamais  revu  ? 

—  Jamais,  malheureusement.  Il  n'était  point  de  ma 
classe,  et  je  quittai  le  collège  de  Westminster  peu  après. 
Ali!  Dieu  m'est  témoin,  ^jou'a  Patrick  avec  une  larme 
dans  les  yeux,  que  j'ai  souvent  demandé  dans  mes  prières 
à  revoir  celui  qui  avait  ainsi  souffert  [our  moi,  et  que  je 
donnerais  plusieurs  années  de  ma  vie  pour  pouvoir  heurter 
ici  une  fus  mon  verre  contre  le  sien. 

Dans  ce  moment  un  verre  s'avança  vers  celui  de  Patrick, 
il  leva  les  yeux  avec  étonnement  :  c'était  le  prisonnier  roya- 
liste qui  lui  offrait  un  toast  en  souriant. 

—  En  mémoire  du  rideau  déchiré  de  Westminster,  sir 
Patrick,  dit  l'ufficier;  mais,  sir  ma  parole,  la  mémoire 
vous  a  fait  défaut;  ce  n'est  point  douze  coups  que  je  reçus, 
mais  bien  le  double ,  pour  avo'r  exposé  un  autre  à  la  pu- 
nition en  ne  déclarant  point  de  suite  ma  faute. 

—  Cela  est  vrai,  je  me  le  rappelle  maintenant,  s'écria 
le  juge. 

—  El  votre  digne  professeur  vous  donna  à  faire,  si  je 
ne  me  trompe  ,  à  celte  occasion ,  un  discours  la! in  sur  les 
iiiiqiiilé.'î  t'ofon/airps. 

—  Je  me  le  rappelle,  je  me  le  rappelle,  répéta  Patrick; 
mais  est-il  possible  que  ce  soit  vous?...  Oui,  ajoula-t-il 
après  l'avoir  regardé,  je  reconnais  ces  traits...  c'est  lui, 
c'est  bien  lui...  et  dans  quelle  situation,  et  sous  quel  nni- 
forme!... 

—  Sous  celui  de  mon  roi ,  sir  Patrick.  Gentilhomme  et 
Ecossais,  j'ai  obéi  à  ce  que  l'on  m'a  enseigné  comme  un 
devoir.  J'ai  suivi  mon  père  dans  l'armée  de  Charles  ;  mon 
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père  tst  mort,  et  je  vais  en  faire  autant.  Tout  est  bien; 
je  ne  deiuanJe  qu'une  chose  :  Dieu  sauve  le  roi! 

Après  ces  mot',  l'ufficier  rtloirna  près  des  soliati  et 
continua  tianijuillement  son  repa.«. 

Mais  Patrick  était  sombre  et  préocca[é.  Le  soir  même, 
après  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  que  le 
prisonnier  fut  bien  traité,  il  partit  sans  dire  où  il  allait,  et 
fut  trois  jours  absent.  E.ifm,  le  quatrième  jour ,  il  arriva, 
et  dit  qu'on  lui  amenât  l'officier  royaliste. 

—  Va-t  on  enfin  me  jiîgtr?  demanda  gravement  celui  ci. 
Il  est  temps  d'en  finir,  ne  fût-ce  que  par  liumanilé;  je  suis 
si  bien  chez  toi ,  sir  Patrick  ,  que  si  j'y  reste  encore  long- 
temps je  finirai  par  regrelter  la  vi-. 

—  Lord  Derby,  dit  le  juge  d'un  ton  ému,  il  y  a  vingt 
ans  que  t«  me  dis  en  me  montrant  tes  mains  sanglaules: 
—  Ne  l'accroclie  plus  au  rideau  ,  car  la  férule  fait  mal.  — 
Voici  ta  lettre  de  grâce,  signée  par  le  prolecteur,  mais,  à 


mon  tour,  je  te  dirai  :  —  Ne  prends  plus  Its  arraes  contre 
le  parlement,  car  Cromwell  est  difficile  à  fléchir. 

A  ces  mots,  sir  Patrick  et  lord  Derby  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autie,  et  ils  vécurent  depuis  ce  temps 
dans  la  plus  grande  intimité,  malgré  la  différence  de  lears 
opinions  politiques. 


LA  GROTTE  DE  NEPTUNE. 
Pour  le  voyageur  à  qui  les  album ,  les  récits ,  les  guides 
et  les  impresiions  de  voyages  n'ont  pas  ni:niéroté  les  jouis- 
sances, et,  d'avance,  classe  les  plaisirs  en  journées;  pour  le 
voyageur  indépendant  et  accessible  au  véi  itable  enthou< 
siasme ,  les  environs  de  Rome  sont  peup'és  de  délicieuses 
surprises  et  d'uiiies  délassements.  Aux  graves  souvenirs, 
aui  studieuses  promenades  de  la  ville  éternelle,  à  la  solen- 
nité de  la  plaine  où  se  dressent  les  sept  collines,  il  faut  l'op- 
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(Vue  Je  la  grotte  de  Neptune,  près  de  Tivoli.  ) 


pos'tion  du  loisir  et  des  'r.iis  ombrages  de  la  Riccia,  de  Fras- 
caii ,  de  Tivoli ,  on  d'.Mbiuo.  Heureux  celui  (pii ,  à  la  fin 
d'une  semaine  de  l.iborieuses  cxtiloralions ,  a  choisi  pour 
retraite  ù  tout  hasard  dans  la  Maremme,  le  jour  du  "  irnan- 
che  où  la  foule  répandue  dans  les  rues  de  Rome  obstruerait 
à  se»  regards  le  Colysée  et  le  Torum  ;  heureux  surtout  si 
le  hasard  lui  ouvre  la  voie  Tibnrline.  Au  quatrième  mille  il 
rencontrera  le  Teverone.  Qu'il  ne  demande  point  à  ses  notes 
ou  à  sa  mémoire  si  le  pont  i\Iammo  est  ainsi  nommé  de 
Julia  Maniinea  ,  la  mère  d'Alexandre  Sévère;  si,  détruit 
par  Toiila  ,  il  fut  reconstruit  pnr  Narsis  avant  que  le  bar- 
bare eût  pris  II-  lenipi  d'en  dispersT  les  matériaux  ;  qu'il 
contemple  plutôt  avec  délices  les  eaux  du  fleuve,  moins  re- 
nommé irais  pluf  limpide  que  le  Tibre.  liii  niot  une  forte 
odeur  (le  soufre  lui  annoncera  le  lai.  l|)pclé  le  Tartare 
OÙ  nagent  des  Iles  flottantes;  il  passera  auprès  des  bains 
d'Agrippa  et  du  mausolée  de  la  famille  Plautia,  et  il  tra- 


versera le  fertile  marais  qui  fut  jadis  la  villa  Adriane; 
après  s'être  arrêté  peulêlre  à  examiner  le  théâtre  grec, 
le  Pcpcile  et  les  Thermes,  poursuivi  par  la  grande  voit 
de  Rome  ,  par  le  sourd  relentifsemeiit  de  cloches  que  le 
vent  lui  jet  era  en  passant,  il  cherchera  des  lieux  plus 
agrestes  et  précipitera  ses  pas  dans  la  vallée  de  Canope  où 
les  prêtres  de  Séraphis  célébraient  d'odieux  mystères.  Là  , 
la  bienfaisante  influence  des  eaux  donne  à  la  verdure  plus 
d'éclat  et  à  l'air  plus  de  fraîcheur  ;  les  cyprès,  les  pins  aux 
larges  cimes  qni  font  un  l'esert  autour  d'eux  1 1  dont  rom- 
bre  est  mortelle  aux  arbustes  et  aux  herbages,  sont  déjà 
remplaces  par  des  hêtres  et  par  des  chênes  veris,  et  le  bruit 
dts  cascaielles  annonce  bienti'U  Tivoli;  Tivoli,  l'ancienne 
Tibur,  dont  l'origine  grecipie  remonte  à  402  ans  avant  la 
fondation  de  Rome  ,  <t  qui ,  détruite,  puis  reconstruite  par 
Totila,  prit, au  hniiième  siècle,  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hni;  Tivoli  qui ,  chantée  par  Horace,  est  encore  ,  comme 
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an  temp»  du  poète  romain ,  un  délicieux  séjour.  C'est  là 
que  l'ancien  Anio  se  précipite  d'un  rccher  élevé  sur  la 
pointe  duquel  on  admire  ce  joli  temple  de  la  sibylle,  dont 
nous  avons  donné  une  vue  dans  un  des  numéros  de  notre 
première  année.  La  grotte  de  Neptune,  que  nous  représen- 
tons aujourd'hui ,  offre  une  des  retraites  les  plus  solitaires 
et  un  des  points  de  vue  les  plus  favorables  de  cette  grande 
chute  dont  l'art  a  dirigé  de  telle  sorte  les  jeux  ,  qu'Horace 
ne  reconnaîtrait  plus  peut  être  ces  lieux  mêmes  qu'il  a  dé- 
crits. Le  lit  du  fleuve,  étage  en  amphiihéàtre  par  une  dis- 
position naturelle  que  la  main  de  l'homme  a  favorisée , 
ondule  maintenant  en  ressauts  oii  écumenl  les  cascatelles 
dont  le  bruit  adouci  ne  se  confond  point,  dans  la  grotte 
de  Neptune ,  avec  celui  des  forges  voisines ,  souvent  hos- 
tiles au  charme  de  ces  beaux  lieux  et  au  repos  de  cette 
contrée. 


Mardire ,  pardtre.  —  Les  femmes  et  les  philologues 
peuvent  se  plaindre  de  ce  que  notre  langue  a  conservé  le 
mot  i/iarri/re,  dont  elle  n'a  retenu  que  l'acception  défavo- 
rable, sans  conserver  aussi  l'ancien  terme  corrélatif  pard- 
tre. Ce  terme  était  nécessaire ,  puisqu'il  faut  y  suppléer 
aujourd'hui  par  sa  définition  :  Beuii-pére  à  l'égard  des  en- 
fanis  d'itn  autre  Ut.  Il  est  resté  dans  quelques  patois  mé- 
ridionaux. 


REGLES  DE  L'ART  DE  NAGER. 

Nager  est  la  faculté  de  se  maintenir  sur  l'eau ,  de  s'y 
diriger  en  tous  sens  et  d'y  plonger. 

Cette  facullé  dans  l'homme  n'est  pas  naturelle  ,  c'est  le 
résultat  de  combinaisons  d'idées,  c'est  un  art  qu'il  peut 
élever  à  une  perfection  plus  ou  moins  grande. 

L'homme  qui ,  pour  la  première  fois ,  tombe  à  l'eau ,  ou 
qui  perd  pied  en  y  pénétrant  de  lui-mcme ,  précipite  en 
vain  ses  mouvemenis  locomoteurs  :  ces  mouvements  ne 
font  que  s'opposer  les  uns  aux  autres  avec  incohérence  et 
tans  aucun  ensemble;  l'homme  se  noie  si  l'on  ne  vient 
promptement  à  son  secours. 

Cependant  un  exercice  réfléchi  lui  apprend  peu  à  peu  à 
connaître  ,  à  apprécier  son  action  dans  l'eau.  Il  observe  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  nagent ,  et  il  imite  les 
mouvements  so  t  du  quadrupède ,  soit  de  la  grenouille  dont 
les  membres  ont  uo  rapport  plus  direct  avec  les  siens. 
Enfin  ,  il  finit  par  acquérir  l'art  de  se  maintenir  sur  l'eau  , 
et  de  lutter  contre  ce  fluide  avec  plus  d'avantages  même 
qae  les  animaux  terrestres. 

Or ,  l'art  de  nager  consiste  dans  l'heureuse  application 
des  principes  suivants  : 

1°  Repousser  l'fau  pour  y  trouver  nn  point  d'appui  qui 
sera  d'autant  pins  résistant  que  l'action  sera  plus  vive  et 
qu'on  opposera  une  plus  grande  surface. 

2°  Détruire  le  moins  possible  l'effet  [roduit  en  dissimu- 
lant les  >urf.ice8  qui  s'opposent  à  l'eau  ,  cl  en  ne  brusquaLt 
point  les  mouvements  de  relournécessaires  pour  recom- 
mencer l'action. 

Il  est  un  autre  principe  que  nous  indiquerons  plus  loin  , 
et  qui  préside  à  la  conservation  de  l'équilibre  dans  toutes 
les  positions  possibles. 

Si  l'h'imme  ne  nage  pas  dès  sa  première  entrée  dans 
l'eau  ,  c'est  parce  que  «a  marche  naturelle  ne  répond  point 
aax  deux  cond lions  dont  nous  venons  déparier;  et  s'il  n'en 
est  pas  de  même  des  animaux,  cela  tient  à  ce  que  la  conti- 
nuation d«  leuru  mouvements  ordinaires  de  locomotion  pré- 
sente dans  l'fan  alternativement  une  résistance  d'avant  en 
arrière  dont  l'effet  n'est  pas  détruit  par  le  mouvement  con- 
traire du  retour  des  menihrf  s.  Dans  le  premier  cas ,  les 
membres  s'allongent  brusquement;  dans  le  second,  ils  s'ar- 


rondissent et  divisent  l'eau  avec  plus  de  facilité.  Ajoutons 
encore  que  la  positon  horizontale,  qui  est  habituelle  chei 
les  animaux,  leur  donne  l'avantage  de  maintenir  tout  na- 
turellement les  voies  aériennes  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  et  de  présenter  une  résistance  plus  grande  à  tout  effort 
qui  tendrait  à  les  enfoncer. 

Certains  écrivains  ont  prétendu  que  si  l'homme  n'avait 
pas  peur ,  il  se  maintiendrait  sur  l'eau  par  sa  seule  légèreté 
spécifique.  Cette  opinion  est  loin  de  pouvoir  être  généra- 
lisée. Le  fait  est  vrai  pour  quelques  individus,  et  surtout 
quand  il  s'agit  de  l'eau  de  la  mer;  mais  dans  l'eau  douce 
des  rivières  et  des  étangs ,  il  en  est  peu  qui  jouissent  de  cet 
avantage. 

Voici  ce  qui  se  passe  :  le  nageur  enfonce  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  déplacé  un  volume  d'eau  égal  au  poids  total  de  son  corps. 
Si  ce  poids  est  plus  grand  que  celui  de  l'eau ,  il  gagnera  le 
fond  ;  s'il  est  égal,  il  restera  indifféremment  à  la  place  où 
une  force  étrangère  l'aura  fait  pénétrer  ;  et  s'il  est  plus 
léger,  une  partie  de  son  corps  restera  hors  de  l'eau.  La  faci- 
lité que  nous  avons  à  nous  soutenir  sur  l'eau  dépend  donc  de 
notre  pesanteur  spécifique.  Plus  nous  serons  léger,  par 
rapport  au  fluide  que  nous  déplaçons,  plus  nous  noos  élè- 
verons à  sa  surface,  d'où  il  résulte  qu'en  prenant  de  l'em- 
bonpoint on  flotte  mieux  ,  puisque  l'on  acquiert  un  volume 
plus  considérable  par  une  augmentation  du  tissu  cellulaire 
qui  est  plus  léger  que  l'eau. 

La  pesanteur  spécifique  n'est  pas  également  répartie  dans 
toutes  les  régions  da  corps.  Les  jambes  et  les  cuisses  sont 
généralement  plus  lourdes  que  l'eau ,  tandis  que  la  tête 
soutenue  par  la  cavité  de  la  poitrine  est  beaucoup  plus  lé- 
gère. Il  en  résulte  que  le  déplacement  total  qui  fait  flotter 
le  corps  entier  se  fait  de  manière  à  ce  que  la  poitrine  oc- 
cupe toujours  la  partie  supérieure.  De  plus,  il  est  de  loi 
générale  que  tous  les  corps  allongés  qui  flottent  se  mettent 
en  équilibre  suivant  leur  plus  grande  dimens'on.  L-^  corps 
du  nageur  subissant  cette  loi,  sera  incessamment  sollicité  à 
prendre  la  position  horizontale,  et  la  charpente  osseuse  qui 
occupe  les  parties  postérieures  étant  plus  lourdes  qne  les 
parties  antérieures,  le  nageur  se  trouvera  naturellement  sur 
le  dos ,  renversant  la  tête  en  arrière  [our  mieux  respirer. 

Il  est  des  personnes  qui  possèdent  la  faculté  assez  rare 
de  rester,  sans  mouvement.  Us  pieds  aussi  bien  que  la  tète 
hors  de  l'eau.  D'autres  se  (outiennent  également ,  mais  les 
pieds  plus  ou  moins  abaissés  vers  le  fund  ;  il  en  est  dont  les 
parties  inférieures  du  corps  seraient  assez  lourdes  pour  en- 
traîner la  tête,  de  manière  à  gêner  et  même  à  supprimer 
la  respiration,  si  le  nageur  ne  faisait  rien  pour  se  mettre 
à  flot. 

En  aspirant ,  la  poitrine  se  gonfle  ,  acquiert  plus  de  vo- 
lume, et  le  corps  s'élève  d'autant;  en  chas.°ant  l'air  des  pou- 
mons, le  contraire  arrive  et  le  corps  enfonce.  C'est  au  na- 
geur à  combiner  ces  deux  actions  pour  rester  sans  bouger 
sur  la  surface  de  l'eau,  dont  la  grande  agitation  même  ne 
pourrait  l'empêcher  de  flotter.  Mais  la  personne  qui  n'est 
pas  familiarisée  avec  l'eau  et  qui  a  peur,  fait  des  mouve- 
ments désordonnés  ,  dont  les  uns  tendent  à  l'enfoncer  ,  et 
dont  les  autres  en  l'élevant  déterminent,  lorsqu'elle  des- 
cend ,  une  vitesse  acquise  qui  lui  fait  dépasser  la  ligne  de 
flottaison.  Cette  personne  s'agltant  ainsi  sans  posséder  l'art 
de  combiner  ses  mouvements  se  noierait  infdillibbraent. 

Maintenant  si  nous  recherchons  le  centre  de  gravité  du 
Cl  rps  humain  ,  nous  verrons  qu'il  est  situé  un  peu  an- 
dess  'US  du  creux  de  l'estomac  vers  la  partie  postérieure.  Cest 
à  cet  endroit  que  le  corps,  s'il  était  suspendu ,  «e  tiendrait 
en  éiiuilibre,  et  c'est  là  où  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  le 
pivot  de  tous  les  mouvement». 

La  tête,  étant  habituellement  hors  de  l'eau  ,  est  (com- 
parativement aux  autres  parties  du  corps  qui  y  sont  plon- 
gées, et  qui  par  conséquent  ont  perdu  de  leur  poids  ( 
d'un  poids  énorme  et  d'autant  plus  grand  qu'elle  agit  à 
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l'extrémiié  du  levier.  La  position  de  la  lèie  produit  donc  un 
grand  effet  pour  rétablir  ou  déranger  l'équilibre.  C'est  elle 
qui  doit  gouverner  toutes  les  postures  qu'on  voudra  prendre 
en  la  mettant  en  opposition  avec  les  parties  inférieures. 
Celles-ci,  à  leur  tour,  si  la  tête  ne  bouge  pas,  pourraient 
détruire  et  rétablir  l'équilibre,  quoique  avec  moins  de 
puissance. 

En  mettant  en  pratique  ce  principe  d'équilibrer  le  corps, 
le  nageur  peut  prendre  et  conserver  dans  l'eau  toutes  les 
positions  qu'il  voudra,  si  sa  légèreté  spécifique  lui  permet 
de  respirer  sans  recourir  à  des  mouveuieuts  de  natatio  i . 

Supposons  le  nageur  immobile  dans  l'eau ,  les  deux  bras 
étendus  le  loag  du  corps  ou  écartés  d'une  manière  symé- 
trique,  par  exemple  dans  la  direction  horizonale  Ou 
conçoit  de  suite  ,  si  l'on  veut  ras.einbl'-r  ce  que  nous  avons 
dit,  que  la  pesanteur  spécifique  le  fera  flouer  la  tête  aii- 
dessu;  de  l'eau;  le  centre  de  gravité  maintiendra  la  poi- 
trine à  la  parti:  supérieure;  et  le  nageur  ain>i  couché  sur 
le  dos ,  senlira  ses  pieds  rester  plus  ou  moins  vers  le  fond. 
En  poriantga  tète  en  arrière  ,  de  manière  à  ce  que  les  voies 
aériennes  restent  toujours  libres,  le  corps  fera  un  mouve- 
ment de  bascule  et  les  pieds  arriveront  à  la  surface.  Cer- 
tains nageurs,  et  ils  sont  rares,  potsèdent  une  consûtulion 
physique  qui  leur  p-rmet  de  se  reposer  ainsi  autant  qu'ils 
veulent  dans  un  parfait  repos  et  respirant  à  l'aide.  S  ,  dans 
cette  position,  on  biisse  la  tête  comme  pour  regarder  les 
pieds,  ceux-ci  enfoncent  ;  de  sorte  qu'en  faisant  un  plus 
grand  effort  pour  se  relever,  on  reprend  naturellement  la 
station  verticale.  On  peut  encore  dépasser  celte  vtrlicale 
pour  se  retourner  sur  le  ventre  ;  mais  alors  le  centre  de 
gravité  occupant  la  partie  supérieure  du  corps ,  sollicite 
celui-ci  à  se  retourner,  à  moins  qu'on  ne  forme  balancier 
avec  les  bras  pour  opposer  un  contre-poids  suivant  l'occur- 
rence, ou  bien  encore  que  l'on  ait  recours  aux  mouvemeuts 
de  natation. 

Le  balancement  du  corps  vers  les  parties  latérales  à 
droite  ou  à  gauche  se  fait  également  d'après  les  mêmes 
principes  d'éqiilibre ,  princip'S  qui  régissent  les  corps 
flottants,  et  dont  s'inquiètent  fort  peu  la  plupart  des  na- 
geurs. Cependant ,  leur  observation  est  d'une  haute  impor- 
tance ,  si  l'on  ne  veut  pas  agir  en  aveugle  et  se  laisser  bal- 
lotter par  l'eau  au  lieu  d'en  maîtriser  l'action. 

Revenons  maintenant  aux  mouvements  à  effectuer  pour 
la  locomotion.  Bien  pénétré  du  principe  que  nous  avons 
déjà  énoncé  en  d'autres  termes,  savoir  «que  la  résistauc;' 
de  l'eau  s'accroît  tn  rtison  delà  grandeur  des  surfaces  et 
de  la  rapidité  des  monvenients ,  i:  nous  établirons  ,  en  règle 
générale ,  que  ces  mouvements  de  même  que  les  poses  du 
nage  ir ,  doivent  »e  faire  autant  que  possible  «ans  gêner  les 
habitude<<  du  corps. 

Action  des  mains. 

Non»  ji'iuvons  asMirer  que  d^ns  toute  espèce  de  natation, 
l'action  des  m.iins  se  réduit  à  deux  mouvements  opposés, 
COHibin  s  en  force  et  en  direction ,  suivant  l'effet  qu'on 
veut  produire. 

La  main  ouverte  et  le»  doigts  rapprocliés  chassent  l'eau 
vivement  pour  y  trouver  un  point  d'appui  qui  soulève  le 
corps  ru  le  jette  du  côté  opposé.  Puis,  dans  les  mouvements 
de  reto  ir  néceisaires  pour  rec  'mmencer  l'act'on  ,  la  main 
dissim  lie  sa  surface  en  n'offrant  plus  que  sa  partie  trn 
chante  afin  de  couper  l'eaa  sans  efforts  et  avec  le  moins  de 
résistan -e  possible. 

Les  bras  agissent  absolument  comme  des  rames.  Ils 
produisent  le  même  effit.  Ils  se  meuvent  tantôt  connue 
les  avirons  qui  se  trouvent  sur  les  lianes  du  bateau,  sauf 
que  les  mouvements  de  retour  se  f<ml  ordinairement  dans 
l'eau  au  lieu  d'en  sortir.  Nous  appellerons  ce  mouvement 
aijir  PII  aviron.  Tnnifli  les  mains  iaiitent  If  va  et  vient  de 
la  (jniliHe  OM  aviron  qui  agit  seul  iferrière  le  canot  en  dé 


ployant  des  demi-cercles  sans  abandonner  entièrement  la 
ré!-i>tance  de  l'eau.  Le  nageur  étant  sur  le  dos ,  les  bras 
allongés  le  long  du  corps ,  et  les  maios  exécutant  de  légers 
mouvements  de  godille,  ses  pieds  s'élèveront  toujours  et  se 
maintiendront  au  niveau  de  la  tête. 

L'emploi  de  la  main  agissant  en  aviron  aide  à  précipiter 
les  divers  mouvements  de  bascule  que  l'on  effectue  avec 
la  têie.  Par  exemple  ,  quand  on  est  sur  le  dos ,  en  portant 
les  bras  en  arrière  ,  afin  de  les  ramener  fortement  en  avant 
et  chassant  l'eau  du  plat  de  la  main,  on  reviendra  lout-à- 
coup  dans  la  position  verticale. 

Av(,c  une  pareille  manœuvre,  si  l'on  tenait  la  tête  en 
arrière  pour  éviter  le  mouvement  de  bascule ,  on  nagerait 
en  arrière  sans  se  servir  des  pieds  ;  mais  il  est  encore  de 
règle  générale  de  ne  pas  abuser  de  la  force  des  bras  qui  ne 
doivent  servir  que  rarement  à  la  locomotion  :  cet  emploi 
est  du  ressoi  t  des  jambes.  Les  bras  doivent  servir  habi- 
tUf-llemenl  à  soulever  la  tête  pour  faciliter  la  respiration  , 
à  maintenir  le  corps  en  équilibre,  et  à  le  conserver  dans 
la  direction  qu'on  veut  suivre. 

.i^clioii  des  jambes. 

II  est  évident  que  si  l'homme  pouvait ,  ainsi  que  les  ani- 
maux ,  nager  comme  il  marche  ,  il  emploierait  ses  forces 
musculaires  suivant  le  mode  d'action  auquel  elles  sont  pro- 
prrs  et  en  tirerait  le  plus  grand  avantage  possible;  mais 
la  petite  surface  que  présente  la  plante  des  pieds  ne  produit 
pas  une  résistance  assez  grande,  et  d'ailleurs  celte  sur- 
face étant  à  peu  près  la  même  au  retour  de  la  jambe ,  ce 
second  mouvement ,  quoique  fa  t  avec  moins  de  vivacité, 
détruirait  en  grande  partie  l'effet  du  premier.  Le  nageur  est 
donc  obligé  de  recourir  à  des  mouvements  en  dehors  de  ses 
habitudes.  Cette  surface  qui  manque  sous  la  plante  des 
pieds,  il  la  trouve  sur  les  parties  latérales  et  internes  de  ses 
jambes  et  de  ses  cuisses ,  en  donnant  un  coup  de  jarret 
bien  éearlé  et  rapprochant  vivement  les  jambes.  L'action 
musculaire  agit  obliquement  ei  produit  un  effet  semblable 
à  celui  de  la  queue  de  poisson.  Les  jarrets  tendus  après  ce 
mouvement  sont  dans  les  meilleures  conditions  pour  laisser 
filer  le  corps  en  avant,  et  les  mouvements  de  retour  se 
font  tout  naturellement  en  rapprochant  les  talons  près  du 
corps  pour  reproduire  une  seconde  impulsion.  Cette  action 
géiLérale  des  bras  et  celle  des  jambes  que  nous  avons  voulu 
décrire  une  fois  pour  toutes  ,  étant  combinées  ensemble 
pour  concourir  au  même  but,  constituent  les  diverses 
méthodes  de  nager.  ISous  allons  passer  en  revue  les  prin- 
cipales. 


Faire  la  planche. 

C'est  se  maintenir  sur  le  dus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit; 
mais  ,  ici ,  on  sort  du  lepos  pour  faire  exécuter  aux  deux 
mains  le  double  mouvement  de  la  godille,  c'est-û-dire 
<pie  cha(iue  main  en  se  portant  do  côté  tt  s'écarlant  do 
'  orps  par  un  mouvement  de  demi-cercle  enfonce  et  revient 
au  point  de  départ  par  le  même  chemin,  de  manière  à  sen- 
tir la  résistance  de  l'eau  en  descendant,  et  à  l'éviter  en  re- 
montant. On  caresse  ,  pour  ainsi  dire,  le  fluide  par  des 
mouvements  plus  ou  moins  développés  et  précipités. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de»  détails  d'exécution  en 
faisant  remarquer  (pi'eii  allongeant  les  bras  l'action  est 
plus  directe  pour  soulever  les  jambes;  qu'en  les  raccoar- 
eissant  on  agit  plus  particulièrement  pour  soulever  le  haut 
du  1  orfis;  qu'en  agissant  plus  fortement  d'une  main  que  de 
l'autre  ,  on  tournera  du  coté  opposé  ,  cl  ainsi  de  suite. 

Cette  natation  est  utile  pour  franchir,  sans  loucher  le 
fond  ,  un  endroit  où  il  y  a  peu  d'eau,  pour  aborder  consé- 
iiuenmu-nl  au  rivage,  pour  éviter  les  herbes,  et  eidin  pour 
laisser  repos(  r  un  instant  les  jambes  sans  discoutiuue.1 
l'action  progressive. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


223 


Aager  sur  le  dos 

C'est  faire  la  planche  en  ajoatant  encore  l'adion  des 
jambes,  ainsi  que  nous  l'avons  décrite,  afin  d'avancer  plus 
rapidement. 

Quelques  najeurs  quiltent  les  mouvements  de  la  godille 
pour  lancer  lis  deux  bras  en  arrière  et  hors  de  l'eau  afin 
de  les  ramener  vivement  le  long  du  corps.  Ils  effectuent 
ainsi  le  mouvement  de  l'aviron.  Celle  méihode  est  défec- 
tueuse à  cause  de  la  fdligue  qu'on  se  donne  pour  un  faible 
résultat,  et  que  les  brds  élant  dégagés  de  l'eau  el  se  por- 
tant en  arrière  sont  dans  les  conditions  les  plus  favorabirs 
pour  faire  enfonctr  la  tête  el  la  poitrine.  Il  est  préférab'e 
de  conserver  les  mouvements  de  la  godille  sans  dégager 
les  bras  de  l'eau ,  mais  alors  on  agrandit  et  l'on  force  ces 
mouvements. 

Faire  la  demoiselle. 

C'est  conserver  la  position  V(  rlicdle.  Les  bras  font  office 
de  balancier  pour  maintenir  l'équilibre,  soutenir  el  diriger 
le  corps  pendant  que  les  jambes  acliouneut  comme  de  cou- 
tume. On  peut  les  faire  agir  l'une  après  l'autre  avec  l'at- 
tention de  réserver  les  mouvements  vifs  pour  les  impulsions 
de  haut  en  bas. 

La  brasse. 

La  brasse  est  à  juste  titre  la  méthode  classique;  c'est 
deloutts  les  combinaisons  de  moiivtments  la  plus  impor- 
tante et  la  mieux  entendue  pour  oblenir  une  progres>ion 
de  longue  durée.  IN'ons  allons  la  décrire  suivant  l'ordre  et 
l'harmonie  d(s  mouvenienls.  (Voy.  les  fig.,  p.  224  ) 

Point  de  départ.  —  Les  mains  jointes  et  rapprochées  du 
corps.  Les  janels  plojés,  les  talons  réunis  et  la  pointe  du 
pied  hauie.  (Voy.  p.  224,  fig.  1.) 

Impulsion.  —  Un  temps  et  deux  mouvements  : 

Piemier  mouvement:  Allongez  les  bras  mollement  en 
avant  en  donnant  le  coi.p  de  jarret  bien  écarté  (  fig.  2.  ) 

De  xième  mou>eraenl:  Rapprochez  vivement  les  jambes, 
les  jirreis  tendus  ,  les  lalons  sur  la  même  ligne  (  fig.  3.  ) 

Respiration.  —  Un  temps  el  deux  mouvements  : 

Premier  mouvement  :  Ecartez  les  bras  en  sentant  obli- 
quement de  haut  en  bas  la  rési.^tance  de  l'eau  avec  le  plal 
de  la  main.  Pendant  ce  ttmps  ployez  les  jarrets  (fig  4.) 

Deuxième  mouvement  :  Sentez  encore  la  résistance  de 
l'eau  en  enfonçant  les  mains  d'avant  en  arrière  pour  les 
ramener  sous  la  poitrine  et  pi  es  du  corps. 

Les  talons  toujours  réunis,  pour  reprendre  la  fosilion 
du  départ. 

Oii  profite  de  la  double  action  des  mains  pour  renouve- 
ler l'dir  de  la  poitrine  en  commençant  ici ,  comme  en  toute 
antre  circonstance  ,  par  la  respiratiou  suivie  promptement 
de  l'aspiration. 

Le  bon  nageur  fera  ces  mouvements  avec  vigueur  et  sou- 
plesse. Au  moment  de  l'inpuls  on  ,  surtout  quand  il  nage 
dans  l'eau  douce  et  qu'il  vei,t  aller  vite,  il  enfoncera  la 
tète  pour  soulever  les  jambes  afin  de  présenter  moins  de 
résistance. 

La  marinière. 

Le  corps  est  légèrement  penché  snr  le  côté ,  le  bras  in- 
férieur reste  tendu  en  avant  pour  mieux  fendre  l'eau  et 
soule>er  la  lêle  par  nn  mouvement  de  godille,  pendant 
que  le  bras  supérieur  aide  l'impulsion  des  jambes  en  te 
portant  chaque  fois  avec  force  le  long  du  corps  et  d'avant 
en  arrière. 

Celle  méthode  peut  être  fort  utile  au  nageur,  notamment 
an  nageur  militaire  .  pour  voir  ce  qui  se  paf  se  sur  une  rive. 
Elle  est  une  modification  de  la  brasse  ,  el ,  plus  vive  que 
celle-ci,  elle  peut  servir  à  franchir  un  courant,  et  à  se 
porter  promptement  d'un  endroit  à  un  autre.  Mais  la  res- 
piration se  trouve  gênée,  et  la  fatigue  du  bras  qui  vient 


ain  i  enip  eter  «wr  le  s-  rvice  les  jambes  fait  quitter  bi<:ntôt 
cette  a.lure  pour  revenir  à  la  brasse. 

La  coupe. 

La  Coupe  est  une  marinière  à  deux  mains;  c'tst  la  nata- 
tion la  plus  difficile  et  la  pkis  élégante,  .\ussi  les  forts  na- 
geurs s'enipressent-ils  de  la  dé'  elopper  de  temps  en  temps 
devant  les  amaieu  s  avec  toute  l'ostentation  de  gens  qui 
veulent  conserver  leur  rang. 

Dans  la  roupf ,  chaque  bras  alternalivemeal  fait  les  mêmes 
mojvenients. 

Etablissons  pour  point  de  départ  le  bras  tendu  en  avant, 
le  second  bras  aLongé  en  arrière  le  long  du  corps ,  les 
jarrets  ten  lus  el  lesjimbes  rapprochées;  la  tête  enfoncée 
un  peu  pour  faciliter  le  corps  à  s'éundre  dans  la  position 
horizontale.  La  main  de  l'avant  effectue  un  double  mou- 
vement de  godille  pour  soulever  la  télé  et  laisser  respirer. 
Après  s'être  portée  en  dehors  puis  eu  dedans,  elle  passe 
r.ipidemeut  sous  la  (oitrine  pour  faire  effort  dans  l'eau 
avaiil  de  sortir  en  arrière.  Pendant  ce  temps,  le  bras  de 
l'arrière  se  dégage  légèrement  de  l'eau  ,  et  passe  tendue  et 
horizoulalement  au-dessus  de  la  surface  pour  se  porter  en 
avant  en  tenant  la  première  phaange  d'js  doigts  ployée, 
ce  (]  .i  donne  à  la  main  une  forme  toneave.  Les  jainbes  se 
rapprochent  du  corps  au  moment  de  la  respiration;  et 
hirsque  le  coup  de  jarret  se  donne,  la  main  dei'avanl  s'ou- 
vre et  la  lête  se  baisse. 

Tous  ces  grands  mouvements  qui  se  font  avec  plus  de 
préci()ilalion  el  de  fo.ce  que  ceux  de  la  brasse  sont  néces- 
sairemrnt  fatigants  et  gênent  beaucoup  la  respiration. 
Néanmoins  la  coupe,  de  même  que  la  marinière,  est 
utile  pour  agir  avec  promptitude  mais  momentanément. 

Plonger.  —  Sonder,  —  F«ii  e  le  pied-devant  ou  la  tête.  — 
Dangers. 

En  terminant  celte  description  des  principales  méthodes 
de  nager,  nous  recommanderons  avec  instance  aux  per- 
sonnes qui  prennent  goût  à  la  nalalion  de  plonger  souvent 
pour  s'accoutumer  à  l'eau  el  n'être  jamais  effrayées  ou 
désagréablement  impressionnées  si  ell  s  y  tombaient  par 
megarde,  ou  si,  en  nageant,  la  vague  venait  à  l'improrisle 
leur  pa-ser  sur  la  tète. 

On  ne  doit  pas  craindre  d'ouvrir  les  yeux  au  fond  de 
l'eau  pour  s'accoutumer  à  y  ditlinguer  les  objets.  La  lé- 
gère cuisson  qu'on  ressent  en  arrivant  à  l'air  si  l'on  sort 
d'une  eau  sale  ou  sablonneuse  se  dissipe  presque  aussitôt. 

Il  en  est  de  même  du  bourdannemenl  désagréable  occa- 
sionne par  l'eau  qui  s'introduit  dans  les  oreilles. 

Si  l'on  veut  sonder  la  profondeur  de  l'eau  à  l'endroit  où 
l'on  se  trouve  ,  il  faut  s'élever  autant  que  possible  par  de 
vigoureux  coups  de  jarrets  les  bras  en  l'air.  Le  corps  mis 
ainsi  à  découvert  imprime  une  vitesse  de  descente  qui  suffit 
pour  le  faire  pénétrer  à  une  assez  grande  profondeur;  puis, 
cet  effet  complètement  détruit  par  la  résistance  de  l'eau  , 
la  légèreté  spécifique  du  nageur  reprend  le  dessus  et  suffi- 
rait seule  pour  le  ramener  à  la  surface  s'il  ne  faisait  aucun 
mouvement  ;  mais  les  bras ,  en  s'abaissant  rapidement ,  et 
les  coups  de  jarrets  que  l'on  peut  ajouter  aceélèrent  le  re- 
tour à  la  surface. 

Pour  plonger  long-temps  et  explorer  le  fond  de  l'eau ,  on 
fait  la  bascule  la  tête  la  première  et  les  jambes  en  l'air.  On 
nage  entre  deux  eaux  comme  à  l'ordinaire  en  se  dirigeant 
au  moyen  des  bras  et  en  cherchant  à  résister  contre  l'ef- 
fort de  la  poitrine  qui ,  par  sa  légèreté ,  tend  conslammeni 
à  redresser  le  corps. 

Le  temps  pendant  lequel  un  homme  peoc  tester  daus 
l'eau  dépend  de  son  tempérament  et  de  l'habitude  qu'il  a 
pu  contracter  dès  son  enfance.  C'est  beaucoup  de  rester 
une  minute  privé  d'air,  quelques  personnes  restent  an 
fond  de  l'eau  pendant  deux  el  trois  minutes. 
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Si  l'on  venl  croire  certains  voyageurs  et  ajouter  foi  aux 
écrits  des  anciens,  on  apprendra  que  les  pécheurs  d'huîtres, 
de  p'Tles  et  de  corail ,  que  les  plongeurs  employés  à  re- 
tirer du  foud  de  la  mer  des  objets  naufragés  et  ceux  qui 
se  rendaient  utiles  dam  les  armées ,  restaient  non  pas  des 
minutes  mais  des  heures  sous  l'eau.  Nous  ne  pouvons  ap- 
précier à  priori  jusqu'à  quel  point  l'exercice,  une  con- 
stitution des  plus  favorables ,  et  des  moyens  ingénieux 
peuvent  amener  l'homme  à  un  résultat  qui  dépasse  les  faits 
ordinaires;  mais  il  est  probable  que  l'exagération  entre 
pour  beaucoup  dans  ces  sortes  de  récits  ;  il  en  est  de  même 
des  trajets  immenses  que  l'on  dit  avoir  été  effectués  par  des 
nageurs  ,  et  des  profondeurs  qu'ils  ont  pu  atteindre  au  fond 
des  eaux.  En  nous  arrêtant  seulement  aux  faits  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  ,  nous  avons  acquis  la  certitude  que 
l'homme  peut  rester  de  cinq  à  six  heurts  au-dessus  de  l'eau, 
parcourir  des  espaces  d'une  à  deux  lieues  ,  et  supporter 
pendant  quelques  minutes  la  pression  de  l'eau  à  des  profon- 
deurs de  plusieurs  brasses.  En  admettant  toujours  qu'aucun 
auxiliaire  ne  vint  au  secours  du  nageur,  nous  n'avons  aucun 
procédé  à  indiquer  pour  augmenter  la  faculté  naturelle  de 
séjourner  sous  l'eau.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'on  doit 
attendre  de  l'huile  qu'on  prétend  qu'il  faut  mettre  dans 
la  bouche;  mais  il  est  possible  que  l'air  renfermé  dans  les 
poumons  et  qui  se  dilate  par  la  chaleur  animale,  produise 
une  gêne  qu'il  soit  possible  de  diminuer  en  le  laissant  de 
temps  en  temps  échapper  un  peu  par  la  bouche  ,  comme 
on  chasse  une  bouffée  de  tabac. 

Nous  conseillons  aux  baigneurs  de  ne  jamais  se  mettre  à 
l'eau  pendant  qu'ils  seraient  en  sueur  ,  et  d'attendre  trois 
à  quatre  heures  après  le  repas. 

Pour  éviter  la  sensation  désagréable  de  la  fraîcheur  de 
l'eau,  il  faut  s'immerger  subitement.  On  se  jette  à  l'eau  de 
touies  les  manières  quand  la  hauteur  n'est  pas  grande , 
mais  aussitôt  qu'elle  dépasse  un  ou  deux  pieds,  on  donne, 
avec  d'autant  plus  de  précaution  que  la  chute  sera  grande, 
ce  qu'on  appelle  un  pied-devant  ou  une  tcte;  toutes  les 
autres  manières  de  se  jeter  à  l'eau  ne  sont  que  les  mo- 
difications de  celles-ci.  En  donnant  le  pied-devant ,  on 
doit  pénétrer  dms  l'eau  le  corps  droit  et  la  tête  penchée 
en  arrière.  On  peut  encore  pour  plus  de  précaution  croiser 
les  jambes,  et  porter  une  main  sous  le  nez  et  l'autre  à  l'en- 
fourchure,  pour  éviter  l'effet  du  premier  choc. 

Dans  le  second  cas ,  on  se  lance  la  tête  la  première  , 
les  bras  en  avant ,  et  les  jambes  tendues  et   rapprochées. 

Il  faut  toujours  choisir  un  endroit  suffisamment  pro- 
fond ,  et  dans  le  doute  ,  avoir  soin  de  tomber  obliquement 
en  présentant  les  mains  sur  leur  plat,  ce  qui  ramène  le 
corps  à  la  surface  snns  lui  donner  le  temps  d'enfoncer. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  un  mot  sur  les 
dangers  ou  prétendus  dangers  auxquels  le  nageur  est 
exposé. 

On  a  beaucoup  parlé  d'herbes  et  de  tourbillons.  Il  est  cer- 
tain qu'il  est  pénible  et  désagréable  de  nager  au  milieu  des 
herbes,  mais  on  ne  va  pas  exprès  dans  de  pareils  endroits, 
et  si  on  en  rencontre  sur  son  passage,  on  les  évitera  en  na- 
geant sur  le  dos.  Le  danger  de  s'y  trouver  arrête  me  parait 
être  plutôt  dans  l'imagination  du  nageur  que  dans  la  réalité; 
néanmoins,  si  paredle  chose  arrivait ,  il  ne  faudrait  pas 
s'effrayer  ni  résister  de  vive  force.  On  doit  se  dégager 
doucement  et  successivement  avec  les  mains  après  avoir, 
avant  chaque  tentative  ,  rempli  sa  poitrine  d'air. 

Les  forts  tourbillons  sont  excessivement  rares.  On  les 
connaît  et  on  les  évite  ;  si  cependant  on  y  était  entraîné 
malgré  soi  ,  on  se  laisserait  d'abord  aller  à  l'impulsion  de 
l'eau,  puis  on  s'aiderait  de  qnel(|ues  mouvements  de  brasse 
au  moment  où  le  courant  lui-même,  après  vous  avoir  attiré 
vers  le  fond  ,  vous  reporterait  plus  loin  ù  la  surface;  car  il 
faut  bien  que  l'eau  courante  ait  son  issue. 
Les  véritables  dangers  sont  principalement  dus  à  l'im- 


prudence. On  se  baigne  à  la  mer ,  près  de  l'embouchure 
d'un  fleuve  ou  vers  l'extrémié  d'un  promonliiire,  et  l'on 
est  entraîné  au  large  par  un  courant  que  l'on  n'a  pas  la 
puissance  de  vaincre;  l'on  veut  encore  aborder  sur  un  fond 
de  vase  ou  de  sables  mouvants,  sur  des  rochers  où  l'on  peut 
se  blesser.  Dans  les  rivières  navigables ,  on  ne  prend  pas 
soin  d'éviter  la  corde  de  halage  des  bateaux.  On  approche 
trop  près  de  ces  bateaux  qui  peuvent  passer  sur  le  nageur 
ou  le  choq  er  en  passant.  On  aborde  sans  attention  des 
bateaux  ou  des  truins  en  repos,  mais  du  côté  du  courant 
dont  la  force,  malgré  vos  efforts,  vous  pousse  au-dessous. 
Il  est  facile  d'éviter  tous  ces  dangers;  et  l'on  peut  dire, 
qu'avec  des  précautions  convenables,  le  nageur  n'a  vrai- 
ment plus  à  craindre  qu'un  coup  de  sang,  ce  qu'il  n'évi- 
terait pas  à  terre,  ou  bien,  étant  isolé,  une  faiblesse,  ou  de 
fortes  crampes.  Il  faut  donc  se  mettre  en  élal  de  parer  aux 
circonstances  imprévues ,  en  ajoutant  au  sang-froid  et  à  la 
prévoyance  une  assez  grande  habitude  de  l'eau  pour  ne 
point  en  être  effrayé  ou  incommodé. 

La  Brasse.  —  Départ  et  aspiratiom. 


(Quatrième  mouvement.) 

Impulsion. 


(Premier  mouvement.) 


(Deuxième  mouvement.) 
Respiration. 


(Troisicme  mouvement.) 


La  justice  est  la  première  vertu  de  celui  qui  commande , 
et  la  seule  qui  arrête  la  plainte  de  celui  qui  obéit. 

Diderot. 


BCiiEArx  d'abonnement  f.t  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  U  rue  des  Petits- Aiigustins. 


Imprimerie  Je  Bodroocicï  cl  Martirli,  rue  Jacob,  3o. 
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SDR  L'ATTITUDE  DU  CORPS. 


(Une  Crntrodansc  ridii 


'Ilu^lration  Je  Tonvrage  d'Hogarlh  iiililulé  .innljse  de  la  beauté.') 


Celle  gravure  a  ôle  pnb  ice  pm  r  servir  l'rVclaircisscment 
au  livre  fie  l'Aïialijse  de  la  beaulé .  doiil  noi!«  avons  dcj  i  in- 
diqué les  principaux  axiomes  (4835,  p.  3T8).  Voici  l'ex- 
plicalion  qu'Hoiraiih  lui  ir.ême  ilonne  de  celle  planche  dans 
le  clinpilre  XVT,  qui  truite  de  l'atUii  île. 

n  L'idée  génénile  d'i  ne  aliiinde  et  d'une  ac'ion  peut 
s'indiquer  par  un  In  s  pelii  nnndire  de  coups  de  crayon.  Il 
est  facile,  par  exemple,  de  concevoir  que  l'alliiude  d'une 
personne  allacliée  sur  une  croix  [lenl  être  rcproenlce  par 
deux  simples  Irails  i\m  se  coupent  par  le  niiliii  en  forme 
deX. 

«  Afin  de  montrer  rondiiin  il  fuit  peu  de  ligms  pour 
exprimer  ainsi  une  première  pi-tisée ,  j'ai  tracé  le  croquis 
d'une  contredanse  ou  les  attitudes,  sauf  celles  de  deux 
figures  élégantes,  sont  toutes  ridicules. 

I)  Deux  portions  de  cercle  oni  servi  à  indiquer  In  femme 
âgée  et  son  partner  au  fond  de  la  salle ,  à  droite  du  Iteleur. 
—  Une  courbe  et  deux  lignes  dioites  à  angles  droits  repré- 
sentent le  gros  homme  qid  danse  de  tout  cœur  en  dépit  de 
son  ventre  et  s'éverlue  à  allonger  ses  membres.  —  Voulant 
renfermer  une  ligure  dans  un  cercle,  j'ai  ensuite  tracé  le 
buste  de  la  grosse  fenuiie  que  l'on  aperçoit  entre  le  person- 
nage prceédenl  et  le  maigre  et  long  citoyen  à  perruque  à 
bourse  qui  forme  une  sorte  de  A'.  —  La  partner  de  ce  der- 
nier, femme  roide  et  guindée,  vêtue  en  amazone,  lire  les 
coudes  en  arrière  de  manière  à  former  un  D  ;  une  ligne 
droite  indique  en  bas  la  roideur  de  son  jupon,  qui  est  d'une 
forme  mesquine,  faute  d'éloffe.  —  Un  Z  m'.i  donné  la  po- 
lition  angulaire  que  l'homme  à  perru(iue  à  nœuds  affecte 
avec  s*s  coudes  et  ses  genoux.  —  Le  huste  de  sa  conpulente 
danseuse  figure  encore  en  D  qui,  changé  en  P,  repioduit  la 
forme  droite  des  plis  du  derrière  de  la  robe.  —  Un  as  de 
carreau  m'a  fourni  l'esquisse  de  l'intrépide  petit  homme 
ToMï  V.  —  JuiiLïT  1837, 


saiitirnnt,  à  perruque  à  deux  marteaux,  qui  vient  ensidte 

—  Un  L  double  est  la  hase  de  l'altitude  des  liras  et  des 
mains  de  la  disgracieuse  et  maigre  partner  du  petit  homme. 

—  Enfin  deux  lignes  légèrement  ondoyantes  m'ont  servi  à 
indi(pier  hs  mouvements  plus  gracieux  des  deux  figures 
qui  seuil. lent  conduire  la  danse. 

»  La  salle  de  danse  esl  ornée  avec  intention  de  statues  et 
de  lahleaux  qui  concourent  à  rendre  ma  penée  intelligible. 
A  rôlédu  joueur  de  \iasson  dont  l'on  aperçoit  l'insirument, 
à  gauche,  Henri  VIII  forme  un  A  parfait  avec  ses  bras  et  ses 
jambes.  La  ligure  de  Charles  I  esl  composée  de  ligues  moins 
variées  que  celles  de  la  sialue  d'Edouard  VI.  Le  niédaillon 
que  l'on  voit  au-dessus  de  sa  têle  offre  la  nièine  esièce  de 
lignes ,  tandis  que  celui  (|ui  esl  placé  au-dessus  de  la  reine 
Elisabelh,  de  n.ênie  que  la  sialue  de  cette  princesse,  sont 
dans  un  giiùt  loiit  à-fait  opposé,  ainsi  que  les  deux  autres 
n^'ures  en  bois  au  bout  de  la  salle.  j> 

Ces  exemples  ont  surtonl  pour  objet  de  démontrer,  par 
les  diverses  combinaisons  de  li;;nesplus  ou  moins  ondulées, 
le  [irincipeque  veut  élaldir  l'auleur,  e'est-à-dire  «  la  supé- 
riorité de  la  ligne  ondoyante  pour  exprimer  la  htauté,  et  ■■ 
de  la  ligne  serpentine  pour  exprimer  la  grâce.  »  Dans  le 
chapitre  XVII  où  il  traite  de  l'action  ,  il  applitjue  ainsi  sa  ; 
théorie  au  divertisseuieul  de  la  danse.  «  Les  lignes  que  for-  , 
ment   plusieurs  personnes  dans  une  contredanse  ou  danse  > 
figurée  font  un  agréable  effet ,  lorsfpi'on  peut  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  toute  la  figure,  ainsi  (pie  cela  a  lieu 
d.  s  loges  hautes  d'une  salle  de  spectacle.  La  beauté  de  cette 
es,  èce  de  danse  mystique,  comme  l'appellent  les  poêlts,  dé- 
pend de  ce  que  les  danseurs  se  meuvent  dans  une  variété  de 
différentes  lignes  parmi  lesquelles  la  ligne  serpentine  doit 
tenir  la  première  place  et  (lui  sont  disposées  d'après  les  régies 
de  la  complication ,  etc.  Les  danses  des  peuples  barbares  ne 
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SOnl  Cdinposées  que  ilc  sauts,  el  de  ^aiiib:iJes  brusques  et 
désoriliiniiées,  en  lonrnaiil  en  rond,  ou  en  couninl  eu  avant 
et  en  arrière ,  avec  des  mouvements  cnovulsifs  et  des  atti- 
tudes forcées.  » 

On  remarquera,  par  occasion ,  et  tout  en  faisant  la  part 
de  la  caricature ,  les  iraiLs  de  mœurs  const-rvés  par  H'  garlh 
dans  celte  reprèsenLition  d'un  bal  anglais  au  niili' u  du 
dernier  siècle.  Les  costumes,  le  caractère  de  la  danse,  les 
chapeaux  sur  le  plancher,  les  guêtres  que  l'on  attache  à 
l'hoMime  qui  sortdu  liai,  pourgaianlirsa  chaussure,  sontau- 
tant  de  détails  que  ne  déda  i^'U'  ra  p3s  une  curiosité  rélléchie. 

(Voyez,  sur  la  danse,  1834,  p.  202;  4836,  p.  90  el  2U2.) 


CHANTS  NATIONAUX 

DES   DIFFÉRENTS   PEDPLES  MODERNES. 

(Deuxième  article.) 

CHANTS   NATIONAUX   DE   LA  BOHÊME. 

Ce  fut  vers  le  sixième  siècle  que  la  langue  bohé- 
mienne, qui  n'est  elle-même  qu'une  des  branches  du 
grand  rejeton  slave,  couirafuça  à  se  constituer.  Mais  les 
plus  anciens  documents  littéraires  qu'on  ait  pu  retrouver 
de  celte  langue  reuiontent  seulement  au  neuvième  siècle, 
époque  à  laquelle  la  nation  bohémienne  se  convertit  au 
cb^istialli^me.  l,e  plus  vieux  document  qui  existe  de  cttte 
littérature  est  l'iiymue  suivante,  com(,osee  dans  le  dixième 
siècle,  par  Adalbert,  second  evèque  de  Prague  : 

Seigneur,  aie  pitié  de  nous  ; 
Jésus-Cbrist ,  aie  pitié  de  nous. 

Toi,  sauveur  du  monde  entier. 
Sauve-nous  el  écoute  nos  voix,  Seigaeur. 

Donne-nous  à  tous ,  o  Seigneur, 
L'abondance  et  la  pai\  sur  celle  terre. 

Rien  de  plus  primitif  que  ce  chant,  rien  qui  soit  plus 
rigoureusement  l'expression  de  ces  besoins  matériels  qui 
seuls  se  font  sentir  dans  la  jeunesse  soit  de  l'Iiomiue,  soit 
des  peuples.  Les  Bohémiens  racontent  que,  dans  le  dou- 
zième siècle ,  ce  cantiqut;  entonné  par  leurs  soldats  sur  le 
champ  de  bataille  effraya  les  chevaux  des  ennemis  et  jela 
le  désordre  parmi  ceux-ci. 

Tout  ce  qui  reste  de  vraiment  curieux  des  anciens  poètes 
bohémiens  a  été  pulilié  en  1819,  par  Ilanka,  sous  le  titre 
de  Ilnkopis  kraludiiorsky  (manuscrits  de  la  (our  de  la 
reine  ).  Le  texte  primitif  est  accompagné  d'une  version  eu 
langue  moderne  ;  les  pièces  de  ce  recueil  ont  généralement 
un  air  de  parenté  avec  les  poésies  espagnoles  composées 
lors  de  l'occupation  des  Maure».  Nous  citerons  pour  preuve 
le  poème  suivant ,  qui  appartient  à  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Défaite  des  Saxons. 

«O  toi,solMl!  loi,  notre  amour  !  pourquoi  nous  re- 
gardes-tu ainsi  tristement?  pouripioi  n>nvoies-lu  iilustpie 
de  pâles  rayons  sur  les  Bohémiens  opprimés? —  Dis-nous  où 
est  allé  noire  prince,  dis-nous  où  sont  restées  nos  années. 
^Lui!...  il  a  fui  à  la  courd  Otto...  Pauvre  contrée  or()lie- 
line!...  Qui  te  nauvera,  toi?...  Qui  détournera  de  toi  la  main 
du  malheur  ?Uegarde.  —  Les  armées  de  no^ennemisappro- 
chent  !  Quelle  longue  ligne  de  bataillons  descend  le  chemin 
de  la  montagne  el  se  précipite  sur  nos  vallées.  Pauvre  peu- 
ple!... Il  fallait  leur  donner  ton  or,  ton  argent,  toutcf  (pie 
tu  possédais  ;  et  les  cabanes,  et  les  misérables  huttes  de  tes 
pères,  leurs  soldats  les  brûlaient.  —  Ah  !  ils  volaient  nuire 
or  et  noire  argent,  ravageaient  et  incendiaient  nos  demeu- 
re», chassaient  nos  troupes;  el  niaintennnl  ils  marchi  ni  sur 
Tro>ky.  Ne  pleure  pas,  ne  pleure  pas,  (laysan  peureux; 
bientôt  tu  verras  croître  et  reverdir  dans  les  plaines  de  la 
Bofaéme  l'herbe  (jue  l'eunemi  a  foulée  de  son  pied;  bientôt 


nous  pourrons  y  cueillir  des  fleurs  pour  tress  r  les  cou- 
ronnes de  nos  héros.  Regarde,  la  semence  du  priuleuips 
commence  à  eclore;  bientôt  le  bonheur  nous  oCCumpagnera. 
—  Voi  à  dé  à  notre  sort  qui  change. 

»  Regarde!...  car  Benesh  Hermanow  appelle  tout  le 
peuple  au  conseil ,  et  le  peuple  chassera  Us  Saxons.  Parti 
de  la  forteresse  escarpée,  son  torrent  se  précipite  à  travers 
les  foièts  et  les  champs;  il  s'avance  ayant  pour  armes  des 
fléaux,  et  fond  sur  l'ennemi. —  Benesh,  Benesh  est  le 
premier  ;  pleins  de  courage  et  de  fureur  tous  avancent.  — 
Ils  crient  vengeance!  —  Vengeance  sur  les  destructeurs  de 
notre  terre!  —  Vengeance  sur  la  race  saxonne!  —  Ven- 
geance, éclate  dans  nos  armées!  — Vengeance,  enflamme 
chaque  cœur!  —  Vengeance,  brille  dans  chaque  rrgaid! 
L'un  el  l'autre  profèrent  de  sauvages  menaces.  Ils  se  mê- 
lent les  uns  aux  autres;  les  bâ  ons  croi.-eiit  les  bâtons  ,  les 
lances  frappent  les  lances  ,  et  le  choc  d's  corps  t  claie  dans 
l'air  comme  un  craquement  de  la  forêt;  les  épées  en  se 
heurtant  envoient  des  jets  de  lumière  semblables  à  ceux  de 
la  foudre:  des  sons  affreux,  des  voix  terribles  épouvantent 
les  daims  de  la  forêt ,  les  oiseaux  du  ciel  ;  les  échos  de  la 
vallée  viennent  frapper  les  derniers  sommets  des  montagnes 
i;ui  les  renvoient  de  nouveau  vers  la  terre  :  les  fléaux  et  les 
sabres,  en  se  choquant,  imitent  la  voix  sol'-iinelle  de  la 
mort.  Les  armées  restèrent  ainsi  stables  et  invincibles  ,  les 
pieds  enracines  dans  le  sol.  Benesh  escalada  une  des  roches 
de  la  montagne  et  leva  son  épée  veis  la  droite  de  sou  ar- 
mée; mais  sa  fore  sembla  faiblir;  alors  son  arme  tourna 
vers  le  flanc  gauche,  li  était  sa  vraie  force;  ses  soldats 
gravirent  les  rochers  enlr'oiiverls,  et  de  là  lancèrent  d'é- 
normes hloci  de  pierre  sur  l'ennemi.  —  Ecoutez ,  la  hat<iille 
est  rallumée; — écoulez  vers  la  plaine. —  Des  gémisse- 
ments !  —  Ml  !  ils  se  plaignent  ;  ils  fuient,  les  Germains!... 
Us  tombent!...  —  La  bataille  est  gagnée.  » 

Les  plus  beaux  cliunts  bohémiens  du  quinzième  siècle 
sont  les  hymnes  hussites.  On  en  cite  une  surtout,  composée 
en  1480,  par  John  Von  Trotznoxv ,  plus  communément 
connu  sous  le  nom  de  Zizka  :  c'était  le  chant  des  arn.ées 
hussites  s'avançanl  vers  l'ennemi. 

Hymne  des  Iltissites. 

«  Vous,  champions ,  qui  maintenez  les  éternelles  lois  de 
Dieu,  implorez  encore  son  nom,  invoquez  .sa  présence,  et 
liieinôi  le  bruit  de  vos  pas  tiendra  vos  ennemis  immobiles 
(!e  crainte. 

»  Pourquoi  trembler  et  plier  ;  celui  pour  qui  vous  com- 
batl-z  ne  veille- 1  il  pas  sur  vous?  vie,  amo  r,  tout  ce  qui 
est  cher  découle  de  sa  sainte  volonté;  et  il  endurcira  vos 
cœurs,  et  il  vous  donnera  de  la  force  contre  le  mal. 

»  Et  vous  recevrez  du  Christ  mille  béatitudes;  en  échange 
de  celle  vie  terrestre  sitôt  passée,  il  vous  donnera  Vi  ter- 
nilé.  l!ar  celui  qui  meurt  pour  la  vérité  vivra  éternellement. 

»  Levez  donc  vos  lances  bien  haut ,  vous ,  I  ommcs  aux 
fortes  paroles,  car  la  valeur  vous  tiendra  lieu  d'armes 
plus  meurtrières;  et  vous  combatlrcz  bravement,  set vi- 
leurs  du  Seigneur. 

»  Pourquoi  redoutcriez-vous  vos  ennemis,  quel  que  soit 
leur  noiiibie?  Dieu  pourrait  il  vous  ahaudoniier  ?  Non!... 
Pour  lui  et  avec  lui  vo  is  disperserez  les  vaines  et  orgueil- 
leuses armées  de  vos  iniieiiiis. 

i>  N'avez  -  vous  pas  compris  votre  ancien  proverbe?  — 
Ecoutez  :  «  Bohémiens  ,  il  est  glorieux  de  servir  iiti  noble 
»  chef,  de  porter  sa  bannière  el  d'élever  bien  haut  son 
u  étendard  de  victoire.  » 

a  Vous,  profanateurs  el  band  Is,  voyez  le  péril  qui  vous 
entoure.  Vous  restez  là  suspendus  S'r  un  g(uiffrede  léni^ 
bres  el  de  misères,  où  l'avarice  el  la  fraude  ne  laideront 
pas  à  vous  abîmer. 

1)  Pense/ -y  ,  pense  z-y,  tandis  que  vous  le  pouvez  en- 
core; fuyez   le  danger,  profilez   du  jour,  hommes  ira- 
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pnidenis.  C'est  à  celui  qui  glisse  de  veiller  sur  les  pas 
débiles  d'autrui. 

»Au  nionir-iil  du  sanslant  cnmbal ,  on  seul  mot:  — 
Prenez  vos  armes  pour  le  bon  droit;  —  et  Dieu,  voire  seule 
vraie  fmce ,  animera  voire  bras;  —  mais  n'épargnez  per- 
son;ie  ,  ne  faites  grâce  à  qui  ((ue  ce  soit.  » 

Du  reste,  les  Bohémiens  ne  célèbrent  pas  seulement 
dans  leurs  clianli  les  faits  glorieux  de  leur  liisloire;  tout 
devient  l'uccasinn  de  poésies  el  de  fêles  pour  ce  peuple 
expansif  el  (jlein  d'imagination. 

A  peine  les  [ireniers  jo  ms  de  printemps  commencpnt-ils 
à  briller ,  ([ue  toutes  les  populations  affluent  sur  les  places  I 
P'ibliqu'  s  el  fout  relenlir  l'air  de  leurs  chansons  el  du  bruit 
de  leurs  rondes.  Improvisaieur  comme  l'italien,  le  bohé- 
mien crée  des  poèmes  entiers  au  milieu  de  ses  j"ux.  Sou- 
vent, du  milieu  de  la  foule  ,  un  vers  est  j-té  par  une  voix 
de  jeune  (ille  ,  un  second  vers  y  repond  ;  el,  l'inspiration 
gagn  ail  ain'^i  la  fi>u'e  ,  un  poëuie  complet  se  trouve  cora- 
po-é  si  l'œuvre  a  quelque  mérite ,  elle  est  bientôt  répéiée 
de  villngeen  village,  pui.s  imp'  iraée  el  répandue  dans  toute 
la  B'iliê  ne;  car,  les  grandes  roules  de  ce  pays  sont  conli- 
nuellem-nl  parcourues,  batiues,  |iar  d-ïs  chanteurs  el  des 
marchands  de  chansons,  etc. 

Le  poënie  suivant  donnera,  du  reste,  une  idée  de  la 
giâeet  de  'a  ravi.ssanle  originalité  qui  disliiigueat  sou- 
Ttnt  ces  poésies  boliémiennes. 

Chanson  de  mort  du  cavalier. 

«  Vous  éloiles,  si  petites  ,  si  brillantes  et  si  belles  ,  vous, 
dont  la  dmire  lumière  a  éclairé  ma  roule  à  travers  la  nui'; 

»  Et  toi  la  plus  belle  de  tontes,  étode  du  matin  ,  dont  la 
lueur  m'aida  si  soiiveiil  à  chercher  le  toil  de  ma  fiancée; 

»  To  ,  surtout ,  lune  toute  parée  de  nuages ,  C'>mme  vos 
douces  clartés  évellenl  le  souvenir  de  mes  pures  tendresses, 
hélns!  bien  loin  de  moi  maintenant! 

»  Souvent,  pendant  que  j'élais  encore  enfant,  mon  père 
disait  :  Pauvre  garçon  ,  il  aura  pour  loi  un  pain  bien  amer  ! 

»  Ma  mère  pleurait  sur  moi  ei  disait  :  Pauvre  enfant  il 
ne  lioira  la  vie  qu'a  des  fources  à  demi  desséchées  ! 

»  El  youvent  les  lèvres  de  mun  frèie  murmuraient:  Pau- 
vre ,  pau\re  garçon,  prends  garde,  car  lu  as  été  lelé  sur 
un  mai.va  scourier  ! 

B  El  ma  mère  aussi,  elle,  toute  de  tendresse  el  de  bon'é, 
répliqu.àt  :  —  Le  sabre  ne  pend  point  gracieusement  à 
son  cAié. 

»  Mes  amis  criaient  :  —  Défie-toi,  et  ne  va  jamais  à  une 
bataille,  cir  on  y  trouve  les  douleurs  el  la  mort,  el  tu  n'es 
point  capable  de  faire  tète  à  un  ennemi. 

■>  Et  je  .'uis  venu  sur  le  i  hamp  de  bataille;  j'ai  fait  tête 
à  un  ennemi  ;  et  maintt  nant  je  meurs  ,  el  mon  regard  se 
tourne  encore  vers  ccllf  que  j'aimais. 

1  Je  suis  assis  sur  ma  tombe;  nies  amis  stnt  bien  loin;  el , 
avant  (piils  connaissent  mon  sort ,  les  vers  auront  déjà  en- 
touré leur  proie. 

»  Alors ,  élevez-moi  une  pierre,  là-bas  ,  dans  l'herbe  du 
bois  .  v^rs  l'endroit  ot'i  ma  douce  fiancée  vient  jouir  de  la 
aoliiu'te  du  soir. 

»  Et  si  cet  ange  vient  me  saluer  de  son  doux  souvenir, 
je  ne  demande  point  de  larmes,  point  de  soupirs,  mais 
One  prière  de  bénédiction.  » 


DE  QUELQUES  MOTS  EN  USAGE 

DA.NS   LA   LANGDK   FI.SCAI.E   DE    L'a.NXIF.N   RÉGIME. 

Aides.  Droits  auxquels  élairnt  assujetties  presque  toutes 
les  Imiissoiis,  et  que  les  gens  du  fisc  allaient  percevoir  au 
domicile  des  partindiers.  Il  y  avait  une  cour  devant  laquelle 
les  affaire»  qui  concernaient  ces  sortes  de  subsides  étaient 
jugées  en  dernier  ressort  :  c'était  la  Cour  des  Aides. 


Ai  BAi.NE.  Droit  qui  cnnf.rail  au  roi  la  succession  des 
biens  d'un  étranger  qui  mourait  en  Francî  sans  être  nalu- 
ral  se.  On  sait  que  ce  droit  a  été  aboli. 

Capitatios.  Conlnbuiion  personnelle  qui  se  levait  sur 
chaque  tète  sans  exception;  le  Diuphin  lui  même  y  était 
soumis.  Il  y  avait  deux  sortes  de  capitaiions,  la  capiJntioi» 
taillahle  ,  qui  s'imposait  sur  tous  les  laillahles  ,  au  marc  la 
livre  de  la  taille,  el  la  capitation  persoiiuelle  ,  qui  s'impo- 
sait sur  les  non  l  illables,  d'apiès  les  rôles  arrêtes  par  les 
intendants.  Cette  taxe  iinit  son  origine  à  l'epo  (ue  de  la 
guerre  en  1695  ,  «lie  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution. 

Corvée.  Im[iôl  en  nature  que  l'on  exigeail  des  paysans 
pour  la  construclion  et  l'enurlien  des  roules  :  il  consistait 
en  un  immbre  annuel  de  journées  de  travail ,  de  chevaux, 
de  bœufs  et  de  voilures;  il  ne  portail  que  sur  le  peuple, 
puisqu'on  ne  pouvait  y  assuj-ltir  que  ceux  qui  travaillaient 
de  leurs  bras.  Qii-nd  on  réfléchit  à  la  nature  de  cet  impôt 
qui  condamnait  à  travailler  sans  salaire  des  homme.s  qui 
n'avaient  pour  vivre  que  l-'sa'aire,  qui  arrêtait  lestravajx 
de  la  campagne,  qui  enlfvail  les  animaux  au  laliourat'e; 
quand  on  songe  à  la  dureié  des  commandements ,  à  la  ri- 
gueur des  amendes  et  des  exactions,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  voir  dans  la  corvée  une  des  servitudes  les  plus 
cruelles  et  un  des  impôts  les  plus  onéreux  auxquels  jamais 
un  peuple  ait  pu  être  condamné. 

Dîme.  C'était  la  dixième  partie  de  la  récolle  de  chaque 
année  que  le  paysan  payait  en  nature  au  clergé.  On  appelait 
grosses  dîmes ,  les  dîmes  qu'on  levait  sur  les  gros  fruiU  , 
comme  le  bléel  le  vin;  nieiaies  dîmes,  celles  qui  se  levaient 
sur  le  menu  grain  el  sur  le  mei  u  bétail;  vertes  dîmes, 
celles  qu'on  levait  sur  les  légumes.  Voici  q  l' lie  a  été  l'ori- 
gine de  la  dime.  Le  cleraé  possé  lait  des  terres  consilera- 
bles;  Charles  Martel  l'en  dépouilla  pour  les  donner  à  ses 
capitaines.  Pour  indemniser  le  cleriié  Charlemagne  or- 
donna que  lespos.esseurs  i'es  bieiisecclésiastiqnes  paieraient 
la  dime;  peu  à  peu  la  dime  s'élendil  sur  tous  les  biens  et 
fiil  payée  par  lous  les  cultivateurs  du  royaume.  La  quo- 
tité de  cet  impôt  a  varié  suivant  les  temps  el  les  lieux  : 
c'él-iit  tantôt  le  dixèrae,  tantôt  le  vingtième  ou  Mute  autre 
fraction  de  la  récolte;  mais  on  lui  conservait  toujours  le 
nom  primitif  de  dira^. 

DoMAi.NE  d'occident.  C'était  un  droit  de  trois  pour 
cent  qui  se  percevait  sur  toutes  les  marchandises  qui  ve- 
naient d'.^Uié'ique, 

Ferme  géxérai.e.  C'était  une  administration  particu- 
lière composée  de  lous  les  fermiers  généraux  auxquels  le 
gouvernemeni  donnait  à  ferme ,  et  par  bnil  d'un  nombre 
d'anné.-s  fixe ,  les  gabelles ,  la  venle  exclusive  du  tabac , 
I  les  entréi  s  de  Paris  ,  les  droits  de  traite  el  le  domaine 
d'occideiit.  On  leur  donnait  aussi  la  régie  de  divers  autres 
droits  variabhs  .suivant  les  circonstances. 
!  Franc-fief.  Droit  qu'on  exigeait  de  lous  les  roturiers 
lors  lu'ils  prenaient  la  lilierlé  d'acheter  une  lerre  seigneu- 
riale. Ce  tribut  était,  après  celui  de  la  taille,  considéré 
comme  le  plus  humiliant. 

Gabelles.  Impôt  par  lequel  on  exigeait  de  chaque  fa- 
mille qu'elle  tirât  des  irreniers  de  l'Etal ,  à  un  prix  souvent 
exorbilanl ,  une  quantité  fixe  de  sel  par  chaque  tête  d'in- 
dividu ,  sans  qu'aucun  pùl  revendre  la  po  tion  qui  excédait 
sa  consomnialion  personnelle.  Les  gabelles  ont  toujours 
été  un  des  revemis  les  plus  cnnsiiiér*l'les  de  l'Etal  :  les 
'  Etals -Généraux  en  réclamaient  constamment  l'abolition; 
mais  l'impôt  était  si  productif,  que  la  difliculté  de  le  rera- 
'  placer  empêchait  toujours  que  leurs  réclamations  fussent 
écoulées.  Dans  les  derniers  temps  il  éiait  affermé  pour 
54  millions. 

Les  gabelles  n'étaient  pas  régies  d'une  manière  égale  et 
nniforme  dans  loiiles  les  provinces.  On  dislinsuait  le»  pro- 
vinces de  grandes  i/nhelles  ,  oii  l'impôt  ciail  de  neuf  à  dix 
J  livres  par  tête  dh  ibitanl  de  tout  sexe  el  de  loul  âge  ;  les 
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proviuces  de  pelites  gabelles ,  ou  l'impôt  élail  d'une  dou- 
zaine de  livres,  mais  la  livre  moins  chère  de  inoilié;  les 
provinces  de  saliues  ,  où  la  consommation  était  arLiiirée  à 
quatorze  livres  par  tête,  mais  la  livre  moins  clière  d  un 
tiers  que  dans  les  provinces  des  ])etUes  gabelles.  On  distin- 
guait encore  les  provinces  redimées ,  et  on  désignait  par  là 
celles  qui ,  pour  une  (.orame  d'argent  une  fois  payée  ,  s'é- 
taieni  libérées  des  gabelles;  et  hs  proviiiCfS  fiaiiclies  .  qui 
n'avaient  jamais  été  asnijeit  es  à  l'impôt  des  gabelles.  On 
donnait  le  nom  de  fiaucs-salés à  des  distributions  de  sel 
qui  se  faisaient  de  la  part  du  roi  aux  personnes  qui  rem 
plissaient  des  charges  élevées,  principalement  dans  la 
magi.trature  :  ces  dislribiitious  étaient  comprises  dans  la 
consommation  des  provinces  de  grandes  et  de  petites 
gabelles. 

Cet  impôt  fut  établi  pour  payer  la  rançon  du  roi  Jean , 
fait  prisonnier  à  la  funeste  bataille  de  Poitiers. 

JoYED.x  AVÉNE.ME.NT  (droit  de).  Ira[iôl  qui  se  percevait 
au  moment  où  un  nouveau  roi  montait  sur  le  trône.  Il 
consi.iait  à  confirmer,  moyennant  le  paiement  d'une  fi- 
nance, les  privilèges  des  villes,  les  corporations  des  mar- 
chands ,  d'artisans,  les  aniioblis,  les  lé-'itimés ,  les  natu- 
ralisés, etc.  Ce  droit  n'a  jamais  éié  perçu  légalement, 
c'est-à-dire  par  un  enregistrement  fait  avec  délibération 
au  parlement.  En  1723  le  droit  de  joyeux  avènement  fut 
affermé  23  raillions.  La  compagnie  qui  fit  cette  spéculation 
en  relira  41  raillions;  maii  la  perception  ne  fut  fixée 
qu'en  1744.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  six  mois  à  la  mort  de 
Louis  XV  que  la  perception  du  droit  de  joyeux  avéneuieiit, 
pour  son  règne ,  venait  d'être  achevée.  Louis  XYI  renonça 
à  ce  droit  onéreux. 

Main-.morte  (  droit  de  ).  Il  était  de  deux  sortes  :  droit  de 
main-morte  territoriale  et  droit  de  main-moiie  person- 
nelle. 

En  vertu  du  premier,  les  seigneurs  de  fîefs  héritaient  des 
biens  de  leurs  tenanciers. 

La  main-morte  personnelle  donnait,  ans  seigneurs  de 
fiefs  situés  dans  diverses  piovinces  du  royaume,  le  droit 
de  réclamer  l'héritage  d'un  homme  né  dans  l'étendue  de 
Jeur  seigneurie,  quoiqu'il  s'en  fut  absenté  depuis  long- 
temps et  qu'il  eût  établi  son  domicile  dans  un  lieu  franc. 

Maîtrises.  On  appelait  ainsi  le  droit  d'être  maître  et 
d'exercer  une  profession  dans  le  corps  des  marchands  et 
dans  les  communautés  d'arts  et  métiers.  Le  nombre  en 
était  limité  pour  chaque  profession  ,  et  on  ne  pouvait  éire 
reçu  maitre  qu'après  plusieurs  années  d'apprentissage  et 
de  service  comme  garçon ,  et  après  avoir  payé  le  brevet  et 
la  maîtrise. 

Pour  être  marchand  de  draps,  il  fallait  trois  ans  d'ap- 
prentissage ,  deux  ans  de  service  en  qualiié  de  girçon  ;  le 
brevet  coûtait  500  livres  et  la  mairise  environ  3  000  livres. 
—  Pour  être  orfèvre,  l'apprenlissa^'e  était  de  huit  ans;  le 
brevet  cnûlail  180  livres  et  la  niaitiise  i  3j0  livres —  Pour 
être  apothicaire  ,  l'apprentissage  était  de  quatre  ans  et  six 
ans  de  service  connue  garçon;  le  brevet  c<ii'itait  88  livres 
et  la  maîtrise  S  à  C  mille  livres.  —  Pour  être  savelier,  l'ap- 
prenlissiige  éiait  de  trois  ans  et  quatre  ans  de  compagno- 
nage;le  brevet  coulait  15  livres  et  la  maîtrise  3C()  livres 
avec  chefs-d'œuvre.  — Pour  être  bouquetière,  l'apprenlis 
sage  était  de  quatre  années  et  deux  ans  de  service  chez 
les  maîtresses  buuquelière.'.  ;  le  brevet  coûtait  30  livres  et  la 
maîtrise  500  livres.  Par  an  et  du  2.">  juillet  1735,  il  était 
fait  très  ex|iresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  person- 
nes qui  n'élaient  pas  reçues  midtrcsses  bouquetières  de 
vendre,  débiter  et  colporier  aucunes  fleur.s  ni  bouquets 
datis  aucun  lieu  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  à  peine 
de  500  livres  d'amende  it  de  confiscation. 

Mahi;  d'oii  (droit  de).  C'êiait  nn  droit  p  rru  à  la  mn- 
tatiiin  de»  c\i.ir(«h;  on  l'exigeait  aussi  à  l'ocdsion  des 
brevets     des  concessions  ,  des    privilèges   et  des  autres 


actes  de  faveur  qui  avaient  besoin  d'être  revêtus  du  sceaQ 
de  la  chancellerie. 

l'.iicALE.  Droit  qui  donnait  au  roi  la  perception  des  fruit» 
et  des  revenus  des  églises  vacantes. 

Sols  pouu  livre.  C'éait  une  adroite  invention  du  génie 
fiscal  pour  augmei'ter  un  impôt  sans  changer  sa  dénomina- 
ticin.  Ces  sols  élaie  'tune  surtaxe  que  les  contrôleurs-géné- 
raux étendaient  à  toutes  les  taxes ,  et  qui  donnait  lieu  à  de 
continnell'  s  exiors'ons. 

Taille.  Imj  ôt  qui  se  prélevait  sur  le  peuple ,  c'est-à- 
dire  sur  ceux  qui  n'élaient  pas  nobles  ,  erclésiastiques  00 
jouissant  de  quelque  privilège.  La  quo'ité  en  était  déter- 
minée arbitrairement  et  sur  la  présomption  de  la  fortune 
des  roturiers  ou  des  biens  dont  ils  avaient  l'exploitation 
comme  fermiers.  On  pouvait  l'augmenter  sans  aucune  for- 
malité gênante  et  sur  un  simple  arrêt  du  conseil.  Cet  impôt, 
qui  remonte  au  temps  de  la  féodalité,  n'était  levé  dans  le 
principe  que  passagèrement  et  pour  subvenir  à  des  besoins 
inaltendus  :  Charles  VII  le  rendit  perpétuel  en  1440,  pour 
fournir  à  l'entretien  des  troupes  réglées  qu'il  eut  le  premier 
continuellement  à  sa  solde. 

Traite  (  droit  de  ).  On  comprenait  également  sous  cette 
dénomination,  et  les  droits  exigés  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du 
royaume,  et  ceux  établis  sur  la  ligne  de  séparation  de  cer- 
laines  provinces  de  l'intérieur  qui,  d'un  seul  royaume, 
fai-aient  sous  ce  rapport  plusieurs  royaumes  séparés  et  en- 
nemis. C'est  encore  au  roi  Jean  que  la  France  fut  redevable 
de  cet  impôt  :  ce  prince ,  pour  indemniser  son  trésor  du  re- 
fus que  faisaient  plusieurs  provinces  de  contribuer  aux  aides, 
ordonna  que  ces  mêmes  provinces  seraient  considérées 
comme  étrangères  aux  autres;  et  que,  pour  toutes  les  mar- 
chandises qu'elles  tireraient  de  l'intérieur  du  royaume  ,  on 
les  obligerait  de  payer  les  droits  de  rère,  de  haut  passage, 
et  d'im^josilioii  foraine,  les  teuls  qui  composassent  alori 
l'impôt  à  la  sortie  du  royaume. 


Dévouement  conjugal  (voy.  l'Amonr  dans  le  mariage, 
p.  ISO).  —  J'ai  vu,  pendant  mon  séjour  en  Angleterre, 
un  luiMime  du  [ilus  rare  mérite  uni ,  depuis  vingt-cinq  ans, 
à  une  fenmie  digne  de  lui.  Un  jour,  en  nous  promenant 
ensemble,  nous  rencontiàuies  des  Gypsie-s  errant  souvent 
au  milieu  des  bois,  dans  la  situation  la  plus  déplorable 
(voy.  Bohémiens  ,  18.30 ,  p.  188)  ;  je  les  plaignais  de  réunir 
ainsi  tous  les  maux  physiques  de  la  nature.  "  Eh  bien,  me 
»  dit  alors  !\I.  L'**,  si,  |H)ur  passer  ma  vie  avec  elle,  il  avait 
1)  fallu  me  résigner  à  cet  état,  j'aurais  mendié  depuis  trente 
1)  ans,  et  nous  aurions  encore  été  bien  heureux.  —  Ah  î 
»  oui ,  s'écria  sa  femme ,  nous  aurions  encore  été  les  plus 
1)  heureux  des  êtres.  »  Madame  de  Staël. 


LE  THÉÂTRE  SAINT-CHARLES, 

A  NAPLES. 

(Voyez  le  ihe.àlre  de  la  Scala  à  Milan,  p.  7».) 

L",  ihcâtre  Saint-Charles  fut  construit  sous  Charles  III, 
dans  l'année  1737  ,  d'après  le  plan  du  chevalier  Medrano, 
par  Ange  Carasale.en  270  jour».  Un  incendie  l'ayant  dé- 
truit en  1815,  il  fut  reconstruit  en  moins  d'une  aimèc  par 
le  fameux  imprésario  Barbaja,  sur  les  dessins  de  i'archi- 
tecleNiccolini. 

Li  faç.sde,  im  peu  sévère,  est  composée  d'un  portique 
sous  lequel  circulent  les  voitures,  et,  au  dessus,  d'un 
ordre  ionique.  Le  vestibule  est  noble,  les  corridors  sont 
spacieux ,  mais  il  serait  à  désirer  que  l'escalier  fut  en  har- 
monie avec  la  splendeur  de  l'êilifice.  La  salle,  un  peu  plus 
grande  qnr  l'Opéra  de  Paris,  a  six  étages  de  loges:  trente- 
(leui  à  clmqne  ramf.  Ces  loges  peuvent  contenir  environ 
do  17C  personne».  Toutes  1.  s  places  du  parterre  sont  numé- 
rotées cl  séparées;  cet  usage  est  général  en  Italie.  Oj  peat 
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retenir  sonbi  let  huil  joursà  ravance,  sans  augiueiiiat.on 
de  prix. 

La  salle  Saint  Ciiarles  est  tout  entière  dorée  du  haut  en 
bas,  à  l'eic^plK  n  de  qut-lques  bas-reli-  fs  qni  soat  argentés. 
La  Tariéié  du  dess  n  de  cts  dorures  eniiêclie  celt»;  uu  f  ir- 
mité  d'être  choqn«iit-.  Suivant  la  mode  italienne,  les 
loges  sont  dr.  pees  en  bleu.  Celle  du  roi  est  en  face  du 
théâtre,  au-dess  is  de  la  porte  d'entrée  du  parierre:  e1- 
est  souienue  par  dfiix  palmiers  dorés  et  décorée  de  deux 
ridea  xde  e  inunant  violet,  que  si  .lèvent  des  génies.  Les 
peintures  di  plafond  de  la  sal  e  représentent  le  Pirnisse. 
Au-dessus  de  h  scène  est  une  horloge ,  composée  d'un  ca- 


liran  sur  leipiel  des  amours  in  liqu(  ni  les  heures.  Entre 
c!ia|ue  loge,  est  un  cand-labre  d'or  et  d'argent,  à  cinq 
branches.  Ils servrnt  à  ce  airer  la  sill^  en  bougies,  aux 
fétts  de  (iratide  i  lurai:ialion  a  (jionio.  Ces  jours-là,  gar- 
ni^ de  775  rierges,  la  salle  est  véritablement  éblouissante  , 
moins  lo  ,t'  fois  qu  -  la  Pergola  de  Florence ,  dont  le  verni» 
b'anc  ([iiadrupe  l'éclat  des  hnnières.  La  scène  ,  extrême- 
ment v..<;e,  a  97  pieds  de  profondeur;  mais  il  est  enliè- 
lement  faux ,  quoi  qu'aient  dit  queli|ues  voyageurs,  que 
le  fo.d  piiisîe  s'ouvrir  pour  laisser  vo.r  la  mer  elle  Vé- 
suve; entre  Sain -Charles  et  cette  perspective  s'élève  l'im- 
mense palais  du  roi. 


C  OLftlNC- 


(Vui'  du  ilitilre  Sainl-C!j;ulcs,  à  Naples.) 


VOV.^GE  DE  \.K  COP.VETTE  L.\  RECHERCHE, 

A  FREDERICKSIIAAB  ,    DANS   LE    GUOtl.VLAND  ,     EX    1836. 

(Vovcz  —  iS:il,  (biens  des  Esquimaux ,  p.  273;  —  18  34,  Voya- 
ges a»  pôU'Nord  ilu  capitaine  Parry  t*tdu  capitaine  Ross,  p.  2  35; 
—  i835,  Clia-se  aux  phoques,  p.  a52,2S3;  —  i836,  Mœurs 
des  Esquinjaux  ,  p.  182,  3oo;  SecoiiJ  voyage  du  capitaine 
Ross,  p.  325,  354,  399.) 

Àumoisde  mai  1830,  une  commission  scientifique  et  lit- 
téraire, drsliu'e  à  étudier  l'Islande,  s'était  embarquée  sur 
la  corvetti'  la  Recherche.  Celte  commission  était  composée 
de  IMM.  Mirmier,  G.niuiard  ,  Robert,  Lotlin  ,  An^rlés, 
Meyer,  et  lièvaltt.  Le  27  septembre  suivant ,  la  Recherche 
était  de  retour  en  France ,  et  nous  avait  rendu  nos  compa- 
triotes avtc  un  ample  provision  d'observations  aussi  cu- 
rieuses qu'uldes. 

Déjà ,  dans  notre  neuvième  livraison  ,  p.  C7  ,  nous  avons 
iiuéré,  so;is  le  tilre  Paysans  islandais  ,  un  article  écrit 
pour  notre  recueil  par  M.  Marmier,  et  oii  l'on  trouve  ré- 
sumées les  études  personnelles  de  ce  jeune  littérateur 
pendant  le  séjour  qu'il  lit  en  Islande  avec  la  commission  de 
la  Recherche.  Antérieurement,  nous  avions  réuni  quelques 
détails  relatifs  à  Cette  contrée  qui  a  été  long-iemps  si  peu 
Connue(483S.  (jeysers,  p.  22Î  ;  <834,  Vlslande  et  le  mont 
Hécla,  p.  211)- 

Nous  reprolu'sons  aujourd'hui  un  ex!rail  intéressant  de 
la  préface  des  Lf  (Ires  sur  l'hlande,  publiées  par  M.  Mar- 


mier. Cet  extrait  offre  des  dociiin  nls  pitto-esques  et  nou- 
veau."-, sur  le  speciide  des  banquises ,  et  sur  l'établissement 
de  Fredericksliaab. 

Ou  sait  que  la  principale  mission  de  la  Recherche  était  de 
s'emiuérir  du  sort  du  brick  la  Lilloise  ,  parti  de  Dimker- 
que  le  21  juillet  de  l'année  1833,  et  dont  loule  trace  aété 
perdue  depuis  le  C  août  de  la  nicuic  ani'.ée.  Après  aroir 
mouillé  à  Reykiavik  pour  y  mettre  à  terre  la  commission  , 
la  corvette  poursuivit  son  voyage  ,  vi-ita  les  diverses  par- 
ties de  1  ile  où  abordent  les  pêcheurs  français  ,  et  se  dirigea 
vers  la  rôle  orientale  du  Groenland. 

C'est  celle  dernière  partie  de  l'excursion  que  M.  Mar- 
mier raeonte  dans  le  pavsage  suivant,  rédigé  d'après  les 
notes  du  lleulenanl  Méquet. 

«  Quelques  jours  après  noire  arrivée  en  Islande,  dit 
M.  Marmier,  la  Jief/icrc/ie quitta  Rejkiavik.  Elle  visita  les 
divers!  s  parties  de  l'i  e  où  alwrdenl  les  pécheurs  fran- 
çais, et  se  dirigea  vers  la  côte  orientale  du  Groenland. 

iiLe29  jiim  M83C),  l'équipage  s'^iperçui  du  voisinage  de» 
I  glaces,  à  la  couleur  de  la  mer  verte  et  fonrée.  Le  ciel  était 
pur  ,  l'horizon  étendu.  A  midi ,  la  vigie  signala  une  glace 
Collante.  Une  heure  «près  on  en  comptait  un  grand  nom- 
bre. La  nuit  vint;  l'obscurité  était  profonde;  le  bâtiment 
mil  en  panne. 

»Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  on  découvrit  du  haut 
des  mâts  l'immense  espace  occupe  par  la  banquise  ;  cette 
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banquise  n'est  point  ,  comme  on  se  le  figure  généra- 
lement ,  une  mer  de  glac-;  unie ,  compacte  :  c'est  un 
amas  de  blocs  gigantesques  chassés  par  la  tempête ,  em- 
portes par  le  cornant,  qui  flottent  comme  les  vagues, 
s'agfriomè  ejit,  s'altachenl  l'un  à  l'autre,  et  quelquefois  se 
dis  oignent.  A  une  certaine  dislance  ,  on  ne  distingue  pas, 
il  est  vrai ,  leurs  aspérités ,  et  toutes  ces  lignes  écliancrées , 
tortueuses,  irrégulières,  apparaissant  comme  une  surface 
plate  et  continue.  Mais  ,  à  mesure  qu'on  en  approche ,  ces 
glaces  se  dessinent  sous  les  formes  les  plus  ét'^anges ,  les 
plus  variées.  Les  i.nes  projettent  dans  les  airs  leurs  pics 
aigu.s,cijmine  des  fle- hes  de  caihéd.ales;  d'autres  sont  ar- 
rondiit  cmjme  une  tour,  crénelées  comme  un  rempart; 
celle-ci  ouvre  ses  flancsaux  flolsimpétueuiquila fatiguent, 
elle  se  creuse,  se  mine,  s'élargit  comme  une  voûte,  et  res- 
semble à  une  arche  de  pont  ;  celle-là  se  dresse  fièremeut 
au  milieu  des  autres  comme  un  palais  de  roi;  elle  a  ses 
murailles  de  granit  ,  sa  colonnade ,  sa  terrasse  italienne,  et 
le  soleil  qui  la  colore,  la  rend  éblouissante  comme  un  de  ces 
tenrples  U'or  oti  demeuraient  les  dieux  Scandinaves.  Sou- 
vent aussi,  aj  milieu  de  cet  océan  désert,  sous  ce  rude 
ciel  du  Nord  ,  ou  retrouve  des  formes  de  végétation  em- 
pruntées à  d'autres  climats.  On  aperçoit  des  plantes  qui 
seuib  eut  se  balancer  sur  leur  tige  ,  des  arbres  qui  p  n- 
clirnt  vers  les  yagues  leur  feuilUge,  et  des  aniinaux  (jui 
dorment  sur  leur  lit  de  g  ace.  Q.ielquefois  les  Eurnpeens 
Ofli  vu  ,  dans  cette  nature  f.inta-tique  ,  l'image  des  lieux 
qu'ils  venaient  de  quitter.  Des  maisons  construites  symé- 
tri<iueraent,  alignées  comme  dans  une  rue,  leur  apparais- 
saient de  loii.  Des  bancs  à  dossier  semblaient  les  appeler 
à  prendre  du  repos  .  des  tables  se  dre>saient  devant  eux. 
Ni  les  bouteilles  aa  long  cou,  ni  les  verres,  ni  la 
Bap(ie  effrangée,  rien  n'y  manquait.  Mais  un  instant  après 
l'image  trompeuse  disparaissait  comme  par  un  enchante- 
ment ,  et  une  autre  image  venait  la  reniplacer. 

i)('e  qui  a  joutait  encore  à  l'effet  produit  p  riant  de  points 
de  vue  bizarres ,  c'est  l'admirab  e  couleur  de  ces  glaces  , 
c'est  le  bleu  tr^iiisparent,  le  bleu  lirap'deet  velouté  qui  les 
revêt.  A  côté  de  ces  tonsde  couleurs  si  purs,  si  lumineux  , 
l'azur  du  ciel  paraissait  pâle,  et  l'émerauJe  de  la  mer  émit 
terne. 

»  Mais  ,  pour  ceux  qui  devaient  la  franchir,  cette  ban- 
quise avait  un  aspect  effrayant;  de  loin,  le  regard  du  mate- 
lot contemplait  ces  remparts  de  glace ,  élevés  l'un  derrière 
l'autre  cmuinedes  chaînes  de  montagnes.  On  n'entrevoyait 
pas  un  espace  libre,  pns  un  chemin;  seulement,  de  temps  à 
autre  une  gorge  étroite  comme  nu  défilé;  c'était  là  qu'il 
fall  lit  s'engiger  ,  c'était  là  qu'il  fallait  faire  manœuvrer  le 
bâtiment. 

»  Le  capitaine ,  M.  Tréhouart,  donna  l'exemple  du  coti- 
rage  et  de  la  patience.  Pendant  tout  le  temps  que  la  Tîe- 
c/ierc/ie  passa  dans  les  glaces ,  on  le  vit  nuit  et  jour  au  mi- 
lieu de  l'équip.ige  ,  Cïlculant  les  éeueils,  dirigeant  les 
manœuvres,  gouvernant  son  navire  avec  la  sagacité  d'un 
vieil  offiiier  et  l'intrépide  énergie  d'un  vrai  soldat. 

»  Priidaiit  huit  Jours,  la  lieclierche  louvoya  au  milieu  des 
paisiges  sans  issue,  des  gorges  perfiiles  de  la  banquise,  à 
Cha(|ne  iiislant  arrêtée  par  une  nouvelle  moiilagrie,  sur- 
prise par  un  nouveau  danger.  Un  matin,  une  glace  flnt- 
t.nie  vint  la  lieurler,  et  lui  enleva  quatre  pieds  de  son 
étrave.  Il  n'en  fallait  grère  plus  pour  la  faire  sombrer; 
elle  arriva  cependant  à  vingt  I  eues  de  (erre ,  mais  les  gla- 
ces rem|iêoliaicnt  d'aborder.  Depuis  plusieurs  jours,  un 
brouillard  >  onlinuel  n'avait  pas  perinis  de  prendre  la  hau- 
teur du  .soleil.  Des  courants  ,  dont  ou  ne  peut  ca'culer  la 
force,  entraînaient  le  bâtiment ,  et  les  ofliciers  ignoraient 
leur  vérit.  ble  position. 

»Un  cou()  de  vent  du  nord  leur  fraya  un  passage.  Les  gla- 
ce» fuient  emportées  avec  vitesse.  Le  5,  au  matin,  la  /ic- 
chtrche  manœuvrait  plus  à  l'aise;  les  blo.-saoKauts  avaient 


d  sparu.  Il  ne  restait  autour  du  bâtiment  que  des  masses 
gigiute.sques ,  les  unes  semblables  à  des  mou;a,'nes ,  d'an- 
tres à  des  editices  en  ruine.  Le  soir ,  un  cri  de  joie  retentit 
au  haut  des  huniers. Un  matelot  venait  d'apercevo  r  la  terre 
du  Groenland.  Le  calme  arrêta  le  navire  pendant  la  nuit; 
mais  le  lendemain  la  brise  fraîchit ,  et  après  quelques  heu- 
res de  navigation  ,  on  découvrit  très  bien  la  côte  élevée, 
spacieuse  et  couverte  de  neige. 

•  Cependant  personne  ne  connaissait  le  point  oii  il  fallait 
aborder;  on  lira  quelciues  coups  de  canon  dans  l'espoir  d'at- 
tirer les  Groehlandai>;  poison  atteudit.  Tout-à-coup  lœil 
exercé  des  marins  distingue  à  l'horizon  un  point  noir  ce;  point 
grossit ,  s'ovance,  et  l'on  aperçoit  un  Esquimau  d^ns  sa  pi- 
logue.  Il  s'approche  avec  une  sorte  d'hésitation,  mais  aux 
sÎL'ues  d'auiiiié  qu'on  lui  adresse  il  se  rassure  et  vient  se  pla- 
cer au  pied  du  bâtiment.  Les o  Aciers  lui  crient  :  FiedeiUts- 
haab  !  et  il  repond  pa-iiii-uf.  Impossible  de  le  comprendre. 
Le  capitaine  lui  remet  une  lettre  du  gouverneur  li'Islande 
pour  le  chef  de  l'etablis-enunt  danois  de  Frederickshi<ab , 
lui  montre  le  rivage  et  lui  fait  signe  de  la  p  Tter.  L'Esqui- 
mau baisse  la  tête  ,  agile  sa  rame  ,  et  le  voilà  parti. 

»Eii  quitl  ni  le  bâtiment,  il  veut  montrer  son  adresye;il 
se  fait  chavirer  dans  sa  pirogue  ,  il  se  relève  d'un  coup  de 
rame;  il  lance  un  harpon  à  une  longue  distance,  puis  il 
fuit  avec  la  rapidité  de  l'oiseau. 

uDoiize  heures  se  passent,  dnuzeheures  d'aniiélé.  Le 
capitaine  .se  deman  lait  si  riisquimau  l'avait  compris  ,  et 
après  celle  journée  d'attente ,  ne  le  voyant  pas  revenir ,  il 
allait  aviser  au  moyen  de  reconnaître  la  terre,  quand  on 
vit  arriver  un  grand  nombre  de  kaiaks.  Un  Groeiilandais 
apportait  une  lettre  du  chef  de  l'établissement  danois;  il 
devait  servir  de  pilote  à  nos  compatîiotes,  et  la  Recherche 
entra  dans  le  bassin  de  Frederikshaab  ,  tantôt  à  la  vole  , 
tantôt  remnrquee  par  sou  einbarcalioii  ou  par  des  piro- 
ques  groenlan'laives  qui  l'escoriaient  avec  une  étonnante 
légèreté.  A  dix  heures  du  soir ,  elle  était  dans  le  port , 
amarrée  à  de  fortes  eiicàlilnres.  Les  officiers  oiiblialen 
leurs  imiuiéludes  .  et  les  inal»lot.s  chantaient,  .sous  le  ciel 
groenlandais  .  leur  ehauson  de  Bretagne  ou  de  Normandie. 

»  Frederikshaab  est  un  établissement  de  la  société  de 
commerce  du  Danemarck.  On  y  arrive  par  un  canal  de 
deux  lieues  de  longueur,  très  étroit,  formé  d'une  baie 
coiitinue  de  petites  îles.  Le  sol  e.st  constamment  couver 
de  neige  ;  la  température  dans  les  jours  d'été  a  0°.  Sur  la 
côte,  on  aperçoit  un  petit  fort  en  terre,  portant  le  pa- 
villon dano:s  ;  l'habitation  du  chef  de  l'établissement, 
construite  avec  une  certaine  élégance ,  meublée  avec  goût, 
confortable,  .une  chapelle  en  terre,  et  cinq  à  six  huttes 
d'Esquiinnx,  voilà  tout.  Un  navire  danois  vient  à  peu 
près  toutes  les  années  apporter  à  cet  établissement  les 
denrées  européennes,  et  prendre  en  échange  l'buile  .  le 
phoque,  le  poisson  ,  les  peaux  de  lièvres  blancs  et  de  re- 
nards. Un  prêtre  qui  demeure  à  vingt  lieues  de  là  vient 
aussi ,  une  fois  par  an ,  faire  un  sermon  à  cette  pauvre 
peuplade ,  baptiser  les  enfants ,  sanctionner  les  mariages. 

»  Le  reste  du  temps,  les  liahiiauls  de  Frederikshaab  vi- 
vent dans  une  ignorance  complète  du  monde  extérieur, 
dans  une  solitude  absolue. 

1)  Leebefde  l'établissement,  M.  Mœl'erel  sa  jeune  femme, 
qu'il  avait  été  chercher  en  Danemari  k  deux  années  aupa- 
ravant ,  accueillirent  nos  compairiotes  avec  la  plus  lou- 
clianle  cordialité.  Un  employé  subalterne  de  la  .société  , 
M.  Kanffeld  ,  ne  fut  ni  moins  obligeant,  ni  moins  eiii|.ressé. 

»  La  necherche  séjourna  là  quinze  jours.  Les  ofliciers 
exp'orèreut  les  environs,  tantôt  pour  faire  des  recher- 
ches d'hisioire  naturelle ,  tantôt  pour  observer  les  mœurs  , 
la  physiiuiomie,  le  caractère  des  hahilants.  Sur  les  inon- 
lagii.s,  ils  trouvaient  la  ;;elinolle,  le  lièvre  blanc,  le  re- 
nard bleu;  ils  pénétraient  dans  la  butte  du  Grocnlaiidais; 
ils  s'asseyaient  i  son  foyer. 
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»  Les  hommes  sont  d'une  taille  aii-fiessoiis  de  la  moyenne  ; 
ils  onl  les  yeux  noirs,  petits,  perçants  ,  les  ponim>-tti  s  sail- 
lantes, le  teint  cuivré.  M.  Méquet  leur  trouva  b^au  onp  de 
resseinliUnee  avec  les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale, 
les  Galibis.  qu  il  avait  vus  quelnues  mois  auparavant. 

»  Les  femmes  onl  des  cheveux  noirs,  relevés  à  la  chinoise; 
leur  ligure  est  douce,  souvent  jolie. 

»  Les  hommes  ei  les  femmes  portent  le  même  costume  , 
une  camis.ile  en  double  peau  de  phoque  ou  de  reime,  le 
poil  en  d'-dans  et  le  poil  en  dehors,  des  culottes  en  peau 
de  phoque  ,  et  de  grandes  bottes  fourrées  en  peau  de  liè- 
vre ou  de  renard  ;  tous  ces  vêtements  sont  cousns  avec 
des  b.)yaux  de  poisson,  taillés  avec  art,  ornés  de  peiites 
bandes  de  peaux  de  différentes  couleurs  ,  quelquefois  de 
grains  de  verre.  Celui  des  femmes,  surtout,  est  fait  avec 
une  sorte  de  coquetterie;  elles  ont,  de  plus  que  les  hom- 
mes, un  capuchon  qui  leur  pend  derrière  le  dos,  et  dans 
lequel ,  en  voyage,  elles  placent  leur  enfant ,  alin  d'avoir 
les  mains  libres  et  de  ramer. 

»  La  hutte  des  Esquimaux  n'est  autre  chose  qu'un  mnr 
en  pierre  élevé  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre,  et  recou- 
vert en  peaux  de  phoque;  elle  est  fermée  par  un  ri  ieau  de 
lanières  de  peaux  transparentes  qui  y  laissent  pénétrer  un 
peu  de  clarté.  Au  milieu  de  cette  hutte  on  aperçoit  une 
lampe  de  forme  ovale,  en  pierre  du  pays;  elle  sert  tout  à 
la  fois  à  les  éclairer  ,  à  chauffer  leur  demeure  et  à  cuire 
leurs  aliments.  L'hiver,  ils  se  creusent  des  habiiatioi  s  plus 
soli  les  dans  les  blocs  de  glace  qu'ils  taillent  comme  le  roc. 
«Les  liabitHUts  de  cette  malheureuse  contrée  n'ont  d'autre 
ressource  <|ue  la  pêche,  et  le  plioque  compose  touie  leur 
richesse  :  le  phoque  Its  nourrit ,  les  babille,  les  chauffe 
les  éclaire,  et  leur  donne  de  quoi  acheter,  auprè<  de  l'a- 
gent de  la  compai.'iiie  danoise,  les  diverses  denrées  dont 
ils  ont  besoin.  Si  les  phoques  veuaient  à  quitter  les  lôtes 
du  Groenland ,  il  est  certain  que  toute  cttte  population 
serait  condamnée  à  mourir.  La  Providence  leur  envoie 
aussi,  par  les  courants  de  la  Sibérie,  les  troncs  d'arbres 
avec  lesquels  ils  fabriquent  leurs  harpons  et  une  partie  de 
letirs  tisleiisiles.  La  Providence  n'oublie  jamais  ceux 
qu'elle  semble  !c  plus  complètement  abandonner  :  elle  a 
placé  sur  ce  >ol  humide  du  Groenland  les  plantes  anti- 
scorbutiques  ;  elle  adonné  à  rthinde  le  lichen ,  préser- 
vatif de  la  pliihisie. 

»  Les  Esqui.maux  vont  à  la  pêche  dans  leur  kaiak  ;  c'est 
on  canot  en  peau  de  phoque  ,  très  étroit,  aminci  aux  deux 
bouts,  léger  comme  une  éi'orce  de  liège ,  glissant  sur  l'eau 
comme  un  patin  sur  la  glace.  L'homme  se  place  au  milieu 
de  cette  frêle  embarcation;  il  y  entre  jusqu'à  la  ceinture; 
il  y  est  lié,  et  il  le  fait  m»nre  ivrer  avec  lui  comme  une  par- 
tie de  lui-même.  Ce  n'est  plus  un  batelier  ordinaire  ,  ce 
n'est  plus  le  pêcheiir  dans  sa  barque;  c'est  l'homme  avec 
des  nageoires,  l'homme  devenu  poifson.  II  tient  d'une 
main  une  rame  plate  à  deux  pelles,  avec  laquelle  il  exè 
cote  les  mouvements  les  plus  rapides,  Ls  maiicenvres  les 
plus  étranges;  il  a  à  côté  de  lui  ses  flèches  et  soii  harpon. 
Ainsi  irnié,  il  s'elancs  sur  les  va.:ues  impétueuses  .  court 
i  la  poursuite  des  phoques ,  et  ne  craint  pas  même  d'at- 
taquer la  baleine.  Quelquefois  aussi  il  a  recours  à  la  r.  se; 
il  endort  l'oiseau  de  mer  par  des  sifûem  nls,  et  quand  ii 
le  voit  an  été  ,  battant  de  l'aile,  la  tête  immubde,  le  n-gard 
fixe,  il  lui  lance  une  de  ses  flèches,  et  rarement  il  man- 
que son  coup. 

»  Les  Esquimaux  ont  encore  une  autre  embarcation 
qu'ils  appellent  umiak  ;  c'est  leur  grand  hnteau  de  voyage, 
leur  ya  ht,  leur  navire;  ils  s'en  servent  pour  aller  d'une 
peupi 'de  à  l'autre,  pour  porter  leurs  denréfs  à  la  co'onie. 
Les  femmes  s'y  embarquent  avec  leurs  enfants  ;  <  Iles  em- 
portent avec  elles  les  ustensiles  de  ménage ,  les  piquets 
pour  construire  la  tente.  Dès  que  l'umiak  aborde  sur  la 
côte ,  le  Gr</enlandais  prend  ses  piquets ,  déroule  ses  ne? ux 


de  phoque ,  et  voilà  la  demeure  faite  :  toute  la  famille 
couche  là. 

»  La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  Rfcheiche  se  répan  it  ra- 
pidement dans  les  habilalious  voisines  de  Frrdeiiksliaab, 
et  l'on  vit  accourir  dans  leurs  umiaks  une  quantiié  d  Es- 
quimaux erapresés  de  voir  le  grand  vaisseau  dont  on  leur 
avait  parlé,  et  d'écbang>r  leurs  richesses  groen'andaises 
contre  des  denrées  européennes;  ils  donnaient  avec  joie, 
puir  un  pantalon  de  matelot ,  pour  une  veste  bleue,  leurs 
camisoles  et  leurs  culottes  de  peaux  de  phoque. 

»  Dans  le  cours  de  ces  relations  journal  ères,  nos  compa- 
triotei  furent  plus  d'une  fois  frappés  de  l'honnêteté,  de 
l'intelligence  ,  de  la  discrétion  des  Esquimaux,  et  il  n'est 
pas  un  mousse  de  la  Recherche  qui  ne  se  plaise  à  faire  leur 
éloge. 

»  Malheureusement  le  bat  po'ir  lequel  ce  bâtiment  avait 
été  à  Fredt-rikshaab  ne  fut  pas  rempli.  M.  Moeller  ne  put 
donner  à  M.  Tréhouart  aueun  renseignement  sur  la  Lil- 
loise .  et  toutes  nos  investigations  en  I  lande  et  au  Groen- 
land pourraient  nou»  faire  désespérer  du  sort  de  nos  mal- 
heureux compatriotes ,  si  l'on  d«  vait  désespérer  avant  le 
temps  d'une  noble  entreprise  soutenue  avec  courage. 

»  Le  20  août ,  le  bâtiment  était  de  retour  à  Reykiavik.  » 


Le  devoir  vient  à  bout  de  l'ainour  le  plug  ferme; 
Les  i;rdnds  cœurs  ont  vers  lui  Jes  retours  é'Ialantj, 
Et  quand  on  veut  se  vaincre,  il  y  faut  peu  de  temps  : 
Un  jour  y  peut  beaucoup;  une  heure  y  peut  suffire. 
Un  de  ces  bons  moments  qu'un  cœur  n'ose  en  dédire: 
S'il  ne  fuit  pas  toujours  nos  souhaits  et  nos  soins, 
Il  arrive  souvent  quand  on  l'attend  le  moins. 

CoBX£iLi.£,  Suréna,  act.  V,  se.  r. 


C'est  une  maxime  que  j'ai  reçue  par  tradition  bérédi- 
taire,  non  seulement  de  mon  père,  mais  aussi  de  mon 
Krand-père  et  de  mon  bisaïeul ,  qu'après  ce  que  je  dois  à 
Dieu  rien  ne  me  doit  être  plus  cher  et  plus  sacré  que  l'a- 
mour et  le  respect  dus  à  ma  patri?. 

De  Thou  ,  préface  de  l'Histoire  de  son  temps. 


TAHIICULAEITES 

SUR   LES  MŒURS  DES  ANCIENS  PERSES. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  anciens  Perses, 
sectateurs  de  Zornastre  (réformateur  religieux  qui  \ivait 
vers  le  temps  de  Cyrus,  six  siècles  avant  notre  èie  ; ,  ado- 
raient le  feu  ;  mais  on  a  ,  en  général ,  peu  de  notions  parti- 
culières sur  leurs   mœurs  ,  et  même  sur  leur  cube. 

Le  feu  sacré  était  entretenu  dans  des  temples .  et  la  loi 
défendaitdeseservird'aucun  instrument  et  même  du  souffle 
des  lèvres  pour  le  ranimer.  Ce  feu  devait  briller  perpétuel- 
lement; les  rois  et  les  grands  lui  jetaient  pour  aliment  les 
objets  les  plus  prélieux,  et  chaque  Persan  croyait  faire  une 
offrande  agi  éable  à  la  divinité  en  sacriliant  aussi  une  partie 
de  ce  qu'il  possédait.  Outre  le  feu  sacré ,  chaque  maison 
devait  entretenir  un  feu  particuli>^r,  et  des  prêtres  étaient 
préposés  à  l'inspection  générale  de  tous  ces  feux.  D'autres 
prêtres  avaient  éiialemenl  l'inspection  des  eaux  pidiliqiies, 
et  la  religion  puni>sait  avec  la  plus  grande  rigueur  les  moin- 
dres infractions  au  culte  et  au  respect  dû  aux  éléments 

Comme  chez  presque  toutes  les  nations  de  l'Orient ,  les 
cadavres  étaient  considérés  comme  impurs ,  et  il  devenait 
très  dinicile  de  leur  faire  des  funérailles  ,  puisqu'on  ne 
pouvait  ni  les  bri'iler,  ni  les  enterrer,  ni  même  les  jeter  à 
l'eau  sans  souiller  un  élément.  Or,  cba(|ue  ville  possédait 
hors  des  murs  deu.\  hautes  tours  bâties  en  pierre,  l'une 
blanche  et  l'autre  noire ,  et  ces  deux  louis,  couvertes  d'une 
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plate-furme,  élaienl  desliiiées  à  recevoir  les  morts.  On  avait 
soin  d'v  entretenir  un  graïul  nombre  île  vautours  et  de  cor- 
beaux, (iiii  prévenaient  l'infection  eu  dévorant  les  corps  dés 
qu'ils  étaient  exposés,  et  la  conslniclion  des  plate-formes, 
qui  étaient  cieuses  au  centre  ,  per-ncttail  d'y  ensevelir  les 
ossements. 

Chaque  Persan  était  jugé  après  sa  mort,  et  les  prêtres 
étaient  d'or  linaire  chargés  du  jugement ,  ce  qui  dut  puis- 
sammeiil  contribuer  à  l'établissement  et  au  maintien  de 
leur  crédit.  S'ils  déclaraient  le  défunt  vertueux  et  décédé 
en  état  de  grâce  ,  il  étiit  exposé  sur  la  tour  blanche  ;  tandis 
quesi  leur  jugement  luiéta'it  défavorable,  on  l'exposait  sur 
la  tour  noire. 

Cependant,  ce  jugement  des  prêtres  n'était  pas  regardé 
comme  entraînant  nécessairement  l'absolution  ou  la  con- 
damnation divine.  Les  Perses  croyaiejit  que  le  mort  n'était 
jugé  par  l'Etre  suprême  que  tiois  jours  après  avoir  rendu 
le  dernier  soupir;  ils  croyaient  en  outre  à  l'efhc^icilé  des 
prières  adressées  à  Dieu  en  sa  faveur,  et  pendant  les  trois 
jours  qui  s'écoulaient  entre  ia  mort  et  le  jugement  divin. 


les  paren  s  et  les  amis  du  défunt  ne  cessaient  d'intercéder 
pour  lui.  On  supposait  l'âme  errante  pendant  ces  trois  jours, 
au  bout  desquels  les  anges  lui  annonçaient  sa  sentence.  Au 
reste  la  mort  n'était  pas  considérée  comme  un  mal  ;  et  il 
était  défendu  dt.-  pltuier  et  de  se  lamenter. 

Le  deuil,  qu'on  portait  seulement  pendant  les  trois  jours 
des  funéi ailles,  et  qui  était  bleu  ou  noir,  était  accompagné 
du  sacrilire  de  la  barbe  à  la  mort  d'un  chef  ou  mênae  à 
Celle  d'un  père  de  famille.  Dans  ce  cas,  les  marques  de 
iloulenr  pouvaient  s'étendre  plus  loin;  on  se  frottait  la  tête 
avec  de  la  terre,  et  o:i  pouvait  même  se  jeter  de  la  pous- 
sière sur  tout  le  corps,  ce  qui  était  le  signe  de  la  plus 
grande  aftliction.  Une  singulière  marque  de  deuil  en  usage 
chez  les  grands,  consistait  à  poser  les  selles  à  rebours  sur 
le  dos  des  chevaux  de  main. 

La  cérémonie  des  funérailles  se  terminait  par  un  grand 
repas  donne  en  l'honneur  du  défunt  ;  et  comuie,  grâce  aux 
prières,  ou  u'après  la  déc  sion  des  prêtres,  on  le  croyait 
d'ordinaire  dans  un  état  de  félicité  éternelle ,  ce  repas  était 
une  véritable  fête. 


STDTTGARD. 


t§i^' 


La  ville  de  Stutlgsrd  on  Stuttgart,  capitdedu  royaume 
de  Wurtemberg,  f-l  à  (hnii  enionree  de  colbni's.  .\\\ 
environs.  |.i  terre  dducenv  ni  suulevee,  ou  ariidcijir  soi 
vint  nue  exprfs-ion  qui  seit  nn  peu  la  recli  lehe.e»! 
couverte  de  vignfs ,  de  ji.dins  et  de  ver  «rs  :  l'rns  mile 
du  paysage  est  sgr>abl«  et  annoo' e  li  fertilité,  le  iravai' 
et  le  goût  de  la  vie  chanipêlre.  A  l'extérieur  comme  à  l'in- 
térieur ,  la  ville  ne  fruppe  guère  (|ue  p.ir  la  ii  lleté  <fe< 
ligues  et  la  propreté  des  m.ds '■)'<.  Qneli|nes  vieux  rnonii- 
menti  épars  lui  donienl  une  sorte  de  c.iraclère  respeelabl  ; 
on  remarque  ,  entre  antres  .  le  vieux  pal  I»  où  résidaient 
■ntrefoi»  les  ducs  de  W'uplemhrg.  La  résidence  acinelle 
de  la  fëmille  royale  est  nn  éditîce  ni'ignifiipie  ,  avec  p<rc, 
mniéuiD,  jardin   botanlaue    et  salle  d'opéra.  La  relue 


(Vue  de  la  ville  de  Stutigard.) 

actuelle  est  la  sœur  aînée  de  Cinllaume  IV,  roi  d'Angle- 


terre. 

D-pnis  1772,  les  prinfe<  régnants  professfnt  la  religion 
cMlnilicpie  ;  mais  presi|ue  tout  le  pays  est  prolestant ,  et 
fmppe  le  voyageur  lar  la  siniplirilè  un  peu  sévère  dont 
la  eonuiiii'  ion  lu'herienne  y  empreint  les  ranMirs. 

Ce  fni  N.ipolé  n  qui ,  en  18(16  .  éleva  le  duché  de  Wur- 
temberg au  litre  de  loyaume  et  en  agrandit  le  terri- 
toire aux  dépens  de  l'Aiiiriche. 


BlUKAt  X  H'aIIO.NNKMKNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jscob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Pttits-Aiigmtinj. 


Imprimerie  de  Roomiiiom  it  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 
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NOTRE-DAME    DE    LORETTE, 

A     PARIS. 


(Vue  de  Notre-Dame 

LVglise  de  Noire-Dame  de  Lorelle ,  nouv.lle  paroisse 
de  la  Chaussée-il'Aiitin ,  est  otiverie  dtp  is  plusieurs 
mois.  Cet  édifice,  pour  répondre  à  l'alleiite  publique  , 
devait  surtoat  être  riche  :  mais  sa  richesse,  plus  apparente 
que  réelle,  consiste  principalement  en  caissons  de  bois  peint 
à  peine  dorés  sur  leurs  tranches,  et  en  incrustations  de 
marbres  de  couleurs ,  où  les  produits  de  nos  carrières  des 
Pyrénées  sont  enchâssés  dans  le  plâtrage  des  murailles 
avec  plus  de  parcimonie  que  le  rubis  et  l'émeraude  sur 
la  poignée  d'un  sabre  tare. 

Quelques  monuments  de  la  renaissance  offrent  des 
exemples  de  ce  genre  d'ornem^enls  dont  la  chapelle  des 
Médicis,  à  Florence,  peut  être  regardée  comme  le  type; 
mais,  quelle  richesse!  quelle  magnificence  :  Les  marbres 
les  plus  rares,  ceux  dont  les  carrières  n'existent  plus  au- 
jourd'hui ,  et  qui  se  vendent  au  poids  ,  y  revêtent  entière- 
ment les  murs  :  le  lapis  lazuli ,  la  cornaline ,  la  sardoine  , 
l'agathe,  le  grenat,  la  nacre,  y  représentent  ati  naturel  lei 
divers  émaux  des  blasons. 

L'anliqiie  n'a  pas  été  plus  fidèlement  imité  que  la 
renaissance  dans  l'exécution  de  Notre-Dame  de  Lorctte; 

Ton»  T.—  JuiLLiT  183; 


de  Loretle,  à  Paris.) 

certes,  les  modèles  de  temples  télrastyles  r.e  manquent 
pas  en  Grèce  ,  ils  ont  été  cent  fois  mesurés  et  reproduits 
par  la  gravure,  et  il  n'en  est  ancrin  peut  être,  dont  la 
façade  offre  un  aspect  moins  gracieux  que  celle  de  Notre- 
Dame  de  Lorette.  La  tour  carrée  qui  sert  de  clocher  à  cette 
église  rappelle  assez  malheureusement  des  élégantes  cam- 
paniles de  l'Italie. 

D'après  la  disposition  générale  de  l'édifice  dont  notre 
gravure  peut  donner  une  juste  idée,  on  comprend  que  la 
grande  nef ,  séparée  des  nefs  latérales  par  une  co'onnade  , 
n'a  pu  recevoir  de  peintures  que  dans  sa  partie  supérieure 
où  elles  sont  hors  de  vue.  et  que  les  nefs  latérales,  éclai- 
rées par  les  jours  dont  elles  sont  percées,  doivent  laisser 
dans  une  obscurité  complèle  les  tableaux  qui  décorent  leurs 
parois. 

Une  série  de  tableaux  représentant  la  vie  entière  de  la 
Vierge,  occupe  dans  la  grande  nef  l'intervalle  des  croisées 
et  conduit  au  chœur  terminé  par  un  hémicycle  dont  le 
cul-de-four  représente  ,  sur  un  fond  d'or,  la  Vierge  dans 
sa  gloire  entourée  d'anges  et  d'apôtres. 

Cette  peinture,  de  M.  Piçoi,  est  reroarqnable  paria 
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correct  on  du  dessin  et  parle  caractère  assez  religieux  des 
têtes  et  des  poses. 

Aux  deux  côtés  du  chœur ,  sont  les  deux  plus  grands 
sujets  de  la  décoration;  l'un  représente  Jésus  enseignant 
les  docteurs;  l'autre  l'Adoration  «ies  bergers.  La  pre- 
mière de  ces  deux  fresques  est  de  M.  Droliing  ,  la  seconde 
de  M.  Hesse.  Aux  pend-ntifs  sont  les  quatre  grands  pro- 
phètes; le  nom  de  .M.  Sclineiz  ,  qu'on  it  au  bas  de  cha- 
cune de  ces  peinlures  ,  rappelle  les  nombreux  et  légitimes 
su  ces  de  cet  ar[i8le  dislii.gné  ,  et  fait  regreller  que  son 
talent,  quelquefois  inégal ,  ait  subi  en  Cctie  occasion  la 
conta^iiin  de  l'entourage.  Plus  i-olé  de  ses  confères,  dans 
une  des  chapelles  laléra'es  consacrée  à  Saint-Philibert , 
M.  S.hneiz  a  retrouvé  dans  la  solitude  et  dans  l'obscurité 
nn  des  rayons  qui  jettent  tant  d'tclat  sur  son  tableau  des 
Vœux  à  la  Madone. 

Chac  iue  des  chap-lles  latéra'es  est  consacrée  à  un  des 
saints  de  la  lcgei.de.  M.  Alfred  Johannot  nous  a  montré 
Saini  Hyacinthe;  MM.  Gamina^ie,  Langlois  et  Decaisne, 
Sainte  ïhérès-;  iM.  De\éria  et  ma  lame  Delir'rain,  Sainte 
Geneviè-e;  <S\M.  Champmartin ,  Couder  et  Goyeî,  Saint 
Eiienne.  Le  porlrait  du  saint,  par  M.  Goyet,  est  peut-être 
l'œuvre  la  plus  remarquable  de  toute  celte  exposition 
religieuse. 

MU.  Etex,  Granger,  Dubo's,  Virichon,  Dclorme , 
Blondel,  Dejuinne ,  Pcrrln  ,  PiOyer,  ont  exécuté  divers  tra- 
vaux dans  cette  œuvre  complexe ,  où  l'absence  d'une  direc- 
tion puissante  et  jiénérale  a  paralysé  de  belles  facultés  et  de 
grands  moyens  matériels. 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

DE  l'eau. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  p.  209.  ) 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait  facile  de  se 
procuier  de  l'eau  pure.  L'eau  parfaitement  pure  est  exces- 
sivement rare.  L'eau  des  nuages  l'est  à  peu  près  ;  l'eau  de 
pluie  ne  l'tA  déjà  plus  :  en  traver-^aat  les  zones  inférieures 
de  l'atmosphère,  elle  y  rencoutre  diverses  substances  qui  y 
flottent,  elle  s'incorpore  avec  elles,  el  arrive  surk  terre  avec 
nn  commenr émeut  de  souillure.  Cepen.lant  l'eau  de  pluie. 
qui  sort  des  go,.ltière5  au  dess  .us  des  toits  de  zinc  ou  d  ar- 
doise ,  lorsqu'une  première  ondée  a  balaye  l'atnosphèie 
et  les  toits,  peut-êire  regardée  comme  sensible. iii-nt  pi;re. 
Elle  ne  l'est  ce,.endant  pas  assez  pour  les  ehimisles  qui , 
ayant  besoin  dans  leurs  délicates  analyses  de  n"em;'lo;er 
que  de  l'eau  rigoureusement  pure,  sont  obligés  d'avoir 
recours  à  de  l'eau  qu'ils  épurent  en  la  di>tirant  dans  un 
alambic.  .Mais,  à  part  ces  cas  exceptionnels,  on  peut  re- 
garder l'eau  dont  nous  parlons  ronime  très  pure  ;  et  en  l'a 
brilant  des  poussières  qui  pourraient  s'y  jeter  et  la  gâter, 
ou  la  met  en  état  de  se  conterver  irès  long-temps.  C'e^t  ce 
que  l'on  fait  dans  les  pays  oii  il  n'y  a  ni  puits  ni  f  iiiaines  : 
on  recueille  l'eau  de  pluie  dans  de  grandes  cavités  souter- 
raines, S'iigi.eusement  nmraillées ,  et  l'on  vient  y  puiser 
toute  l'année.  Ces  cavités  font  ce  que  l'on  nomme  les  ci- 
ternes.  Quand  on  a  i.n  développement  de  toitures  assez 
considérable  pour  les  alimenter  par  le  seul  produit  des 
gouttières,  l'eau  y  est  inliniment  meilleure  que  quand 
on  est  ré  luil  à  y  amener  les  eaux  qui  ont  coule  sur 
le  sol. 

La  plus  impure  de  toutes  les  eaux  est  l'eau  de  mare.  Elle 
provitnt  des  petits  ruisseaux  qui  se  fnrmeiit  sur  le  sol 
penda  l  la  pluie,  et  qui ,  après  y  avoir  coulé  sur  une  cer- 
taine étendue  ,  vienntint  se  réunir  dans  nn  large  b.issin , 
situé  i  l'air  libre,  et  sans  dégorgeoir  :  ce  bassin  est  ce  que 
l'on  nomme  la  niiir*.  L'eau  de  p'iiie  ,  en  coulant  ainsi  sur 
le  sol,  à  l'instant  de  sa  chute,  par  mille  oelits  filets,  y  ra- 


masse toutes  les  poussier,  s  et  toutes  les  substances  solu- 
bles  qui  s'y  étaient  répandues  durant  la  sécheresse ,  et  elle 
entraine  tout  cela  dans  le  bassin.  Au  moment  où  elle  y  entre 
ede  est  déjà  tellement  impure,  que  la  plupart  du  temps  elle 
a  déjà  mauvais  goût.  Mais ,  après  quelque  temps  de  séjour, 
c'est  bien  pis.  Expo  ée  aux  courants  d'air  et  aux  rayons 
du  soleil,  elle  s'évapore  peu  à  peu,  et  son  niveau  baisse; 
mais  il  ne  s'évapore  que  de  l'eau  pure;  les  matières  étran- 
gères qui  étaient  mêlées  avec  l'eau  qui  s'e.i  est  allée,  retom- 
bant dans  i'eau  qui  reste,  augmentent  continuellement 
son  impureté  ,  et  plus  l'eau  a  séjourné  dans  une  mare  plus 
elle  est  détectable.  Ajoutons  à  cela  que  l'on  ne  vide  pres- 
que jamais  les  mares,  de  sorte  que  les  eaux  nouvelles  qui 
y  arrivent  après  nne  grande  pluie  ,  y  trouvent  une  sorte  de 
sirnp  d'ordures  qui  l-s  y  attend,  et  qui,  dès  leur  arrivée  , 
les  rend  loiit-à  fait  infectes.  Il  faut  remarquer  qu'une  mare, 
à  l'exception  de  ce  qui  a  été  b.i  par  les  hommes  et  par  les 
animaux  qui  s'y  dé-ialtèrent.  contient  toutes  les  saletés  qui, 
depuis  son  origine  ,  y  ont  elé  introduites  par  les  ruisseaux 
dts  jo  :rs  de  pluie.  Des  débiis  corrompus  de  matières 
animales  et  végeales  sont  la  principale  cause  des  défauts 
de  leau  de  mare.  Ce  sont  ces  matières  qui  lui  communi- 
quent une  saveur  exécrable  et  qui  la  rendent  souvent  très 
insalubre. 

L'eau  de  puits  est  très  variable  :  tantôt  elle  ressemble 
à  l'eau  de  mare ,  et  tantôt  à  l'eau  de  source. 

Si  le  puits  est  peu  profond  et  creusé  dans  un  terrain  ireu- 
ble, l'eau  q  .i  s'y  rassemble  est  de  l'eau  pluviale  qin  s'est  in- 
filtrée dans  ce  terrain  meuble,  qui  l'a  lessivé  ,qiii  en  a  pris 
toutes  les  matières  solubles.  Le  puits  ,  dans  ce  cas,  ne  dif- 
fère gi:ère  d'une  mare  que  parce  que  l'eau  pluviale,  au 
j  lieu  d'être  trouble  en  y  arrivant ,  est  à  peu  près  linqiide. 
Mais  comme  cen'-  si  pas  le  limon  apparent  qui  cause  le  mal , 
attenl.i  que  ee  liiaen  ne  tarde  pas  à  se  déposer,  mais  bien 
le  limon  invisible  qui  se  dissont  en  ne  se  trahissant  que  par 
songoiilet  par  son  odeur,  cette  différence  n'a  pas  une  grande 
purtée.  Au^si,  y  a-i-il  des  puits,  snrtoutdans  l'intérieur  des 
villes  ,  dont  les  eaux  ne  sont  guère  plus  saines  et  plus  po- 
tfcbles  que  celles  des  mares. 

Au  contraire,  si  le  puits  est  un  peu  profond;  s'il  e.st  creusé 
dans  un  terrain  vierge,  ou  dans  un  massif  de  roche  ;  s'il  va 
jusqu'à  la  rencontre  d'une  véritable  nappe  d'eau  souterraine, 
alors  les  eaux  qui  s'y  réunissent  sont  lout-à-fait  dans  le 
même  ras  que  les  eaux  de  source.  A  proprement  parler,  le 
pu.ts  n'est  alors  q  l'uiie  so.trce  que  l'on  va  cliercher  dans 
les  entrailles  île  la  terre.  Les  qudites  et  les  inconvénients 
des  e;iux  de  source  se  retrouvent  donc  dans  les  eaux  de 
puits  de  cette  •  spice. 

Le  principe  de  la  différence  qui  existe  entre  h  s  eaux  su- 
perficielles et  les  eaux  souterraines  vient  de  la  d  fférence 
des  chemins  s  livis  par  ces  eaux  :iprès  qu'elles  sont  tombées 
des  nuages.  Les  e.irix'  .superficielles  ranvissei.t  ce  qui  se 
trouve  à  la  s.iperficie  ,  c'est-à-dire  les  dét  ris  des  ^égéta^lx 
(  t  des  anniaux  ;  les  eaux  souterraines  ramassent  ce  qui  se 
trouve  dans  l'intérieur  de  la  terre,  c'esl-à-dire  les  miné- 
raux soluM^s  C'est  uniquement  dans  les  pays  on  l'in'éricnr 
de  la  terre  ne  contient  pas  de  minéraux  solubles,  comme, 
par  exemple,  les  pays  formés  par  d^s  terrains  de  grès  et 
de  granité,  c'est,  dis-je,  uni<|uement  dans  certains  pays  que 
l'fOK  de  fouree  est  pure.  Dans  tous  les  autres  elle  est  plus 
ou  moi  is  chargée  de  matières  étrangères  :  dans  les  pays 
calcaire»,  et  ces  pays  sont  en  grande  m.njorilé.  les  laux  de 
sources  sont  calcaires;  dans  les  piys  gypsenx  elles  sont 
gypseiises.  Les  eaux  de  sources  contieinient  mêmetpiel.jue- 
fius  bien  plus  de  matières  étrangères  que  les  eaux  de  mare; 
nmis  comme  c- sont  des  matières  qui  n'ont  ni  niativa's  ;;oillni 
insalubrité  ,  on  s'aperçoit  bien  moins  de  leur  présence. 
Lors  même  qi  e  la  b.ilance  donnerait  raison  aux  eaux 
de  mire,  il  suffit,  pour  leur  condamuaiion  ,  que  le  pa- 
lais leur  donne  tort.  Les  eaux  de  sources  q\ii  sortent 
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pliu  d'ane  fois  question,  dans  les  poêles  satiriques,  de 
convives  qui  volaient  les  serviettes  de  leurs  voisins. 

Les  personnes  amenées  dans  un  grand  repas  par  un  con- 
vive ,  sans  avoir  été  invités  s ,  étaient  appelées  des  ombres. 

Les  repas  ordinaires  étaient  divisés  en  trois  services.  Le 
premier  service  se  composait  d'œufs  frais,  d'olives  ,  d'hui- 
tres  et  de  mets  légers;  le  second,  de  viandes  faisandées, 
de  poissons  el  de  rôtis  j  le  troisième,  de  pâtisseries,  de 
coDserves  et  de  fruits. 


(Corbeille  de  fruits,  d'après  une  peinture  du  Panthéon  de 
Pompeï;  voy.  i836,  p.  loi.) 

Dans  une  peinture  antique  de  Pompei ,  très  curieuse  , 
décrite  par  Donaldson ,  on  remarque  une  table  qui  parait 
servie  pour  un  grand  diner.  Au  centre  ,  sur  un  large  plat, 
on  voit  quatre  paons  avec  leurs  queues  déployées  ;  à  l'en- 


tour  sont  des  homards,  dont  l'un  tient  dans  ses  pinces  tm 
œuf  bleu  ,  le  second  une  huitre ,  le  troisième  un  rat  farci , 
le  quatrième  un  petit  vase  plein  de  sauterelles.  Le  premier 
plat  est  entouré  de  quatre  plats  de  poissons  sur  lesquels 
sont  des  perdrix,  des  lièvres,  des  écureuils  qui  tiennent 
leurs  tètes  entre  leurs  pattes.  Ensuite  vient  un  rang  cir- 
culaire lie  saucissons ,  doublé  d'un  rang  de  jaunes  d'œufs , 
qui  lui  même  est  suivi  d'un  cercle  de  pêches,  de  petits 
melous  et  de  cerises,  enfermés  à  leur  tour  dans  un  rang  de 
légumes  el  de  fruits  divers  ;  et  le  tout  semble  couvert  d'une 
sorte  de  sauce  verte. 

Mazois,  qui,  dans  le  Palais  de  Scaurus ,  a  réuni  un 
grand  nombre  de  déiails  tirés  des  monuments  et  des  auteurs 
sur  les  mœurs  privées  des  Romains  «ous  l'empire  ,  mais 
seulement  des  Romains  millionnaires ,  consacre  un  chapitre 
entier  au  7Yif;ini!ini  :  nous  en  reproduisons  quelques 
extraits.  Oa  saii  que  le  narrateur,  dans  le  livre  de  Mazois, 
est  un  barbare  ,  Merovir,  fils  du  roi  des  Suèves. 

«  On  soupe  l'été  entre  la  huitième  et  la  neuvième  heure, 
et  l'hiver  à  la  dixième  :  mais  Scaurus  a  pour  règle  de  ne 
prendre  son  repas  qu'à  la  chute  du  jour.  Aussitôt  que 
nous  tûmes  été  introduits  dans  la  salle  qui  précède  le  tri- 
c  inium,  des  esclaves  nous  revêtirent  de  robes  fort  belles  , 
destinées  uniquement  aux  repas.  Nous  entrâmes  dans  le 
Iriclinium;  à  peine  assis,  des  esclaves  égyptiens  nous  ver- 
sèrent de  l'eau  froide  sur  les  mains,  tand'is  que  d'autres. 


(Peinture  à  fresque  du  Iriclinium 

nous  ayant  ôté  nos  sandales ,  se  mirent  à  nons  laver  les 
pieds  et  à  nous  nettoyer  les  ongles. 

»  Le  tricliiiium  ,  ou  salle  à  manger,  est  d'une  longueur 
donble  de  sa  largeur  et  comme  partagée  en  deux.  La  par- 
tie supérieure  est  occupée  par  la  table  et  les  lits  ;  les  murs 
sont  ornés,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de  tentures  de 
prix.  La  décoration  du  reste  de  la  salle  est  noble,  et  en 
même  temps  analogue  à  la  disposition  de  cette  pièce  ;  des 
colonnes,  entourées  de  lierre  et  de  pampres,  divisent  les 
parois  en  compartiments  bordés  d'ornements  capricieux  ; 
au  centre  de  chaque  panneau  ,  on  a  peint  avec  une  grâce 
admirable  de  jeunes  faunes,  ou  des  bacchantes,  portant 
des  thyrses,  des  coupes  ,  et  tout  l'attirail  des  festins. 

»  La  table,  faite  de  bois  de  citre  tiré  du  fond  de  la  Mau- 
ritanie ,  et  que  l'on  préfère  à  l'or  ,  reposait  sur  des  picls 
d'ivoire;  elle  était  recouverte  d'un  plateau  d'argent  massif, 
da  poids  de  cinq  cents  livres ,  orné  de  ciselures  et  d'ana- 
glyphe».  Les  lits  triclinaires  étaient  de  bronze,  enrichis 
d'ornements  en  argent ,  en  or  pur ,  et  en  écailles  de  tortues 
mâles;  les  matelas,  de  laine  des  Gaules  teinte  en  pourpre; 
les  coussins  précieux,  rembourres  de  plumes,  étaient  re- 
couverts de  lapis  émaillés  de  différentes  couleurs  ,  ti'sus 
et  brodés  de  soie  mélangée  avec  de»  fils  d'or.  Ils  avaient 
été  fabriqués  à  Babylone ,  et  ils  coulaient  quatre  million» 
de  sesterces  (environ  huit  cent  mille  francs;. 


delà  maison  du  poète  tragique.) 

>:  Le  pavé  en  mosaïque  représentait,  par  un  singulier 
caprice  de  l'artist'î ,  toutes  sortes  de  débris  de  rep.~.s,  comme 
s'ils  fu.vsent  tombes  naturellement  à  terre.  Au  fond  de  la 
salle  on  avdit  étalé  des  vases  d'airain  de  Cori'ithe...  Scau- 
rus a  des  salles  à  nurger  d'été,  d'au  omne,  d'iiiver  et  de 
printemps  ;  car  les  Romains  se  font  un  sujet  de  volupté  de 
la  diversité  des  saisons.  Le  service  est  réglé  de  manière 
qu'il  y  a  pour  chaque  iriclinium  un  grand  nombre  de  tables 
de  différents  genres ,  et  chaque  table  a  ses  vases  ,  ses  plats 
et  ses  valets  particuliers. 

)'  Les  convives  arrivaient  successivement.  En  attendant 
la  venue  du  nibitre  de  la  maison,  déjeunes  esclaves  en- 
trèrent en  chantant ,  et  répandirent  sur  le  pavé  de  la  sciure 
de  bois  teinte  de  safran  et  de  minium  ,  mêlée  à  une  poudre 
brillante  faite  avec  de  la  pierre  spéculaire. 

uEiifia,  Scaurus  arriva  au  son  des  flûtes...  «Prenons 
place  ,  dit-il ,  et  livrons-nous  à  la  joie  ,  sans  calculer  ni  le 
nombre  des  convives  ni  la  rapidité  des  heures.  »  Lorsque 
tout  le  monde  eut  pris  place,  on  présenta  des  couronnes 

'  de  (leurs  aux  convives  :  ceux  qui  l.s  distribuaient  chan- 

!  talent  au  son  de  la  lyre  :  «  Que  chacun  se  pare  de  myrte 
vert  el  des  fleurs  que  le  printemps  fait  éclore.  »  Chrysippe 

'  m'apprit  que  ces  coliiers  et  les  couronnes  de  fleurs  dont 
on  fait  usage  dans  les  festins  ,  avaient  pour  but  utile  de 

I  prévenir  l'ivresse  en  neutralisant  les  va,ie.irs  du  vin. 
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•»,A  nos  pieds  étaient  de  jeunf  s  esclaves  prêts  à  obéir  à 
tous  nos  ordrei.  Comme  n^us  .«oinnies  élraiigfrs,  nous 
n'avii.ns  point  apporté  des  servit-lies;  cel' es  qu'on  nous 
don.'ia  étaient  lissues,  ainsi  que  !a  nappe,  dune  espèce  de 
liu  incombustible ,  qu'on  jette  au  feu  pnur  le  blan  hir. 

»  Jl  ne  ferai  poiut  la  desi^riplinn  de  tout  ce  i^ui  nnus  fut 
servi,  la  niuliip'icilé,  la  variété  des  plats  eniuis  dont  la 
table  f.it  couverte  à  plusieurs rejirises,  s  nibleraient  presque 
fabuleuses.  L'on  offrit  succ-ssivement  aux  convives  des 
œufs  d'autruche ,  farcie  avec  des  jaimes  d'œufs  de  paon  qui 
recelait-nt  un  bec  figue;  des  ventres  de  truie,  desjambons 
appoi  tés  d'Espagne ,  des  lièvres  singulièrement  ornés  d'ai- 
les, de  manière  à  représenier  des  animaux  extraordinai- 
res; d.-s  grues,  manger ''étestable,  mais  (("e  l'on  sert  par 
oslenta'ion  à  cause  de  la  difficidié  i|u'on  éprouve  à  S"  ;to- 
curer  C'  S  oiseaux  voyageurs  dans  cette  saison.  On  nous  pré- 
senta aussi  des  volail'es  et  dus  poissons  faits  de  cbair  de  ver- 
rat, et  S!  bi-n  imités,  qm'  l'œil  y  était  trompé.  On  spporia 
au  stcoml  service  un  énorme  sanglier  tout  enùer;  il  rtnfer- 
mait ,  non  des  guerriers  comme  le  cheval  de  Troi- ,  mais 
des  g:  ive.i  en  vie  ,  qui  prirent  leur  vol  dès  qu'on  eut  ouvert 
l'aïu'nnl ,  dont  les  fl'înes  leur  servaient  de  prison.  Un  plat 
énorme  était  fait  de  seules  langues  d'oiseaux.  Je  goiltai 
suece.'sivement  des  foies  d'oies  grasses .  des  foies  de  miis- 
tella ,  qi'ils  vont  pêcher  jusqu'en  Rpihie  dans  le  lac  de 
Consla  ce  ;  des  scares  pris  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure, 
et  dont  on  ne  mange  que  les  intestins.  On  me  montra  d'é- 
norra-s  murène»,  poissons  pour  lesquels  les  Romains  ont 
iHie  pas-ion  singulière. 

»  Crpendant  la  salle  du  festin  présentait  un  lablean 
animé.  Ua  esc'avi- ,  placé  en  face  de  Scaiirus  ,  dans  l'es- 
pace laissé  vide  pour  le  service ,  découpait  les  viandes 
avec  adresse.  Divers  domesliqurs  égyptiens  portaient,  sur 
des  pl.Hteanx  d'argent ,  autour  de  la  table,  des  pains  ornés 
et  rise'és  agrénbleraent.  De  jeunes  (chansons ,  bi  fleur  des 
esclaves  de  l'Asie,  versaient  à  la  ronde  diverses  qualités 
de  vins  contenus  dans  des  vases  de  cr'sial.  Ces  vin-'  par- 
fumés étaient  rafraîrhis  et  tempérésavec  de  la  neige.  Nos 
conpes  étaient  dor  et  entonréfs  de  pierres  précieuses  ;  celle 
de  Scaurus  était  d'un  pins  grand  prix  encore  et  faite  de 
murrhin  (  voy.  iS^5.  p.  373  ).  Les  convives  du  troisième  M 
et  le.s  ombres  n'avaient  que  des  coupes  ('e  verre  (voy.  iS5H, 
p.  301  ).  De  jeiinfS  filles,  à  demi  cnurhees  à  iu)s  pieds 
agitaient  autour  de  nous  d-«  éventails  de  plumes  de  pnon. 

»  J'é  ais  émerveillé  de  tant  de  luxe ,  de  masnificeiire  (  I 
de  recherches  vohiptiieises ,  lorsque  tu:  t  A-coup  le  phif.md 
de  la  salle  s'ouvrit  avec  un  craquement  affreux.  Je  voulus 
fuir,  mais  l'on  m»  retint;  elj'eu^  une  grande  confusion 
de  mon  épouva^ite  en  voyant  descendre  d  ■  planeliir  un 
service  nouveau  qui  surpassait  tous  les  autres  en  profits  on 
et  en  délicatesse.  A  peine  fut  il  pla -é  sur  la  taM' ,  (în'un 
jeune  finamhule  se  mit  à  voltiger  tnr  une  corde  te  due 
an-dessus  de  nos  tètes,  et  je  ne  saurais  dire  .si  j'éprouvais 
autant  de  plaisir  qie  d'effroi  en  le  voyant  prendre  toutes 
sortes  de  positions  périlleuses,  qui  me  faisaient  craindre  à 
chaque  instant  pour  sa  vie. 

»  Durant  les  intermèdes  de  ces  speciai-Ies,  la  conversation 
le  soutenait  agréablement.  Scaurus  et  les  convives  les  plus 
Toisins  agitaient  diverses  questions  de  politique,  de  philo- 
sophie ou  d'histoire  naturelle. 

>>  Rientôt  on  introduisit  trois  jeunes  esclaves  espagnoles  , 
Têtuekde  tuniques  f.iites  d'une  étoffe  blanche  et  légère; 
elles  chantèrent  en  s'aeeoinpagnanl  de  la  lyre  et  exécu- 
tèrent des  danses.  Elles  fineiit  remplacées  pir  déjeunes 
hommes  armés  auxquels  on  doime  le  nom  d'Homéristes. 
Ils  nous  racontèrent  combien  la  coière  d'Achille  fut  don- 
Ioureu.se  et  funeste  aux  Grics. 

»  Ces  intermèdes  n'einpèehaient  point  les  esclaves  de 
rer^jilir  à  chaque  instant  nos  coupes.  Scaurns  s'etani  f.iit 
apporter  un  vase  tpii   coateuuit  trois  cimge-s   (  lrenle-si.\ 


livres  pesant  de  liquide),  le  remplit  d'un  vin  miel'é  ,  par- 
fumé de  naid,  qu'on  ;.vait  fait  naviguer  peur  le  rendre 
meilleur.  Il  prit  ensuite  une  couronne  de  roses  naturelles 
qui  siu-moutait  l'énorme  cratère,  et,  l'ayant  efrenillée 
dans  le  vs^e  mém-  ,  il  s'écr  a  :  Buvons  les  co'iroiuies  !  puis 
il  porta  ses  lèvres  au  brrd  du  vase,  et  le  fil  circuler 
ensuite  de  main  en  main  parmi  les  convives;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ici  'a  c  lUjie  di  l'amitié. 

»  Enfin ,  le  chant  aigu  d'un  cot  du  voisinage  ar.nonça 
l'approche  de  l'aurore  ;  ce  fut  le  signal  de  la  retraite.  Après 
avoir  salué  Scaurus  en  lui  disant  :  «  Les  Dieux  te  soient 
propices  !  »  chac  n  de  nous  par'it  à  la  lueur  des  Aambeaui. 
Les  esclaves  refermèrent  sur  nous  la  porte  de  l'atrium  ,  et 
nous  sortîmes  de  la  m  lison  de  Scanrus.  » 


Les  Cunciariotti.  —  Les  com-iariotli  éta'ent  des  tannenrs, 
corroyeurs,  etc. ,  tous  habitants  d'un  même  qiia'lier  de 
Paleruie;  ils  étaient  unis  entre  eux  par  des  statuts  et  jouis- 
saient d'immunités  qui  restreignaient  à  leur  é^rard  l'action 
de  la  police.  Offenser  nn  des  membres  de  cette  confrérie, 
c'était  la  provoipier  en  niasse;  et  ses  vensfeances  furent  sou- 
v  nt  atroces.  Da  is  les  raoî'.vements  popnlaires ,  les  concia' 
riolli  Si  chirg-jiient  des  massacres,  des  incendies  ,  de  tout 
ce  qid  s  :ppose  im  caiactèie  ou  des  babiuides  de  cmautè; 
On  assure  que  ces  i.ommes  sont  anjonrd  Uni  des  sujets  aussi 
paisihles,  aussi  soumis  aux  lois  (|ue  ceux  dojit  on  n'eut 
jamais  à  se  plaindre.  (Voy.  sur  Paiernie,  p.  GO.) 


INSTINCT  DE  LA  NUMERATION. 

JEDEDIAH    BUXTON. 

II  esistait  en  Angleterre,  vers  le  mUieu  du  siècle  dernier, 
un  homme  nommé  Jedédiali  Ruxton,  doué  d'une  organi- 
sation fort  extraordinaire.  C'était  un  simple  ouvrier  privé 
de  l'éducation  la  plus  élémentaire  ;  il  n'apprit  jamais  à 
écrire.  Toute  la  force  de  cet  esprit  ineulte  s'éuit  portée 
d'elle-même  vers  les  proportions  et  les  relations  des  noiii- 
bies.  Il  n'envisageait  les  o'Jets  que  par  les  rôles  ot'i  ils  peu- 
vent se  rapporter  à  la  numération  ,  prenant  toujours  pour 
poiut  de  départ  les  unités  du  plus  petit  ordre  de  l'espèce. 

Si  l'on  uieniiojmait  devait  lui  un  espace  de  temps  (]uel- 
concpie,  il  supputait  aus--ilôl  de  combien  de  secondes  ce 
temps  était  composé.  Quant  aux  distances,  il  avait  adopté 
pour  unité  de  mesure  prestpie  le  point  géoniélri(pie ,  l'é- 
paisseur d'un  cheveu,  et  il  pouvait  dire  de  cotnbien  de 
millions  d'épaisseurs  de  cheveux  se  composait  une  distance 
doiMiée. 

Il  s'était  habitué  à  multiplier,  à  soustraire  de  tête  des 
nomh.-es  composés  de  beaucoup  de  chiffres;  et,  semblable 
à  lui  livre  de  comptes- faits,  il  él-iit  ordinairement  can.sulté 
pour  cet  objet  par  son  voisinaiie.  Interrompu,  même  pendant 
un  long  espace  de  temps  ,  dans  une  opération  arithmétique, 
il  la  reprenait  plus  tard  oii  il  l'avait  laissée  pour  la  mener 
heureusement  à  terme. 

Cette  ficullê  était  devenue  chez  lui  une  préoccupation 
si  exclusive  qu'elle  semblait  atteimlre  la  folie.  S'il  a.ssistait 
au  sermon  avec  la  volonté  de  l'écouter,  il  n'en  retenait  pas 
un  mot  ;  sa  tête,  par  nti  travail  pareil  à  celui  (pii  s'opère 
dans  les  rêves  L.borieux  et  fatigants  d'un  malade,  avait 
cherché  malgré  lui  des  produits  singuliers  dont  les  facteurs 
étaient  lesnssistanls,  le  prédicateur  et  le  sermon  luiiuême. 

Il  eut  unjour  la  fantaisie  de  voir  Londres  :  une  .sorte  de 
petite  reniuinuée  l'y  avait  devancé;  on  l'y  régala  fort ,  et 
connue  il  parla  de  comédie,  on  le  mena  au  théâtre  de 
Drury  l.ane  voir  Richard  IH,  joué  par  le  célèbre  Garrick. 
On  pensait  que  celte  nouveauté,  cette  pompe,  le  jeu  animé 
et  terrible  de  l'acteur  réveilleraient  chez  lui  qtiehpie  antre 
passion  assioupie  que  celle  dis  chiffres.  Il  parut  écouler 
avec  beaucoup  d'attention  ,  contempler  les  danses  des  bal- 
lets cl  être  preocctiiié  des  sojis  de  la  musique.  Mais  quand 
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I.KS    FORETS    ni'    ^  "'^   VF  AU-MONDE. 


^i&è:.  -"*?^A- 


(Vue  prise  dans  une  forêt  du  Nouveau-Monde,  dessinée  par  François  ,    ;.;ivoe  1:1  Scan.  ) 
.  C'est  son<i  les  rayons  ardents  du  si-.Ieil  de  la  zone  lor-  1  vé^étHux;  its  planles  s..iil  >>lus  abondantes  en  sues  ,  d'une 
«de  que  se  dtipîoient  les  formps  les  plus  majestueuses  des  I  verdure  plus  fraîche ,  et  parées  de  feuilles  plus  grandes  et 
ToMK  V.  —  AooT  1837. 
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plus  brillantes  que  dans  les  climats  du  nord.  Les  végétarix 
qui  vivent  en  sociélé  .  et  qui  rendent  si  monotime  l'aspect 
des  montagnes  de  l'Europe,  manquent  presque  entière- 
ment dans  les  régions  équaloriales.  Des  arbres  deux  fois 
aussi  élevés  que  nos  chênes  s'y  parent  de  fleurs  aussi 
grandes  et  ausssi  belles  que  nos  lis...  » 

Ainsi  s'exnriine  M.  de  Hunibnldi,  dans  sej  Tableaux  de 
la  nature  ,  et  à  chaque  page  de  ce  savant  et  poé  ique  ou- 
vrage on  trouve  des  traiis  de  ce  genre  qui  laissent  enlrf- 
voir,  codime  à  ladéiobée,  la  grandeur  du  spectacle  que 
doivent  offrir  à  des  yeux  européens  les  forûls  du  Nouveau- 
Monde.  Mais  en  aucun  endroit  l'illustre  voyageur  ni'  s'ar- 
rfte  pour  décrire  et  réunir  en  un  seul  tabirau  les  impres- 
sions que  ces  majestueuses  retraitt-s  firent  nalire  en  lui. 
Cependant  c'élail  à  un  t>moin  véridique, irrécusable  que 
noire  désir  élait  d'emprunter  ()uel(|ues  lignes  pour  accom- 
pagner notre  dessin  ;  nous  aurions  eu  peur  que  la  poésie  ii'i- 
niaginatiun,  si  faille  à  émou^oir  à  de  pa  eilles  images  ,  et 
toujours  p|i>s  ou  moins  memeuse  ,  ne  se  s  ibstiinât  malgré 
elle  à  la  poésie  de  la  vérité,  en  tout  sujet  préférable. 
Nous  n'avons  cherché  ni  loin,  ni  long-temps.  Un  de 
nos  collaborateurs ,  un  de  nos  arais  a  vu  cetie  sublime 
nature  qui  semble  défier  le  pinceau  ,  et  il  l'a  dépeime 
avec  éclat  dans  un  livre  qui ,  dès  son  apparition ,  s'est 
placé  à  un  haut  rang  dans  l'rstime  publique.  Nous  voulons 
P'jrier  de  M.  Ferdinand  Denis,  et  des  Scènes  de  la 
iiaiure  sous  les  trupiques.  Nous  ne  pouvions  recueillir 
pour  nos  lecteurs  de  paroles  plus  fidèles  et  plus  élevées 
que  les  siennes. 

«  Sur  les  bords  des  lacs  et  des  fleuves,  la  chaleur  du 
soleil,  mettant  en  act  on  l'Iiumidilé  bienfai>anle  de  ces 
vastes  réservoirs  ,  donne  des  formas  gigantesques  à  li  vé- 
gétation. Les  arbres  qui  s'élèvent  à  peine  en  d'autres 
endroits  à  la  surface  de  la  terre,  prenant  majestuei^semeiit 
leur  essor,  emb.  Hissent  bieniôt  les  rivagrs  dont  ils  nttes- 
teni  la  ferlliié.  L'Amazone,  le  Gange  ,  le  Méchascébé,  le 
Nig-T  roulent  leurs  eaux  au  mili'U  de  vastes  forêts  qri, 
«e  succé  lanl  d'âge  en  âge ,  ont  toujours  résisté  aux  efforts 
des  hommes,  parce  qui-  la  nature  n'a  point  coimu  de  bi>rn:s 
dans  ce  qui  pouvait  perpétuer  sa  grandeur;  il  semble  ,  en 
effet ,  qu'elle  ait  choisi  les  rives  de  ces  fleuves  inimenses 
po.r  y  déployer  une  magnificence  inconnue  en  d'autre* 
lieux.  J'ai  remarqué  dans  l'Améiique  Mérulioi  aie  que  les 
arbres,  en  prenant  un  plus  grand  ai  cniissement  |>rès  des 
rivières,  donnent  uu  aspect  (lariiiulier  aux  forêts  :  ce  n'est 
plus  la  naturt^  dans  un  désordre  absolu;  il  semble  que  sa 
force  et  sa  grandeur  lui  aient  permis  de  répandr  •  une  sorte 
de  régidarite  imposante  dans  la  veg  talion.  Le<  arbres, 
en  s'elevant  à  une  hauteur  dont  les  r  gards  sont  fatigués, 
ne  perniellent  plus  aux  faibles  arbris>eaux  de  croître; 
alors  la  voûte  des  foièts  s'agrandit;  les  iro 'CS  énormes 
ipii  la  supportent  foruieiit  d'imiuensts  lortiques  en  étalant 
roaie^tuensement  leurs  branches;  elles  sont  cluryé-s,  à 
leur  .somioet ,  d'une  foule  de  plantes  parasites  dont  l'air 
iiarait  être  le  dmiaine,  et  qui  >ienneiit  mêler  oigneil- 
leiiseoient  leurs  fleurs  aux  f  uillages  1rs  plus  él  ves.  Très 
souvent  près  de  Ihiinihle  foi  gère,  une  liane  flexii  le  en- 
toure en  serpentant  l'arbr'  immense  ,  leco  vre  de  ses  guir- 
landes, l'unit  à  Ions  les  grands  végétaux  qui  l'eiiviron  en), 
et  semlil'!  braver  leclat  du  jour  avant  d'emb  ilir  la  mys- 
térieuse obscurité  des  lieux  qui  l'ont  vue  naitrel 

»  f)ans  les  foiéts  moins  majestueuses  où  les  rayons  du 
soleil  pénétrent  aisi  nient.  Ion  découvre  dans  la  vég  talion 
une  «arieié  exl'éiiie  <|ni  se  montre  à  une  distanee  bien 
moins  consi'lérable.  Parmi  Ions  les  voyageurs  i|ui  ont  dé- 
crit bs  forêts  dans  leurs  détails  ,  il  n'en  existe  peut  être 
point  de  (dus  eiacl  que  M.  Leprince  de  Neuu'id;  il  h  ad- 
miré en  observateur  exercé  et  comme  un  homme  profon- 
dement renip  i  de  .son  nnjet. 

»  La  vie,  la  végétation  la  plus  abondante,  dit-il,  «ont 


répandues  partout;  on  n'aperçoit  pas  le  plus  pe'it  espace 
dépourvu  de  plantes.  Le  long  de  tous  h  s  troncs  d'arbies, 
on  Voit  fleurir,  grimper,  s'entortiller,  s'attacher  les  prena- 
dilles,  les  caladium,  les  draiontinra,  le»  poiv  es,  les  bé- 
gonia ,  les  vanilles,  diverses  fougères,  des  lichens  .  des 
mous-es  d'espèces  variées.  Les  palmiers,  les  méUstomes, 
les  biinoiiia,  lesrhexia,  les  mimosa,  les  inga,  les  fromage  s, 
les  houx,  h  s  lauriers,  les  myrtes,  les  engenia,  les  jaca- 
raiida,  lesjatrnpha,  lesvismia,  lesquaièles,  les  liguiers 
se  montrent  partout  :  la  terre  est  jonchée  de  leurs  fleurs 
et  l'on  est  embarrassé  de  deviner  de  quel  arbre  elles  sont 
tombées.  Quelques  unes  des  liges  gigantesques  chargées 
de  fleurs  paraissent  de  loin  blanehes,  jaune  foncé  ,  rouge  - 
éclatant,  roses,  violettes,  b'eu  de  cirl.  Dans  les  endioils 
marécageux,  s'élèvent  en  groupes  serrés  ,  sur  de  longs  pé- 
tioles, 1rs  grandes  et  beiles  fc  udles  elliptiques  des  hélicunia. 
qui  on<  quelquefois  huit  à  dix  pieds  de  haut ,  et  >onl  oruees 
de  fleurs  bizarres  .  rouse  foncs  et  C')uleur  de  feu;  sur  le 
p 'ini  de  division  des  branches  des  plus  grands  arbres, 
cioi.ssent  des  bromelia  énormi  s ,  à  fleurs  en  épis  ou  en  pa- 
iiicules  de  couleur  écailate  on  de  teintes  également  belles. 
Il  en  descend  de  grosses  touffes  de  racinfS  semblât  les  à 
des  cordes,  qui  tombent  jusqu'à  terre  et  causent  de  nou- 
veaux embarras  aux  voyageurs.  C>  s  tiges  de  bromelia  cou- 
vrent les  arbres  jusqu'à  ce  qu'elles  raeuren  ,  après  bien 
des  années  d't  xistence ,  et ,  déracinées  par  le  vent ,  tombent 
à  terre  avec  un  grand  brui'.  Des  milliers  de  plantes  gr.m- 
pantes  de  toutes  le*  dimensions,  depuis  la  plus  mini-e  jus- 
qu  à  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme  ,  et  dont  le  bois 
est  linr  et  lompade;  des  baccliinia  ,  d-s  banist<  ria.  des 
paull  nia  et  d'autres  ,  s'entielacenl  autour  des  arbn  s .  s't> 
lè.ent  jusqu'à  leuis  cimes,  où  elles  fleurissent  e  portent 
Itiirs  fruits  san-  que  l'Iinmme  puisse  les  aperc-voir.  Quel- 
ques uns  de  ces  végétaux  ont  une  forme  si  singulièie,  par 
exemple  certains  banisleria,  qu'on  i  e  peut  les  regarder 
sans  étonnemeiit.  Quelquefois  le  tronc  autour  dii(|uel  ees 
panles  se  sont  entortillées  meurt  et  tombe  en  poussière. 
L'un  voit  alors  d  s  tiges  (  olossales  entrelacé  s  les  unes  les 
antres  en  se  tenant  debout ,  et  l'on  devine  aisément  la 
cause  de  ce  phénomène.  Il  serait  bien  diffi  ile  de  présenter 
fiilèlemeut  le  tableau  de  ces  forets ,  car  l'art  restera  tou- 
joi.rs  en  arrière  pour  les  peindre. 

»  11  y  a  dans  les  fniê  s  du  Nouveau-Monde  «ne  harmonie 
pjrfdiiement  d'accord  avec  ce  qui  frappe  les  rega  ds; 
comme  loul  est  grand  ,  imposant  et  majestueux  ,  le  chant 
des  oi  eaux  ou  le  cri  des  divers  animaux  a  que  que  chose 
de  sa  vage  et  de  iné'ancolique.  Ces  cadences  brillantes  et 
sontmues ,  C"  ga/oiii|ienieni  léger  ,  ces  modulai  ions  si  vives 
et  SI  gaies  se  font  entendre  moins  fréquemment  q.ie  dans 
nos  Climats  ,  ils  sont  remplacés  par  des  chants  plus  graves 
et  surtout  plus  mesurés.  Tantôt  c'rsl  une  vox  qui  iiniie  le 
coup  retenli.ssant  du  marteau  sur  l'enclume  ;  quelquefois 
les  oreilles  sont  frappées  d'un  son  qui  ressemble  à  c  b  uit 
que  fait  en  se  brisant  la  corde  d'un  vj..lou.  Les  |.erroquels 
varient  leurs  croassements  ,  les  perruches  juignem  une 
espèce  de  sifileiuent  à  leur  ramage;  une  foule  d'niseaux  de 
proie  poussent  in  «ri  funèbre.  L'anheiina  (ou  kauuchi  ), 
au  tem|is  <'-e  ses  amours,  fait  entendre  un  rouconlenient 
plus  fort  et  plus  melaiicoli(|ue  que  celui  de  notre  colombe. 
Knfin  il  existe  dans  les  forêts  des  fons  étranges  qui  vous 
font  tomber  dans  un  profond  étonnement.  Mais  .suu\ent 
au  coucher  du  suled ,  quand  le»  oiseaux  ont  cessé  leurs 
chants,  on  entend  au  sommet  des  arbres  1> s  plus  élevés 
un  brui'  qui  remplirait  d'épouvante  si  l'on  iifiiorait  ce  qui 
le  cause  :  des  murmures  semlil.ilibs  à  la  voix  humaine 
annoncent  que  les  guaribas  (  simin  Itrlzelnith  )  tiennent 
une  de  ce«  ass-nihlei  s  qui  mit  lieu  i  oiir  saluer  l'ast  e  du 
jour.  Leurs  accents,  prolonges  ce  la  manière  la  pins  funè- 
bre,  ont  fait  croire  à  i|ue  ifiies  lioiniiies  peu  accututné.à 
réfléchir  que  ces  animaux  rendaient  hommage  i  Satan  «t 
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lui  pay>iieiU  ud  tribul  qu'il  exigeait.  Ce  chant  a  quelque 
cho>e  d'imposant  à  l'heure  on  U  jour  fuit;  il  agrandit  la 
«céi  e  en  la  remplissant  de  tristesse  ;  et  l'on  u'esl  point  sur- 
pris que  le  voyageur,  déjà  ému  par  la  sombre  horr.  ur  des 
forêts  qu'il  vient  de  parcourir  ,  attache  quelques  idées  de 
superstition  à  ces  réunions  mystérieuses  qui  épouvantent 
l'Iiomuie  ignorant. 

»  Si  c'est  au  lever  dn  foleil  qoe  les  habitants  de  l'air  font 
entendre  leur  brillant  riiiiiage ,  j'ai  remarqué  fréquemment 
que  les  ((uadrupè  its  ,  dans  le  Ntiuveaii-Monde .  choisissent 
l'heure  où  le  jmr  va  disparaître  pour  le  saluer  par  leurs 
de  nier»  cris.  Ceux  que  la  force  et  le  cnura.e  rendent  les 
pi  .s  terribles  s  uib  eut  alnrs  se  réjouir  cmme  s'ils  rélé- 
brHÏent  l.-ur  tii  >mphe  sur  1  s  victimes  (pi'i  s  ont  immolées. 
Quand  le  jaguar  et  le  ligre  n'ùr  poussent  lei.rs  rugisse 
ments ,  ils  erapliss  ni  les  furéls  d'un  bruit  m-jestueux,  mais 
qui  fait  nnitre  l'inquiétude.  Les  animaux  paisibles  en  bs 
cniendani  se  taisent  tout-à-coup  ,  comme  s'ils  craignaien 
de  mêler  leurs  voix  à  ces  accents  de  domination.  Si  le  vent 
vient  «lo  .s  à  souffler  avec  plus  de  violence,  qu'il  agite  la 
cime  élevée  des  arbres,  qu'il  cnurbe  en  niug  ssant  les  pal- 
miers, iiii'il  mêle  avec  bruit  les  festons  des  lianes,  qu'il 
sVngoiif.'re  dans  les  sombres  profon  (--urs  de  ces  forêLs  pri- 
miiives ,  il  en  sort  un  murmure  si  f.inèbre ,  les  voix  du 
guara  .  du  couguar  et  du  cliai  sauvage  deviennent  telle- 
ment effrayantes  ,  aue  l'admiration  disparaît  pour  faire 
place  à  la  terreur.  » 


CHANTS   NATIONAUX 

DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES  MODERNES. 
(Voyez  p.  ii4  et  226.) 

POÉSIES  RUSSES. 

Le  génie  lyrique  respire  dans  les  chants  héroïques  des 
nations  slavonnes  plus  que  le  ïénie  épique.  Les  aventures 
des  héros  de  la  poésie  slave  n'ont  rien  de  ce  mouvement 
tout  dramatique  qui  signale  les  poèmes  des  Germains.  On 
aperçoit  ilans  l^urs  mœurs,  au  milieu  d'une  :.'rande  barba- 
rie, ((uelque  cliose  de  patriarcal  ,  de  simple  ,  de  naïf  et  de 
gracieux.  Les  slaves  possèdent  beaucoup  de  chants  domes- 
li(pies  ,  d'hymnes  de  famille  inconnus  aux  peuples  héroï- 
ques, elspéci  ilement  aux  Germ-iins;  leurs  chants  d'amour 
souilles  idylles  ravissantes  de  frab  heur  et  de  suavité.  Ce 
grand  mouvement  connu  sous  le  nom  de  migration  des 
peuples,  ce  déluge  ipii  a  ébranlé  toute  l'Europe  et  l'a  re- 
construite sur  de  nouvelles  bases,  n'a  pas  ébranlé  les  tri- 
bus slaves.  A  proprement  parler,  l'ère  des  Slaves  et  le 
temps  où  ils  marquent  dans  l'histoire  ne  datent  que  de 
Pierre-le-Grand.  Exeepté  le  chant  d'Igor,  qu'on  attribue 
d  un  moine  du  quatorzième  siècle,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
en  Russie  un  seul  fragment  épique  qui  remontât  à  une 
certaine  antiquité. 

Cependant  Kirscha-Dauilow,  Cosaque  de  nalion  et  con- 
temporain de  Pierre  le-Grand ,  passe  pour  avoir  compilé 
et  retravaillé  de  vieilles  poésie.s  moscovites,  auxquelles  il 
enleva  une  grande  partie  de  leur  naïveté  primitive.  C'é- 
taient, dil-oii  ,  d'anciennes  Iradiliuns  épiques  sur  le  czar 
Wladimir  et  les  guerriers  ou  chefs  de  tribus  qui  affluaient 
autour  de  son  trône.  Aucune  de  ces  poé.sies  ne  remonte  à 
une  antiquité  fort  reculée  ,  ni  ne  se  rattache  aux  grandes 
pages  de  l'histoire.  Mais  conmie  il  y  a  an  milieu  de  ce  ira- 
vestissemenl  moderne  dû  au  cosaipie  Danilow  un  vieux 
germe  national  et  une  réelle  tradition  populaire;  comme 
par  le  sujet,  par  les  pensées  et  les  images  ,  ces  chants  coïn- 
ciilent  fréquemment  avec  les  contes  et  les  fab  es  qui  ont 
cours  parmi  le  peiiplv  russe,  il  n'est  pas  sans  imérêt  de 
les  ciinuaiire.  Voici  une  de  ces  traditions  rajeunies  par 
Danilow,  leUe  que  M.  de  Busse  l'a  imitée  d'après  lui. 


après  l'avoir  toutefois  recueillie  de  la  bouche  même  dei 
paysans  russes. 

I!ja  le  bojar  et  le  brigand  Rossignol. 

Au  sein  des  épaisses  forêts  de  Murom,  dans  le  villa-'e  de  Ka- 
raishajtfr,  était  assis  Ilja  le  bojar.  Imoiobile  comme  un  enfaut 
nouveau-ne,  il  resta  Irenle  ans  sur  son  siège  sans  i-Langer  de  place. 
-Son  père,  d  une  voix  sévère,  lui  reprochait  celte  pare>se,  où  le  jeune 
homme  s'obsciiiait.  Il  lui  disait  en  vain  :  «  Leve-Ioi:  apprends  à 
»  agir,  à  Iravailler!  -  Ni  ses  liras  ni  ses  pieds  ne  remuaient;  on  eût 
dit  qu'il  étdit  nèdèciépitet  caduc.  9 

Mais  le  ciel  voulait  que  ce  grand  guerrier  recueillit  et  concen- 
trât toutes  ses  forces  dans  110  profond  et  redoulable  silence;  il 
voulait  muc  ce  cuiirage,  dont  l'aveuir  devait  s'élouner,  se  préparât 
ainsi  dans  le  repos. 

Trente  ans  viennent  de  s'accomplir.  Ilja  se  lève  de  son  siège. 
Il  est  debout;  bojar  gigantesque,  il  fail  la  juif  et  j'ètunurment  de 
ses  parents.  «  Donne  moi  un  cheval,  mon  père,  dil-il;  voici  assez 

-  long-temps  que  je  reste  assis;  je  veux  voir  le  pays  • 

"  Mon  fils,  je  n  ai  point  de  iheval  à  te  donner;  celui  que  j'ai  est 

-  mauvais  et  vieux.  Resie  à  la  ma  son,  crois-mui  ;  apprends  à  tra- 

-  vailler!  Pourquoi  vas-tu  ainsi  courir  les  champs?. 

h>-  jenuf  bojar  persiste.  Il  demande  le  vieux  cheval,  dont  il  veut 
faire  son  coursier  de  balaillt;;  c'est  un  animal  hors  de  service. 
Peudaut  trois  luiils,  il  le  monte,  el  le  mène  sur  une  prairie  devant 
le  villa;.;e,  où  il  le  baigne  dans  la  rosée  maliiiale  et  le  frotte  avec 
l'herbe  hnniide.  Le  cheval  caduc  reprend  des  furce»;  il  est  capable 
d'emre|irendre  un  long  voyage.  Ilja  se  présente  alors  devant  ses 
parents,  qu'il  supplie  de  lui  accorder  leur  bénédiction.  Celle  bé- 
nédiclion  sera  sou  glaive,  elle  ceindra  ses  reins  et  les  fortifiera  II 
prend  congé  deux  avec  tendresse,  se  tourne  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  s'inchue  humblement  et  prie;  puis  il  s'élance  gaiement 
sur  son  coursier,  el  quide  le  sol  natal. 

Ilja  frappe  son  cheval  de  grands  coups  de  son  kaotshng  enrichi 
d'or  ;  aussitôt  le  cheval  prend  un  élan  de  cinq  vtrstes;  son  second 
élan  embrasse  un  plus  grand  espace  encore.  Le  bojar  se  dirige  droit 
vers  Kiew,  à  travers  les  sombres  foréls  de  Brinsk  et  le  marais  pro- 
fond de  Sraolensk.  Il  a  résolu  d'arriver  à  Kiew,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles. 

Depuis  trente  années  un  brigand  hardi  obstruait  la  route;  ter- 
reur des  voyageurs  ,  lise  plaçait  sur  le  sommet  des  arbres,  d'uù  U 
poussait  de  longs  sifflemenU;  on  le  nommait  le  Ros-ignul.  Ilja 
poursuivait  gaiement  son  chemin  quand  ces  sifOements  frappèrent 
son  oreille,  fiienlol  ce  qui  res^enlllla>t  à  un  seul  C"up  de  silflet  se 
change  en  une  multilude  de  silflements  alTreux,  qui  paraissent 
lancés  par  les  dards  enflammes  de  cent  serpents;  puis  ces  bruits 
se  transforment  en  longs  hurlements,  comme  ceux  que  cent  loups 
feraient  euiendre.  Le  cheval  s'effraie  et  se  cabre;  le  bojar  reste 
immobile,  et  gronde  son  cheval. 

"  Vieille  rosse!  ne  reconnais-tu  pas  le  sifflement  des  oiseaux  ?  le 
■>  sifflement  des  serpents  t'cffraie-t-il.'  les  hurlements  du  loup  le 
»  fo"t-ils  trembler.'  Où  cst-il,ce  brigand  .'où  le  vois-tu?  • 

Il  veut  avancer;  alors  roule  du  haut  des  cimes  de  neuf  vieux 
chênes  enlacés  le  Rossignol,  le  brigand  qui  s'oppose  au  passage  du 
guerrier, 

-  Doù  viens-lu,  jeune  homme?  où  vas-tu  à  travers  ces  bois? 
••  Voici  trente  ans  que  je  m'oppose  à  ce  que  l'on  passe  par  celte 
*)  roule,  et  il  en  sera  ainsi  ètenieilenienl.  '• 

"  .Si  lu  m'avais  parlé  avec  plus  de  bienveillance  et  d'honnêteté, 
*  réplique  le  bojar,  je  te  répondrais  de  même;  mas  toD  arrogance 
»  ne  mérite  pas  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  H«>rs  de  mon  chemiol 
»  range-loi ,  brigand,  devant  mon  cheval  et  son  maitre.  - 

Le  Rossignol,  aussi  leste  que  le  jeune  oiseau,  remonte  sur  la 
cime  des  arbres,  el  de  là  il  lance  au  guerrier  de  Murom  nue  flèche 
inutile.  Le  bojar  alors  .saisit  son  arc  puissant  :  *a  flèche  vole  et  ne 
man(|iie  pas  sou  but  ;  elle  traverse  neuf  puissants  rameaux  de  chêne, 
et  va  s'enfoncer  dans  l'œil  droit  du  b>igand,  qui  tombe  el  roule  à 
terre  eu  gémissant.  Ilja  lui  jetie  un  laccl  autour  du  cou,  rattache 
eu  travers  sur  sa  selle  et  l'eiitraine. 

Plus  loin,  bien  plus  loin  dans  les  ténèbres  de  la  forêt,  au  sein 
d'un  fort  qui  résiste  il  l'aitaiiue,  habitent  la  femme  du  Rossignol  et 
ses  fils.  Du  haut  de  cette  forteresse,  son  œil  perçant  a  vu  la  défaits 
de  son  époux.  Elle  court  vers  ses  enfants,  éperdue  et  noyée  de 
pleurs  :  «Mes  eufans,  vile,  armez-sous,  secourez  votre  père  I 
■  courez!  un  étianger,  un  bojar  l'a  fait  prisonnier;  il  l'cmuieoe 
»  sur  son  cheval.  » 

Et  les  Gis,  ils  étaient  neuf,  tous  vaillants  guerriers,  saisissent 
leurs  épées,  revctent  à  la  hâte  une  armure  noire  et  sombre.  A  la 
hâte  ils  couvrent  leur  chevelure  d'un  boniiet  sous  forme  d'nne  tète 
de  corbeau  au  bec  mcn.'içanl  On  dirait  qu'ils  volent  à  travers  la 
forêt  comme  une  troupe  de  noirs  oiseaux  ;  ils  courent  délivrer  leur 
père;  la  menace  (ur  les  lèvres,  ils  réclamenl  ta  liberté.  La  femme 
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s'approche  aussi;  mais  elle,  sup|)Uante,  apporte  l'or  cl  les  pierres 
précieuses  pour  raiheter  son  époux. 

Ilja  dit:  "Vos  menaces,  j'en  fais  autant  de  cas  que  des  croasse- 
..  meuts  des  corbeaux.  Votre  or,  je  n'en  ai  pas  besoin,  et  il  appar- 

-  tient  de  droit  au  vaini|ueur.  Quant  au  Rossignol,  quant  à  ce  bri- 

-  gaiid,  je  l'eniaiene  avec  moi  à  Kiew,  où  le  bon  roi  Wladimir  le 
"jugera.  Je  me  le  suis  jure,  j'accomplirai  mon  serment.  » 

Il  dit,  pousse  son  cheval  |ui  vole  comme  le  faucon,  et  disparait 
comme  léclair. 

Ilja  arrête  son  bon  coursier  dans  la  large  cour  du  kojas;  il  l'at- 
tache aux  piliers  de  chêne ,  s'avance  vers  la  salle  gaie  et  splendide, 
h^i  prière  devant  l'image  du  Sauveur,  et  salue  ensuite  le  knjas  et 
dïcmnie.  Wladimir  le  knjas  est  à  table,  entouré  de  ses  puissants 
bojars.  Il  ordonne,  les  serviteurs  apportent  une  coupe  pleine  de 
vin ,  et  la  présentent  au  guerrier  étranger  Cette  coupe  a  la  forme  et 
la  profondeur  d'une  outre.  Ilja  la  saisit  d'une  maia  et  la  vide  d'un 
coup.  Le  knjas  Wladimir  parle  ensuite  : 

..  Bojar  étranger,  ton  nom,  ta  race.'  apprends-les-moi,  que  je 
»  puisse  te  nommer  par  ton  nom  ,  et  te  traiter  selon  la  noblesse  et 
"  la  puissance  de  ta  tribu.  >• 

«  Je  suis  Ilja  de  Murom ,  du  -village  de  Karatshajeff.  Je  suis  venu 
"  de  là,  en  droite  ligne,  à  Kiew  pour  t'offrir  mes  services.  » 

..  En  droite  ligne!  s'écrient  ^ous  les  bojar?.  lîon  prince  Wladimir, 
"  voici  un  étranger  qui  nons  dit  des  folies.  Il  prétend  être  venu  de 

-  chez  lui  en  droite  ligne  jusqu'ici,  et  depuis  trente  ans  le  Rossi- 
»  gnol,  ce  fameux  brigand,  obstrue  le  chemin.  •• 

-  Soleil  lumineux ,  répond  le  bojar  de  Murom  ,  knjas  Wladimir, 
«regarde  par  cette  fenêtre  élevée,  et  vois  ce  que  j'ai  fait,  moi 
»  étranger!  Dans  ta  cour  se  trouve  le  brigand  lui-même,  le  Rossi- 
"  gnol  ;  je  lai  vaincu  et  enchaîné.  Regarde.  » 

Le  knjas  Wladimir  et  les  bojars  descendent  dans  la  cour.  Ilja 
parle  en  ces  mois  au  brigand  :  «  Rossignol,  siffle  comme  un  oiseau, 
..  siffle  comme  un  serpent;  puis,  pour  amuser  le  knjas,  tu  mugiras 
..comme  mugissent  les  taureaux.  »  Rossignol  obéit,  il  sifûe;  il 
siffle,  et  vous  diriez  l'ouragan  dans  une  forêt  de  grands  chênes.  Il 
redouble    d'efforts ,  il  mugit  ;  le    knjas    et  les  bojars  pâlissent. 

-  Ecoute ,  dit  alors  le  knjas  Wladimir,  serviteur  vaillant ,  serviteur 

-  nouveau,  je  reçois  tes  services  avec  joie;  viens,  assieds-toi  à  ma 
n  table ,  reste  dans  mes  salles,  bois  le  vin  de  mes  coupes  ,  sois  mon 
».  ami  et  l'ami  de  ma  race.  .. 

Et  Ilja,  guerrier  de  Murom,  qu'on  a  vu  assis  durant  trente  ans, 
immobile  et  silencieux  comme  l'enfant  noiiveau-né,  devient,  à  la 
cour  du  knjas  Wladimir,  un  vaillant  et  célèbre  bojar,  qui  triompha 
de  plus  d'une  armée,  renversa  plus  d'une  forteresse,  et  sur  les  ex- 
ploits duquel  ou  a  chante  plus  d'une  chanson,  et  celle-ci  entra 
autres. 

Ce  poërae  n'est  assurément  pas  de  l'invention  de  Dani- 
low.  La  tratlitlon  coïncide  avec  lui;  l'accent  national  y 
respire  an  plus  hant  de^rè  ,  et  si  les  paroles  n'en  sont  pas 
antiques,  les  idées  appartiennent  incontestablement  aux 
anciens  jours.  Aux  yeux  de  la  science  littéraire  ,  ce  poème 
n'offre  rien  que  de  simple,  rien  que  de  facile  à  expliquer. 
Les  trente  années  d'inactivité  et  de  silence  d'Ilja,  opposées 
aux  trente  années  de  brigandage  et  d'activité  du  Rossignol, 
offrent  le  même  caractère  symbolitiiie  qu'ime  foule  de 
poésies  des  temps  primitifs.  Il  en  est  de  même  de  ce  nom- 
bre neuf  qui  reparait  si  souvent.  Rossiu'uol  est  a.ssis  sur  neuf 
chênes ,  il  a  neuf  enfants  ;  la  (lèclie  d'Ilja  traverse  neuf  ra- 
meaux. Ce  passa(;e  rappelle  le  coup  de  llèche  de  liama 
dans  l'épopée  indienne.  Comme  Herciile  et  Thésée ,  Ilja 
délivre  son  pays  d'un  monstre,  et  di'vicnl  la  li  rrein- des 
brigands.  Il  fonde  et  fraie  la  route  de  IMuroni  ù  Kiew,  de 
même  que  'l'heséc  fraie  celle  qui  traverse  l'istlime  et  va 
de  'l'rœzène  à  Alliène.^.  Les  anim.iux  dotil  le  rnissignol 
imite  les  voix,  rappellent  les  monstres  domptés  par  les 
demi-dieux  de  la  fable  grecque. 

'Voila  ce  que  dit  la  science  liltéiaire.  Mais  l'imagination 
pourrait  facilement  agrandir  le  cercle  de  celle  tradition  poé- 
tique ,  et  lui  donner  une  antre  signifiealion  bien  plus  netle 
et  bien  autrement  importante.  Le  Itojar  Ilja,  trente  ans  a.ssis 
au  foyer  <le  son  père  .  immobile  et  ind)ecile  comme  un 
nouveau  né,  (igiire  ailmirablement  la  Uiissie  elle-même  et 
sa  longue  enfance  ifçnoiée  de  l'Hiirope.  l.e  grniit  l\o.ssignol 
qui  lui  b.irrc  le  cliemiii ,  c'est  l'Iieroïque  Pologne.  La  roule 
lie  Miiriim  à  Kiew,  c'est  la  roule  du  midi,  c'est  celle  ipii 
mène  de  .Saint-I'elersbourg  à  l'ariset  à  Uome,  à  Athènes 
et  i  Constanlinople.  Le  cheval  qui  se  cabre  et  qui  recule 


en  fri.'.sonnant  d'épouvante  ,  ne  serait-ce  pas  l'armée  russe 
défaite  et  repoussée  par  Kosciusko  et  Poniatowski  ?  Rossi- 
gnol vaincu,  altaché  en  travers  sur  un  cheval  russe  et 
emmené  en  servitude  ,  malgré  les  trop  faibles  menaces  et 
les  larmes  de  sa  famille,  ne  serait-ce  pas  la  Pologne  vaincue 
après  tant  de  combats  et  lâchement  opprimée  ? 


DESCARTES. 


«  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote  qu'avec 
Il  (ie  grandes  robes  ,  et  comme  des  personnages  toujours 
»  grades  et  sérieux.  C'étaient  d'honnêtes  gens  ,  qui  riaient 
1)  i:oiume  les  autres  avec  leurs  amis;  et  quand  ils  ont  fait 
«leurs  lois  et  leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se 
«jouant  et  pour  se  divertir.  C'était  la  partie  la  moins  phi- 
1)  losophc  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  pliilo- 
»  snplie  était  de  vivre  simplement  et  tranquillement.  » 
(  Pcusées  de  Pascal.  ) 

Ce  que  Pascal  a  dit  de  Platon  et  d'Aristote,  on  peut  le 
dire  avec  autant  de  vérité  de  l'un  des  plus  grands  philoso- 
pher de  l'Europe  moderne,  de  Descartes ,  qui  détrôna  dans 
l'école  l'autorité  despotique  d'Aristote  ,  et  qui  se  trouva 
exposé  à  des  attaques  si  rudes  et  si  acharnées  de  la  part 
d  s  théologiens  de  son  temps.  Il  seiuble  aujourd'hui  à  la 
plupart  des  écoliers,  qui  n'ont  encore  entendu  parler  de 
ce  grand  Cartesius  qu'à  leur  professeur  de  philosophie, 
que  Cariesius  devait  être  un  formidable  savant  loul  hé- 
ri.ssé  d'erudilion ,  ne  se  nourrissant  qtie  de  livres,  étran- 
ger aux  affaires  de  son  pays,  et  vivant  plus  avec  les  an- 
ciens qu'avec  ses  contemporains.  Il  n'en  est  rien.  C»  grand 
homme  sut  rester  homme  et  citoyen  tout  en  étant  philo- 
scphe.  Il  employa  si  bien  le  temps  qu'il  passa  sur  la  terre, 
sa  vie  fut  si  pleine,  que,  n'eùt-il  jaiuais  écrit  ni  dit  un  seul 
mol  de  science,  il  ei'it  laissé  en  mourant  un  souvenir 
honorable. 

Doué  d'une  àrae  forte  et  d'une  imagination  ardenle , 
René  De,«cartes  annonça  de  bnnne  heure  son  penchant 
pour  la  méditation.  Il  était  né  à  La  Haye  en  Totiraine  en 
laflG.  Son  père,  qui  él.nt  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne, l'appeiait  en  riant  son  petit  philosophe.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  conslitulion,  il  avait  lini  ses  /iiimniiile.s'  dès 
l'âge  de  seize  ans.  Avide  de  choses  et  non  de  mots  ,  il  re- 
gretta le  temps  qu'il  y  avait  consacié,  et,  se  persuadant 
même  que  la  vénlable  science  n'était  point  le  partage  de 
l'homme,  il  abandonna  l'étude.  Engagé  par  son  inclina- 
tion autant  que  par  sa  naissance  à  porter  les  armes  ,  il 
servit  en  qualité  de  volontaire,  et  se  distingua  par  son 
courage  au  siège  de  La  Rochelle  et  en  Hollande  sous  le 
prince  Maurice.  Cependant  sa  pensée  ne  sonimeillail  pas 
inulile.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  on  l'avait  vti  résoudre 
un  problème  de  géométrie  proposé  en  flamand  dans  une 
afliche  qu'il  s'était  fait  expliquer  dans  la  rue.  Apri  s  s'être 
trotivt-  à  différents  siège.",  il  fut  amené  à  Paris  par  l'inquiète 
activité  de  son  esprit ,  et  il  s'y  adonna  a  la  morale  et  aux 
malliématiqnes.  Il  avait  la  passion  du  jeu;  à  force  de  ré- 
soliit'on  et  d'énergie,  i'  parvint  à  la  dominer,  el  la  philo- 
fopliie  y  gagna  d'anlanl.  Il  se  mita  penser  avec  loiite  l'ar- 
deur d'un  joueur  avide  el  toute  l'inlrépiiiité  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  les  armées.  La  philosophie  péripatéticienne 
repliait  alors  en  France;  il  était  dangereux  de  l'attaquer: 
il  l'allai|iia  ,  el  d-vait  tinir  par  la  vaincre.  Convaincu  que 
ce  n'est  que  dans  le  grand  livre  du  monde  qu'on  peut  bien 
étudier  les  hommes  el  la  nature,  il  se  mit  à  voyager,  vi- 
siliinl  Ions  les  savants  célèbres,  et  recueillant  partout  des 
vcrilés.  Il  pai  cou  ut  l'Italie  ,  et  il  est  à  reiiretler  qu'il  n'ait 
point  vu  Galilè\  ilont  il  ne  parait  pas  avoir  trop  connu 
les  ouvrages.  L'amour  de  la  liberté  le  ramena  en  Hollande, 
où  il  demeura  vingt  cinq  ans,  fuyant  la  célébrité  qu'il 
s'acquérait  par  ses  travaux.  Vivre  caché,  c'est  vivre  heu- 
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renx,  disait-il.  Un  moment  aTahlé  par  la  multitude  d'idées 
diverses  et  contraires  qui  s'étaifnt  accumulées  dans  sa  léle 
par  la  lecture  et  par  les  voyages  ,  ce  génie  hardi  ne  s'était 
pas  laissé  abattre  :  il  avait  conçu  le  projet  de  se  créer  une 
philosophie  par  lui-même  et  .«-ans  secours  élran^er,  et  il 
réussit  autant  qu'un  pareil  (irojet  est  possible  à  un  homme 
quel  qu'il  so  t.  C'est  en  Hollande  qu'il  couiposa  la  plupart 
de  ses  ouvrages  Cde  1C29  à  t0î9  i,  en  même  temps  qu'il 
entretenait  d'importantes  correspondances  scientifiques  par 
toute  l'Europe. 

La  fortune  lui  avait  été  de  bonne  heure  indifférente. 
Bien  qu'il  n'eût  que  7  000  Ivres  de  patrimoine,  il  ne  voulut 
jamais  accepter  de  secours  d'aucun  particulier.  Une  foule 
de  personnes  de  tout  rang  lui  firent  offrir  des  somms 
considérables;  Il  refusa  sans  affect^tioa  ,  et  se  chargea  de 
la  reconnaissance  envers  elles  sans  accep  er  le  bienfait.  Il 
aimait  mieux  diminuer  .ia  dépense  qi;e  de  perdre  ?  aug- 
menter ses  revenus  un  temps  iju'il  sai  ait  être  utile  aux  au- 


tres. Son  habillement  était  extrêmement  simple  et  sa  table 
très  frugale.  Sa  santé  était  toujours  faible.  Ne  trouvant  an- 
ciin  moyen  certain  pour  prolonger  sa  vie,  il  avait  pris  le  parti 
plus  digne  et  plus  sage  de  ne  pas  craindre  la  mort  ;  il  vécut 
ainsi  jusqu'à  plus  de  cinquante  ans  Un  jour,  en  traversant 
l'Elbe,  il  s'était  aperçu  que  les  mariniers,  le  voyant  seul 
et  If  jugeant  f.Lible.  complotaient  sa  m^.rt;  sa  présence 
d'esprit  et  son  courage  calme  l'avaient  sauvé  :  il  avait  tiré 
son  épée ,  et  ces  misérables  étaient  lombes  à  ses  pieds. 
Toujours  maîire  de  lui-même,  quand  on  lui  faisait  ui^ 
offense,  il  tâchait  d'élever  son  âme  si  haut  que  l'offense 
ne  put  parvenir  jusiju'à  elle.  Accessible  à  tous  les  senti- 
meuisdouxde  la  nature,  il  parlajeait  ses  loisirs  entre  la 
conversation  de  ses  amis  et  la  culture  de  son  jardin  :  après 
avoir  le  matin  rangé  une  planète,  i!  allait  le  soir  arroser 
une  flenr.  Il  regretta  toute  sa  vie  une  petite  fibe  di  cinq 
ans  qu'il  avait  perdue  et  qui  c'ait  morte  entre  fes  bras. 
Rien  qu'il  fût  étranger  au  ton  léger  de  la  conversation  du 


/  >(\? 


(Rpne  Descartes ,  d'après  le  portrait  de  François  Hais ,  au  Musée  du  Louvre.) 


grand  monde,  il  était  impossible  de  l'approcher  sans 
être  séduit  par  la  douceur  de  sou  commerce.  Il  traitait  ses 
domestiques  comme  des  amis  malheiirf  mi  qu'il  élait  chargé 
de  consoler  et  d'instruire  ponr  les  rendre  meilleurs  à  la 
société.  U«  jour  l'un  d'eux  ,  à  qui  il  e  seignait  lesmalhé- 
mati(|ue8,  voulut  le  remercier  :  Que  faites  vous?  lui  dit- 
il  ;  vous  él4S  mon  égal,  j'acquitte  une  dette. 

Sur  la  foi  de  sa  réputation,  la  reine  de  Suède  Chris- 
tine souhaitait  depuis  long-temps  de  le  voir  ;  mais  il  avait 
mis  fa  liberté  à  si  haut  prix  ,  que  tous  les  rois  du  monde 
n'auraient  pu  la  lai  acheter.  Il  céda  néanmoins  aux  solli- 
citations de  cette  princesse ,  quan  1  il  fut  bien  siir  que 
c'était  sa  science  et  non  .ses  flatteries  qu'elle  ambitionnait. 
Christine  lui  ht  un  accueil  tel  qu'il  le  méritait,  et  le  dis- 
penta  de  tous  les  assujettiasemenls  des  couitisans.  Ele  le 
pria  de  l'entretenir  souvent ,  ce  que  le  philosophe  fit  bien- 
tôt tous  les  jours  à  cinq  heures  du  raaiin  ,  avec  plus  de 
zèle,  sans  doute ,  mais  avec  autant  de  simplicité  qu'il  en 


avait  mis  avec  ses  domestiques.  Mais  le  changenu  nt  '.e 
climat  devint  funeste  à  Descartes.  —  Il  mourut  à  Stock- 
holm le  1 1  f.'v.  ier  10.50.  Dans  le  délire  de  la  fièvre,  comme 
les  médecins  voulaient  le  saigner,  il  ne  cessait  de  leur 
crier  avec  une  sorte  de  dignité  :  F.pnrqnez  le  sa«g  fran- 
çais! Dans  les  dernières  années  d*?  sa  vie,  il  disait  son- 
vent  ce  mot  de  Sénèque  :  Il  est  mnlheureu.T  de  mourir 
trop  roimu  des  autres  .  sanss'rtre  connu  soi-mnne. 

Descaries  ne  fut  pas  seulement  un  grand  métaphysi- 
cien, un  gran  I  géomètre;  ce  fut  anssi  un  grand  physicien, 
et  même  un  très  grand  physiologiste  pour  son  temp«.  II 
partagea  avec  Bacon  la  gloire  ii'avoir  engendré  le  grand 
mouvement  de  la  science  en  Europe  diinnt  les  deux  der- 
niers siècles.  Mais  sa  gloire  est  p  us  pure  et  mérite  de 
rester  pins  entière  qne  celle  du  célèbre  chancelier  d'An- 
gleterre. (Voyez  4854,  page  184.  )  De.scarte.s  fut  le  roém« 
dans  toute  sa  vie  .  iriujours  vrai  et  digne ,  simple  et  géné- 
reux ,  libre  et  bon.  Et  si  on  remarqua  avec  le  temps  quel 


246 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


que  changement  en  lui ,  ce  fat  l'effet  de  son  désir  sincère 
de  s'é  ev  r  à  .  n  éiai  «uperienr  de  lame  ,  à  une  vie  encore 
plus  saine  et  pins  p»rfdi'e. 

Q  and  Drycarte»  voulut  Irouver  un  point  fixe  etrertain 
qoi  put  servir  de  base  solide  à  la  philosophie,  il  se  dit 
que  la  pensée  p  ut  tout  mettre  en  question,  tout  excepté 
elle-même.  E'i  effet ,  quand  on  di'Ulersit  de  toute  cho?e , 
on  ne  pnnrrail  an  moins  doigter  qu'en  doute  :  or,  douter, 
c'est  penser  ;  d'uù  il  suit  qu'on  ne  peut  douter  qu'on  pense, 
et  que  la  p'-nsée  ne  peut  se  renier  elle-même,  car  elle  ne 
Ife  ferait  q. 'avec  elle  uiêne.  Je  petise  ,  (loue  je  suis  Quel 
est  le  caractère  de  la  pense»  ?  c'e  t  u'èire  invi«ib^e,  intan- 
gible ,  inétendne.  simple.  Or,  la  pensée  une  fois  atniise 
c>nirae  l'ait' ihui  fixe  du  sujet  i)ne  |e  suis  ,  comme  de  l'at- 
trib  it  au  sujet  la  conclusiuu  e-t  bonne,  la  simplicité  de 
l'une  lo  'lie  la  simplicité  de  lautre.  La  pensée  est  simple  , 
doiic  l'ârueest  simple;  i  Ile  esi  simple,  donc  elle  esi  im 
morelle.  Mnis  U  pell^ée  nous  trompe  souvent,  elle  est 
inrpiirfaile  ;  or,  celte  notion  d'imparfait,  de  fini,  de  con- 
tingent, m'eleve  directement  à  celle  de  p-rrfaii ,  d'iiiBni, 
deneiussdire.  Celte  idée  de  l'ii  fini  et  du  parfait  est  en 
moi .  elle  ne  vient  point  de  moi ,  je  ne  l'ai  point  faite  et  je 
ne  puis  \i  déiruire;  elle  se  rapporte  mmc  à  un  modèle 
étranger  à  moi  et  q^ii  lui  e«l  pro  re.  Il  y  a  donc  un  ê  re  né- 
cessaire, infini ,  pnfait  :  Dieu  existe  oonc.  On  voit  que 
dès  le<  premiers  pai  de  la  philosi  phie  cartesienise  se  nii- 
coutrent  l'imniorialiié  de  l'àme  et  l'eiisience  de  Dien  ;  ce 
qui  u'^mpècha  pas  Descartes  d'ère  toute  sa  vie  accusé 
d'alheisme  et  persécute  par  les  théo'ogiens. 

Les  ihétriogiens  avaient  tort  sans  doute  de  pe rséi'uter  ce 
grand  hom  ne;  mais  Descartes,  Muaud  il  disait  :  Je  pense  , 
donc  je  suis,  ponvaii-  1  bien  se  flitter  de  reconstruire  sur 
cet  artriiment  D  en  ei  la  société  ? 

Vo  ci  les  principales  régies  de  la  méthode  positive  in- 
V  oduiie  pur  le  génie  de  Descaries  dans  la  philosophie  : 

^e^e  fier  q.i'à  l'évidence,  c'est-à  dire  sortir  de  la  tradi- 
tion .  de  l'autorité  du  fo  raalsine  des  écoles  ; 

Diviser  les  ohjeis  autant  que  faire  se  peut,  c'est-à-dire 
analyser; 

Faire  des  dénomhrements  ai  ssi  étendus,  aussi  variés, 
aussi  nnm  rc  x  que  possible,  c'est  à-dire  épuistr  l'obser- 
vation av-ni  de  tirer  aucune  cmclnson,  ce  qui  est  plus 
facile  a  conseiller  qu'à  mettre  eu  pratique. 

Malheur  à  l'homme  q  i,  acceptant  aveuglément  cette 
méthode ,  la  suivrait  en  tout  et  toujours  à  la  lettre  !  Il  ne 
viva  t  ca<;  il  abdiquerait  sa  vie  an  profil  de  sa  raison.  c'e»t- 
à-d  re  qu'd  s'immolerait  Ini-uiême  à  l'une  de  ses  facultés 
S'il  n'y  avait  pas  au  monde  li'aiilre  ceititude  querelle  des 
géuiiièlres,  SI  l'Iiiimme  ne  savait  que  ce  qu'il  s'est  demon- 
Iré  Ini-inêne  par  le  raisonii' ment,  que  serait  donc  la 
tcience  humai,  e.  que  pourrait-elle  jamais  être,  en  tant  que 
lbéiilogii|iieet  phil«sophi>|iie,  sinon  une  énunieration  iin- 
p.rf.iie.  nn  sophisme  éternel  ?  Heureusement  il  esi  une 
voie  pluss.mpleet  plus  sûre  pour  arrivera  Dieu  et  à  la  vie 
mordie. 

Desraries  est  le  véritable  père  de  la  science  de  l'âme, 
qKH  s'est  intitulée  de  nos  jours  psyriiologie  moderne. 
Mais,  maigre  les  cor  tia  lictions  imphciles  que  renfeimail 
sa  philosophie,  contradiclioiis  qui  seraient  devenues 
évidentes  cln  z  lui  con,iui-  elles  le  sont  chez  Ses  succes- 
seurs ,  s'il  eiit  aborde  len  questions  uior.les,  il  n'eu  faut 
pns  moins  reconnaitre  à  sa  gloire  cpie  son  système  anima 

pliLs^a l'iit  les  esiintsà  penser  pai  enx-niêiiies.  Il  donna 

le  coup  de  :^<à  e  ala  Scolusnque.  il  lepaiidil  dans  le  niirii  e 
pbiloopliique  une  v.e  nouielle,  cl  lui  apprit  à  .se  nn  htrde 
Ses  erreurs. 

De  mis  jours,  la  pensée  philosopli  que,  apréK  avoir  tant 
prule'ié  ion  re  rauturitc  ei  in  tradition  ,  sruilile  avoir  com- 
pris U  ueiessile  de  t' ni'  re.ligieus.-ment  compte  de  la  tra- 
dition et  de  l'autorité.  Dieii  veuille  qu'elle  ue  t'abime  pas 


sur  cet  autre  écueil,  et  qu'elle  ne  trahisse  pas,  en  se  reniant 
ele-mêuie,  les  iiobles  espérances  qu'elle  a  fait  naître,  et 
qu'elle  a  elle-même  nourries  si  lon^-temps. 


Tolérance.  — Dans  nne  séance  générale  de  toutes  les 
classes  de  l'Institiit  ,  après  la  lecture  du  procès-verbal , 
Naigeon,  très  connu  par  sa  profession  d'athéisme,  demande 
la  parole  [loiir  une  motion  d'onire ,  ce  qu'on  ne  pouvait 
lui  refuser;  mais  qu'eiait  celle  motion  d'ordre?  Son  dis- 
cours avait  pour  but  d'engager  les  chimistes  et  les  géo- 
mètres à  montrer,  les  tins  en  opéiant  sur  les  éléiuents,  les 
autres  sur  les  lignes  droites  et  courbes,  que  Dieu  n'existe 
pas.  Je  présidais,  dit  Grégoire  (revê'iiie  de  Blois); 
l'estimable  laudiii  (des  Ardennes)  lisait  dans  mes  yeux 
et  moi  dans  Us  siens;  notre  manière  de  penser  était  à 
l'unissou.  As  urément  j'aurais  pu  dire  à  Naigeoii  :  Cela 
est  étranger  à  l'objet  de  la  séance.  Je  lui  maintins  la  pa- 
role ;  rassemblée,  plus  iiu|iatienle  (|ue  moi,  voulut  bien 
cepemlant  reiileinlre  jusqi'à  la  fin.  J'interpelle  alors  mes 
collègues:  Qiieqii'un  deniande  t  il  la  parole  sur  le  dis- 
cours qu'on  vient  d'entendre?  Dupont  (de  Nemours) 
se  lève  :  «  tlerlainenient ,  dit-il .  la  liberté  de  penser  et  de 
P'irler  doit  être  entière  au  sein  de  l'Institut;  mais  il  ne  faut 
pas  réel.inier  ce  droit  avec  nn  ton  d'into  érance.  Je  consens 
à  tolérer  l'atliéisme  de  INaigeon,  à  condition  ((u'il  tolérera 
mon  théisme ,  car  je  crois  en  Dieu  ;  en  coni-éqiience  je  de- 
mande l'ordre  du  j'iur.  »  De  toutes  parts  on  appuie  la  pro- 
position ;  elle  est  adoptée  ;  et  depuis  oncqnes  Naigeou  n'a 
lu  un  seul  mémoire  à  l'Instiliil. 

Queseiail  il  arrivé  si  je  lui  avais  ôté  la  parole?  continue 
Grégoire.  Il  attrait  crié  à  rmlcilérance.  Le  président  étant 
évêi|ue,  c'eut  été  un  motif  de  plus  pour  décocher  des 
diatribes  nouvelles  contre  la  religion,  tandis  que  par  la 
modération  je  tuai  cette  intrigue. 


^}icheI-.4n(|eet  Biaise  de  Cé^éiie.  —  Pendant  que  Michel- 
.Ange  peignait  sa  snbliine  frcsque  du  Jngenienl  dernier, 
dont  M.  Si.'alon  vient  d'achever  nue  si  belle  co|iie .  le 
pape  P.iiil  III V  iiil  un  jour  le  visiter  dans  la  chapelle  Sixiine. 
La  suite  du  |ioiitife  ôlail  nombreuse;  beaucoup  de  ceux  qui  la 
coinpiisaieiit  ne  comprenaient  pas  l'œuvrede  génie,  et  parmi 
eux  se  troiivail  le  luailte  des  cérémonies  du  pape,  Biaise 
de  Ccsène.  l'.uil  lui  demanda  ce  qu'il  p- usait  de  celle  pein- 
ture ;  et  comme  nn  ni.iiire  des  cérémonits  n'est  pasde  droit 
lioninie  de.giitit  tt  bon  jii^e  en  matière  d'art,  niesser  de 
Césèiie  n'hésita  pas  à  répondre  que  celle  fresque  était  pro- 
pre à  décorer  une  taverne  ou  un  cabaret,  mais  non  une 
église. 

Les  artistes  aiment  peu  la  critique,  et  ne  dédaignent  pas 
lonjours  la  vengeance.  Celle  de  Michel-Ange  tie  se  lit  pas 
atleiidie;  le  mailii'  des  cérémonies  nril  place  dans-  le  ta- 
bleau,  au  niilieu  des  damnes;  un  serpent  l'élreint  et  le 
dévoie  ;  sa  lèie  est  armée  irniie  paire  doreilles  d'àne,  sans 
doiile  en  niétnoire  de  son  beau  jugement. 

lilaise  rie  Cisènc  était  fort  ressemblant;  la  malice  du 
peintre  lui  fut  bienliil  coniiiie.  Il  siippl  a  vainement  Michel- 
Ange  de  le  retirer  ilii  lieu  de  lonrmen  s  où  il  l'avait  plongé 
sans  égard  pour  sa  réputation.  L'artiste  fut  inexorable.  Le 
pauvre  mailre  des  cérémonies  eut  recours  au  pape  pour 
olileiiir  justice. 

l'aiil  III  se  lira  irenibarras  avec  esprit  :  «  J'ai,  dit-il  à 
u  niesser  Hl.iise  ,  tout  pouvoir  sur  la  terre  ,  t  dans  le  ciel  ; 
»  s'il  Mins  avait  mis  ilaiis  le  pin galoire  ,  j'y  j  ouriais  encore 
1)  (|uelque  i-liose  ;  mais  vous  êtes  en  enftf  ,  I  n'y  a  pas  de 
»  rémission.  » 
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DD   BOIS   A   BRDLBR. 

Les  plantes prentent  dans  l'atmosplière des parlicnles  de 
chaihoii  (|ui  y  sonl  disséminées  a  l'état  d'aci  le  carbonique, 
el'es  ■étermuieiit  la  combinaison  de  ce  charbon  avec  l'eau 
(;ir<lles  puisent  d;ins  l'inlérieiir  de  la  terre  par  leurs  racines, 
et  il  (Ml  résulte  du  bois.  Ainsi  le  bois  est  un  compose  o'eau 
tt  de  ch^rhoN.  S'il  i  ous  était  donné  de  pouvoir  imiter  dans 
nos  ateliers  les  effets  de  U  force  vé^'étaiive,  en  niê  aiit 
daiis  criâmes  pnipo'lions  de  l'eau  et  du  cliaibon  et  en 
(léiemiinaiit  leur  conibinaisnn  ,  nous  produirions  du  bois. 
Mais  nous  ne  savons  point  repeter  toutes  les  opé  allons  de 
la  nature,  et  jusqu'ici  nous  sommes  obliges  de  nous  cou 
tenter  du  bois  qu'-lle  nous  fournit.  Néanmoins  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'il  est  d'une  haute  iniporiancfi,  pour  iio  s 
permettre  de  régler  avrc  intelligence  l'emploi  du  bois,  de 
savoir  (xactement  quelles  sont  les  subsiaures  qu'il  ren- 
ferme. C'Sl  à  MM.  Gay-Ln^sac  ei  Théuard  q^e  l'on  doit 
il  d'CDuveite  de  sa  composition,  et  cette  découverte,  qui 
date  du  cnmmenceraenl  de  mitre  siècle,  est  une  des  plus 
intéressante»  que  ces  chimistes  aient  faites. 

Le  bji<  parfaitement  desséché  dans  une  étuve,  se  cora 
pose  de  52  parties  de  charbon  et  de  48  parties  d'eau.  Cetie 
composiliou  demeure  la  même,  sauf  des  variations  égales 
a  ;  plus  à  uu  centième  ,  quelle  que  soit  l'espèce  de  bois  que 
'on  '  on-idère.  Les  bois  diffèrent  donc  entre  eux  ,  non  par 
Itur  compoiiion  réelle,  mais  par  la  consistance  plus  ou 
miins  Serrée  de  leur  ti»su.  C'est  ainsi  qu'avec  la  même 
substance,  du  co  ou  par  exemple  ,  nous  pouvons  faire  une 
infinité  de  tissus  les  uns  lourds  et  épais  .  les  autres  souples 
ei  légers,  et  irès  uifférenis  1rs  uns  des  autres  dans  l'apia- 
rence  quoique  les  mèm'S  dans  le  fond.  L'eau  et  le  ch-irbon, 
f;».ns  cet  état  d'alliance  dont  nous  venons  de  parler,  tt  (|iii 
constitue  le  bi>iii,ont  tellem'-utd'attachementl'un  pour  l'an- 
tu!,  qu'il  f^ut  une  chaleur  bien  supérieure  à  celle  de  l'rau 
b  luil  aille  pour  forcer  1  eau  à  se  dégager  et  à  laisser  dacs 
l'ivo  em-nt  le  chfirlion  avec  lequel  elle  se  Irouvait  u..ie. 
A  quelque  degré  de  chiileur  que  l'on  ait  recours  pour  de- 
lerirJrie?  celte  séparation  des  ueux  éléments  dont  l'associa 
ti'in  forme  le  bois,  lean  entraîne  toujours  avec  elle  à  l'état 
de  gaz  >aie  certaine  quantité  de  charbon  avec  lequel  elle 
se  rombiiie  d'une  autre  manière.  Ainsi,  bien  ipie  le  bo  s 
conlieiine  environ  en  clnrbon  la  moitié  de  son  poids,  quand 
on  le  calcine  on  n'en  retire  jamais  une  quantité  de  char- 
bon au>si  considérable.  La  quantité  que  l'on  en  retire 
par  la  carbonisation  est  en  général  seulement  un  quart  du 
poi  *s  total  du  bois. 

Outre  cette  proportion  d'eau  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  se  trouve  dans  le  bois  à  l'etal  de  combinaison,  il  y 
a  toujciiir^i  une  autre  proportion  qui  s'y  trouve  simplement 
à  l'état  d  •  mélange  ,  c'est-â-dire  qui ,  an  lieu  d'être  S'ilide- 
meiil  é  ablie,  ne  fait  qu'iintùbrr  intimement  le  tissu  du  bois. 
C  est  celle  seconde  proportion  d'eau  qui  rend  le  bois  plus 
ou  moins  humide,  tandis  que  l'eau  dont  nous  avons  d'abord 
parlé,  est  ce  qui  fait  que  le  bois  est  bois,  et  non  pas 
chai  bon.  Les  bois  que  nous  jugeoni  les  p  us  «ecs  contien- 
nent eux-mêmes  une  proportion  d'eau  très  notable.  Pour 
chasser  cette  humidité,  il  faut  de  toute  nécessité  mettre  le 
buis  dans  une  eluve .  et  c'est  ce  que  l'on  fait  dans  certaines 
iudusliies  ou  l'on  a  besoin  d'un  combustible  parfaitement 
Sec.  Dès  que  le  bois  est  sorti  de  l'étuve  et  refroidi ,  il  coni- 
meiice  à  attirer  l'humidité  qui  esl  dans  l'air  et  à  la  concen- 
trer dans  sou  intérieur;  et  après  quelque  temps,  même 
80US  les  meilleurs  abris,  il  contient  de  nouveau  une  cer- 
taine quaniiie  d'eau  dont  il  esl  pénétré  comme  une  éponge. 
Les  buis  que  l'on  nomme  secs,  d'après  leur  apparence, 
renf-^rm-^nl  toujours  une  quantité  d'eau  hygroinctriqiie  à 
peu  près  égale  au  quart  de  leur  poids.  Il  est  aisé  de  le 
Térifier  eu  les  soumettant  à  U  chaleur  :  il  se  dégage  aussi- 


toi  Ai  leur  intérieur  de  la  vapeur  d'eau  ,  et  leur  poids  di- 
m:niie  d'environ  un  quart.  La  différence  des  bois  veris 
cl  dfs  bois  secs  consiste  donc  en  ce  que  les  premiers 
contiennent  pius  d'eau  que  les  seconds,  mais  non  pis 
en  ce  que  les  premiers  serai  nt  humides  tandis  que  es 
.second»  ne  le  seraient  nullement.  Les  bus  verts  lenfer- 
ineiit  orilinairemeut  une  proportion  d'eau  égale  aux  4/10 
de  leur  poids. 

Les  cendres  sont  des  matières  terreuses  ass-z  corap'eves 
dont  la  proportion  varie  en  gênerai  de  4  à  3  centièin  s  du 
pilds  du  bois.  Elles  ne  jouent  qu'un  rôle  peu  iœporiaut 
dans  la  combustion. 

Il  résulte  de  ce  qne  nous  avons  dit  que  la  véritable  va- 
leur d'un  bois  Â  brûler  consiste  dans  son  poids  et  non  dans 
son  volume.  Cependaulon  est  dans  l'usage  a'a  heter  le  bois 
ai;  volume,  ce  qui  est  une  mauvaise  mesure  |  our  cette  mar- 
i:lianilise,  puisqu'elle  ne  douue  pas  une  idée  exaole  de  sa 
>a.eui-.  On  sait  quelle  quantité  de  charbon  et  par  consé- 
quent de  chaleur  représentent  {00  kilogran  mes  ne  bois 
sec,  lundis  que  l'on  ignore  absolument  quelle  quantité  .'e 
chariiou  il  peut  y  avoir  dans  un  mètre  cube  de  bois  C-  tte 
évaluation  ne  présente  doue  rien  de  précis  à  l'esprit.  Joi- 
gnez à  ce  a  que  la  quantité  réelle  de  bois  contenue  dans 
une  mesure  d'un  mètre  cube  dépend  essentiellement  de 
l'elat  de  division  du  bois  ,  c'est-i-dire  de  la  grosseur  des 
liÙL-hes.  Celle  cause  de  variation  >a  si  loin,  que  le  poids 
d'une  même  mesure  de  buis  peut  varier  ou  simple  au 
iloulile  suivant  qu'il  s'agit  de  gros  bois  ou  de  menu  bois. 
Une  corde  de  bois  vaut  donc  véritablement  beaucoup  plus 
qu'une  cordrt  de  menu  bois,  et  cependant,  «ans  la  deiio- 
uiination  d  ni  on  se  sert,  rien  ne  l'indique.  Toutes cho-es 
cgal.ii  d'ailiei.rs,  on  peut  poser  en  piiiicipeqne  le  mcil- 
I  nr  bois  pour  le  chaufi'age  des  cheminées  est  celui  qui 
est  le  plus  gros,  le  plus  pesant  et  le  plus  sec.  Uars 
l'-s  bois  légers,  la  plus  grande  partie  du  charbon  s'é  hajipe 
à  r>  lat  de  tlaiume  sans  jeter  dans  l'appartement  beau- 
coup de  chaleur,  et  quand  la  flamme  est  tinie  ,  au  lieu 
de  jouir  d'un  vif  et  ardent  brasier,  on  n'a  dans  le  foyer 
que  quelques  charbjns  légers  et  poreux,  peu  ardrnls,  et  <|ui 
>e  disnipent  en  un  instant.  Les  bois  lourds  donnent  au 
l'ontraire  peu  de  flamme ,  laissent  par  conséquent  dans  le 
foyer  b  en  plus  de  chai  bon  ,  et  comme  ce  charbon  est  plus 
sel  ré  que  celui  du  bois  léger,  il  se  soutient  bien  p  us  long- 
temps. Nous  ne  parlons  ici  que  des  cheminées,  il  est  essen- 
tiel de  le  n  marqmr,  car  dans  un  poêle  ti.uie»  les  espèces  de 
b  lis,  pourvu  qu'elles  soient  égaletuent  sèches  ,  pro  nisent 
à  peu  pi  es  leméms  résullat.  En  effet,  la  chaleur  qui  esl  eii- 
tiabiée  par  la  flamme,  au  lieu  d'être  en  majeure  parité  per- 
due comme  dans  les  chemiuées,se  communique  aux  parois 
ou  [loèle  et  â  ses  tuyaux,  et  se  trouve  ainsi  uti.isée  pres- 
que I  nliéreinent  ;  néanmoins  les  bois  denses  cimsirvent 
mcore  un  avantage,  c'est  q  e  leur  <ombiiilion  riHniplus 
lente  ,  il  u  est  pas  nécessaire  de  rechargi  r  le  poêle  aussi 
souvent,  ni  de  prendre  autaut  de  précautions  pour  reiiJre 
le  feu  uniriirme. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  classes  ou  essences 
de  bois.  Voici  comment  on  y  distribue  nos  boit  indigènes. 

Bois  durs.  —  Chêne,  orme,  hêtre,  fiêne,  charme, 
acacia,  châtaignier,  érable,  platane,  sycomore. 

liais  blancs  OM  bois  tendres.  —  Bouleau,  aune,  peu- 
plier, boiiroaine,  tremble,  saule,  marronnier,  tilleul. 

Ilois  de  sauvageons.  —  Pommier,  poirier,  pumier,  né- 
flier, alisier,  sorbier,  mûrier,  cornouiller,  epiiic  noire  et 
blanclie,  micocoulier,  noyer,    fusain. 

fUiis  d'arbres  verts.  —  Pin  ,  sapin,  mélèze,  houx,  if, 
olivier,  'lége,  yeuse. 

Ilois  d'arbies  de  landes.  —  Genévrier,  genêt,  rosier, 
aubier,  osier,  troène,  bruyère,  lierre,  ronee. 

Tous  ces  bois  ne  sont  pas  ég:i  cnii'i.l  propres  au  chauf- 
fage, et  quelques  uns,  comme  le  noyer,  le  peuplier,  etc. , 
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sont  trop  spécialement  m.'  s  l.ms  ci  laines  industries  pour 
êlre  brûlés.  Le  chêne  est  If  ii'HS  de  .ilmuffage  par  excellence, 
en  ce  sens  qu'il  est  celui  dint  on  lurtle  le  plus.  Le  hêtre  , 
le  charme  et  l'orme  sont  ini:ompar  ihlcnuint  plus  rares  dans 
le  commerce;  mais  ils  sont  lu  (nelll«iiie  qualité  et  généra- 
jrraenl  d'un  prix  plus  élevé  (,e  honleftii  est  le  bois  le  plus 
convenable  pour  les  boulanjj'.'is  ;  on  «V  laii  aussi  un  char- 
bon très  recherché.  Le  trenilile  esl  pai  liculièrement  em- 
ployé pour  la  fabrication  des  jUdmcUeSi  il  est,  comme 
tous  les  bois  blancs,  mauvais  ji)nr  le  chauffage  ordinaire. 
La  superficie  boisée  de  la  V'i  i  i  :<•  'li'i'awe  sept  millions 
d'tieciares  :  c'est  un  peu  plus  du  huitième  de  la  superficie 


totale  du  pays.  Bien  qu'il  y  ait  eu,  par  suite  des  progrès 
de  la  civilisation  et  de  la  population,  d'immenses  déboise- 
ments, il  reste  donc  encore  aujourd'hui  en  France  une 
quantité  de  bois  très  suffisante  pour  bannir  toute  inquiétude 
à  l'égard  de  l'avenir,  surtout  si  l'on  prt-nd  les  meilleures 
mesures  pour  assurer  la  conservation  de  ces  forêts.  La  pro- 
portion du  chêne  l'emporte  tellement  sur  celle  des  autres 
espèces,  que  ce  végétal  couvre  à  lui  seul  quatre  millions 
d'hectares,  c'est-à-dire  plus  que  toutes  les  autres  espèces 
ensemble. 

On  coupe  annuellement  en  France  environ  550  000  hect. . 
donnant  un  produit  brut  d'environ  470  millions  de  francs. 


(Vue  Jes  chantiers  de  l'ois  à  brûler  de  l'île  Louviors,  à  Paii5._ 


C'est  un  revenu  peu  considérable,  mais  (|iii,  entre  les 
mains  de  l'industrie  et  du  commerce  de  transport,  ne 
larde  pas  à  devenir  une  immense  richesse.  La  plus  grande 
partie  de  ce  bois  est  employée  pour  la  charpente,  le  cliar- 
ronna^'C,  lamenuiserie  et  autres  ujages.  Le  tiersde  lacoupe 
suffit  pour  fournir  à  la  France  son  bois  à  brûler  et  n»\ 
cliarlioii  de  bois.  La  consonnnalion  annuelle  est  moyenne- 
ment de  (|uinze  millions  de  stères  de  bois  de  chauffage ,  el 
de  cinq  millions  de  stères  de  bois  de  cliarboimage.  Ci  la 
revi?-nt  à  peine  à  un  demi  stère  de  bois  par  habitant.  Celte 
quantité  est  cerlaineinenl  bien  faible;  et  nos  forêts  n'eiant 
guèic  susceptibles  de  donner  davantage  ,  on  doit  conclure 
de  là  que  l'attention  des  économistes  ne  saurait  se  porter 
avec  liop  de  sollicitude  vers  les  couches  de  houille,  dont 
l'eiploltatinn  est  illimitée,  et  dont  les  produits  suflisentaii 
chauffage  de  l'Angleterre. 

La  cnnsoninuition  de  Paris  est  un  objet  de  la  plus  haute 
iinportiiiice.  Cette  ville  prend  pour  elle  seule  plus  d'un 
quinzièiue  du  bois  de  cliauffagc  (|ui  s'exploite  en  France  , 


1 1  environ  un  vinït-c-nquièniede  la  somme  totale  du  cliar- 
lion  de  bois.  L'administration  a  de  tout  temps  attaché  une 
grande  importance  à  ce  qui  concerne  ce  commerce.  II 
existe,  sous  la  protection  du  gouvernement,  neuf  compa- 
gnies de  marchands  de  bois  pmir  l'approvisionnement  de 
Paris.  Deux  de  ces  compa'jnies  ont  leur  siège  i  Paris  : 
l'une  s'occupe  du  eouinieice  des  bois  neufs,  auxquels  l'ile 
1  Oliviers  est  spécialement  consacrée;  l'antre,  ipii  est  la 
plus  considérable,  a  pour  objet  les  bois  lloltès,  dont  les 
classes  pauvres  font  une  énorme  consommation.  Toute 
proportion  gardée ,  c'est  le  bois  le  pins  cher  :  son  prix  est 
en  apparence  inférieur  à  celui  du  be.iii  bois,  mais  comme 
il  donne  infiniineiil  moins  de  chaleur,  il  en  résulte  que 
son  prix  est  véritablement  supérieur. 


BIIRKAIIX   D'aBONNKMKM'  HT  IIR  VKNTK, 
rue  Jacob,  3u,  près  de  la  nio  des  Petits-Augustin». 


Imprimerie  de  KutinootiHi  et  Martiret,  rue  Jacob,  3o. 
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LE   PANTHÉON. 
(Premier  arlir.le.) 


(Vue  intérieure  du  Panthéon,  autrefois  église  .Saiiilc-Gcuevieve.) 


Il  est  d'usage,  lorsque  l'on  commence  l'Iiistoire  d'un 
monument,  de  descendre  à  sa  fondation,  et  de  dire  par 
quelle  main  et  dans  quel  but  sa  première  pierre  a  été  posée. 

La  singulière  destinée  du  temple  ipii  immortalise  l'ar- 
chitecte Soufllol  commande  en  quelque  sorte  ime  marche 
oppcsée.  Conmie  temple  dirctien  ,  il  est  sans  passé  et  sans 
présent,  il  n'a  point  d'amiales;  comme  temple  dédié  au 
génie  et  à  la  vertu,  son  existence  a  été  iui.se  en  doute  jus- 
(|u'à  ce  jour  où  sa  vocation  semble  définitivement  arrêtée 
par  la  dernière  pierre  (pie  l'art  vient  de  poser  au  faite  de 
son  porti(nie. 

On  comprendra  donc  que  nous  ayons  bàle,  dés  ce  pre- 
mier article,  d'entretenir  nos  lecteurs  du  fronlon.de 
M.  David.  Si  des  coconstaiices  contraires  à  nos  désirs  et  à 

TiJMii  V.   —AOUT   1837. 


nos  efforts  défendent  à  notre  crayon  de  le  représenter  aux 
yeu.x,  noire  plume  du  moins  tentera,  dans  une  description 
scrupuleusement  fidèle,  de  le  représenter  à  la  pensée. 

LIi   l'UONTON,  PAU  M.  DAVID. 

Au  centre  de  la  composition,  la  l'alrie,  élevée  sur  les  mar- 
ches d'un  ;;rand  trépied  ,  et  le  front  entouré  d'une  couronne 
d'étoiles  mélallicpies,  distribue  les  palmes  aux  grands 
hommes  «pu  se  pressent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Sa  lète, 
<|ni  seudile  enfoncée  dans  le  ciel .  est  pem;hee  vers  la  terre, 
connue  (lour  voir  passer  les  générations  (pii  font  .son  orgueil 
fJioile,  (  t  tendant  les  bras  d'une  façon  égale,  elle  a  la  forme 
de  la  balance ,  et  doruie  l'idée  même  de  la  justice.  Le  mou 
vement  f'es  bras  est  d'inie  admirable  beauté.  M.  David  n°a 
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point  voulu  jeter  cette  Dgure  allégorique .  toute  seule ,  au 
milieu  des  figures  réelles  et  des  costumes  connus  des  £rand> 
hommes  qui  l'environnent.  Il  a  complété  avec  deux  figures 
symboliques  son  triangle  central.  A  gauche,  la  Liberté, 
ceinte  de  son  glaive  qu'elle  ne  doit  point  quitter,  assise  sur 
les  marches  ,  un  bras  flottant  à  l'abandon ,  offre  à  la  Patrie 
les  couronnes  que  celle-ci  disiribue;  mais  elle  ne  lève  pas 
seulement  sa  main  vers  la  Patrie,  elle  allacheaus.*!  sur  elle 
son  regard  inquiet  :  on  dirait  (]ue,  peu  »ali>faile  du  présent, 
elle  l'interroge  sur  l'avenir.  Cette  figure  est  d'une  beauté 
noble  et  attendrissante  à  la  fois  :  dans  celle  vierge,  que  quel- 
ques poètes  se  sont  plu  à  nous  montrer  hurlante  et  hideuse, 
on  est  heureux  de  retrouver  le  charme  et  la  mélancolie  des 
plus  touchantes  créations  de  l'art.  A  droite,  l'Hisloire  lourne 
le  dos  à  la  Patrie,  et  écrit  sur  ses  tables  les  noms  immor- 
talisés. Kous  ne  saurions  trop  louer  M.  David  d'avoir  ose 
restaurer  l'allégorie  dans  cet  ouvrage  capital.  Déjà,  dan:- 
une  antre  œuvre  importante,  M.  Ingres  avait  personnifii 
Vlliaiie  et  l'Odyssée,  soms  les  traits  de  deux  femmes  admi 
ral)lement  inspirées.  Espérons  i(ue  la  snpériorilédecesdeiix 
artistes,  qui  ont  donné  des  gages  à  l'innovation,  déirnir; 
les  préventions  fâcheuses  que  des  esprits  exagérés  ont  cher 
ché  à  semer  contre  l'alle-'orie.  qui  n'est  autre  chose  que  l'in- 
tervention de  la  pensée  dans  les  ans. 

La  forme  même  de  sa  composition  imposait  an  scnipteur 
la  nëC'Ssiié  de  séparer  en  deux  parties  les  grands  hunmies 
qu'il  ^oulait  représenter.  Mais  quelle  division  pouvait  il 
adopter?  M.  Daviil  a  choisi  une  idée  simple,  populaire ,  à  la 
poi  lés  de  tout  le  monde.  D'un  côté  il  a  placé  les  professions 
civiles,  de  l'autre  les  groupes  militaires.  Il  a  mis  les  pre- 
mières à  ginche,  du  cô:é  de  la  Liberté,  {|ui,  en  effet,  a 
trouvé  chez  elles  son  plus  .si'ir  asile;  les  suerriers  sont  di 
coté  de  l'histoire,  que  les  grands  capitaines  ont  tuujour.- 
regardée  de  préférence. 

Les  grands  homnifs  qui  représentent  les  diffé; entes  pro- 
fessions civiles  sont  rangés  par  groupes.  Sur  le  devant  du 
premier  groupe,  on  voit  Ma'esheibes  avec  le  costume  d'a- 
vocat; derrière  lui,  Mirabeau,  le  tribun  des  anciens  jours; 
ensuite,  Monge  le  maihrmaticien;  à  l'extiémiié  de  la  ligue, 
Feiielon ,  le  modèle  du  clergé. 

En  lète  du  second  groupe,  Manuel,  le  tribun  de  nos 
luttes  récentes,  représente  les  députés.  (Juelle  grande  et 
belle  leçon  le  statuaire  a  donp.ée  là  aux  factions  pnliticpies! 
Le  4  mars  W23,  les  députés  exclurent  Manuel  de  leu  -in; 
et  c'est  lui  qu'on  choisit  aujourd'hui  pour  les  représenter  ! 
Carnot,  dont  le  nom  résume  à  la  fois  la  vertu  et  le  génie 
des  pouvoirs  révolutionnaires;  Berthollet  le  chimiste,  qni 
s'associa  dans  la  grande  campagne  d'E;;ypte  aux  travaux 
de  Monge  et  à  la  fortune  de  Bonaparte  ;  Laplace ,  qui ,  après 
Newton,  et  sans  s'écarter  de  sa  suite,  trouva  encore  du 
génie  à  dépenser  dans  la  description  du  système  du  monde, 
complètent  ce  second  groupe. 

Le  liois'ème  groupe  se  compose  de  Louis  David,  qui 
imprima  aux  arts  de  la  France  el  de  l'Europe  un  mouve- 
ment universel ,  que  l'ignorance  a  méconnu  et  dont  notre 
patriotisme  s'enorgueillit;  de  Cuvier,  qui  a  mérité  cette 
place,  sinon  par  la  profondeur,  du  nioitis  par  l'universalité 
de  son  génie;  de  Laf^yelle  enfin,  noble  et  simple  carac- 
tère, dont  les  événements  n'aKérèreiit  ni  la  candeur  ni  la 
persévérance.  Peu  d  espace  snfui  à  toutes  ces  grandes  ligu- 
res, qui,  bien  que  sur  des  plans  différents,  se  détachent 
toutes  avec  un  bonheur  égal.  Il  est  impossible  d'avoir  un 
style  plus  serré  et  phis  lucide  à  la  lois. 

Voliaiie  et  Rousseau  ,  déjà  récompensés ,  sont  adossés  à 
ces  (Troupes ,  et  assis  près  d'un  autel  oit  les  palmes  croissent 
en  ab'in' lance.  Le  génie  différent  de  ces  deux  hommes  se 
peint  dans  les  moindres  détails.  Voltaire  se  renaie  et  s'agite 
encore  au  sein  de  l'iniinurlalilé  qu'il  a  conquise.  Rousseau 
poursuit  sa  méditation ,  amie  des  hommes  et  de  la  nature  , 
comme  s'il  n'était  pas  sorti  de  l'Ile  Sain^Pierre.  Le  sculpteur 


a  placé  sous  les  yeux  du  philosophe  un  olijet  bien  capable 
d'entretenir  sa  rêverie  :  c'est  un  jeune  homme  qui  meurt 
en  déposant  son  manuscrit  sur  l'autel  de  la  patrie  Ce  jeune 
homme  ,  c'est  le  médecin  Bichal.  C'est  une  belle  idée  que 
d'avoir  donné  place  à  la  mon  dans  le  banquet  de  l'inimor- 
taliié.  Consolante  pensée  1  La  patrie  tient  compte  des  exis- 
tences interrompues. 

Par  une  opposition  de  lignes  tont-à-fait  heureuse .  Bicliat, 
qui  regarde  le  gioupe  de  Rousseau  et  de  Vo  tdre,  est 
adossé  aux  enfants ,  espoir  de  la  patrie,  qui  étudient  les 
arts,  et  qui ,  penchés  sur  leurs  ouvrages,  foi  ment  le  coin 
du  fronton.  Des  instruments  de  science  complètent  celle 
extrémité. 

De  l'autre  côté  du  socle,  du  haut  duquel  la  Patrie  dis- 
tribue ses  palmes  nombreuses,  nous  retrouverons  les  mêmes 
lignes  principales,  les  mêmes  groirpes  importants.  Mais, 
quelle  variété  dans  les  mouvements,  dans  les  lignes  acces- 
soires, dans  les  costumes,  et  même  dans  a  disposition  géné- 
rale! La  même  mélodie  se  poursuit  lo.  jonrs;  mais  elle  est 
admirablement  transformée.  Ce  n'est  plus  à  quelques  houi- 
ines  d'élite,  soi  lis  de  la  foule  ,  que  M.  David  a  confié  le 
soin  de  représenter  l'armée;  il  a  voulu  (pie  ces  masses  puis- 
santes à  qui  la  France  doit  son  salut  tt  sa  gloire,  vinssent 
elles-mêiues  figurer  dans  son  œuvre,  et  que  ces  sublimes 
anonymes  eussent  leur  place  sur  celte  page  illustre.  Il  a 
donc  distribué  ,  à  leur  rang ,  des  soldats  de  diverses  armes,  j 
physionomies  vraies  et  idéales ,  personnages  rudes  mais  I 
héroïques,  que  le  vieux  Goethe  comparait  aux  guerriers 
d  Homère  ,  dans  les  conversations  que  M.  David  a  eues 
avec  lui.  Un  cationnier,  un  dragon,  un  hussard,  un  lancier 
polonais,  un  marin  de  la  garde,  un  jeune  tambour .  et  un 
cuirassier  qui  tombe,  lui  aussi,  en  apportant  sou  trophée,  J 
forment  pour  ainsi  dire  le  ceicle  de  cet  elysee  militaire.  " 

Mais  il  y  avait  deux  ligures  qui  soiliciiaieul  le  iienie  de 
M.  David ,  et  qui  lui  demandaient  nue  place  dislincte  dans 
cette  foule  glorieuse.  L'une  de  ces  deux  figures,  c'est  relie 
du  général  (pii  a  discipliné  le  génie  militaire  de  la  révolu- 
tion française,  et  qui ,  api  es  avoir  fait  agenouiller  l'Or  eut 
et  l'Occident  devant  sou  incomparable  furinne,  a  été  s'é- 
teindie  dans  les  solitudes  de  l'Océan,  comme  un  niélioie 
auquel  linlini  rouvre  son  sein  lorsqu'il  a  étonné  et  lioule- 
versé  le  monde.  C  est  avec  le  costume  clu  pont  d'An  oie,  et 
se  précipitant  vers  l'iminortalilé.  que  M  David  a  repié-enlé  M 
Runaparle.  Il  s'est  .servi  pour  celle  ligure  d'une  gravure  " 
d'après  Gios,  qui  est  excessivement  rare  ,  et  qui  est  la  plus 
belle  image  que  l'art  nous  ait  laissée  du  grand  homme. 

Mais  la  ligure  de  ce  conquérant  couronné  n'a  point  fait 
oublier  à  M.  l>avid  une  autre  figure  non  moins  s  blime. 
Derrière  le  général,  qui  sera  b.eniôl  l'empert-iir,  il  asciilple, 
sous  le  coup  d'une  de  ses  plus  belles  inspirations,  le  soMal 
de  la  république ,  solitaire  el  mélancolique  représentant 
de  ces  quatorze  armées  qui  se  levèrent  en  un  seul  jour, 
comme  un  seul  homme  .  pour  la  défense  désespérée  de  la 
patrie.  Le  vieux  rép.blicain  s'appuie  sur  son  fusil  ;  il  est  fati- 
gué de  la  marche  qu'il  a  faite  à  travers  les  royaumes  étran- 
gers. Il  ne  sollicite  |>as  de  lecoinpense:  carce  ne  fui  pas  po:ir 
une  récompense  (pi'il  .se  leva;  mais  il  n'en  reçoit  pas;  il  voit 
la  foule  courir  à  d'antres  idoles  qu'à  celles  qui  eullanmieul 
son  noble  cœur,  et  il  e~l  triste.  Devant  ce  débris  d  un 
temps  héroi(|ue  aiupiel  les  dédains  el  les  injures  n'ont  pas 
mani|ué,  plus  d'une  laiine  pieuse  coulera.  L'arliste  lui 
même  a  du  en  verser,  en  touchant  île  sa  main  celle  face 
simple  et  auguste,  el  ce  liane  dévoué  toujours  prèl  à  se 
placer  entre  la  tyrannie  et  la  liberté. 

Un  groupe  d'e  èves  de  nos  icoles  militaires,  et  drs  in- 
si  rumens  de  guerre  rrmpli.sseul  celte  exiréii^ilé  du  fronlon 

.\|irès  avoir  analysé  le  sujet  (|ue  M.  David  s'est  trace  lui- 
ihénie  ,  il  nous  f.iii(lrait  app»^riiT  conimeni  il  l'a  rendu  .  et 
ilire  ce  que  l'expression  a  ajoute  à  la  pensée.  Mais  res[»ace 
uuus  manque,  et  nous  ne  pouvons  déroger  aux  haMtud«i 
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(ie  noire  recueil.  Le  fronton  fin  Panlhion  est,  .«ans  contre- 
dit, le  plus  beau  nioneaii  de  soidptiire  qne  noire  cpo(|ne 
ail  prod.it  ;  la  manière  en  esl  grande,  éleiianie.  palhéli- 
qup;  l'ànie  éclale  tonjours  à  travers  la  pierie.  Le  coslnnie 
niodenii'  y  e^l  employé  avec  andace  .  sans  affecialion  .  sans 
paiiclierie.  Les  ligiie^i  sont  naturelles ei  aiiticpivs  cependant. 
Rien  <l'imi:é ,  rien  de  factice  ;  pas  de  pastiche ,  pas  d'exa- 
pératioii  ;  mais  une  rciinon  heureuse  de  l'esprit  et  de  l'en- 
Ihiinsiasme,  de  l'in^^piralioii  et  de  la  science  La  pen'^ée  que 
M.  David  a  gravée  au  fronton  du  Panthéon  est  bien  la 
pensée  du  peuple.  Reste  à  savoir  à  quelle  époque  on  per- 
r.ntira  au  peuple  de  lire  celle  belle  page  que  l'artiste  a 
écrite  sous  son  inspiration. 


CONCHYLIOLOGIE. 

(Toy.  i834,  p.  i-ji.) 

Les  coquilles,  anirefoi-:  simple  objet  de  curio"!ilé ,  ont 
acquis  depuis  trente  ou  iiiiaranie  ans  un  haat  degré  d'in- 
leiêt,  pirce  que  leur  étude  s'est  trouvée  liée,  d'uc.e  part 
à  la  zoologie ,  dont  el  es  représentent  une  classe  presque 
entière ,  et  d'antre  pari  à  1 1  géologie ,  en  lui  f  lurnissani  des 
no;ions  exactes  el  précises  sur  l'àjje  relatif  des  différentes 
courbes  du  globe.  Il  est  vraiment  assez  «musant  do  revoir 
aujou'dhiii  la  lis'edes  noms  bizarres  d.mnes  aux  coqui  les 
pir  les  amateurs  pendant  le  dix  septième  el  le  dix-hui'ième 
s'èc'e.  C'étaient  le  léopard,  le  drap-d'or,  le  laffelas, 
l'amiral-pierreux,  le  frumage-janne,  le  fileur-couronné, 
le  veaii-i'anaehé.  le  pâté,  le  marron-épineux,  l'oreille  de 
chien,  etc.;  e'  quand  on  songe  que  ces  coquille.*,  ainsi  dé- 
corées de  noms  fdstiicui  ou  ridicules,  étaient  un  pur  objet 
de  caprice,  sans  que  la  moindre  idée  se  enlifique  y  fût  rat  ta- 
chée, iiD  doit  lro..ver  que  La  Bruyère,  dans  ses  Carac- 
tères, avait  raison  de  se  moquer  de  la  manie  de»  coquilles, 
plus  encore  que  de  celle  di-sflmrsou  des  fruit».  Cepeiidanl, 
parmi  les  déooroinalious  plus  ou  moins  piitoresqu  s  impo 
séts  aux  C'iquilles,  il  en  est  qui  ont  mérité  de  rester  dans 
la  science,  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  peinire  tout 
d'i<b  Td  à  l'esprit  la  forme  ou  le  caracière  des  coquilles: 
parexemple  :  les  cours  ,  les  olivis,  les  mitres,  les  harpes 
(fi','.  3).  les  tonnes,  les  casques,  les  cadrans,  les  fuseaux, 
li<  pei){ne8,  les  lime*;,  fie.  D'autres  noms,  dérivés  du 
latin  ou  du  grec,  ont  bien  aussi  cet  avantage,  mais 
seulemei't  qu»nd  leur  étyraologie  esl  bien  couuiie.  C'est 
ai  si  que  le  nom  de  rosteliaire,  dérivé  du  mot  latin  ros- 
ieUtim^  pe  il  bec,  »ignifie  que  la  coquille  est  prolongée 
tn  bec;  (pie  celui  de  la  scalaire  e^t  dérivé  du  mol  l.itiii 
scala.  é'h-lle,  à  cause  «le  ses  plis  en  éihelons;  que  celui 
du  ptérocére ,  tiré  du  grec,  signifie  que  le  bord,  prolongé 
en  aiie,  esl  armé  de  cornes,  etc.  Or,  il  n'y  a  rien  de  lel, 
en  histoire  nature'le,  que  ces  noms  qui  renfrinent  toute 
une  desi:ripiion  ;  il  >e  grivent  plus  aisément  dans  la  mé- 
moire el  reviennfnl  d'eux  mêmes  à  l'espnl  quand  on  revoit 
l'objet  auquel  ils  »'a  laptent  si  bien. 

Les  co  piilles  qui ,  pir  leur  éclat ,  pur  l'élégance  de  le.nrs 
forme»  et  de  leurs  couleurs ,  fout  encore  un  d<^»  ornementi 
des  collections,  étaient  considérées  autrefois  comme  la 
pariie  principale  d-s  animaux  qui  les  proluissnt;  tous  les 
animaux  mnu<  alors  étaient  reunis  pèle  raéle  sous  le  nom 
de  vrrs,  sans  qu'on  daignât  seulement  s'e  iquérir  de  leur 
organi'aiion.  Plu<  tard,  oi  s^■pa^a  som  le,  nom  de  mol- 
iisqnes  les  animaux  habitants  de  ces  coquilles,  et  l'on 
réunit  sous  le  mène  nom,  pour  en  former  une  classe, 
d'ainres  animaux  pré«entant  une  ortcanisation  absolument 
semblable,  quoique  prives  rie  coquille. 

Les  inollu''ques  sont  <le«  animaux  pourvus  de  nerfs;  ils  ont 
im  app.'reil  très  développé  pour  resiiirer  l'air,  soa  dan«  l'ai- 
mo«phère,  soit  daiis  l'eau,  qui  lient  toujours  cet  air  dissous, 
el.des  vdiss'-aux  pour  la  circulation  d'un  sani?  in-olore. 

La  coouille ,  chez  eux ,  n'est  qu'un  appareil  accessoire 


et  destiné  seulement  à  protéger  ceux  qui  en  sont  pourvus; 
elle  p-ut  même  é  re  usée  par  le  frolt- ment  on  rongée  et 
peifoiée  p.r  dss  pelit-i  vrrs  marins  sans  que  le  nuil  ii«que 
en  souffr  ■  aucuienient  :  c'isldonc  une  s  m  le  sécrétion, 
prodoi  e  par  le téifiiiuenl  externe,  nommé  ie  mant  au  des 
mollus  iiies,  ou  par  i  ne  partie  de  ce  manteau. 

La  division  naturelle  en  roqu  Iles  bivalves,  oh  de  deux 
piè  :fS,  c  •iiinie  le»  h  itre».  le>  raouits,  l<s  pelrmclei-  (tig.  2), 
es  t  llities  (fig.  1) ,  tt  en  co^inl  es  tni valves,  o  i  d'iiue 
seule  pièce  ,  lel  es  que  les  limaçons,  les  fuse«ux  ,  les  cérites 
(fig.  4 ) ,  les  harpes ( Bg. 3) ,  les  lurbos T fig.  5) ,  tic, correji- 
poiid  aune  division  principale  des  nioilusques. 

Les  niollusquesdont  la  coquille  esl  bivalve  ou  à  deux. valves 
n'ont  point  de  tète  distincte;  entre  les  feuillets  branchiaux 
esl  une  simple  ouverture  servant  débouche  pour  rinirodno 
liondesa  inienis,  qui  sont  toujours  desdebris  organiques  on 
«les  animalcules  amenés  par  le  courant  que  produisent  les 
branchies.  En  dehors  des  branchies  est  le  manteau,  couche 
ra"inbraneu  e,  charnue,  sur  oui  au  bord,  ou  ede  produit 
le  bord  nouveau  de  U  coquille  ,  et  qu'elle  épaissit  ensuite 
rn  déposant  à  l'intérieur  des  coiielies  nacrées  par  le  reste 
d^  sa  surface.  Les  valves  s'articulent  par  une  sorte  de 
charn  ère  où  l'on  obserfe  souvent  des  dents  qui,  par  leur 
nombre  el  leur  disposilioa ,  fournissent  de  bons  caractères 
disiininifs;  à  la  charnière  se  trouve  aussi  un  fort  ligament 
brunâtre,  élastique,  qui  tiendrait  toujours  la  coquille 
enirehâilHft ,  si  nn  ou  denx  muscles  blancs  intérieurs  ne 
servaient  à  la  fermer  au  gré  de  l'animal. 

Ou  di^tin  ;ue  donc  aussi  des  coquilles  bivalves  à  on  seul 
muscle  li'aitache,  comme  les  huîtres  elles  limes,  et  ne  mon- 
trant à  l'intérieiirrin'une  seule  trace  ronde  pour  ce  musc'e; 
el  le»  coqii  Iles  à  deux  muscles,  telles  qne  les  lellines,  les 
Vénus,  les  pétoncles,  etc.,  qni  montrent  deux  traces  cor- 
respondantes. Les  tellines  (fig.  1)  se  reconnaissent  aisé- 
ment à  leur  forme  aplalie,  plus  étroite,  anguleuse  et  un 
pi'U  pliée  du  côié  par  on  .sortent  ds  tubes  particuliers 
formés  par  le  manteau  et  servi^ni  à  amener  des  courants 
d'eau  à  l'intérieur.  Celte  disposition  du  manteau  est  la 
même  c^lez  les  venus  el  les  cytherées  ,  qui  sonl  de  belles 
coipiilles  marines,  et  chez  les  cyclades ,  petites  coquilles 
ovales  ,  bleuâtres,  de  nos  eaux  douces;  mais  louies  celles- 
ci  ,  plus  bombées ,  n'ont  point  le  pli  des  tellines  et  diffèrent 
an.'?'  ,Sr  le  nombre  des  deols  de  la  charnière  :  ainsi  les 
tellini-s  en  ont  deux  au  sommet  de  chaque  vahe  et  de  plus 
une  latérale  dechaqne  côté;  les  autres  en  ont  trois  à  chaque 
valve,  mais  bs  cyihérées  ont  en  outre  une  seule  dent  lalé- 
r-de  et  les  cyclades  en  ont  une  de  chaque  côté.  La  lePine 
qne  nous  figurons  ici  est  la  tel line  vergetée  (Tel/iiiarirgata); 
elle  est  agréablement  nuancée  de  rose  et  de  blanc  el  se 
trouve  aViondammrnt  dans  les  mers  éqnaloriales.  D'autres 
p-iiies  espèces  de  nos  mer.«  (TeUiiia  fabula  et  T.  ienuis), 
ainsi  que  d'S  petites  lucinesCLud'im  car}iaria,  etc.),  d'une 
jolie  couleur  rose  ,  ou  blanches  demi-Iran.s|iarentes,  s'em- 
ployaient beauroup  autrefois  pour  f^ire  des  fleurs  et  des 
oiseaux  artificiels  dans  les  couvents  d-^  religieuse»;  on  voit 
encore  de  ces  petits  monuments  de  patience  qui  sonl  vrai- 
ment dignes  d  alleniion.  Les  pélonc'es  (fig.  2)  dont  le 
nom  latin  pertunrulus  signiBe  p'-tit  peigne  ,  ont  une  orga- 
nisation bien  différente;  enr  charn  ère  est  presque  symé- 
trique, garnie  de  cliaqne  côté  a'une  rangée  de  p-lites 
dents,  le  manteau  e-t  tout  ouvert  et  ne  forme  pas  de  tubes. 
Un  pied  musculeiii ,  p  irtanl  du  ventre  de  I  animal,  lui  srrt 
à  s'avancer  dans  le  sable.  D'aulrescoi|uilles  très  voisines, 
les  arches,  ainsi  nommées  de  leur  forme  aiia'o;;ue  à  celle 
de  l'aribe  de  Noé  ,  diffèrent  par  leur  forme  transversale, 
in>>galement  prolongée  en  arrière  el  par  leur  charnière  en 
lig  le  droite. 

Une  particularité  curieuse  des  pétoncles  et  des  arches, 
c'est  que  ces  coquilles  dans  la  mer  tout  revêtues  d'une 
éDaisseçrwhe  de  poils  écailleux  brunâtres,  qui  s'enlèvent 
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par  le  frottement ,  de  sorte  que  la  coquiile  vivante  ne  res- 
semble niillemint  à  cette  même  coquille  dépouillée  de  ce 
qu'on  nomme  son  dr.ip  marin. 

Le  pétoncle  que  nous  représentons  (  fig.  2)  est  nommé 
pétoncle  pecliniforme  à  c-iiise  rie  sa  ressemblance  avec 
les  peignes.  Ou  l'avait  autrefois  nommé  peigne  sans  oreil- 
les, parcs  que  les  vrais  peignes,  qui  d'ailleurs  n'ont  pomt 
de  pied,  et  djffereut  par  leur  charnière  sans  dents,  par 
leur  ligament  interne  et  par  leur  muscle  unique,  ont  le 
bord  cardinal  ou  de  la  charnière  prolongé  de  chaque  côté 
en  manière  d'oreille. 

D'autres  pétoncles  diffèrent  de  celoi-ci  par  l'absence  des 
côtes  rayonnantes;  tel  est  le  pétoncle  large  {Peclunculus 
glycijmeris^  le. plus  gros  de  tous,  qui  a  souvent  plus  de  six 
pouces  de  largeur,  et  qu'on  trouve  aussi  fossile  dans  les 
terrains  tertiaires,  avec  plusieurs  espèces  caractéristiques. 


(Choixde  coquilles. —Voy.  iS34,p.  175.) 

î  Telline  vergetée.  —  »  Pétoncle  pcelinifornie.  —  3  Harpe  bombée. 
-^  4  Cénle  télescope.  —  5  Turbo  riibané. 

Les  coquilles  vmvalvcs  sont  habitées  par  des  raolliis(|ues 
pourvus  d'une  tête  distincte  ,  avec  des  tentacules,  et  fou- 
venl  des  yeux;  suivaut  (|n'elles  ont  le  biird  de  l'ouverture 
airondi  el  continu  eu  avant,  nu  interrompu  par  uneéelion 
rrure  ou  w^  canal,  elles  présentent  une  première  différence 
produite  par  un  prolnnL'emcnt  du  manteau  en  un  tuhe(|iii 
amène  l'eau  pour  la  respiration;  une  différence  filus  im- 
portante y  correspond  aussi  dans  les  aniniaux  ;  ceux  des  co 
quilles  à  ouverture  entière  sont  herbivores  ,  taudis  que  les 
;iulres  sont  oarnassiers  en  général ,  et  sont  pourvus  d'une 
trompe  armée  de  dents  à  l'inlérieur,  pour  pouvoir  dé\or(r 
leur  proie  ,  même  à  travers  ré,iaisseur  d'une  coquille  qu'ils 
percent  avec  leur  trompe  comme  avc^  ime  tarière.  La  plu- 
part de  ces  derniers  ont  la  pro|>riélé  de  sécréter  une  cou- 
leur rouge,  et  l'un  m,  pent-êue  plusieurs  d'entre  eux  ont 
<'lé  employés  chez  les  anciens  pour  teiiiilie  la  pourpre.  On 
a  nommé,  par  suppositimi ,  pourpre  ( /'iir/uiru),  nu  genre 
de  ces  uKilliisipies  chez  I  -sipiels  l'axe  de  la  coipiille  ,  munuié 
la  columelle,  se  prolonge  en  ligue  droite  de  manière  à 
f4irmer  un  cominencemeul  de  canal. 


La  harpe  (fig.  5),  qui  est  un  genre  voisin,  présente  au 
contraire  unecolnuielletorse,  infléchie,  et  une  éch'ncrure 
comme  h  s  buccins  ,  les  vis  et  les  tonnes  ;  mais  elle  se  dis- 
lingue par  les  plis  longitudiua\ix  qui  rappellent  la  disposi- 
tion des  cordes  d'ime  harpe,  comme  dans  la  tonne  les  cor- 
don^  Iransver^es  ressemblent  à  des  cercles. 

L'espèce  li^urée  ici  est  la  harpe  bombée  (Harpa  ven- 
Iricosa);  elle  atteint  trois  et  quatre  pouces  de  longueur, 
ses  coriions  sont  simplement  tachés  de  brun-rougeâlre, 
tandis  que  dans  la  harpe  noble  ils  présentent  de  petites 
lignes  noires  très  fines  en  travers.  Toutes  ces  belles  co- 
quilles viennent  des  mers  équatoriales. 

Les  cériles  (  fig.  4),  ainsi  nommés  du  mot  grec  keras  , 
cerne ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  cornes  droites 
et  tordues  des  antilopes,  ont  l'ouverture  muide  d'une 
écliaucrure,  et  souvent  dilatée  eu  forme  de  cuillère,  ce 
qui  a  fait  nommer  autrefois  linéiques  espèces,  comme  les 
ceiithium  palusire  et  sulccilnm  ,  la  grande  et  la  petite 
cuillèie  à  pot. 

L'espèce  que  nous  avons  représentée  est  le  cérite  téles- 
cope, long  rie  3  à  4  pouces ,  noir,  garni  de  quatre  cordons 
Irausverses  sur  chaque  tour  ;  il  vient  ries  mets  de  l'Iii'le. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  genre  pU^s  nombreux  eu  espèees 
el  surtout  en  espèces  fossiles;  on  en  trouve  considérable- 
ment dans  les  différents  terrains  tertiaires,  et  surtout  dans 
ceux  des  environs  de  Paris,  où  l'on  remaripie  surtout  le 
(érite  gé.mt  qui  n'avait  pas  moins  de  20  pouces  dans  sou 
entier  développement;  il  était  alors  si  pesant  que  l'animal, 
eu  rampant  au  fond  de  la  mer ,  laissait  traîner  sa  coquil  e 
et  l'usait  contre  les  pierres. 

Les  turbos  ou  sabots  (  fig.  5),  ont  l'ouverture  ronde  et 
fermée  quand  l'animal  se  retire  par  une  pièce  mobile  pier- 
reuse tenant  au  pied  et  nommée  l'opercule.  Ils  ont  l'ulté- 
rieur de  letir  cotjuillle  nacré  de  même  que  les  Trovhus  on 
toupies,  qui  n'en  différent  que  par  leur  ouverture  plus 
oblique  et  iptadrangulaire ,  et  par  la  nature  cornée  de  l'o- 
percide.  Aussi ,  les  marchands  dépouillent  jouveut  ces  eo- 
ipiilles  de  leur  couche  externe  pour  leur  donner  un  aspect 
nacré  plus  se  luisant.  Le  lurho-pie,  ainsi  nommé  de  sa  colo- 
ration eu  blanc  et  en  noir  ,  est  particulièrement  soumis  à 
ceite  transformation;  mais  celui  que  nousavons  figuré,  le 
tnrho  rubané  (Turbo  peiholaius],  ii'a  pas  besoin  de  ce 
travestis.^ement  pour  être  une  des  belles  coquilles  de  nos 
collections;  il  est  long  de  18  à  24  ligues ,  très  luisant ,  bru- 
nâtre, avec  des  nuages  bruns  et  de  petites  lignes  foncées 
qui  traversent  des  rubans  vivement  colorés  en  vert  clair 
et  en  noir;  sa  largeur  est  de  20  ou  24  lignes.  On  rappor- 
tait autrefois  à  ce  même  genre,  sous  le  nom  de  Turbo  lit- 
toieus,  le  vigneau  ou  bigorneau  ,  espèce  excessivement 
conmiune  sur  les  côtes  de  l'Océan  oi'i  on  la  mange  cuite; 
on  en  a  fait  le  type  du  genre  Littorine,  qui  diffère  des 
vrais  turbos  par  l'ah.sence  de  la  nacre  intérieure ,  et  par 
l'opercule  corné. 


l'iissacjr  d'un  auteur  anglais  sur  les  beaitiés  de  la  France. 
—  Plusieurs  des  parties  moniagiieusea  de  la  Fronce  reçoivent 
heancoup  d'agréments  de  la  verdure  luxuriante  des  châtai- 
gniers ;  elle  ajoute  primi paiement  à  la  beauté  du  Limousin, 
du  Vivarais  et  de  l'Auvergne.  Les  bois ,  les  rochers,  les  tor- 
rents ,  la  verdme  des  Pyrénées  ,  ont  tous  les  caractères  du 
beau  el  du  sublime.  Hien  dans  les  Alpes  n'appioche  des 
scènes  agréables  des  parties  seplcnlrionales  du  Dauphiné  . 
le  cours  de  l'Isère  est  une  scène  perpétuelle  de  beautés.  Le 
Vivarais  el  une  partie  du  Valay,  sont  très  romanlique.s. 
La  Seine  est  préférable  à  toutes  les  grandes  rivières  (le 
l'ranre  parc'  qu'elh^  est  partout  agréable.  La  Loire, 
d'Angers  à  Nantes,  est  probahlemenl  une  des  plus  belles 
rivières  du  monde;  sa  largeur,  ses  ilt-s  couvertes  de  bois, 
la  hardiesse,  la  culture  el  la  richesse  de  ses  rives,  tout 
conspire ,  avec  l'acliviU!  d'un  brillant  commerce  ,  à  la  ren- 
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dre  supérieurement  belle.  La  Garonne  Ttçii\i  plus  de  beau- 
tés du  p  ys  par  où  elle  passe  qu'elle  ne  lui  t  ii  donne.  La 
Saône  coule  à  travers  une  belle  étendue  de  jjrairies.  Eu 
égard  à  la  beauté  générale  d'un  pays ,  le  Limousin  est  pré 
(érable  à  toute  autre  province  de  France  :  Us  collines,  les 
vallées,  les  forêts,  les  enclos,  les  rivières,  les  lacs  et  les 


fercies  éparses.  forment  mille  paysages  délicieux.  La  Tou- 
raine  est  abondante  et  agréable.  Les  lerritoirtS  fertiles  de 
la  Flandre  ,  de  l'Artois  et  de  l'Alsace,  sot.t  distingués  par 
leur  utilité.  Beaucoup  de  parties  de  l'Angoumois  sont 
riantes  et  très  agréables. 

Arthur  Young,  Voyage  en  France. 


LE  MONUMENT.  A  LONDRES. 


^  \  be  uu  Jiuiiuint: lU ,  â  Loudresi) 


Le  -2  septembre  1666,  un  affreux  incendie  éc'ata  dars 
la  ville  de  Londres.  I.  dura  trois  jours,  et  doora  400  mes. 
l.'îâtM)  maisons,  89  églises,  et  plusieurs  antres  édifices 
pub  ics. 

En  mémoire  de  ce  désastre ,  le  plus  célèbre  arcbitecte 
fjue  I  .Angleterre ait  produit,  Chrisloph-  Wren,  fit  cliargé 
par  acte  du  Parlement ,  d'élever  la  colonne  que  représente 
ooire  gravure ,  et  qui  n'est  désignée  à  Londres  sous  aucun 


antre  nomque  celui  du  )iioiM(ni(?ii(.  Le;  iravaux.commcni'cs 
en  1671,  ne  furent  ac'revcs  qu'en  IC77.  La  dépense  ne  fut 
pas  moindre  de  14  500  livres  (nionnai-  anglaise). 

Le  Monument  est  une  colonne  c.inncl  e  d  ordre  dorique, 
en  pierre  de  Porliand.  Sa  bauteur  est  de  202  pieiis  angUN. 
Dans  la  pins  grandf  largeur,  le  fut  a  45  pie  Isdmliauièlre. 
L'escalier  praiiqué  dans  l'intérieur  a  31  l-n;arclies  de  marbre 
noir.  Au  sommet ,  on  voit  une  urne  d'où  s'écbappenl  des 
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flammes.  Le  |>ié>1estal  a  40  pieds  de  haut  et  couvre  un 
espace  de  28  pieds  carré*.  Sur  sa  h''e  septentrionale,  une 
iii.'cripl  011  latine  expose  les  dé  ails  de  i'incendie:  sur  la 
fac*  du  midi,  on  lit  que  Charles  II ,  loiicht^  de  cei  é'éne- 
nient,  fit  rem  se  au  cilnyens  de  leurs  lixes.  Sur  la  face 
de  lest,  siii.t  f^^avé^•s  les  d  trs  de  la  f.mdiilion  et  del'inau- 
guriili<iii  lie  réd  fii-e;  sur  la  fiee  de  l'ouest,  une  senlp 
lure  alksorque  df  Gabriel  Cibber  represeuie  Londres, 
80US  la  n.'iire  d'une  feuiine  ,  co  ichee  sur  des  r  lues  au 
milieu  dei  fl«nini  s,  et  sauvée  par  le  Temps,  p  rla  Pio- 
vidence .  par  le  Roi ,  la  LiluTté,  le  G^n  e  et  I  (  Scie.ice. 

Il  y  avait  aulr>^foi«  aulo  ir  de  la  base  du  piéde«ial  une 
inscri  lion  qui  aicnsai"  les  papistes  d'avoir  e'é  es  auteurs 
ée  l'incendie.  Celle  accusaiioii  a'élail  fondée  sur  aucune 
preuve. 


Vli'ité  (le  ta  monnaie  d'argent  )  our  suppléer  aiiT  poidx. 
—  Noire  mnnnde  d'.ir^'enl  peut,  au  beM)in ,  servir  d:ms 
les  ménages  pour  vérifier  la  pesée  des  niarcliands.  En  effet, 

6  fr.  S.ï  c.  pèsent  nne  once  (grammes.  51.3). 

12       50  deux  "iires  (  62  3;. 

23  1)  un  qiiarieron  (  123,0). 

50         »  une  demi-livre  (  230.0). 

400         »  uue  livre  (  500,0). 

Le  rappiirl  de  la  livre  nouve'le  et  de  ses  fractions  avec 
les  mesures  dérinialt-s  df  pesiiiileur  a  été  ainsi  fixé  en  1812, 
pnr  i\i\  dfcrrt  qm,  aux  leruies  d'une  loi  récente,  ne  sera  en 
vigueur  (pie  jusqu'en  1840.  La  livre  arici  nue  élail  d'i^n 
poids  uii  peu  plus  fnible  que  la  nmivelle.  Eu  créant  celle- 
ci,  le  législateur  n'en  a  autori.sé  l'nsa-'e  que  pour  le  com- 
merce de  détail;  il  a  transité  avec  la  rouline,  qui  ne  pou- 
vait pas  s'Iiab  tuer  aux  denoniinalioiis  du  système  décimal. 

C^t  u-i.ige  de  la  monruiie  avait  été  indicpié  dans  le  Manuel 
républicain  publié  eu  l'an  vu  (lar  ordre  du  ministre  de  l'in- 
térieur, qui  était  alors  François  de  Neufchàleau. 


LES  CAVERNES. 

D»ns  certaines  localités ,  l'intérieur  de  la  terre  semble 
«e  li^^l•r  de  lui-même  à  la  curiosité  de  l'homme;  des  Qfy- 
vertnres,  tanot  larges  et  magnifiques,  tanlô'  basses  él 
étroites,  debiuahenl  .<:ur  la  campagne:  on  y  pénètre,  et 
l'on  se  trouve  transporté  dan?  de  longs  et  lénébr-'ux  corri- 
dois  Q  el«  vont  donc  les  né  ails  de  cette  arcbiectnre?  — 
Tanlôt  le  sol  de  la  c-^verne  demeure  de  niveau  et  pénètre 
à  de  grandes  d  stances  sous  le  massif  dis  moulasnes;  tan- 
tôt, se  perdant  dans  la  profondeur  comme  une  «venue 
du  monde  souienain,  il  y  descend  peu  à  peu;  tanlôl  il 
«'interriimpt  brusquement  Â  un  «lime  cacbé  dans  la  nuit  et 
au  fon  (  du(piei  on  entend  avec  effroi  résonner,  s(dl  des  eaux 
tumultueuses  qui  «e  préeipitenl ,  >oit  des  pierres  que  l'un  y 
Ifisse  tomber,  et  qui,  avant  de  se  fixer,  bondissent  et  reten- 
tiwent  long-temps  de  roi  lier  en  rocber.  Ailleurs  le  cnrridor 
s'élargit,  et  vois  conduit  dans  une  salle  immense,  recou- 
verte par  une  voûte  d  une  prudigieuse  baiiteiir,  dont  la  lu- 
mière des  torches  |>arvieni  à  peine  Â  illuminer  le  snmniet  : 
cherehe-t-on  une  issue  pour  continuer  sa  route,  on  n'en 
trouve  pas,  ou,  .s'il  en  existe  une,  elle  demeure  cac'iée 
dans  lex  pirlirs  élevées  et  obscures  de  la  voûte;  ou  bien 
encore  un  Hiut  par  la  découvrir  dms  une  anfractunsilé ,  et 
ce  n'est  (pi'ur.e  fente  étroitn  nu  une  galerie  si  basse  que, 
pour  y  p'iiétrer ,  il  f.iul  se  coucher  sur  le  «entre  et  ramper. 
O'i  r-mpedoiic,  et,  sprè»  quehpie  trmp<i,  on  arrive  dans 
uneseco  ide  salle  plus  vaste  et  plu»  magnifique  encore  que 
la  première,  (i'esi  une  surprenante  »ncce«»ioii  de  cliandires 
plus  on  ruoins  spicceuse^  et  de  corr  durs  co  diiisaiit  de 
l'une  dabs  l'autre.  Quelquefuis,  d  une  même  salle  parlent 


plusieurs  corridors,  ramifiés  eux  mêmes  dans  tous  les 
sens,  correspondant  chacun  A  uue  série  particulière  d'<ip- 
iiartem-nts,  et  s'enlrecn usant  Ie4  un«  Ifsat.tres  comme  un 
labyrinthe  dans  lequel  il  faut  user  de  bea  icoup  de  précau- 
lion  pour  ne  point  s'égarer.  La  plupart  du  lemps  iin'i 
nuil  épaisse  règne  piito  t.  G-pendant  il  y  a  de<  caver.:es 
on  une  lueur  brilaiite  comme  uue  etoMe  dans  l'onitr-  se 
montre  to  t-à-conp  an  somuiet  d'une  voiiie  que  la  lumière 
lies  io  clie<  n'alleiiit  pas;  c'e-si  une  perc  e  qui .  senibUbie 
à  une  iu.mense  chemini  e,  traverse  l'epais.seur  des  terr  ins 
superi^-urs  et  va  prendre  jour  s  .r  I.1  campagne.  Dans 
d'autres,  après  avoir  long-temps  voyagé  suus  lerre,  on  .se 
n  levé  insensib  ement  et  l'on  se  retrouve  bi  n  ôl  an  milieu 
de  |.i  ca'upagi.e  ou  d'une  foret,  à  uue  grande  distance  du 
point  où  l'on  était  entié  dans  la  sonilre  avenue.  I  i  c'esl 
un  tileiice  snurd;  là  un  silrn^'e  que  la  moindre  el/inienr 
trouble  énergiquemeut ,  du  sein  duquel  les  échos  n'é  aiicent 
en  tumulte  ei  s'empressent  de  repondre  comme  les  \oix 
d'une  muililuile  de  gnomes  endormis,  un  silence  dans  la 
profon  Ifur'duquel  la  parole  humaine  rrtentit  comme  un 
tonnerre.  Plus  loin,  on  entend  le  bruit  dis  eaux  qui  tom- 
bent go  itte  a  goutte  da  is  des  conduits  invisihles,  ou  qui 
coulntavec  légèreté,  comme  un  gracieux  rni.«seau  ,  s»r 
un  lit  de  cailloux  ,  ou  qui  .-e  précipitent  avec  un  mugisse- 
ment coiifus,  coume  les  lorreiits  des  montagnes,  on  qui 
tombent  d'aploiub  dans  un  ba$.>.iu,  comme  une  étourdis- 
sante cascade.  Taniô'  ces  eaux  re.Ment  cachées  dan»  des 
caninx  souterrains  où  on  les  entend  retentir  sans  pouvoir 
arriver  vers  elles;  tantôt ellei  debo  ichent  tout-à-co  ip  dans 
la  galerie  que  l'on  parrouri  :  alors  c  est  un  torrent  d'rau 
vive  qu'il  faut  franchir  eu  s'infoiçant  dans  l'effrayante 
obscurité  qui  couvre  l'autre  rive,  ou  une  chu'C  d'eau  qui, 
du  haut  d-:  la  voiite,  .se  précit)ite  avec  des  nuages  de  va- 
peurs et  des  masses  d'rcume,  on  enfin  un  lac  >ombre  et 
pais  ble  qui  coupe  lont-à  coup  lecheniin,  et  sur  le»  eaux 
dui|nel  nu  bate.t  t  qui  voin  aaen  t  lous  fa  t  >ilencieii.sement 
gli«scr  dans  la  nuit,  comme  s'il  avait  charge  de  vous  trans- 
poi  ter  dans  le  té  ebrenx  royaume  dont  l'imiginatiou  de  ia 
Grè  e  avait  fait  la  uemeure  des  murlK. 

Les  cavernes  ont  de  loui  temps  frappé  l'esprit  des  hom- 
mes :  Cela  dev.iii  être.  Quel  est  eu  effet  le  but  de  ces  myst<- 
rieii.se<  galerie»?  quelle  m:in  les  a  creusAs  ?  Le»  Grecs  les 
regardaient  corameservant  devestibub  s  aux  enfers;  dans  !a 
Gaule,  on  les  regardait  comme  les  palai»  des  fées;  dans  bien 
de»  vilUgfs  encore  ,  on  les  regarde  comme  les  lieux  de  ren- 
dez-vous des  sorciers  et  des  esprits  impurs  de  la  terre. 

Mais  'a  science,  en  étudiant  de  près  les  caverne»,  en  a 
disnipe  tout  le  merveilleux  ;  ou  pour  mieux  dire  tout  ce  faux 
uierveilleux  qui  ne  repose  que  sur  le  mensonge;  car  en  f<i 
«ant  connaître  leur  véritable  origine,  elle  leur  a  donné  ce 
droit  caractère  de  merveilleux  qui  appartient  aux  produc- 
tions normales  de  11  nature.  Pourcompren  Ire  la  théorie  des 
cavernes  les  plus  compliquées,  il  suffit  de  savoir  qu'il  existe 
des  rivières  souterraines  comme  il  en  existe  de  superfi- 
cielles, et  que  les  cavernes  sont  les  lits  de  ces  rivières.  La 
itiffétt-nce  principale  entre  ces  lits  souterrains  et  les  lits 
superficiels  vient  de  ce  que  les  premiers  sont  doubles, 
étant  néces-sairement  recouvert»  d'une  voûte  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  lit  supérieur,  renversé  sur  le  lit  infé- 
rieur, et  suivant  exactement  toui  tes  contours.  Recouvrons 
en  imaginaiion  une  de  nos  rivière»  d'une  voûte  de  haute  t 
variable,  et  faisons  descendre  le  tout  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  nous  aurons  une  caverne.  Tarissons  les  eaux  de  la 
rivière,  en  leur  donnant  un  autre  cours,  et  ce  lit  se  pré- 
sentera à  nos  yeux  comme  un  immense  soulerraia  dan« 
leq'iel  nous  pourrons  pénétrer  au  gre  de  notre  curiosité. 
Tanlôl  ce  ht  se  ramifiera,  cnmme  l.i  rivi(>re  ipii  parfois  se 
partige  en  plusieurs  brau'be»  ou  se  divise  à  l'endroit  d^ 
ses  arilneiit»  ;  Unlôl  il  y  uuia  d  immenses  salles  et  taiitdt 
d'etruiti  couloirs,  comme  la  rivière  qui  tantôt  le  verte 
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dans  un  'ac  tt  laiilôt  s'en  échappe  par  uii  miiice  canal  ; 
laiiUJt  eufiu  il  y  aura  des  aliiuics,  o.iu'ue  sur  le  cours  de 
la  rhière,  dans  les  lieux  du  ses  eaux  loiubent  tu  calaracle; 
et  l'on  verra  le  sol  de  la  caverne  laniôt  descendre  et  tantôt 
mouler  comme  le  lit  de  la  rivière  (lui  tantôt  s  approfondit 
et  tantôt  le  rappruclie  de  la  surface.  Reniai quous  cepeu- 
dant  que  les  lits  des  rivières  siuterraiies  sont ,  en  géné- 
ral ,  beaucoup  plus  accidentés  qiie  ceux  des  nv  ères  super- 
fioellei.  Cela  tient  a  la  différence  des  lerr.-iuis  dans  les 
quels  les  deux  es,  èces  de  lits  sont  creu»és.  Les  Cdux  sou- 
terraines ,  Solicité,  s  par  le  besoin  de  se  frayer  un  passage, 
se  précipitent  d'abord  par  la  première  fissure  qu'elles  ren- 
contrent dans  r intérieur  des  rocliers;  mais,  peu  à  peu  sur 
leur  pass.i(;e,  U  pierre  se  roug»-,  la  fi  suie  s'agrandit,  de- 
vient lin  véritable  canal,  une  caverne:  dans  les  (onduits 
oii  a  pierre  é  ait  teiid.e,  la  caverne  es'  Ijtge,  dans  les 
conduit-  ou  la  pierre  ttait  dure,  la  caverne  est  eiroite,  et 
souv.  lit  iiiènic  demeure  réduite,  cmiirae  dans  l'odgine, 
à  une  simple  feule;  tnliii,  de  iiiétiie  que.  la  fente  pi imilive 
u.onlâit  ou  deS':en<lait  iircgiilièreraent  dans  le  massif  du 
roelier  ,  se  cro  sanl  de  mi, le  manières  avec  d  anlres  fe  Jles  , 
de  niêni'^  la  caveine,  une  fois  son  creusement  achevé,  est 
pleine  d'inégalités  dans  ses  allures  et  ses  tnibr  nclu  raenis. 
Il  faut  due  aussi  que  les  co.irs  d'eau  so  tenains  sont  lien 
plussu,et*à  vtrialion  que  lis  autres:  il  suffit  qu'i  s  viennent 
à  tri.conlrer  sur  leur  chemin  une  tissure  ue.sceiidanl  1 1  is 
directe  ment  dans  la  profondeur  de  la  terre  que  celle  qu'il» 
suivaient,  pour  aban'lùnner  aussiiô  cet'.e  dernière,  soit 
luut-à'fait,  soit  en  partie,  et  se  rijeier  dans  la  nouvelle 
roue.  Auss  y  a  lil  un  grand  iiombie  de  cavernes,  soit 
ent.èreuitnl  à  sec ,  soit  assez  peu  renipiie.H  d'eau  pour  qu'on 
puisse  y  pénétrer  sans  peine.  Il  y  en  a  d'antres  ein  ore  en 
exereice,  qui  sont  gorgées  jusqu'à  la  voûte  par  les  eaux 
qu'elles  conduisent,  ei  dans  lesquel  es  il  est  impossible 
d'entrer.  Tetes.soni  lessomces  dep  lis  lnn.;-teuii  siélebivs 
de  plusieurs  rl>ières(iiii,  dèsie  ir  soriie  du  se  n  de  la  lerre, 
sont  déjà  en  état  de  porter  bateau  ou  de  Taire  manœuvrer 
des  usines. 

La  caverne  dont  nous  avons  joint  une  vue  à  cet  artic  e 
est  une  des  pius  anciennes  ttdes  (lus  instrnetlves  dont  on 
pi-i.sse  invoquer  l'cxeiiiple.  Ouvelea  la  pailie  infenenie 
d'un  bassin  qui,  |  robablemenl,  f  rmait  autrefois  un  lac 
d'une  ceria.ne  étendue  ,  les  eaux  liii  lac  s-  so  .t  peu  à  peu 
éco  lées  par  ce.  te  f.  nte  ,  qu'elles  ont  agrandie,  et  aiijo  ir- 
d'bui  il  iit^  reste  plus  de  cet  ancien  état  de  chnses  qu'une 
petite  rivière  qui  sillonne  le  bas  de  la  va  lée  ,  et  va. 
suivant  le  cliennu  des  anciennes  eaux ,  se  jeter  dans  la 
caverne,  qu'elle  ii  occupe  c|u  en  partie  et  dans  l'intérieur 
de  la:|nelle  elle  biisse  un  large  et  conmiude  passage  aiix 
curieux.  A  une  certaine  distance  de  l'entrée,  la  caverne  se 
raniilie  en  couloirs  ,si  élroils  qnil  est  impossible  de  péné- 
trer plusavant  ;  les  ea  x  seules,  et  les  ani.nanx  qui  le.s  habi- 
tent.  peuvent  coniinuer  leur  route  dans  ces  profondeurs 
ignorées.  Celte  caverne,  counue  sous  le  Doni  de  taverne 
d'Adelsbi;rg,  est  située  en  Carinthie.  C'est  dans  les  eaux  de 
la  petite  rivière  qui  s'y  jette  que  l'on  trouve  ces  sin>iuliers 
animaux  désignés  p^r  les  naturalistes  sous  le  nom  deproiée 
(voyez  4836,  page  236). 

Les  cavernes  ne  doivent  pas  seulement  leur  antique  re- 
nommée aux  proportions  générales  de  leur  arcbiteciure  ; 
elles  la  doivent  aussi  en  grande  partie  aux  bizarres  et  re- 
marquablrs  ornetuents  dont  leur  intérieur  est  rempli.  Rien 
de  pi  lis  féerique  que  les  descriptions  de  cavernes  telles  qu'on 
peut  les  1  re  dans  1rs  narrations  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  qui  les  ont  visitées,  la  magnific-.iioe  des  palais  bàiis 
dans  lis  airs  par  l'imagination  ori-niale  serait  indigne,  si 
l'on  s'en  rappurlait  aux  récits  emphatiques  de  ces  voya- 
geurs, d'être  égalée  à  celle  des  ténébreux  édifices  dans 
lesquels  ils  sont  descendus.  Ce  ne  sont  partout ,  à  leur  dire, 
que  majestueuses  eolonue»  d'ilbàtre  Untôi  isolées ,  tantôt 


à  demi  engagées  daus  la  muraille,  tantôt  accouplées 
avec  une  éionuaiite  richesse  :  là  des  autels  ,  là  des  obélis- 
ques ,  là  de  curieux  pendentifs  etlncelHiit  de  mille  feux 
à  la  lumière  des  flambeaux;  des  uervures  à  tomes  les 
voûtes,  des  cormches  à  toutes  les  murailles,  des  reliefs 
de  toute  espèce  en  tous  lieux  et  jusque  sur  le  sol  ;  on 
ne  quille  une  salle  enrichie  des  plus  spleiidides  decora- 
lions  de  l'architecture  que  pour  entrer  daus  une  salie 
plus  opulente  encofC  : 

Ce  ne  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

C'est  à  grand'  peine  que  l'on  regagne  enfin  le  jour  api  es 
avo.r  parcoiru,  sur  la  loi  du  vnyagenr,  tant  de  merveilles; 
et  en  comparai.son  des  beaules  de  l'intérieur  de  la  lerre, 
il  semble  que  ce  les  dont  nous  avons  orné  son  extérieur 
ne  so  eut  qu'une  pauvreté  indigne  ne  notre  atiei.uon. 

Comnienvons  p.r  dire  qu'i  y  a  beaucoup  à  r.ba.tredans 
ces  pompeuses  et  classiques  descriptions  de  lin  eiiei.r  des 
cavernes.  Celui  qui  descend,  ait  dans  une  caverne  avec 
la  têle  remplie  de  ce  qu'on  lil  sur  ce  sujet  dans  la  plupart 
des  livres  ou  il  en  est  qiiest  on .  s'eiposera  l  à  en  leveiiir 
avec  un  désappoinleiiient  et  un  ilésenchanteuieni  profonds. 
Les  cavernes  ne  sont  admirables  que  pour  le  voyngeur 
qui  les  visite,  en  sachant  bien  ce  qu  elles  snnt  et  eu  le  leur 
démaillant  pas  ce  qn'elles  ne  .sauraient  lui  offrir.  Il  est 
parrailenieiil  vrai,  qu'en  gênerai,  les  inurail.es  des  ca- 
vernes ne  sont  point  nues;  il  est  pai  faileineiil  vrai  aussi 
que  la  matière  qui  lesdfcore  est  de  l'albâtre  :  c'est  en  effet 
de  l'inlerieur  des  ca>eriies  que  nous  vitiit  l'albâire  dont 
nou<  f..isiiiis  usage.  Mais  il  ne  fdUl  pas  i  roire  que  l'albàtre 
des  cavernes  soit  poli,  ecUiani,  loiij  nirs  riche  de  couleurs, 
ciimuie  celui  i|Ur  l'on  vod  dans  nos  palais  et  dans  nos 
temples  ;  sa  surf..ce  ,  à  l'état  nalurel,  esl  brûle  et  ralio- 
leuse  el  ne  se  disiingie  que  pai-  sa  b.aiicheni.  Il  ne  faut 
pas  croire  non  pl.is  q'ie  les  formes  de  ces  masses  d  al  liai  re 
soient  aussi  régulières  que  hs  termes  dont  la  plupart  des 
voyageurs  se  servent  le  feraient  supposer:  un  mas-if  allongé 
descend  de  la  voùie  de  la  c^veri  e  jus.,ue  sur  le  sol ,  on  en 
fait  une  cnloiiiie;  un  autre  niasif  s'élève  >ur  le  sol  cirré- 
nienl  ou  en  puinte,  ou  en  (■til  in  aniel  ou  nue  pyrauime; 
il  n'y  a  pas  un  inameion  ipii  ,  sous  la  plume  de  celui  qui 
l'a  *u,  ne  devienne  un  surprenant  bas-relief.  IMaiS  au  f.md 
il  n'y  a  i.i  rolonnes,  ni  gilastres,  ni  pyramides,  ni  aii- 

els  ,  1  arce  qu'il  n'y  a  nulle  pari  ,  dans  les  forims  de  ces 
nidssifs  d'alhàire ,  l'harmonie  ei  la  pré  isinii  ipii  sont  l'es- 
sence de  ces  dive  s  éléments  de  notre  architecture.  Pour 
•  orn)  rendre  conib  en  le»  descriptions  de  ces  voyageurs 
eiithonsiasles  sont  exagérées,  il  si.  f  lil  de  savoir  coiinuent 
se   forment  ces  divers  eniasscmcnis    d'ab.ilre,   sujet  de 

anl  d'.-dmirations  pompeuses.  L'eau  qui  suinte  cnire 
les  innombrabes  fi!>s>ires  qui  tiaver.senl  les  lucher.s  dans 
hsquels  est  creusée  la  caverne  ,  se  charge  daus  suu  ira, et 
souterrain  d'une  ceriaïue  qnantile  de  matièie  calcaire, 
principe  de  l'alhàlre;  arrivée  au  sommet  de  la  voûte  de  la 
caverne,  elle  se  reunii  sous  forme  de  gnutielellesqui  y  de- 
meurent suspendues  pendant  un  certain  lenips,  puis  Unis- 
sent par  tomber  sur  le  sol  quand  edes  deviennent  Iiop 
volumineuses  pour  demeurer  adhérentes  an  plafond.  Cvii 
gouttes  d'eau  par  leur  exposition  à  l'air  ab.<ii'loiinenl  la 
matière  calcaire  qu'elles  tenaient  en  dis.solulion ,  et  lelte 
iiialièrecali;aire  en  se  reunissant  sur  les  parties  du  roelicr 
avec  lesquelles  l'eau  se  Ironve  en  contact  forme  l'albàtre. 
Au  point  de  la  voûte  qui  donne  passage  à  l'eau  .  il  s'établit 
doue  une  petite  proéminence  d'a.bàire  à  l'extreiniié  de 
laquelle  une  goutte  d'eau  ilemenre  contiiiiiellement  sus- 
pendue ;  et  par  les  nouveaux  dépôts  que  celte  ra  i  aban- 
donne constamment ,  la  proéminence  va  sans  cesse  m 
augmentant,  non  seulement  en  saillie  mais  encore  en  dia- 
mètre. D'un  antre  côté  l'eau  en  tombant  sur  le  sol  achève 
d'y  déposer  la  matière  calcaire  qu'elle  contenait,  et  y  fait 
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un  second  dépôt  situé  précisément  au-de-sous  de  l'autre,  et 
qui  va  eu  montant  vers  la  voûte  ,  taudis  que  celui  de  la 
vii'Ue  va  au  contraire  en  descendant  vers  le  sol.  A  un  cer- 
tain point  ces  deux  dépôts  se  rencontrent  donc,  et  l'eaa 
coiïtiûuant  à  ruisseler  sur  leurs  parois  et  à  y  défioser  de 
l'albâtre,  leur  ensemble  ne  forme  bientôt  plus  qu'un  seul 
massif  évasé  à  la  base  et  an  sommet  et  traversant  la  caverne 
sur  toute  sa  liaulenr  comme  un  h'irdi  pilier  d'albâtre  II 
Ckl  aisé  de  se  figurer  toutes  les  irrégularités  d'une  niasse 
formée  par  un  pareil  système  d'encroûtenieuts  successifs. 
Les  paysans  qui  dans  leur  naïf  lion  sens  piennenl  volontiers 
les  chi  ses  par  leur  apparence  simple  et  naturelle,  nomment 
presque  partout  ces  prétendues  colonnes  des  chandelles, 
et  cette  expression  rend  parfaitement  raison  de  leur  mode 


de  forniatiim  et  de  leur  figure  :  ce  sont  de  gigantesques 
chandelles  d'une  éclalanle  blancheur,  et  qui  ont  coulé  dans 
tous  les  sens.  Les  géologues  nomment  la  partie  qui  descend 
du  plafond  stalactite;  et  celle  qui  repose  sur  le  sol  stalag- 
mile.  Il  y  en  a  de  magnifiques  dans  certaines  cavernes. 
Celui  qui  descend  dans  les  profondes  entrailles  de  la  terre 
en  luivanl  les  capricieuses  sinuosités  d'une  lingue  ca- 
verne, conttmple  a'un  œil  calme  ces  pendentifs  colossaux 
accrochés  comiiieparenchantement  aux  paniesles  plus  inac- 
cessibles de  la  voûte;  et  en  songeant  (pièces  constructions 
magii  liques  sont  l'ouvrage  d'une  suite  non  interrompue 
de  pauvres  gouttes  d'eau  qui  ont  travaillé  durant  des 
siècles  dans  le  silence  et  l'obscurité  de  ces  retraites  sou- 
terraines, il  n'admire  pas  moins  la  majesté  de  la  nature  qui 


=>^^^  -.3-    -•'•r^'.-r'-  -■- 

(  KiUiée  Je  la  caverne  d'AdeIsberg  .  en  Cirintliie.  ) 


faitstrvir  de  si  minces  agents  à  l'accompliss  ment  de  ses 
plin  belles  œuvres,  i|iie  ci'lui  ipii,  sans  connaître  le  plié- 
iiomène  (pii  a  donné  naissance  à  ces  nipr\eilU's  dont  il 
s'étonne  ,  s'imagine  (|ue  des  génies  surnaturels  en  ont 
été  les  ailleurs  ,  ou  (lu'elles  ^()llt  ainsi  sorties  toutes  créées 
des  mains  de  Dieu  au  jour  de  la  création  de  la  terre. 


Ij'hommede  citur  et  V homme  dr(juerre.  —  .....  Mienix 
vault  iiostre  mestier,  et  ist  niieulx  convenable  que  d'al- 
ler baguenauder  à  la  court,  et  regarder  qui  a  les  plus 
belles  pointes,  les  plus  arcin  hourreltls.  ou  le  chapeau 
le  plus  ptlé,  à  la  façon  de  niainlcnant.  Tons  pi-uveiit 
\enira  povrelé,  rt  si  c'i'>t  le  plaisir  de  Dieu  ipie  Inurnes 
«■Il  povreté,  chnscun  dira,  «i  tu  as  été  homme  île 
court:  «Voila  ce  iiirngeur  de  soiippes,  ce  humeur  de 
..  brouels  de  court.  Te  souvient-il  bien  (|ue,  quant  nous 
..  niliono devers  luv.  il  ne  teniulcumptt»  de  noii.<.  ei  ni  n  i  > 


»  daignoit  salluer?  Ce  n'est  que  ung  tlalteur  et  menteur; 
i>  leiisfs-le  aller.  »  —  Mais  au  regard  de  l'Inimme  d'armes, 
chascun  le  pl.iiut,  et  on  l'invite  à  disner  et  à  soupier;  ou 
vient  liiy  tenir  compagnie  ;  et  chascun  de  liiy ,  par  derrièi  e  : 
n  Ha  !  leboidioninie  qui  a  si  bien  servi  le  roy  et  le  royaume  ! 
»  C'est  grand  pilie  qu'il  ayt  nécessite.  «Tousleseï  oureni  et 
lny  donnent  du  leur  ;  il  meurt  en  grant  et  liault  honueui 
pour  luy  et  pour  les  siens.  Aussi  est  ce  grant  chose  d'expo- 
ser son  corps  à  la  mort  pour  le  bien  d'aulry  !  —  Par  ces 
paroles  fut  le  .louvencel  desmeu  (détourné)  d'ail  r  à  la 
court. 

(lilxirait  du  roman  du  Jouvencel ,  manuscrit  inédit  de 
,leau  de  Riieil  ;  (uiinriéme  siècle.) 


niIKHAl!.V  n'AnO.NNKMKNT  KT  DIÎ  VtîNTK, 
I  ui'  Jiicub.  3o  ,  près  île  \a  rue  des  Fctils-.\ugii.«tina. 

Iiiiliriiiurii-  ilr  Itovnooanii  rt  Martihit, rue  Jtcoo,  3o. 
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LES  CHEVROTAINS. 


(LeKanchil.) 


Le  nom  de  cheyrolain  ,  quand  les  naturalistes  ont  com- 
mencé à  en  faire  usage  ,  se  donnait  à  Ions  les  ruminants 
de  petite  taille,  et  se  trouvait  ainsi  appliqué  à  des  animaux 
appirtenant  réellement  à  des  genres  bien  distincts.  Ainsi, 
dans  la  description  de  quelques  anciens  musées  cous 
voyons  figurer  sous  ce  nom  ,  auprès  des  e-pèces  qui  le  con- 
servent encore  aujourd'hui ,  plusieurs  gazelles  et  même 
des  faons  de  cerfs  étrangers  ,  animaux  dont  la  petit-  taile 
tenait  seulement  au  je.ine  âge ,  mais  qu'on  pouvait  prendre 
ponr  des  individus  adultes  ,  tant  qu'on  n'en  avait  qu'une 
peau  empaillée  et  qu'on  manquait  de  renseignements  sur 
l'origine  de  ces  dépouilles. 

C'était  sans  doute  s'exposer  à  commettre  de  grandes 
erreurs  que  de  porter  seulement  son  attention  sur  la  taille , 
caractère  qui ,  comme  le  savent  aujourd'hui  les  natura- 
listes ,  n'a  qu'une  très  faible  valeur  ,  et  qui ,  loin  de  pou- 
Toir  distinguer  deux  genres  entre  eux,  est  souvent  insuffi- 
sant pour  distinguer  les  espèces  les  unes  des  autres.  Mais 
ii  cette  époque ,  et  même,  on  peut  le  dire,  jusqu'à  l'époque 
de  Cuvier,  on  ne  se  faisait  pas  une  idée  bien  nette  de 
l'importance  relative  des  différents  caractères  dont  on 
peut  faire  usage  ponr  classer  les  animaux,  et  de  la  néces- 
sité de  n'employer  ceux  de  moindre  valeur  qu'après  que 
tous  les  autres  ont  été  épuisés. 

Au  reste,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  lesrésu'tals  de 
cette  fausse  marche  étaient  moins  apparents  qu'ils  ne 
l'eussent  été  s'il  .se  fût  agi  de  mammifères  d'un  autre  ordre  ; 
car,  par  cela  seul  que  les  individus  qu'on  réunissait  sous  le 
nom  de  chevrotains  étaient  des  ruminant»,  il  devait  exister 
entre  enx  de  très  grandes  conformités. 

L'ordre  des  ruminants  est ,  en  effet ,  de  tous  ceix  que 
ToMiV.  —  AoDT  183;. 


comprend  la  classe  des  mammifères,  le  plus  natnrel  et  le 
mieux  déterminé,  et  les  animaux  qui  le  composent  ont 
tous  entre  eux  de  si  nombreuses  ressemblances  qu'on  les 
dirait  construits  sur  un  plan  i;niforme. 

Ainsi ,  en  même  temps  qu'ils  ont  tous  celte  faculté  sin- 
gulière qu'exprime  le  nom  collectif  sous  lequel  on  les  dé- 
signe (  la  faculté  de  ramener  à  la  bouche  leurs  aliments 
pour  les  mâcher  une  seconde  fois) ,  ils  ont  aussi  même 
disposition  dans  les  organes  qui  concourent  à  cet  acte;  ils 
ont  quatre  estomacs.  Leur  système  dentaire  offre  encore 
cette  particularité,  que  la  mâchoire  inférieure  seulement  est 
garnie  d'incisives  ,  et  que  les  molaires,  séparées  de  celles- 
ci  par  un  large  intervalle,  ont  chacune  la  couronne  marquée 
d'un  double  croissant,  dont  la  convexité  est  tournée  en 
dtdans  pour  les  supérieures ,  et  en  dehors  pour  les  infé- 
rieures; le  pied,  au  train  de  devant  comme  à  celoi  de 
derrière  ,  est  terminé  par  deux  doigts  et  par  deux  sabots 
qui  se  regardent  par  une  face  aplatie,  en  sorte  qu'on 
dirait  nn  sabot  unique  qui  aurait  été  fendu  ;  de  là  vient 
que,  dans  le  langage  vulgaire,  les  ruminants  sont  souvent 
désignés  par  le  nom  de  léles  à  pied  fourchu.  Mais  cette 
désignation  s'appliquerait  aussi  bien  à  certains  pachy- 
dermes, tels  que  les  cochons;  et  les  naturalistes,  par  con- 
séquent, ont  eu  raison  de  préférer  le  nom  de  nimiiiniif, 
qui  ne  permet  pas  d'incertitude,  et  qui  se  rattache  à  un  trait 
de  l'organisation  plus  important  que  ne  l'est  la  structure 
du  pied. 

Les  ruminants  ,  considérés  sous  le  point  de  vue  écono- 
mique ,  forment  parmi  les  mammitères  le  groupe  le  plus 
important  pour  l'homme.  Tous  nous  offrent  une  cliair 
bonne  à  manger;  toutes  les  espèce»  domestiques  nous  four- 
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Dissent,  dans  leur  lait,  r  n  aliment  sain  et  agréable  ;  plusieurs 
nous  servent  de  têtes  de  somme;  U  plujiart  enfin  nous 
peuvent  être  utiles  pir  leur  cuir  comme  ,.ar  leur  graisse, 
qui  te  durcit  en  se  refroid  ssar.t  plus  que  celle  des  autres 
animaux ,  et  constitue  ce  qu'on  nomme  ie  suif. 

L«  plupart  des  ruminanis  ont  la  te!  te  armée  de  eornes  qui, 
chez  les  uns  sont  poriéessur  un  noyau  osseuxet  ne  lumlent 
jamais,  et  qui  clisz  d'autres  tumbent  tous  les  ans;  clitz 
ces  derniers  elle»  «ont,  en  géniral ,  un  apanage  exclusif 
du  mâle.  Le  premier  groupe  comprend  les  bœufi,  les 
chèvres,  les  moutuns  ,  les  «ntilopes;  l'autre  constitue  le 
genre  cerf ,  dans  lequel  on  ne  conn^  it  jus^ju  à  préseiit  que 
le  renne  dont  la  femelle  ait  U  tète  armée  comme  le  mâle. 
Au  nombre  des  espèces  cornues  on  peut  encore  compter 
la  girafe,  si  remarquable,  par  sa  grande  taille,  son  long 
cou ,  sa  belle  robe  tachetée,  et  surtout  par  la  disproportion 
apparente  de  son  train  de  derrière  avec  le  irain  de  devant. 
Chez  cette  espèce ,  hs  deux  sexes  présentent  ùes  cornes 
coniques  toujours  recouvertes  par  une  p^au  velue  et  qui 
ne  tombent  jamais;  au  milieu  du  front  est  une  saillie  qui 
forme  réellement  une  troisième  corne,  quoique  moins 
haute  et  plus  large  à  sa  base  que  les  deux  cornes  du  som- 
met de  la  tête. 

Le<  espèces  de  ruminants,  entièrement  dénuées  de  cor- 
nes, constituent  deux  genres  ou  pU.iôt  deux  petit  s  fa- 
milles qui,  malgré  ce  caractère  commun,  ofi".  eut  entre  elles 
si  peu  de  ressemblance,  que  les  auteurs  ,  même  les  plus 
lyssémaliques ,  n'ont  jamait  imagii  é  de  les  réunir.  La  pre- 
mière famille  se  couipose  du  genre  chameau  et  du  genre 
lama  ;  la  seconde  du  genre  musc  et  du  genre  chevrot^in. 
Le  nom  de  cheviotain  servait  nacuère  à  dési*;ner  collec- 
tivement ces  deux  genres,  que  les  naturalistes,  à  l'exemple 
de  Linn«,  réunissaient  eu  un  teul  ;  afin  i.'é\iter  la  con- 
fusion, il  a  fallu  un  nom  nouveau  pour  la  famille,  et  on  l'a 
faitdérivtr  avec  raison  du  nom  de  l'espèce  lapins  célè- 
bre et  la  plus  anciennement  connue,  du  mol  latiii  moschits 
(musc). 

La  fami  le  des  Moschidées  se  compose  d'animaux  qui 
ont  de  Uès  grands  rapports  avec  les  cerfs  ,  mais  qui  s'en 
distinguent  à  l'extérieur,  en  ce  qu'ils  manquent  entière- 
ment de  cornes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  et  à 
l'intérieur  en  ce  (pie  leur.s  jaiiibfs  ont  un  plus  grand  nom- 
bre d'os  distincts.  Aucune  espèce  n'a  de  larmiers,  pen- 
dant que  chez  la  plupirt  des  cerf»,  ces  cavités ,  situées 
au-dessous  du  grand  ani;le  de  l'œil,  soi.t  tiès  profondes  et 
très  apparentes.  Chez  toutes,  les  mâles  portent  à  la  mâ- 
choire s  .pcrieure  déni  incisives  très  longues  qui  dépassent 
les  lèvres  et  se  laissent  voir  au  dehors  ds  la  bouche.  Au 
reste,  ces  dents  ne  coniiitueut  pas  pour  la  fami  le  un  ca- 
ractère disi  nclif ,  car  on  la  retrouve  dans  un  petit  cerf 
qui,  comme  les  c'ievroiains,  appartii  ni  à  l'Archipel  de 
l'Inde,  dans  l'espèce  du  munljac,  dont  un  individu  a  été, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  amené  vivant  en  France  par 
M.  Dussumier,  et  placé  à  la  ménagerie  du  Muséum. 

Des  deux  genres  diins  lesquels  se  divise  la  famille  des 
moschidées,  le  premier  ne  coniieiit  qu'une  seule  espèce; 
le  Musc,  animal  dont  le  nom  est  connu  depuis  long-temps, 
mais  dont  l'iiistoire  risla  entourée  de  beaucoup  d.;  falU  s 
jasqu'an  moment  oii  el'e  fut  éclaiiée  par  les  recherches  de 
Buffon  cl  celle»  de  Daulvuton. 

Le  musc  habile  des  contrées  que  les  voyageurs  euro- 
péens onl  rarement  orcision  devisiier,  etil  se  lient  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  les  plus  inaccess'hios.  Tout  ce  que  nous 
gavons  de  Re>  habitudes,  dans  l'état  de  naiuro,  repose 
donc  S'ir  le  récit  des  cliasseiirs  qui  le  poursuivent  â  cause 
du  parfum  précieux  qu'il  produit.  Les  ren?eigntments 
obtenus  de  celte  manière  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose, 
et  nous  le  munirent  comme  un  animal  dont  les  mœurs  onl 
quelque  rapport  avec  celles  des  clianiois  tl  des  liouquelins 
qui  habitent  nos  Alpes.  I'  a  le  n.Cme  amour  pour  les  ro- 


chers escarpés,  la  même  vigueur  de  jarret,  la  même  facilité 
à  conserver  son  équilibre  au  milieu  des  mouvemems  les 
plus  violents;  il  paraît  d'ailleurs  être  encore  plus  sauvage, 
et  préférer  la  nuit  au  jour  pour  tes  excursions.  Les  canines 
dont  la  mâchoire  supérieure  des  mâles  est  armée  n'ont 
pas  moins  de  trois  pouces  de  longuear  ;  elles  sont  aiguës  ,> 
tranchantes  par  leur  bord  postérieur  ,  recourbées  eu  faux 
et  forment  ainsi  des  armes  redoutables.  Il  n'est  guère 
douteux  qu'ils  ne  s'en  servent  pour  combattre  ,  csr  sou- 
vent chez  les  vieux  individus  on  les  trouve  brisées  ;  mais 
ces  armes  leur  servent-elles  pour  se  défendre  contre  les 
animaux  carnassitrs,  ou  seulement  dans  les  batailles  qu'ils 
se  livrent  entre  eux  à  certaines  époques  de  l'année  ?  en 
feraien  -ils  usage  pour  s'aider  à  gravir  certains  rochers 
lorsqu'ils  ne  peuvent  arriver  au  sommet  par  un  bond? 
C'est  ce  que  l'on  ignore  jusqu'à  présent. 

Le  musc  adulte  a  la  taille  du  chevreuil ,  et  il  en  a  à  peu 
près  l'eicolure;  il  a  cependant  le  train  de  derrière  pro- 
portionni'llcment  plus  élevé,  ce  qui  indique  une  plus 
grande  ficilité  à  boi.dir.  Lepo'l  du  chevreuil  est,  comme 
on  le  sait,  gros,  rude  et  cassant;  celui  du  musc  l'est 
bien  plus  encore,  et  participe  presque  à  la  nature  des  pi- 
quants. 

C  est  dans  une  poche  située  sous  l'abdomen  ,  et  qui  se 
trouve  seulement  chez  le  mâle  ,  que  s'amasse  la  substance 
odorante  connue  sous  le  nom  de  musc.  Comme  ce  parfum 
se  vend  toujours  à  un  prix  très  élevé ,  les  chasseurs ,  afin  de 
n'en  rien  perdre  ,  le  vendent  dans  la  bourse  même  où  il  est 
naiurellement  contenu  ;  mais  souvent ,  avant  de  fermer  celte 
bourse,  ils  y  ouiiutrociuitdela  terre  afin  d'en  augmenter  le 
poids.  Les  marchands,  au  reste,  préfèrt  ntêtre  trompés  ainsi 
sur  la  quantité  qi:ede  l'être  sur  la  qualité;  cependant  il  leur 
est  plus  difflcile  encore  dese  garder  contre  ce  dernier  genre 
«le  fraude  qui  se  pratique  en  mêlant ,  lorsque  l'animal  vient 
d'être  t  .é  ,  une  certaine  quantité  de  son  sang  ,  dont  l'odeur 
est  fortement  musjuée,  ad  vrai  musc  contenu  dans  le  sae 
vcnlral.  Parud  les  moyins  employés  pour  découvrir  l'impos- 
ture ,  les  voyageurs  en  indiquent  un  dont  nous  ne  garantis- 
s  ins  pas  l'authenticité,  et  qui  consiste  à  passer  à  travers  la 
poche  une  aiguillée  de  fil  froilée  d'ail.  Si  le  parfum  est  pur, 
disent-ils,  le  fil  en  sortant  ne  doit  plus  avoir  d'autre 
odeur  que  celle  du  mu?c  ,  l'odeur  de  l'ail  aura  complète- 
ment disparu. 

On  a  long-temps  confondu,  en  Europe,  le  musc  avec 
la  civette.  Les  deux  animaux  fournissent,  il  est  vrai,  uu 
parfum  de  mètas  nature;  mais,  à  cela  près,  ils  sont  aussi 
différents  que  possible.  L'un,  avons-nous  dit,  est  un  herbi- 
vore, dont  la  taille  atteint  ou  dépasse  celle  du  chtvreuil; 
l'aut  e,  un  carnassier  que  son  organisation  rapproche  des 
hyènes,  maisqui,poorla  grandeur,  est  à  peine  comparable 
au  renard.  Le  musc  ne  se  plait  que  sur  les  .sommets  glacés 
des  montagnes  de  l'Asie,  la  civeite  habite  les  contrées  les  . 
plus  bri'i!an;esde  l'Afrique  tropicale. 

O.i  ne  com|  le  jusqu'à  présent  duns  le  genre  3/i(Sc  qu'une  ■ 
seule  tspèce;  dans  le  genre  C/ieriofaiii  on  enconiiaildéjà 
ai  moins  quatre,  et  peut-être  en  découvrira-t  on  encore 
plir.sieurs  autris  quand  on  pourra  explorer  les  diverses  ilts 
de  l'archipel  Indien.  Toutes  se  distinguent  du  musc  par 
l'absence  de  la  boi  rse  ventrale.  El  es  s'endisiingucni  aussi 
au  premier  coup  d'œil  par  leur  petite  taille;  le  memina, 
qui  est  le  (lus  grand  de  tous,  alleint  à  peine  SO  pouces  de 
liante  r.  Le  iiicmiim  est  d'un  gris  olivâtre,  marque  le  long 
des  flancs  de  laclics  blanches ,  à  contours  peu  distincts ,  et 
disposéts  sur  deux  ou  trois  lignes  paiallèles.  Il  parait  qu'on 
le  irou<e  à  la  fois  à  Ceylan  et  dans  les  pailles  voisines  de. 
la  presipi'ile  de  i'Inde. 

Les  autres  espèce- connues  îont  propres  exclusivement 
aux  Iles  de  la  Sonde.  Buffon ,  à  la  vérité ,  en  donne 
aursi  à  l'Afrique,  niai»  c'est  qu'il  applique  le  nom  de 
chevrotain  à  de  v<riial)les  gazelles,  enlie  antres  i  une 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


259 


charmante  espèce  du  Sénégal ,  la  gazelle  giievei.  Il  con- 
fond avec  le  memini  de  Ceylan  un  faon  de  cerf  apporté 
de  Surinam ,  faon  qui  pffre ,  en  effet ,  comnoe  celui-ci  des 
taches  blanches  disposées  en  lignes  sur  les  flancs  ;  mais 
ces  taches  sont  beaucoup  plus  nettes ,  et  forment  des  des- 
sins plus  élégants;  de  sorte  que  le  naturaliste  fançais,  qui 
ne  faisait  ce  rapprochement  que  sur  une  assez  mauvaise 
figure  ,  ne  serait  certainement  pas  tombé  dans  cette  erreur 
s'il  avait  pu  voir  seulement  la  peau  de  l'fliiimal. 

L'île  de  Java  possède  trois  espèces  de  chevrotains , 
nommées  par  les  habitants  pe'andoc .  napu  et  k^nchil  ;  les 
deas  dernières  sont  aujourd'hui  assez  bien  connues,  grâce 
aux  obssrvations  de  Raffles. 

Le  napu  est  de  très  peu  inférieur  pour  la  taille  an  mé- 
mina  ;  il  est  gros  comme  un  fort  lièvre,  mais  il  n'a  pas  le 
corps  à  beaucoup  près  a-.issi  long  ;  ses  jambps,  bien  four- 
nies à  la  partie  supérieure  où  se  trouvent  les  muscles ,  sont 
en  bas  tellement  déliées  qu'il  semblerait  que  l'animal  est 
sans  cesse  exposé  à  les  briser  en  marchant  ;  il  ne  craint 
cependant  pas  de  bondir ,  mais  son  agilité  n'est  pas  com- 
parable à  celle  du  ka.chil. 

La  robe  du  napu ,  brunâtre  à  la  partie  supérieure  et 
blanche  en  dessous,  n'offrirait  rien  de  remarquable  sans 
des  bandes  noirâtres  qui  viennent,  des  épaules  et  des  flancs, 
converger,  en  s'amincissant,  vers  la  partie  amérienre  de 
la  poiirine,  où  elles  forment  une-sorte  d'étoile.  Le  museau, 
qui  est  nu  ,  est  noir  et  brilant,  avec  nne  légère  teinte  de 
couleur  de  chair;  les  oreilles  sont  aussi  presque  complète- 
ment nues;  les  yeux  sont  grands,  noirs  et  brillants;  le 
dessous  du  menton  est  blanc;  la  queue,  assez  courte,  est 
blanche  en  dessous  et  à  la  pointe.  On  trouve  ce  chevrotain 
dans  les  taillis  voisins  de  la  mer  ;  il  ne  s'enfonce  guère 
dans  les  grandes  foréis  de  l'intérieur,  qui  sont  au  contraire 
l'habitation  favorite  du  kanchil. 

Le  napu,  ré  luit  en  captivité ,  s'accoutume  bienlôt  à  son 
sort  ;  il  ne  devient  jamais  familier ,  mais  il  est  assez  doux  ; 
il  semble  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui , 
et  manifeste  d'ailleurs  peu  d'intelligence. 

Le  kanchil  est  d'un  caractère  tout  différent,  et  rien  ne 
peut  le  réconcilier  avec  l'esclavage.  Dans  sa  pri;on.  (|uelqae 
temps  qu'on  l'y  ait  retenu,  on  le  vo't  toujours  impatient , 
inquiet,  et  si  une  occasion  de  s'échapper  se  présente,  il  eu 
a  bientôt  profilé;  il  sait  même  quelquefois  'a  faire  nsitre. 
Lorsqu'd  a  été  pris  au  filet,  et  qce  tous  ses  efforts  pnur  se 
dégager  ont  été  impuissants ,  il  n'entend  pas  plus  tôt  venir 
\e  chasseur  qu'il  se  laisse  tomber  à  terre,  et  feint  d'être 
mort,  et  pendant  tout  le  lenip»  qu'on  le  dégage  de  ses 
liens,  il  reste  dans  l'immobilité  la  pins  coraplèe;  mais  nne 
fois  libre ,  il  s'élance  ,  et  en  un  clin  d'neil  il  a  di'-paru.  S'il 
wt  poursuivi  par  des  chiens,  il  cherche  d'abord  à  gagner 
du  terrain  ;  mais  comme  il  ne  soutiendrait  pas  aussi  bien 
qu'eux  une  longue  course,  lorsqu'il  est  hnrs  de  leur  vue 
il  se  sépare  de  la  terre  par  un  bnnd  ,  et  s'aci'rochant  à  quel- 
que branche  à  l'aide  des  longs  crochets  qu'il  porte  à  la  mâ- 
choire supérieure,  il  reste  snspenda  à  huit  ou  dix  pieds  de 
hauteur,  de  sorte  que  ses  ennemis,  emportés  par  leur  ar- 
deur, passent  sous  l'arbre  sans  l'apercevoir. 

Les  Javanais  racontent  encore  beaucoup  d'autres  cboses 
surprenantes  de  cet  animal ,  qui  pour  eux  est  le  type  de  la 
ruse  ;  aussi  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre  dire  en  parlant 
d'un  adroit  coquin  :  Il  a  autant  de  malice  qu'un  kanchil. 

C'est  cette  espèce  (pie  représente  la  vignette  placée  en 
tôle  de  notre  article,  qui  d'ailleurs  ne  rend  pas  complète- 
ment la  délicatesse  et  la  i.'r,-ice  de  rain'mal. 

Le  troisième  des  chevrotains  de  l'Ile  de  Java ,  le  pvi^t.ôc. 
estlemoinsélég«nt  de  td's;  il  a  les  formes  trapues,  et  ce- 
pendant il  ne  manque  pas  d'agilité,  au  moins  pour  bondir. 
Ce  qui  le  rend  sartnut  remarquable  ce  sont  ses  yeux  qui 
«out  très  grands  et  trèii  saillants.  On  sait  peu  de  choses  sur 
tts  habitudes. 


I-''.3  naturalistes  parlent  encore  de  deux  ou  trois  autres 
espèces  de  chevrot  ^ins  qui  se  trouveraient  à  Java ,  à  Suma- 
tra, ou  d^ns  les  petites  îles  voisines  ;  mais  elles  n'offrenj 
pas,  avec  celles  dont  r.ons  venons  de  parler  ,  des  différea" 
ces  a -sez  marquées  pour  qu'on  ne  puisse,  jusqu'à  plus  am^ 
pie  information ,  les  considérer  comme  de  simple»     Viég, 


CONNAISSANCES  GEOLOGIQUES 

DES    PYTHAGORICIENS. 

Aucun  philosophe  grec  ne  s'est  élevé  à  des  i  jées  pins 
justes  sor  la  nature  de  l'univers  que  Pyihagore.  On  ne 
snurait  comprendre  comment,  dans  l'absence  de  moyens 
d'observation  suffisants ,  il  a  pu  conm-itre  la  véritable 
l'O-iiion  de 'a  terre  parmi  les  planètes,  et  en  vertu  de 
qu'Ile  puissance  de  divinstion  il  a  émis,  sur  le  monve- 
me'îl  de  la  terre,  ces  admirables  principes  sou«  lesquels, 
vingt  et  un  siècles  plus  tard ,  tant  ces  vérités  étaient  lour- 
des ,  Copernic  et  Galilée  ont  pensé  succomber.  Mais  il  est 
probible  que  ces  hautes  connaissances  ne  lui  appartenaient 
point  personnellement,  et  qu'il  les  avait  acquises  dan.?  ses 
voyajres  en  Egypte  et  en  Oris-nt.  C'est  donc  ,  selon  toute 
api'arence,  la  science  des  prêtres  antiques  de  Memphis, 
ûeChaldée,  peut-être  de  l'Inde,  qui  s'est  transmise  jus- 
qu'à nous  sous  le  nom  de  ce  grand  philosophe.  Ma'heu- 
reusement  il  n'existe  aucun  corf.s  d'ouvrage  dans  lequel  on 
pnise  trouver  l'ensfmble  de  la  doctrine  de  Py'hagore  ,  et 
l'on  est  réduit  à  glaner  ci  et  là ,  parmi  'es  pnëtes  et  les 
historiens  de  l'antiquité  ,  quelques  lambeaux  épars  de  sa 
pensée.  C'est  une  pénurie  fâcheuse,  mais  sur  laquelle  il 
faut  bien  que  l'histoire  de  la  philosophie  fâche  premre  son 
parti. 

Nous  nous  proposons  de  donner  ici  en  extrait  (d'après 
un  discours  qn'Ovide ,  dans  son  poërae  des  Métamorphoses, 
atttibne  à  ce  philosophe)  les  principales  idées  que  prof'  ssait 
l'école  pythagoricienne  sur  les  révolutions  du  globe  terres- 
tre :  nos  lecteurs  verront  que  ces  principes  sur  la  constance 
des  changements,  c'est-à-dire  sur  l'équilibre  des  «Itéra- 
tions et  des  réparations,  sont  à  peu  près  ceux  que  les 
travaux  de  la  géologie  moderne  sont  enfin  parvenus  à  met- 
tre en  lumière. 

Rien  ce  périt  dans  l'univers  ,  dit  Pythagore;  les  choses 
ne  font  que  varier  et  changer  de  figure  :  naître,  c'est  deve- 
nir autre  qu'on  n'était  auparavant  ;  mourir,  c'est  ce-ser  d'ê- 
tre ce  qu'on  était;  tantôt  les  choses  sont  dansun  lien,  tantôt 
elles  sont  transportées  dans  un  antre;  mais  leur  somme 
est  toujours  la  même.  Ainsi  rien  ne  dure  long-temps  sous  la 
même  figure.  Ce  qui  était  autrefois  une  terre  solide  est 
aujourd'hui  la  mer,  et  des  terres  nouvelles  se  sont  faites 
aux  dépens  de  la  mer.  Des  coquilles  marines  se  rencon- 
trent loin  des  rivages  dans  l'intérieur  des  continents.  Les 
plateaux,  par  suite  des  creusements  causés  par  les  eaux, 
deviennent  des  Vdllées ,  et  les  collines  descendent  peu  à  peu 
sous  forme  d'alluvions  dans  les  vallées.  Tantôt  de  nouvelles 
sources  jaillissent ,  tantôt  u'ancimnes  sources  se  dessè- 
chent ;  les  treii:blements  de,  terre  brisent  l'écorce  du  globe, 
et  il  s'y  fait  des  abîmes  du  sein  desquels  des  fleuve.--  sou- 
terrains s'élèvent ,  ou  dans  lesquels  les  fleuves  superficiels 
s'engloutissent. 

Après  avoir  énoncé  ces  principes  généraux ,  le  poète  les 
confirme  en  les  appuyant  pirdes  exemples  de  change- 
ments dont  il  a  été  donné  aux  hommes  d'être  témoins. 

Ainsi  le  Lycus,  en  Syrie ,  englouti  dans  un  gouffre  do- 
rant un  tremblement  de  terre,  remonte  plus  loin  vers  la 
surface ,  et  se  fait  jour  par  une  autre  ouverture.  La  même 
chose  a  eu  lieu  en  Arcadie  pour  lErasiniis.  Le  Caicus  a 
été  simplement  détourné  de  son  cours.  L'Anigrns  avait 
autrefois  des  eaux  douces  ,  ses  eaux  smt  maintenant  sa- 
lées. Les  poètes  rapportent  cet  événement  à  l'histoire 
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d'Hercule,  et  ils  ont  vraisemblablement  voulu  désigner 
par  là  certains  événements  vo'caniques.  L'Hypanis,  fleuve 
de  la  Scythie ,  a  va  ses  eaux  devenir  saumâlres  de  la  même 
manière. 

Des  îles,  par  l'accroissement  natarel  des  continents,  sont 
arrivées  à  faire  corps  avec  eux.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'Ile 
de  Pharos,  qui,  par  suile  de  l'extension  du  delta  du  Nil,  est 
maintenant  jointe  à  l'Egypte  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  égale- 
ment pour  l'ile  d'Antissa  près  de  Lesbos,  et  pour  Tyr.  Au 
contraire,  des  péninsules  ont  été  rompues  par  la  mer  et 
converties  en  iles.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'ile  de  Leu- 
eade,  qui  autrefois  tenait  à  la  Grèce;  tt  si  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  la  tradition  ,  c'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
la  Sicile,  qui  primitivement  formait  le  prolongement  de 
l'Italie. 

Des  portions  de  continent  se  sont  abaissées  an-dessous 
du  niveau  de  la  mer ,  et  ont  été  submergées  :  c'est  ce  que 
l'on  voit  sur  la  côte  de  Grèce,  où  deux  anciennes  villes  , 
Hélice  et  Buris ,  s'aperçoivent  encore,  avec  leurs  murail- 
les à  demi  renversées  ,  dans  le  fond  des  eaux. 

Des  plaines  se  sont  soulevées  et  ont  formé  des  collines. 
Près  de  Trézène,  dans  le  Péloponèse,  il  existe  une  colline 
qui ,  par  la  force  des  vapeurs  renfermées  dans  le  sein  de 
la  terre  ,  s'est  dressée  au  milieu  de  la  plaine ,  donnant  le 
spectacle  de  la  naissance  d'une  montagne. 

Il  y  a  des  fontaines  dont  la  température  varie  ;  d'autres 
fontaines  qui ,  dans  certaines  circonstances ,  deviennent 
inflammables;  il  y  en  a  enfin  qui  jouissent  de  la  propriété 
de  pétrifier  les  objets  qu'on  y  dépose. 

Quelques  l'es,  après  être  demeurées  flotlanles  pendant 
la  haute  antiquité,  se  sont  enfin  fixées,  et  occupent  une 
position  stable  comme  toutes  les  autres.  Faisons  remar- 
quer ici  à  nos  lecteurs ,  comme  l'a  observé  un  savant  mo- 
derne, qu'il  ne  faut  point  regarder  comme  une  fable  en- 
tièrement chimérique  ces  récits  des  anciens  touchant  les 
îles  flottante».  Il  existe  dans  la  Méditerranée  ,  et  paiticti- 
lièrement  dans  l'Archipel,  des  terrains  volcaniques  qui 
sont  soumis  à  un  mouvement  d'oscillaion  extrêmement 
lent,  mais  continuel  :  un  sommet  qui,  à  une  certaine 
époque,  se  trouvait  au-dessus  du  niveau  de  Is  mer,  s'a- 
baisse au-dessous  de  ce  niveau  ,  et  disparait  ;  des  naviga- 
teurs ,  qui  étaient  habitués  à  le  voir,  passent  (fans  ces  para- 
ges et  ne  l'aperçoivent  plus;  ils  sont  portés  à  conclure  de  là 
que  l'ile  s'est  é'oignée,et  si  à  quelque  temps  de  là  une  au- 
tre île  s'élève  dans  ces  mêmes  lieux,  à  peu  de  distance  de 
l'endroit  qu'occupait  la  première  ,  les  navigateurs  qui  vien- 
nent à  la  rencontrer,  ne  manquent  pas  de  dire  que  c'est 
la  première  ile  qui  s'est  transportée  dans  cet  endroit.  An 
lieu  de  concevoir  plusieurs  Iles  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes, ils  n'en  conçoivent  qu'une  seule  ,  et  se  contentent 
d'en  faire  une  ile  voyageuse.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  ont 
dit  que  l'Ile  de  Délos  était  une  ile  flottante.  Pylliagore  cite 
en  outre  les  iles  Syuiplegades  comme  ayant,  ainsi  que 
Délos  ,  changé  de  plane  depuis  les  temps  anciens. 

Tantôt  il  y  a  d'anciens  volcans  (|ui  s'éteignent ,  tantôt 
il  yen  a  de  nouveaux  (|ui  s'alhiment. 

Enfin  ,  l'ordre  même  des  générations  est  variable,  et  il 
arrive  quelquefois  que  des  animaux  donnent  naissance  à 
des  animaux  d'une  nature  différente  de  la  leur. 

Voilà  en  résumé  la  substance  des  enseignements  géolo- 
giques qu'Ovide  met  dans  la  bouche  de  Pytbagore,  et  en 
voyant  ces  enseignements  conserver  autant  de  profondeur 
chez  un  poSIe  qui  par  lui  même  en  possède  si  peu  ,  il  est 
aisé  de  se  faire  idée  de  la  gramieur  qu'ils  devaient  avoir  à 
leur  source.  Ils  manifestent  avec  une  piii.ssJiite  clarté,  re- 
lativement à  la  terre,  cet  aphorisme  fondamental  :  «l\ieii 
»  ne  nérit  dans  l'univers;  les  choses  ne  font  que  varier  et 
»  chjmger  de  figure.  » 


LES  ECOLES  DU  DIMANCHE. 

Robert  Raikes  ,  fondateur  des  écoles  du  dimanche, 
naquit,  en  1736  ,  à  Glocester  (son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune  biographie  française);  il  exerçait  la  profession 
d'imprimeur  dans  sa  ville  natale.  Mù  par  un  vif  amour  de 
l'humaniié,  il  s'intéressa  d'abord  activement  au  sort  des 
prisonniers;  mais  il  reconnut  que  leur  ignorance  et  leur 
abrutissement  repoussaient  presque  invinciblement  toute 
tentative  d'amélioration  morale;  il  comprit  qu'il  fallait  avant 
tout  songer  à  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Touché 
de  voir  chaque  dimanche  les  enfants  de  sa  paroisse  se  li- 
vrer au  désordre  au  milieu  des  rues,  dans  un  grand  état 
d'abanJoa  et  de  misère,  il  choisit  quatre  femmes  de  son 
quartier  qui  tenaient  de  petites  écoles  de  lecture,  et  leur 
paya  un  schelling  (Ifr.  20  c.)  par  dimanche,  sous  condition 
de  recevoir  ce  jour-là  autant  d'enfants  qu'il  en  enverrait.  Le 
pasteur  de  la  paroisse  s'offrit  à  les  aider  pour  le  maintien 
de  l'ordre.  Les  tnfjnts  venaient  à  l'école  à  dix  heures  et  y 
restaient  jusqu'à  midi  :  une  heure  après  ils  revenaient  ;  on 
les  conduisait  tous  ensemble  au  temple ,  puis  ils  rentraient 
à  l'école,  où  ils  étudiaient  le  catéchisme;  à  cinq  heures  et 
demie  on  les  CDngédiait  :  ils  s'en  retournaient  paisible- 
ment chez  eux.  Cette  institution  eut  le  plus  grand  succès. 
Robert  Raikes  impiima  un  petit  livre  contenant  des  exhor- 
tations pieuses  ,  et  les  dittribua  aux  écoliers.  Il  leur  donnait 
des  exemplaires  de  la  Bible  pour  les  récompenser.  Il  en- 
tretenait des  rapports  assidus  avec  les  familles  de  ses 
enfants,  car  il  savait  combien  l'influence  domestique  est 
puissante  pour  féconder  les  leçons  des  écoles.  L'institu- 
tion de  Raikes  se  propagea  dans  les  villes  et  les  bourgs  de 
l'Angleterie.  En  1785 ,  il  se  forma  une  société  centrale  des 
écoles  du  dimanche ,  sous  la  direction  de  Williams  Fox, 
pieux  s  ccesseurdu  philanthrope  de  Glocester.  Ces  écoles 
furent  introduites  en  1800  dans  le  pays  de  Galles,  tt  an 
bout  de  trois  années,  on  y  comptait  déjà  <77  écoles  fré- 
quentées par  8  000  eiifanls. 

En  1803,  on  forma  à  Londres  une  vaste  association  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  sous  le  titre  de  :  Union  des  Ecoles 
du  dimanche.  Cette  société  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  élémentaires  et  fondé  des  bibliothèques  popa- 
laires  dans  les  cummiines. 

Le  bien  est  une  semence  féconde  :  d'abord  les  écoles  du 
dimanche  étaient  tenues  par  des  maîtres  salariés,  ce  qui 
limitait  leur  nombre  dans  le  communes  pauvres.  Mais 
bientôt  les  instituteurs  ilevinrent  des  vo'ontaires  zélés 
pour  l'éducation  religieuse,  et  cette  tâche  fut  réclamée 
comme  un  honorable  privilège.  Plus  tard  les  écoliers  eux- 
mêmes  devinrent  naUres  à  leur  tour,  et  fournirent  des 
instituteurs  distingués. 

En  Angleterre,  on  compte  aujourd'hui  15  000  écoles  du 
dimanche,  dirigies  par  l-îOOOO  maîtres  instruisant  gra- 
tuitement 1  .SOOOOO  écoliers.  Aux  Eats-Unis,  on  compte 
I  (100  000  d'écoliers  et  100  000  maîtres. 

Lancaster,  l'un  des  iiiventeurs  de  la  méthode  d'ensei- 
giienieut  mutuel  ,  eut  l'occasion  d'entretenir  Raikes,  et 
lui  demanda  s'il  avait  queliitiefois  retrouvé  de  ses  élèves 
parmi  les  détenus  du  comté  :  Raikes  avait  surveillé  l'édu- 
cation de  plusieurs  milliers  d'enfants  pauvres;  quelle 
devait  être  la  joie  profonde  du  vénérable  vieillard ,  qui 
avait  consacré  les  forces  de  sa  vie  à  une  œuvre  si  belle, 
lorMju'il  répondait  à  Lancaster:  «Jamais.» 


FREYBOURG. 


Freybourg  ,  auliefois  capitale  du  district  de  lirisgaw,  est 
aujounl'luii  l'une  des  principales  \ilks  du  grand  duché  de 
[iadf.  On  r.ippiirte(iu'ello  coinineuça  à  être  établie  comme 
cité,  dans  \'aimn'  Hiil,  par  lierclilold  III,  duc  de  '/.arin- 
gen.'  De  la  maison  de  ce  due ,  elle  tomba  en  inféodation 
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La  population  de  Fieybourg  esl  dcnviron  cl.x  nulle  amcs. 
Les  rues  sont  larges,  bien  pavées  et  parcourues  par  des 
filets  d'eau  limpide.  Ses  places  sont  ornées  de  fontauKs. 
On  rei.ianpie  divers  établissements  publics  :  un  gymnase  , 
.né  école  normale,  un  muséum,  indépendamment  de 
l'ampliiihéàlre  d'analomie,  du  jardin  botaniuue  et  de  la 


(CalUéJraledeFreybours,danslegrand.duchedeBade.)  •     usfi     et   fré- 

n;,dP    celle  de  lleidelberg.  (Voyez  18oo,  p.  <W-; 

't  "cattirrie  de  ITeybour,  est  un  des  plus  l.au'.  ^0- 

numen.s  gotbiques  de  l'Allemaî-ne.  On  en  adm.re 
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Ilaiguille,  qui  est  tout  entière  construite  de  pierres  sculp- 
tées et  ornées  avec  une  incroyable  finesse  de  ciseau.  La 
hauteur  de  l'édifice  serait,  suivani  quelques  relations,  égale 
ou  même  supérieure  à  celle  de  Strasbourg ,  qui  est  de  437 
pieds  et  demi.  (Voyez  la  cathédrale  de  Strasbourg,  1834  , 
page  69.) 


ANQUETIL  DUPERRON, 

SES  VOYAGES  DANS  l'iNDE  A  LA    RECHERCHE  DES  LIYRES 
DE  ZOROASTRE. 

(Premier  article.) 

Anquetil  Duperron  avait  à  peine  vingt-deux  ans.  lorsqu'il 
eut  occasion  de  voir  à  Paris  quatre  feuillets  zends  calqués 
sur  le  Vendidad-Sadé  ,  l'une  des  parties  du  Zend  Avesta  , 
appartenant  à  la  bibliothèque  d'Oiford  (voyez  sur  la  langue 
zend,  dans  laquelle  sont  éerits  les  livres  de  Zoroastre,  ré- 
formateur de  la  Perse,  1834,  p.  207)  Aus!,iiôt  Anquetil 
forma  le  projet  de  se  procurer  et  de  traiuire  le  coie  entier 
des  Perses,  et  d'aller  dans  ce  but  étudier  leur  antique  idiome 
dans  le  Guzarate  ou  le  Kirman.  II  conîmuniqua  son  projet  à 
plusieurs  savants  de  l'époque ,  en're  autres  à  l'abbé  Sallier, 
conservateur  de  la  Bibli  thèque  du  Roi,  à  l'auteur  du  Voyage 
d'.iliiac/iarsisetaucomtedeCaylus,quirencourdgèrent,lui 
promirent  de  parler  au  ministre  en  sa  faveur ,  et  d'engager 
la  Compagnie  des  Indes  à  se  prêter  à  ses  vues.  Mais  l'ar- 
deur du  jeune  Anquetil  ne  put  supporter  l'idée  du  délai 
qu'il  prévoyait;  et,  manquant  de  fortune,  il  prit  la  plus 
étrange  résolution  que  l'amour  de  la  science  puisse  inspi- 
rer: il  s'engagea  à  l'insu  de  ses  parents  comme  soldat  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son  départ  une  fois 
résolu,  les  préparatifs  en  firent  bientôi  faits  :  deux 
chemises,  deux  mouchoirs,  une  paire  de  bas,  un  étai 
de  mathématiques,  la  Bible  hébraïque  de  Leusdin,  Mon- 
taigne et  Ciianon ,  tel  fut  son  bagage  :  après  quoi  et  sans 
avoir  pris  congé  de  personne  autre  que  de  son  frère ,  dont  il 
se  sépara  après  la  scène  d'ad  eux  la  plus  touchante  ,  il  se 
mit  en  roule  à  pied ,  avec  quelques  cau.arades,  le  7  novem- 
bre 1754;  ce  fut  avant  le  jour,  so^is  le  commandement 
d'un  bas  officier  des  invalides ,  et  au  son  criard  d'un 
mauvais  tambour. 

Le  voyage  de  Paris  à  Lorieiit  fut  pour  lui  un  apprentis- 
sage de  fati^'ues  qu'il  fit  avec  plus  de  fermeté  qije  ne  scm- 
blairnt  le  promettre  les  habitudes  de  sa  vie  passée  et  sa  con- 
stitution délicate.  Il  avança  dix  jours,  partia  à  pied,  partie 
ào'aeval ,  au  milieu  des  pluies,  du  froid,  de  la  neige,  et 
accoiupagné  de  dangers  de  plus  d'une  espèce;  souvent  il 
se  vit  obligé  de  porter  sa  \ alise  ati  travers  de  champs  la- 
bourés pour  aller  goûter  quelques  heures  de  repos  dans 
une  p.iuvre  chaumière  où  il  trouvait  à  peine ,  même  en 
payaut,  le  nécessaire  d'un  soldat  de  ncrue.  Forcé  de  se 
tenir  en  garde  contre  ses  camarades ,  tous  mauvais  garne- 
ments qui  s'expatriaient  par  suiie  de  leitrs  désordres,  et 
qui  convoitaient  son  habilUment ,  il  fallait  de  plus  qu'il 
servit  de  médiateur  entre  ces  brutaux  et  les  particuliers 
qu'ils  avaient  volés  on  maltraités;  il  s'exposa  fréquemment 
à  être  sacrifié  au  ressentiment  des  paysans  qui  le  prenaient 
pour  le  chef  de  la  troupe. 

Cependant  le  départ  d'Anquelil  avait  fait  quelque  brnit 
à  Paris  :  le  ministre  en  ayant  éié  instruit,  lui  fit  remettre 
à  Lorient  «on  engagement  et  le  brevet  d'une  pension  de 
SOO  livres  que  le  roi  lui  accordait.  La  Compagnie  des  Indes 
lai  donna  le  [«s-age  gratuit  sur  un  de  se»  vaisseaux,  la 
table  du  capitaine  et  une  chamiire. 

Une  traversée  de  près  de  huit  mois  le  condui.<!it  à  Pondi- 
chéry.  Le  10  aoilt  1735,  «  descendu  à  terre  ,  dit  il ,  je  me 
■  rendis  sur-le-cliamp  au  gouvernement.  Je  trouvai  la  ga- 
•  lerie  remplie  d'employés  et  d'officiers  revêtus  d'hahiis 
»  OÙ  l'or  et  l'argent  étaient  prodigués.  Du  milieu  de  ce 


i>  brillant  cortège  s'élevait  un  homme  de  près  de  six  pieds, 
«maigre,  en  veste  blanche  et  la  tête  surmontée  d'un 
«bonnet  bl  ne  d'un  pied  de  haut  :  c'était  M.  de  Legrit, 
»  gouverneur -général  des  établissements  français  dans 
«l'Inde.  Je  lui  présente  une  lettre  de  M.  de  Sain  -Ard, 
»  il  la  lit  et  ^ans  trop  me  regarder:  Il  faut  voir  ,  me  dit-il. 
»  Je  lui  explique  en  deux  mots  l'objet  de  mon  voyage,  et 
»  pour  toute  réponse  il  met  Is  lettre  dans  sa  poche,  et  con- 
»  tinue,  en  arpentant  la  galerie,  la  conversation  muette 
»  qu'il  a  commencée  avec  deux  conseillers.  Comme  je  n'é- 
»  tais  ni  employé  ni  militaire,  personne  ne  te  présenta 
»  pour  me  tirer  d'embarras.»  Enfin,  au  milieu  de  ses 
perplexités,  Anquetil  se  souvient  qu'il  a  une  lettre  pour 
M.  de  Goupil,  commandant  les  troupes;  il  y  court,  et 
l'accueil  poli  qu'il  en  reçoit  lui  fait  bie:iiôt  oublier  ses  pre- 
mières inquiétuies. 

Ses  petits  fonds  cependant  étaient  prêts  à  s'épuiser , 
lorsqu'il  représenta  vivement  sa  situation  au  gouverneur, 
qui,  naluiellement  obligeant  et  instruit  de  la  conduite 
qu'il  tenait ,  prit  sur  lui  de  fixer  son  revenu  à  63  roupies 
par  mois,  ce  qui  faisait  I  900  livres  par  an,  ajoutant  ainsi 
I  400  livres  à  sa  pension  de  300.  Tel  est  le  revenu  que 
Daperron  loucha  dans  l'Inde  jusqu'en  1760,  que  IM.  de 
Legrit  le  fit  monter  à  100  roupies  par  mois,  2880  livres 
par  an  ,  à  cause  des  destours  (docteurs)  parses  qu'il  était 
obligé  de  payer. 

Le  temps  s'écoulait  assez  agréablement  pour  le  jenne 
savant  à  Pondichéry,  lorsque,  dans  une  excursion  faite  à 
l'intérieur  des  terres,  il  fut  surpris  par  la  maladie  du  pays  ; 
les  accès  eu  furent  des  plus  violents,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  succombât.  Son  heureux  tempérament  le  sauva.  Une 
fois  la  force  du  mal  passée,  il  résolut  de  quitter  la  côte  pour 
changer  d'air  et  de  s'embarquer  pour  le  Bengale. 

Il  mouilla  à  Schandernagor,  le  jeudi  saint  22  avril, 
exténué  par  la  fièvre  qui  l'avait  repris.  «  J'allai  sur-le- 
champ  au  gouvern  ment ,  raconte-t-il  dans  sa  relation, 
saluer  le  directeur  à  qui  je  remis  les  lettresde  M.  deLegiit: 
je  n'en  reçus  que  des  compliments  vagues.  Tout  faible  que 
j'étais  je  me  traînai  alors  à  la  maison  des  jésuites,  pour 
lesquels  j'avais  des  lettres.  La  plupart  étaieut  à  l'office  oa 
occupés  aux  fonctions  de  leur  ministère;  je  m'adressai  au 
P.  Maury  et  lui  demandai  ct'i  était  le  supérieur,  le  P.  Mozac. 
«  Il  est  à  l'église,  me  réponJii-il.—  Mais,  mon  Père,  ajou- 
tai-je,  ne  ponrrais-je  pas  avoir  l'honneur  de  lui  parler  ?  — 
Dans  trois  heures,  répond  le  P.  .Maiiry  en  me  fermant  sa 
porte.  Je  ne  pus  tenir  contre  une  pareille  réception  ,  je  me 
laissai  tomber  sur  un  méchant  fauteuil  qui  était  à  la  porte 
de  sa  chambre  :  ma  chute  l'effraya.—  N'ètes-vous  pas ,  me 
dit-il  en  me  regardant  de  près.  M...? — Oui,  lui  dis-je,  mon 
Père,  et  je  comptais,  dans  l'état  q.e  vous  voyez  peint  sur 
mon  visage,  trouver  en  vous  plus  d'humanité.  Le  P.  Mozac 
et  le  P.  Boudier  vinrent  sur-le-champ,  et  réparèrent ,  par 
des  politesses,  la  dureté  de  leur  confrère.  J'avais  besoin  da 
leur  secours  ;  et  je  ne  sais  réellement,  n'étant  ni  mi  itaire 
ni  employé,  ce  que  sans  eux  je  serais  devenu.  » 

Anquetil  sortit  encore  une  f.tis  heureusement  de  ce  mau- 
vais pas.  A  celte  époipie,  les  Anglais  étaieut  venus  mettre 
le  siège  devant  Schandernagor.  Notre  jeune  savant  alla 
trouver  alors  le  nabab  de  Cassimbazar,  à  quelques  journées 
de  là,  pour  le  déterminera  porter  du  secours  à  la  place;  mais, 
ayant  appris  en  route  que  les  ennemis  fai.*aient  de  rapides 
progrès,  et  convaincu  que  le  secours  du  nabab,  qui  traînait 
en  longueur,  ne  pourrait  arriver  à  temps ,  il  résolut  da 
rentrer  dans  la  ville  assiégée.  Le  premier  jour  il  fit  seize 
casses  à  pied  suivi  de  deux  domestiques;  leur  attachement 
ne  put  tenir  contre  les  fatigues  d'une  marche  pendant 
laquelle  lesvoyageiirs  n'avaient  mangé  que  quelques  petits 
ciincomhrf  s  :  ils  l'abaiidoiinèrent.  S'etant  embarque  sur  la 
Gange,  il  arriva  à  la  vue  de  Selianderuagor ,  déguisé  en 
Maure .  au  moment  où  cette  place  venait  de  se  rendre;  ca 
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fut  après  avoir  lassé  au  travers  des  tchukis  ^corps  deganie) 
anglais  qui  guetiaieiit  les  fuyards ,  après  avoir  été  bien  des 
fois  sur  le  point  d'êire  tral.i  par  ses  guides,  qu'il  parvint 
au  bout  de  cinq  jours,  presque  mourant  de  faim,  à  regagner 
Ca>siinbazar. 

Il  suivit  l'armée  française  en  retraite,  marchant  à  pied, 
prciiant  à  peine  le  nectssaire.  Les  marquis  de  bonté  que 
lui  donnait  le  chef  des  troupes,  M.  Low,  quoique  ména„'ées, 
lui  nuisirent  dans  l'esprit  de  queli|ues  niimbres  de  l'élat- 
major,  et  leur  mauvais  vouloir  écla:a  à  Kalgan,  oii  l'on 
arriva  le  i"^  mai  1737.  Là,  deviolrules  explications  ayant 
eu  leu,  Duperron  prit  eussiiôl  le  parti  de  quitter  le  camp 
et  de  retourner  à  Poudicliéry.  Cette  résolution  étonna  ;  le 
vojage  était  de  pli. s  de  quatre  reuts  lituts ,  an  trave  s  des 
cô  es  u'Onxa  et  du  Coromandel ,  et  psr  '?es  pays  où  jjniais 
auci.n  Euiopérn  n'avait  passé.  Ecoulons  le  récit  de  la 
siination  pénible  où  il  se  trouvait  en  se  dirigeant  sur 
Moyoudabad. 

«  Je  n'avais  sur  moi  que  deux  roupies  d'or,  reste  de  ce 
quej'avais  apporté  de  Schanderuagor,  et  sept  autres  qu'un 
généreux  ami  avait  glissées  dans  ma  poclie  sans  que  je 
m'en  aperçusse.  J'étais  en  veste,  la  jambe  enflée,  un  pis- 
tolet d'arçon  à  la  ceinture,  muni  de  deux  pistolets  de  poche 
et  m'appoyant  sur  mon  épée;  il  fallut  me  consoler  de  la 
perte  de  mes  manuscrits,  et  m'accoutumer  à  me  voir,  après 
vingt  et  un  mois  de  séjour  dans  l'Inde,  sans  papiers,  sans 
livres ,  sans  effets  ,  sans  secours  ,  muni  d'un  passeport  au 
sceau  d'un  particulier,  et  qui  n'avait  de  force  que  j:isqu'à 
Balassor;  obligé  de  tirer  mes  ressources  de  ma  tête,  parmi 
des  peuples  auxquels  le  nom  même  de  Français  ét^ii  in- 
connu ou  qui  n'avaient  plus  de  raison  de  le  ménager.  Cet 
état  d'abandon  presque  désespérant  me  parut  digne  de 
mon  courage  et  je  continuai  ma  route.  A  quelque  distance 
de  là ,  à  Radjraabal ,  ma  jambe  se  trouva  si  enflée  que  je 
me  vis  dans  la  nécessité  d'acheter  un  cheval  ;  ma  mo:>ture 
n'était  pas  brillante  ,  elle  me  revenait  à  \S  livres:  la  selle 
consistait  en  un  morceaa  de  toile,  deux  cordes  me  ser- 
vaient d'étriers. 

»  Plus  loin  ,  entre  l'aidée  de  Donapour  et  Au.engabad , 
ayant  été  surpris  pnr  la  nuit,  un  orage  affreux  et  la  difli- 
culte  des  ch'-mins  vinrent  ajouter  à  l'horreur  de  ma  situa- 
lion;  au  niili(U  d'une  obscurité  profonde  nioa  cheval  s'a- 
battit, effrayé  par  !e  voisinaged'un éléphant  siuv.-ge  tombé 
dans  nu  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Arrivé  lard  à  Auren- 
gabad,  je  fus  obligé  de  pass-r  le  reste  de  la  nuit  dans  un 
mauvais  caravansérail  ouvert  à  tous  les  vents. 

1)  Lorsque  je  coiichiis  dans  les  villes ,  c'était  au  pied  de 
quelque  arbre  au  milieu  de  la  place  publique,  ou  dans  Ls 
galeries  d'ui  caravansérail,  exposé  aux  intempcriis  de 
l'air,  ou  bien  à  l'abri  de  quelque  msison  maure  on  in- 
dienne. Mon  lit ,  sous  cet  appentis  ,  était  une  grande  peau 
de  bœuf  étendue  sur  la  terre;  ma  roudarhe  ,  sous  laquelle 
je  mettais  mes  armes  et  mon  petit  bagage,  me  servait  d'o 
reiller .  et  j'avais  toujours  sous  la  main  un  des  piquets  aux- 
quels é;aient  attachées  les  cordes  qui  tenaient  1  s  pieds  de 
mon  cheval,  de  crainte  que,  pendant  la  nnit ,  on  ne  me 
I  l'enlevât  ;  je  prenais  ei  suite  quatre  à  cinq  heures  de  repos, 
I  c'«»l-à-dire  depnisdix  àoiiz  heures  du  soir  jusqu'à  trois  ou 
quatre  du  matin  ,  ayant  toujours  le  soin  de  m'endonrir 
le  dernier  et  de  me  réveiller  le  premier  ;  sans  cette  pré- 
I  caution  j'eusse  été  exposé  à  être  volé,  à  être  abandonné 
le  soir  de  mes  gens,  et  le  matin  à  partir  trop  tard.  » 

Apologue  en  action.  —  Hérodote  nous  apprend  qu'.\- 
masis,  roi  d'Egypte,  voyant  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne  que  ses  sujets  ne  faisaient  pas  grand  cas  de  sa 
personne ,  parce  qu'il  était  né  dans  la  classe  du  peuple  et 
d'une  famille  obscure  et  inconnue  jusqu'à  lui ,  employa  un 
moyen  inf,ciiieux  pour  ramener  les  Egyptiens  au  respect 
qu'il  prétendait  lui  étr**  dû. 


Parmi  un  grand  nombre  de  meubles  magnifiques ,  il 
possédait  une  cuvette  d'or  dans  laquelle  lui  et  quinze  con- 
vives avaient  coutume  de  se  laver  les  pieds.  Il  orlonna  de 
la  briser  et  d'en  faire  la  statue  d'un  dieu,  qu'il  plaça  dans 
le  lieu  le  plus  fréquente  de  la  ville.  Les  Egyptiens  s'enâ- 
presscrent  aussitôt  autour  de  cette  statue  et  lui  donnèrent 
les  marques  de  la  plus  grande  vénération,  .^masis,  instruit 
de  cequi  se  passait,  assembla  les  Egyptiens,  et  leur  apprit 
d'où  venait  l'idole  qu'ils  adoraient,  o  Celte  statue,  leur  dit-il, 
a  été  faite  avec  une  cuvette  qui  servait  à  laver  les  pieds,  et 
que  l'on  a  souvent  employée  à  des  usages  plus  vils;  cepen- 
dant elle  est  l'objet  de  vos  adorations.  Il  en  est  de  moi 
comme  de  ce  bassin  :  j'étais  dans  l'origine  un  simple  plé- 
béien ;  depuis  si  j'ai  mérité  d'être  votre  roi,  comme  tel  j'ai 
droit  aux  respects  et  aux  hommages.  » 


L'ILE  DE  CAPRI  DAIVS  LE  GOLFE  DE  NAPLES. 

S'il  est  dans  le  golfe  de  Naplcs  quelque  chose  qui  puisse 
disputer  au  Vésuve  la  première  impression  du  voyageur, 
c'est  I  aspect  de  l'ile  de  Capri.  Vue  du  môle  ou  du  jardin 
royal,  cette  île  offre  l'image  colossale  d'une  femme  enve- 
loppée d'un  linceul. 

On  s'embarque  d'ordinaire  à  la  marine  deSorrente,  au 
pied  lie  la  maison  du  Tasse,  dans  une  barque  à  six  rameurs. 
Après  une  traversée  d'une  heureet  demie  environ,  on  débar- 
que au  iiord  de  Capri ,  sur  une  petite  plage  de  sable  formée 
de  deux  hauts  promontoires,  dont  l'un,  connu  sons  le  nom  de 
\oire  Dame  de  Bon-Secours,  est  surmonté  d'un  pet' t  er- 
mitage en  grande  vénération  parmi  les  pêcheurs  de  Capri 
et  de  Sorrente.  Une  soi  te  d'escalier  taillé  dans  le  roc  est 
le  seul  chemin  qui  conduise  dans  l'intérieur  de  l'Ile  parle 
b  lurg  d'Anacapri  qui  en  est  la  clef.  Les  habitants  n'ont  pas 
il  antre  roule  pour  aller  puiser  de  l'eau  dans  la  vallée,  et 
ils  franchissent  ce  trajet  chaque  jour.  Le  cicérone  ne  man- 
que jam  is  d'objecter  ce  détail  au  voyageur,  qui  manque 
rarement  de  se  plaindre  de  la  roidenr  de  l'escalier. 

Atiacapri  est  nu  misérable  village  dont  les  habitants  ne 
vivent  que  de  pèche.  Le  terrain  qu'ils  ont  fertilisé  sur  le 
vïrsmt  de  la  montagne ,  et  que .  grâce  à  une  louable  in- 
dustrie, ils  sont  parvenus  à  soutenir  par  des  terrasses  ha- 
ilenienl  pratiquées,  leur  fourr.it  de  l'huile  et  du  vin. 

Mais  on  peut  difficilement  se  figurer  la  sobriété  de  ce 
;  euple  laborieux  qui  vit  presque  sans  communication  avec 
les  côtes.  Les  ba  eaux  de  pêche  et  leur  voilure  sont  fabri- 
ques dans  l'intérieur  de  l'ile,  qui  fournit  ainsi  à  tous  les 
be.soin^  des  habitants;  aussi  ces  derniers  n'ont-ils  au- 
cun des  vices  du  caractère  napolitain ,  et  ne  regardent-ils 
point  chaque  étranger  comme  une  proie.  La  seule  auberge 
({u'on  rencontre  dans  l'ile  est  toujours  mal  approvision- 
née ,  et  le  peu  d'empressement  de  l'hôtesse  à  accueil'ir 
les  voyageurs  n'est  comparable  qu'à  la  modestie  du  tribut 
qu'elle  impose  à  leur  bourse. 

C'est  su  village  d'Anacapri  seulement  qu'on  commence 
à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ile  par  un  sentier  ombragé 
de  heanx  arbres,  et  qui  laisse  apercevoir,  par  de  soudaines" 
>  elnppées ,  des  poin's  de  vue  dont  le  caractère  se  rappro- 
che plnlôt  des  paysages  de  l'Archipel  que  de  ciux  des  envi- 
rons deNapIc.  Au  reste,  Capri  c'estdéjà  presque  la  Grèce; 
nous  sommes  en  pleine  odyssée  à  Capri;  ces  rochers  où  la 
mer  écume  sans  cesse  ,  ce  sont  les  écueiîs  des  Syrènes; 
ces  aloès  et  ces  palmiers  sont  déjà  rO;ieiit.  Le  villagt^  de 
Capri ,  capitale  de  l'i'e ,  avec  ses  toits  blancs  ,  ses  terras- 
ses et  ses  citernes,  ressemble  à  un  bourg  de  Paros. 

Mais  si  la  Grèce  est  à  Capri,  l'IUlic  n'en  est  pasabiente; 
les  myrtes ,  les  genêts  sauvages,  la  bruyère  rose  et  le  thym, 
les  arbousiers  couverts  de  fraises  épineuses ,  les  orangers 
surtout,  les  figuiers,  l-s  oliviers  moins  pâles  quesur  les  côtes, 
rouvrent  partout  le  sol ,  que  le  doux  ciel  de  Naples  et  ses 
fraîches  ondées  laissent  plus  vert  et  plus  riant  que  les  bords 
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mêmes  de  l'Eurotas.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  tiède  et 
fertile  Italie  qu'il  faut  admirer  à  Capri;  la  terre  de  l'anti- 
qne  Caprée  est  jonchée  de  souvenirs  de  la  grandeur  ro- 
maine; mais,  non  plus  comme  Baia,  des  vestiges  de  la 
magnificence  et  du  faste  des  mœars  privées  ;  non  plus, 
comme  Herculanum  ou  Poiupéia,  des  élégants  détails  de 
la  vie  domestique  et  des  traces  d'un  goût  qui  guide  en- 
core le  noire.  L'empire  romain,  et  l'horreur  qui  s'attache 
an  plus  dégradant  de  ses  règnes,  revivent  seuls  à  Cipri  , 
où  les  luines  des  douze  palais  de  Tibère  et  celles  d'un 
aqueduc  ont  été  plus  maltraitées  que  la  plupart  de  celles 
qu'on  voit  encore  dans  toute  autre  partie  de  l'Italie. 

Un  seul  de  ces  palais ,  que  l'inquiétude  et  les  remords 
du  farouche  empereur  peuplaient  tour  à  tour  de  victimes, 


est  assez  bien  conservé  ponr  qu'on  en  puisse  deviner  la 
distribution.  Celui  qu'il  habitait  au  bord  de  la  mer  dans 
la  saison  des  bains  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Palais  de  la  mer.  Quelques  marbres  épars  que  les  flots  as- 
siègent dans  la  tempête  et  rongent  dans  le  calme,  quel- 
ques mosaïques  grossières,  indiquent  seuls  la  place  où  s'é- 
levait ce  palais  d'un  César  dont  l'histoire  et  la  poésie  ont 
It'gué  à  l'avenir  une  si  sombre  image. 

Pour  les  ciceroni  qui  font  voir  ces  ruines ,  la  réputa- 
tion de  Tibère  n'est  point  telle  que  parmi  nous.  Tibère 
est  devenu,  pour  cette  race  de  juyeux  commeniateurs,  une 
espèc  :  de  personnage  comique  dans  le  genre  de  Pulcinella 
ou  de  Franca-Trippa  ;  l'anecdote  bien  connue  du  turbot, 
dont  l'assaisonnement  fut  voté  par  le  sénat  romain,  leur  a 
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pani  d'un  goût  exquis  ,  et,  absous  de  tons  ses  crimes  en 
faveur  de  cette  épigramme ,  Tibère  est  devenu  dm»  leurs 
récits  le  héros  d'une  foule  dp  jojeuselés  du  même  genre. 
Des  curiosités  artistiques  ou  naturelles  ,  qui  n'aboudcnt 
pas  dans  l'Ile  de  C^pri ,  cette  transformation  d'une  don- 
née historique  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Avec  le 
souvenir  de  la  grotte  d'Azur  ,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
le  voyageur  rapporte  d'une  journée  passée  à  l'Ile  de  Capri. 
La  grotte  d'Azur  est  une  grotte  naturelle,  dont  l'entrée 
fort  étroite  n'est  ouverte  aux  bateaux  que  dans  les  temps 
calmes;  on  la  visite  d'ordinaire  en  se  rembarquant;  elle 
doit  son  nom  à  un  phénomène  d'optique  qui  colore  les 
parois  d'une  éclatante  réverbération  des  Dots.  Queliiues 
Toyageurs  ,  surpris  dans  cette  cavi-rne  par  le  gros  temps  , 
y  ont  passé  plusieurs  jours  sans  communication  avec  l'ex- 
térieur. 


Pèpézuc  ,  à  Béliers  (  Hérault  ).  —  Le  seul  souvenir  que 
conserve  Béziers  de  son  existence  comme  colonie  romaine , 
est  une  statue  antique  étrangement  mutilée  ,  et  que  la 
croyance  populaire  a  dépouillée  même  de  sa  véritable  ori 
ftiw.  —  En  allant  de  la  plice  de  riIolcI-de-A'ille  à  la  rue 
Française,  on  trouve,  engagée  dans  l'angle  d'une  des  p;e- 


(Vue  de  File  de  Capri,  dans  le  golfe  Jo  Naples.) 

mitres  maisons  ,  une  statue  d'un  très  beau  marbre,  et  que 
l'on  reconnaît  pour  avoir  certainement  représenté  quelque 
César,  malgré  les  altérations  qu'elle  a  subies.  La  tête  est 
modert^e  ;  les  deux  bras  et  un  pied  manquent  ;  l'autre  pied 
a  été  restauré. 

La  tradition  a  cru  voir  dans  cette  effigie  celle  d'un  cer- 
tain Pierre  Pétrur  ,  dont  on  a  fait  par  corruption  Pépézuc, 
lequel ,  lors  du  siège  de  Béziers  ,  en  1 167  ,  sous  Raymond 
Trincavel ,  aurait  défendu  la  ville  et  repoussé  les  ennemis 
presque  victorieux. 

L'inoffinsif  Pèpé:,ue  jouit  toute  l'année  d'une  grande  po- 
pularité auprès  des  Biterrois,  surtout  des  enfants,  aux 
provocations  desquels  il  est  sans  cesse  exposé.  Le  jour  de 
l'Ascension,  on  le  chamarre  de  papier  doré,  on  lui  met 
en  tête  un  tricorne  de  même  étoffe ,  le  noir  de  fumée  s'ar- 
rondit sous  son  nez  en  moustiches  énormes,  etc.  ,  et  fem- 
mes et  enfants  de  danser  follement  alentour ,  aux  cris  de 
Vire  Pfpézuc  ! 


BrRExrx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  me  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  BooaoooKs  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MONUMENTS  DE  PARIS. 
(Voyez  —  I  833  ;  Fonlaine  des  Innocents,  p.  i;  Galerie  d'Orléans,  5;  Saint  Sulpice,  i3i;  Hôlel-de-VjIlc,  249;  Maison  de  Be.iumar- 
cliHis,  317;  Mnsce  d'Arlillerie,  SSg,  370;  Eoole  de  Médecine,  400;  Ecole  Polyteclinitiue,  407;  Ecole  de  Droit,  412;  —  1834: 
Escalier  de  la  (lliambre  des  Paiis  ,97;  la  .Sainte-Chapelle,  121;  Cooniie  de  Daubenlon,  128;  Eléphant  de  la  P.nsiille,  i6o-  Maison 
de  Erjnijuis  I'"',  263;  Arc  de  Gaillon,  284;  Palais  des  Tiiernies,  3o5;  la  Chambre  dorée,  36i;  Saiut-Gerniain-l'Auxerrois  385- 
—  i835  :  Bonre,  72,  285;  la  Samaritaine,  239;  —  iS3i)  :  SaiiU-(.erniairi-des-Prés,  108  ;  Edifice  du  quai  d'Orsay,  287  ;  Abbaye 
et  Collège  de  Cluny,  291;  —  1837  :  Obélisque  de  Louqsor,  4;  Fontaine  du  Chàlclet,  209;  —  Notre-Dame ,  iS33,p.  84,  356- 
iS36  p.  5;  1837,  p.  61;  —  Arc  de  l'Etoile,  Arc  du  Carrousel,  Poile  Saint  Deuis,  1834  ,  p.  172;  iS35  ,  p.  33  ;  i  836 ,  p.  4o3  • 
Saint-Etienue-du-.Mont,  iS34,  p.  41;  i836,p.  89.) 


LA    HALLE    ALX    BLES. 


(Vue  de  la  H.ille  aux  blés,  à  Paris.) 


r  y  avait  anlrefois  à  Paris  detix  lialles  oti  marchés  au  iilé  ; 
l'une  occupait  une  place  irrcgulière,  comprise  atijoiinriiui 
entre  les  rues  de  la  Lingerie  ,  de  la  Cordonnerie  et  des 
Grands-Pilitrs,  de  la  Tonnellerie  et  de  la  Friperie;  l'antre 
était  établie  dans  la  Cite ,  vis-à-vis  l'église  de  la  :\IaiUleine. 

Ce  dernier  marclié  était  la  propriélc  des  rois  de  France  ; 
mais  en  1216,  Philippe-Aiigtisle,  après  avoir  fait  construire 
les  lialles  dans  l'eniplacenncnt  où  nous  les  voyons  encore, 
donna  le  marche  de  la  Cité  à  son  éclianson.  Un  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris  et  le  chapiire  de  celte 
métropole  en  devinrent  sttcpessivcraeot  propriélaircs. 
ToMK  V.  —  Août  iSSj. 


Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  marché  au  blé 
fut  transporté  dans  le  (|u,irtier  commun  aux  halles.  Enfin 
en  1783,  la  ville  fit  construire  une  halle  pour  le  commerce 
du  blé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons 
qu'elle  avait  acquis.  M.  de  Viamies  était  alors  prévôt  des 
marchands;  il  mit  tous  ses  soins  à  la  conslruclion  de  cet 
édifice,  qui  fut  entrepris  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Camus  de  Mézières  et  achevé  en  trois  ans. 

«Ce  monninfnt ,  dit  .Saint- Victor ,  formé  d'un  vaste 
porliiiuc  circulaire  qui  riviic  .nulour  d'une  cour  de  20  pieds 
de  diamètre,  est  le  seul  d;  ce  genre  qui  existe  à  Paris  et 
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qui  puisse  nous  donner  une  idée  des  Ihéàtres  et  amphi- 
Ihéâlres  des  anciens,  ce niposés,  ileslvrai,  les  uns  d'un 
simple  demi  cercle,  Its  autres  dans  une  forme  tllipiiqiie, 
mais  dont  la  masse  desait  offrir  à  l'œil  un  aspect  à  peu 
près  semblable  à  celui  que  présente  le  monument.  » 

Ou  voit  que,  dans  l'origine,  la  lialle  aux  blé>  avait  une 
cour  ifitérieure  réservée-  à  la  circulation  et  aux  ponriarli^ 
des  marchands  ;  mais  plus  tard ,  l'augmentation  de  la  pii[iu- 
lation  parisienne  exigeant  des  approvisionnements  plus 
considérables  ,  on  résolut  de  couvrir  la  cour.  Ce  projet  fut 
exécuté  par  les  architectes  Legrand  et  Molinos,  d'après 
le  système  de  Philibert  Delorme.  La  couverture  s:-  com- 
posait d'une  charpente  formée  de  planches  de  sapin  ;  elle 
élait  élevée  à  100  pieds  au-desstis  du  sol  et  offrait  577 
pieds  de  circonférence. 

Crlte  coupole,  qui  produisait  un  effet  remarquable,  fut 
incendiée  en  1802,  et  re-onstniile  ,  de  I8M  à  1812,  en  f. r 
fondu,  telle  qu'un  la  voit  aujourd'hui,  sous  la  direction 
de  l'arcliitecte  Bellanger.  En  face  de  la  rue  Vannes , 
on  aperçoit  encore  une  colonne  engagée  dans  le  mur. 
Celle  colonne ,  d'ordre  dorique ,  est  le  seul  débris  qui 
soit  resté  de  l'hôiel  de  Soissons;  elle  a  95  pieds  d'élévation 
et  fut  construite  en  1572,  d'après  les  ordres  de  Catherine 
de  Médicis,  par  l'arehilecle  Bullanl.  L'escalier  int- rieur 
conduisait  à  un  observatoire  où  cette  reine  superstitieuse 
venaiicons  lier  des  astronomes.  Ce  monument ,  qu'on  n'a- 
perçoit plus  qu'en  partie,  fui  conservé  par  l'écrivain  Ba- 
chauinont,  qui  l'acheta  800  livres  au  moment  où  l'on  allait 
en  faire  la  démolition  ,  et  le  vendit  ensuite  à  la  ville  à  la 
condition  qu'il  serait  conservé. 

On  a  prat  que  dans  le  soubassement  une  fontaine  publique 
fort  utile  au  quartier.  Le  méridien  qu'on  peut  apercevoir 
sur  le  ft'it  de  la  colonne  fut  composé  par  un  moine  régulier 
deSainie  Geneviève,  leP.Pingé,  de  l'Académie  des  sciences. 

La  halle  aux  blés  est  ouverte  tous  Us  jours,  mais  o;i  n'y 
lient  que  deux  marchés  chaque  semaine,  les  mercredi  et 
vendre  :i.  La  vente  des  grains  et  farines  est  faite  par  i'in- 
lemiédiaire  d'agents  qu'on  appelle  fadeurs  tt  qui  soûl 
nommés  par  l'autorité  municipale;  ces  ageiils  sont  astr-  iuls 
à  un  Gnr.ionnemuit  ;  ils  doi\ent  déclarer  la  quantité  des 
marchandises  vendues,  le  nom  de  l'expéditeur,  celui  de  l'ac- 
quéreur et  le  prix  de  la  vente.  L'n  employé  de  l'adminis- 
tration m'.ini'ipale consigne  ce^ résullal.s dans  des  registres, 
qui  devie::nfnt  aiirsi  le  tableau  du  mouvtmtnl  de  celle 
marchandise. 

En  i836,  il  a  clé  vendu  à  la  Halle  14  3o4  7  sars  do  grains  cl 
3a  761  sacs  de  farine.  Le  duiil  m  iiieipal  perçu,  à  raison  de 
Co  cent,  par  sac  de  grains  et  de.  i  fr.  i5  c    par  sac  de  farine,  a 

produit,  pour  les  !;j  ai  us S  (".16  f.  04  c. 

cl  pour  les  f<irines 34987      27 

Eu  ontre,  les  places  lnuo.  s  pour  la  vente  en  détail 
ont  d  niié,  à  raison  de  3  fr.  par  place  et  par 
jour  pour  les  farines,  cl  de  So  c.  pour  les  grains.      3  000        » 

Montant   des    perceptions    municipales    sur    les 

grains  et  far.ncs  vendus  à  la  Halle  en  i836.   46  6i3  f.  3i  c. 

Les  fadeurs  prélèvent  pour  rétribution  une  remise  d'un 
dixième  sur  Is  march.iudises  vintnes  par  sac.  Il  ne  leur 
est  rien  alloué  pour  la  vente  en  détail,  qtii  se  fait  sans  le.ir 
inlerméiliaire. 


Tii-res  (jue  SKppoile  un  .UkjIiiïs.  — Lord  Brotigham  , 
dans  un  discours  sur  les  iiiiprtis  d'Anglclerre  prononré 
avant  sa  noiniiialiun  à  la  cli<iiice)lerie ,  éumnéraii  ainsi  les 
diverses  taxes  anglaises  : 

o  Nous  payons  des  taxes  S'ir  tout  ee  tpii  entre  dans  la 
bouche  ,  couvre  le  dos  ou  isl  placé  sons  nos  pieds; 

»  Des  taxes  sur  tout  ce  qui  e.st  agréable  i  voir ,  ù  enten- 
dre, a  éprouver,  à  sentir  et  à  gnùler; 

«Des  taxes  sur  tout  ce  tpii  est  sur  la  terre,  dms  l'eau 
el  wus  la  terre  ; 


>•  Des  taxes  sur  tuut  ce  qui  vient  de  l'étranger  ou  croit 
chez  nous  ; 

«  Des  taxes  sur  les  matières  brutes,  et  sur  la  valeur  que 
leur  donne  l'uklnslrie  de  l'homme; 

»  Des  taxes  sur  les  sauces  qui  provoquent  l'appétit  de 
,'liomme ,  tt  sur  les  drogues  qui  lui  ren  lent  la  santé  ;  M 

»  Des  taxes  sur  l'hermine  qui  couvre  le  juge ,  et  sur  la       " 
corde  qui  étrangle  le  criminel; 

i>  Dts  taxes  sur  le  bouquel  de  la  mariée,  et  sur  les  clous 
du  cercueil. 

11  Au  lit ,  à  bord  d'un  vaisseau,  au  couchant ,  au  levant, 
il  fai;t  payer. 

>>  L'écolier  fouette  sa  poupée  taxée  avec  un  fouet  taxé. 

»  L'homme  adulte  comkiit  son  cheval  <axé ,  avec  une 
brid?  taxée ,  sur  une  route  taxée. 

«Enfin,  l'Anglais  à  l'agonie,  versant  une  médecine 
qu'il  a  payée"  p.  100,  dans  une  cuiller  qui  a  payé  ISp.  100, 
se  rejette  sur  un  lit  d'indienne  qui  a  payé  22  p.  100;  il  fait 
son  testament  sur  un  timbre  qui  a  coiité  8  liv.  sterling,  et  J 
il  expire  dans  les  bras  d'un  apothicaire  qui  a  payé  100  liv.  m 
pour  avoir  le  droit  de  le  fiire  mourir....  Ses  propriétés  si  nt 
taxées  ^e  2  à  10  p.  100;  on  exige  encore  dts  droiis  énos- 
mcs  pour  l'enterrer  dai>s  le  cinie'.ière  ;  ses  vertus  sont  trans- 
mises à  la  postérité  sur  un  marbre  taxé  ;  et  ce  n'est  e;ifin  que 
lorsqu'il  est  réuni  à  Si  s  ancêtres  qu'il  ne  paie  plus  de  taxes.  » 


LES  CAVERNES. 
(Deuxième  arlick".  —  Voyez  p.  254.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  diverses  choses,  au  premier 
aborJ  surprenantes  ,  qui  se  rencontrent  dans  les  eaveines, 
et  dont  l'explication .  quand  on  y  regarde  bien  ,  est  toute 
naturelle  :  celles  dont  il  nous  reste  à  parler  ne  sont  ni  moins 
retviarquables  ni  moins  simples. 

Lertqiic  l'on  fouille  le  sol  des  cavernes,  même  drs  caver- 
nes les  plus  étroites  el  les  plus  basses  ,  on  y  rencontre  une 
prodigieuse  quantité  d'ossements,  de  crânes  b.'isés,  de  mâ- 
choires disloquées,  confusément  mclcs  avec  du  limon  ,  du 
sable  et  iJes  cailloux.  Quels  sont  les  éires  auxquels  ont  ap- 
partenu ces  ossements,  el  qui  les  a  dépo>és  dans  ces  singuli;  rs 
ossuaires  ?  Que  l'analomistc  analyse  ces  débris  ,  qu'il  rap- 
prnciie  les  uns  des  autres  eux  qui  ont  fait  partie  des  mêmes 
espèces ,  qu'il  rétabliss • ,  en  un  mot ,  ces  $.<ueletles  rompus 
et  confusément  enterrés ,  quels  animaux  son  imagination , 
élairte  par  le  flambeau  de  la  science,  verra-t-tlle  toui-à- 
coup  se  dresser  devant  elle  dans  l'ol^curité  de  ces  demeu- 
res profonde^  ?  Résurrection  merveilleuse  !  Ces  ossemenls 
qui,  à  l'apfje!  de  l'analomie,  reprennent  vie,  sont  les  osse- 
ments d'une  niuliitude  d'animaux  étiinnés,  non  senlemet  de 
se  voir  d^ns  ces  abîmes ,  mais  de  s'y  voir  ensemble  :  des 
rliinurcros,  des  hir.popolames,  «les  éléidiants,  des  lions, 
des  tigres,  dfs  cerfs  ,  des  saniiliers,  des  ours,  des  hxènes, 
des  chevaux,  des  écureuils  el  des  lièvres,  jusqu'à  des  oi- 
seaux. Et  que  l'iui  remarque  bien  que  ces  rhinocéros ,  ces 
éléphants,  ces  lions,  ces  divers  animaux  que  l'on  ne  trouve 
plus  anj.iurd'bui  qu'au  voisinage  de  l'équaleur,  sont  ense- 
velis en  f  >u'e  dans  le<  cavernes  de  i.o.s  climats  ,  même  dans 
les  cavernes  de  légions  encore  plus  voisinis  du  pôle.  C'est 
en  Angleterre  ,  dans  la  célèbre  caverne  de  Kirkdale,  dans 
le  'i'orksliire,  que  l'attention  fut  appelée  pour  la  première 
fols  sur  ce  fiil  ,  à  première  vue  si  étrange. 

Le  premier  point  à  elablir  ,  tl  il  est  aniplerricnt  éiabli 
par  plusieurs  tcuioignages  ,  c'est  que  jadis  la  chaleur  élut 
plus  élc>ée  dans  nos  pays  el  dans  les  pays  du  Nord  qu'elle 
ne  l'et  aujourd'hui,  et  que  Us  éléphanls,  les  lions,  les! 
hippulolames,  el  leurs  compagnons  habilnels  ,  onl  autre- 
fois vécu  dans  nos  campai;iies. 

ru'sie  maintenanl  à  expliipier,  et  cela  est  facile,  com- 
inenl  les  ossements  de  ces  anim.mx  sont  ensevelis  les 
u  us  avec  les  autres ,  el  eu  si  grand  nombre  ,  dans   les 
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caveriits.  Deux  causas  très  différentes,  qui  queliiiiffois 
ont  agi  tontes  deux  dans  le  mèin-  enilroil,  y  ont  concouru. 
Il  y  a  des  civeriies  d^ms  lesquelles  les  courants  d'eau  super- 
ficiels viennent  s'engouffrer  par  d'a<sez  larges  ouvertures , 
y  englouli  sant  pèle-racle  tous  les  objets  qu'ils  charrient.  Or, 
en  iiiênie  temps  qu'ils  y  jettent  du  limon  ,  du  sable  et  dis 
cailioiix,  ils  ne  peuvent  manquer  d'y  j-ter  les  cadavies  des 
animaux  qui  habitent  sur  leur  rivage,  et  qu'ils  enlèvent 
vivants  on  morts  durant  leurs  crues.  A  la  longue ,  l'iiilé- 
rieur  dis  cavernes  où  se  précipite  un  cours  d'eau  se  rem- 
plit doiicd'un  vaste  pèle-mcle  d'ossements  de  toute  epèce. 
Les  c-.vemes  qui  s'ouvrent  sur  la  campagne  par  un  canal 
abrupte,  comme  ces  abîmes  que  l'o^i  rencontre  en  divers 
pays ,  jouent  même,  à  l'égard  des  animaux  qui  vivent  alen- 
tour,  le  lùle  d'un  véiilable  picge.  Leur  bord  se  garnit  de 
brous.--ail!es  perfides,  et  de  temps  en  temps  un  animal ,  en 
voulant  y  chercher  un  refuge  comme  dans  un  hallier,  ou 
em;  orlé  au  travers  par  la  précipitation  de  sa  course,  vient 
y  donner  tête  baissée,  et  s'y  pc-^d  pour  toujours.  Si  dans 
le  fond  de  la  caverne  il  y  a  mi  cours  d'eau,  les  osseni-  nts 
sont  entraînés  et  se  distribuent  régul.èremenl  sur  le  sol  ; 
sinon  ils  demeurent  entassés  en  un  vaste  monc  a;i.  tjue 
l'on  calcul»^  le  nombre  de  tê;es  qd,  dans  un  piys  bien 
peuplé  d'animaux,  doivent  se  trouver  réunis,  ajirès  un 
intervalle  de  cinq  ou  six  mille  ans,  dans  une  pareille  fosse  I 

Le  animaux  carnassiers  constituent  une  autre  cause 
d'àccnmulalioii.  Diverses  es;  èces  de  ces  animaux,  les  ours 
et  les  hyènes  surtout ,  ont  l'habitude  de  se  retirer  dans 
l'inléri  ur  des  cavernes,  quand  l'entiée  de  ces  cavernes  est 
facile  :  ils  en  font  leur  demeure  habituelle;  ils  s'en  partagent 
les  réduits  !e<  plus  obscurs;  î'sy  naissent,  ils  y  pasïcnt  une 
partie  de  leur  vie ,  ils  y  meurent.  Ces  cavernes  sont  donc 
leurs  cimelières  naturels,  et  l'on  do!t  y  trouver  les  osse- 
ments de  tontes  les  générations  qui  s'y  sont  succédé.  C'est 
ce  qui  explique  l'énorme  proportion  d'ossem  nts  d'ours  et 
d'iiyèues  que  l'on  trouve  dans  certaines  cavernes.  Mais  ce 
ne  sont  pas  seulement  leurs  oss-ments  que  l'on  y  doit  ren- 
conlrer;  il  est  évident  que  l'on  doit  y  rencontrer  aussi  les 
ossements  dt  s  animaux  dont  ils  se  s.nt  nourris.  On  sait  en 
effet  que  l'habitude  de  ces  carnassiers  est  d'entraîner  jusque 
dans  l'intérieur  de  leur  repaire  les  caiavres  entiers  ou  en 
lanibeiux  qu'ils  destinent  à  assouvir  leur  faim.  De  là  la 
présence  d'S  ossements  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'hip- 
popolaraes  ,  d'animaux  de  toute  espèce.  Les  cavernes  des 
hyènes  sont  de  véritables  charniers.  Aussi  en  considé.aut 
avec  attention  ces  anciens  ossements,  s'aperçoit-on  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  rongés,  brisés,  empreints 
de  tous  côtés  par  les  dents  des  aidmaux  voraces  qui  les 
ont  anciennement  entraînés  dans  ces  retraites  obscuns. 
Qiieliinefois  ils  sont  polis  d'un  côté,  comme  si  le  pas'-age 
répété  des  hyènes  et  des  ours,  les  foulant  continuellement 
sous  leurs  pieds,  avait  fini  par  les  user.  On  reniar(pie  même, 
dans  les  couloirs  les  plus  étroits,  que  la  pierre  est  usée 
à  un  niveau  égal  à  la  hauteur  ordinaire  des  flancs  de  ces 
animaux,  par  suite  du  frottement  exercé,  par  leurs  allées 
et  leurs  venues  ,  durant  tant  de  siècles ,  dans  l'intérieur 
de  la  c.iverne.  Ajouterons-nous  ,  pour  donner  à  cette  expli- 
cation un  dernier  trait  d'évidence,  que  l'on  retrouve  encore 
paruii  les  ossements  brisés,  et  en  grande  abondance,  la 
fiente  des  liyènes? 

Au  surplus,  ce  qui  s'est  fait  autrefois  dans  les  cavernes 
abandonnées  aujourd'hui  par  les  animaux  sauvages  comme 
par  les  eaux  ,  et  dont  il  est  ici  question  ,  doit  se  passer  en- 
core dans  les  cavernes  placées  dans  les  circonstances  con- 
venables, dans  les  cavernes  en  activité  ,  si  l'on  peut  ainsi 
dire.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  en  divers  pays ,  mais 
nulle  part  peut-êlre  d'une  manière  plus  remarquable  qu'en 
IWorée.  La  commission  scientifique,  envoyée  dans  ce  pays 
par  la  France  ,  y  a  réuid  sur  ce  sujet  de  curieuses  observa- 
tions dont  nous  donnerons  ici  une  idée. 


Dans  les  cantons  les  plus  élevés  de  la  Morée  ,  on  rencon- 
tre d:  s  vallées,  ou  plutôt  des  bassins  entourés  de  toutes  parts, 
comme  de  va-tes  entonnoirs,  par  des  montagnes.  Si  ces  mon- 
tagnes étaient  parfaitement  imperméables,  ces  bassins  se 
rempliraient  d'eau,  formeraient  des  lacs,  et  n'auraient 
rien  de  plus  extraordinaire  que  les  lacs  de  la  Suisse  et  des 
aulres  pays  de  montagnes.  Mais  ces  montagnes  sont  d'une 
roche  calcaire  très  fissurée  et  pleine  de  cavernes,  et  c'est 
là  ce  (pii  cause  la  singularité  dont  nous  allons  parler. 

Dans  la  saison  pluvieu.se  ,  qui  occupe  une  partie  de  l'an- 
née,  l'eau  qui  descend  des  munlagm  s  se  précipite  de  tous 
côtés  dans  le  ha.ssin  central  ,  et  suivant  la  largeur  des  ca- 
vernes qu'elle  y  trouve,  elle  .s'en  échappe  à  mesure  qu'tUe 
y  arrive  en  pienant  son  cours  par  les  voies  souterraines  oti 
s'y  accumule  de  nidnièrd  à  former  auiourdes  cavernes  des 
lacs  temporaires.  Dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second, 
elle  entraîne  dans  les  cavernes  de  lai  gile,  des  cailloux,  et 
tons  les  débris  qu'elle  enlève  enparcourant  la  superficie  des 
campagnes.  Q  and  la  sécheresse  commence,  les  ruisseaux 
se  laiissenl,les  lacs  achèvent  de  s'écouler,  les  cavernes  per- 
dent leur  eau.  Tantôt ,  et  cela  arrive  ordinairement  quand 
elles  >onl  .'itiiées  lo.it  au  fond  du  lac  ,  elles  >e  bouchent  en- 
tièrement par  l'eff- 1  de  la  masse  boueuse  qui  s'y  réunit; 
tantôt  ,  et  cela  a  lieu  cummuncraent  quand  elles  sont  lar- 
ges et  situées  sur  la  pente  des  montagnes,  elles  restent  ou- 
vertes, au  moins  en  partie  ,  et  l'on  peut  y  entrer.  Un  des 
membres  de  la  commission ,  dans  une  de  ces  cavernes  de- 
venue accessible  depuis  peu ,  et  composée  d'une  suite  de 
chambres  assz  vastes,  remarqua  des  ossements  humains 
ensevelis  dans  un  limon  encore  humide  ,  a\"ec  les  débris 
des  plantes  et  des  animaux  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans 
le  pays.  «On  ne  doit  point  s'elonner,dil-il,  de  rencontrer 
des  ossements  humains  dans  de  telles  sépuluires;  car  les 
meurtres  ont  été  si  nombreux  dans  les  dernières  guerres  , 
que  rien  n'est  plus  commun  que  de  rencontrer  des  sque- 
lettes étendus  à  la  surface  du  sol  dans  les  campagnes.  »  Les 
eaux,  plus  pieuses  que  les  honmies ,  les  y  ramassent  durant 
leurs  inondations,  et  les  enfouissent  dans  les  cavernes  où 
elles  se  rendent. 

Durant  l'été  ,  les  abords  de  ces  cavernes,  à  cause  de  l'hu- 
midité qui  y  règne ,  se  couvrent  d'une  végétation  brillante 
qui  en  masque  les  approches ,  et  les  renir.is,  ainsi  que  les 
cliacds,  viennent  y  faire  leur  demeure.  Ils  représentent 
parfaitement  la  population  d'ours  et  d'hyènes  (|ui  occupait 
autrefois  les  cavernes  de  nos  pays.  Ils  laissent  là  leurs  osse- 
ments et  tontes  les  traces  indicatrices  de  leur  séjour.  La 
commission  remar(|ua,  près  de  l'entrée  de  l'une  de  ces  ca- 
vernes, lecalavre  à  moitié  dévoré  d'un  cheval ,  que  les 
chacals  avaient  en  partie  entraîné  ,  et  sur  les  ossements 
du(|uel  ils  avaient  imprimé  la  marque  de  leurs  dents.  Ce 
cadavre  était  dans  ces  lieux  le  représentant  des  cadavres 
d'éléphants  et  de  rhinocéros,  entraînés  jadis  par  les  hyènes 
dans  les  cavernes  de  l'ancitn  monde. 

Les  eaux  qui  entrent  dans  ces  cavernes  sont  troubles  et 
limoneuses  ;  quanl  elles  en  sortent  après  avoir  traversé  la 
chaîne  des  monlagnes,  souvent  à  cin(|  ou  six  lieues  du 
point  où  elles  se  sont  engouffrées,  elles  sont  parfaitement 
pures  et  limpides.  Il  est  donc  clair  qu'elles  ont  dépo.sé  .lans 
l'intérieur  de  la  terre,  comme  dans  nn  immense  filtre, 
toutes  les  matières  étrangères  dont  elles  étaient  char- 
gées. Et  comme  ces  eaux  continuent  à  couler  par  l'orifice 
inférieur  long  temps  après  que  leur  courant  a  cessé  à  la 
partie  supérieure,  on  est  porté  à  conclure  qu'elles  se  ren- 
dent dans  d'immenses  réservoirs,  seml)lables  à  des  lacs 
souierrains,  où  elles  demeurent  en  réserve  pendant  tout 
l'été ,  et  d'où  elles  ne  s'échappent  que  peu  à  peu. 

Qael(pies  uns  rie  ces  cours  d'eau  souierrains  ne  se  dé- 
chargenl  que  dans  la  mer  a  une  certaine  dislance  du  rivage. 
On  voit  au  dessus  de  leur  embouchure  in  lame  bouillon 
d'eau  douce  s'élever  au  milieu  de  l'eau  salse.  Dans  ce  cas. 
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pendant  la  séilitre?se,  alors  que  'rs  eaux  douces  sont  en- 
tièrement taries,  l'eau  d;-  la  mer  fdit  irniplioii  à  son  tour 
dans  la  cavt  rne  ,  et  y  entraîne  des  débris  d'animaux  marins, 
des  coquillages  ,  des  zoopliytes,  des  poissons.  Si  un  jour,  à 
la  suite  de  que'qiie  trenib  emenl  de  terre,  le  sol  vtnait  à 
se  relever  dms  cette  partie  de  la  Grèce,  et  que  le  fond  de 
la  mer  fût  mis  à  sec,  les  obs' rvalciirs,  visitant  l'intérieur 
de  celle  ravcrne  ,  y  trouveraient  donc  un  c;uieux  nié'an?;e 
d'ossements  de  chacals  tt  de  rer.ards,  d'ossements  d'hom- 
mes ,  de  f  lievaux  ,  et  de  tomes  sortes  d'anima  x  terre stri  s 
régulit rement  associés  avec  des  li's  alternatifs  de  sable  et 
de  coquilles  marines. 

Dans  qiel(|iies  cavern's,  et  principilemfnt  dans  le  mi. H 
de  la  France,  on  a  trouve  des  ossemtnts  humains  dans  le 
même  limon  que  des  ossements  de  tiirres ,  d'éléplianls  et  de 
rhinocéros,  et  celle  découverte  a  soulevé  parmi  les  géoli'- 
gaes  l'importante  qnesiion  de  savoir  si  1-s  hommes  ont 
vécu  dans  la  Giiiile  dans  h,'  n  êmc  teints  où  il  s'v  trouvait 


(Coupe  Je  la  caverne  à  ossements  de  KiikJale.) 

A  A  Conclif-s  de  pieri'e  calcaire  dans  IcsqiU'Ues  est  creusée  la 
caverne. 

B  D  Slalagmite  ancienne,  déposée  sur  Ic^  paru's  de  la  caverne 
a^ant  l'irttro  Inction  du  limon. 

c  c  ('ouche  de  limon  argilo-ra'raire,  conlenant  des  ossements 
d'hyènes,  de  tigres,  d'onrs,  tie  loups,  dtr  nuiiids,  de  lieleltfs. 
d'éléplianls,  de  rhinocéros,  d'iiippopotames,  de  (lievaux  ,iie  bœufs, 
de  daims,  de  lièvres,  de  lapins,  de  rats,  de  souiis,  de  corbeaux, 
de  pigi-ons,  d'alouettes. 

I)  i>  .Slala^inites  postérieures  à  l'inlroluclion  des  os<ements,  et 
reposant  «ur  le  limon. 

E  E  Stalactites  suspendues  à  la  \otite. 

des  ii2re.<!,  des  é!cplianls  et  des  rhinoréros.  Dans  tme  ca- 
verne du  département  du  Gard  ,  on  a  trouvé  avec  ces  osse- 
ments des  débris  appartenant  aux  premières  époques  de  la 
civilisation:  des  poteries  grossières,  des  colliers  de  co- 
quillages, des  dénis  percées  d'un  trou  comme  celles  (|ue 
les  sauvages  portent  en  amulelles,  des  liameçuns  tail'és  dans 
des  coipiillages ,  de  pelils  instiuments  servant  soit  d'ai- 
guilles, soil  de  fouichettes,  construits  avec  des  os  poin- 
tus. On  aurait  été  tenté  de  cmclure  de  ce  rapproelunKnt 
que  ces  animaux,  ai  jourd'hui  hahilaiils  des  climats  tro- 
picaux ,  avaient  habité  le  sol  de  la  Gaule  au  temps  oii 
les  Gaulois ,  encore  en  petit  nombre ,  contmençnicnl  à 
ftire  les  premiers  pas  hors  de  l'état  sauvage.  Mais  en 
continuant  les  rcclierriies,  on  finit  par  découvrir,  dans 


le  limon  de  cette  caverne,  outre  les  objets  que  nous 
venons  de  mentionner,  de  petite  s  urnes  d'une  assez  belle 
po'.erie,  des  bracelets  de  bronze,  et  d'autres  produits  de 
l'industrie  romaine.  Il  devint  dès  lors  évident  qu'il  n'y 
avait  aucune  contemporanéité  entre  les  monuments  réunis 
successivement  dans  cet  endroil ,  it  mélangés  postérieu- 
rement à  leur  cnsevelissemeiit  par  l'effet  de  quelque  vio- 
lente irrLiplion  des  eaux  dans  l'inlérieur  de  la  caverne. 
Ainsi,  à  une  certaine  époque,  les  tigres  ayant  habité 
les  ardentes  campagnes  de  la  Provence ,  leurs  ossements 
s'élaienl  accumulés  dans  la  caverne  ;  plus  tard  ,  quelques 
familles  Cl  lliques  ayant  pris  cette  caverne  pour  en  faire 
leur  retraite,  y  avaient  laissé  divers  témoignages  de  leur 
séjour  ;  enfin,  en  dernier  liai,  les  Ucunains  éiablis  dans 
la  Gaule  l'ayant  choisie  pour  en  faire  un  lieu  de  sépulture, 
y  avaient  déposé  des  urnes  et  d'autrfs  marques  de  leur 
dévotion  env.  rs  les  morts.  Néanmoins ,  rien  ne  prouve  jus- 
qu'ici que  certaines  ra  e;  d'hommes  n'a'ent  pas  pu  être 
conleinporsines,  dans  nos  contrées ,  des  é'éphanls  et  des 
tigics.  Certains  crânes  humains,  qui  offrent  de  grandes  ana- 
logies de  caii formation  avec  ceux  des  races  nègres  ,  tt  que 
l'on  a  récemment  découverts  dans  d'anciens  terrains  de 
transpr  rt  sur  les  bords  du  Danui  e.  permettraient  de  conce- 
voir, sans  aucime  diflieidié.  comment  les  houimes  et  les 
anima' X,  qui  habitent  actuellement  les  climats  interlropi- 
caux,  auraient  pu  exister  simultanément  dans  nos  contrées. 


Comment  jadis  on  devenait  sorcier.  —  Un  paslre  ,  dans 
sa  bergerie,  raconte  après  souper  ,  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
r.ints,  les  aventures  du  sabbat.  Comme  il  est  persuadé  luy 
mesme  qu'il  y  a  e.-té  ,  et  que  son  imagination  est  modéré- 
ni- nt  échauffée  par  les  vapems  du  vin,  il  ne  manque  pas 
d'en  parier  d'une  manière  forte  et  vive.  Son  éloquence 
naturelle  estant  donc  accompagnée  de  la  disposition  où  est 
loute  sa  famille  pour  entendre  parler  d'un  sujet  ausi  nou- 
veau et  aussi  effrayant,  il  n'est  pas  naturellement  possible 
que  des  imaginalions  aussi  faibles  que  le  .sont  celles  des 
fenunes  et  des  enfants  ne  demeurent  persuadées.  C'est  un 
mari,  c'est  un  père  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qn'it 
a  fait  ;  on  l'aime,  on  le  respecte,  et  pourquoi  ne  le  cioirait- 
on  pas?  Le  pastre  le  répè'e  donc  en  différents  jours.  L'ima- 
giiialion  de  la  mère  et  de  ses  enfants  en  reçoit  peu  à  pett 
des  traces  plus  profondes;  ils  s'y  accoutument,  et  enlin  la 
curiosité  les  prend  d'y  aller.  Ils  se  frottent ,  ils  se  couchent, 
l'imagination  s'échauffe  encore  de  cette  disposition  de  lenr 
cœur,  et  les  traces  que  le  pastre  avait  formées  dans  leur 
cerveau  s'ouvrent  assez  pour  leur  faire  juger  dans  le  .som- 
meil ,  comme  présentes,  toutes  les  choses  dont  il  leur  avait 
fait  la  description.  Ils  se  lèvent ,  ils  s'enlredemandent  et  ils 
s'entredisent  ce  qu'ils  ont  vu  Ils  se  forlilieiit  de  celle 
sorte  les  traces  de  leur  vision;  et  celuy  ([ui  a  l'imag'natioii 
la  [lins  forte  persuadant  mieux  les  antres,  ne  mancpie  pas- 
de  régler  en  peu  de  mots  l'Iiisloire  imaginaire  du  s.ibbat. 
Voilà  donc  des  soiciers  achevés  ipie  le  pastre  a  f;dts  ;  et  ils 
en  feront  un  jour  beaucoup  d'autres  ,  si ,  ayant  l'imagina- 
tion forte  et  vive  ,  la  crainte  ne  les  relient  pas  de  faire  de 
pareilles  histoires.  Mai.ibuanciii;. 


BOULOGNE -S  DR -MER. 

Roid.'gnc,  port  maritime  de  .seconde  importance  ,  était 
connue  des  Uoinains;oiis  le  non\  de  (iissoi  incinn  navale. 
Sous  leur  domination,  elle  prit  le  nom  d'/(iii\-  jiortiis  ,  puis 
relui  de  Ihtnonia  ,  d'où  son  nom  niod'rne  est  dérivé. 
Conslaiicc  Chlore  ,  père  de  tlonslaiilin  .  l'assiégea  pour  en 
expulser  Caransiiis  ,  chef  de  pirates,  et  la  déiru  sil  en  par 
lie.  ICIle  s'était  rétablie,  lorsqu'en  882  les  Noniianils  s'en 
emparèrent  et  U  reuvcr^èrent  de  fond  en  comble.  Depuis 
lois  elle  fut  gouvernée  par  des  comtes  jusqu'en  1221 ,  cpo- 
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que  à  laquelle  Philippe  de  Valois  épousa  Mahaut ,  comtesse 
de  Boulogne.  Sans  cesse  en  butte  aux  attaques  des  Anglais, 
prise  d'assaut  par  Henri  VHI,  qui ,  pour  assurer  sa  con- 
quête, la  fortifia,  Boulogne  fut  enfin  rendue  à  la  France 
par  Edouard  VI ,  son  successeur,  en  1550. 

De  nos  jours  ,  on  sait  que  ce  fut  de  Boulogne  que  devait 
partir  la  fameuse  expédition  projetée  par  Napoléon  contre 
l'Angleterre.  Sur  une  colline ,  à  quelque  distance  de  la 
ville,  on  voit  la  colonne  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  cette  expédition,  et  qui,  terminée  seulement  en  182)  , 
sous  la  restauration,  a  repris  le  nom  de  Colonne  de  la 
grande  armée,  depuis  1850. 

Boulogne  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  la  ville 
haute  et  la  ville  basse.  Dans  la  ville  haute,  on  remarque 


des  tours  et  des  remparts,  débris  des  anciermes  fortifica- 
tions. La  ville  basse  est  riohe  d'élégantes  constructions  mo- 
dernes où  domine  le  goi"it  anglais. 

L'hôlel  des  bains  est  situé  sur  la  p'age,  vis-à-vis  le  quai 
du  Petit-Paradis.  L'édifice,  entouré  d'une  grille  de  fer, 
soutenu  par  des  colonnes  de  stinkale,  se  compose  de  trois 
étages  de  voûtes ,  où  se  trouvent  des  salles  de  bains  et  des 
salons  de  réunion  remarquables  par  leur  riche  décoration. 
Les  baignoires,  dont  le  poli  se  confond  avec  le  marbre  (lUi 
entoure  les  bords,  sont ,  les  unes  à  demeure  fixe,  les  autres 
suspendues  et  mobiles  comme  des  balançoires  ou  des  ha- 
macs. Au-dessus  de  la  troisième  voûte  règne  une  tenasse 
où  les  baigneurs  vnnl ,  après  le  bain  ,  jouir  du  spectacle  de 
la  mer,  bornée  dans  le  lointain  par  les  côtes  d'Angleterre. 


(  Une  vue  des  Bains  de  Boulogae-sur-Mer.  ) 


ANQUETIL  DUPERRON. 

SES  VOYAGES  DANS  L'INDD;  A  LA  RECriERCHE  DES  LIVUES 

DE  ZOROASTKE. 

(Second  et  dernier  article. — Voyez  p.  afij.) 

Nous  avons  laissé  Duperron  monté  sur  un  pauvre  cheval , 
en  assez  dangereuse  société ,  et  s'acheminant  vers  Pondi- 
chéry.  Voici  comment  il  poursuit  la  relation  de  son  voyage. 

«Un  jour,  le  soleil  allait  paraître  lorsque  je  réveillai 
mes  gens:  ils  s'habillent,  et  tandis  que  je  m'éloigne  un 
instant,  ils  disparaissent  et  me  laissent  seul  an  milieu 
d'un  pays  absolument  inconnu  pour  moi.  En  proie  à 
mille  réflexions  accablantes,  je  me  jetai  sur  le  cuir  qui 
na'avait  servi  de  lit;  bientôt ,  honteux  de  ma  faiblesse, 
je  me  lève ,  je  selle  mon  cheval ,  et  le  prenant  par  la  bride 
je  m'abandonne  au  maître  des  événements.  Deux  Indous, 
lodchés  de  ma  situation ,  engagent  alors  un  fakir  à  me 
servir  de  guide ,  et  celui-ci  se  laisse  persuader  par  la 
vue  d'une  roupie  que  je  lui  promets.  »  Après  plusieurs 
jours  de  marche  au  travers  d.s  taillis,  dessables,  des 
bruyères,  des  ravins,  et  par  des  routes  infestées  de  I  èles 
féroces  et  de  voleurs  ,  après  avoir  été  arrêté  par  des  soldats 


qui  venaient  lui  demander  ses  passeports,  et  auxquels,  pour 
toute  réponse,  il  montrait  ses  pistolets,  il  arriva  à  Pio'i, 
joli  endroit  situé  sur  la  rivière  du  même  nom  et  dans  le 
voisinage  de  la  mer.  Là,  il  s'annonça  comme  capitaine 
français  ,  s'exposant  par  là  à  être  envoyé  à  Calcutta  ,  mais 
aimant  mieux  en  courir  les  risques  que  d'aller  pa-ser  Is 
nuit  dans  les  champs  livré  aux  tigres  et  aux  ours  qui  soif 
communs  dans  cette  contrée.  Ce  titre  lui  valut  cependant 
une  réception  bienveillante,  ainsi  qu'à  Ballassor,  où  le 
radjah  Ram  Alkaras  lui  donna  une  escorte.  A  peine  avait- 
il  dépassé  celte  dernière  ville ,  que  de  nouveaux  dangers 
se  présentèrent  :  toutes  les  aidées  étaient  presque  désertes, 
le  pays  avait  été  pillé  par  les  fakirs  de  Jagrenat.  Notre 
voyageur  se  trouvait  alors  dans  des  forêts  remplies  de 
tigres;  le  jour  baissait,  tout  était  désolé  à  la  ronde  :  «Je 
préférai  m'exposer,  dit-il,  aux  fakirs  qu'aux  tigres,  et  je 
continuai  ma  roule.  Ces  fakirs  sont  des  pèlerins  qui  se 
rendent  à  Jagrenat  de  tontes  les  parties  de  l'Asie,  et  qui 
y  vent  un  à  un  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  du  Bengale,  de 
la  Taitsrie;  il  sont  alois  obligés  de  payer  deux  roupies  par 
tête  aux  trliokis  (pii  sont  à  l'entrée  de  la  ville,  et  de  présen- 
ter au  moins  une  demi-roupie  au  premier  biahme  de  la 
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pagode,  pour  êlre  admis  en  la  présence  de  Jagrenat.  Leurs 
dévalions  f  lites ,  ils  se  rasseniblenl  et  se  furinent  une  armée 
qui  va  me' tant  à  conlribiiliou  tons  les  pays  qu'elle  parcourt, 
pillant  et  brûlant  toutes  les  aidées,  et  forçant  même  les 
radjalis  à  capituler.  L'armée  des  fakirs  que  je  rencontrai 
étaii  environ  de  six  mille  pèlerins  :  je  fus  arrêté  par  l'avant- 
garde,  composée  de  quatre  cents  hommes.  Mon  guide, 
après  leconjplimenl  religieux  yamou  yorogue,  c'est-à  dire, 
Je  vous  invoque ,  je  vous  brnis,  Vischnou  ,  leur  montra 
lepassieport  du  radjah  Ram  Alkaras  ,  et  leur  dit  que  j'éiais 
un  Français  échappé  à  la  ruine  de  Schan  lernagor ,  qui 
tâchait  de  regagner  Poudichéry  par  Ganjam.  Mon  attirail 
leur  coi;fir(ua  ce  rapport;  ils  baisèrent  avec  respect  la 
tchape  (sceau)  du  radjah  et  me  souhaitèrent  un  bon 
TOyage.  » 

Au  milieu  des  diffi-u'tés  de  ce  périlleux  trajet,  l'impé- 
tuosité du  caractère  d'Ampielil  venait  aggraver  sa  position , 
et  un  jour  elle  faillit  le  perdre.  C'était  à  Pipli.  «  Lorsque 
j'entrai  dans  cet'e  ville,  un  homme  d'une  physionomie 
fort  commune  s'avança  vers  moi ,  un  gros  bâton  à  la  main, 
et  prit  la  bride  de  mon  cheval  en  me  commandant  de 
m'arrêter.  Dans  le  premier  moment ,  je  loi  donnai  un 
soufflet  de  la  main  gauche  et  tirai  le  sabre  de  la  droite.  Cet 
homme  court  comme  un  furieux  dans  l'aidée  et  se  rend 
chtz  le  belha  (lieutenant \  demandant  jusiice  de  l'affront 
que  je  lui  ai  fait.  Je  me  trouvai  bientôt  eniouré  de  lrmipe<, 
au  nombre  de  deux  cents ,  et  l'on  me  conduisit  à  la  mai:  on 
du  betlia  qui  m'attendait  dans  son  divan,  avec  trois  con- 
seillers d'un  âge  avancé.  Je  vis  en  entrant  dans  la  co^r  tout 
mon  momie  désarmé  assis  sur  le  sable,  et  à  l'entrée  du 
divan,  l'homme  que  j'avais  frappé  qui  criait  comme  un 
énergumène,  montrant  son  visage  et  ses  bras.  Je  montai 
seul  et  voulus  entrer  dans  le  divan;  mais  on  me  fu  ivster 
dans  le  bas,  entre  quatre  sentinelle,-.  Je  comiris  alois  de 
quoi  il  était  question,  et  prenant  sur-le-champ  mm  parti, 
je  rais  la  main  sur  mon  pistolet  d'arçon ,  prêt  à  franptr  le 
premier  qui  oserait  me  toucher,  les  yeux  fermés  sur  ce  qui 
s'ensuivrait.  Le  belha,  avec  une  gravité  au-iessus  de  fon 
âge,  car  c'était  un  tout  jeune  homme,  fît  veijrmon  guide 
et  lui  demanda  qui  j'étais  et  où  j'allai.^.  Celui-ci  ayant  voulu 
faire  l'orateur,  le  betha  ,  sans  s'émouvoir,  lui  fit  appliquer 
douze  coups  de  fouet  sur  les  épaules.  L'affaire  cependant 
s'accommoda ,  mais  l'on  me  dit  que  depuis  quatre  à  cinq  le- 
hokis je  n'avais  payé  aucun  droit,  cpi'un  grand  nombre  de 
Bengalis  que  je  menais  avec  moi  s'en  étaient  de  même  dispen- 
sés, et  qu'ainsi,  indépendamment  de  la  réparation  que  je  de- 
vais à  riiomme  que  j'avais  frappé,  il  fallait  payer  .vix  cents 
rou;pies.  Quand  je  vis  que  l'affaire  comnnnrait  a  se  civiliser, 
je  crus  q  l'il  fallait  redoubler  de  fermeté.  Je  répondis  que 
n'étant  pas  pèlerin  deJagrenst,  je  n'avais  rien  <t  payer. 
On  réduisit  par  composition  la  somme  à  deux  cents  roupies. 
Jerefu-ai  de  les  payer,  parce  que  je  ne  les  devais  pas,  et 
surtout  parce  que  je  ne  les  avais  pas.  A  ce  refus,  les 
conseillers  se  consultent  avec  le  beiha  :  les  regarils  et  l'air 
inquiet  de  l'iulerprète  ne  m'annonçaient  rii  n  (pie  de  s-i- 
nislre.lorsqueje  vis  arriver  en  diligence  l'alkarade  lUma- 
penilel. 

»A  la  leclur»de  la  bttre  du  fruzdar  de  lîarbaii ,  adr.ssée 
à  son  liiitenant  résident  à  Pipli,  tout  chang.a  de  face. 
Les  soldais  prirent  par  lesépaulis  le  plaignant  qui  se  dê- 
batlailen  demandant  jusiice,  et  le  mirent  dehors.  On  me 
dit  ensuite  que  je  poinais  me  retirer.  J'apfiris  après  i|(i'il  y 
avait  cinq  cents  cavaliers  mahraites  dans  le  fort.  Ainsi, 
pour  si  peu  que  l'alkara  de  l'.amapendel  eût  tardé,  ce  jour 
aurait  été  vraiseniblablemciil  le  dernier  de  ma  vie.  » 

Après  avoir  l'assé  par  Jagrenal,  Anqiielil  arriva  û  Gan- 
jara,  première  ville  dépendante  du  sonliah  du  Dekan. 
Cette  partie  de  son  voyag'-,  semée  dedifficulléscl  de  périls 
de  toute  espèce,  avait  ele  do  quarante  jours.  Le  chef  du 
comptoir  français  du  Ganjim  tut  toutes  les  peines  du 


monde  aie  reconnaîlre,  quoiqu'ils  se  fussent  vus  autrefois 
à  Poudichéry,  tant  il  était  changé:  le  soled  des  troiiiqiies 
avait  brûlé  ses  pieds,  s^es  mains  et  son  visage  :  il  était  devenu 
presque  noir.  Accueilli  là  avec  les  égards  que  réclamait  sa 
position,  il  passa  plusieurs  jours  à  se  remettre  de  ses  fa- 
tigues. Le  reste  de  son  voyage  s'effectua  par  Schikakeli 
capita'e  de  la  province  de  ce  même  nom  ,  par  MazoUj  alam 
dans  le  Dekan,  et  par  Poliacate,  sans  beaucoup  d'acci- 
denls  extraordinaires  ,  mais  il  eut  aussi  ses  fatigues  et  ses  . 
périls.  Anipieiil  le  Dt  panie  sur  ujer,  partie  sur  terre, 
quelquefois  en  palanquin,  le  plus  souvent  marchant  pieds 
nus,  au  travers  des  ronces  et  des  sables  brûlants,  babillé 
en  Maure  pour  ne  pas  êlre  pris  i  our  un  Feringui  Euro- 
péenj,  à  chaque  instant  prêt  à  êlre  trahi  et  livré  aux  An- 
glais, et  forcé  de  faire  aller  >es  guides  le  [lislolel  à  la  main- 
Lorsqu'il  parvint  à  Pondichéry ,  il  complaît,  depuis  qu'il 
avait  quitté  Calgan,  cent  un  jours,  dont  cinquante-six  de 
marche  et  (piarante  cinq  de  séjour  en  différents  endroits. 
Jamais  ém  lions  plus  vivrs  ne  signalèrent  l'arrivée  d'un 
voyageur:  sou  frère  et  ses  amis  le  reçurent  avec  transport, 
car  M.  de  Leyret  leur  avait  fait  entendre  plusieurs  fois  que 
l'on  ne  le  revenait  plus ,  et  sa  mort ,  annoncée  au  Bengale , 
avait  été  confirmée  pendant  le  cours  de  sa  périlleuse  ex- 
ploration. 

L'ime  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  relation 
d'Anquelil  est  aussi  celle  de  ses  travaux  littéraires  et  de  ses 
rapports  avec  le  pacha  de  Guzurate.  Nous  allons  l'y  suivre. 
On  verra  qu'il  n'était  pas  toujours  très  scrupuleux  dans  ses 
transactions  avec  les  Parses.  Après  avoir  parcouru  la  côte 
de  Ma'abar  et  avoir  fa  t,  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île, 
des  exctirsions  où  son  aventureuse  curiosité  l'exposa  souvent 
aux  plus  grands  dangers,  il  se  fixa  à  Surate. 

«  Là.  après  bien  des  allées  et  des  venues ,  je  vis  paraître 
lesdesloiirs  parses  pour  lesquels  j'avais  entrepris  ce  voyage, 
et  avec  qui  je  devais  ra'instruire  de  la  religion  de  Zoroastre. 
C'éiaieiil  les  destours  Daral  et  Kasus  ,  chefs  d'un  des  partis 
qui  divisaient  les  parses  de  Surate.  La  lenteur  de  ces  doc- 
teurs me  désespérait  ;  ce  ne  fut  qu'après  un  séjOur  de  trois 
mois  que  je  reçus  le  manuscrit  qu'ils  m'avaient  vendu , 
encore  éiait-il  tiofncpié  et  altéré,  comme  je  le  découvris 
dans  la  suite.  La  rapidité  des  premi.^rs  pas  que  je  fis  dans 
la  lecture  de  ces  livres  leur  déplut;  ils  croyaient  presque 
me  voir  échapper  de  leurs  mains.  Les  réponses  aux  ques- 
tions que  jf  leur  adressai  devenaient  de  plus  en  plus  réser- 
vées; ils  affectaient  un  ton  mystérieux  qu'ils  croyaient 
propre  à  donner  du  relief  à  leurs  leçons.  Leurs  visites 
étaient  interrompues  par  île  Inn.'ues  absences,  toujours 
sous  prétexte  des  dang  rs  qu'ils  co  iraient  en  sortant  de 
chez  moi.  J'étais  alors  dans  la  situation  la  plus  triste.  Oa 
me  refusait  tout  à  la  loge  française,  et  avec  une  sorte  de 
mépris  qui  ne  pouvait  qu'éloigner  les  gens  du  pays.  Il 
fallut  faire  des  sommations  en  forme  au  chef  français ,  me 
plaindre  amèrement  au  conseil  suprême  et  au  gouverneur 
de  Poiidichéry. Il  fallut  me  réduire  môme  an  kischen  (mets 
indien,  f^rmé  de  riz  cuit  à  l'eau  sans  crever,  relevé  de 
beurre  cl  lie  Sel ,  et  môle  avec  des  lentilles  cuiiesde  môme 
simplement  dans  l'eau  )  pour  pouvoir  ,  en  épargnant  une 
parlie  de  mes  appointements,  payer  une  partie  de  mes 
dettes,  acheter  les  livres  dont  j'avais  besoin  et  avec  tout 
cela  travailler. 

dM-'s  docteurs  ne  pensaient  pasqueje  voulusse,  ni  môme 
que  je  pusse  jamais  traduire  leurs  livres:  le  Vendidad  seul 
est  un  ouvrage  partagé  en  22  sections,  et  il  y  avait  près  de 
seize  ans  que  Daiab  était  à  en  expliquer  six  A  ses  disciples. 
Pour  ne  pas  effaroucher  ce  dernier ,  qui  cmyait  me  tenir 
un  an  à  r;^l[)hal)et.  je  le  priai  de  me  montrer  (pielques 
ouvrages  zends  rares  et  préciiux,  av(C  promesse  d'arbeter 
deux  manu.scrits  persans  (pii  l'endiarrassaient.  Lorsque  je 
fus  maître  de  ces  livres,  je  le  men -çai  de  l'abandonner,  lui 
(  t  Kasus ,  sou  fiarenli  à  Munischerdji ,  le  chef  de  la  faction 
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ARC  DE  TRIOMPHE  DE  L'ETOILE. 
(Voyez  i835,  p.  35,  et  i836    p.  4o8.) 


(i8i5,  ou  la  Pair,  t;r(iii|ip  par  M.  Elcx.  —  Colc  di-  Niui'lv. 
Ton»  y.  —  SirTuiBB£.i837. 
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Le  soldai  enferme  son  glaive  dans  1^^  f  urreau.  Il  baisse  les 
yeux.  Sod  fronl  est  iriite.  Il  avait  rêvé  une  mort  viciorieuse 
ou  une  ^laix  glorieuse.  Pourquoi  faut-il  que  le  hasard  l'ait 
épargné  dans  les  combats?  pourquoi  tout  son  sang  n'a-l-il 
pas  coulé  avec  celui  de  ses  frères  avant  ce  jour  funeste  ? 
Quelle  vieillesse  heureuse  peut-il  espérer  avecle  regret  bril- 
lant d'avoir  vu  la  France  vaincue  et  envahie  !  Malheur  aux 
générations  qui  survivent  à  d'aussi  grands  désastres!  Les 
blessures  faites  à  l'honneur  d'une  naiion  sont  longues  à  ci- 
catriser. Défiante  conli  e  elle-même  pour  avoir  été  une  fois 
Taincue,  la  France,  plus  tard ,  si  elle  est  appelée  aux  armes 
par  les  cris  des  peuples  opprimés,  hésitera,  comptera  avec 
crainte  les  ennemis  de  la  jusiiceel  de  la  liberlé,  mesurera 
les  dislances,  et  pesant  le  sang  de  ses  veines ,  o>era  répon- 
dre qu'il  est  rare,  qu'il  n'appartient  qu'à  elle.el  qu'elle 
n'en  a  plus  à  verser  pour  secourir  el  délivrer  autrui. 

A  la  droite  du  suKIat,  une  jeune  femme,  sa  compagne, 
tient  sur  ses  genoux  un  noiiViau-i;é  qui  lui  tend  les  bras. 
Cette  figure  n'est  plus  aussi  triste.  Qui  reprochera  à  une 
mère  de  sourire  à  la  paix  ?  la  guerre  ne  devurera  pas  cet 
enfant  qui  lui  demande  un  baiser  ,  ni  cet  autre  plus  grand 
qui ,  gravement  attentif  à  sou  côté  ,  a  laissé  les  jeux  belli- 
queux pour  chercherdans  un  livre  les  éléments  de  l'instruc- 
tion que  n'effarouchera  plus  désormais  le  tumulte  des  ba- 
tailles. 

Cette  opposition  du  soldat  et  de  sa  famille  exprime  d'une 
manière  claire  et  vive  la  pensée  la  plus  intime  de  la  compo- 
sition. Ce  premier  groupe  est  pour  ainsi  dire  le  cœur  de 
toute  la  sculpture.  Il  caractérise  vivement  1813,  ce  que 
cette  année  a  causé  d'amères  douleurs,  ce  qu'elle  a  fait 
naître  d'espérances.  La  mère  console  du  père ,  le  livre  du 
glaive.  Ainsi  toujours,  lors(iu'elle  est  fatiguée  de  vaincre 
par  les  armes ,  la  Fr.mce  se  relève  pour  vi.iiicre  par  l'intel- 
ligence. Des  victoires  morales  la  vengeront  de  Waterloo. 
Mais  la  pen-ée  du  groupe  se  continue  et  se  complète. 
Déjà  commencent  les  travaux  de  l.i  paix.  A  la  gauche  du 
soldat,  un  laboureur  ajuste  le  soc  de  sa  charrue  :  au  second 
plan,  un  autre,  d'un  bras  vigoureux  ,  rappelle  et  soumet 
au  joug  le  taureau,  symbole  de  l'agriculture  :  tout  alentour 
la  verdure,  le  blé  naissent  en  ahnnilance  et  forment  un 
fonds  rafraicliissaul  où  se  prophétisent  au  regard  le  repos 
et  l'aisance  du  peuple. 

Plus  loin,  derrière  tous  les  personnages,  au  dessus  d'eux, 
entre  les  ombrages  de  l'olivier  et  du  chêne,  la  fiu'ure  allé- 
gorique de  la  Ptiix  ,  calme  et  forte  ,  s'élève  pour  bénir  cl 
protéger  l'ère  nouvelle  où  vient  d'entrer  la  France. 

Cegroupe,  simplement  roiiçii,  vigoureusement  exécuté, 
a  cependant  été,  dans  l'origine  ,  l'objet  de  critiques  viru- 
lentes. L'o;.'inion  du  peuple,  moins  précipilée,  plus  naïve 
que  celle  des  jug  s  officiels ,  n'a  pas  été  aussi  défavorable 
à  l'œuvre.  Le  langage  vrai  et  intelligible  de  la  pierre  a 
éveillé  ses  sympathies  plus  sûrement  que  n'aurait  su  le 
faire  une  froide  et  muette  élé„'anre.  La  sévérité  ,  d.ms  les 
rangs  diffi  ilcs  à  satisfaire,  n'a  pas  été  d'ailleurs  générale. 
Dans  sa  pièce  de  vers  sur  l'.l/c  de  iriomplie,  couronnée  par 
l'Académie  françai>e  le  9  août  dernier  ,  M.  Koulay-Paly  a 
consacré  à  la  description  des  quatre  groupes  les  deux  stro- 
phes suivaules,  où  la  ;;oij  a  la  plus  large  part  d'éloges. 

. .  .  loi  la  I.ilieric,  liravanl  el  rois  el  c?ar, 

Pousie  sur  la  fronlicre  un  | pie  qu'elle  enflamme*; 

Là  le  muiide  conquis  cctle  à  uolre  ('ésar  **; 
Bientôt ,  leiiaut  eiicor  son  èpée  aguerrie , 
Le  Fraui^ats,  pas  n  pas  défenJjnt  la  patrie. 
Meurt  loujour»  invinriblu  el  pardevanl  lilesjé'**; 
EuCn  la  Paix  ,  rur};caut  le  sue  a\ee  les  armes, 
Dans  les  yeux  nialernels  tarit  les  lon^ui-s  l.trmes, 
Et  ses  riclici  moissons  cacbeul  le  sang  verse  ****. 

•  Li  Marseillaise,  on  IJO'J,  par  M.  Rnile  ;  —  *' le  Trlomplie, 
nu  idio,  p.ir  .M.  Corlol;  —  *"  la  Ilésislanre,  ou  1814,  par 
M.  Elix;—  ••••la  Paix,  ou  i.tiS,  par  M.  F.lex. 


La  Paix  est  belle  avec  son  front  riant  et  calme. 
Compagne  des  Beaux-Arts,  sœur  de  la  Liberté, 
Reine  ayant  Jans  la  main  pour  son  sceptre  une  palme, 
El  mère  inépuisable  en  sa  fécondité! 
Qu'elle  est  belle  la  Paix!  Comme  la  Paix  impose, 
Lorsqu'à  Ion  ombre  aiusi  sans  erainle  elle  repose, 
Triompbal  monument  qu'elle  vient  de  finir! 
Avec  respicl  Je  loin  l'étranger  la  regarde, 
Celle  puissante  Paix  qui  se  met  sous  ta  garde, 
Souveuir  du  passé,  garaut  de  f  avenir. 


LES  DEUX  MENAGES, 

PAR  HENRI  ZSCHOKKE. 

Je  m'appelle  Philippe.  J'ai  une  honnête  femme ,  deux 
fils,  trois  filles,  et  environ  1  800  francs  de  renie.  J'é- 
tais nu  peu  plus  riche  avant  les  événements  de  181-î  et 
de  1813. 

A  vingt  six  ans,  lorsque  je  ms  mariai ,  tout  ce  qne  mon 
père  et  ma  mère  m'avaient  laissé  de  fortune  servit  à  m'é- 
lablir  dans  mon  ménage:  je  m'étudiai  à  aller  au-devant 
de  tous  les  désirs  de  ma  femme.  J'achetai  à  l'exlrémilé 
d'un  faubourg  une  maison  toute  neuve  ,  et  je  pi  is  soin 
qu'elle  fut  bien  fournie  el  qu'il  n'y  manquât  rien  depuis  la 
rave  jusqu'au  grenier;  en  même  tnnps  ,  je  fis  l'acquisilioa 
(l'un  cheval  et  d'un  pelit  cabriolet.  Dans  les  beaux  jours 
du  printemps  et  de  l'élé  ,  nous  nous  piomenions  en  voi- 
l.re,  tantôt  u'iin  côié,  tantôt  de  l'autre. 

Après  un  an  de  mariage.  Dieu  nous  envoya  un  enfant , 
et  ma  femme  commença  à  ne  plus  se  trouver  aussi  bien 
de  celle  sorte  de  promenade.  J'avais  souvent  pensé  que, 
lorsque  les  enfants  viendraient,  il  faudrait  éviter  les  dé- 
penSvS  superflues.  Je  supprimai  donc  le  cabriolet  et  le  che- 
eal  ;  mais,  malgré  ce  sacrifice  ,  je  ne  pus  pas  faire  d'écono- 
mie. Cela  m'élonnait  et  me  cliagrinr.it ,  car  je  savais  qu'un 

e  nus  voisins,  nommé  Georges,  quoique  son  travail  lui 
i.i[  [loriàt  à  peine  une  somme  annuelle  égale  à  tout  mon 
ievenii,  trouvait  moyen  de  melire  de  côté  chaque  année 
iOO  écus  pour  améliorer  ses  champs. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prend,  dit  un  jour  ma 
feiiinie. 

—  vjansdnu'e  il  économise  pins  que  nous.  Aurais-tu  le 
ro'irage  de  faire  comme  lui ,  ma  chère  amie? 

Le  dimanche  suivant  nous  allâmes  faire  une  visite  au 
voisin  Georges;  et.  après  nous  être  eiUrelenus  de  choses 
t  d'autres ,  nous  finies  tourner  la  conversation  sur  l'éco- 
niiiiie. 
[  — Ninisrclranchons  beaucoup  sur  noire  dépense  de  ta- 
ble, dit  madame  Georges.  Les  temps  sont  durs,  tout  est 
l'Iicr,  mais  on  s'arrange;  nous  mangeons  tant  que  nous 
avons  faim.  Si  les  mets  ne  flaitenl  pas  beaucoup  le  palais, 
ils  font  du  bien  à  l'estomac.  Déjà,  depuis  long-temps, 
Il  malin,  nous  ne  prenon-plus  de  café.  Une  soupe  copieuse 
:  l'IIS  suffit ,  et  nous  nous  portons  à  merveille.  Le  café  et 
il  sucre  sont  souvent  hors  di'  prix  ,  tandis  (| ne  noire  soupe 
ii'esl  jamais  plus  chère  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 
Au  iliiur,  je  sers  des  légumes  cl  de  la  viande;  au  souper, 
nu  polage  el  de  la  viaiule  froide  :  ajoutez  à  cela  que  nous 
avons  tous  deux  noire  verre  de  vin  à  chaque  repas.  De 
cette  manière,  nous  entretenons  notre  sanlé  el  notre  bonne 
humeur,  sans  jamais  alieiniire  la  dernière  pièce  de  notre 
argent.  Les  morceaux  les  plus  délioais  ne  sont  pas  aussi 
savoureux  qu'est  amèrc  l'inquiéludede  voir  le  coffre  vide. 
Quand  nous  revimnes  à  la  maison  ,  ma  femme  me  dit . 
—  C'est  fort  bien.  INous  pouvons  certainement  épargner 
quelque  chose  ;  mais  se  nourrir  si  pauvrement ,  et  faire  ses 
rejias  de  miettes  sèches,  c'est  ne  point  vivre.  On  ne  vient 
iiu'iine  fois  au  monde;  pourquoi  se  priver  de  lout  ?  Nous 
mêlerons  de  la  chicorée  à  notre  café;  par  ce  moyen,  il 
ne  nous  coillera  pas  plus  cher  que  la  soupe  de  madame 
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Georges,  et  du  moins  ce  sera  toujours  du  café.  Quaiit  au 
dîner,  nous  n'avons  qu'à  rttr.inelier  un  plat. 

Celle  sage  résolution  fut  aussitôt  exécutée,  et  ma  femme 
fil  beauroup  de  petites  économies.  Nous  vécimifs  ainsi  plu- 
sieurs années ,  et  cependant  il  ne  me  fut  pas  possiljle  d'é- 
pargner la  moindre  .•■omme.  Il  nous  survint  d'autres  en- 
fants; il  fallut  une  bonne  pour  les  soigner.  Les  enfants 
avaient  toujours  besoin  de  vélenienls;  il  fallut  paytr  à  la 
journée  une  couturière  qui  ne  surlait  plus  de  la  maison. 
Dieu  sait  quelles  autres  ciiarges  nous  eûmes  encore  à  sup- 
porter. 

M.  Georges  avait,  comme  nous,  cinq  enfants,  et  cela 
ce  l'empccliait  pas  de  mettre  de  côle  à  la  fiu  de  chaque 
année  2(i0  éeus  pour  améliorer  sts  clianijis. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prend  ,  disait  ma  femme. 

—  Sans  doiile  il  économise  plus  que  nous.  Aurais-tu  le 
courage  de  faire  comme  lui  ,  ma  chère  aniit  ? 

Nous  fîmes  une  autre  visite  à  nos  voisins.  Il  fut  bieniol 
question  d<s  affaires  de  ménage. 

—  Bon  Ditu  !  dit  mai'ame  Georges,  avec  tous  nos  en- 
fants, cela  va  mieux  que  je  n'espérais  !On  abeaucoupd'ou 
vrage,  les  journées  sont  courles,  mais  on  s'arrang'^ 
Chaque  chise  se  fait  à  une  lieure  fixe.  A  cinq  heures,  on 
se  lève;  à  sept  iieures,  ou  mange  le  polage;  à  midi,  on 
se  met  à  t^ble  ;  à  sept  du  soir  ,  on  soupe  ;  à  neuf  lieures , 
on  se  couche.  C'est  en  été  comme  en  hiver.  Il  est  incroya- 
ble, ma  voisine,  combien  de  travaux  on  peut  aciiever 
entre  deux  nuits  quand  on  aime  à  s'occuper,  et  quand  un 
règle  d'avance  le  temps  que  l'on  doit  employer  à  cluKjue 
affaire.  En  outre,  nous  sommes  tiès  sé\ères  sur  ce  qui 
est  de  l'ordre  et  du  rangement.  Autour  de  nous  r  en  ne 
s'égare,  car  il  n'esl  ritn  qui  n'ait  sa  plaie  marquée;  aussi 
on  ne  perd  ni  quarts  d'heure  ni  minutes  à  chercher  des 
clefs,  des  ciseaux  et  autres  clioses  semblables.  Je  suis 
siire  de  pouvoir  trouver  dans  l'ubscurité  jusqu'à  inie  ai- 
guille ou  une  épingle.  De  celle  manière  j'ai  toujours  a-sez 
de  loisir  ;  si  je  m'ennuie  ,  je  fais  des  babils  pour  les  enfants, 
et  je  n'ai  besoin  ni  de  bonne  ni  de  couturière. 

Nous  retournâmes  cliiz  nous. 

—  Rippsile-toi  ce  que  la  voisine  a  dit  des  clefs,  dis-Je 
à  ma  femme. 

Elle  me  comprit.  Pendant  quelque  temps,  tout  se  fit 
à  la  maison  avic  orlre,  et  l'on  eut  soin  de  consulier  sou- 
vent la  pendule.  La  propreté  et  la  symétrie  paraissaient 
voulqir  pénétrer  jusque  dans  les  plus  pelils  coins  de  l'ap- 
partcnienl;  mais  peu  à  peu  il  fallut  recommencer  à  cher- 
cher les  clefs.  Liseiifanisgra.idissaienlet  étaient  bruyants; 
on  ne  pouvait  suffire  à  les  surveiller  et  à  les  enliitc-iiir 
propres.  Malgré  l'aide  d'une  domestique,  ma  f  mine  avait 
toujours  beautoup  à  faire  :  trois  ou  quatre  aiinues  s'écim- 
lèreiil  ainsi.  Je  n'-  pouvais  rien  éconi>raiser,  et  pourtant 
ma  femme  et  moi  nous  travaillions  à  perdre  haleine. 

Le  voisin  Georgs  allait  son  train,  et  chaciue  année, 
selon  sa  vieille  habitude,  il  mettait  200  écus  de  côté. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prend  ,-disait  ma  femme; 
il  n'est  pas  plus  à  son  aise  que  nous,  ses  enfants  sont  très 
bien  habillés ,  et  il  a  de  l'argent  de  reste. 

Nous  visitâmes  encore  noire  voisin,  et  je  lui  exprimai 
mon  ëtonneraenl  de  voir  (|u'i!  pût  encore  aussi  bien  faire 
aller  sa  maison  avec  tant  d'enfants. 

—  Rien  n'est  plus  simple ,  réponJit-il  ;  ce  que  l'on  perd 
d'un  coté  on  le  gagne  d'un  autre.  Lors(]ue  nous  n'avions 
pas  encore  d'enfanls ,  je  sortais  le  soir  pour  jouer  aux 
cartes  avec  mes  amis  el  vider  quelque  pot  de  bière;  ma 
fennne  rendait  des  visites,  el  de  temps  en  timps  invitait 
deux  ou  trois  personnes  à  dîner;  maintenant,  nous  restons 
chez  nous.  Est-il  une  compagnie  (pi'un  père  et  une  mère 
puis<>( lit  préférer  à  cellede  bons  enfants  qui  jouent  autour 
d'eiix  devant  le  foyer  ?  Dans  la  belle  saison,  nous  allons 
nous  promener  tous  ensemble  ;  ces  petite-  parties  ne  coû- 


tent pas  la  moiiié  de  ce  que  coûtaient  autrefois  une  soirée 
ou  un  dîner.  Depuis  que  ma  femme  a  cessé  de  faire  des 
visiies,  elle  a  moins  souveni  besoin  de  robes  neuves,  de 
châles  et  de  dentelles.  Noire  salon  nous  est  devenu  inutile; 
nous  l'avons  loué,  elle  prix  du  loyer  est  employé  à  babiller 
les  enfaiiLs  :  nous  avons  aussi  moins  de  meubles  à  nettoyer , 
moins  de  rideaux  à  d'  fendre  de  la  poussière ,  et  toutes  ces 
choses  sont  plus  dispendieuses  qu'on  ne  croit.  ^ 

Nous  1  entrâmes  au  logis.  Le  conseil  était  sens>;  aussi 
les  visites  et  les  dîners  de  cérémonie  diminuèrent  insen- 
siblement, et  nous  gagnâmes  à  celle  reforme  de  l'argent 
et  du  temps.  Mais  tn  croissant  en  âge,  les  enfants  chan- 
gent de  goût  :  nos  garçons  voulaient  des  livres  et  de  la 
nioniiaie  pour  ler.rs  minus  plaisirs,  les  filles  demandaient 
des  leçons  de  danse,  et  de  piano;  tout  cela  était  coûteux; 
les  années  se  succédaient  elje  n'épargnais  rien. 

Mon  voisin  Georges  ne  changeait  pas  sou  ancienne  mé- 
iho.le  :  il  allait  droit  son  chemin  ,  tl  le  jour  de  Ni  ël  n'arri- 
vait jamais  sans  ([u'il  pût  placer  de  nouveau  200  écus  en 
bons  grains,  en  terre  ou  en  peupliers,  et  cependant  ses 
gaiçons  alliiaii  à  l'école,  ses  filles  dansaient  avec  beau- 
coup de  grâce  ,  el  même  commençaient  a  jouer  d'i  piano. 

—  Je  ne  sais  pas  en  vérité  conimml  il  s'y  prtntl ,  répé- 
tait ma  femme  ;  est-il  donc  sorcier? 

—  Nous  verrons,  dis  je.—  Et  nous  allâmes  le  trouver. 

—  Non  ,  dit  noire  voisine,  nous  en  venons  à  bout  sans 
sortilège;  nous  savons  nous  arranger  :  mes  filles  m'aident 
dans  le  ménage;  elles  sont  chargées  tour  à  tour,  pendant 
un  mois ,  de  la  cave  et  de  la  cuisine ,  ou  du  soin  de  coudre 
et  de  tricoter.  Les  travaux  sont  divisés  entie  elles,  et  elles 
se  remplacent  sans  désordre  et  sans  confusion.  Or ,  comme 
nous  avons  tous  notre  part  de  l'oi.vrHge,  chacun  de  nous 
a  peu  de  cho-e  à  faire.  Notre  fils  aîné  prend  des  h  çons 
de  piano  et  de  danse;  il  oublierait  ce  qu'il  apprenl  ,  s'il 
ne  répétait  pas  as.-iduenunt  à  la  maison  ce  que  lui  enseigne 
son  mailre;  mais,  abandonné  à  lui-même,  l'élounli  n'y  son- 
gerait même  pas.  C'est  pourquoi  nous  excitons  son  amour- 
propre;  nous  en  faisons  le  professeur  particulier  de  la 
maison.  Il  donne  à  ses  sœurs  des  h  çons  de  dai^se  et  de 
piano,  à  son  frère  des  leçons  de  français,  de  calcul ,  d'his- 
toire et  de  géograpliie.  Pour  être  en  élat  de  jouer  le  soir 
ce  rôle  de  maî;re,  il  faut ,  pendant  le  jour  ,  à  l'école  ,  qu'il 
soit  plus  attenlif  que  les  autres.  Ainsi  slimulé  ,  il  faillies 
progrès;  mon  mari  et  moi  nous  l'aidons  autant  qu'il  nous 
est  possible  et  avec  une  véritable  joie.  Nous  avons  établi 
de  bonne  heure  celle  coutume  parmi  nos  infants;  ils  s'en 
faisaient  une  fêie  dans  les  premiers  temps  ,  parce  que  c'é- 
tait I  ouveau  pour  eux  Aujourd'hui  ils  sont  un  peu  moins 
empr>  sscs  ,  mais  ils  en  ont  contraclé  l'habitude,  et  l'habi- 
tude, vous  le  savez  ,  est  une  seconde  nature. 

A  ppine  élions-nous  de  retour  auprès  de  rios  enfants ,  que 
nous  voulûmes  essayer  d'imiler  le  j'  u  de  nos  voImus;  mais 
il  fal'ut  y  renoncer:  il  élait  trop  tard  pour  faire  de  telles 
expériences  ;  nous  avions  d'aulres  habiiudes ,  el  l'habllude 
est  une  seconle  nature. 

Sans  doule  mes  fils  mirent  à  profit  l'instruction  qu'on/ 
leur  donna  au  collège  ;  mais  les  fils  de  Georges  apprirent^ 
loul  aussi  bien  qu'eux  ;  et,  loisque  son  aîné  eut  fait  toutes 
ses  classes ,  il  l'tnvoya  étudier  dans  une  riche  manufacture. 

—  Eh  !  monsieur  Georges,  pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? , 
lui  dis-je.  f 

—  D'où  vient  votre  étonnfmenl ,  mon  voisin?  me  répon- 
dit-il; j'ai  toujours  pensé  qu'il  était  bon  qu'un  jeune  homme 
eûl  deux  cordes  à  son  arc.  Mon  fils  apprendra  un<>  profes- 
s'ou  indus Irielle,  afin  que  dans  la  suite,  si  une  révolution,  si  ^ 
quelque  événemeiil  imprévu  ne  lui  permet  pas  de  tirer 

'  avantage  de  son  inslruciion  ,  ou  le  prive  de  la  place  qu'il 
j  occipera,  il  puisse  partout  vivre  honorablement  du  travail 
!  de  ses  mains.  Aussilôt  qu'il  sortira  d'apprentis.'^age,  il  ira 
'  a'hcver  s( s  él  si' s  dans  une  aca  craie  ,  ensuite  il  fera  un 
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voyage  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Les  voyasjes  coulent 
de  l'argi  nt;  il  en  gagnera  en  travaillant  de  sa  ^irof  ssion  ,  et 
avec  ses  écononiies  il  visitera  dans  les  villes  ce  qui  méritera 
d'être  vu  par  un  homme  instruit.  Vrrs  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  reviendra  auprès  de  noi:s;  il  clioi-ira  l'état  qu'il  ai- 
mera le  m  eux  ,  et  pour  lequel  il  se  ïenlira  le  plus  de  dis- 
position. Dès  lors,  il  ne  sera  plus  à  noire  charge;  il  se 
suffira  à  Ini-mcme:  il  est  habitué  à  vi^re  d.irement  ;  il 
saura  se  replier  s'il  trouve  sa  couverture  trop  petite ,  et 
ce  sera,  j'espère,  un  honnête  citoyen  et  un  bon  père  de 
famille. 

L'idée  n'était  pas  mauvaise  ,  je  la  communiquai  à  ma 
femme  ;  elle  leva  les  yeux  et  les  mains  vers  le  plancher, 
puis  elle  dit  :  —  Non ,  non  ,  mon  cher  Philippe  ,  il  faut  que 
notre  fils  étudie  à  fond  le  laiin  et  le  grec;  il  fa  .t  qu'il  de- 
vienne avocat  oii  médecin  :  c'est  ainsi  qu'il  |ioui  ra  occuper 
DD  rang  dans  le  monde,  et  faire  un  bon  maiiage.  Et  qui 
sait  où  le  conduira  dans  ces  temps-ci  un  b.'au  mariage  , 
surtout  quand  il  sera  en  âge  d'êire  éligible?  Mais  quels 
parents  riches  consentiraient  jamais  à  donner  leur  lille  à  un 
artisan? 

J'en  parlai  à  mon  fils,  il  me  rép-.ndit  :  —  Papa  ,  vous 
voulez  rire  ;  on  ne  doit  jamais  courir  deux  lièvres  à  a  fois. 
N'apprenons  qu'une  chose  et  a|iprenons-la  bien.  Vouloir 
être  savant  et  bon  ouvrier,  c'est  s'exposer  à  devenir,  comme 
on  dit ,  gaucher  des  deux  mains. 

Je  gardai  le  silence.  Mon  fils  ,  en  restant  au  collège,  me 
coûtait  de  l'argent  ;  mes  filles  m'en  coûtaient  encore  da- 
vantage ;  elles  n'étaient  plus  des  enfiinls  ,  et  il  fa  lait 
qu'elles  fu-sent  mieux  vêtues.  Leur  mère  les  envoyait  dans 
les  soirées  ,  dans  les  bals  ,  dans  les  con;eris  :  tout  le  monde 
les  trouvait  très  gentilles.  Nous  fconomisions  lant  qu'il 
nous  était  possible.  Mais  les  petites  filles  avaient  besoin 
tantôt  de  nouveaux  chapeaux  ,  tantôt  de  nouvelles  robe« , 
tantôt  de  nouveaux  sou'iers  :  elles  ne  pouvaient  pas  paraiire 
avec  l*.s  mêmes  costumes.  I  est  vrai  qu'elles  taillaient  tt 
cousniiint  elle.s-niémes  beaucoup  de  chose--  ;  mai-  le  fil ,  les 
aiguilles  ,  les  rubans  et  les  dentelles,  l'indienne  tt  la  mous- 
seline, elles  ne  pouvaient  pas  faire  tout  cela  elles-mêmes. 
J'avais  benu  me  priver  chaque  jour  de  ce  qui  ne  m'était 
pas  absolument  nécessaire  ,  je'  di  pnsais  tous  les  ans  juste 
100  écus  de  plus  que  mon  revenu. 

M.  Georges  restait  fidèle  à  son  plan  de  conduite,  et  de 
douze  mois  en  douze  mois  ;a  bourse  s'emplissait  exacte- 
ment de  200  écus.  Et  cependant  ses  filles  é  aient  parées 
avec  beaucoup  de  goût,  et  les  compliments  ne  leur  man- 
quaient pas  plus  ([u'aux  miennes. 

—  Bah  !  disait  M.  Georges  ,  pourvu  que  les  jeunes  filles 
ne  soient  pas  plus  laides  que  le  péché  ,  elles  trouvent  tou- 
jours des  adorateur-.  I'  ne  f.iut  pas  s'en  in'iuiétcr  :  cela  est 
tout  naturel.  Mes  filles  n'ont  pas  précisément  une  biillante 
éducation  ,  elles  na  vont  pas  souvent  ai  speelacle  ,  et  elles 
ne  lisent  p  is  de  romans.  Elles  joue  :t  du  piano  ,  elles  chan- 
tenl  ensemble  à  la  maison,  elles  font  des  visiies  à  leurs 
amies  et  en  reçoiveni;  mais  elles  ne  vont  point  dans  les 
réunions  nombreuses,  et  ns  fréquentent  pas  les  dunes  de 
hante  volée.  Une  jeune  fille  qui  ne  sait  pas  si  ele  sera  ton 
jours  dans  l'aisance,  si  elle  possédera  toujours  ce  qu'elle 
po  sède ,  ne  doit  pas  s'accoutumer  à  un  parei  genre  de  vie  : 
des  habitudes  sédentaires  et  une  tenue  déc  nie  sans  pruderie 
«ont  sa  plus  belle  recoinniatid,ilion,  de  même  que  l'in-iruc- 
tion,  l'aclivilé  et  rajipliealion  sont  la  plu»  belle  recouimau- 
datiou  d'un  jeune  homme.  C'est  un  grand  défaut  ti0[i 
coniniun  iiujour.rhui  que  celui  d'élever  les  jeunes  fil'es 
plutôt  pour  la  courte  durée  des  mois  qui  préi  èd'uil  le  ma 
riage  que  pour  le  temps  niêuie  du  mariage.  Il  semble  qu'on 
ne  veuille  f.iire  d'elles  que  des  fiaticée.i,  et  qu'on  se  soucie 
peu  dr  ce  qu'elles  seront  lorsqu'elles  auront  à  remplir  1rs 
devoirs  d'epou'es.  Aussi  voyons  nu  s  (pi'il  y  a  autant  de 
différence  entre  les  jeunes  11  les  et  les  j  unes  femiius, 


qu'entre  l'été  et  l'hiver ,  ou  le  nonveau  et  le  vieux  Tes- 
tament. 

—  Il  a  ma  foi  raison  ,  pensai-je.  Et  je  courus  en  parler  à 
ma  femme. 

—  O  :i ,  me  dit-ellle  ,  il  a  rai-on;  mais  nous  aussi  nous 
avons  raiso  r.  Il  a  amassé  liard  sur  liard  :  ses  filles  ne  man- 
queront pas  de  maris.  Nous  somm.es  plus  gênés,  et  nous 
ne  pouvons  pas  agir  de  la  même  manière.  C'est  par  leurs 
qualités  personnelles,  et  non  par  leur  fortune,  que  noj 
filles  pourront  plaire.  Ses  filles  trojverout  eertaiuemeul 
des  gens  qui  les  rechercheront  pour  leur  dot  ;  elles  peuvent 
dormir  tranquilles;  tandis  qu'il  faut  que  nous  munirions 
les  nôtres  en  public,  dans  les  soirées,  dans  les  concerts^ 
dan<  1  s  bals  .  dans  les  spectacks  ,  dans  les  promena  les: 
autrement,  les  pauvres  enfants,  assises  au  coin  du  feu, 
verraient  s'en  aller  leur  jeunesse  sans  pouvoir  sortir  du 
célibat.  Qui  serait  tenté  d'acheter  des  bijoux  qu'un  mar- 
chand n'expo-erait  jamais  ? 

Le  mal  était  fait;  le  parti  le  plus  sage  était  de  se  rési- 
gner et  d'attendre.  Les  trois  filles  du  voisin  se  marièrent 
avatilaïeusement  presque  dans  la  même  année. —  Mes  fil  c« 
se  mnniraient  partout,  souriaient  à  tout  le  monde,  et  rt-s- 
laienl  fi  les.  Elles  avaient  un  assez  grand  nonibie  d'admi- 
rateurs ;  mais  aucun  d'eux  ne  se  pressait  de  deman  1er  leur 
main.  L'hounéle  honitne  qui  désire  une  épouse  suivant  son 
cœur,  la  chercha  plus  volontiers  au  sein  de  la  vie  paisible, 
an  milieu  d'une  famille  simple  et  probe,  que  sur  le  terrain 
mouvant  de  la  danse.  S'il  ne  tient  pas  absolument  à  uiie 
dot  considérable,  ce  n'est  ps  uu  motif  pour  qu'il  veuille 
d'une  fille  que  l'orgueil  de  sa  mère  a  habituée  à  des  dissi- 
pations de  tout  genre,  et  à  des  amustmenls  dispendieux 
qu'il  ne  peut  pas,  qu'il  ne  veut  pas  entretenir  ;  et  s'il  se 
décide  à  prendre  une  femme  sans  fortune,  il  veut  au  moins 
qu'elle  sache  conserver  et  ménager  le  peu  qu'il  possède, 
et  il  a  raison. 

Comme  je  l'ai  dit ,  mes  filles  me  coû  ent  encore  beau- 
i  oup  d'argent ,  et  mes  deux  garçons  ne  m'en  coûtent  guère 
moins  qu'elles.  Tandis  qu'ils  se  fout  voir  et  brillent  à  grands 
frais  dans  les  salons,  je  vis  pauvrement  avec  ma  femme  , 
et  ma'gré  lotiie  notre  frugalité,  mon  revenu  ne  suffisant 
plus  depuis  long-lcnips,  nous  avons  été  obligés  ,  l'au  passé, 
(le  vendre  notre  maison  :  maintenant  nous  logeons  en 
garni. 

M  Georges,  aussitôt  après  le  mariage  de  ses  filles,  a 
changé  de  manière  de  vivre.  Il  a  acheté  une  petite  maisoti 
de  campag  le,  uu  cabriolet  et  un  cheval  ,  et  il  ne  fait  plus 
d'économies. 

—  A  quoi  bon  épargner  encore  ?  me  disait-il  il  y  a  peu  de 
jours.  Grâce  à  trente  années  d'ordre  et  de  travail ,  nous 
avons  agrandi  notre  patrimoine  ,  et  les  sacrifices  que  nous 
avons  faits  en  ont  accru  la  valeur  de  telle  sorte,  que  nous 
jouissons  à  présent  d'un  revenu  de  mil'e  écus.  Nous  au- 
rions pu  cous  rver  nos  anciennes  habitudes  et  nous  coii- 
leute.  de  très  peu  de  chose;  mais  nous  avançons  en  âge; 
j'ai  cinquaute-hu  t  ans;  ma  femme  en  a  ipiaraute  cinq. 
Nos  diuits  coniminceiit  à  s'emousser  :  nous  nous  fa  igtions 
plus  vite  qu'autrefois.  Il  faut  que  l'art  remplace  pour  nous 
les  bienfaits  que  nous  retii  e  1 1  nature.  Aussi  noire  lab'e  est 
mieux  servie.  [Sous  nous  promenons  souvent  en  voiture  : 
nous  visitons  nos  enfants ,  et  nous  jouons  avec  nos  pc  its- 
eiifan  s.  Ah  I  c'est  une  heureuse  vie  que  la  nôtre  !  c'est  un 

I  paradis,  monsieur.  Dieu  veuille  nous  eu  laisser  jouir  long- 

I  temps  ! 

Il  s'arrêta,  et  dins  ses  yeux  je  vis  briller  une  larme. 

'  Da"S  mes  yeux  aussi  une  larme  biilla.  Mais  liela-l  ce  n'é- 
lait  pas  un-  larme  de  joie  :  vous  me  comprenez.  Je  n'ai 
rien  à  ajouter.  Ma  vieillesse  n'est  pa<  heureuse.  J'ai  fait  ce 
récit,  parce  que  je  crois  qu'il  peut  être  utile.  Quoique  Phi- 
lijipe  soit  nu  iKun  imaginaire  ,  mon  histoire  est  véritable  : 

'  c'c-t  l'histoire  de  beaucoup  de  pères  de  famille.  Ils  sont. 
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comme  moi,  œéconteols  de  leur  sort  :  mais  chacun  d'eus 
se  plaint  à  sa  manière. 


RESTES  DE  L'ABBAYE  DE  LONGPONT. 

Le  village  de  Longpont  est  situé  à  une  exirëmiléde  la 
forêt  de  Villers-Collerels ,  dans  une  belle  vallée,  à  irois 
lieues  de  Soissons.  Au  douzième  siècle ,  époque  où  fut 
fondée  l'abbaye,  ce  devait  être  un  site  sauvage  ,  isolé  au 
milieu  de  longs  marais  qui  avaient  nécessité  la  conslruc- 
UoD  de  plusieurs  ponts-  Un  comle  de  Crépy  avait  divorcé 
au  grand  scandale  de  ses  vassaux  ;  excommunié  ,  chassé 
du  sein  de  l'Eglise  et  des  fiilèles,  il  cherchait  à  rentrer  en 
grâce  auprès  du  pape.  Saint  Bernard  sut  faire  tourner  la 
piélé  et  le  remords  de  ce  seigneur  à  l'extension  et  à  la  gloire 
de  son  ordre;  par  ses  conseils,  un  nouveau  monastère 


s'éleva,  el  rien  ne  fui  épargné  po.ir  le  placer  au  premier 
rang 

Celait  vers  1130,  époque  féconde  en  fondations  reli- 
gieuses. Peu  d'années  suffirent  pour  enrichir  l'abbaye  de 
I.ongpont  ;  les  seigneurs  du  Valois  s'empressaient  à  l'envi 
à  lui  léguer  leurs  terres;  plusieurs  même  y  prirent  l'habil 
de  moine,  el  se  soumirent  aux  austérités  de  la  règle;  de 
sorie  (|ii'on  y  compta  bientôt  plus  de  deux  cents  moines. 

Un  chroniqueur  dépeint  l'église  comme  un  des  plus  beauj 
Vdisseanx  du  royaume  de  France.  «  Elle  est  bâiiedansun 
»  grand  goût  av.c  autant  de  solidité  que  de  dé  iiatesse.  Elle 
H  a  Irois  cent  vingt-huit  pieds  de  long  et  quaire-vingl-huit 
"de  large,  sur  qnatre-vingt-iiiiatre  puds  d'élevaiion  en 
o  dedans  œuvre.  La  cro'sée  est  longue  de  cent  cinquante 
>•  pieds,  n'ayant  été  bâiie  que  pour  l'usase  des  religieux 
»  consacrés  à  la  solituile;  le  chœur  en  occupe  la  plus  grande 


(Ruines  de  l'abbaye  Je  Luii^;iont,  J' |>arlcniciil  Je  l'Aisne.) 


•  partie.  Au-dessus  des  arcades,  par  lesquelles  la  nef  et  le 
>  chœur  communiquent  avec  les  bas-côtés,  règne  une  gale- 
»  rie  fermée  dans  tout  le  contour  de  l'église;  cet  le  galerie  est 
»  nn  ornement  d'arcliiteclure  commun  aux  grandes  églises 
»  bâtirs  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  La  croisée  f  st  tern:i- 
»  née  par  deux  roses  d'un  beau  travail  ;  une  troisième  rose, 
»  qui  sert  il'orneraent  au  ^rand  portail,  donne  beaucoup  de 

•  jour  à  l'entrée  de  la  nef.  »  Les  lieux  rcgnlit  rs  df  l'abbiyc 
de  Lonspor.t ,  selon  le  même  écrivain,  élaient  spacieux  , 
dégagés ,  bien  voiilés  ;  ils  passaient  pour  les  pins  heanx  de 
l'ordre. 

Le  fondateur,  Raoul  de  Crépy,  ne  vit  point  terminer  c.  t 
édifice;  il  ne  fut  achevé  qu'en  (220,  et  dédie  le  2«  oc'ohre 
de  l'année  suivante. 


«  La  cérémonie  se  passa  avec  beaucoup  de  pompe;  elle 
»  fut  beaucoup  relevée  pirla  présence  du  roi  saint  Louis, 
»  qui  y  parut  avec  la  reine  Blanche,  sa  mère,  et  avecles 
»  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 

»  Après  la  consécration .  saint  Louis  fut  conduit  avec 
»  la  reine  sa  mère  à  un  repas  somptueux,  dont  Raoul, 
»  comte  de  S  Vis-ons,  avait  été  nommé  l'ordonnatiur.  Raoul 
»  fit  en  celle  occasion  les  fonctions  do  sénéchal  et  de  grand- 
»  niailre  ;  il  servit  le  roi  ;  il  dépeça  et  cou|ia  les  viandes 
»  avecdux  couteaux  d'une  figure  extraordinaire,  dont  les 
..manches  élaient  coiivtrlsde  lames  d'or  ciselées,  et  les 
»  lames  surd&rées  en  p'usicurs  enlroils.  » 

L'histoire  el  les  chroniques  mentionnent  souvent  l'ab- 
baye de  Longpi.nl  pour  sa  célébrité  religieuse  et  pour  la 
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magnificence  de  son  édifice  ;  elle  brilla  pendant  deux  siè- 
cles d'un  éclai  non  interrompu  ,  jusqu'à  ce  que  les  guerres 
civiles  de  la  France  ,  sous  Cliailes  VI  et  son  successeur  , 
vinrent  troubler  ses  pieux  exercices ,  et  nielire  en  danger 
ses  immenses  richesses.  Les  différents  partis  la  pillèrent 
tour  à  tour;  en  vain  les  religieux  payaient  des  soldats, 
entrelenaifnt  de  petits  forts  sur  leur  terri  oire,  ces  nierce- 
Daires  eux-mêmes  ou  leurs  am  s  arboraient  l'étendurd 
ennemi  pour  dévaster,  sans'scrupule  de  conscience,  les 
terres  de  leurs  patrons. 

«  Ils  étaient  de  compagiiie  dans  une  ferme  ou  dans  la 
»  maison  d'un  paysan  qù  leur  paraistail  aisé.  —  Pour  qui 
»  tiens-tu,  lui  d' luan  !aient-ils  ;  et  selon  sa  réponse,  ils 
»é:aieut  Bourguignons  ou  Armagnacs,  .\lors  le  mallieu- 
»  reux  paysan,  torturé,  supi'licié,  jurait  en  vain  que  la 
»  veille  i'  avait  éié  dépouillé  de  tout.  »  Une  fois,  les  Bour 
guignons  entrèrent  ilans  l'église  de  Longponl  pt  nJaut  le 
service  du  malin  ;  l'iuimobilile  de  l'officiaul,  le  sang-froid 
des  religieux,  ne  les  émurent  aucunement;  tout  fut  pillé 
el saccagé. 

Ces  pertes  énormes  ne  purent  être  réparées  avs^nt  le 
règne  de  FiançoisI'^''.  Vers  cetle  époque,  l'abbaye  de  Long - 
por.l  fut  altribuée  à  des  abbés  commanditaires,  et  devint  , 
enlre  ks  mains  du  roi  de  France,  une  de  ses  plus  riches 
faveurs.  Ce  nouveau  régime  fil  baisser  la  ferveur  religieuse  ; 
d'un  autre  coté,  les  nidines  se  livrèrent  davantage  à  l'élude. 

Peu  avant  la  révolution,  féglise  et  les  I  aliments  du 
monastère  avaient  été  complètement  restaurés;  mais  en 
<"93  on  fondit  les  cloches ,  les  caves  se  transformèrent  en 
ateliers,  el  l'on  vendit  les  bâtiments  de  l'abbaye  comme 
propriéié  nationale;  on  enleva  la  toiture  de  plomb  de  l'é- 
glise qui  resta  abandonnée  à  la  discrétion  publique;  cha- 
cun en  lira  des  pierres  pour  consiriiire  ou  augmenter  sa 
demeure  :  les  almlours  de  Longponl  et  levi:!a;;e  lui-niène 
ont  été  en  grande  pariie  construils  avec  d  s  matériaux 
enlevés  à  l'ancienne  église. 

Les  restes  de  cet  édifice  o::l  été  acquis  réceuiment  par 
le  propriétaire  d.s  bâtiments  de  l'alibnye  ,  qui  s'aitche  à 
les  défendre  d'une  ruine  loiale.  Ce  .sont  des  souvenirs  en- 
core intéressants  ,  et  peu  d'artistes  ou  de  voyage.rs  man- 
quent à  ks  visiter. 


ANTHOLOGIE  GUECOUE. 

On  désigne,  en  général,  par  le  mot  d'Aithuhgie ,  qui 
signifie  litléralement  boiiriuet  de  feurs  ,  un  recueil  varie 
de  morceaux  de  poésie  brillants  et  fleuris.  Mais  on  l'em- 
ploie plus  particulièrement  pour  désigner  divers  recueils 
d'anciennes  épigrammes  grecques. 

Méléagre,  natif  de  Gadare  en  Syrie  ,  est  le  premier  qui, 
ayant  réuni  les  meilleures  é[pigrammes  de  qu■^ranle-^ix 
poêles  grecs,  s'avisa  de  donner  à  son  rrcueil  le  nom 
d'Anthologie.  Son  ouvrage  ,  composé  environ  soixante  ans 
avant  J. C,  élait  un  véritable  boiuiuet  poétique,  arrangé 
avec  beaucoup  d'art,  el  où  cha(|ue  auteur  représenlall 
réellement  une  fleur  :  Anyiès  le  lis,  Sa(>lio  la  rose  ,  eic. 
Après  Méléagre,  et  proluiblcmenl  sous  le  règne  d'Auguste, 
Philippe  de  Thessalouiqnc  composa  un  autre  recueil  tiré 
seulement  de  quaturze  pciëus.  Diogenianus  d'IIéraclée, 
Slrato  de  Sardes,  tous  deux  conlempnrains  d'Adrien  ,  et 
Agalhias,  qui  vivait  sous  Jusiinicn  ,  firent  aussi  des  nnllic)- 
liigies.  De  toutes  ces  collecllous  aucune  n'est  arrivée  jus- 
qu'à nous;  maison  doit  peu  les  regretter,  parre  iin'il  est 
très  probable  qu'elles  sont  en  grande  partie  reproduites 
dans  les  deux  recueils  modernes  qui  nous  restent. 

De  ces  deux  dernières  autholugies,  l'ime  est  due  à  Cons- 
tantin Céphalas  (]ri  la  composa  au  dixième  sièdo;  l'autre 
à  Maxime  Planude,  muine  giec  de  Conslanlinuple  ,  qid 
vivait  quatre  siècles  plus  tard.  Bien  que  celle-ci  suit  niai 


ordonnée,  sans  art  et  sans  goût,  elle  est  la  plus  connue  et 
la  plus  cilée,  parce  qu'elle  est  imprimée  depuis  plus  long- 
temps. Le  manuscrit  de  l'autre,  celle  de  Céphalas,  qui  est 
plus  complète  et  bien  supérieure,  ne  fut  trouvé  qu'en  1606, 
par  Saumaise,  dans  la  bibliothèque  de  Ileidelberg. 

On  sait  que  ces  épigrammes  greques  sont  loin  d'èlre 
toutes  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  des  épigrammes, 
c'est-à-dire  des  traits  de  satire  renfermés  en  un  petit 
nombre  de  mots  d'un  tour  ingénieux  et  piquant ,  avec 
une  chute  imprévue  qui  éloime  ,  ou  mieux  encore,  une 
pointe  spirituelle  et  acérée.  En  grec  ,  épigramme  signifie 
projirenienl  i/iscri^(ion.  C'était  donc  tout  simplement  un 
ou  plusieurs  vers  que  l'on  gravait  suus  une  statue  ou  sur 
un  tombeau.  El  plus  tard,  lorsque 'a  simplicité  naïve  de 
l'épi  grain  me  s'altéra  pour  faire  place  à  l'élégant  badinage 
d'un  esprit  plus  raffiaé,  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
traits  de  satire  que  les  Grecs  désignèrent  sous  ce  nom ,  ce 
furent  aussi  les  éloges  délicats,  les  pensées  originales,  et  en 
général  les  maximes  finement  exprimées  de  la  morale,  de 
la  politesse  et  du  goiil.  En  un  mot,  l'ép'grarame  grecque 
tenait  à  la  fois  du  proverbe  ,  de  l'épigramme  moderne  ,  de 
l'epiiaphe  et  du  madrig.d.  En  vii'illis<ant,  l'humeur  de 
l'épigramme,  longtemps  si  enjouée,  si  capricieuse,  s'al- 
téra de  plus  en  plus.  Chez  les  Latins,  elle  était  déjà  plus 
mordante,  et  préférait  la  médisauce  à  l'éloge.  Chez  nous, 
elle  est  constamment  mordante  et  ne  pense  qu'à  nuire  ; 
mais  à  force  d'esprit  elle  se  fait  souvent  pardonner  sa  caus- 
ticité. 

La  liste  des  poêles  qui  ont  contribué  à  rAnIbo'.ogie  de 
Céphalas  s'eleve  à  plus  de  cent ,  parmi  lesquels  on  re- 
m.irque  des  noms  illustres  :  Pausanias,  Pbiluxène,  Proelus, 
Tiialès  de  Milet,  Simonide,  Pyihagore,  etc.,  etc.  —  Nous 
allons  en  Iruiluire  diverses  épigrammes  qui  donneront  une 
idée  de  l'ensemble. 

Eu  voici  une  ipii  était  gravée  sur  la  tombe  d'un  vieillard. 

Eii  l'ortaiil  les  pas  devant  ma  lombe,  passant,  n'accuse  pas  les 
Dusviiu  de  crc-aiité  ;  car,  n'étant  pas  mort,  je  ne  mérite  point  de 
larmes.  J'iii  laissé  les  enfants  de  mes  enfants:  j'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  nue  femme  <[ui  a  été  ma  ûJcle  conip.igae  jus([u"ai!  soir  de 
ma  lie;  j  ai  marié  ti'iiis  fils;  souvent  même  j'ai  purlé  entre  mes 
bras  leurs  jaunes  nourrissons,  sans  avoir  eu  à  pleurer  la  maladie 
ou  la  mort  d'aucun.  Apres  avoir,  pendant  ma  vie,  offert  des  liba- 
tions aux  dieu.\  pour  me  procurer  uu  doux  repos,  ils  m'uni  fa:t 
cnlrtr  daiis  le  >éjour  îles  .^mes  lu nreuscs.  CARruYLiDE. 

Sur  la  Sibbé  de  Praxilcle. 

De  vivante  ([ue  jetais,  les  dieux  m'avaient  transformée  en 
pierre  ;  mais,  pierre  insensible,  Praxilèle  m'a  rendue  à  la  vie. 

Sur  la  toilette  d'une  femme. 

Vous  a\ci  acheté  des  tours  de  cheveux  bien  frisés,  du  fard,  de 
la  pommade,  de  la  cire,  des  dents;  avec  le  prix  de  ces  choses,  vous 
auriez  pu  avoir  un  masque. 

Ski  Hérodote. 


LuciLies 


Hérololc  a  reçu  chez  lui  les  Muses  ;  chacune  l'a  récompensé  de 
son  hi  spilalité  en  lui  donnant  un  livre. 

On  sait  qu'Hérodote  ayant  lu  son  histoire  à  la  Grèce 
assemidée,  le  style  en  avait  élé  trouvé  si  doux  et  si  har- 
monieux ,  qu'on  avait  donné  aux  neuf  livres  (pu  la  com- 
posent le  nom  des  neuf  Muses 

Sur  la  vie  humaine. 

Noire  vie  est  une  navigation  périlleuse;  assaillis  par  la  Umpéle, 
nous  y  sommes  souvent  plus  malheureux  que  ceux  qui  font  nau- 
fiiige.  L«  Fortune  lient  le  gouvernail  de  notre  vie,  et  nous  voguons 
comme  sur  la  mer,  emportés  laulAt  d'un  roté  lanlot  d'un  antre.  La 
Iravirsée  est  heureuse  pour  les  uns,  malheureuse  pour  les  autres; 
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mal-  l'ius  cependant  nous  abordons  au  même  port  dans  le  sein  de 
la  terre.  Palladas  d^âlexaïcdrix. 

Sur  le  Jvpiter  de  Phiilias. 

Ou  Jupiler  est  descendu  du  ciel  pour  te  montrer  sa  majesté 
suprême,  ou  bien  toi-même,  6  Phidias!  tu  es  moulé  dans  l'Olympe 
pour  contempler  le  dieu.  Philippe  dk  Tbessaloniijuï. 

Réponse  d'un  astrologue. 

Le  paysan  Calligène,  après  avoir  ensemencé  son  champ,  alla 
consulter  l'astrologue  Aristophane,  pour  savoir  si  lélé  serai'  bon 
pour  lui,  et  s'il  lui  mûrirait  une  abondante  récolte.  L'astrologue, 
ayant  pris  ses  jetons  à  calcu'er,  en  couvre  la  table ,  et  comptauf 
sur  ses  d.)igls  recourbés,  il  fait  au  paysan  la  réponse  suivaute: 
"Si  ton  rhamp  est  sulfisammont  arrosé  par  la  pluie,  s'il  n'y  pousse 
■•point  une  foule  d'herbes  et  de  fleurs  parasites,  si  la  gi'lée  ne 
•  fend  pas  tes  sillons,  si  la  grcle  ne  brise  pas  la  lèlo  de  les  épis 
«naissants,  si  les  jeimes  ceifs  ne  les  broutiul  pas,  eiiCu  si  tu  n'as 
>•  à  te  plaindre  ni  du  ciel  ni  de  la  terre,  je  te  prédis  un  bon  étr-  ^A 
»  une  riche  moisson;  crains  seulement  les  sauterelles.  -< 

ÂGATBIAS. 

Sur  h  tombeau  des  trois  cents  Spartiates  morts  aux 
Ihermopules. 

Passant,  va  dire  à  Lacédémons  que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à  ses  luis.  Si.Ma>'iDE. 

Sur  un  portrait  de  Pytliagore 

C'est  P)lhagore  luimcme  que  le  peintre  a  représenté  :  il  parle- 
rail,  si  Pytliagore  pouvait  consentira  parler. 

Sur  le  tombeau  de  Sophocle. 

Rampe  paisiblement,  ô  lierre!  sur  la  tombe  de  Sophocle; 
couvre-la  dans  le  silence  de  tes  rameaux  verdoyants.  Que  partout 
l'on  voie  éclore  la  tendre  rose!  que  la  vigne  chargée  de  raisins 
courbe  ses  grappes  délicates  autour  de  son  mausolée,  pour  hono- 
rer la  science  et  la  sagesse  de  ce  poète  harmonieux ,  aimé  des 
Muses  et  des  Grâces.  Simmias  de  Thèbes. 

Les  épigraranies  que  nous  a'ïons  traduites,  sans  mettre 
au  bas  le  nom  de  l'auteur,  sont  véritablement  et  parloiii 
anonymes.  » 

Voici  encore  une  épigrarame  attribuée  à  Antipaler  de 
Tbessaloniqne,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste.  E'ie  cé- 
lèbre l'inveiiliiin  alors  nouvelle  des  moulins  à  eau,  et  nous 
semble,  à  plus  d'un  égard,  remarquable. 

Femmes,  qui  fatiguiez  vos  bras  à  moudre  le  blé,  reposez-vous  ; 
laissez  les  coqs  vigilants  chanter  au  lever  de  l'aurore ,  et  dormez  à 
votre  aise.  Ce  que  faisaient  vos  mains  laborieuses,  les  Naïades  le 
feront;  Cérès  le  leur  a  ordonné.  Déjà  el  es  obéissent,  elles  s'élan- 
cent jusqu'au  haut  d'une  roue  el  fout  tourner  un  e-sieu  ;  l'essieu  , 
par  les  rayons  qui  l'entourent,  fait  tourner  avec  violence  la  masse 
pesante  des  meules  qu'il  entraîne.  Nous  voilà  revenus  à  la  vie 
heureuse,  calme  el  facile  de  nos  premiers  pères;  nous  n'avons 
plus  à  nous  inquiéter  de  nos  repas,  et  nous  allons  jouir  eufiu  nns 
peine  des  doux  présents  de  Cérès. 

La  meilleure  édition  de  l'anthologie  est  celle  de  Jacobs, 
Leipzig,  {SI5. 


CALCUTTA. 

ÉTAT  DESDERMÈKES  CLASSES  DE  L\  POPILATIO.N. 

Dans  les  faubourgs  de  Calcutta  les  égouls  sont  mal  en- 
tretenus, l'eau  ne  peut  y  trouver  un  libre  écoulement,  et 
l'air  ne  circule  pas  librement  au  milieu  des  nombreux  jar- 
dins. (|ui  sont  eux  mêmes  remplis  d'eaux  stagnantes,  ou  les 
feuilles  des  arbres  el  les  autres  substances  végétales  ne  lar- 
dent pas  à  produire  par  leur  décomposition  la  malaria  el 


à  amener  des  fièvres  :  il  est  peu  d'ouvriers  ou  de  paysans 
liabiiaiit  les  faubourgs  qui  échappent  à  leur  action;  les  per- 
sonnes des  classes  élevées  elles-mêmes  en  sont  fréquemment 
atleiiiles,  et  tous  les  ans  ces  maladies  y  foiil  un  grand  nom- 
bre de  victimes.  Ceux  qui  ne  peuvent  se  garantir  de  la  nia!- 
«I  in  p  ir  les  vêlements  ou^r  un  lit  élevé  au-dessus  du  sol , 
et  qui  sont  obligés  de  ne  se  nourrir  que  de  végétaux,  de 
coucher  sur  le  sol  humide  et  de  marcher  continuellement 
la  lèie  et  les  jambes  nues,  sont  toujours  atteints  les  pre- 
miers. 
Il  vient  à  Calcutta,  de  différentes  parties  du  Bengale, 

1  une  foule  d'Indiens  pour  y  demander  la  charité  ,  ou 
pour  se  livrer  A  diverses  spéculations.   S'ils  ont  quelques 

]  connaissances  parmi  les  ouvriers  ou  autres  gens  des  demie 

'  les  classes,  ils  logent  et  vivent  avec  eux,  ou  bien  ils  se 
logent  .laiis  de  misénibles  huttes  ou  dans  de  vieilles  maisons 
dont  le  loyer  est  à  très  bas  prix ,  où  ils  n'o;il  ni  lit  ni  cou- 
vertures ,  et  soûl  obligés  de  coucher,  presque  privés  de  vê- 
tements, fur  des  nattes  ou  des  feuilles  dont  ils  recouvrent 
le  terrain  humide  ipii  forme  le  plancher  de  ces  huttes.  Pen- 
dant l'été  ils  dorment  en  plein  air  sur  les  bords  des  rues, 
exposés  à  toutîs  les  variations  de  l'atmosphère. 

Lors(|u'ils  contractent  la  fièvre  ou  le  choléra ,  ils  ne  reçol 
veut  de  soins  de  personne,  ne  peuvent  pas  réclamer  les  se- 
cours de  l'ait,  ni  même  se  i  rocurer  les  vêtements  el  les 
buissons  que  nécessite  leur  état.  La  maladie,  abandonnée  à 
elle-même  dans  des  circonstances  aussi  fâcheuses  et  dans  un 
déuuement  aussi  complet,  fait  de  rapides  progrès,  et  les 
êtres  malheureux  à  la  charge  desquels  se  trouve  le  malade 
on  chez  lesquels  il  loge,  voyant  le  danger,  vont  chercher  on 
blindeti  (c'est  le  docteur  indien)  pour  qu'il  lui  fasse  une 
prescription,  et  comme  alors  on  ne  peut  donner  au  malade 
les  soins  que  réclame  son  étal,  on  loue  un  petit  bateau  sur 
lequel  on  le  place  pour  le  transporter  par  eau  chez  (pielqu'un 
de  ses  parenls  dans  la  campagne.  Mais  comme  l'étal  de  fai 
blesse  du  malade  et  les  secousses  qu'il  éprouve  dans  le  trajet 
pour  arriver  au  baieaii  aggravent  beaucoup  son  éiai  ,  les 
ba'eliers  le  déposent  le  plus  souvent  sur  les  bords  du  fleuve 
où  il  ne  tarde  pas  à  expirer,  ou  bien  même,  avant  ce  der- 
nier moment ,  il  devient  la  proie  des  bèlcs  féroces.  Une  autre 
niajiière  encore  de  se  débarrasser  de  ces  infortunés,  très 
fréipiimment  employée  à  Calcutta ,  c'est  de  les  porter  sur 
les  bords  du  fleuve;  là,  on  les  confie  à  un  homme  qu'on 
paie  p  air  les  garder  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  morts.  Ce  der- 
nier mode  est  ordinairement  préféré  parce  qu'il  eiilraine 
If  moins  d'embarras  et  le  moins  de  dépense,  et  aussi  parce 
qu'il  se  rattache  auxcroyancis  religieuses  des  Indiens,  d'a- 
près lesquelles  le  malade  qui  ne  conserve  plus  d'espoir  de 
guérison  doit  aller  mourir  auprès  du  lleuve  sacré.  Celui  ipii 
laisserait  mourir  un  malade  dans  sa  cabane  et  jetterait  en- 
suite son  corps  dans  le  lleuve  serait  reijardé  romme  ayant 
fominis  une  action  intime  et  à  la  fois  cruelle  pour  le  ma- 
lade et  ses  parents;  mais  s'il  le  laisse  mouiir  sur  les  bords 
du  Gange,  sa  famille  et  ses  amis  seront  consolés  par  la  cer- 
tiltidc  que  l'on  a  fait  pour  lui  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire.  Alors  ou  suppose  qu'il  a  reçu  tous  les  médicaments 
et  tous  les  soins  (|ue  réclame  nu  mourant,  et  on  ne  soup- 
çonnera pas  sou  bote  de  s'être  appro  lié  ce  qui  lui  appar- 
tenait; car  ipiaiid  le  malade  meurt  à  la  maison,  la  police  a 
le  droit  de  s'y  introduire,  soit  [lour  constater  la  cause  de  la 
mort,  soit  pour  s'informer  s'il  aurait  laissé  (piel(|ue  héritage; 
et  (piand  une  fois  les  gens  de  la  police  sont  entrés  quelque 
part,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  dépense  qu'on  les  en 
fait  sortir. 


LE  BAOBAB. 

La  forme  des  malvacces,  dit  M.  de  FIumboMl ,  présente 
des  troncs  assez  courts,  mais  d'une  gros-eiir  monstrueuse  ; 
des  feuilles  lanugineuses,  grandes,  cordlforines ,  souvent 
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déroiipées  ;  des  fleurs  superbes ,  et  assez  généralemenl  li'nn 
ronge  pourpre.  C'esl  à  ce  groupe  de  végétaux  qu'a!i|iarliem 
le  liaobnl)  ou  pain  de  singe  (Adansonia  di'jitaiu),  qui  esl 
probalilemeul  le  pins  grand  et  le  plus  ancien  des  monn- 
nienls  organiques  de  noire  planète. 

Aloysio  Cadanios  0  a  parlé  dès  1453  du  grand  âge  du 
baolml),  dont  la  hauteur,  dil-il  ,  n'est  pas  en  proportion 
avec  !a  grosseur. 


(Le  Baobab.) 

.Adanson  a  vu  ,  dans  l'Ile  du  Sénégal ,  i-rès  du  village  de 
Sor  ,  un  pîin  de  singe  dont  il  lit  ireiz-.-  fois  le  tour  en  éten- 
dant ses  bras  autant  qu'il  lui  était  pos-ible  :  d  mesura  en- 
suite .  po  ;r  j.lus  d'exact  tilde,  avec  une  ficel  e ,  el  il  trouva 
que  la  circonférence  était  de  03  pieds.  De  cet  énorme  tronc 
partaient  qiielques  branches  dont  quelques  un  s  s'éten- 
dai-nl  horizuntaUnienl  jusqu'à  53  pieds  et  louchaient  la 
terre  par  leurs  extrémités.  «  Chacune  de  ces  branches  , 
»  écrit-il ,  aurait  fait  un  dts  arbres  mous'  rueux  de  l'Europe  : 
»  el  tout  l'ensemble  de  ce  pain  de  singe  paraissait  moins 
i>  former  un  aibre  qu'une  forêt.  » 

Aux  iles  de  la  Madeleine  ,  il  remarqua  d'aulres  baobabs 
sur  lesquels  étaient  gravés  des  noms  d'Européens;  l'un  de 
ces  noms  datait  du  quinzième  siècle,  l'autre  du  seizième. 
Ces  arbres  n'avaient  que  cinq  ou  s  x  pieds  de  diamètre , 
et  étaient  par  conséquent  encore  très  jeunes.  Ce  n'est 
qu'après  huit  siècles  qu'ils  arrivent  à  leur  grosseur  défini 
live,  c'e.vi-à  dire,  à  en>iron  23  pieds;  encore  n'est-ce  là 
qu'en  chiffre  moyen. 

En  allant  de  Ben  au  cap  Vert ,  .^dan'on  rencontra  d'au- 
tres pains  de  singe  encore  plus  merveilleux.  L'un  av;iii 
soixante-seize  pieds  de  circonferenre  ;  l'autre,  soi.xanie  dix- 
sept.  Aux  branches  de  ces  arbres  étaient  susp- ndus  des 
nids  qui  avaient  au  moins  trois  pieds  de  longu  ur  et  qui 
ressemblaient  à  de  grands  paniers  ovales  ,  ouverts  en  bas , 
et  tissus  confus.ment  de  brani  hes  d'aibie  A  juger  de 
la  grosseur  des  oiseaux  parcelle  de  leurs  nids,  Aifan-on 
estime  qu'elle  ne  devait  pas  être  de  beaucoup  inférienie 
à  celle  de  l'autruche.  (  Voyez,  sur  Adauson,  1833, 
p.  142.) 

Le  fruit  du  baobab  est  quelqr.efo^s  rond  ,  quelquefois 
oblong  :  la  coiihur  de  la  coquille,  d'abord  verte  ,  devient 
ensuite  fauve  ,  puis  brune.  Lorsiin'un  la  brise,  ou  t  o  :vc 
nne  suhslaïue  spongieuse  d'une  couleur  plus  paie  iiiie  le 
chocolat  et  renfermant  un  jus  abondant. 

L'écorce  a  environ  un  pouce  d'épaisseur,  sa  couleur  est 
gris-cendré;  elle  esl  douce  et  un  peu  grasse  an  toucher.  Les 
feudles,  pendant  l.i  jeunesse  de  l'arbre,  ont  la  forme  lon- 
gue :  plus  laid  elks  se  divist  ni  en  liois  parties  :  enliii  dans 
la  niiturilé  du  baobab,  elles  sedéroup-nt  eu  cinq  p. ni- s  , 
et  offrent  à  la  vue  à  peu  près  l'apparence  d'une  inain 
d'homme. 

Les  nègres  du  Sénégal  réduisent  en  poudre  l'é  orre  el 
les  feuilles.  Ils  conservent  précieiisi  uienl  celle  poudre,  ti 
en  mêlent  quelipies  pincées  à  leurs  aliments  pour  enlK - 
tenir  leurs  corps  dans  un  état  de  iranspir.ilion  nmde  ée  ci 
pour  tempérer  l'excessive  chaleur  intérieure.  C'st  eicce 
UD  spécifique  fort  en  usage  pour  gner.r  les  lièvres  qi  i  rè 


gncnt  en  Afrique  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
lubre. 

En  Abyssinie  ,  les  abeilles  sauvages  déposent  leur  miel 
(l,in<  les  troncs  des  baobabs  ;  ce  miel  tire  de  l'arbre  un  par- 
fum et  une  saveur  qui  le  funl  rechercher  des  indigènes. 

Des  voyageurs  rappor  enl  aussi  que  les  tribus  africaines 
ensevelissent  leurs  poêles,  leurs  musiciens  et  leurs  bouf- 
fons dans  les  baobabs  que  la  vieillesse  a  creusés.  On 
pourrait  croire  que  ce  sont  des  tombeaux  privilégiés , 
des  panthéons  dont  la  nature  a  seule  fait  les  frais.  Mais  il 
paraîtrait  au  contraire  qu'ils  ihuis  ssent  ces  S'pu  cres,  par 
1. ne  sorte  d'horreur  supersiiiieuse,  pour  les  restes  de  leurs 
artistes.  Il  esl  vrai  qu'ils  les  honorent  pendant  leur  vie  , 
mai<  c'tsl  par  crainte,  et  parce  qu'ils  les  croient  en  com- 
nir.n'talion  avec  des  Génies.  Après  leur  mort ,  ils  regar- 
dent leurs  corps  comme  immondes,  et  ils  ne  veulent  les 
confi  r  ni  à  la  terre  de  peur  qu'elle  ref.ise  de  porter  des 
fruits,  ni  au  courant  de  l'eau,  de  peur  que  les  poissons  n'en 
soient  empoisonnés. 


Lu  itui  du  seizième  siècle. —  Cet  étui,  qui  nous  a  été 
communiqué  par  M.  Edouard  d'Anglemont,  a  été  trouvé 
dans  le  Poitou,  à  Pailhenay,  en  1834.  Il  a  élé  présenté  à 
plusieurs  archéologues  réunis  à  Poitiers  !a  même  année,  et 
a  éle  reconnu  comme  ayant  apparlenu  à  .\lice  de  Tliouais  , 
dame  de  Parthenay,  qui  vivait  au  seizième  siècle. 


(Etui  à  ciseaux  Ju  seizième  siècle. ) 


Offrande  siiKjuUiie  de  /'/ii/iy)/)p  rfe  Valois.  —  .Après  la 
bataille  de  Cassel ,  en  1328.  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
entra  dans  l'église  Nolie-Daue,  monté  sur  un  superbe 
cheval  et  armé  de  toutes  pièces  :  il  mit  pied  à  terre  devant 
la  statue  de  la  Vierge  ,  s'ag.  nouilla  ,  el  lui  lit  offrande  du 
cheval  avec  cent  livres  de  rente. 


BDllBAl'X   d'aBONNEMK.MT   ET    PB   VENTE, 

rue  Jacob,  ii°  3o,  prés  de  la  rue  des  Pelits-Augustiui. 


In)|iiiinerie  de  Boobooohi  el  Miktiskt,  rue  Jacob,  0"  3o. 
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ILES   BAI.EAP,ES. 

PAI.MA.   (Voye?  |i.  I).) 


Les  Iles  Baléares,  séparées  du  continent  européen  par  i  les  voyageurs,  bien  qu'elles  abondent  en  curiosités  artii- 
nn  espace  de  quamnip  lieues,  sont  rarement  visitées  par  |  tiques  et  naturelles,  et  que  les  plus  brillants  souvenin 

Tuu  V.  -   Scnviaat  iSS;.  38 


282 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Iiisioriqaes  s'attachenl  aux  moindres  de  leurs  momiinents. 
Plusieurs  iles  de  la  Méditerranée  ont  rencontré  dans  Ifs 
touristes  la  même  indifférence,  et  la  Sardaigne  placée  si 
prèsde  nous, la  Sardaigne  séparée  d'un  déparlement  fran- 
çais par  im  canal  de  quelques  lieues,  n'a  encore  été  l'objet 
d'aucune  description  suflisammeul  détaillée.  Cependant 
nulle  contrée  en  Europe  n'offre  peut-être  aujourd'liui  des 
mœurs  aussi  neuves,  aussi  primitives,  des  siUs  aussi 
agrestes  et  imposants  que  cette  île.  Il  en  est  de  même  des 
Iles  Baléares,  qui  ont  conservé  plus  de  traces  du  séjour  des 
Arabes  que  bien  des  provinces  de  l'Espagne. 

Conquise  en  798  par  les  Maures  sur  les  Vandales,  deli 
vrée  par  une  flotte  de  Charlemagne  ,  reprise  deux  fois  par 
les  Maiires.  que  Raymond  Béretiger  était  parvenu  à  en 
chasser j  Mayorque  tomba  définitivement  au  pouvoir  du  bel- 
liquenxdon  Jayme,  petil-fils  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon. 
Celte  dernière  expédition  ,  à  laquelle  les  Espagnols  don- 
nèrent le  nom  de  Croisade,  et  qui  se  termina  par  une 
bataille  on  périreiit  de  part  et  d'autre  plus  de  huit  mille 
»mbattants,  décida  dn  sort  de  Mayorque  et  des  iles  Ba- 
léares, qui  furent  alors  réunies  au  royaume  d'Aragon  et  de 
Castille,  et  enfin  à  la  couronne  d'Espagne. 

L'ile  de  Mayorque,  au  dire  d'un  auteur  espagnol  qui  nous 
a  semblé  voir  un  peu  les  choses  en  beau .  contient  deux 
cités,  trente-deux  villes,  quelques  centaines  de  villages, 
[ilufieiirs  milliers  de  belles  maisons  de  plaisance ,  et  des 
foritre<ses  imposantes ,  qui  témoignent  des  luttes  achar- 
nées dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Falnia  el  Alcudia  ,  les  deux  cités  ,  méritent  assurément 
ce  titre.  Palma  est  une  ville  dn  premier  ordre  :  elle  est 
située  ao  snd-out^st  de  l'ile  entre  deux  promontoires.  On 
fait  remonter  sa  fondation  à  plus  d'un  siècle  avant  l'ère 
chrétienne ,  el  l'on  attribue  cette  fondation  à  Quintus  Céci- 
lius  Mételliis .  surnommé  le  Baléarique. 

Voici  les  faits  priucipaux  de  l'histoire  de  Palma.  — 
Lors  de  la  conquête  de  l'ile  pardon  Jayme ,  elle  soutuii  un 
très  long  siège  avec  courage  :  elle  fut  prise  le  51  décem- 
bre l229.  Le  combat  continua  encore  quelque  temps  dans 
les  murs  de  la  ville,  el  nombre  d'Espagnols  succombè- 
rent ,  écrasés  par  Ks  pierres ,  les  poutres  et  les  solives 
que  le»  fenjraes  et  les  enfants  faisaient  tomber  sur  eux. 
Le  pillage  dura  huit  jours  ,  et  le  butin  fut  immense.  Après 
avoir  fait  bénir  la  grande  mosquée  pour  y  rendre  grâces 
a  Dien,  don  Jaynîe  partagea  la  conquête  entre  les  vain- 
(lueurs.'ll  laissa  aux  Maures  qui  s'étaient  soumis  les  biens 
qu'ils  possédaient,  et  réduisit  les  antres  en  esclavage.  Sous 
ce  pritifte,  la  ville  fut  agrandie  et  embellie;  on  construisit 
une  belle  cathédrale  gothique;  on  éleva  une  citadelle,  et 
on  forirfia  le  port.  Mais  cette  pro'périté  si  rapide  fut  $ui»ie 
de  titalheurs  affreux  :  deux  pestes  successives  ravagèrent 
Palm!»  ;  la  seconde  fut  si  désastreuse  que  le  gouverneur  fit 
publier  une  exemption  d'impôts  pour  tous  ceux  qui  vien- 
draient fitei-  leur  demeure  dans  la  ville  alors  dépeuplée  par 
la  mort.  —  En  1591  ,  la  nouvelle  s'étant  répandue  dans  la 
ville  qu'on  massacrait  les  Juifs  en  Espagne,  une  foule  ndtfl- 
breuse  se  porta  au  quariier  qu'ils  habitaient ,  et  égorg-a 
plusieurs  de  C««  maiheureux.  Bn  même  temiis  des  bri- 
gands priifflèrem  du  irouhl"  pour  piller  les  maisons  et 
forcer  le  Iréatn.  —  Dans  les  premières  années  du  sièrie  sui- 
vant, un  livrent  redoutable,  appelé  la  Riora,  renversa  un 
vaste  pan  demnrailles  :  seize  cents  maisons  furent  détruites, 
et  cinq  inill-  cinq  cents  personnes  furent  noyées.  Un  petit 
Ul)leaii,  siispt-ruln  i  un  pilier  de  l'éiflise  catbélialr  ,  près 
de  la  chapelle  de  .Saint-Pierre  ,  conserve  le  «oiivenir  de  cet 
événement  —  En  4444  ,  le  torrent  de  l<i  Riurn  deiKirda  de 
nouveau  ,  inonda  le  cnuvenl  des  Cannes,  el  empori.i  denx 
ponts  ,ive<  quelques  maisons.  —  En  MT."!,  une  ppsic 
ayant  éclaté  de  nouveau,  ou  'réa  les  niurberon ,  demi  l.i 
cbarge  fut  de  veiller  à  U  salubrité  de  la  ville.  Ils  élaieiit 
compote*  d'un  gentillionime  ,  d'un  bourgeois  et  d'uu  niar- 


chaiid.  Cette  iustitutioii  fut  éuiblie  soixante-deux  ans  après 
l'iiiquisilion.  —  En-l4S5,  Ferdiuand-le-Catholique  fond, 
l'université  de  \a  ville,  qui  n'avait  auparavapt  que  des 
chaires  pour  les  langues  arabe  et  hébraïque.  —  Jusqu'à 
cette  époque  ,  Palma  .ivalt  conservé  quelque  puissance  sur 
mer,  n"  !gie  les  impôts  dont  l'accablaient  ses  rois,  malgré 
les  pelles,  les  famines  et  les  inondations  ,  malgré  les  atta- 
ques des  corsaires  maures  de  Nice  ou  de  Gênes,  qui  se 
renouvelaient  saas  cesse.  Elle  était  en  effet  l'un  des  plus 
riches  entrepôts  de  la  navigation  marchande  dans  l'Orienl. 
Mais  la  découverte  du  Noiivcm-Mcnde  el  le  changement 
de  la  route  des  Indes  lui  portèrent  un  coup  fatal.  Son  com- 
merce depuis  lors  s'est  presque  enlièreraent  limité  aux 
besoins  de  l'intérieur  de  lile.  Celte  ville,  oii  peu  de  temps 
auparavant  presque  toutes  les  personnes  de  qualité  possé- 
daient des  galères  que  les  rois  einjrunlaient  fréquemiuci  t, 
où  l'on  voy.iit  des  ciioyeus  militaires  refuser  d'être  anoblis, 
et  des  gentilshommes  abandonner  leurs  titres  pour  parve 
nir  aux  fondions  de  la  magistrature,  cette  ville  ne  trouva  pas 
même,  en  1315  ,  un  seul  vaisseau  pour  repousser  des  pirates 
qui  vinre.'.t  l'attaquer.  Ce  fut  pour  la  défendre  contre  ces 
agressions  que  Ferdinand  fil  fortifier  alors  le  château  de 
Belver,  ancien  iialais  des  rois  de  Palma,  el  construire  le 
fort  de  Saint-Charles.  —  En  io2i ,  à  l'exemple  des  artisans 
de  Valence ,  qui  s'étaient  ligués  contre  leurs  seigneurs  , 
ceux  de  Palma  se  soulevèrent  contre  les  leurs.  Il  fallut  des 
batailles  pour  les  réduire.  Celte  révolte  dura  deux  ans. 
Par  suite ,  la  ville  fut  écrasée  d'impôts  qui  achevèrent  de  la 
ruiner. 

Aujourd'hui  Palma  renferme  trente-quatre  mille  habi- 
tants ,  dont  deux  mille  prêtres  ou  moines.  Nous  avons  dit 
dans  un  premier  article  quelle  architecture  y  domine.  Les  1 
maisons  n'ont  qu'un  étage  ;  leurs  balcons  sont  si  larges  " 
(|u'ils  rendent  les  rues  étroites.  Parmi  les  places  île  la  vill; , 
la  plus  belle  est  celle  des  Bornes.  De  la  promenade  appelée, 
le  cours  de  la  Rambla  ,  ou  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur 
les  champs  et  les  jardins  d'alentour. 

Outre  les  édificesdont  nous  avons  fait  mention  en  résu- 
mant l'histoire  de  la  ville,  ou  remarque,  auprès  du  vaste 
palais  du  gouverneur,  une  tour  carrée  assez  haute,  qui  sert 
de  prison,  et  dont  l'on  attribue  la  foiulation  aux  Cartha- 
ginois; l'hôtel-de-ville ,  d'architeclure  goihii|ue,  orné  de 
riches  .«colptures;  un  musée  où  sont  réunis  tous  les  por 
traits  des  hommes  célèbres  de  la  ville,  depuis  Annibal  qui 
naquit  dans  les  iles  Baléares,  jusqu'au  roi  Jayme  II;  l'ini- 
mense  palcils  déseri  de  l'inquisition;  et  enfin ,  .luprès  du 
port ,  la  Loiija,  l'ancienne  bourse  de  ce  peuple  marchand  , 
représenlet-  dans  noire  2''  livraison  ,  p.  9. 

Palma  est  la  patrie  dn  peintre  Mezguida ,  du  sculpteur 
Jean  deMorz  ,  et  de  Raymond  Lulle. 


GHAIV    .S  NATIONAUX 

OBS  DrFFÎ...iiNT.S    l-ËDI'LES   UODERNUS. 

(  QuatrièciiK  aitiele.  ) 

PUBSIRS  I.ITHUAMHMiiES. 

Les  Lithulnieus  faisaieni  |MI  lie  d'un  i  euple  aujourd'hui 
éteiiii  ,  iin'il  est  difficile  de  comprendre  sous  une  liénomi- 
nation  générale  suffisai.  ment  avérée,  quoiipi'on  lui  donne' 
con  itiiinémeni  les  noms  de  leUoiiien.  Les  halii'Miits  de 
l'anuenne  Prusse,  les  Coiirluudais,  les  Lilhu.mieas,  les 
Liv'iiiens,  ap|iartieliiient  A  celle  fumille  de  nations,  qni 
s'est  Iroiivée  ei-  ciuitact  avec,  les  tribus  finnoises ,  qui  a  subi 
des  iidlnences  golhiipies ,  Scandinaves  et  slavonnts,  niBis 
(pli  n'en  inmpd.se  paS  moins  une  r.ice  liistiiicle,  Irè.s  au- 
rienrtc.  offrant,  d»»"  les  formes  île  son  lan!,'ag<%  de  cu- 
lieiises  analugies  avec  lc.>-  plus  anciennes  formes  du  grec, 
du  latin,  du  germain  et  du  slave. 

Od  uit  OJie  la  lithuauie  n'a  été  convertit:  au  chrisiia 
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nisme  qu'au  comnienct>nient  du  quinzième  siècle.  On  trouve 
quel(|ues  rellf  Is  île  la  mythologie  païenne  dans  les  anciens 
chants  populaires  dts  Lithuaniens.  Cette  poésie  semble 
s'être  composée,  1°  de  chants  héroïques  naiionaux,  épi- 
ques ou  lyriques,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  vague  souvenir  ; 
2"dechiints  élcgiaques  (ntndos)  sur  la  mort  des  parents 
et  des  amis;  5"  de  chants  d'amour  ((/afiios),  expiiaiant, 
avec  une  naïveté  pleine  de  charme ,  les  sentiments  domesti- 
ques de  ces  peuples  solitaires. 

Les  daïiios  se  distinsnent  en  tout  des  chants  des  autres 
nations  de  l'Europe.  Il  ne  faut  leur  demander  rien  d'i- 
déal,  rien  de  fantastique;  l'iniaginalion  et  la  métaphysi- 
que de  la  pensée  n'y  ont  aucune  part;  mais  ils  ont  aussi 
leur  grâce  ,  ime  grâce  inexprimable  .  peut-être  d'autant 
plus  touchante  pour  le  cœur  de  chacun  ,  qu'ils  s'adressent 
moins  à  l'intelligence.  C'tsl  le  chant  libre  des  oiseaux  dans 
les  airs ,  c'est  le  cri  joyeux  de  l'alouette  matinale  qui  salue 
l'aurore ,  hureuse  de  voir  se  dissiper  les  froides  ombres  de 
la  nuit.  D'autres  fois  la  gaieté  fait  place  à  une  douleur 
simple,  qui  pleure  sans  excèp,  douce  et  affectueuse.  En 
général ,  les  chants  des  peuples  à  leur  berceau  sont  plus 
tristes  que  gais  :  il  semble  que  la  douleur  soit  l'accorl  na- 
turel de  !';inie  humaine;  mais  chez  les  Lithuaniens  l'expres- 
sion rie  i  I  douleur  est  rarement  tragique  et  déihir.fnte  ; 
elle  n'e  1  jamais  sauvage  ni  barbare.  Nous  citerons  de  pré- 
féreur:'  deux  de  ces  duinos  mélancoliques  ;  ils  nous  parais- 
sent diKiner  la  plus  haute  idée  de  l'exquise  délicatesse  et  de 
la  touchante  sensibilité  particulières  à  la  classe  populaire. 

Le  départ  de  la  jeune  fille. 

Il  Là ,  oii  notre  sœur  se  tenait  debout ,  notre  sœur  si 
»  belle  ;  là  fleurissait  la  rose  ,  là  fleurissaient  des  lis  écla- 
>)  tants,  làj  otresœur  se  plaignait  d'une  voix  mélancolique. 
«Pourquoi,  tendre  sœur,  te  plaindre  avec  tant  de  tris- 
atesse?  Tes  jours  n'appartienni  nt- ils  pas  à  la  première 
«jeunesse?  Celui  ipii  t'aime  n'est-il  pas  adolescent?  Sa 
»  taille  n'i  s  -  elle  pas  souple  et  gracieuse  ?  (N'est  -  d  pas 
»  tendre  de  cœur? —  Quoique  mts  jours  soient  ceux  de  la 
»  première  jeunesse,  quoicpie  mon  cœur  ait  poin-  ami  un 
1)  adolescent  généreux,  cependant  mon  cœur  s'afflige  de  ces 
»  jours-ci.  Il  me  faut  [larlir  pour  une  contrée  lointaine;  il 
»  me  faut  quitter  ma  mère  adorée.  Oist-aux ,  n'élevez  pas 
Il  votre  voix  matinale,  alin  que  je  puisse  rester  ici  plus 
Il  Ituig-temps,  et  adresser  encore  ime  parole  caressante  à 
»  ma  mère  chérie  !  » 

L'orpheline  au  tombeau  de  sa  mère. 

"  Ils  in'e.ivoyérent  dans  la  forêt,  dans  la  petite  foièl,  y 
»  cueillir  des  fruits  sauvages ,  y  chercher  les  fleurs  de  la 
»  sai.son.  Je  n'ai  pas  cueilli  les  fruits,  je  n'ai  pas  cherché  les 
Il  fleurs  ;  j'ai  gravi  la  colline  solitaire  ,  du  côté  du  tombeau 
»  de  ma  niérk'.  J'y  versais  d'amèris  larmes  .•iur  la  perte  de 
>i  ma  mère  chérie.  —  Qui  pleure  pour  moi  là-haut  ?  Qui 
»  marche  sur  ma  colline  ?  —  C'est  moi ,  ô  ma  mère  chérie  ! 
•I  moi  isolée  dans  le  mond",  nui  orpheline.  Qui  maintenant 
u  peignei  a  mes  lonu's  cheveux  ?  Qui  lavera  mes  joues  ?  Qui 
»  mo  dira  (les  paroits  d'amour?  —  Kelourne  vers  ta  de- 
»  meure ,  6  ma  fille  I  Là  une  autre  mère ,  plus  que  moi  heu- 
»  reuse,  ornera  ton  front  av(c  tes  cheveux,  répandra  l'eau 
»  sur  ton  beau  visage  ;  là  un  jeune  époux  l'adressera  de 
»  tendres  paroles  qui  consoleront  ta  douleur,  u 

Nous  nous  garderons  de  commenter  ces  chants  gracieux  ; 
c'est  déjà  leur  nuire  que  de  les  citer  traduits  en  français. 
Trarluirc  un  poëine  de  cette  nature,  c'est  arracher  luie 
fleur  de  sa  lige  naturelle  pour  l'exposer  prescpie  flétrie 
à  l'a.lmiralioti ,  et  déseneliMuter  eux  ipii  s'attendaient  à  la 
beau'é  de  la  vie  et  à  tout  l'éclat  de  la  fraîcheur. 


METIERS  DES  ANCIENS  EGYPTIENS. 
(Voyezi836,p.  îi5.) 

LES  MAÇONS. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  exposé  l'opi.  ion 
la  plus  récente  et  la  plus  vraisemblaMe  sur  les  peintures 
qui  décorent  l'intérieur  des  hypogées  ou  tombeaux  égyp- 
tiens. Nous  avons  surtout  arrêté  notre  attention  sur  celles 
d'entre  ces  peintures  qui  retracent  des  scènes  de  la  vie 
populaire,  et  comme  exemple,  nous  en  avons  reproduit 
deux  tirées  des  tombe. ux  de  l'assasisif  à  Thèbes.  Aujour- 
d'hui ,  nous  continuons  à  explorer  ce  sujet ,  en  donnant  le 
dessin  de  trois  bandes  peintes  qui  se  font  suite  dans  un 
même  tombeau,  et  qui  représentent  les  travaux  du  maçon. 
L  —  A  gauche  de  la  première  bande ,  on  remarque  un 
carré  entouré  de  feuillages.  Ce  carré  figure  un  lac  ou  ré- 
servoir d'eau  formé  par  l'inondation  du  Nil;  le  lac  est  en- 
touré d'une  plantation  d'arbres  Dans  la  peinture  originale, 
le  fond  du  carré  est  bleu  et  les  zigzag  sont  jaunes;  la  bor- 
dure est  grise;  les  arbres  sont  verts  ,  ils  ont  le  pied  jaune. 
Toute  la  peinture  a  environ  quatre  pieds  de  large.  Les  per- 
sonnages en  action  sont  de  deux  sortes ,  les  uns  sont  peints 
en  rouge-brun  ,  et  les  autres  en  jaune-rougeâtre.  Cette 
dernière  teinte  ,  jointe  à  des  barbes  pointues ,  à  des  nez 
bombés,  à  la  cliétivité  des  individus,  désigne  jusqu'à  l'évi- 
deiice  les  I>raélites  qu'on  occupait  en  Egypte  aux  ouvrages 
les  plus  grossiers.  Un  Israélite  plongé  jusqu'à  mi-corps  dans 
le  lac  ra^iporte  sur  sa  tête  un  pot  plein  de  limon;  nn  second 
qui  est  sur  le  bord  et  au-dessous ,  est  occupé  à  remplir  un 
autre  vase  de  la  même  matière.  A  droite  du  lac ,  en  bas,  un 
homme  courbé  remue  un  amas  de  limon  au  moyen  d'une 
espèce  de  pioche  ,  et  y  mêle  probablement  la  paille  hachée 
qui  entrait  àcete  époque,  comme  elle  entre  encore  au- 
jourd'hui, dans  la  confection  des  briques  crues.  —  Près 
de  la  tête  de  cet  homme  qu'on  reconnaît  pour  un  Israélite  , 
on  voit  l'iuslruraent  dont  il  se  sert,  dessiné  à  part,  sans 
doute  pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée  plus  exacte. — 
Cet  instrument  est  fort  sim|i  e  ;  il  consiste  en  deux  pièces 
de  bois  qu'on  attache  b  ut  à  bout  par  leurs  extrémités, 
qu'on  force  à  faire  un  angle  en  tordant  leur  ligature,  et 
qu'on  maintenait  dans  celte  position  anguleuse  au  moyeu 
(l'une  corde  i)ui  va  de  l'un  à  l'autre  et  est  arrêté-;  par  une 
entaille  à  l'une  des  branches.  —  .^u  dessus  de  ce  goujat  Sf; 
voit  encore  un  Israélite  faisant  des  bri(|ues.  Il  tient  à  la 
main  un  moule  pour  leur  donner  la  forme  ;  ce  moule  est 
parfaitem>-nl  pareil  à  celui  dont  on  se  sert  actuellement  en 
Egypte.  Devant  lui  est  le  pot  plein  d'eau  nécessaire  à  ce 
travad  ,  pour  mouiller  à  chaque  fois  l'intérieur  du  moule, 
afin  que  la  bri(iue  puisse  s'en  détacher.  Derrière  lui  est  un. 
monceau  de  limon  [iréparé  oii  il  puise  pour  continuer  les 
rangées  de  briques  qu'il  a  déjà  commencées.  —  A  droite 
et  au-dessous  est  un  groupe  de  trois  hommes  ,  deux  Israé- 
lites debout  et  un  Egyptien  qui  remue  du  limon.  L'un  des 
deux  premiers  met  sur  le  dos  de  son  camarade  un  pot 
plein  de  terre.  —  L'Egyptien  se  distingue  facilement  par 
sa  teinte  plus  foncée,  sa  chevelure  nuire  et  sa  coupe  de 
figure  différente.  —  Sur  le  même  plan  que  ce  groupe  on 
voit  encore  un  Israélite  remuant  du  limon  toujours  avec 
le  même  instrument,  puis  au-dessus  de  lui  un  Egyptien 
commençant  une  rangée  de  grandes  briques. 

2.  —  L'Egyptien  qui  termine  la  première  bande  reçoit 
la  terre  nécessaire  à  son  travail  d'un  autre  travailleur 
qui  vide  un  pot  devant  lui  a  gauche  de  la  seconde  bande. 
A  droite  de  ce  dernier,  on  autre  Egyiiiien  tsi  assis  les 
bras  croisé»  et  tenant  un  long  bâton  presipie  vertical. — 
Cet  indivilii  esi  ,  à  n'en  pas  doiiler  ,  rharge  de  conduire 
le  travail  et  d'adniin  sir-r  la  curection  aux  ouvriers  pa- 
re.s.seux.  —  Il  fallait  (pi'il  eût  des  Israélites  sous  «"-s  ordres 
pour  avoir  nu  bâton  aussi  grand,  car  jamais  les  conduo- 
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leurs  dts  Egyptiens  ne  sont  armés  de  pareils  correcteurs. 
Aussi  doit-OQ  penser  que  les  trois  Ejrypliens  qui  travaillent 
dans  les  rangs  des  Israélites  sont  en  punition.  —  Ici  finit 
le  travail  le  plus  grossier,  celui  du  goujat  et  des  faiseurs  de 
briques  ;  l'autre  partie  de  ces  peintures  représente  ce  qui  a 
rapport  plus  directement  à  l'art  du  maçon,  aussi  n'y  voit- 
on  figurer  que  des  Egyptiens.  Au-dessous  du  conducteur 
assis  tenant  le  grand  bâton,  un  homme  charge  sur  son 
dos  deu.\  pan:ers  ou  seaui  'probablement  pleins  de  bri- 
ques) suspendus  au  bout  d'un  long  bâton.  —  A  droite  du 
mérae  conducteur  ,  un  second  individu  déjà  chargé  se  di- 
rige vers  les  ouvriers  de  la  troisième  bande  qui  mettent 
tous  les  matériaux  en  œuvre.  An-dessous  de  ce  porteur 
fOiit  rangées  des  caisses  de  briques  toutes  préparéfs.  — 
Quatre  hommes  enfin  terminent  cette  seconde  bande.  Le 
premier  est  un  conducteur  de  travaux  ;  on  voit  à  son  pitit 
bâton  qu'il  conduit  seulement  des  Egyptiens;  le  deuxième 
fiorle  sur  son  épaule  un  pot  pie  n  de  mortier;  le  troisième 
homme  vient  de  porter  des  briques,  et  tient  encore  à  la 
miin  le  bâton  garni  de  lanières  auxquelles  il  suspend  lei 
seaux;  le  quatrième  enfin  porte  un  seau  sur  son  épau'e. 

5.  —  Le  travail  qu'on  fait  dans  la  iroisième  band^  s'ex- 
plique de  lui-même;  le  premier  personnage  à  gauche  porte 
une  caisse  de  briques  sur  son  épaule  vers  le  msitre  rasçon; 
cette  caisse  est  probablement  une  de  celles  apportées 
par  le  charroyeur  de  la  première  bande  qui  retourne  à  la 
provision. —  Des  deux  personnages  qui  suivent,  celiLi  qcu 
est  deb  uit  Vf  rse  son  pot  plein  de  mortier  au  grand  amas 
général  ;  celui  qui  est  iucliné  prend  pmbablement  soit  des 
briques,  soit  du  limon  p  Mir  les  remettre  au  quatrième 
homme  de  cette  suite  ,  qui  Ini-méme  tient  une  brique  ,  ei 
attendant  que  le  maître  msçon  la  prenne.  Ce  maire  ma- 
çon est  rtpréfenié  bâtissant  una  maison  ,  ou  bien  un  mur 
adjactnl  à  une  construction  en  grosses'pierres. 

Ici  finit  la  scène  ,  et  il  est,  je  crois  ,  impossible  de  repré- 
senter avec  plus  de  fidélité  .  plus  de  naïveté  les  détails  d'un 
métier  q':e  ne  l'a  Tait  le  peintre.  Il  est  assurément  d'un 
haut  intérêt  de  retrouver  de  si  minutieuses  descriptions  sur 
des  murs  q^  i  ont  quatre  à  cinq  mille  ans  d'existence.  On 
voit  que  les  vêtements  des  artisans  consistaient  en  une 
simple  bande  de  toile  qu'ils  s'enveloppaient  autour  des 
reins.  Les  Egyptiens  portaient  la  chevelure  longue  et  touf- 
fue; du  moins  ils  sont  représentés  de  cette  manière  dans 
la  peinture  que  nous  reproduisons ,  à  l'exception  des  deur 
premiers  de  la  deuxième  bande,  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
STaient  été  rasés.  Quant  aux  Israélites  ils  avaient  la  tête 
rasée,  mais  ils  portaient  une  espèce  de  petite  calotte  blan- 
'  che  qui  semble  assez  pareille  à  celle  que  les  Arabes  d'E- 
gypte nomment  aujourd'hui  raquié.  .\ucun  des  person- 
nages que  l'on  vir-nt  de  passer  en  revue  n'a  la  longue 
barbe,  ce  qui  est  du  reste  d'accord  avec  tous  les  documents 
que  l'on  a  pu  recueillir  sur  la  physionomie  de  celte  race 
ancienne ,  race  que  l'on  pense  reconnaître  de  nos  jour» 
dans  les  habitants  de  la  Ntd)ie  inférieure  ou  Barbarins.  Ces 
hommes  effectivr  ment ,  ainsi  que  les  juifs  ,  n'ont  que  des 
poils  fort  rares  au  menton. 


JEAN   VITELLI  on  VITELLESCHI, 

DE   CORNETO. 

Jean  Vitelli  sur  lequel  Machiavel  et  surtout  'e  savant 
chroniqueur  Paul  Jove  ont  laissé  des  documents  curieux, 
est  une  (les  physionomies  les  plus  saillantes  que  nous  pré- 
8  nie  l'Italie  au  quinzième  siècle. 

C'était  un  jeune  gentilhomme  originaire  de  Cornelo, 
petite  ville  sur  les  frontiHes  de  Toscane.  Il  n'avait  qu'une 
assez  mince  instruction;  mais,  en  revanche,  il  était  beau 
parleur,  il  plaçiii  dans  la  conversation  le  peu  quil  savait 
avec  tant  d'à-proposel  un  taci  fi  fin,  liu'il  jetait,  comme 
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on  liil,  (h;  la  p.)  .lire  a;  x  yeux  el  pa.^sbii  pour  un  prodige 
d'eru  hliuu.  Il  offrit  ses  services  à  >  ii  prince  voiiiii  s  qui  uu 
bégaiement  continuel  av^il  valu  le  i-obriqiKt  du  J  ailalie. 
Ce  iartalie,  l'du  des  bous  cap>taiaes  du  leiiipîi ,  se  bervit 
de  Vitelli  pour  sa  ccrespondHiiee  et  »e8  négociations  avec 
divers  ducs  et  priacrs.  Vile  li  fit  preuve  dans  cette  ploce 
d'une  habileté  et  d'un  jugement  qui  lui  valurent  bieniôl 
d'être  aJmJs  aux  délibérations  les  plus  secrètes,  comni - 
uue  personne  du  meilleur  cooseil. 

Mais  il  arriva  que  .T'irlalie  ,  accusé  de  trahison  ,  fut  mis 
en  jugement  par  ordre  du  pape  Mart  ii  d  liéiat.ite  fur  :a 
place  d'Aversa. 

Les  talf  nis  du  secrétaire ,  resés  ainsi  .sans  emploi,  cher- 
chèrent un  plus  vaste  clianip.  Il  vint  i  Rome  ,  el  il  se  fau- 
fila à  la  cour  du  pape  Aianiu ,  qui  1<'  r>  marqua  bientôt ,  et 
le  (it  prolonotaire. 

Sons  le  pontificat  d  Eugène,  sa  fortuna  prit  un  ac- 
cruiss  meut  plus  rapide.  Ardent,  actif,  iinpéiueux,  tran- 
chant, merveilleusement  srcondé  par  la  réussite  des  en- 
treprises qi'il  conseillait,  il  acquit  un  crédit  immense. 
Tout  le  conclave  retentissait  de  ses  louanges.  Il  semblait 
que  le  salut  et  la  dignité  de  I  Etat  résidassent  en  cette  seule 
tète. 

Ayant  accompli  avec  courage  et  fidélité  plusieurs  mis- 
sions piTilleiises ,  il  fut  rejardé  comme  le  bras  Irnit  du 
souverain  pontife,  par  qui  tous  les  honneurs  lui  furent  suc- 
cessivement confédérés.  On  le  vit  unir  au  pouvoir  de  légat 
le  commandement  de  toutes  les  troupes  pontilicaks.  Il  de- 
vint évêque  de  Haccano,  peu  de  temps  après  patri;uche 
d'Alexandrie,  puis  archevêque  de  Florence,  et  enfin,  sur 
la  nouvelle  d'une  victoire  impatiemment  désirée  ,  il  n  çut 
le  chapeau  de  cardinal. 

A  ce  degré  de  gloire  el  de  puissance,  Vitelli  se  riait 
fdcilement  de  la  rage  impuissante  de  ses  ennemis  et  de  ses 
envieux.  L'homme  d'Eglise  déployant  les  talents  et  l'éner- 
gie d'ua  grand  capitaine,  n'avait  pas  rendu  un  mince  service 
à  l'Etal  en  écrasant  presque  jusqu'au  dernier  celte  nuée 
de  peiits  souverains  acharnés  à  morceler  les  Etats  du  pape. 
Il  esl  vrai  que  et  s  hauts  faits  éiaienl  souillés  par  b  en  des 
actes  lie  violence  et  de  cruauté.  Générosité  et  (lanlou 
étaient  pour  lui  des  nio  s  vides  de  sens.  Vainqueur  ,  d  ne 
Connaissait  plus  que  la  hache  et  la  cord  .  Jacob  de  Vici), 
gouverneur  d'une  ville  et  cominaudanl  d'un  nombre  con- 
sidérable de  places  fortes,  Trincio,  prince  de  l'oliguy, 
furent  par  ses  ordres  massacrés  desang-froiil  après  la  vic- 
toire. Anloiue  de  l'ise,  brave  guerrier,  érudil  1 1  lilleratet  r 
distingué,  subit  une  mort  infime  pour  avoir  occupé  l'an- 
cienne Privernnm,  dans  lu  campagne  de  l'iome.  Il  fut 
pendu  à  un  olivier. 

Les  circonsiauces  de  celte  dernière  mort  ont  (|uel(iue 
chose  de  refioussant.  An'onie  se  jette  à  ses  genoux  et  le 
tup|ilie  ardeinment ,  s'il  ne  oonsenl  pas  à  épargner  sa  vie  , 
de  lui  épurgner  di  moins  l'ignoininie  du  Mipplice  (|u'il  lui 
prépare.  "  Quand  on  a  toujours  marche  comme  moi ,  lui  di- 
sait-il, dans  Iccluniiu  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  il  serait 
affreux  de  mourir  suspendu  A  une  corde  connue  un  biigand 
et  un  voleur.  —  Ci  si  juste,  dit  ironiquement  Vitelli;  une 
distinction  vous  est  due.  IJo  irreuu  ,  ajoute  l-il,  vue  corde 
(jouant  grossièrement  sur  les  mot»)  serait  iudi)rne  de  la 
i|iialil(' et  du  mériie  de  ce  seign»-ur  ;  lu  en  mettras  (/fii.r, 
et  lu  choisiras  la  plus  liiiule  liranche,  poui  ipi.-  l.i  pen- 
daison soit  plus  iiiai,'iiili(|i  e.  »  On  hisse  donc  l'iiiforli  né 
avec  une  double  corde  autour  du  eoii ,  el  il  lern'iiie  misé- 
ral)leiiienl  sa  noble  carrière  dans  ee  liileiii  supplice. 

A  Uonie,  une  rinente  a  lii  u.  l,e()onlife,  pooisuivi  par 
les  nuitins,  est  obligé  de  passir  le  'libre  en  toute  li.ilc; 
Saint  ,leau-it(!-Latran  esl  piléel  je  sancmaire  violé.  I.n 
cas  était  grave;  tuais  Vilelli  procéda  avec  la  plus  grniide 
violence  à  la  reeherclie  des  roiipabbs.  Il  fait  établir  di  s 
échafaudn,  ou  plutOl  une  bouclierie  en  permanence,  dans 


le  champ  de  Flore,  et  là.  sur  les  plus  legns  indice^,  au 
mil  eu  des  frémissemeiils  de  tous  les  Romains,  pleins 
d'hoirerr  pour  cet  homme  sanguinaire,  nombre  d'infortu- 
nés, (|ue  n'ont  pu  sauver  les  prières  des  persoi.nes  de  la 
plus  haute  dignité,  sont  traînés  par  les  sbires  de  Vitelli, 
et  mis  à  mort  sans  pitié. 

Cependant  tout  astre  a  son  déclin.  Vittlli  déchut  peu 
après  de  sa  faveur  auprès  du  pape.  Envoyé  à  Naples  pour 
soutenir  Ktné  d'Anjou  contre  le  roi  Alphonse,  il  battit  et 
fit  prisonnier  Des  Ursins,  prince  de  Tarenle,  l'un  de  ses 
lieiit(nant<;  mais,  à  rétonneiiunl  général,  cet  homme, 
ordinairement  si  habile  ,  ne  profile  point  de  sa  victoire  et 
renvoie  son  priîounier. 

Un  peu  auparavant,  ayant  eu  eu  tête  François  Sfoice, 
qui  occupait  la  marche  d'Aneône,  et  que  ni  ses  forces  ni 
l'appui  de  ses  habilaiits  n'y  pouvait  maintenir,  Vitelli ,  fai- 
sant une  r.  traite  inexplicable ,  avait  gagné  la  mer  et  laissé 
échapper  son  adversaire. 

Ces  deux  actts  dénotaient  une  vénalité  insolente;  mais 
croyant  racheter  la  perfidie  envers  son  souverain  par  la 
perfidie  divers  ses  ennemis,  il  n'hésila  pas  à  coniiuettre 
un  lâche  allentat  qui  mit  le  comble  à  sa  mauvaise  réputa- 
tion et  compromit  le  pape  lui-même.  Acculé  près  de  Si- 
leriie  par  le  roi  Alphonse,  Vitelli,  pour  sortir  de  celte 
daigereuse  position,  conchil  avec  le  roi  nue  suspension 
d'armes  de  trois  mois  ;  puis,  avant  l'expiration  de  la  irève, 
inanipi.int  trailrensement  à  la  foi  jurée,  il  s'allie  avec  Jacob 
Candola  el  tombe  à  l'iuiprovisle  lur  Alplionse,  qui  prenait 
IranquillemeL'l  ses  quartiers  d'hi>er  dans  les  bourgs  voisins 
d'Aversa.  Celait  le  jour  de  Noël,  el  Alphonse,  assistant  au 
service  divin ,  venait  de  s'approcher  pour  eommuni-  r  de 
la  table  sainte.  Il  était  déjà  agenouillé  devant  l'niitei , 
quand  soudain  un  annonce  à  grands  cris  que  les  ^'et.a 
de  Vilelli  arrivent,  tuant  tout  sur  leur  passage.  Le  ru', 
est  obligé  de  fuir,  laissant  le  saint  sacrifice  inachevé. 
Les  ennemis  se  monlreiit  alors,  foulent  aux  pieds  l'appareil 
du  cuite,  et  pillent  les  riihes  oniemenis  lie  la  cliapelle 
royale. 

Cet  acte  (pii  souleva  l'exécration  universelle,  fut  oaieiix 
au  |iape,  qui  commença  à  ouvrir  les  jeux  et  'i  penser  (;i:.-, 
riii/bilete  merveilleuse  ilu  cardinal  ne  j  onvaii  balancer  sa 
uiiinvaisu  foi  et  son  insigne  cruauté. 

l'onr  lui,  il  clieichaii  à  deionrner  l'odieux  de  ce  forfait 
en  lou'iianl  la  chose  eu  plaisanlerie.  «  Mol!  disait-il,  je 
n'ai  fait  iiu'exéi  nier  d  ■.  bunue  foi  ce  (|ue  j'avais  promis  et 
ce  (|ue  ee  loi  souhaitait!  i.  Il  faut  savoir,  pmr  compieu'oe 
celte  éiii|.',ijie,  cpie,  peu  de  temps  auparavant,  Alphonse  , 
avait  envoyé  uu  héraut  lui  ;  iiuoncer  «  que  pour  lui  ôter 
celte  rage  de  guerroyer  qui  jurait  avec  ses  titres  d'arcue- 
vè'iueel  de  patriarche ,  il  le  réduirait  au  point  qu'il  serait 
trop  heureux  de  venir,  comme  le  curé  de  la  plus  pauvre 
paroisse  de  village,  lui  dire  la  mesjie  po.  r  unécu.  »  Vitelli, 
(iégui>aiit  la  rage  que  mi  inspirait  cet  insolent  messat;i-, 
repondit,  en  se  nior.lant  les  lèv,es,  qu'il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  devenir  le  chapelain  de  ce  grand  roi  ; 
mais  que  pour  lui  faire  pins  d'honneur,  il  n'entrerait  pas 
en  cli-irge  avant  ipielque  sol  uni  lé  importante,  counno 
la  Noèl  prochaine,  par  exemple,  et  qu'alors  il  lui  cliante- 
rail,  el  même  gratis,  une  messe  comm'!  d  n'en  aurait 
jamais  eideudiie.  Qiniid  Alphonse,  sauvé  presque  mira- 
cuUusenienl,  fut  bien  en  siUeté  au  milieu  des  siens,  il 
comprit  toute  l'ironie,  el  avoua  que  cet  homme  end  ablé 

lui  avait  bien  rendu  la  m laie  de  sa  pièce. 

Qu"iipie  p  rvenii  si  haut ,  Vil'  lli  n'elait  pas  content  en- 
core, car  il  voyait  un  eeheloii  de  plus  à  gravir.  !i  osa  porter 
ses  vues  vers  la  [niiss.iiice  .soiiv.  raine  du  iiontilicat.  Il  é.iit 
foiilie  dans  re>  coupables  r»;iéiancesiiar  l'appui  (pi'il  coiiip- 
tail  inonei  d<iis  ses  Innipes.  la  possession  de  mules  les 
places  folles,  des  amis  prêis  à  tout ,  el  de  l'or  à  sennr  A 
pleine»  mains  pour  acheter  le*  suffrages. 


57 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


289 


LES  KAMICHIS. 


DES  ARMES  DES  ANIMAUX. 


Les  armes  dont  la  nature  a  pourvu  les  animaux  nous 
présentent  de  très  grandes  différences  ,  suivant  que  nous 
les  observons  chez  des  espèces  qui  n'ont  occasion  de 
combattre  (jue  pour  leur  propre  défense,  ou  chez  celles  que 
leur  organisation  condamne  à  ne  pouvoir  vivre  qu'en  atta- 
quant ciiaque  jour  la  vie  des  autres. 

Comme  li-s  carnassiers  ne  tuent  que  pour  manger,  il  faut 
que,  en  même  temps  qu'ils  blessent  leur  proie  ,  ils  aient  le 
moyen  de  l'enipèclier  d'aller  mourir  loin  d'eux  ,  et  leurs 
armes  ont  en  effet  la  disposition  et  la  forme  nécessaires 
pour  que  celte  double  destination  soit  renipie  ;  les  ongles 
des  oiseaux  rapaces  et  des  mimniifères  le  plus  essentielle- 
ment carnivores  sont  à  la  fois  aigus  et  recourbés  ;  le  bec 
des  uns  et  les  longues  canines  des  autres  présentent  le 
même  caractère. 

Chez  les  espèces  non  carnassières ,  les  armes  ont  une 
destination  et  par  suite  une  disposition  toutes  différentes. 
Les  membres  ne  sont  plus  terminés  par  des  crainpon<;  iU 
ne  seraient  plus  propres  à  retenir  une  victime ,  mais  ils 
peuvent  souvent  l'être  à  battre  et  à  repousser  un  agresseiir. 
C'est  ce  que  nous  trouvons  cluz  les  oiseaux  aiis-i  bien  que 
chez  les  mammifères.  S'agit-il ,  en  effet ,  de  l'usige  des 


(Le  Kamichi.) 

De  pareils  moyens  de  défense,  tout  redoutables  qu'ils 
puissent  devenir,  ne  sont  pas  les  seuls  qu'aient  reçus  en 
partage  les  animaux  dont  nous  parlons,  et  plusieurs  espèces, 
dont  les  habitudes  ne  sont  rien  moins  que  sanguinaires, 
sont  munies  d'armes  propres  à  verser  le  sang.  Mais  ces 
armes  résultent  d'organes  particuliers  ,  ou  si  ce  sont  les 
mêmes  organes  que  les  carnassiers  emploient  à  cet  usage  , 
ils  sont  autremeiii  disposés;  c'est  ce  que  nous  allons  faire 
voir  d'abord  pour  Ks  dents. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  nous  montrent  quelcpiefuis 
des  bêles  féroces  se  repaissant  de  la  chair  d'un  animal 
encore  plein  de  vie  ,  et  qui  se  tord  sous  leurs  morsures  dans 
d'affreuses  douleurs.  Ce  spectacle  révoltant ,  nous  sommes 
heureux  de  le  dire,  ne  s'offre  presipie  jamais  dans  la  nature  ; 
les  carnassiers  ne  commencent  à  dévorer  leur  proie  (pi'a- 
près  l'avoir  privée  de  sentiment;  et,  par  un  instinct  singu- 
lier ,  ils  savent  oii  ils  doivent  frapper  pour  que  la  blessiM'C 
soit  promptement  mortelle.  C'est  ordinairement  avec  leurs 
puissantes  dents  incisives  qu'ils  donnent  le  coup  de  grâce  , 
le  coup  (pii  met  fin  aux  douleius  ,  aux  angoisses  de  la  vic- 
time; et  il  est  à  rem.ircpier  que ,  (juehpie  longues  (pie  soient 
ces  dents,  elles  sont  toujours  recouvertes  par  bs  lèvres, 
comme  pour  empêcher  qu'il  ne  se  perde  i  ne  goutte  de 
sang.  Au  contraire,  dans  les  animaux  qui  ne  vivent  point 


membres  postérieurs,  nous  voyons  l'autruche  et  le  casoar  |  de  chair,  mais  dont  les  dents  antérieures  offrent  cependant 


ruer  comme  le  cheval  ou  l'âne  ;  s'agit-il  des  membres  an- 
térieurs, de  même  que  le  renne  et  les  espèces  voisines  frap- 
pent des  pieds  de  devant ,  surtout  à  l'époque  où  leur  tête 
est  sans  bois,  de  même  le  cygne,  lors(|u'il  est  forcé  de 
comlwttre,  porte  avec  l'ai.e  un  coup  si  vigoureux,  que 
parfois  il  n'en  faut  pas  un  second  pour  rompre  le  bras  d'un 
homme  ,  ou  mettre  hors  de  combat  un  chien  vigoureux. 
Tout  V.  —  SiPTSMBHi  1837. 


un  développement  tel  qu'elles  ronstiluent  de  véritables 
armes  ,  dans  l'éléphant ,  le  babiroiissa  ,  le  sanglier  ,  le  cerf 
munljac,  le  musc  et  les  chevrotains,  nous  voyons  ces  dents 
faire  saillie  hors  de  la  bouebe  et  dépasser  plus  ou  moins  les 
lèvres.  Au  reste,  les  mammifères  dont  la  bouche  est  muni  • 
de  défenses  sont  très  peu  nombreux ,  tandis  que  ceux  qui 
ont  le  front  armé  de  cornes  sont  en  très  grand  nombre. 
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Ceux-ci  appartiennent  presque  exclusivement  à  l'ordre  des 
rumiiiaiils;  cependant,  parmi  les  mammifères  terrestres, 
on  peut  encore  citer  les  rliinocéros,  dont  la  corne  simple 
ou  doiible  ,  suivant  les  espèces ,  est  placée  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  supportée,  comme  on  le  sait,  non  par  les  os  du 
crâne,  mais  par  ceux  du  nez. 

Nous  avons  établi  un  rapprochement  entre  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux  ,  sous  le  rapport  des  ongles  considérés 
con)me  armes  ;  le  rapprochement  peut  encore  se  faire  rela- 
tivement aux  cornes,  mais  d'une  manière  moins  rigou-  : 
reuse,  c'est-à  dire  que  si  ces  cornes  ont  chez  les  uns  et  les 
autres  une  semblable  position ,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
usages,  et  qu'au  contraire,  si  elles  remplissent  des  usages  ana- 
loguts,  elles  sont  placées  sur  une  partie  différente  du  corps. 

Le  kamichi  porte  à  la  tête  une  corne  située  sur  la  ligue 
médiane,  comme ctlle du  rhinocéros,  et  le  tragopan  en  a 
deux  placées  en  arrière  des  yeux  comme  celle  du  bouc  *; 
mais  ces  appendices  ne  peuvent  Servir  aucunement  à  leur 
défense;  on  ne  peut  y  voir  qu'un  ornemei.t  comparable  au 
cimier  des  casques  de  nos  anciens  chevaliers,  et  dont  jusiju  à 
présent  on  ne  connaît  point  l'utilité.  Ce  qui  constitue,  au 
contraire,  bien  réellement  des  armes,  et  des  arinës  parfois 
très  redoutables ,  ce  sont  ces  protubérances  plus  on  moins  ■ 
développées  que  présentent,  tantôt  aux  membres  posté- 
rieurs, tantôt  aux  membres  antérieurs,  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  et  qui,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  ,  sont 
désignées  indifféremment  sons  le  liom  d'ergots.  Ces  parties 
pe  composent  d'un  noyau  osseux  trè>  solide,  et  d'un  étui  de 
nature  coriiée  qui  le  recouvre  dans  toute  son  étendue ,  et  se 
prolonge  au-delà  en  se  termiijaiit  par  une  pointe  aiguë; 
c'est  exactement  ce  que  nous  trouvons  chez  les  ruminants 
à  cornes  persistantes.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaît  aucun 
oiseau  qui  présente,  soit  aux  membres,  soit  à  la  tète,  des 
organes  assimilables  aux  cornes  des  cerfs,  c'est-à-dire  j 
des  parties  purement  osseuses,  tombant  à  certaines  époquts 
pour  renaître  plus  tard;  mais  on  pourrait  trouver  dans  les 
protubérances  que  certaines  espèces  portent  à  la  base  du 
bec  ou  à  la  région  supérieure  du  crâne,  quelque  chose 
d'analogue  aux  cornes  des  girafes ,  et  d'ailleurs  tout  aussi 
inutile  comme  moyen  de  protection. 

i.'trgot,  lorsqu'il  est  placée  la  jambe,  reçoit  le  nom 
particulier  d'éperon.  Dans  les  espèces  qui  sont  pourvues  de 
cet  organe ,  il  est  quelquefois  difficile  d'en  reconnaître 
l'existence  chez  les  femelles,  où  il  est  réduit  communément 
à  un  simple  tubercule.  Chez  les  mâles,  il  atteint  souvent  un 
très  grand  développement ,  et  comme  il  continue  à  croître 
à  mesure  qu'ils  vieiUissent,  il  fournit  un  moyen  de  juger 
de  leur  âge. 

Les  espèces  qui  ont  plus  d'un  éperon  à  chaque  jambe 
sont  très  (leu  nombreuses.  On  peut  citer  comme  tellts  la 
perdrix  rouge  de  iMadagascar  et  l'épetonnier  de  la  Chine. 
Chez  ce  dernier  oiseau,  les  ergots  présentent  celte  particu- 
larité qu'ils  sont  rarement  au  nombre  régulier  de  deux  ou 
de  trois  du  chaque  côté ,  et  que  le  pluï  souvent  il  y  en  a 
trois  à  droite  et  deux  à  gauche. 

Les  éperons,  quand  ils  sont  aussi  forts  et  aussi  acérés 
que  chez  notre  coq  de  basse-cour ,  peuvent  faire  de  pro- 
fondes blessures  ;  ce  sont  des  armes  redoutables,  mais  ([ui 
le  deviendraient  bien  davantage  si  elles  étaient  autrement 
disposées.  En  effet,  elles  sont  bas  placées  et  dirigées  hori- 
zontalement ,  de  sorte  que  l'animal  pour  eu  faire  usage  doit 
sauter  m  portant  les  jambes  en  avant  et  renversant  le  corps, 
ce  qui  l'expose  ù  perdre  re(|uillbre.  Les  ergots,  places  au 
pli  de  l'aile,  les  é/jines,  comme  on  les  nomme  quelquefois, 
u'obligeiit  point  l'animal  qui  s'en  sert  à  pieu  Ire  une  pos- 
ture gênante.  .V  terre,  les  mouvements  qu'il  fait  pour  frap- 
per de  l'aile  n'entravent  en  aucune  nianiirc  les  inouveineiits 

*  Tragoi  est  le  nura  du  Ijouc  iii  grec.  Voyrz,  poui  l,i  li;;ur>; 
et  la  (lcscri|itiuu  du  Iragupcui,  ou  Uisaii  curuu  du  Mt'jmul,  uotru 
%^''  li>raisuu,  p.  III. 


de  ses  jambes;  en  l'air,  ils  se  confondent  avec  ceux  du  vol. 

Les  éperons  appartiennent  presque  exclusivement  à  des 
espèces  de  l'ordre  des  gallinacés;  les  épines,  au  contraire, 
ne  se  rencontrent  guère  que  parnn  les  échassiers.  A  la  vé- 
rité, certain^,  palmipèdes,  telsque  l'oie  d'Egypte,  et  surtout 
l'oie  dt  Gambie,  ont  le  pli  de  l'aile  armé;  mais  on  peut 
remarquer  que  ce  sont  des  animaux  haut  montés,  qui  pas 
sent  à  terre  une  partie  de  leur  vie,  qui  y  cherchent  kur 
nourriture,  et  qui  ainsi ,  par  leur  port  comme  par  leurs  ha- 
bitudes ,  se  rapprochent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  des 
oiseaux  auxquels  ce  moyen  de  défense  semble  plus  particu- 
lièrement réservé. 

A  quelque  famille,  à  quelque  genre  qu'ils  appartiennent, 
les  oiseaux  dont  l'aile  porte  une  ou  plusieurs  épines,  sont 
tous  originaires  des  pays  chauds;  et  clans  l'un  comme  dans 
l'autre  hémisphère,  on  ne  les  voit  guère  s'avancer  au-de!à 
du  30'  degré  de  latitude.  Ainsi  ,  quoiqu'il  existe  des  plu- 
viers et  des  vanneaux  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  c'est  entre  les  tropiques  que  se  trouvent  principale- 
ment les  espèces  armées  :  au  Sénégal ,  dans  la  presqu'île  et 
dans  l'archipel  de  l'Inde,  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la 
Guyane  ,  au  Brésil ,  au  Pérou.  Le  vanneau  à  éperon  de  la 
Louisiane  et  celui  du  Chili  soni  les  derniers  que  l'on  ren- 
contre, l'un  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  sud.  Les  jacanas 
sont  répandus  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Quant  aux  kainichis ,  ils  se 
trouvent  uniquement  dans  la  zone  iutertropicale  du  Nou- 
veau Monde. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  habitudes  de  l'oie  de  Gam- 
bie; mais  si  nous  en  jugeons  par  celles  de  l'oie  de  l'Egypte, 
ce  doit  être  un  oistau  querelleur  et  qui  porterait  le  désor- 
dre dans  nos  basses  cours  ,  si  on  essayait  de  l'y  iutioduire. 
Les  kamichis,  au  contraire  ,  sont  d'un  naturel  très  doux,  et 
loin  de  chercher  à  tyranniser  les  oiseaux  auxquels  on  les 
associe,  ils  sont  toujoins  prêts  a  les  défendre,  et  ils  peu- 
vent le  faire  très  tflicacement ,  car  ils  sont  à  la  fois  forts, 
vaUlauts  et  bien  armés. 

LES  KAMICHIS. 

On  connaît  aujourd'hui  deux  espèces  de  kamichis,  qui 
toutes  deux,  comme  nous  l'avons  dii ,  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  mais  qui  paraissent 
ne  pas  se  trouver  reunies  dans  les  mêmes  cantons.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  giande  taille  et  dont  le  port  rapfielle,  à  beau- 
coup d'égards,  celui  des  gallinacés;  la  forme  de  leur  bec 
ajoute  encore  à  la  ressemblance ,  aussi  plusieurs  naturalistes 
les  ont-ils  places,  pai  mi  les  oiseaux  de  cet  urure,  dans  la  famille 
des  alectors,  quoique  leur  organisation  intérieure  s'oppo.-e 
évidemment  à  ce  rapprochement;  d'autres  auteurs,  in.iissdiis 
nulle  apparence  de  raison,  les  ont  ranges  parmi  les  r;ipaces. 

Les  kamichis  ont,  comme  tous  les  échassiers,  une  partie  de 
la  jambe  dénuée  de  plumes  et  couverte  d'écaillés  comme  le 
tarse  ;  la  peau  ,  autour  de  l'articulation  qui  joint  ces  deux 
parties,  est  très  goullée,  et  si  l'on  ne  voyait  raiiimal  mar- 
cher avec  beaucoup  d'aisance ,  ou  supposerait  volontiers 
qu'il  est  goutteux.  Les  doigts  sont  démesurément  longs  , 
principalement  celui  du  milieu  (|ui  est  uni  à  l'externe  par  une 
membrane  qui  ne  dépasse  pas  la  première  phalange  ;  les  on- 
gles sont  aussi  très  longs,  suri  ont  celui  du  pouce  ;  ils  sont  grê- 
les, terminés  en  pointe  assez  aiguë  et  légèrement  recourbés. 

Le  nom  de  kaiuichi ,  qui  sert  aujourd'hui  à  designer  col- 
lectivement les  deux  espèces,  n'appartient  recllemi  nt  qu'à 
la  plus  grande.  Margraff,  (|ui  visitait  le  Brésil  vers  1640, 
le  trouva  en  usage  parmi  les  indigènes  ,  et  il  l'adopta  dans 
la  description  qu'il  nous  a  donnée  de  l'oiseau. 

Le  kamichi  huppé  a  été  connu  beaucoup  plus  lard  en 
Europe  ,  et  ce  n'est  qu'au  commeuccment  de  ce  siècle  (lue 
d'Azara  en  a  (lunné  une  dtscripliun.  Il  l'avait  ub..'er\é  au 
Cara^^uay,  uii  ou  le  noinnie  chaja. 

Le  kamichi  cornu  se  trouve  aussi  k  la  Guyane  française , 
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ou  il  esl  connu  ?ous  !e  nom  de  camoucle;  c'est  sons  ce  nom 
(luon  le  IriiHve  désigné  dans  l'ouvrage  de  Bajon  ,  qui,  en 
1778  ,  en  a  donné  une  description  beaucoap  plus  complète 
que  celle  de  Wargraff. 

Le  camoucle,  dit  le  chirurgien  français,  est  plus  gros  et 
plus  cliarnii  qu'un  dindon  ;  sa  longu»  ur,  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  est  d'environ  deux 
pieds  (|ualre  pouces;  ses  jambes  sont  grosses,  couvertes 
d'une  peau  noire  et  écailleuse;  ses  pieds  sont  composés  de 
qua're  iloigls  de  longueur  inégale  ;  celui  du  milieu,  qui  est 
le  plus  long,  a  quatre  pouces  et  demi  ;  le  phis  court ,  situé 
en  arriére,  n'en  a  que  deux  ;  la  longueur  des  ongle=  ne  suit 
pas  celle  des  doigis  ;  l'ongle  du  doigt  le  pins  court  se  trouve 
élre  le  plus  long;  ceux  des  trois  autres  sont  sensiblement 
égaux  ;  ses  ailes  atteignent  presque  le  bout  de  la  queue , 
qui  est  longue  de  huit  à  neuf  poures  et  carrée;  elles  offrent 
une  envergure  de  plus  de  cinq  pieds;  les  grandes  plumes 
ont  quatorze  à  quinze  pouces  de  long;  elles  sont  beaucoi?p 
plus  grosses  que  des  plumes  d'oies,  mais  plus  molles,  et  l'on 
ne  peut  s'en  servir  pour  écrire  ;  chaque  aile  porte  deux  er- 
gots très  foris  ;  le  plus  gros  est  situé  à  la  partie  supérieure 
de  l'os  qui  forme  la  troisième  partie  des  ailes  des  oiseaux , 
et  près  de  son  articulation  avec  l'os  de  la  s>;co:ide  partie  ; 
l'autre  er.';c)t  est  situé  à  l'extrémité  opposée  du  même  os  ; 
tous  les  leux  sont  formés  par  un  prolongement  de  la  sub- 
stance ns-euse  et  recouverts  par  une  substance  semblable  à 
celle  de  la  corne;  l'ergot  supérieur  a  près  d'un  pouce  et 
demi  de  long  ;  il  est  fort  large  à  sa  base  et  va  en  diminuant 
jusqu'à  son  extrémité  ;  il  offre  dans  sa  longueur  trois  an^'les 
et  trois  faces  qni  se  réunissant  à  sa  pointe  ;  l«  second  ergot 
est  beaucoup  plus  petit  et  se  termine  en  pointe  mousse  ; 
tous  Ks  deux  sont  concaves  sur  leur  face  la  plus  large, 
qui  est  tournée  du  côté  du  corps,  et  convexes  de  l'autre 
côté  siT  11  ligne  saillante  qui  se  trouve  à  l'union  des  deux 
pelilis  faces. 

L-e  camoucle  porte  snr  le  sommet  de  la  tête ,  vis-à-vis  des 
deux  yeux,  une  corne  de  deux  pouces  et  demi  de  longueur; 
sa  base,  qui  est  osseuse  et  parait  être  formée  aux  dépens  de 
la  table  externe  de  l'os  frontal,  n'a  que  deux  à  trois  ligues 
de  haut  ;  tout  le  reste,  jusqu'à  l'extréniilé,  est  cartilagineux; 
celte  corne  est  recouverte,  comme  les  ergots,  d'une  sub- 
stance pareille  à  celle  des  ongles,  formée  par  l'épiderme,  qui 
augmente  d'épaisseur  et  de  dureté  àmesure  qu'elle  approche 
de  la  poinle.  Le  bec  du  camoucle  est  noir  ;  la  mandibule 
in[)érieure  est  grosse  ,  longue  de  deux  pouces  et  quelques 
lignes ,  recouvrant  par  son  extrémité  courbe  la  pointe  de 
la  mandibule  inférieure,  qui  est  plus  courte  et  presque 
droite  ;  les  narines  sont  grandes  et  s'ouvrent  vers  la  partie 
moyenne  du  bec;  elles  sont  longues  de  neuf  lignes  et 
largfs  de  trois  à  quatre;  les  yeux  sont  ronds,  saillants  et 
d'un  brun  très  foncé;  autour  des  paupières,  il  y  a  un  espace 
dégarni  de  plumes  et  où  l'on  voit  paraître  une  peau  noire. 

La  couleur  générale  de  l'oiseau  adulte  est  un  noir  d'ar- 
doise avec  quelques  petites  taches  grisâtres  sur  tout  le  dos, 
sur  le  dessus  des  ailes,  de  la  (pieue  ,  sur  le  cou  ,  le  jabol 
et  ime  pariie  de  la  poitrine  ;  les  plimics  du  ventre,  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue  ,  forment  ime  tache  blanche  qui 
représente  la  figure  d'une  poire  dont  la  base  est  tournée  en 
arrière  et  la  poinle  en  avant  ;  le  dessus  de  la  tête  est  couvert 
de  peiiies  pluuies  mêlées  de  blanc  et  de  noir,  courtes  et 
fort  douces,  qui  forment  une  espèce  de  duvel. 

Quoique  le  pnrt  du  camoucle  et  la  forme  de  son  bec  sem- 
blent rapprocher  c^t  oiseau  des  gallinacés,  il  me  parait,  dit 
Rajon  ,  s'en  éloigner  notablement  par  la  disposition  de  ses 
parties  intérieures;  son  jabot,  assez  mince,  est  ample,  et 
je  l'ai  trouvé  plusieurs  fois,  comme  daus  les  nies,  plein 
d'herbes  mêlées  avec  des  graines  de  différenles  piaules; 
l'estomac  esl  également  très  vohnnineux ,  mais  la  couche 
miiscMleiise  î  esl  très  mince,  et  il  ne  ressemble  nullement 
à  lin  gésier. 


Le  camoucle  est  assez  rare  à  la  Guyane,  où  on  ne  le 
Irouve  que  dans  certains  cantons  voisins  de  la  mer;  il  est 
toujours  sur  la  terre,  dans  des  marécages  ou  des  savanes  un 
peu  noyées,  et  souvent  le  long  des  ruisseaux.  Il  se  perche 
quelquefois  surdes  branches  sèches;  mais  moins  commnné- 
meni  que  sur  la  terr  ;  sa  nourriture  est  l'herbe  tendre,  qu'il 
mange  à  peu  près  comme  font  nos  oi<^  ;  il  se  nourrit  aussi 
de  graines  de  cprtaines  plantes.  D'après  ces  habitudes,  on 
sera  sans  doute  surpris  que  Barrère  l'ait  rangé  dans  la 
classedes  aigles  .  d'autant  que  la  forme  de  ses  ongles  et  de 
son  bec  diffère  entièrement  de  celle  des  mêmes  parties  chez 
les  oiseaux  carnivores. 

Les  camoucles  font  leur  nid  dans  les  broussailles  ou 
dans  les  joncs  ;  ils  y  pondent  vers  le  mois  de  janvier  ou  rie 
février  deux  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  d'une  oie  :  les 
petits,  après  être  sortis  du  nid,  suivent  encore  quelque 
lenips  leur  mère. 

La  chair  de  ces  oiseaux  est  noire  mais  de  bon  goût  ;  celle 
des  jeunes  est  tendre  et  recherchée  comme  aliment. 

Le  kamichi  huppé  ou  chaja,  dont  nous  avons  maintenant 
à  parler,  ressemble  à  beaucoup  d'égards  au  camoucle;  pour 
le  faire  connaître  il  nous  suffira  d'indiquer  les  points  par 
lesquels  il  diffère  de  celui-ci. 

Le  chaja  est  plus  petit  que  le  camoucle,  son  corps  n'est 
pas  (Jus  gros  que  celui  d'un  coq  ordinaire,  mais  il  parait 
beaucoup  plus  volumineux  en  raison  d'une  disposition  sin- 
gulière dont  jusqu'à  présent  aucun  autre  oiseau  n'a  offert 
d'exemple.  Le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  à  la  chair 
est  partout  gonflé  d'air;  les  pieds  et  les  doigts  participent 
à  celle  singulière  disposition,  de  sorte  que,  partout,  la 
peau  s'enfonce  sous  la  moindre  pression  en  faisant  entendre 
un  craquement.  La  tête  porte  non  plus  une  corne,  mais  une 
huppe  formée  de  plumes  étroites  et  longues  de  2  ou  3 
pouces.  L'espace  nu  qni  environne  l'œil,  au  lieu  d'être 
noir  comme  dans  le  camoucle,  est  d'un  ronge  vif  :  les  pieds 
participent  à  celle  couleur.  Dans  les  deux  espèces  ils  sont 
couverts  d'écaillés  assez  petites  de  forme  hexagonale.  Le 
cou,  qui,  dans  le  kamichi  cornu,  est  couvert  de  plumes,  esl 
dins  celui-ci  revêtu  d'une  sorte  d-î  duvet  qui  s'avance  jus- 
(piesur  la  tête  et  dont  la  couleur  est  un  gris  cendré  .  uni- 
forme; au-dessous  sont  deux  colliers  ,  l'un  blanc  et  l'antre 
iioir  ;  la  poitrine,  le  dos,  le  ventre,  sont  gris  foncé ,  les  ailes 
et  la  queue  sont  noirâtres. 

Les  habiiudes  du  chaja  à  l'état  sauvage  sont  les  m''i;  es 
que  celles  du  camoucle,  mais  il  parail  cpi'il  e^l  plus  sus- 
ceptible de  .s'apprivoiser;  quand  il  a  été  élevé  avec  ds 
oiseaux  de  base-cour,  il  ne  cherche  plus  à  s'en  sépnr' r  , 
il  les  accompagne  aux  champs,  les  ramène  le  soir  à  la  mai- 
son, et  exerce  sur  eux  pendant  tout  le  jotirune  surveillance 
active.  Si  un  oiseau  de  proie  se  présente,  il  se  précipite  vers 
lui ,  le  frappf  de  ses  éperons,  et  l'oblige  comnuintment  à 
faire  wne  honteuse  retraite.  Les  habitants  des  campagnes 
voisines  de  Carthagène  mettent  à  profit  ces  bonnes  dispo- 
sitions ,  et  le  chaja  ,  qui  dans  ce  pays  porte  le  nom  de  cha- 
varia  ,  est  pour  leurs  troupeaux  de  volailles  ce  que  le  chien, 
dans  nos  pays, est  pour  un  troupeau  de  moutons.  Il  ne  parait 
pas  cependant  qu'on  ait  essayé  de  faire  propager  ces  oi- 
seaux en  domesticité. 

Les  chajas  se  voient  quelquefois  réunis  en  troupes;  ce- 
pendant plus  babiluellement  ils  vivent  par  paires,  qui  ne 
se  séparent  point  pendant  le  cours  de  l'année.  Il  en  est  de 
même  des  camoucles ,  et  l'on  assure,  relativement  à  ce» 
derniers  ,  que  lorsipie  l'un  des  deux  conjoints  est  tué,  l'au- 
tre reste  à  jamais  dans  le  veuvage. 

Nous  ne  nous  rendons  pas  garant  du  fait;  mais  ce  qui 
[larait  mieux  établi  .  c'est  que  le  père  et  la  mère  prennent 
également  soin  de  leur  jeune  famille  ,  el  qu'ils  leur  conti- 
nuent cette  protection  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
assez  forts  ]mur  se  défendre  eux-mêmes.  D'Azara  dit  que 
b'S  petits  rnureni  en  sortant  de  la  coque,  et  il  esl  probable 
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qu'il  en  est  de  même  de  ceux  du  camoucle;  ils  sont  d'abord 
tout  coiverts  de  duvet ,  et  c'est  ce  que  represenie  en  effet 
la  vignette  placée  en  tète  de  l'article.  La  figme  de  l'oiseau 
adulte  a  été  faite  d'après  un  individu  empaillé,  et  quoi- 
qu'elle rende  assez  bien  les  formes  de  l'oiseau  elle  ne  donne 
pas  une  juste  idée  de  son  port  qui  est  très  noble. 
Les  deux  kamichis  ont,  l'un  comme  l'autre,  une  voix 


très  forte ,  mais  celle  du  camoucle  est  plus  grave ,  celle  du 
ch.-ija  plus  éclatante.  Le  cri  qu'ils  poussent  par  intervalles 
pendant  le  jour,  et  quelquefois  dans  la  nuit ,  s'eniend  euàn 
assez  grande  distance  ;  il  varie  d'une  espèce  et  même  d'un 
se.\e  à  l'autre.  Les  noms  par  lesquels  on  a  désigné  ces 
oiseaux  dans  la  plupart  des  langues  américaines  sont  des 
onomatopées,  dans  lesquelles  on  reconnaît  assez  bien  leurcri. 


L'ÉGLISE   DE   S  AINT-SE VERIN  ,    A   PARIS, 


(Sculptures  de  l'église  Sainl-Sevcrin ,  à  Paris.) 


Enire  la  rue  Saint- Jacques  et  la  rue  de  La  Harpe,  dans 
ime  rue  étroite,  la  petite  église  de  Saini-Séverin  élève, 
entre  les  six  étages  des  maisons  qui  l'environnent ,  une  haute 
llèclie  ardoisée  .  plantée  .-^ur  une  large  tour.  C'est  là  tout 
cecpii  révèle  aujourd'hui  son  existence  aux  regards  curieux. 
Ses  murs  latéraux  sont  bas  et  sombres,  ses  fenêtres  .sont 
grillées  comme  des  feiièlres  de  prison  ,  et  ses  gargouilles 
luenacenl  ruine.  Klle  n'a  il'ai'leiirs  ni  rlievet  ni  arcs-bou- 
tants,  ni  f.irailc  rcmar(|u:ible ,  et  son  humble  piulail  est 
caché  dans  un  angle  obscur  de  Ja  loir. 

L'origine  de  I  église  de  Saiul-Sév"rin  a-t  incertaine.  Hiltie 
priniilivemeiil  veis  le  ciuipiiènic  siè  le  au  milieu  des  bois 
et  des  vignes  qui  entouraient  Paris,  elle  fut  mise  sous  l'in- 
^ocation  ou  de  saint  Clément ,  ou  de  saint  Laurent ,  ou  de 
Siiint  Martin,  ou  bien  encore  de  saint  .lean-Baptiste  ,  et 
elle  servit  d'abord  de  baplistairc  à  Saint-Julien-le-Pauvre, 
(pii  était  alors  la  métropole,  et  (pii  n'est  aujcnird'hui  (pi'une 
misérable  nef  Ironipice,  où  viennent  prier  les  malades  de 
riIotel-Dieu. 

Plus  lard  ,  elle  fut  mise  sous  l'inviiealion   de  l'un  des 
saints  {pii  pnriiiil  le  nom  de  Séverin  ,  soit  de  celui  qui ,  j 
abhiMl'un  monastère  de  Savoie,  fut  maiulc  à   Paris  par! 
Tran(|uillinus.  médecin  de  Clovis ,  pour  giu'iir  la  fiehure  ! 


de  son  roi;  soit  du  Séverin  (pii,  |  aiivre  solitaire  las  du 
moiuie,  se  relira  au  fou  I  d'iui  puils,  vers  la  porte  inéri- 
di.iuale  de  l'église,  .niqirès  d'une  chapelle,  et  fut  tiré  de 
celte  sombre  cellide  par  Clodoalde,  devenu  plus  tard  Saiut- 
Cloud. 

Dans  la  sintc,  au  neuvième  siècle,  cet  oratoire,  C(ttc 
chapelle  ou  ce  baptistairc  dt-vinreut  définitivement  une  ba- 
sili(pie  servant  de  paroisse  ;uix  femmes  des  mis  de  Tranee 
qui  habitaient  le  pal.iisdi\s  'l'iiirnies.  Elle  souffrit  beaucoup 
de  l'iiivasioii  des  Ncuni  nids  cl  Danois.  .Ses  rhanoines  ne  se 
défendirent  pas  en  rondiallant  connue  ceux  de  Notn  -Haine 
et  de  Saint-Germain  des  l'res.  L'église  n.iissante  n'avait 
(•as  un  trésor  assez  giaii  I  pour  se  racheter  de  la  d<struction 
eonmte  celle  de  Saint-Etienne  des-Grès;  et  (piand  les  Ilar- 
bares  redescendirent  le  (leiive ,  ,Saint-Séverin  lu!  faisait 
g 'ère  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle  ,  Henri  I  en  fit  don  à 
Notre-Dame  ;  peu  à  peu  ce  canton  de  Paris  s'élant  peuplé  , 
il  fallut  nue  église  paroissiale;  alors  on  releva  les  ruines  de 
Saint-Séveriii .  et  une  sentence  arbitrale  ,  rendue  en  1210, 
est  le  premier  monument  tpii  en  fasse  couuaiire  la  cure  a r- 
elupresliyterale.  —  Cent  ans  a;rès,  le  pape  Clément  VI 
décrét.-î  des  iiididgences  pour  la  rebâtir;  ses  nefs  s'agran 
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dirent,  ses  chapelles  et  ses  piliers  se  niiilliplièrent ,  et 
enfin,  en  <493,  elle  fut  parachevée  et  soiennellement 
bénite.  Telle  est  en  résumé  l'histoire  de  ce  monument  trop 
peu  connu  et  trop  rarement  visité.  Il  est  riche  en  sculptures 
et  en  ornemenls  du  vieil  art  chrétien.  Nous  reproduisons 
quelques  unes  île  ses  liécorations  les  plus  curieuses. 

Le  premier  jeu  d'orgues  de  Paris  fut  dressé  à  Saint- 
Séverin  ,  sous  le  roi  Jean.  La  plupart  des  chapelles  qui 
entourent  Tédifice  ont  été  hâties  à  différentes  époques  an- 
térieures à  sa  dédicace.  C'étaient  des  confréries  particulières 
(|tii  les  élevaient  ;  c'étaient  des  mourants  qui  léguaient  tous 
leurs  biens  pour  y  faire  dresser  un  pilier  ou  une  portion  de 
voûte;  à  l'tm  des  piliers  de  l'aile  méridionale,  il  y  avait 
une  p'aque  de  cuivre  ronge  aujourd'hui  enlevée  ,  sur  la- 
<|uelle  était  gravée,  en  capitales  gothiques,  l'épitaphe  sui- 
vante :  «  Les  exécuteurs  testamentaires  de  feu  Antoine 
»  de  Conipaigne,  enlumineur  de  pincel ,  et  de  Ondete  sa 
1)  femme ,  ont  fait  faire  ce  pilier  du  résidu  des  biens  des 
»  dits  défunts,  \HA.  » 

Les  vitraux,  malheureusement  peu  nombreux,  portent 


des  écussons  de  famille  ;  le  badigeonnage  moderne  a  blan- 
chi les  nefs  et  recouvert  les  figures  des  saints,  des  apôtres 
et  des  sibylles,  au-dessus  des  arcades  du  chœur,  qu'avaient 
peintes  Jacob  Bunel  de  Blois  et  Philippe  de  Champagne. 
Près  du  portail,  on  voit  une  belle  niche  à  clochetons  avec 
un  évéque  décapité;  de  chaque  côté  sont  sculptés  eu  relief, 
sur  le  mur,  deux  lions.  C'est  là  que  la  justice  ecclésiiislique 
rendait  ses  arrè  s, et  le  greffier  inscrivait  :  Dounè  entre  deux 
lions.  Plus  bas  ,  sont  gravées  les  charges  des  fossoyeurs. 

La  porte  d  ;  ce  même  côté  était  autrefois  toute  couverte 
de  fers  de  cheval.  Avant  de  partir  pour  de  lointains  voyages, 
les  fidèles  venaient  invoquer  saint  Martin,  faisaient  rougir 
au  fcii  la  clef  de  sa  chapelle ,  en  marquaient  les  flancs  de 
leur  haquenée,  et  ensuite  clouaient  un  fer  à  la  porte  de 
l'église. 

Avant  que  le  charnier  de  l'église  ne  fût  détruit .  on  voyait 
sur  nn  loraheau  la  statue  d'un  jeune  homme  ayant  un  bras 
à  demi  dévoré.  C'est,  dit  une  chronique,  «  Ennore  de 
Enibda,  écolier  de  l'Université ,  qu'on  a  enterré  tout  vi- 
vant. " 


RUINES  DE  PETRA. 
(■Voyez,  sur  Pétra,  i836,  p.  368.) 


(Ruines  d'un  théâtre  antique  à  Pétra,  A' 

On  suppose  que  Pétra  ,  nommée  Sela  dans  la  Bible  ,  dut 
sa  fondation  à  la  nécessité  d'un  entrepôt,  sûr  et  commode» 
pour  les  caravanes  qui  traversaient  les  déserts  de  l'Arabie. 
Tandis  que  Palrayre  offrait  aux  caravanes  parties  de  Damas 
un  point  de  repos  admirablement  siiné  ,  Pétra  procurait ,  A 
l'autreextrémité.  les  mêmes  avantages  aux  marchands  venus 
de  Gaza.  Celte  suppo^iion  explique  en  même  temps  l'im- 
portance et  les  richesses  immenses  acquises  par  les  habi- 
ants  de  cette  ville  isolée  an  milieu  des  sables  du  désert. 


après  iiD  dessin  de  M.  Léon  Delaborde.  ) 

On  a  long-temps  été  en  doute  sur  l'origine  des  peuples 
qui  élevèrent  Pétra  au  degré  de  prospérité  où  ille  était 
parvenue  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  Les  savants 
travaux  de  M.  Etienne  Qnatremère  ont  écl.iiré  celte  ques- 
tion ,  et  l'on  croit  que  ces  peuples .  appelés  improprement 
Arabeiî-Nabatécns,  n'étaient  pas  de  la  race  arabe,  et  (pi'ils 
ne  durent  ce  nom  qu'à  leur  long  .séjour  dans  l'Arabie- 
Pétrée.  Ils  étaient  de  race  sémiti(|ue  ,  c'est-à-dire  que , 
selon  les  auteurs  orientaux  Masoiidi,  Makrizi  et  d'autres. 
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ils  élaienl  de  la  grande  famille  des  peuples  araiaéer.s  ,  qui 
onl  fondé  l'empire  de  Babylone  et  occupé  la  Syrie. 

Ce  fut  salis  doute  à  l'époque  des  expéditions  de  Nabucho- 
donosor  contre  la  Judée  que  les  Nabatéens  s'établirent 
dans  l'Arabie-Pétrée.  On  sait  qu'ils  parlaient  le  syriaque, 
et  cette  circonstance  est  d'un  grand  poids  pour  servir  à 
démontrer  leur  étroite  parenté  avec  les  .^raméen*  de  la 
Syrie.  D'ailleurs  les  Arabes ,  qui  sont  si  scrupuleux  sur 
leurs  généalogies,  et  qui  en  tirent  autant  vanité  que  les 
gentilshommes  de  l'Occident ,  n'ont  jamais  reconnu  le< 
Nabatéens  comme  leurs  frères. 

On  comprend  facilement  que  la  colonie  d'un  peuple 
paissant  et  déjà  parvenu  à  une  haute  civilisation ,  ait 
promptemenl  fait,  d'une  ville  si  favorablerannl  située  pour 
le  commerce,  une  des  plus  opulentes  et  des  plus  belles  cités 
du  monde  ancien. 

Trois  siècles  avant  notre  ère,  Antigone,  l'un  ries  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  voulut  ajouter  rArahi^-Petrée  à  son 
empire.  Athénée,  l'un  de  s»s  généraux,  partit  de  l'Iduniée, 
et  arriva  en  trois  jours  sous  les  murs  de  Petra .  dont  il  s'em- 
para par  surprise;  mais  cette  ville  lui  fut  bientôt  reprise 
par  les  Nabatéens.  Démétrius  Polioreèle,  fils  d'Auligone  . 
voulant  venger  Athénée  ,  travrrsa  le  désert ,  et  vint  assié- 
ger Pétra  ,  qu'il  croyait  emporter  d'un  coup  de  main  ;  mais 
les  Nabatéens  l'attendaient,  résolus  à  bien  défenire  leur 
ville.  Il  comprit  que  le  siège  de  ce  rocher  esi-arpé  nffrait 
peu  de  chances  favorables;  il  écoula  des  propo  iiinns  d'ac- 
commodement, et  retourna  en  Syrie.  Dindore  dit  que  la 
lettre  par  laquelle  les  Nabatéens  demandèrent  la  vaix  à 
Antigone  était  écrite  en  syriaque.  Joseph  peint  les  Naba- 
téens sous  des  couleurs  moins  brillantfs  que  Diodore  de 
Sicile  ;  il  en  fait  un  peuple  peu  belliqueux.  Judas  Macha- 
bée,  accompagné  de  son  frère  Jonathas,  ayant  tr.iversé  le 
Jourdain  ,  et  s'éiant  avancé  à  trois  journées  au-delà  de  ce 
fleuve,  les  deux  frères  rencontrèrent  les  Nabitéens,  qui, 
loin  de  s'opposer  à  leur  marche  ,  venaient  à  eux  avec  les 
dispositions  les  plus  amicales.  Pompée,  dans  le  cours  de 
son  expédition  d'Orient ,  avait  projeté  de  faire  la  guerre  à 
Aréthas,  roi  des  Nabatéens;  le  siège  de  Jérusalem  l'empê- 
cha de  réaliser  ce  projet.  Scaurus ,  lieutenant  de  Pompée, 
vint  mettre  le  siège  devant  Pétra  ;  mai';  la  famine  fit  re- 
pentir ce  général  de  cette  entreprise  téméraire.  Il  envoya 
comme  ambassadeur  à  Aréihas,  Antipiler ,  qui  était  lié 
avec  ce  prince  par  les  liens  de  l'hospitalité.  Aréihas  consentit 
à  payer  une  somme  d'argent  pour  racheter  ses  états  du 
pillage.  Plus  tard  ,  Aulus  Gabinius  défit  complètement  les 
Nabatéens.  César,  dans  son  expédition  d'Kçypte  ,  demanda 
un  corps  de  cavalerie  à  Malichus  ,  roi  des  Nabaléeas.  EUiis 
Gallus,  dans  son  expédition  de  l'.-^rabie-Ueureuse  ,  comp- 
tait aussi  principalement  sur  les  secours  des  Nabatéens; 
mais  Obéïda  ,  leur  roi ,  lui  donna  un  guide ,  numiiM':  Saleb; 
celui-ci  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  affamer  l'ar- 
mée romaine  ,  et  réu.ssit  û  faire  manquer  l'expédition  ,  qui 
ne  put  être  achevée  que  l'année  suivante,  et  par  l'aide^ 
d'autres  guides.  Gernianicus  ,  peu  de  temps  avant  sa  morl, 
assista  avec  Pison  i  »n  f^slin  qui  leur  fut  donné  par  le 
roi  des  Nabatéens.  Selon  Joseph,  Sela  fil  prise  par  le 
roi  Amasias,  qui  fil  préi-ipiter  dix  mille  de  '^cs  habilanis  du 
haut  des  rochers  de  Péira.  Hérode ,  chassé  de  la  Judée  par 
Antiïone,  avait  résolu  de  chercher  un  asile  à  Pétra,  chez 
le  roi  Malichus;  mais  ce  prince  refusa  d'a^'Ciieillir  le  fugi- 
tif. SousTMJan,  l'an  105  de  J.-C.  ,  Pi'tra  perdit  son  indé- 
pendance ,  et  fut  incorporée  à  l'en)pire  romain.  Elle  devint 
alors  la  métropole  de  la  troisième  Palestine  ,  nom  imposé 
à  l'Araliie-IVlrée  par  l^s  Romains.  On  possède  les  moimaies 
de  bronze  frappées  à  Pétra  sons  les  empereurs  Adrien  , 
Antoiiin,  Marc-Aurèle,  Seplime-Sévère ,  et  (léta.  Sur  les 
monnaies,  Pétra  est  toujours  appelée  J(('(ro/)(i(iv.  I.e  type 
du  revers  de  ces  médailles  est  une  femme  couronnée  de  tours 
et  assise  sur  des  rochers  :  c'est  la  personnification  de  la  ville. 


Pétra  était  alors  parvenue  à  son  apogée.  L'exiension  que 
prit  chez  les  Romains  le  commerce  qui  se  faisait  directement 
de  l'Egypte  avec  l'Inde  amena  la  décadente  de  Pétra  ;  elle 
ce  la  son  titre  de  métropole  à  Bosira ,  autre  ville  de  l'Arahie- 
Pétrée.  Cependant,  sous  les  empereurs  chrelien<  ,  elle  de- 
vint un  siège  épiscopal,  et  les  actes  des  conciles  nous  ont 
conservé  le  nom  de  (pielques  un<  de  ses  évê  jues.  Enfin  ,  les 
Nabatéens  ayant  vu  tarir  la  sourc-"  de  le  irs  richesses,  et 
n'étant  plus  en  état  d'entretenir  des  fo  ces  assez  imposantes 
pour  retenir  dans  le  devoir  les  Arabes  indo'iles  qui  fai- 
saient la  masse  de  leurs  sujets ,  abanionnèrent  ces  liés^rls 
arides,  et  retournèrent  dans  leur  patrie  primitive.  Dans  le 
Septième  siècle ,  la  ruine  de  Pétra  était  déjà  presque  con- 
sommée; car  à  peines!  les  hislor'*ns  des  conquêtes  de  Pis- 
lamisni"  naissant  en  font  mention  La  grande  caravane  de 
la  JMecqae  vient  seide  aiijo  ird'lini  ranimer  dans  ces  déserts 
le  souvenir  de  cette  ancienne  aotivilé  ,  mère  de  l'opulence. 

Comme  presque  lo  i-  les  monuments  d^;  Pétra ,  le  théâ- 
tre dont  nous  donnons  le  dessin  est  taillé  dans  le  to  '.  Voiei 
la  description  que  .M.  de  Laborde  en  donne  dans  son  ouvrage  : 

«    Ce  qui  fixe  le  plus  vivement  l'attenlio') ,  c'est 

Tjn  vaste  théâtre  a«sis  dans  la  montagne,  ei  que  surmontent 
et  a!  ritent  les  rochers.  Cre:  ser  un  théâtre  dans  une  mon- 
tagne semble  un  travail  pénible;  mais  le  creuser  dans  le 
rorlier  est  bien  fait  pour  étonner  davantage.  Les  gradins  , 
quoique  usés  par  les  pas  ,  et  depuis  par  l'écoulement  des 
pluies  ,  se  sont  cependant  bien  conservés  ,  et  permet- 
tent d'en  dresser  un  plan  exact.  On  retrouve  très  bien 
l'emplacement  de  la  scène,  et  même  plusieurs  bases  des 
colonnes  permettent  quelques  conjectures  sur  sa  dispo-i- 
tion.  Ce  qui  étonne  dans  ce  lieu  de  plaisir,  c'est  son  en- 
tourage ;  ce  qui  surprend .  en  se  reportant  à  l'ancienne  po- 
pulation qui  venait  s'asseoir  sur  ces  gradins ,  c'est  son  in- 
soucianre  :  partout ,  pour  horizon  ,  la  morl  et  ses  demeures, 
qui  empiétaient  jusque  sus  les  parois  d'un  théâtre.  Etrange 
direction  d'esprit  de  tout  un  peuple  qui  s'habitue  à  l'idée  de 
h  morl,  comme  Mylhridate  au  poison  pour  .s'y  rendre 
insensible  !  » 

Dans  les  ruines  d'Ouadi-Sabra  ,  ville  voisine  de  Pélra  , 
on  voit  les  ruines  d'une  iioi<mnr/ti>  (cirque  pour  des  com- 
bats sur  l'eau).  Quels  travaux,  quelles  peines  inouïes  pour 
faire  venir  assez  d'eau  au  mdieu  du  désert,  pour  pouvoir 
la  prodiguer  jusqu'à  remplir  un  vaste  cirque  et  y  donne 
des  jeux  !  Mais  le  plus  beau  monument  des  ruines  de  Peu. 
et  le  mieux  conservé,  est  sans  contredit  celui  que  les  Arab( 
nomment  le  tombeau  de  Pharaon,  Kasr  Pharaon  ,  ain|iic  I 
nous  avons  déjà  consacré  une  gravure  et  un  article.  (Voy 
4856,  p.  3G8.) 

Livrée  de  la  ville  de  Bremgarten  ,  en  Suisse.  —  La  ville 
de  Bremgarlen ,  ancienne  cité  sui.sse  qu'arrose  la  lîeuss . 
appartenait,  au  quinzième  siècle,  à  la  maison  d'.Autriche. 
Sa  livrée  est  veste  et  manteau  blancs  avec  des  manches 
rouges.  Voici  la  raison  de  cette  sin;;ulariié  : 

A  la  bataille  de  Morgarten,  nu  deiacliemeni  de  soldats  de 
Bremgarlen  se  battit  avec  beaucoup  de  valeur,  et  ne  parvint 
à  rapporter  la  baimière  de  la  ville  (pi'après  l'avoir  arrachée 
à  plusieurs  reprises  à  l'ennemi  :  le  petit  nombre  île  ceux 
qui  échappèrent  au  faruase  ,  entre  autres  le  chevalier 
JlVrnnrrf  Sehcnk ,  avaient  les  bras  leinls  de  .sang.  C'est  en 
mémoire  de  celle  action  que  Léopold  décora  la  livrée  de  la 
ville  de  manches  rouges. 


CAMOENS. 

(i"' article.) 

Luizde  Camoens,aulenr  de  la  première  épopée  moderne 
dans  le  ;;orit  de  Virgile,  est  sans  contredit  le  plus  grand 
poète  qu'ait  vu  naître  le  Portugal 

Il  naquit  à  Lisbonne  en  iHH.  On  croil  qu'il  perdit  sa 
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mère  étant  encore  en  bas  âge.  Son  père,  marin  de  pro- 
fession, dut  le  confier  aux  soins  de  (luelques  personnes 
étrangères.  Envoyé  à  treize  ans  à  l'université  de  Coiiid)ie, 
il  y  fit  toutes  ses  classes,  y  compris  la  philosophie.  Son 
génie  poétique  se  hiissa  de  bonne  heure  deviner.  Son  ànie 
tendre  et  exaltée,  privée  de  toute  affection  de  famille, 
semble  avoir  dès  lors  cherché  un  aliment  nécessaire  à  sa  vie 
dans  l'amour  pieux  de  la  patrie  et  dans  le  culte  passionné 
dtsiUuses. 

Toute  l'Europe  était  alors  en  pleine  renaissance.  Les 
grands  poêles  de  l'antiquité ,  sans  cesse  présents  à  la  mé- 
moire (le  l'enfant,  >e  confondirent  bientôt  avec  les  héros 
portugais  dans  son  admiration  naïve,  et  tous  ces  grands 
noms  unis  dans  son  cœur  lui  devinrent  comme  une  famille 
(le  frères,  de  glorieux  aînés  dont  il  étudiait  religieusement 
lis  exemples  et  brûlait  de  suivre  les  leçons.  Ciianter  l'his- 
toire de  son  [lays,  la  chanter  dans  un  poème  aussi  sem- 
bla! le  que  possible  à  l'Enéide,  telle  fut  bientôt  la  grande, 
!  I  seule  idée  de  noire  humanisie  de  Coîmbre.  Cette  idée 
siuvécut  à  l'enfance,  elle  domina  toute  la  viedelhomme 
0,1  plutôt  elle  devint  sa  vie.  Pour  la  réaliser,  rien  ne  lui 
ciiùla  :  dangers,  humiliations,  maladies,  misère,  priva- 
tions de  tout  genre ,  il  prévit  tout .  il  affronta  tout  avec 
courage,  il  supporta  tout  avec  résiguation.  Certes,  cet 
homme  béroïipie  ne  .■■erait  pas  un  des  plus  grands  poêles 
de  l'Europe  moderne  ,  qu'il  n'en  faudraii  pas  moins  hono- 
r-  r  avec  respect  la  mémoire  de  ce  culte  si  pieux  à  inie  idée 
si  élevée,  de  cette  volonté  qui  part  du  berceau  et  ne  s'ar- 
ré:e  qu'à  la  tombe ,  île  celle  sérénité  calme  et  constante  au 
milieu  desiraversesd'une  longue  viequi  ne  fut  guère  qu'une 
longue  tempête. 

Canioens  revint  à  Lisbonne  à  l'âge  de  vingt  ans;  il  y 
devint  amoureux  d'une  personne  de  haut  rang  dont  les  pa- 
r^nts,  pinssanis  à  la  cour,  obtinrent  l'exil  du  poêle.  Il  .se 
vit  banni  de  Lisbonne,  et  n'y  revint  qu'au  bout  de  deux 
a!!S,  pendant  lesquels  il  avait  composé  trois  comédies  et 
plusieurs  sonnet».  Il  écrivit  même  dès  lors  plusieurs  chants 
des  Lusiades ,  ce  poëine  auipiel  il  rêvait  depuis  son  enfance. 

Le  retour  du  poète  à  Lisbonne  fut  plus  triste  que  ne 
l'avait  été  son  exil  :  celle  qu'il  aimait  l'avait  oub'ié.  Il 
avait  vingt-cinq  ans,  point  de  fortune,  beaucoup  d'or- 
gueil et  de  courage,  une  passion  à  vaincre  et  un  pnëim 
épique  à  faire.  Il  savait  qu'Homère  avait  long-temps 
voyagé;  on  se  battait  pour  son  pays  en  Afrique,  au  Brésil 
et  dans  l'Inde  :  il  .se  fil  inscrire  comme  volontaire  et  passa 
en  Afrique,  non  sans  avoir  adressé  au  Tage  de  poétiques 
adieux. 

En  toute  rencontre ,  il  se  conduisit  en  brave ,  et  ne  tarila 
pas  à  se  signaler  dans  un  combat  naval ,  où  il  perdit  l'œil 
droit  d'un  coup  de  feu.  Au  milieu  d'une  vie  si  aciive, 
Camoens  ne  cessait  pas  de  faire  des  vers;  son  grand  cœur 
mettait  sa  gloire  à  être  poêle  et  à  disputer  en  même  temps 
le  prix  du  courage  aux  soldats  qui  n'étaient  que  soldats. 

Il  revint  à  Lisbonne  en  1552,  attiré  sans  doute  par  l'es- 
poir de.se  voir  distingué  par  ses  concitoyens;  mais  personne 
ne  mit  de  zèle  à  le  servir.  11  résolut  de  .s'éloigner  encore, 
et  s'embarqua  pour  l'Inde  en  1555.  Il  nous  apprend  lui- 
même,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'en  mettant  le  pied  sur 
le  navire  (pii  l'emportait,  il  ne  put  réprimi  r  un  mouve- 
ment d'orgueilleux  dépit  ;  il  s'écria  comme  Scipion  l'Afri- 
«ain,  mais  plus  mal  à  propos  que  ce  grand  homme:  In- 
(jrata  pairia  ,  non  ossa  mea  possidebis  !  Ingrate  patrie . 
lu  n'auras  pas  mes  os  !  Ce  mot  est  devenu  le  thème  favori 
de  ceux  qui  se  sont  crus  obligés  de  répandre  des  larmes 
et  (les  fleurs  de  rhétori(|ue  sur  la  mémoire  de  Camoens 
(t  sur  le  sort  du  poète  en  général ,  du  poêle  toujours  mé- 
connu, toujours  en  droit  d'accuser  et  de  maudire  l'ingrati- 
t  de  d<'  son  pays  et  de  son  siècle.  On  oublie  trop  qne  si  chaque 
homme  a  le  devoir  de  servir  la  patrie  de  son  mieux  et  de  se 
tenir  prêt  à  se  dévouer  pour  elle  au  besoin,  la  patrie  ne 


peut  tenir  compte  à  persoime  de  ce  qui  n'est  encore  que 
bonne  int^nlioi:;  d'ailleurs,  le  simple  accomplissement 
d  nn  devoir  ne  mtriie  point  de  récompense  :  la  pairie  ne 
peut  et  ne  doit  en  avoir  que  jour  les  plus  signalés  services. 
Or,  bien  que  Camoens  fût  sans  contredit  un  grand  poêle 
et  ipi'il  aimât  beaucoup  ^on  pays,  on  ne  voit  pas  que  le 
i  ortugal  fut  coupable  d'ingratitude  envers  lui ,  alors 
(ju'il  était  seul  dans  le  secret  de  son  génie  et  de  sa 
vertu  ,  n'ayant  guère  que  vingt  ans,  n'ayant  fait  que  quel- 
II  les  vers  amomeu.v  et  une  campagne  à' Ceula ,  comme 
i.inl  d'autres  Poitugais  de  son  âge.  A  coup  sûr  Camoens, 
i|iii  avoit  le  sentiment  exalté  du  devoir,  eût  rougi  de 
lii!!:te  en  sa  vénérable  vieillesse  s'il  eût  pu  pressentir  qu'une 
iMiole  légère,  qui  lui  était  échappée  en  un  moment  de 
il  [lit,  relentirait  si  long-temps  dans  la  postérité,  et  lu 
viî:drait  une  si  injuste  ovaiion. 

A  la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  avait  di'i 
iioeuper  déjà  bien  des  fois  l'iinaginaiion  du  jeune  chantre 
lie  Gama ,  le  vaisseau  qui  portait  Camoens  fut  as.sailli  d'une 
violente  tempête.  C'est  sans  doute  au  milieu  du  danger 
iuuniuent  qu'il  courut  là,  et  en  face  d'une  mort  prochaine, 
que  le  poète  vit  pour  la  première  fois  se  dresser  devant  lui 
le  menaçant  fantôme  d'Adamaslor,  affreux  gardien,  selon 
son  poëme,  de  ce  terrible  cap  1 1  de  ces  mers  à  peine  connues. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  arriva  à  Goa  en  septembre  1 355.  Deux 
mois  après  nous  le  retrouvons  en  mer,  volontairement  en- 
gagé dans  une  expédition  contre  le  roi  de  Pimenta ,  alors  en 
guerre  avec  le  roi  de  Cochin ,  allié  des  Portugais.  Presque 
tous  les  compagnons  d'armes  de  Camoens  périrent  dans  celte 
campagne,  victimes  d'un  climat  meurtrier  ;  mais  lui  échappa 
à  tous  les  dangers.  De  retour  à  Goa ,  un  an  après,  il  écrivit 
à  Lisbonne  une  lettre  qu'on  a  conservée,  et  dans  laquelle  il 
(lit,  à  propos  des  périls  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  traverser: 
II  Ma  peau  a  le  privilège  de  celle  d'Achille  ,  qui  n'était  vul- 
»  (érable  que  par  le  talon  ;  personne  n'a  vu  les  miens  et 
1)  j'ai  vu  ceux  de  bien  des  gens.  » 

Toujours  sans  emploi  et  sans  argent ,  noire  poêle  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  de  nouveau  en  campagne.  A  celte 
époque,  les  Vénitiens  n'avaient  pas  encore  renoncé  au 
commerce  d'Alexandrie,  et  partant  Alexandrie  s'efforçait 
de  conserver  son  commerce  de  l'Inde  :  le  vice-roi  des  colo- 
nies portugaises,  décidé  à  metire  un  terme  à  cette  con- 
currence fâcheuse  pour  ses  roiiipafrioles,  envoyait  des 
forces  navales  dans  la  mer  Rouge  contre  les  floUes  mar- 
chandes de  l'Egypte  :  Camoens  fil  partie  de  celle  expédi- 
tion qui  ne  réussit  pas.  (in  ne  put  rencontrer  les  Maurts, 
et  il  fallut  passer  l'hiver  dans  l'ile  d'Ormuz ,  où  le  poète 
n'eut  que  trop  le  loisir  de  rêver  à  l'Europe  et  aux  rives 
fleuries  du  Tage ,  en  face  du  cap  Guardafui  et  en  vue  des 
sommets  arides  du  mont  Félix. 

De  retour  à  Goa  ,  en  dciobre  1555,  Camoens  y  trouva 
un  nouveau  gouverneur,  dont  l'administration  elaitvirieiise 
et  indigne;  il  se  permit  quehpies  plaisanteries  qui  irritèrent 
cet  homme  vindicatif  et  tont-pinssant  ;  et  à  quelque  temps 
de  là  ,  comme  il  publia  une  saiire ,  intitulée  :  Sottises  dans 
/7ii(/e,  qui  n'était  toutefois  dirigée  que  conire  la  corrup- 
tion des  mœurs  d' s  colons  en  général  ,  le  gouverneur  saisit 
ce  prétexte  pour  l'exiler  à  Macao ,  sur  les  côtes  de  la  Chine. 
A  peine  arrivé  dans  celle  ville  ,  située  à  trois  mille  lieues 
de  sa  patrie  et  à  l'extrémité  du  monde  connu  ,  l'infortun 
poêle  apprit  la  mort  de  celle  qu'il  aimait.  On  trouve  dans 
ses  poésies  l'expression  bien  vive  de  la  longue  et  profonde 
diudeur  qu'il  en  ressentit.  C'est  à  peu  près  vers  ce  temp» 
lue  le  souvenir  de  tant  de  maux  déjà  soufferts ,  et  le  pres- 
sentiment des  douleurs  qui  l'attendaient  encore  ,  lui  arra- 
cha le  sonnet  suivant  : 

So«H«T    IWXf^. 

(jue  pourrais- je  donc  demander  encore  au   moiiije,  lorsqne 
dans  l'objet  où  j'ai  plai  é  un  si  i^rand  amour,  je  n'ai  ru    qne  le» 
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rigueurs,  l'indiflcrence,  et  eufin  la  mort,  que  rien  ne  peut  sur- 
passer? Puisque  je  ne  suis  pas  encore  rassasié  de  la  vie,  puisque 
je  sais  déjà  qu'une  grande  douleur  ne  tue  pas,  sil  existe  une  chose 
qui  cause  de  plus  ■^randts  angoisses,  je  la  verrai  ;  car  je  puis  tout  ^J"  "" 

voir.  La  mort ,  pour  mon  malheur,  m'a  dcji  mis  en  sûreté  conire  |  desClipl 


De  cendal  roujoiant  et  simple , 
Sans  pourirailure  d'autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  de  S;iint-Denis  en  faisait  celle  autre 


tous  les  maux.  J'ai  déjà  perdu  ce  qui  m'avait  enseigné  à  perdre  la  | 
crainte.  Je  n'ai  vu  dans  la  vie  que  le  niauqne  d  amour  ;  je  n'ai  vu  j 
dans  1.1  morl  que  la  grande  douleur  qui  m'est  resiée.  11  semble  j 
que  pour  cela  seul  je  sois  né.  | 

Il  semblait  en  effet  iiii."  l'infortuné  di"it  épuiser  le  calice  I 
de  sa  doiiletir  ju>c|irà  la  di  inière  jtoulte.  Tout  lui  manquait  j 
à  la  fuis,  et  .-a  pairie  d'Europ  • ,  dont  il  avait  fait  son  ciel  \ 
et  s»n  diei! ,  et  Goa  sa  secomie  pairie,  qui  Ini  offrait  du 
moins  1  inKi,:;e  d-;  la  preniièie,  et  dou  il  se  voyait  tliassé. 
On  l'abr.  uvail  lî'ln.niilialion-; ,  et  l"ii'.di!;c:ice  élail  ie  moin- 
dre de  ses  maux.  Camoens  dut  soiiffiii  -.'une  biei!  âpre  et 
bien  sèclie  douleur,  conliué qu'il  élail,  avec  ?oii  iinajjinalion 
et  sou  cœur,  dans  la  solitude,  en  face  de  ces  mers  sauvages, 
si  imposantes,  mais  si  impitoyable.s ,  dont  le  semis.scment 
immen.se  et  éternel  buaiilie  si  fort  la  douleur  humaine  sans 
la  consoler  jamais.  On  monue  encore  à  iMacao  ,  au  sommet 


(La  Grotte  de  Camoens,  à  Macao. ) 

d'une  montagne ,  une  sorte  de  galerie  naliinlle  formée  par 
desrochers,  où  il  se  retirait  souvent  pour  écrire  ses  vers; 
on  l'appelle  la  grotte  de  Camoens. 


L'OR  IF  L. MM  ME. 


L'oriQamme  était  une  bannière  qui ,  sons  les  anciens  rois 
de  France ,  était  porlée  pendant  la  guerre  en  télé  de  nos 
armées;  eu  temps  de  paix,  elle  était  déposée  dans  l'église 
de  Saint-Uenis. 

Suivant  la  tradition,  l'orillamme  avait  été  donnée  par 
Dieu  à  Cluvis.  I.e  dépôt  en  élail  coiilié  à  l'église  Saint- 
Denis,  parce  (pie  saint  Ueius  elail  le  palron  de  la  France. 

Plusieurs  anciens  auliius  écrivent  dii»  i/Zm/ixic. 

On  a  différentes  descriptions  de  l'orlllainme  qui  ne  s'ac- 
cordent point  parfaitement  entre  elles. 

« L'aïuidauinie,  dit  .\nJré  Onchesnes,  cette  lian- 

»  nière  de  vermeil  toute  semée  de  lleiirs-de-lys  d'or,  que 
«  l'on  ilil  avoir  esté  envoyée  du  ciel  au  grand  Clovis.  » 

(luillaiinie  Oiiiart  l'a  décrite  en  ces  termes  dans  son 
roman  : 

Oriflamme  e»l  une  lianniérc  , 
Aucun  pu!  plus  fin  te  (|ue  giiimple, 


«Eleiulard  d'un  sandal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu 
»  en  forme  de  gonfaiion,  fort  caduque,  en\<  loppé  d'un 
»  bâton  couvert  de  cuivre  doré,  et  nu  fer  longuet  aigu  au 
»  bout.  » 

«C'éîail,  dit  enfin  un  auteur  moderne,  un  élendard  de 
B  taffelas  rouge  à  trois  pointes  garnies  de  houppes  vertes 
1)  sans  franges  d'or,  et  suspendu  à  une  lance  de  bois  doré 
«  ou  de  bois  blanchi.  » 

On  pci!l  comprendra-  ctsiiiffcrentes  ver-ions  :  la  bannière 
s'u.sait;  il  fallait  remplacer  tantôt  la  lance,  tantôt  l'éloffe, 
et  l'oriflamme  changeait  de  siècle  e.i  siècle  et  ^e  modifiail 
comme  toutes  choes,  sans  cesser  cependant  d'èire  elU- 
inênie. 

Dnlanre  émet  l'opinion  que  c'était  primitivement  'a  bin- 
nière  ([ue  ies  moines  de  l'abbiiye  de  Saint-Denis  (lorlaieT.t 
lor,s(|u'ils  allaient  à  la  guerre  ciinlre  les  seigneuis  de  leur 
voi.'-inage. 

Lorsqu'une  grande  guerre  était  déclarée,  le  roi.  avant 
son  départ  et  après  avoir  communié  k  iSolre-Danic.  allait 
recevoir  l'oriflamme  des  mains  de  Tablé  dj  Sainl  Denis. 

Suivant  divers  témoignages,  l'oriflamme  était  e.vposre 
an  fond  du  chœur,  au-dessus  de  la  ehâ.v'î"  des  niarlyis 
saint  Deu  s,  Rii-tiqiie  et  Eleutiière;  snivaul  ti'antres,  elle 
elail  déposée  dans  un  caveau  oii  le  roi  desceiiilait  «  sans 
')  chaperon  et  ccinluiv.  » 

Après  la  mes>e  1  la  béiiédiolion  .  le  roi  remellait  la  ban- 
nière consacrée  au  oomle  de  Vexin ,  qui ,  dit-oii ,  avait  seul 
le  privilège  de  la  portsr  à  la  guerre,  et  (|iii  (lêtsit  serment 
de  la  défeiuire  au  péril  de  sa  vie  et  de  la  rendre  à  l'église. 
Cependant  nous  lisons  dans  Dom  IMilIcl  qu'  «  à  la  balaille 
»  de  I  vosbec ,  sous  Charles  VI ,  le  chevalier  de  Villiers  por- 
»  loit  l'oriHamme.  »  Au  commencement  de  celte  balaille, 
dit-il ,  il  faisait  un  tel  brouillard  (|ue  les  comballanls  avaient 
peine  à  se  recoiniailre;  les  Français  s'entre-lnaient  par 
méprise;  mais  le  ihevalirr  de  Villiers  s'élant  piis  à  élever 
fort  haut  l'oriflamme  et  à  l'agiter  dans  l'air,  le  brouillard 
se  dissipa  comme  de  lui-même. 

On  voit  que  l'orillainme  était  à  peu  près  pour  la  France 
ce  que  le  palladium  était  pour  Ls  Troïens,  ce  que  l'arel.e 
élait  pour  le  peuple  d'Israël ,  ce  que  le  caroecio  (voy.  I8Ô.'), 
page  VX-i)  était  pour  les  villes  républicaines  de  l'Italie  au 
moyen  âge. 

L'ancienne  oriflamme  aurait  clé  toulà-fait  perdue,  sui- 
vant une  tiadiliou,  sous  Philippe  de  Valois,  pendant  la 
guerre  de  Flandre.  Nous  venons  de  voir  cependant  qu'on 
en  portail  une  sous  Charles  VL 

Sous  Charles  VU  ,  la  cornette  blanche  devint  la  princi- 
pale bannière  de  France. 

A  Ivri ,  le  panache  blanc  de  Henri  IV  tint  lieu  de  ban- 
nière. 

Au  commencement  de  la  révolution,  telle  était  encore  la 
popularité  de  rorillamme,  que,  le  M  juillet  1790,  à  la  fêle 
de  la  confédération  national.»,  on  vit  un  yorte-orillamme 
(léliler  dans  la  procession  ipii  se  rendit  an  Champ-de-Mars. 
Il  élail  placé  entre  les  députés  des  gardes  nationales  des 
quarante-deux  premiers  départements  par  ordre  alphabé- 
tique et  les  dépuiés  des  troupes  de  ligne.  Celle  nouvelle 
oriflamme  élail  d'étoffe  de  soie  bleue  brodée  en  or.  Après 
la  cérémonie,  elle  fut  suspendue  au  plafoii  i  de  la  salle  de 
l'.^ssembléc  nationale. 


BlinUAn.\  Il  AnO.NMiMIiNT  liT  Dli  VliiNTIi. 
rue  Jacob,  3o,  pi  es  de  la  rue  des  Pelits-Auguslius. 
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LA    BRIGUE   DES   VOTES,  PAR   HOGARTH. 


Cl  ui;  j,....un,  idL  ji.^Oii  t:  p.ii  lltigjilli,  diills  le  Ciiiu- 
menceintril  de  l'année  1737.  Elle  fail  partie  d'une  siiiieiie 
quatre  planches  où  le  peintre  saliii(nie  a  résumé  les  ridi- 
cules el  les  abus  des  élections  anglaises  au  milieu  du  siècle 
dernier.  Depuis  ce  temps  ,  les  costume»  el  la  forme  exté- 
rieure des  intrigues  électorales  se  sont  quelque  peu  moili- 
fiés,  mais  les  mêmes  vices  régnent  toujours.  La  puissance 
de  l'or  est  encore  corruptrice.  Combien  d'exemples  ne  ci- 
terait-on pas,  au-delà  el  en-deçà  de  la  Mancbe,  de  citoyens 
qui  sacrifient  l'intérêt  général  à  leur  intérêt  privé,  qui 
vendent  leur  conscience  pour  obtenir  une  place  ou  ime 
faveur,  pour  s'assurer  un  patronage  r'  Cette  improbité  qui 
lacbe  nos  mœurs  politiques  est  l'un  des  obstacles  les  plus 
Toiu  V.  —  SirriM»!  ig}^. 


réels  a  rélablis>eiuei]l  (laLilique  des  m^litutions  libérales,  et 
l'un  des  plus  grands  sujets  de  joie  pour  les  ennemis  de  la 
cause  populaire. 

Au  milieu  de  la  gravure,  un  groupe  représente  deux 
aubergistes  ,  agents  de  deux  candidats  opposés,  qui  cher- 
client  à  séduire  un  électeur.  L'électeur  ,  plein  de  malice  , 
reçoit  des  deux  mains.  —  L'un  des  candidats  achète  à  ud 
colporteur  juif  des  colifichets  pour  en  faire  cadeau  à  deux 
femmes  d'électeurs  qu'on  voit  à  un  balcon.  —  Un  portefaix 
présente  à  ce  candidat  une  lettre  à  genoux.  —  Deux  cam- 
pagnards affames  sont  fort  occupes  ilons  l'office  de  l'auberge 
du  Cbène-Royal.  —  La  femme  de  l'aubergiste  f  a.ssise  de- 
vant la  porte ,  compte  l'argen» qu'elle  a  déjà  reçu  pour  l'in- 
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XérH  qu'elle  prend  à  l'ine  des  élecliins  :  im  sift-nadier  re- 
garde cet  argetil  d'un  œil  avi  ie.  —  En  vidant  un  pnt  de 
bière  devant  la  purle  de  la  taverne  de  P.'rio-Belln,  un  save- 
ler  et  un  Ua^bier  disciilenl  avec  ch  leur  les  ii^érlèi  de 
l'Eiat  — Cn  homme  moulé  sur  la  poiem-e  de  l'tnseigi.e 
de  la  Couronne  >'effi)rce  de  scier  cette  poiecce.  sans  songer 
qii  il  e.-.l  (lia- é  de  tel  e  torle  qu'il  doit  nécessairement  loni- 
b  rav.cla  Coironne.  s'il  réu^ii  dans  son  opération.  D-nx 
zcles  eonipa.'nons  l'aident  puissamment  en  tirant  imeeoMie 
uilac!iee  à  l'eiisij;ne.  La  f  u'e  ap(ilaMJil  à  leurs  ef'orls; 
mais  'liô  e  de  la  C'Uiroin- ouvre  iiie  fenèt  e  el  df  charge 
une  ra'abiue  contre  les  assai  lauls.  —  Dn  laiileau  pend  ne- 
vani  i'ensfigne  du  C.héne-Roial.  Ou  y  distmg  ir  la  façade 
de  la  ïrésoi ei  ie  d'on  l'on  jelle  linc  grande  quant  lé  o'or 
dans  un  siC  qu'on  do  t  hl>»e:  s  ir  une  voilure  dè.à  cba-gée 
de  «"'"♦'es  deslinte*  à  arli  1er  des  >oi\  à  un  raiulidiil  iin 
niiiiislere.  Au  b;is,  Po  ich-ne  le  .  randulal  'le  l'opposition, 
rou  e  une  bro.ietie  peine  d'nr  qu'il  jettr  en  l'air  aux  é.ec- 
teurs  avec  une  cuillère  de  boi-. 

(  Voy.  s  ir  Ho  arlh  et  ses  œuvres,  1833.  p.  592;  183^, 
p.  221  et  288;  t835,  p.  49,  5l,  119,  m\,  217.  57T;  t8ô7, 
p.  433.) 


Ordre  de  l'Entoile. —  Jean,  fil<  de  Plii'ippe  ^■I,  avait 
institué  un  «  rdre  de  l'ttoile  pour  les  savants  et  It  s  littéra- 
teurs. Mais  la  noblesse  s'<  n  tint  f^oT  offen-ée  :  on  tourna 
en  mépris  I  insliluion,  0!i  en  fil  abus,  el  on  la  prortigiia  à 
ce  point  que,  des  le  dix-sepiièiiie  siècle,  aucun  homme 
inslri.il  n'osant  p'us  porter  rEloilf  ,  on  ne  la  voyait  p  us  que 
sur  les  casaques  du  chevalier  du  guet  et  île  ses  archers. 


Recherches  indispensables. —  Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous 
dire  ;  c'est  qn'  celui  qui  ignore  ce  qu'il  est ,  pouiqvoi  il  a 
itéfaii,  poiuY/iioi  i7  est  daus  un  monde  tel  que  rclui-ci,  de 
quelle  Soiiétè  it  fait  partie ,  ce  qui  est  bien  ,  ce  qui  est  m  d, 
ce  qu'il  e>i  bonnéie  on  et  qu'il  est  lionlenx  de  faire  ;  qui  ne 
suit  ni  sa  vropre  raison  m  cel^e  il'aulriii .  qui  ne  s  nt  ni  le 
viai  ni  le  fiUX  ,  et  qui  est  incapable  d  •  discerner  tout  c-  la  , 
ne  parv  eudi  a  jamais  à  reg  rr  st  s  dé-irs  st.r  la  n  ilure  des 
choses;  ne  fuira,  ne  recher.  bei  a,  n'entreprendra,  napproii- 
vera  ,  ne  njeltrra  rien  cimme  d  fait ,  et  ne  susp  ndra  ja- 
mais son  jugement  à  projios  :  il  erreia  comme  s'il  était 
sourd  et  aveug'e;  ce  seia  un  homme  nul,  (piuiqu'il  pense 
£ire  quelque  chose.  Epictéte. 


CAMOENS. 

(Seconj  article.  —  Voyez  p.  »94-) 

A  Maeao ,  Camoens  dn^  bien  des  fuis  appelir  son  amie 
morte  et  révéra  la  paiiie  abs<nic;  bien  dis  fois  en  re  i- 
(ant  les  vers  de  Virgile,  son  poëlf  favori,  il  dut,  comme 
les  Troyeiims  exiléi  s  ,  p'enrer  en  reganlanl  la  mer.  Mais 
il  ne  famlrait  pas  cr  ire  que  (Jamoens  y  yns'^a  tout  son 
temps  à  gcm  r;  il  ii'tlail  pas  de  ci-s  chaii  res  efféminés  qui 
le  noient  en  des  larims  cuiilimiedes.  et  (pii  lal^s^'lll  lâ- 
chemeni  s'écouler  toute  l^nr  vie  dans  l'abaiteminl  dn  ilés 
espoir  et  dans  l*  lang  iriic  de  plaintes  inutiles.  Il  y  avait 
deux  liuiiuiies  en  lui  ,  le  pnële  il  le  .soldai;  [inële,  il  ai- 
mait (larde.ssiis  tout  l'elegie  et  il  se  ^elllalt  l'cnii  le  de 
Pétrarque;  soldat  ,  il  ii'aimail  ri>  n  que  .'-a  patiie,  cuniine 
an  >pa  tixle  ,  el  il  avait  au  fond  de  l'àuie  la  relig  on  de  l'Iié- 
rofsine ,  I  exaltalioii  dn  coin  âge  et  de  la  cuiislaiii'e  stuii|Ue. 
Quand  le  (>iiC'ie  avait  laisse  échapp>r  quelqius  pi.  urs  avec 
qiie'qiies  vers  eJegiaq.es,  le  ^ol(lal  se  reviiilait  en  lui. 
A  lois  il  sccUait  s-k  'anius  d'une  inain  rude  ,  el  d'une  vu  x 
mâle  el  sévère  il  s'ixbonait  lui-même  à  atuiidre  «le  pied 
ferme  le  malheur .  1  le  coiubjllre  tt  ù  le  vaincre.  Ii  ne  se 


crnyul  pas  en  droit  de  maudire  Dieu  ,  parce  qu'il  avait  plu 
à  Dieu  de  le  fore  pauvre  et  exilé  comme  tant  d'autres  de 
ses  frères.  Il  pleurait ,  m  ds  li  n«-  lai.siait  pas  les  larmes  aveu- 
gler long-temps  s- s  yeux;  el  de  ce  qu'il  était  n.iserab'e, 
obscur  et  méconnu  ,  il  ne  se  Irta  t  pas  de  conclure  qu'il 
fallût  à  jrtmais  des.  spcrcr  du  salut  de  sa  patrie  et  île  la  for- 
luiie  du  monde.  O  i  a  (lit  que  «  le  verilab  e  hoiiime  ne  bien 
»  '  st  un  artiste  à  sa  nianère,  qui  reprrsfnie  eu  fa  nnble 
»  vif  la  pri-  l.i  plus  admiiab  e  un  lieaii.»'!.!  f  l  Ca- 
moens :  son  pnë.iie  île  la  Luxiade vsl  beau;  mais  sa  vie  fut 
lin  hi< n  plus  beaiipiëne. 

Cepenl^ant  le  gMi>  erm  nr  d^  l'Imle  porl:igai>e  fut  remp'acé 
nar  un  vicr-roi,  Cunslailiii  de  Sa.  C  lui-ci  a'ait  oi-nu 
Caii.oens  à  Li-boime;  touche  d--  Sun  indigence,  il  le  m>inma 
cnralenr  des  si.ccessioiis  vacantes  à  .M  rao,  et  cette  place 
qui  convenait  si  peu  au  gt ni' du  poêle,  a$>ura  du  moins 
so  1  exi.sletice  ilnranl  les  dei  iiier>  l-nips  de  ^on  exil.  Rapp.  le 
à  G'ia  rn  an  apiès,  en  4o6t(,  Camoun  s'rnibarqna  avec 
;oie  ;  mais  a  peine  parvenu  à  la  bailleur  de  la  baie  île  Cam- 
boje  .  sur  les  i  oies  de  l.i  Coehincliine  ,  le  vaisseau  qui  le 
pnrtait  loucha  sur  nu  éciieil  1 1  se  pridit  avt  c  tonl  l'êquii  âge. 
CaniO'iis ,  intrépide  nageur  ,  s-  sauva  seul  ;  grâce  au  calme 
de  la  mer,  il  put  atteindre  le  rivage  en  fiiulanl  l<s  flots 
d'une  m?in  ,  tandis  que  de  l'autre  il  ionlenail  aii-de.ssns  de 
s;i  tôle  et  (réservait  d  s  aiieinies  de  la  vague  sa  Lusiade. 
son  tmique  iré>or.  Ce  f.it  sur  celle  côte  éirangtre,  el  siii 
les  bords  du  fleuve  Mécoin  ,  à  peim-  habités  par  quelques 
familles  chinni-es ,  qu'il  compoia  une  toi, chante  imitation 
du  psaume  .Su/ier //iiiniiia  Ihihijlotiis.  D-  nouveaux  mal- 
heurs ralleiidaienl  à  Goa ,  où  il  ne  put  ai  river  qu'en  (6<»4. 
Con-tanlin  de  Sa  ayant  clé  rap|)elé ,  les  ennniis  de  Ca- 
moens se  réveil'èrenl  ,  et  le  nouveau  vice-roi  ne  sut  pas  ■ 
long-lemps  fermer  loieilb-à  le.irs  jierlidfs  suj-'g'siions.  1 

Le  poët^  se  vit  accusé,  par  dis  niarchaiids  ,  d-^  malversa- 
lions  dans  l'exercice  de  sa  charge  à  Macao;  on  l'emiiri- 
snnna.  Il  parvint  sans  peine  à  se  justifier ,  mais  alors  ce 
fut  pour  dettes  qu'on  le  ret  ni.  Tandis  qu'il  dédaignait  de 
solliciter  a  cime  faveur  pour  hii-mème,  Omo^ns  ne  per- 
dait aui-nne  occasion  d'être  nlib-  ai:x  autres,  et  on  trouve 
dans  son  reriifil  une  ode  où  il  réc'ame  litilerêl  dn  vice-roi 
pour  un  savant  peu  foi  lune  ;  c-lte  ode  pourruil  bi»n  avoir 
été  coniposée  en  prison.  En  n  éme  temps,  s'il  lui  p.irvenait 
quelque  glorieuse  nouvelle  dn  Portugal  ,  quelque  exploit 
éclalaiil  de  ses  compalriolrs  ,  il  ne  manquait  pas  de  le  célé- 
brer en  beaux  vers. 

Enfin  ,  a[.rés  avoir  fait  de  nouvelles  campagnes  .sur  mer, 
après  mille  et  mille  iraversis,  Camoens  eut  le  bonheur 
de  revoir  Lisbinne.  Il  y  pril  lene  au  mois  de  mai  4570, 
seize  ans  ap'rès  son  seco..d  départ.  Il  avait  alors  quarante- 
six  ans. 

Le  poêle  n'avait  rapporté  des  Indes,  où  tant  de  Portugais 
s'eniichissaienl  alors ,  que  sa  lAisiade,  presque  achevée; 
d  se  hâta  d'en  récrire  le  d.  rtiier<h.nt  a  Lisbonne,  el  il  la 
publia  avec  nue  dédicace  el  un  é|'i'o;.'ue  où  il  a  Iressail  de 
mâles  et  sévères  consr'ils  au  jeune  toi  alors  légnanl.  Le 
poème  réussit ,  il  en  fui  publié  nne  seconde  éiliiKui  df  ns 
l'année.  La  gloire  de  raiiein  se  repairli'  au  Iniii  ;  •!  le 
Tas.se  ,  qui  préparait  alors  sa  Jérusalem  délivrée .  composa 

I  n  beau  siinnet  en  riionneiii  de    ou  rival. 

Malgré  la  célébrité  que  lui  avait  donnée  son  pofiine  ,  Ca- 
iniieiis  vivait  dan»  la  reliait.-,  et  sa  pauvr.léeiai   extiênie. 

II  avait  iditemi .  en  lecninpense  de  stsservices  inililanes, 
une  pension  tie  4tU>fraiirs  environ  par  an  ,  ee  ipii  rejiré- 
senlail  hii'ii  plus  cn  ce  temps-là  qu'aujiiiiiil'liin  ,  mais  ce 
qui  était  l'in  tout,  fois  île  s  .tlire  i  ses  besoins.  Il  n'est  que 
iriip  vrai  que  ,  dans  ses  dernières  ani  ées ,  le  plus  grand 
poë  e  qu'ait  vu  ;iallre  le  Portugal  ,  fut  expo.sé  aux  plus 
cruels  besoins  el  réduit  à  vivre;  d'ai.mon  s....  Un  puivre 
esclave  J.ivanais  que  Canoens  avait  ramené  drs  Imles  et 
ipi'il   avait  toiijouis  ira. té  avec  la  plus  grande  douceur 
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élait  .«on  s  ni  .iini  ,  son  iinii|ue  sorlcif  .- cet  honinie  ne 
l'dhan(ionn  i  jinnnis;  il  al!nit  nitiiilier  lonle  la  nuit  dans  les 
rarrefoiiis  pour  sa  norrilnrc  el  relie  iIp  son  ni.HÎtre  :  inais 
bii'i  lot  Ip  pauvre  lavan^iis  innnnil.  Alors  luut  fut  finit. 
Mril.ide  el  icifirnie  ,  Camoens  ilnt  prendre  le  chemin  de 
riiop  tal  des  pauvres.  Il  ne  pouvait  plus  inarclirr,  on  l'y 
perla  ;  son  courage  ne  l'y  abandonna  pas  un  seul  inslant , 
mais  ses  forces  eldieni  à  lioui  ;  ne  poivaiil  plus  lullrr  con- 
tre sa  de-liiiée,  il  y  céda  nolileimnt.  Couclié  s»r  le  misé- 
rable grabat  où  il  devait  expirer,  il  écrivait  :  «  Loin  d'accu- 
»  ser  la  cruauié  du  sort,  je  me  range  de  son  parti  contre 
»  moi-même.  Il  y  aurait  une  sorte  il'inipndence  à  vouloir 
>'  tenir  tète  à  lanl  de  nianx.  »  Ce  fut  nlors  que  se  répand-t 
la  nouve.le  du  dé-asire  d'A  knci  r-Keb;r  ,  i|ni  frappa  à  mnrl 
la  pi.is  anci:  poriug^isr.  On  dit,  q'i  en  l'appienanl  ,  le 
vieiiXso  dat  se  rtditssa  ronvu  sivi  nunt  sur  son  lit  de  dou- 
leur: a. A  h!  ma  pHtrif  !  s"é(riat-il  ,  ma  pairie!  que  je 
»  meure  -vec  ell>  I  »  El  il  reirouva  iiuelqnis  larmes  dans 
ses  yeux  eleinls.  On  lit  aieo  ailendrissenient  la  mênie 
pensée  dans  la  dernière  Irltre  qu'il  écrivit.  «  Enfin  ,  je  vais 
»  sortir  de  li  vie,  el  il  sera  nianifesle  à  tous  (|ue  j'ai  tant 
»  amié  ma  pairie  ,  que  non  seulement  je  me  trouve  heureux 
»de  mourir  dans  son  sein  ,  mais  encore  de  mourir  avec 
»  rlle.  »  l)f  tous  les  \(Eux  de  Chu  Or-ns  ,  c'est  là  le  premier, 
c'est  le  se-d  (|iii  Hit  été  txauce.  Il  le  survécut  que  peu  de 
jours  ù  ce  de-a'tre  nid)  ic  ,  etrini  mm  l  l'an  t5"i). 

Ti  Ile  f,it  la  vie  ,  (tl  e  fit  la  mort  de  Loi/,  d^  C;imoen»  , 
grand  poëie  fl  gra.id  citoyen  ,  digne  d'un  meilleur  son  et 
d'une  nieill  ure  patrie.  Ses  n  stf s  furent  pauvrement  en- 
teirésdaps  lé.  lise  de  Satita- Anna  ,  sans  que  rii  n  iii')i(|iiât 
sa  se  jolluie.  Ses  meilleurs  (iient  à  Lisbonne  une  impres- 
sion si  profonde  ,  qu'o  i  eut  peur  de  demeurer  dans  la  mai- 
son qu'il  avait  b.iliilee  ;  el  e  resta  vide. 

Seizf  ans  apiés  li  mort  du  pciële,  un  généreux  Portugais, 
don  Goiiç  \'.o  Couliiilio  ,  imligne  de  l.inl  d'iujriatiliid'  ,  lit 
cliercli-  r  la  -épuliiire  de  C  imoius  ,  et  1 1  couvi  il  d  une  sim- 
ple pierre  ,  sur  laquelle  il  écrivit  celte  éfiitaplie  : 

Ci-gît  Lniz  de  GonoPiis, 

le.  priiJCt*  «l*^**  pocte.s  île  son  temps; 

Il  vécut  pau\re  el  uii^éiali  riiirul  ,  «t  uiourut  de  même, 

l'au  1579. 

Celle  li'imble  tombe  fut  délrnile  par  le  Irerablemenl  de 
teiredc  1755. 


Vue  ville  néiiemie—  Ce  n'est  pas  .seulement  le  Christia- 
nisme el  le  M()'.aïsme{pii  untron  idere  l'orgueil  comme  l'une 
des  (dus  grandes  fa.itesi  ans  laipulle  l'Iinnune  pnl  tomlur. 
La  même  idée  se  retrouve  dans  les  religions  de  l'Inde,  et 
la  inylliologiedes  Bralimes  nous  offre  la  fable  suivante  : 

«  1,'nii  des  anciens  rois  de  l'Inle ,  Tris.ineou  .selon  Cali- 
»  d;isa ,  el  selon  d  antres  auleuis  llarislelixiidra  ,  li!s  ou  drs- 
i<  cendanlile  Tri>anro;i,  nierila,  (larsi  [liélé  et  sa  genero- 
»  site  sans  1  ornes,  d'être  enlevé  au  ci.  I  ,ivec  tous  .ses  sujels. 
u  (^epeiid.iiit  le  rusé  >iiraila  ;  liU  de  Briilinia ,  assez  .sem- 
»  blable  au  Mereure  des  (Ire  s  )  layant  eng  igé  à  faire  le 
I)  lecil  de  ses  actions,  il  y  mil  tant  d'orgueil ,  (pi  à  eliaque 
»  ciri  Onstanee  ilii  il  développait  il  descendait  dn  soim/ya 
»  (ciel  lies  II. dons)  d'un  dtgre  ,  jusqu'à  ce  (|ue  ,  s'arrétant 
i>  lienieusetneiil  à  lem|>s  ,  et  rendant  lionnnage  aux  dieux  , 
»  il  fut  (i.xé  an  milieu  des  airs  avec  sa  capitale.  » 


LES  GRAMINEES. 

Le  gazon  qui  ,  dans  nus  climats  tempérés,  revêt  d'une 
paruie  pr^  sq  le  perpetii.  Ile  lis  pâturages  el  la  lisière  des 
b.iis-l  des  cli.imps  ,  parail  d'.iliord  tml  formé  d'une  même 
espèce  d'Inrbe,  surtout  si  01  le  ro  ii<idere  au  rommence- 
nicnl  el  à  la  lin  d/ l'hiver,  ou  bien  si  Us  Iroiqie.inx  en 
paissant  l'ont  empêché  de  s'allonser.  Ce  sont  des  feuilles 


(liuiif.,  1,1,0  liiiii  verl,  parlant  d'une  lonife  de  raciuts 
lilueuses,  et  différant  à  peine  entre  elles  par  leur  laigeur, 
par  une  leiute  plus  gla;i(|ne,  ou  par  un  peu  de  duvet. 

M  lis  si  l'on  parcourt  la  camp-igne  dans  l'élè ,  ou  ni'tne 
d  s  le  mois  lie  juin,  quand  l'hmnble  gazon  des  prairies  s'est 
mis  à  croi  re  pour  fournir  à  l'agriculture  le  tribul  le  plu» 
sûr  el  le  plus  riche,  ou  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
variété  des  nombieiix  végéiaux  concourani  à  former  le 
tapis  vert  qu'on  \oyailsi  nui''orme  quelque  temps  aupara- 
vant. Nous  ne  parlons  pas  ici  des  plantes  diverses,  telles 
que  les  renoncules  ,  les  margueriles,  les  lychiiîs,  les  trè- 
fles, qui,  mêlées  au  ga?on  ,  loul  émaillé  de  leurs  lleurs 
au  printemps;  nous  disons  seidi  ment  que,  parmi  les  herbes 
oui  fomposenl  le  (.'azon  (en  latin  grameii),  et  que  poir 
celte  raison  on  nomme  l»s  graminées,  on  observe  Â  l'in- 
stant de  la  lloraisou  les  différences  hs  plus  curieuses. 

Leur  li,'e ,  (pi'on  nomme  le  chaume ,  est  formée  de  pièces 
allongées  en  tubes  creux  ,  réunies  par  des  nœuds  d'où  part 
i.ne  feuille  formant  une  gaine  autour  de  l'en  re-nœud  sni- 
vaid.  'J'aiitoi  c  chaume  sf.  termine  par  un  véritable  épi 
comme  celui  du  blé,  ou  p,ir  quatre  et  cinq  épis  écartés 
comme  les  doigts  d  un  oiseau  ,  el  portant  des  fleursd'un  seul 
colé.oupariin  epi  composé  de  ramficat  ions  très  rapprocbéit 
comme  dans  le  viilpin,  dans  la  Iléole ,  etc.  Dans  le  plus 
grand  nombre  dis  graminérs,  les  fleurs  soutenues  par  des 
peilOMCiiles  (le  icats  ranuliés  1  n  scctr'aut  ,  forniiit  une 
sorte  de  plumet ,  qu'on  nomme  une  pauicule;  c'est  ce  qui 
a  hcu  (I.TUS  l'avoine,  dan-  les  roseaux  el  dans  les  poa. 

Les  lleurs  d  ■  graminée  se  resseiubleni  d'ailleurs  tn  cela 
qu'elles  sont  formées  d'écaillés  on  de  paillettes  herbacées, 
veidâ  res,  qui  persistent  pisipi'à  la  maturité  de  la  graine, 
ipie  'Ouveut  même  elles  enveloppent  conslainmenl ,  roiunie 
on  le  v.iit  dans  le  mil  ,  l'orbe  ei  l'avoine.  A  l'instant  de  la 
fl  ira'S'in,  ces  écailles  s'enlr'onvniit  et  Irdsseiil  sortir  trois 
étauiines  .  doit  les  antennes  blanchâtres  on  d'un  gris  \iiilel 
sont  sou  enUHs  pnr  un  lilci  mince  el  flexible  que  le  venl 
peut  agiter  facilement. 

Un  examen  pl-s  alieniif  f.iit  reconnaître  que  ces  écaille» 
f.inn- lit  à  11  11  ■ur  des  graninees  une  double  enveloppe  ; 
1,1  première  ,  ([  li  peut  èlre  couimuue  à  plusieurs  lleurs  ; 
e  le  se  compose  de  deux  (cailles  qu'on  nomme  les  gluuies, 
l'une  inférieure  ou  externe  pir  rapport  à  l'axe  dn  chaume, 
l'auire  supéiieure  ou  interne.  Chaque  fleur  en  parii- 
c  ilier  et  munie  d'une  ou  pl;is  ordinaiiemenl  de  deux 
autres  éc.iill  s  qu'on  nomme  les  balles  on  les  pailelles, 
l'uneexléiie  ,re,  l'aulre  iiiicrieiire;  puis  viennent  tes  trois 
eiamiiies  ,  (huit  la  (lus  extérieure  est  arronipa:.'iiée  de  i\eux 
petites  écailles  blaiii  lies ,  et  e,  lin  au  emlre,  l'ovaire,  ou 
la  graine  fuaire  siiriuou  c  de  dci.x  styles  pi.;meux.  Cet 
eus  mbie  se  nomme  un  epiilet ,  el  l'on  distingue  des  épillels 
miiflores  et  miihifluris.  c'est-à-dire  à  une  ou  à  plusieur» 
fleurs.  Danse  uxci,  les  peiiles  fleurs  partielles  .sont  placées 
alleinallvement  de  el.ai|ue  côlé  d'un  axe  partiel,  et  l'on 
obsKve  (piecrllisde  l'extrémité  sont  avortées;  dans  le» 
epi  lets  à  une  .seide  fl  ni,  au  Cinlraire,on  reui^npie  en 
lieliors  des  lia  les  des  paiibttes  on  des  poils  (pii  .semb'etil 
provenir  de  l'.ivortcm  'Ul  d  antres  Meurs  (|  li  auraient  oc- 
cupé le  bas  (!•■  l'cpillei:  1 1  cela  a  f.iiirni  a  (pieUpies  botaniste» 
un  caractère  impiul^nl  po  r  diviser  les  urainmces  suivani 
(|  e  les  lieu  s  de  la  bise  ou  du  sommet  seulement  de  l'épil» 
let  se  sont  déve  ojipees. 

La  différence  de  l'épi  et  de  la  pauicule,  consistant  en  ce 
que  cène  dernière  a  ses  épilbts  lou»  |.oriés  sur  de»  pédoncu- 
Is  p.iitic  tiers,  tandis  que  d.uis  IVpi  ils  sont  ses^iles  ou 
li\es  immédiatement  sur  les  dents  ou  <  niailles  de  l'axe, 
nomme  rnibs,  a  fourni  aussi  un  Ihiii  raraetèie  piuir  le» 
■■•lantes  divisions  de  la  1, ombreuse  fnnil  e  des  grani  nées. 

La  fui  me  et  l.i  grandi  nr  realivesdes  glunie-ei  des  pail- 
lettes oui  servi  à  ilisiiii;;uer  les  g  tires.  En  (fiel  ces  pail- 
lettes soûl  bombées  ou  comprimées  eu  carène  el  trauebaD* 
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tes  ,  lisiesoii  niiles  ou  liérissfies,  éitalesoii  inégales  ,  iroii- 
qiiêe-ou  ubl..sesO'i  aig.  es;  elle»  ont  ou  u'onl  |ia!>  une  arèîe 
s  niple  ou  (ilu.i.euse  ;|ui  p.irl  du  soujuiel ,  du  milieu  ou  de 
la  b.i.ve  (les  |Miileile>.  Ou  ;i  eiup  oyé  eg.ileuieut  ii'aulres 
parliculdriies  plus  ou  moins  esse., lie!  es;  et  eoliu  la  foruie  , 
la  couleur  el  la  dis|  os  lion  desê  illels,  le  uouibre  de  leurs 
fl'  lus  ,  la  forme  des  f.  u  Iles  ou  des  racines  ,  la  piéseuce  des 
poiLsoududu.el  sur  divt-i ses  pai  lies  ,  onl  fourni  les  carac- 
tÈn  sdisliu(  t  fs  (les  espèces. 

Ainsi  la  llêoie  des  prés  ,  Pldeutn  praleiise ,  fig.  1  )  a  ses 
fleurs  en  panicules  s-rrés  comme  un  épi  régulièrement 
cyli  idiii]ue;  ses  épil.els  uuillorts  se  composent  de  dei;.\ 
glunies  cuni|iriniées  ,  égales ,  tronqc:ées  au  sommet ,  avec 
une  ponte  formée  par  le  prohuigemeut  de  la  c.irèue;  les 
di'iix  paillettes  s.uit  lieaucoup  plus  petites  que  les  plumes 
61  sau<  ai è:e;  sa  r.icint' est  lr;içiule,  ce  qui  la  disliiigue 
de  !a  lleiile  noueuse  [l'Iiteinn  uuclosum  ,  l'v^.  2) ,  dout  li 
r.  cine  est  hidbeuse  ,  ujais  ({ui  ctpendaut  n'eu  est  peiii-ètre 
qu'une  simple  variété.  La  lléoe  est  une  des  iiRilIcure» 
heilies  des  prairi-s;  c'.sl  le  Thijmotinj  giuis  des  Anglais. 

Le  vidpin  (  Alopervrus,  lig.  3  ),  dont  la  forme  en  queue 
de  renard  est  ra[)p.lce  .i  la  foi.-  par  ses  noms  lires  du  laliii 
(vullies)  et  du  grec  (alope.r),  a  lieaucouji  de  rapport  avec 
la  llcolc  par  la  disposilion  de  sa  panicide  en  epi ,  mais  il 
eu  iiirfre  parce  que  les  gliimes  de  ses  épillels  uiiitlores 
piraisseiil  soui.'é'-s  à  la  bas-,  et  ne  sont  pouil  liou(piées 
ni  leriiiiiiées  pnr  une  a' été,  et  parce  (pi'oii  ne  voit  aul.jiir 
de>  él  uiin-s  (pi'iuie  seule  paillelle  porUmt  une  longue 
a'é  e  a  sa  base;  aussi  nbserve-l-on  que  l'epi  du  vulpiii  tsl 
plus  voyeu.\  (|!e  celiu  de  la  fleole  ,  on  les  epulels  plus  rap- 
procbes  p'C-.euteiit  en  dehors  Its  puiules  des  glumes.  L'es- 
pèce ifr  viilp  n  (Ahiprruius  geiiiculotus')  que  nous  av(uis 
ifpreseuiée  (lif'ère  du  vir[)iii  des  pies  par  s.s  dimensions 
b  a  coup  u.oin  Iris,  el  surloul  par  l-s  geiioi.x  que  formi 
Son  cli.iiuiie  pies  du  sol.  Ou  le  lioiive  pendant  tout  l'été  le 
long  des  f)  ses  (pu  liocdeiit  les  chani[)s. 

Un-  diflcrerice  bien  plus  grande  s  observe  cliez  la  flouve 
odor  nle(  Intlioxanlhum  odoinhim  ,  lig.  4)  ,aiu>i  nonimee 
à  cuise  (le  roil(ur  assez  .igieiible  ipie  lépaiideiit  ses  racines, 
1 1  (lu  psifiini  <|  ,V|!e  ccnlrdine  à  donner  au  f  .in.  C<lte  gra- 

niinée,eueffel,an  lieu  d  avoir  trois  ét.iuiines  cm e  loiiles 

les  auties  graminées  de  nos  pays,  n'en  a  ijue  d.  iix  ;  a  |m- 
liicule  fo  me  un  é  i  serré  iiie.;al  et  C(Miiuie  iidriiompii; 
S-s('p;||  is,  uiiiflures  ,  oui  deix  gluiiKsassfZ  giambs, 
inégiiles,  pointues;  neiix  p.iij  ell-s  plus  cnuit  s.  uieira  es  , 
aiguës ,  p.rtanluue  aréie  courte  «ur  le  dus;  el  de  plus  eux 
crailbs  bian  ibes  ,  très  courtes  ,  eiubr.(.s.saui  lu  base  di  s  ela- 
niines  et  l'ovaiie. 

Dans  le  Darl.ilis  (jlomeratn  (fig.5),  la  panirule  es|  frr- 
niee  de  plusieurs  g  o  qies  d  ep  lels  nombreux  et  très  i"p- 
prociiés,  de  manière  à  pré  enter  à  peu  près  la  fo  ni^  d'  n 
do  i;l,  comme  l'exprime  son  nom  dérivédn  gri  c  [ductulus, 
doiglj;  mas  les  épi  les  .smil  miilliU  ires ,  ainsi  ipie  dans 
to  lies  lis  espèces  sinvanles.  Les  ;,'liiu  es  -oiil  carénées  ,  t(  r- 
niinées  en  pointe,  fl  i.n  peu  inégales;  les  paillllts  sont 
aiisi  raié  ees,  courbées,  el  l'une  délies  se  liimine  par 
une  a  é  e  couilc  'l'o  ne  la  (daiile  tsl  rude  au  loucli'  r,  et 
ilo"iie  un  foui  i!e  i|  lalilé  méilKii're.Cesi  nue  des  grandi. é(S 
qiie  les  i  bi-  i.s  lecli.  relie  it  pour  se  f dre  vomir. 

Les  av  0  lies  se  reciiiiiiaiss. m  à  leur  paiiicu  e  àcbe ,  fl  xi- 
bli' ,  61  à  l'ari-te  lorse  et  coudée  ipie  i.urle  sur  le  dos  leur 
paillelle  on  bail»  e.M.riei  re.  Celle  aréle  esl  surliuil  r.  mai  - 
q  abe  lauii  I  s  espèces  aiiiuilles  cnliivèis  avec  les  cerea 
les;  elle  se  lord  de  (.lus  en  pins  par  la  séclu  lesS"  et  se  d.loid 
par  riiiiiiiidiic ,  de  sorie  i]n'on  a  pu  la  f.iie  servir  d'Iiygm- 
nielr.'.  l'.ib-  esl  lie.ii'  o.ip  iimiiis  pr..||  'Wi-Kr  dans  les  .spèees 
viv.ices  (pli  fini  parti.'  du  L'a'cn  :  ainsi  ila  is  I  «Sjiè  e  ipie 
nous  lig  iiiiis  ii'i  (.li'piin  rlulior,  lig.  0),  eu  nue  .sous  le 
liuin  d.'  fiduiental  ,  1 1  I  une  des  meilleures  liirbes  des  prai- 
ries, celte  aré.e  dépasse  la  paillelle  de  b  moitié  de  sa  lon- 


gueur seulement.  Les  gluines  sont  |  élites,  1  sses  et  aiguës; 
l'iiilerne  égale  [iresque  en  louu'ueur  les  paillelles  des  deux 
fleurs  de  I  épillel.  L'une  de  es  fleurs  no  cniilieut  i)ne  des 
eianiines  ,  et  con  eq  lemmeiilesl  ^lerile  ;  l'autre  a  de-  éla- 
mines  et  un  ovaire,  m.iis  elle  ne  porlc  qu'une  artte  plus 
tourte.  ' 

Les  féluqiies  ont  une  panicule  un  p,ii  étalée,  et  composée 
d'épidels  niulliflures,  adongés,  dont  ks  pail  elles  sont  sou- 
veiii  tei  minées  par  des  aréies.  Ctpjiidant  quriipies  espèce  , 
et  iiotanimeiit  la  fi  t.upie  des  pi  es  ^  featuca  elaiiur,  lig.  "!), 
sont  dt  pont  vues  d'aiètts.  Les  gliim-  s  -soul  concaves,  aiguës, 
presque  égales;  les  paillettei  sont  éiioites,  liés  aiguës, 
l'exlérieure  est  concave  el  un  peu  plus  bmgiie. 

Les  l'ua  ou  |iàturins  ne  difl'érenl  guère  des  féliiques  que 
p.ir  la  foruie  plus  co.ii  te  de  leurs  épille;s;  par  :eurs  |iailleltes 
lou  o.irs  sans  aièle  ,  scarieuscs  au  bord  ,  so,.venl  ve  u.s  en 
dehors  à  la  base  ,  et  dont  l'externe  est  carénée  ei  embrasse 
riuieriie  qui  est  Irèsélro.te  et  pli.sée.  Le  poa  des  près  (foa 
piuteiisis ,  lig.  8;,  a  la  racine  raïupanle,  le  cbamiie  et  lis 
feui.les  sans  poil,  la  panicule  liés  étalée,  et  les  épillels 
ovales,  tiès  petits. 

l'armi  les  graminées  à  e[.i ,  nous  citerons  l'ivraie  vivace 
C  Lolhnn  peremie ,  lig.  9},  le  raij  gniss  d  s  Anglais,  si  r  - 
liOUiiine  p.iT  la  liiies>e  'Csgazoï.s  (pi'elle  produit,  tl  e  est 
Il  couiaissab  e  à  ses  (  pdlels  iiiiillillo.es,  m  nuis  d'une  stule 
gi.  me  oppo  ée  à  l'a.ve;  laii  lis  (|ue  dan^  les  fiomenlsles 
cpiliets  ,  iiu.n  s  de  iK  ux  gluines ,  sont  tournés  .  n  sens  in- 
verse; cbaipie  11  ur  esl  munie  de  deux  paillettes,  dout  l'ia- 
ti  nie  est  rude  et  c  liée. 

Uiillii  nous  leriniuerous  en  disant  quelijues  mots  de  la 
cretelle(t.'!/H05Hniscris((i(ii.s,  lig.  10),  ainsi  nomu>e  pan^' 
quecliaipieépdlet  c.hiiI.  ut  a  sa  b.ise  une  bractée  en  forinede 
cièie,  el  parce  i|ue  la  dispos  lion  de  ses  épilleis.  d'i  n  s- ni 
cô^é  d  1  axe  ,  l'a  t  res-eiubler  l'épi  à  une  queue  de  cliieii , 
le  (pi'expri.i  eut  les  mois  grecs  njiiux  (clueii)  et  oui  a 
(  ijnene  ;.  Les  deux  glunn  s  de  l'epillel  SOiil  égaLs,  lonipii- 
iiiees  eu  Cl; elle  ,  aig. .es  ,  el  ru  b  s  sur  le  dos;  1  ,>  pa  lleil  s 
soni  inégales .  enln  irs.  ("..  Ile  giaminee,  bien  faille  à  le- 
coiinailre  ,  a  des  feuilles  etnnles  ei  ds  cliauni  s  lié  grclo  ; 
elle  vient  surloul  d..iis  Ls  pies  secs  tl  .sur  les  pc.ouscs. 


DEiNOMiîr,  E:\n:NT 

DK   LA    POl'ULAtlON    TlillllliSTIlE. 

La  géograpilie,  ou  ,  pour  mieux  dire,  1 1  stalsiiq  e  est  si 
peu  av.iiuée,  i|::e  l'un  ne  connail  que  liés  approxiiMlivr- 
iiieiil  le  iioniliie  des  nieiiibies  des  diverses  nalHius  de  l.i 
ter  e.  Ou  ne  coimaii  la  valeur  de  la  iiopulatioii,  elenC(Uo 
avec  d'assez  grandes  incnliliidcs,  (pie  pour  les  Ll.ds  euro- 
péens el  (|  ebpies  lins  de  ceux  du  Nouvea  .-Monde;  pour 
les  aiiires  on  est  léduil  à  une  esiiniaiiiin  ipie  l'on  ne  {  c  t 
regar.ler  que  coin  i.e  nue  ap  loxiii.alon  Ires  imparl'.nlc 
La  seule  Ciiose  ipie  l'on  p.iisSi- iegard(,r  i  uinui.- cerlai  <■ . 
c'isl  (pie  1..  pnpn  .itiou  actuelle  du  globe  n'esl  ni  an-de.ss.s 
d'un  iiii.liard  d'.ndiviilns ,  ni  au-des.sous  de  sepl  cent  n  il- 
liuns. 

Les  divisions  les  plus  essenti.lles  à  y  établir  soiil  eeliiN 
(pii  [loileiit.  non  sur  les  allinilcs  pol.liqius.  mas  sur  l< 
aflinitos  religieuses.  Il  y  a  bien  plus  de  rap|iiiils  eiiiie  deux 
(lui  liens  \ivant  l'un  sous  l'aulorlle  de  l.i  llussie  et  l'aiilu- 
.s.nis  celb'  de  I..  l'iirqnie  ,  tpreiilre  nu  bialinie  el  un 
eliiéti.  n  v.vaiil  Ions  deux  sous  l'aulorilé  lie  l'Allgl.  terre. 
I,.s  unripiesile  lu  religion  sont  a  coup  sur  les  plus  f.uies 
(pi'il  y  ail  sur  la  leire.  l'eut  élre  di-p.nailronl-elles  un  j.n.r 
p.iui  faire  pl.ice  à  nue  maripie  uiiiloriiie  causée  par  nue  lo- 
l.gioii  nii  versele  :  alors  il  ne  resteiail  pus  paiiiii  les  boul- 
ines ipi.'  l.s  (ii>isioiis  leii  iloi  i.de.s  el  poldiqins.  M.iis  en 
al  t'iidant  d  esl  ceilaiii  ipie  les  différences  religieuses  .sont 
celles  qui  meiitenl  le  plus  considération.  Voici ,  d'aurès  le» 
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Irnviiiix  les  plus  réivnls,  ceux  île  iMM.  ll.i^^sel  «-l  Baibi ,  les 
rcsiilliits  ;MiX'|iiels  tin  auive  eu  oassam  la  pupii  aiioii  liu- 
ni'iiiie  S'rivanI  rel  orilre. 

Dimiioiis  d'abiiid  le  comple  de  M.  Ilassel. 

n.iiiddhisine 3i  5  97:  ooo  liiJlvi.iiis. 

f.lll■.^li:llll<lll^■  avec  toutes  ses  branobi'Sr  îâ-i  mio  000 

Rl.b  iiirii-me l'O  [oiooo 

li.  Inii^iii  siiii' "■  3.ilooo 

Jiiil..ï«iii.- 3  il^oou.) 

Les  autres  irligioiis,  loiiies  tnseiiiLle.    i34  4go  uoo 

T.ital 93;  855  000 

Voici  niaiiilenanl  le  comple  de  M.  Uallii. 

RniiHilliisme i -0000  000  individus. 

Fj;'i>e  ca  liiiliii>ie iSoouoono 

}-^r|,  ,i  iT|-frq'  e ^■^-  uoo  itoo 

E-lisis  I  "l'islaiites 5<)  omo  000 

Mahom   lisiiie gfi  "i>o  000 

Bialuciiiiiisinp 600001)00 

Jii  'aî-nie 4  000  000 

Magsiiie,  rétidiisnie,  etc 147000000 

Total 737  000000 

il  V  a,  comme  on  voit,  enire  ces  deux  taltleaiix  de  fort 
«rraiidis  difréreni'es,  surKml  en  ce  i)iii  concerne  le  boiid- 
dliisine.  Mais  celle  religion,  si  peu  C"nmiejns(|ii'ici.  si  im- 
! oManle,  lant  par  ses  singidiers  ra[)ports  avec  le  c  risl  a- 
nisiiie  (pi'flle  a  précédé  de  linil  cents  ans  .  tpie  par  le  nom- 
bre  immense  de  ses  secutents,  rè^iie  dans  des  ()ays  sur 
lesquels  la  ^'éographir  ne  possède  pas  d'iiifiirniatiiins  si.fli- 
saiites;  néanmoins.  d'a(irès  la  stalislifpie  pflieielle  receni- 
nn-nt  pidiliée  par  le  gnnvtrnement  ebinnis  ,  il  esta  peu 
près  certain  qu'il  faut  augmenter  le  comple  dre.ss''  par 
M.  Kalbi,  et  se  rapprocber,  malgré  rénomie  prépnndé- 
lanee  qu'il  doinie aux  bouddhi<les,  de  celui  de  Al.  Ilassel. 

Pour  fixer  maintenant  les  idées  en  traduisant  ce  tableau 
à  l'iniairiiiaiion ,  supposons  cpie  tous  les  lionunes  existant 
aiijoiinriiui  sur  la  itrre  soient  réunis  dans  une  !;rande 
plaine.  En  losran'.reanl  régidièreuierit.el  en  comptant  quatte 
individus  par  mètre  carré  ,  i's  tiendraient  lois  dans  lui 
cliamp  c:irré  de  quatre  lifues  de  côté  tout  au  plus.  C'est  là 
la  figure  (pie  ferait  aujonnlbni  !e  genre  bumain  sur  la 
terre  s'il  y  était  réuin  en  'ine  seule  assendilee.  C'est  bien  peu 
de  elio-e.  Eu  supposant  les  bommes  iclieloniiés  par  colon- 
nes dan'^  l'ordre  de  leurs  reliu'ioiis,  la  colonne  ilesboiiddbis- 
tes  aurait  environ  cinq  kilomètres  de  profondeur;  cel'e 
des  cbréliens.  en  réunissant  à  l'i  glise  romaine  les  Eglises 
greccpie  et  protestantes,  cpialre  kilomèir^s;  Irs  inalionié- 
laiis,  deux  kilomètres;  les  adorateurs  de  Rrainna  ,  un  peu 
moins  d  un  kilomètre;  les  Juifs,  soixante-buit  mettes; 
Ions  les  autres  ensemble,  tiii  peu  p'usde  di-iix  kiloiiiètn  s*. 

Mais  il  côté  du  prob  ètne  de  savoir  ce  qui  est  anjounrh'd 
on  peut  se  proposer  itti  autre  pioblèine,  tpii  est  de  s.ivoir 
ce  (|ni  poiirr^iit  être ,  c'esl-à-dire  tpielle  est  la  pnpidatinn 
totale  ipie  la  terre  est  capable  d"  nourrir.  IMais  ^i  nous  avons 
trouvé  le  prender  problème  difficile ,  et  trop  eoinpiitpié  pour 

*  Il  est  riirieiix  de  voir  la  faildp  G};nre  qne  font  If  s  populations 
des  priiinpiMH  Klats  dt*  rFiimpi*  quaint  eu  les  rasvrnÉlil»-  ani^i  par 
le  cilriil  |Miur  les  traduite  à  riii-,'i;;>i)atiuii  <ii  un  seul  };niii|>e.  En 
suiipo'atit  les  populations  irf;nliereuirut  rangées  eonime  nous 
Tasous  su,  pi)»p  tout  à  l'iu-n  e,  un  Itouse  qii»- ta  |Hipiilntioii  totale 
de  tempire  russe  fnrni  rail  un  '  arré  mas  if  de  3  700  mètres  de 
côl**;  celles  de  ta  Franre  et  de  i  .\ulrt*lie  ,  rliarun**  un  l>aiaillon 
de  3  000  mètres;  relie  île  l.i  Grau  ie-liret  t^iie,  de  2  5oo  ;  Cfll*'  île 
rKsca^ne.de  1  Son;  relie  de  la  Prus  e .  d*'  i  7i>o;  la  |>n|<ulaiion 
du  loyannie  de-  r)tnx-Sirilrs  comnie  rcllf  iIh  ri-m|>ire  otl<»man  , 
nn  liat-il'i'U  de  i  3oo  meires;  eelle  du  rovanme  sarte,  1  non  me- 
1res;  e,-lle  du  roxauine  dt*  Sue-le  et  de  I>io'\vê;;e  rumine  relie*  des 
rnyHMinrs  »le  l'ui  l'igHl  .1  de  Uet^i  [ue ,  900  nicirp-;  ri  II,*  de  la  llid- 
lande,  .'^opmelfe.s;  celle  do  haie'ir.bc.l,  9on.  —  Il  ré-nite  d  la  telle 
loi  facile  à  cramer  dans  la  méminretqiie  la  |}0|)iilatiun  d'un  Etat 
est  eu  ceiiei  al  susceptible  de  tenir  taus  trop  de  géue  dans  l'euceiiile 
i»  u  capitale. 


être  li.'oiireiiseinent  revol  i  dans  l'état  actuel  de  nos  cm- 
ni  ssinees  les  niêuies  embarras  se  irésenleiit  encore  avec 
bien  plus  de  fiitce  à  l'iiCiasiiin  de  Cflui-ii  On  peut  cepen- 
dant ,  à  l'aille  d'approxtinatiuns,  y  f<iiie  dès  à  presMil  quel- 
ques pas.  coiiiine  dans  le  pi  entier. 

Un  geoijrapbe  angais  cpti  s'est  livré  a  des  calculs  très 
suivis  .esiinie  (|ite  le  sol  dit  Noiveau-Mniid.  rMif  rme  en 
lerivs  lab  mal  les  qu  tire  millions  de  ni  Mes  c.iriés  de  tpta- 
liic  moyemic  pniivaiil  finunir  à  la  subsistance  île  deux 
cents  babitanis  ebacnn  .  el  sis  nidlions  île  ipiali  é  supérieure 
pouvant  siippo  ter  cbaeiin  une  pii[)n!aiii)u  de  c  iiq  cents 
pets  Mines.  D  après  ce  caleiil ,  la  ropnlat  on  lo'ale  •  n  Nou- 
veau-Monde pourrait  donc  par  suite  ilii  iléveloppemeni  de 
la  paix  et  de  la  ci»  ilisalion .  aller  in  s'élevani  ji:siptà  envi- 
rnii  quatre  milliards  d'Iiabitants.  En  Comptant  que  la  sur- 
face de  lanci  n  nioii.le  est  ilouble  de  celle  de  l'A  nu  tique, 
ou  ttonveiait  que  d'-  son  loé  elle  peut  enirelenir  lu  il  m.I- 
lianls  d'iiabila  lis.  Mais  cumule  le  sol  est  eu  gétn  rai  moins 
ferlil-  dans  l'ancieii  nninde  ipie  dans  le  noitviati  ,  qu'il  s'y 
Ironve  (ptanlite  de  deseris  de  sab'e  et  de  steppes  .^èihes  et 
striles  qui  ne  peuvent  pas  être  de  bianconp  plus  de  res- 
snitrce  fioiir  le  genre  h  .ma  n  que  les  de.sens,  il  e-t  proba- 
b'e  (pie  ce  eliiffie  de  liiiil  indliards  est  trop  fort.  Il  faudrait 
donc  le  d  niiniier.  M-ds  en  aioniaiii  à  l'ancien  n  onde  pour 
faire  com' ensa lion,  la  stirfaC''  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
de  Ions  les  arcbipels.  il  est  protialileqne  l'on  [letil  sans  trop 
n't  rreiir  mainti  iiir  la  \aletiri|tte  nous  venons  dédire.  .Ainsi 
une  somme  de  douze  mil  iaiiis  d'individus  formerait  la 
limite  lie  raci-riussetitent  de  la  ropiilalion  liii  i:lobe  terrestre. 

Toilà  un  point  qui  donne  priifundement  à  penser.  Com- 
bien de  temps  le  genre  biiinain .  (pii  est  maintenant  d'un 
milliard  d'individus,  meitra-t-il  pour  arriver  à  ce  terme? 
Yarrivera-t-il  jatniis?  Ne  penl-il  pas  se  faire  que  le  nombre 
des  naissances  vienne  à  diminuer  progressivement  et  à  se 
mettre  peu  à  peu  en  éipiilibre  avec  le  iioml'ie  des  morts,  à 
nie.snre  ipte  la  population  se  rapprocbera  du  maxinnim? 
Ou  bien  le>  lois  qui  font  aujoiiririiiii  augmenter  si  rapile- 
itieni  la  po[iiilatioii  dans  les  Etals  tranquilles  n'irnnt-elles 
pas  au  coniraire  en  se  développant  à  mesure  que.  par  le 
progrès  (\i;f  saines  idées  de  po'itiqne  .  le  lenie  bimiain  de- 
vi .iidra  de  plus  en  pins  paisible?  .-Mors  n'e.st  il  pas  certain 
que  nos  descendants  .  par  leur  iiiulti[ilic.itioti ,  arriveiniit  à 
tin  ternie  ou  il  n'y  aura  pins  assez  de  place  pour  eux  sur  la 
l(  rre .  et  on  les  eliamps  ne  pourront  plus  tes  notirr'r?  Ti ans- 
|iorloiis-nous  à  cet  itislanl  :  il  est  évident  qu'il  f.indra  de 
toute  nécessite  qu'un  grand  cliangemenl  se  fasse  sur  la  terre. 
I.a  solution  de  cet  enib.irras  est  inextricable  pour  ndre  es- 
prit; mais  comptons  que  la  Providence .  qui  a  si  bien  si 
trouver  ce  ipii  conven  dt  le  nii'-nx  au  genre  liiiniain  pour  son 
développement  sur  la  terre,  saura  bien  trouver  aussi  ce  nui 
conviendra  le  itiieiix  pour  le  tinr  rie  peine  :  sa  main  se  fera 
sentir  au  bout  eo  nme  elle  s'est  fait  sentir  à  l'origine. 

Reconiiai-sotis  qiteqtieltptes  cbiffres  que  nous  venons  de 
remuer  ont  soulevé  d.uis  nos  esprits  de  bien  grandes  clioses, 
et  nous  duiment  pour  long-temps  à  réflccliir. 


.(iifipuiie.ç  formes  ries  rovro-alioiis  de  juges  ^  lies  au- 
ilifures.  rfps  éftreures  et  ites  jiifiemeiils .  —  En  Al  einagns, 
pour  convoqiti  r  les  ju;;es  un  fai-ail  c  reiili  r  un  m  irteaii  ou 
baititii  de  pot  le  :  le  juge  faisait  tenir  c  ■  marle-tt  à  la  ferme 
du  vD'sin,  Celui  ci  à  la  ferme  d'ii'i  autre,  et  ;iinsi  d    suite. 

I.'bomme  aiqie'é  en  j  'stiee,  dit  la  loi  allemande,  s'il  est 
à  table ,  ne  doit  pas  prendre  le  tinips  il'e.sMiyer  son  couteau. 

I.'a.sseitililee  de  justice  avait  lieu  au  centre  d'un  Me.  au 
milieu  d'un  pont ,  aux  portes  de  la  ville,  au  potclie  des 
églises,  sous  l'orme  ou  sons  le  eliène  fei)  lai ,  dans  i.n  cercle 
de  pierres,  deva  <t  l'aiibépin*?,  au  milieu  du  cimelière.  Ce 
n'est  que  bien  tard  qu'un  a  construit  des  maùoas  de  ju^ 
ticc- 
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Le  soleil  ouvrait  et  fermait  l'amlieiice;  souvent  on  plaçait 
devant  le  tribunal  un  gantelet  de  fer,  une  épée,  unecorJe, 
des  ciseaux,  un  marteau  et  une  liaclie. 

Quand  un  meurtre  avait  été  commis,  on  déposait  le  ca- 
davre à  neuf  pas  du  tribunal;  on  l'approchait  ensirite  de  trois 
pas  en  trois  pas,  et  chai|ue  fois  on  ciiait  sur  lui.  Celle  cou- 
tume était  tirée  du  Deutéronome. 

On  connaît  les  épreuves  par  lesquelles  les  accusés  étaient 
admis  à  se  justifier  et  les  plaideurs  a  prouver  leurs  droits. 
Ces  épreuves  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples.  Il  y  en 
avait  neuf  dans  les  Indes,  parmi  lesquelles  on  comptait  le 
poison.  Les  Juifs  avaient  l'épreuve  de  l'eau  amèreqiie  devait 
boire  raccu.'>é.  Au  Tibet,  l'épreuve  se  faisait  ainsi  :  on 
jetait  deux  pierres,  l'une  blanrhe,  l'autre  noire,  dans  l'eau 
boudiante;  les  den.x  partis  y  plongeaient  le  hras  en  même 
temps,  et  celui  qui  relirait  la  pierre  blanche  l'emportait. 

Les  accusés  se  justifiaient  souvent  par  le  serment.  Quel- 
quefois on  admettait  en  justice  le  témoignage  des  animau.\. 


«Si  un  homme  (pii  vit  seul  et  sans  serviteurs  est  attaqué 
après  l'.lre  M  nia  p;ir  un  assassin ,  et  qu'il  parvienne  à  tuer 
le  briirand,  il  lirera  trois  bri...s  de  son  toit  de  chaume, 
prendra  son  chien ,  ou  la  chatte  au  foyer,  ou  le  coq  à  lë- 
chelle,  les  amènera  dtvant  le  juge,  jurera,  et  sera  déclaré 
innocent.  »  (Jean  de  Mullcr.) 

Après  la  senleuce,  la  peine.  Dans  les  lois  germaniques,  la 
peine  c'est  la  composition  ou  compensation.  Voici  (|uelqnes 
anciens  exemples  bizarres.  —  Un  maître  de  maison  a  un  bon 
chien,  quelqu'un  le  met  méchamment  à  mort  :  quelle  sera  la 
composiiion  ?  —  Ou  prendra  le  chien  mort  par  la  qut  ue,  de 
sorte  que  le  nez  de  l'animal  toiiche  la  terre ,  et  dans  celle  po- 
sition le  meurtrier  répandr  i  .^ur  lui  du  froment  rouge  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  couvert;  ce  sera  là  la  composition.  — Si  quel- 
qu'un a  tué  ou  sou.siralt  le  chat  gardien  d'un  grenier,  ipi'on 
pende  le  chat  en  l'air  par  la  queue,  de  manière  que  la  tète 
aille  toucher  la  terre  unie  et  propre;  puis  qu'on  répande 
sur  hii  des  grains  de  l)'é  ju.^qu'à  ce  qu'il  en  soit  couvert. 


FRAGMENT   D'UNE  PEINTUr.E    IU;,\!AINE. 


(Musée  deNaple.*.. 


Fragment  d'une  peinture  romaine  représentant  Scipion,  Massinissa  et  Sophonisbe.) 


Ce  fragment  de  peinture  antique  paraît  refirésenler,  soit 
le  maria^'e  de  Massinissa  et  de  Sofilionisbe  ,  soit  la  mort  de 
Sophonisbe.  ■ 

On  l'eslime  surtout  en  ce  qu'il  offre  un  portrait  de  Sci- 
pion ;  c'est  jusipi'i.i ,  je  crois,  le  seid  portrait  authentique 
que  les  peintures  romaines  nous  aient  tr.insmis. 

Scipion  est  le  personnage  (pie  l'on  voit  entre  l'esclave  qui 
apporte  des  fruiis  et  deux  jeunes  figures  du  second  plan. 
On  n'a  pu  con,server  qu'une  partie  du  buste;  la  moitié  pos- 
térieure de  la  létp  est  détruite.  C'est  'Visconti  ipii  a  reconnu 
ce  portrait  :  tous  les  traits  en  .sont  parfaitement  conformes 
aux  busies  de  Scipion  ,  et  notamment  à  un  beau  bronze  du 
Musée  de  Naples. 

La  scène  parail  se  passer  sous  un  portique  ouvert  sur  un 
jardin.  Une  draperie  verte  est  étendue  entre  les  colonnes, 
comme  pour  faire  un  fond  au  tableau  et  servir  à  détacher 
les  ligures  principales.  La  couche  ou  est  penchée  Sopho- 
nisbe e<t  de  la  même  couleur  que  les  draperies  ;  mais  elle  est 
en  partie  couverte  par  un  large  manteau  violet ,  qui  reparaît 
sur  les  épaules  de  Massinissa  et  retombe  aux  pieds  de  So- 
phonisbe. Ces  deux  personniiges  ont  le  front  ceint  d'un 
diadème.  Le  ton  do  la  chair  de  Mal>Nini^>ta  est  brun-ulive 


clair.  Le  manteau  de  Sophonisbe  est  jaune  ,  et  sa  tunique 
esl  verte.  Scipion  est  en  babil  guerrier,  et  l'on  dislingue  une 
partie  de  son  manteau  rouge.  I.a  couleur  du  candélabre 
placé  derrière  Massinissa  paraît  iiniler  l'ivoire. 

Pourquoi  Scipion  asMsIe-t-ll  à  cette  scène?  —  Dans  la 
réalité  historique  ,  il  n'élait  point  présent .  ni  lorsque  Mas- 
sinissa, prince  numide  ,  aile  des  Hoinaiiis,  épousa  Supho- 
nlshe  à  CirIba  ,  après  avoir  l'ail  pri.soniiier  son  mari  Siphax; 
ni  lorsque,  ce  mariage  ayant  excilé  la  lueliaiice  de  la  politi- 
ipie  romaine,  Ma.isiui.ssa  envoya  lui-mi^me  du  poi.»;on  à  So- 
phonisbe (ju'il  adorait  en  lui  ordonnant  de  se  donner  la 
raort.  —  On  peut  expliquer  le  rôle  que  le  peintre  fait  jouer 
à  Scipion  comme  une  licence  de  composition  ayant  pour 
ob|et  d'ajouter  de  la  grandeur  à  \\n  sujet  dé|à  grand  par 
lui-même  et  qui  a  inspire  parmi  les  auteurs  tragiques  luo- 
denies,  le  Trissin  ,  Mairet,  Saint-Crelais ,  Claude  Mennet, 
.Mont-Chre.^tieii ,  Corneille  ,  Lagrange-Chancel  et  Voltaire. 


Bi'niîAiJx  d'abonnement  ict  de  vkntr, 

rue  Jacob ,  'io ,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins. 
Imprimerie  de  BouaaooiiK  et  MitTiMET,  rue  Jacob,  la. 
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CUAMBERY. 


(Vue  dis  inui'ous  de  CUambéry,  capitale  de  la  Savoie.  ) 


A  Pont-de-Beaiivoi>in ,  anci-nne  ville  frontière  de 
la  France  et  de  la  Savoie,  le  voyageur  qui  se  dirige  vers 
rilalie  commence  à  se  ,'enlir  en  pays  élran^er.  C'Ue  im- 
pression qne  quelques  uns  aiment  el  recherchent  autant 
que  d'antrf s  l.i  reiliiuieul,  el  (ni'un  écrivait!  ang'ais  compare 
à  l'éniolion  d'un  faible  naseur  qui  perd  pied,  est  ici  plus 
soudaine  que  sur  le  passage  du  Var,  où  les  deux  natiins 
italienne  et  provençale  se  confou  lent  si  bien  qu'on  a  peine 
à  les  distinguer.  Que  IVnthousiasme  impatient  du  touriste 
n'aille  cependant  [)as  saluer  l'Ilalie  sur  la  foi  des  traités. 
Ce  ne  sont  pas  l-'S  bribes  italiennes  que  le  ninnl  Cenis 
souffle  sur  les  eaux  du  Guirr;  l'Italie  est  bien  loin  encore, 
elle  est  bien  au-delà  «les  Alpes,  en  vain  la  clierche-l-on  à 
Algue-Belle  el  dans  'a  Alaurienne  .  on  la  pressent  à  peine 
àSuze  qni  est  de  l'autre  cô  c  des  monts. 

La  Savoie  n'est  pas  plus  italienne  que  la  Provence  n'est 
française.  La  nature  el  les  mœurs  oit  donné  à  celle  contrée 
.  une  natio:  alité  plus  mo  leste  mais  aussi  irancbce  que  celle 
de  la  Suisse  qui  l'avoisine. 

Celle  nationalité  de  la  Savoie,  respectée  pendant  les 
troubles  dn  moyen  âge,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Avant  la  révolution  de  178!),  le  duché  de  Savoie  se  com- 
posait de  la  Savoie  propicment  tliie ,  du  Genevois,  de  la 
Maiiricnne ,  de  la  Taranlaise  ,  du  Faucigny  el  du  Cbablai<. 
Les  derniers  tratés,  en  la  restre'gnanl  à  ses  propres  li 
mites ,  en  ont  f.iit  une  province  des  c'at*  Sardes. 

La  famille  des  comtes,  puis  ducs  de  Savoie,  l'une  ds 
plus  anciennes  et  des  plus  riches  maisons  princières  rie 
l'Europe,  semble  avoir  eu  pour  destinée  de  durer  autant 
que  ia  nationalité  savo^sienne  qu'elle  avait  fon'lée.  Fr.ipp-e 
de  stérilité  à  l'époque  où  croulèrent  les  conslitulious  féo- 
dales, elle  s'éleiïnii  récemm.  m  avec  la  personne  du  roi 
Tome  V.  —  SirTEMBp.i  i81-. 


Cliarlfs-Emmanuel,  en  fdveur  de  qui  son  fi  ère  Charles- 
Félix  s'étaii  démis  de  la  couronne.  La  maison  de  Carlgnan 
à  laquelle  appartient  le  roi  régnant  Charles-.AIbert ,  fut 
appelée  par  ce  décès  au  Irôiie  de  Sardaijne;  et  la  jeune 
reine  de  ^"aple.!,  unique  rejeton  de  la  famille  de  Savoie 
n'a  survécu  que  peu  d'années  aux  derniers  princes  de 
son  nom. 

Si  la  Savoie  offre  dans  sa  physionomie  générale  un  as- 
pect étranger  à  la  France  el  à  l'Italie,  Chambéry,  qui  en 
est  la  capitale,  est ,  ait  contraire,  une  ville  toute  fr.mçaise 
par  les  mœurs  de  ses  liabil.inis  à  <p.i  la  courte  occupation 
des  Français  et  l'éclat  de  nos  conquêtes  ont  laissé  des  sou- 
venirs plus  vivaces  el  plus  profonds  que  ceux  de  l'ancienne 
et  pacifique  royauté  snvoisienne. 

Ciiambéry  e>l,  di  reste,  une  ville  triste  et  peu  faite 
pour  arrêter  les  voyageurs,  qui,  forcés  de  donner  quelques 
détails  sur  la  capitale  de  la  Savoie,  sont  rédi:ils  à  men- 
ticmner  le  passage  d'S  légions  de  César  lors  de  la  première 
guerre  des  Gaules,  et  à  citer  des  édifices  et  des  prome- 
nades publii|ues  dont  un  guide  des  voyageurs  oser^iit  seul 
aborder  la  descriptinn.  Mais  celle  ressource  une  fois  épuisée, 
le  plus  ingénliux  discoureur  serait  promj.t'menl  réduit 
au  silence,  à  moins  qu'il  n'ouvrit  une  dissertation  à  l'effet 
<le  véiilier  si  Chambéry  est  ou  non  l'ancienne  >ille  des 
Allobroges  appelée  Civariun),  auquel  cas  il  s'exposerait  à 
manauer  bientdt  d'auditeurs. 


L'A  LH. AMBRA. 
(Deiijicme  article.  —  Toyei  p.  io8.) 
La  vie  assise  des  Orientaux  est  en  quelque  sorte  expli- 
quée par  la  décoration  intérieure  de  leurs  édllices.  On 
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comprend  (jue  leur  penchaiil  à  la  rêverie  doil  trouver  un 
alimeiit  inépuisable  dans  ces  l.gnes  eclalantes  qui,  parties 
d'un  centre  commun  ou  correspondani,  se  fuient,  s'égarent, 
s'enroulent ,  s'embrassent ,  se  traversent ,  s'enlacent ,  se  re- 
joignent ,  invariabl.  meut  soumises  aux  douces  lois  de  l'har- 
monie,  comme  la  danse  des  alni.es,  comme  tout  ceciui  est 
danse,  peinture,  musique,  poésie  ou  plastique,  comme 
tout  ce  qid  est  ait.  Mais  à  l'esprit  aclif  et  pénétrant  des 
Manies  de  Grenade  il  fallait  mieux  qu'un  jeu  frivole  mieux 
qu'une  excitation  passagère  et  qu'une  course  dont  le  but 
était  si  promptement  atteint;  à  ceux-là  les  inscriptions 
ouvraient  les  abîmes  de  la  pensée.  Les  inscriptions  de  l'Al- 
hambra,  tirées  pour  la  plupart  du  Cor.in,  expiiment  quel- 
quefois des  pensées  complètes,  et  quelquefois  ne  sont  que 
des  fragments  ou  dos  prémisses  dont  la  conclusion  ou  le 
complément  n'ont  pas  été  omis  sans  but.  Le  plus  grand 
nombre  exprime  les  louanges  de  Dieu ,  et  d'autres  celles 
des  artisles  qui  onl  travaillé  à  la  coustruclion  et  à  la  déco- 
ration du  palais;  d'autres  enfin  glorifient  les  souverains 
aralws  qui  contribuèrent  à  rerabellis.seinenlderAlliambra. 
En  voici  quelques  unes  : 

Ma  .structure,  effet  d'un  art  exqub,  a  déjà  passé  en  proverbe, 
et  ma  louange  est  dans  foutes  Its  bouches. 

Toutes  les  pierres  lirules  et  gro.<aicres  employées  à  la  conslruc- 
tion  de  ce  palais  lireut  leur  éclat  de  la  lumière  que  l'easemble  de 
ce  même  palais  jette  sur  elles. 

Le  symbolisme  oriental  joue  un  grand  rôle  dans  la  plu- 
part de  ces  inscriptions,  qd  sont  toutes  en  vers,  et  dont  le 
sens  parfois  vulgaire  prête  à  des  interprétations  variées. 

Il  en  est  d'autres  où  quelque  grande  pensée  apparaît 
tout  entière ,sous  une  furrae  rendue  incom.Ljlèle  à  dessein, 
comme  dans  celle  ci ,  par  exemple  : 

Et  peulèlrc  la  réalité  n'a-t-elle  pas  plus  de  consistance  que  la 
vapeur  légère  qui  plane  sur  les  lions  de  la  fontaine. 

Pour  cette  fois,  la  pensée  intime  brille  à  travers  l'image 
diaphane  que  nous  offrent  ses  vers.  iS'y  a-t-il  pas  là  tout  un 
raoïule  de  rêveries?  Cette  inscription  nesi  point  extraite  du 
Coran,  le  Coran  n'admet  l'oini  le  mot  peut-être:  le  mysti- 
cisme des  fakirs  est  tout  entier  dans  ces  deux  vers,  et  l'ex- 
tase est  au  bout  des  rêveries  dont  ils  ouvrent  le  vaste  cli.mip. 
Ces  ornements,  ces  ins.-riplionsse  retrouvent  dans  toutes 
les  ShUos  de  r.Mliambra  ciuuuie  dans  la  cour  des  Bains,  (|ui 
est  la  première  de  tontes.  Nous  ne  nous  étendrons  donc  p  s 
sur  la  décoration  des  autres  parties  du  palais,  dont  il  suffira 
d'indiquer  la  distribution. 

De  celle  première  cour  on  passe  dans  celle  des  Lions, 
qui  doit  son  nom  à  ime  fontaine  dont  le  double  bassin  est 
supporté  par  des  lions  de  marbre  noir  d'un  travail  assez 
grossier.  On  sait  que  le  Coran  proscrit  l'imitation  de  l'homme 
etdescrt'aluresviv.intes.Cellecour,  (|uicst  placée  au  centre 
des  constructions  principales  du  palais,  e^l  la  plus  magnifi- 
que de  toutes,  et  elle  est  dispo.see  de  façon  que  pre.squc 
loute^  les  salles  ont  vue  sur  l.i  belle  fontaine  tpil  eu  occupe 
encore  le  centre,  et  dont  le  bassin  mutilé  n'est  plus  arrosé 
que  par  les  eaux  du  c'el. 

Le  i>éristyle  qui  règne  autour  de  la  cour  des  Lions ,  et  ipii 
porte,  comme  celui  de  la  cour  des  Bdiis,  une  galerie  supé- 
rieure, est  formé  de  colonnes  accouplées  dont  les  propor- 
tions sont  d'une  rare  élégance  et  dont  les  cbapileaux  ofi'renl 
les  formes  les  plus  variées.  (^>uatre  avant-corps  du  même 
style,  qui  font  saillie,  servent  de  portiques  à  des  salles  ipii 
s'ouvrent  ainsi  sur  la  plus  belle  cour  du  palais;  de  ce  nom- 
bre est  la  .salle  des  Abencerrages,  dont  l'Iiisloire  est  trop 
comme  pour  ipie  nous  ne  devions  pas  nous  borner  à  la  rap- 
peler, 'l'ous  furent  mis  Â  nioit  dans  cette  salle,  qui  rappelle 
leurs  mallicursel  aussi  leur  gloire...  mais  non,  tous  ne  pc- 
riixul  pas  :  uu  d'eux  survécut  aux  infortunes  de  &a  tribu  cl 


à  l'expulsion  de  toute  sa  race;  l'auteur  li' Atala  et  de  René 
nous  l'a  montré  pleurant  sur  les  ruines  de  l'Alhauibra ,  et  sa 
plume  est  de  celles  qui,  même  dans  leurs  écarts,  donnent 
à  des  créations  romanesques  la  vie  et  la  réalité  qui  n'est  due 
qu'aux  faits  et  aux  personnages  historiques.  Le  gardien  de 
l'Alhauibra  montre  bien  encore  les  traces  du  sang  des  Aben- 
ceiTages,  mais  jusqu'ici  personne  n'a  dit  les  avoir  vues. 

Près  de  la  salle  des  Abencerrages,  qui  ne  reçoit  de  jour 
que  de  sa  porte  principale,  est  une  chambre  plus  petite  ou 
les  rois  maures  rendaient  cette  justice  expédilive  dont  la 
salle  contiguê  rappe  le  un  des  plus  formidables  exemples. 

Poison  travei-se,  séparés  par  une  galerie  d'une  grande  ma- 
gnificence ,  le  cabinet  de  la  Reine  et  la  salle  des  Deux  Sœurs  : 
noms  mystérieux,  et  (pu  éveidenlniille  pensées  douces  on  som- 
bres (piand  le  guide  les  prononce  de  sa  voix  monotone  et  in- 
différente. Quel  les  étaient  ces  sœurs  et  cet  te  reine?  Ces  salles, 
dont  les  voûtes  se  hérissent  de  stalactites  diaprées ,  doivent- 
elles  leurs  noms  à  l'infortune  ou  à  la  gloire  de  celle  reine 
et  de  ces  sœurs  qui  les  ont  liabilées,  comme  la  salle  des 
Abencerrages  doit  le  sien  au  sang  généreux  qui  a  baii;né 
ses  marbns?  Le  cabinet  de  la  .reine  dut  être  tm  iboudoir 
comme  jamais  reine  de  l'OcciilenLn'eii  a  rêvé.  Onvoit  en- 
core la  Irace  de  quelques  meubles  et  d'un  divan  plitcé  près 
d'un  balcon  où  croissent  des  tieurs  dont  l'éclat  passager 
efface  à  peine  la  fralclienr  de  ces  flfurs  séculaires  qui  s'é- 
pauouissenl  sur  les  murs  de  la  salle.  Tout  près  étaient  les 
bains  d'étiive  ou  de  vapeur,  dont  les  mille  délices  alisoi  baient 
la  moitié  de  cette  vie  du  liareui,  toute  de  loisir^t  de  volupté; 
la  salle  des  baignoires,  contiguê  à  celle  dernière,  ttail  dé- 
corée en  faïence  vernie  dont  les  carreaux  frais  et  brillants 
étalent  leurs  impérissables  couleurs.  Il  y  avait  bien  d'autres 
salles,  que  le  palais  de  Charles-Quint  a  poussées  du  pied 
pour  trôner  à  son  aise,  et  dont  nous  laissons  aux  savants 
le  soin  de  restituer  la  distribution;  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres aussi  (pi'on  voit  encore ,  mais  dont  nous  ne  parlerons 
pas,  et  qui  toutes  étalent  le  même  goût,  la  même  richesse 
que  celles  où  nous  venons  de  jeter  uu  coupd'œil.  Ces  cham- 
bres, sepaiées  par  des  galeries  et  par  des  passages  d'une 
m  .gnificence  égale  à  celle  des  salles  d'^ipparat ,  reçoivent 
presque  toutes  peu  de  jour  et  ne  s'ouvrent  (]ue  sur  l'inlé- 
rieiir  du  palais,  qui  renfermait  des  jardins  plus  ou  moins 
étendus. 

On  raconte  qu'un  roi  de  Jlaroc.  traversant  l'Espagne, 
voulut  visiter  l'.Mhamlira.  Il  n'avait  point  calculé  ses  forces. 
Sa  fierté  le  soiitinl  longtemps ,  mais  elle  céda  enfin  à  l'im- 
pression que  lui  causèrent  ces  ruines  de  l'anliipie  grandeur 
lie  sa  race  :  il  se  prosterna  et  pleura  devant  des  chrétiens, 
devant  des  Espagnols. 


DIFFÉRENTES  F0R"^1ES  DE  PROMULGUER 

ET   DE   PUBLIER   LES  LOIS. 

Nous  avons  dit  que  les  lois  ne  sont  obligatoires  qu'en 
vertu  de  leur  promiilgaiion  et  de  leur  publication.  La  pro- 
mulg.itionest  l'acte  qui  constate,  à  l'égard  du  peuple,  l'exis- 
tence de  la  loi.  La  publication  est  1  acte  qui  la  porte  à  la 
couoaissance  du  peuple. 

Aux  ternies  de  l'Aucien-Teslainent ,  les  lois  étaient  pu- 
bliées devant  le  peuple  a-sendilé,  et  déposées  entre  les 
mains  des  lévites,  ipii  tous  les  sept  ans  en  faisaient  une 
nouvelle  publication. 

A  A  th.  nés,  ou  gravait  les  lois  sur  des  colonnes  de  pierre 
ou  d'airain. 

Ch  z  les  Uomains  ,  les  lois  des  Douze  Tables  furent  ainsi 
appelées  parce  qu'.  Iles  étaient  également  gravées  sur  douze 
tables  d'airain.  Ces  labiés  étaient  plaeées  près  de  la  tribune 
aux  birangues,  de  manière  à  être  exposées  conslammciit 
aux  regards,  et  à  ce  ipie  personne  ne  les  put  ignorer  :  c'était 
une  proniulgiiiou  permanente. 

A  ce  sujet ,  il  n'est  pas  sans  intérôt  de  rappeler  qu'au 
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temps  de  la  république,  avant  que  les  lois  fussent  portées 
dans  l'assemblée  du  peuple  po ::r  y  êlre  disculées ,  les  pro- 
jets de  loi  étaient  piéal  iblemeiit  publiés,  afi»  que  chaque 
ciloyeu  put  en  prendre  connaissance  pour  les  approuver , 
lescoiubntlre  ou  proposer  des  amendements. 

Les  préleurs  employaient  un  autre  moJe  dans  la  publi- 
caliun  de  leurs  éJils.  Oii  n'ignore  pas  quels  chansements 
etq.iels  correclifs  notab'es  le  droit  prétorien  apportait  sans 
cesse  dans  ie  droit  primiiifdes  Romains,  que  l'un  appelait 
dro.t  civil.  Le  droit  prétorien  changeait  d'ordinaire  avec 
chaipie  piéteur  ,  et  les  préteuis  publiaient ,  avant  leur  en- 
trée en  charge,  l'édit  suivant  lequel  ils  se  proposaient  de 
juger  pendant  le  cnurs  de  leur  niagislr.itiire.  Il  ei'U  été  au 
inuin<  inutile  de  graver  sur  l'airain  des  é  lils  si  mobiles. 
Aussi  les  préleurs  se  bornaient -ils  à  les  faire  écrire  in 
albo ,  c'est-à-dire  à  les  faire  afficher,  ou  pluiôt  bidigeon- 
ner  sur  les  colonnes  et  les  murs.  Il  y  avait  des  peines  très 
graves  contre  ceux  qui  se  seraient  permis  de  les  effacer. 

Eu  France,  au  commencciiie ni  de  la  monarchie,  il  y  avait 
des  assemblées  municipales  ,  des  assemblées  provinciales, 
des  assemblé  s  national- s.  On  peut  dire  qi'à, l'origine  la 
publication  des  lois  avait  lieu  dans  les  assemblées  naiioua- 
les;  mais  par  la  suite,  lorsque  ces  a-seuiblées  f.rent  deve- 
nues rares,  ou  impossibles  à  cause  de  l'élargissement  de 
l'empire,  la  promulgation  se  fit  dans  les  assen)b!ée>  de  pro-» 
vinces,  et  voici  de  quelle  manière.  0;i  lit  dans  l'éJit  de 
Pistes  : 

«  Nous  voulons  que  les  archevêques  et  les  comtes  ,  cha- 
cun dans  sa  ville,  reçoivent  les  capitidaires  des  niaius  de 
noire  chancelier  ou  par  ses  envoyés,  et  que  chacim  les 
fasse  transcrire  dans  son  diocè-e  par  les  autres  évêqnes , 
abbés  ou  comtes,  et  par  nos  autres  fiièles,  et  qu'ils  les 
relisent  devaiit  tous,  dans  leurs  comtés.  « 

Les  commissaire-  que  le  roi  envoyait  dans  les  provin- 
ces, sous  le  titre  de  niîx.çi  rfomiiiiri  ,  étaient  aussi  chargés 
de  la  promiil;ration  des  lois. 

Un  étlit  de  Cliarles-le-Cliauve  .  de  l'an  S6I,  porte: 
«  Nous  vous  mandons  de  faire  lire  ,  connaître  et  o!)server 
dans  notre  palis,  dans  les  villes,  dans  les  assemblées,  dans 
les  marchés,  la  présente  ronstilution.  » 

En  \4'M,  Charles  VIII  ordonna  au  parlement  de  Tou- 
louse de  faire  relire  et  publier  chaque  année,  à  sa  reiitréi', 
les  ordonnances  de  Chai  les  VU. 

François  I"',  par  son  édit  du  mois  de  novembre  1539  , 
prescrit  que  :  «ses  ordonnances  seront  attachées  à  un  ta- 
bleau ,  écrites  sur  du  pirchemin  en  gro-se;  1-ttres  ,  dans 
les  seize  quarliei  s  de  Paris  et  dans  les  faid)Ourgs ,  aux 
lieux  les  plus  éminenis,  afin  (^ue  cliacun  puisse  les  coniiai- 
tre  et  les  entendre;  fait  toutes  défenses  de  les  ôter,  à  peine 
de  punition  corporelle,  et  ordonne  aux  commissaires  de 
quartier  de  les  prendre  sons  leur  garde  et  d'y  veiller.  » 

Aussitôt  qu'un  édit  ou  une  ordonnince  é  aient  rendes, 
ils  étaient  adressés  aux  parlements,  pour  qu'ils  eu.ssen;  à 
les  enregistrer.  iVIais  l'eiiregislrcnienl  fuit  dans  les  parle- 
ments ,  dont  le  rcs-ort  élait  communément  fort  vaste  ,  ne 
pouvait  en  donner  une  connai>saiices!;ffisanle  dans  le  res- 
sort à  compter  du  jour  de  l'enregistrement  au  gr.  ffe  de 
celle  cour  ;  aussi  elait-ce  du  jour  de  la  publication  faite  dans 
lesbaillages,  scnéchaus  érs  et  ju  licatnres  royales  ,  q:e  les 
édits  et  ordonnances  devaient  cire  observés  d'ans  l'étendue 
de  ces  juridictions. 

Tel  a  élé  le  nio  le  de  promulgation  et  de  publication  ob- 
servéjusqu'en  17S9. 

A  partir  de  celte  époque .  des  changements  divers  ont 
élé  introduits  et  se  snni  succédé  les  uns  aux  autres.  Enfin , 
la  Convention,  par  une  loi  du  lî  frimaire  an  .\i ,  ordonna 
qu'un  BullrHn  officiel  serait  imprimé  ,  dans  lequel  toutes 
les  lois  seraient  transcrites;  que  ce  Bullelin  serait  airessé 
à  toutes  les  aulori  es  constituées,  et  que  la  loi  ne  serait 
obliRatoii-e  dans  chaque  commune  que  du  jour  où  le  nii- 


n-éio  du  Bullelin  qui  la  renfermerait  y  aurait  élé  publiée 
à  son  de  trompe  et  de  tambour. 

Une  loi  postérieure  a  supprimé  les  publi'-alions  à  son  de 
trompe  et  de  tambour ,  mais  elle  a  conservé  l'usage  du  Bul- 
letin of/icifl,  que  le  ministre  est  chargé  d'adresser  aux  ad- 
ministrations départementales  et  municipales  ,  aux  tribu- 
naux, et  à  un  grand  nombre  de  fonclionnaires  publics. 

Les  lois  sont  obligatoires  dans  chaque  département  du 
jour  où  le  Bu-letin  a  clé  distribué  au  chef-lieu. 


LEON  X. 

(Voyez,  sur  les  Mcdicis,  iS35,  p.  loî  et  iSî.) 
ARTISTES   ET   S.4VAMS  SOLS  LE   rOXTIFICAT    DE  LÉO.V  X. 

Contrairement  à  ce  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des 
familles  priiicières,  ou,  pour  mieux  dire,  des  familles  de 
toutes  classes ,  hshoinii.es  vulgaires  semblent  une  excep- 
tion dans  celle  d  s  Ulédicis ,  surtout  pendant  cette  brillante 
période  qui  date  du  vieux  Côme  et  finit  à  Léon  X. 

Cependant  la  gloire  de  cette  maison  est  plus  éclatante 
que  pure,  et,  souvent,  en  parcourant  Ctlte  généalogie 
qui  mériie  si  bien  le  nom  de  fastes ,  après  avoir  évoqué  le 
brillant  cortège  de  ces  princes  gutrriers  et  poêles,  de  cette 
fiiule  bigarrée  des  insignes  de  toutes  les  dignités  humaines, 
il  ne  reste  qu'un  éblonis.-emenl  dont  l'esprit  est  seul  sîlis- 
fait.  C'est  que  le  seniiraent  religieux  aussi  bien  que  l'in- 
stinct d'une  hante  morale  manquaient  à  ■elle  maison  qu'une 
arabitiun  herèdilairea  fait  marcher  comme  un  seul  homme 
vers  un  sgr.indissement  tout  personnel. 

Côme  l'ancien,  dit  le  Père  de  a  pairie,  fut  un  homme 
froid,  sage  peut  être,  patient,  et  qin  ne  fit  jamais  une 
feusse  démarche;  mais  ses  vertus  ressemhlent  trop  à  des 
talents,  on  lui  voudrait  plus  d'enthousiasme  et  de  spon- 
tanéité; il  manque  à  sa  vie  politiqtte  «ne  noble  impru- 
dence ,  à  ses  s;  éeulalions  nn  revers. 

QuanI  mo'iriit  Cômi^  l'ancitn,  il  n'y  avait  p'us  qu'à 
allendre;  c'ts!  ce  que  fit  Pierre  son  fils,  qui ,  d'ailleurs, 
n'eiit  point  su  miens  faire;  mais,  dès  qti'il  fallut  agir,  et 
faire  œuvre  de  la  tête  et  du  bras ,  deux  Mé  iicis  parnrent 
sur  la  scène,  l'im  d  eux  resta  sur  le  champ  de  bataille;  le 
poignard  des  Pazzi  n'avait  rien  fait  en  imniolant  une  seule 
victime,  Laurent  était  debout  pour  continuer  l'œuvre  de 
Côme  :  il  fut  ce  que  celui-ci  tûl  élé  sans  doute  à  sa  place, 
impitoyable  pour  les  meurtriers  de  son  frère  ,  pour  les  der- 
niers soutien-  de  la  république.  Laurent  le  magnifique, 
dont  chacun  sait  le  règne  élégant ,  lettré,  coiru  t  ur,  fut 
l'homme  d'à -lion  de  la  famille;  habile  autant  que  b' ave,  il  sut 
dénouer  et  lra:iclier.  Côme  avait  fait  de  sa  maison  la  pre- 
mière maison  de  Florence,  Laurent  en  fit  la  première  maison 
de  l'Italie;  il  appartenait  à  Léon  X  d'eu  faire  pour  un  temps 
la  première  maison  du  monde.  Trois  générations,  trois  actes 
déroulèrent  c  Ite  trilogie  dont  Côiue  avait  exposé  les  res- 
sorts. La  vie  de  Pierre  est  comme  un  intermède  à  ce  grand 
drame  à  qui  la  mort  d'Alexandre  de  Médicis  tué  par  Loren- 
zino  de  Médicis  ferait  un  sanglant  épilogue. 

Léon  X  est  l'Auguste  de  la  papauté  dont  Jules  IT  est 
comme  le  César.  Nous  disons  l'Aiigusle  et  non  l'Octave, 
car  la  jeunesse  de  Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent  le 
magnifique ,  n'e.<t  ternie  par  aucune  action  honteuse.  II 
reçut  du  grec  Clialcondyle,  d'Ange  Poliiien  ,  de  Ber- 
nard de  Bibiena  une  éducation  toute  profane  dans  une 
cour  plutôt  atlique  que  clirélienne,  et  qui ,  en  professant 
hautement  la  philosophie  platonicienne,  n'avait  en  effet 
d'antre  cnl'e  que  celui  du  [ilaisir  et  des  dons  de  l'esprit. 
Jean  de  Médicis  entra  dans  les  ordres  à  treize  ans ,  et  tel 
élait  l'ascendant  de  sa  famille  dans  les  affaires  d'Italie,  que 
son  élévation  future  était  déjà  prévue  et  mesurée.  Les 
Bnrgia ,  sous  le  pontifi'at  d'.Mexandrc  VI,  balancèrent 
Donr  ua  instant  celte  influence;  les  Médicis  furent  bannis. 
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mais  pour  être  bienlol  rappelés  ;  Jean  voulut,  comme  son 
père,  visiter  les  divtrs  Etats  avec  lesquels  il  espérait  traiter 
un  jour.  Mais  il  ne  borna  point  ses  excursions  à  l'Iialie; 
en  Alieiii.Tgne,  en  Flandre,  en  France  il  fit  admirer  les 
grâces  et  la  souplesse  de  son  esprit  ;  comme  le  vieux  Côrae 
il  connut  son  époque  et  sut  lier  des  liomnies  tels  qu'Erasme 
à  la  for  une  des  Médicis.  Cependant  Alexandre  Yl  était 
.  mort ,  et  César  Borgia  ,  déçu  dans  son  immense  ambition , 
demandait  à  genoux  au  pape  Pie  III  la  giâce  d«  mourir  en 
paix  du  poison  qui  le  rongeait  déjà.  La  maison  de  la  Rovère 
jetait  alors  un  vif  érlat  dans  la  personne  de  Jules  II  dont 
Jean  de  iMédicis  se  fil  aimer  et  près  de  qui  il  monta  à  che- 
val chaque  fois  que  le  fougueux  pontife  lais<a  la  tiare 
pour  le  casque  ;  mais  les  Médicis  n'avaient  point  perdu  la 
partie;  rappelés  à  Florence,  ils  virent  bienlôl  leur  puissance 
affermie  (  ar  l'élection  qui  Fppela  le  cardinal  Jean  au  sou- 
verain pontificat.  Ce  prélat  devenu  Léon  X  signala  les  dé- 
buts de  son  gouvernement  par  dis  scies  de  clémence,  et 
ses  premiers  soins  furent  donnés  moins  aux  affaires  de  l'E- 
giise  qu'à  celles  de  sa. famille  en  qui  il  inféoda  la  souve- 
raineté de  Flortnce  et  de  la  Toscane.  Du  reste  ,  il  pour- 


(  CûiuL  r.Viicien.) 

suivit  avec  activité  les  projets  de  son  prédécesseur  et  nourrit 
la  ligue  de  Cau. lirai ,  c'esi-à-dire  lassociaiion  des  divers 
états  de  II  alic  contre  les  entreprises  des  rois  de  France, 
de  toutes  les  ressources  de  sa  politique  et  de  toute  l'auto- 
rité de  la  cour  de  Rome.  Rien  ol ,  devant  les  succès  des 
Français,  la  ligue  devenue  iusuflisanle  dut  chercher  hors 
de  rii..lic  un  appui  supérieur;  Léon  X  mit  alors  l'empire 
dans  le>  in'erètsde  l'E^'lise,  et  Florence,  ou  étaient  nées  les 
factions  lies  GuelTes  et  dis  C'jiheliiis,  réunit  ainsi  les  deux 
camps  sous  un  même  diapeau.  C  Ite  al  ianee  eut  puur  l'E- 
glie  des  chances  divcr>es  ont  !e  resuhat  deliuiiif  fit  d'en- 
lever aux  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I''"' 
toutes  leurs  conque  es  d'ilalie.  Dans  Ci  s  long<  riehais  , 
Léon  X  montra  une  adresse  secondaire  et  une  complication 
de  moyens  peu  moraux  à  laquelle  ne  résista  point  la  dignité 
de  la  tiare. 

Quant  à  la  conduite  des  affaires  de  l'Eglise,  il  n'y  ap- 
porta, on  peut  le  dire,  ni  tiuile  l'habilité  qu'on  devait 
attendre  de  sis  lumières,  ni  luut  le  zèle  que  lui  imposait 
son  carac'.ère  religieux,  ne  l'eùl-il  coi  sidéré  que  comme 
un  rôle. 

Par  la  publication  du  concordat,  il  s'aliéna  l'Eglise  de 
France  dans  lacpielle  il  faillit  snscili  r  un  sehi'.me,  et  par 
celle  des  indulgences  comme  par  le  mauvais  choix  de  ceux 
qui  devaieiiten  [irènlier  le  tribut,  il  fil  lombir  l'aiilorilécc- 
clésiasliiiue  dans  un  discédit  fa\uralile  à  la  réforme  de 


Luiher  qu'il  ne  sut  pas  mieux  combattre  qu'il  n'avait  su  la 
prévenir. 

Léon  X  ne  se  montra  véritabiement  grand  que  dans  son 
administration  inlérieure  qui  donna  aux  élats  de  l'Eglise 
et  indirectemmt  à  toute  l'Italie  les  plu»  beaux  jours  dont 
ait  joui ,  dans  les  temps  modernes,  celte  malheureuse  na- 
tion. Par  les  encouragements  éclairés  qu'il  accorda  aux 
giamls  hommes  dont  le  ciel  pourvut  l'Italie,  il  mérita 
que  son  époque  gardât  le  nom  de  son  pontificat.  Les 
sciences  comme  les  arts  grandirent  sous  sa  pioteclion  pas- 
sionnée ;  les  langues  orientales  eurent  des  professeurs 
publics  comme  Us  langues  grecque  et  latine,  dont  les 
cliefs-d'œ.ivre  impi  imés  par  i-on  ordre  et  sous  ses  yeux  fa- 
vorisèrent l'élan  de  la  poésie  natioudle.  Il  fonda  "dans  fa 
viLe  nala'e  et  à  Rome  Us  bibliothèques  laurentienne  et  da 
Vatican  ,  et  il  sut  si  bien  s'entourer  de  capacités  reconnues 
et  déférer  à  leurs  avis  ,  qu'en  voyant  les  noms  des  hommes 
qui  preuaiera  part  avec  lui  au  maniement  des  affaires  de 
Rome,  on  pourrait  cioire  qu'il  n'y  avait  pas  mieux  à  faire 
que  ce  qui  fut  fait  par  de  tels  personnages  ,  et  que  les  évé- 
nenients  dont  Léon  X  ne  put  arrêter  le  cours  avaieot 
été  préparés  de  longue  main  par  les  désordres  des  ponti- 
ficats précédents.  Léon  X  mourut  en  1521,  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  âge,  daus  la  huitième  de 
son  poniilicat. 

Léon  X,  à  son  avènement ,  avait  déjà  trempé  trop  acli- 
vement ,  trop  personnellement ,  on  peut  le  dire ,  dans  la 
fermentation  artistique  et  littéraire  qui  absorbait  tous  les 
esprits  en  Italie  ,  pour  n'en  pas  comprendre  toute  l'impor- 
tance et  toute  la  portée;  en  ce  point,  il  continua  l'œuvre 
[lolilique  des  iMédicis  el  il  se  déclara  hautement  le  protec- 
teur des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Son  grand  talent 
d'organisateur  brilla  dans  la  direction  qu'il  sut  donner  au 
mouvement  de  la  pensée  dont  la  découverte  de  1  imprimerie 
venait  de  faire  en  quelque  sorle  un  élément  nouveau  ;  l'art 
tout  entier  dont  Us  diverses  branches  ont  un  objet  unique 
fut  absorbé  par  l'idée  religieuse  qui  lui  ouvrit  un  vaste 
cham.;).  La  li;térature  plus  complexe  dans  ses  voies  et  dans 
ses  tendances  fui  divisée  en  deux  camps  ;  dans  l'un  furent 
furégimentés  les  esprits  profonds,  in(|uisiteurs;  les  bea'JX 
esprits  s'enrô'èrenl  d'eux-mêmes  dans  le  second.  Ces  der- 
niers n'étaient  point  à  craindre.  Les  trésors  et  les  dignités  j 
de  l'Egli-e  furent  dévolus  aux  artistes  et  aux  savants,  les  I 
poètes  durent  se  payer  souvent  des  éloges  et  de  l'admiralion 
sincère  du  pontife. 

La  liltéialure  classique  cl  la  phil  Sophie  antique  étaient 
nue  sorte  de  champ  neutre  oii  ne  s'agitaient  point  les  ques- 
tions v. laies -et  actuelles  que  souleva  Luther  placé  en  de- 
hois  de  ce  cercle  d'attraction  dont  Léon  X  était  le  centre. 
'Fois  les  esprits  sérieux  y  furent  convoqués,  el  les  littéra- 
tures grecque  et  latine  dont  quelques  rares  frugments 
étaient  enfiiuis  çà  et  là  ,  sortirent  de  l'obscurité  d.  s  cloîtres, 
imprimées,  illustrées,  commentées,  et,  on  peut  le  dire, 
augmentées,  car,  au-dessous  des  grands  noms  dlluinère, 
de  Vigile,  de  'Facile,  brillaient  ceux  de  Sannazar^ 
de  ]'nla,  de  l'iacustor ,  de  Maioiie ,  de  .Vurngcro,  et 
de  vingt  au'rcs  piiëtes  el  prosateurs  grecs  el  latins  qui 
seraient  classiques  aujourd'hui  s'ils  ét.iient  contemporains 
de  leurs  modèles.  La  théologie  dont  les  siècles  precédenis 
avaient  usé  le  glaive  jusqu'à  la  garde,  reçut  p'U  d'encou- 
ragements. Mais  en  revanche  l'arène  où  le  magnifique  Lau- 
rent a\ait  mis  aux  mains  Aiistoteel  P.alon  f  .1  peuplée  par 
Léon  X  d'uii.^  foule  de  nouveaux  gladiateurs  ;  de  beaux 
génies  étTOUvère  l  leurs  forces  et  leur  activité  dansées 
luttes.  La  philosophie  morale  de  PonUinin  a  survécu  à  ces 
éli  Ciiliraiions  pour  li  plupart  s;)ns  résultat.  L'histoire  et  la 
[loliliipie  eineni  aii.ssi  de  grands  écrivains  en  langue  vul- 
gaire, Léon  X  v'associa<n  quelque  sorte  à  leurs  recherches, 
applauilit  aux  succès  qui  Us  remlirenl  popul-aires  el  gagna 
le  pli.s  auslire  de  tous,  ci  lui  don',  les  oiivragts  souvent 
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go'.:vernenrs,  chefs  de  parlys ,  les  ca]iiiairies  et  gens  fie 
commandement ,  assemlile  force  cens  de  guerre  ,  endure 
des  travaux  et  incommodilez  surpassant  grandement,  non 
son  coiiraige,  mais  la  con-titiiiioii  de  sa  personne;  va  trou- 
ver Pizarre  (le  frère  du  conipiéranl  du  Pérou),  luy  doiine 
la  bataille  ,  le  prend  prisonnier  avec  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  capitaines,  et  peu  de  jours  après,  leur  ayant  fait 
faire  leur  procès  ,  leur  fajcl  trancher  les  testes  ;  establit  une 
nouvelle  et  plus  doulce  police  parniy  ces  pauvres  Indiens 
qu'on  avoit  maniés  jusques  alors  comme  besles  brutes,  reiule 
les  affaires  de  la  justice ,  et  ne  laisse  rien  à  quoy  il  ne  pour- 
veoit  avec  une  grandeur  de  couraige  et  une  prudence  ad- 
mirable. 

Ayant  eu  moyen  ,  parmy  une  si  grande  licence  et  si  am- 
ple |iiHivoir,  d'accommoder  ses  affaires  à  souhait  et  acqué- 
rir des  richesses  iimumerables ,  le  président  Lagasca  s'en 
retourna  ,  au  bout  de  quatre  ou  cini]  ans  ,  sans  s'esire  ré- 
servé pour  son  particulier  ny  pour  aulcung  des  siens  la  va- 
leur d'ung  teslon  (  monnaie  U'aloi  s  ) ,  veoire  mesme  reporta 
en  Espaigne  le  mesme  manteau  qu'il  avoit  lorsqu'il  s'em- 
barqua pour  aller  aux  Indes.  —  Bel  exemple  pour  les  granils 
princes  (|ui  doibvent  croire  qu'il  n'y  a  jamais  de  siècle  si 
stérile  de  probité ,  d'inlégrilé  ,  de  fidélilé ,  qu'il  ne  produise 
toujours  quelque  rare  et  éminente  vertu  quand  ilz  se  voul- 
dronl  donner  le  soing  de  la  rechercher. 


Se  préparer  des  armes  contre  les  passious.  —  Il  est 
à  propos  que  l'hounne  sage  s'accoutume  de  bonne  heure 
à  rélléchir  sérieusement  sur  les  raisons  qui  peuvent  lui 
servir  le  plus  à  réprimer  ses  passions,  afin  cpi'ayant  médité 
ces  raisons  long-temps  ,  elles  lin  soient  d'un  plus  grand  se- 
cours dans  les  occasions  où  il  sera  obligé  d'en  faire  usage;  — 
car,  de  même  (ju'il  est  difficile  de  faire  taiue  les  aloiemt  nts 
d'un  dogue  à  l'approche  d'un  étranger,  de  même  il  est  dif- 
ficile d'apaiser  des  passions  révoltées  ,  si ,  dans  le  moment 
qu'elles  se  soulèvent,  on  ne  leur  oppose  les  raisons  dont 
on  s'est  servi  souvent  avec  succès  pour  les  dompter  et  pour 
les  vaincre.  Plutauque. 


LES  GONDOLES  DE  VEMSE. 

On  ne  voit  à  Venise  ni  chevaux  ni  voitures  ;  les  gondoles 
sont  le  seul  moyen  de  transport  en  usage  dans  cette  ville, 
où  l'incommodilé  des  rues  étroites,  lortuenses,  obscures 
et  coupées  de  ponts  sans  garde-fous,  contraint  les  liahi- 
lanls,  comme  les  voyaseurs ,  à  faire  par  eau  tous  les  tnjets 
un  peu  considérables.  Les  gondoles  sont  des  bateaux  éti  oils, 
longs  et  d'une  grande  légèreté.  Le  peu  d'agitation  d>  s  la- 
naux  auxquels  les  plus  forles  tenipêles  conummiqu' nt  à 
peine  une  fadile  émotion  ,  permet  de  donner  à  la  construc- 
tion des  gondoles  moins  de  solidité  que  d'é  égance.  La- 
poupe  en  est  pourvue  d'un  fer  pat ,  dentelé  et  recourbé 
comme  un  S.  Le  gondolier,  armé  d'une  seu'e  rame  ,  est 
placé  debout  à  l'arrière;  il  ne  (jodille  pas  C"mme  les  ra- 
meurs qui  placent  dans  une  échancrure  prati  |uée  au  mi- 
lieu de  la  poupe  un  aviron  auquel  ils  impriment  le  mou- 
vement de  la  queue  d'un  poisson  ;  mais  il  use  avec  une 
merveilleuse  habileté  d'un  [irocédé  que  les  i.ègres  rameurs 
de  nos  colonies  expriment  par  le  mot  pagciijer,  et  que  bea  :- 
coup  de  voyageurs  n'ont  su  ni  indier  ni  décrire. 

Les  gondoles  sont  peintes  en  noir,  et  le  plus  souvent  re- 
couvertes d'une  étoffe  de  même  couleur;  elles  sont  parfois 
ornées  de  houppes  et  de  frange?. 

La  petite  chambre  qui  occupe  le  centre  de  chnque  gon- 
dole est  lapidée  d'un  drap  également  noir,  mais  plus  fin. 
Le  siège  du  fond  est  très  large  et  recouvert  de  maroquin 
noir;  sur  les  cotés  sont  deux  places  qu'on  hausse  ou  qu'on 
baisse  à  vo'onté.  La  place  d'honneur ,  dans  les  gondoles  , 
est  à  gauche. 

a  Les  gondoles  noires  qui  glissent  sur  les  canaux,  dit 


madame  de  Staël ,  resseuiblent  à  des  cercueils  on  à  des  ber- 
ceaux ,  à  la  f  renuère  et  a  la  dernière  demeure  de  l'homme. 
Le  soir,  on  ne  voit  passer  que  le  reflet  des  lanternes  qui 
éclairent  bs  gondoles;  car,  de  nuit,  leur  roiileiir  noire 
empêJie  de  les  distinguer.  On  dirait  que  ce  sont  des 
ombres  qui  glissent  sur  l'eau,  guidés  par  une  petite 
étoile.  » 

Le  nombre  des  gondoles,  qui  était,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, de  G  3(10  ,  n'était  plus,  en  1827,  que  de  678.  Philippe 
de  Comines  avance  que,  lorsqu'il  passa  à  Veruse  ,  il  s'en 
fiiioit  treille  mille. 

Celte  brillante  époque  des  go  idoles  était  aussi  celle  des 
ga'ères ,  et  ces  deux  voies  ouvraient  à  la  population  pauvre 
et  inférieure  de  Venise  une  ressource  qui  devait  la  vouer 
à  peu  près  tout  entière  à  l'honorable  métier  du  rameur 
ou  du  gondolier;  mais  le  gondolier,  dont  les  fonctions 
étaient  moins  dangereuses  et  moins  pénibles  que  Cflles  du 
ram  'ur  des  galères  ,  devait  être  à  celui-ci  ce  que  sont  nos 
marins  de  Seine  aux  équipages  de  haut  bord.  La  prof  ssion 
de  gondoliers  était  héréditaire  à  Venise,  et  tenue  en  fort 
grai.d  h  inn-nr  parmi  les  c'asses  subalternes;  c'était  l'école 
et  la  retraite  de  la  marine  militaire  et  commerçante  dont 
Venise  est  aujourd'hui  privée.  .4ussi  Us  gondoliers  ont-ils 
voué  une  sorte  de  culte  aux  .«nuvenirs  de  cette  puissance 
maritime  qui  fit  pendant  tant  île  siècles  la  grandeur  de  leur 
belle  pâtre.  Heureux  encore  aujourd'hui  celui  qui  pos  ède 
une  parcelle  des  débris  du  fameux  Bucentanie,  dernière 
galère  d'apparat  qu'ail  conservée  la  république,  celle  que 
montait  le  doge,  (juandà  son  avènement  il  épousât  l'océan, 
il  mare ,  au  nom  de  la  belle  Venise.  La  précieuse  roli  |ue 
repose  sur  le  cœur  du  gondolier,  aupi  es  du  scipulaire  de 
Notre-Dame  de  Bon  Secours,  dont  les  deux  lampes  veillent 
chaque  nuit  dans  une  niche  extérieure  du  dôme  de  Saint- 
Marc.  Transmis  de  père  en  fils,  les  débris  du  Bucenlaure 
conserveront  long-temps,  dans  les  générations  populaires, 
le  souvenir  des  anciennes  grandeurs  de  la  patrie. 

Les  gondoliers,  qui  jouent  un  si  grnd  rôle  dans  les  chro- 
niques et  dans  les  ouvrages  d'imagination,  excit<nt  nalu- 
n  Ikmeiit  la  curiosité  de  tous  les  él  angers.  Bien  qu'ils 
soient  encore  aujourd'hui  la  seule  classe  qui  ait  cunservé  , 
dans  Venise,  une  physionomie  nationale,  en  exceptant 
toutefois  rimmuable  Israël ,  ils  ont  dépouillé  une  partie  des 
circonstances  extérieures  qui  frappèrent  les  anciens  voya- 
geurs, ce  qui  ne  déconcerle  pas  médiocrement  les  iiouveaiiX. 
Le  costume  des  gondoliers  modernes  ne  diffère  C'  pen 
dant  pas  beauconji  de  celui  de  leurs  pères;  leur  coiffure 
est  surtout  élégante,  c'est  une  sorte  de  bonnet  phrygien 
qui  n'est  pas  parmi  eux  d'iniiforme,  mais  qu'ils  portent  de 
préférence.  «  Souvent,  dit  madame  de  Staël,  des  gondoles 
»  toujours  noires  sont  conduites  par  tles  bateliers  vêtus  de 
»  blanc  avec  des  ceintures  roses.  »  Il  en  est  encore  ainsi 
de  nos  jours;  quelques  voyageurs  se  plaisent  même  à  pa- 
rer leurs  gondolii  rs  de  costumes  plus  riches  encore,  d'au- 
tres lais-sent  traîner  dans  le  sillage  de  leurs  gondol  s  de 
somptueuses  tapisseries  qui  garnissent  les  sièges  disposés 
en  dehors  de  la  petite  cabine  où  les  hommes  se  renferment 
rarement  en  etc. 

Quant  aux  habitants  de  Venise,  i's  font  souvent  prendre 
à  leurs  gondoliers  des  livrées  qui  ne  sont  [las  toujours  sans 
élégance.  Aussi,  bien  {pic  Vtnise  ait  beaucoup  pi  rdu  liesa 
splendeur,  l'aspect  du  grand  canal,  dans  la  belle  saison, 
est  parfois  des  plus  animés,  et  les  errantes  .sérénades  ne 
manquent  pas  toujours  aux  nuits  de  son  beau  ciel,  quoi 
qu'eu  ait  dit  Byron. 

A  l'éfioque  cii  Byron  haliilail  Vmise,  de  récentes  con- 
vulsions pouvaient  y  avoir  altéré  la  gaieté  caractéristique  df  s 
gensdu  peuple.  iMais  cette  disposition,  accompagnée  d'une 
douceur  et  d'une  bi(  nveillancc  que  tous  les  étrangers  admi- 
rent, a  triomphé  depuis  quclipies  années  des  tristes  préoc- 
cupations du  temps  et  de  l'engourdissemeut  delà  misère. 
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Avec  elle,  la  voix  est  revenue  au  ;;ondoIier  ,  qui  cliante 
encore  parfois  les  vers  du  Tas-e,  mais  dans  un  dialtcte  qui 
les  rend  iiiintellifribles  aux  étrangers.  Il  f^ut  le  croire,  b  au- 
coup  de  ces  derniers  ignorent  que  la  Jérus.ilem  délivrée 
•a  été  traduite  en  vénitien  pour  la  classe  populajre  de  Ve- 
Jlise,  qui,  même  aux  beaux  jours  de  son  oligarchie,  ne  par- 
lait pïs  le  pur  toscan. 

Mai-  le  Tas-e,  eu  devenant  cl  issique.  a  fini  par  passer 
de  mode,  el  les  gondoliers  qui  n'ont  jamais  élé  ce  qi^e 
queli|ues  écrivains  en  cul  fait,  c'cs'-i-diie,  dis  iroivèrtsà 
luth  et  à  giiiiare,  mais  seulement  d'adro  ts  et  vigonren.x 
rameurs  qui  cliantint  parfois  pour  s-^  distraiie,  i  réfèrent 
aujourd'hui  les  mélodies  pnptilaires  de  la  Nm-ma.  o  i  l'S 
délicieuses  romances  de  l'eriuchi-.i  aux  simples  el  primi- 
tives cantilèues  de  la  JerusTlem. 


La  tradition  n'est  cependant  pas  entièrement  perdue, 
mais  les  touriNtes  ipii  ont  gâté  bien  des  choses  lui  ont 
b .aucoup  fait  per  ire  de  sa  précieuse  naïveté.  ,\ujourd'hui 
ce  n'est  plus  que  la  bourse  à  la  main  qu'on  peut  entendre 
chauler  le-;  vers  du  Tasse;  quelques  gondoliers  vendant  à 
l'aumône  du  voyageur  la  poésie  déflorée  de  leurs  concerts 
nautiques,  et  il  faut  être  doué  d'une  grande  puissance 
d'abstraction  pour  mener  son  illusion  à  travers  les  menaces 
d'im  tel  mirclié.  Si  toutefois  on  parvient  à  oublier  au  bout 
de  quelques  mimites  l'inintelligible  canzune  dont  la  mono- 
tonie accompagne  le  bercement  de  la  gondole,  il  semblera 
peut-être  doux  d'être  tont-à-conp  arrache  à  celui  de  la  rê- 
vei  ie  par  les  noms  de  C.lorinde  ou  d'.lnfiidt'  (pie  le  dialecte 
de  Veiii-c  n'a  pu  enlièremcnt  defiiriu'er. 

1.1  s  gondoliers  n'ont,  dan*;  leurs  mmirset  dans  leurs  babi- 


(Lne  GonJole,  à  Venise.) 


tildes,  rien  que  d'honnête  el  d'intéressant;  leur  douceur  et 
leur  polit-  sse  contractent  avec  la  grossièreté  des  cochers  de 
Paris  el  de  Londres;  une  exti  ême  sobriété  ex|ili(pie en  partie 
cette  mansuéluile  (jui  étonne  tons  les  étrangers.  D'où  viriil 
donc  que  plusieurs  écrivains  voyageurs  s'en  sinl  pris  a^x 
gondoliers  des  désenchantements  dont  leur  humeur  était 
souvent  la  cause,  et  les  ont  voulu  déshériter  du  prestige  (|ui 
en  a  fait  un  des  instruments  littéraires  le»  pins  en  vogue?  île 
ce  que  la  navigation  des  gondoles  est  féconde  en  acci  Itiils 
malencontreux  pour  ceux  qu'iui  long  usage  n',i  pas  faun- 
liarisés  avec  certains  procédés  préservateurs  dont  nous  indi- 
querons ici  le  principal  dans  l'intéi  êl  di  s  gnndnliers  comme 
des  voyageurs.  Ce  procédé  consiste  i\  débarquer  avec  atlcn- 
tien  sur  les  dalles,  que  la  nier  en  se  ri-tirant  couvre  d'un  li- 
mon onctueux  ;  ou  évite  ainsi  de  tomlier  entre  la  gondole  el 
le  quai,  ce  qui  indispose  la  muse  comme  la  santé  du  pi  ëte. 
Byroii,  pour  avoirnégligé  celle  préeauiiou  en  sonant  de  sa 
gondine,  que  Ions  les  étrangers  voient  encore  aujourd'hui 
avec  plus  nu  moins  d'intérêt,  tomba  nu  jour  dans  le  grand 
canal,  accident  que  son  rare  talent  de  ingeur  rendit  irn;' 


peu  sérieux  pour  ne  point  paraître  risible,  et  son  amour- 
propre  en  souffrit  bt-auciuip.  Les  Vénitiens  allribiièrentà 
l'humeur  qu'il  éiirouva  en  cc'e  occasion  les  vers  suivants 
qu'il  composa  à  cette  époque  : 

Les  échoi  Je  Venise  ne  répéleut  pins  les  poésies  du  Tasse,  le 
gondolier  ne  chante  plus  en  parcourant  l'Adriatique;  rarement 
une  douce  mélodie  vient  iluniier  l'oreille  de  l'étranger 

Le  lon-ige  d'une  gondole  est  de  dix  livres  vénitiennes  pai 
jour,  ou  de  cinq  avec  un  seul  rameur  ;  mais  si  on  la  tient 
au  mois,  on  paie  trente  ou  quarante  livres  pour  la  gondole, 
et  soixante  seize  ou  quatre-vingts  livres  pour  le  gondolier*. 

•  La  livre  ou  lire  \énitiennc  vaut  un  peu  plus  de  dlj  sous  de 
France. 


Avis  —  Le  rédacteur  de  la  notice  sur  la  \ille  de  Boulogne  et 
sur  SCS  bains,  |i.  iK;),  »  eiimmis  diveises  erreurs  qui  seront  recli- 
nées  dans  nu  proeli.iin  article. 

Inipriiiirrie  de  Poi-Rcoosi  el  Martihet,  rue  Jicob,  3o. 
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LE  PAYSAN   DE  CARIGLIAKO. 


(  Le  paysan  de  Carigliano.  — Composition  et  dessin  de  M.  de  Saist-Germaih,  gravure  de  Qdàrtlet.  J 


L'Aïujehm  du  soir  avait  sonné  à  l'église  de  Carigliano; 
les  Iroupeanx  venaient  de  ri  ntrer,  et  les  portes  des  cabanes 
s'élaier:t  refermées.  C'était  l'heure  où  les  pères,  de  retour 
du  travail ,  font  danser  leurs  enfants  sur  leurs  iienoux ,  en 
attendant  le  repas  du  soir. 

Dans  une  des  plus  petites  maisons  du  village,  un  jeune 
liomme  et  une  jeune  femme  étaient  assis  devant  une  table 
oii  le  souper  avait  été  servi  ;  mais  ils  ne  mangeaient  pa.s , 
et  de  grosses  larmes  coulaient  le  long  des  joues  de  la  jeune 
femme. 

—  Margarita,  dit  tont-à-conp  le  mari  en  lui  pienan!  la 
main,  si  lu  pleures  ainsi,  comment  veux-tu  que  j'aie  du 
(ourage? 

—  C'est  vrai ,  Pietro  ,  on  ne  paie  pas  ses  créanciers  avec 
des  l.irmes. 

—  Nous  avons  encore  tout  un  mois  devant  nous ,  ff  mme  ; 
une  l)onne  occasion  peut  venir.  Voilà  que  les  troubles  de 
Niiples  ont  pris  fin  ;  Mazaniel  a  été  tué  et  ses  partisans  sont 
en  fiiile  :  le  commerce  reprendra  peut-être,  et  nous  pour- 
rons vendre  la  laine  de  nos  moulons. 

Margarita  sei  oiia  doucement  la  tète  ;  puis  ,  voyant  que 
son  mari  la  n gardait,  elle  tàclia  de  sourire,  et  lui  re- 
pondit : 

—  Dieu  t'entende  ,  ami  ! 

—  Allons,  reprit  celui-ci  d'une  voix  tendre,  la  main 
dans  la  mienne,  Margarita;  et  sois  ce  que  doit  élre  une 
vraie  fnnme  ,  douce  et  forte  dans  l'afllielion.  Dieu  est  bon 
pour  nou< ,  puisrpi'il  non<  a  préserves  jus  |ii'à  présent  d'ab- 
sence et  de  maladie.  Apporte  ici  notre  enfant. 

La  jeune  fenmie  se  leva  vivement ,  passa  dans  une  cham- 
bre voisine ,  et  reparut  presque  aussitôt  ,  tenant  dans  ses 
bras  une  petite  lille  de  trois  ans. 

TOKC  V.  OCTSSKI    1S37. 


—  Mettez-vous  là  toutes  deux  ,  à  mes  côtés ,  dit  Pietro; 
lorsque  je  vous  vois  cela  me  donne  du  courage  ,  et  je  sens 
(jiieje  vous  aime  trop  pour  que  vous  tombiez  dans  la  peine. 
Quand  je  devrais  suer  du  sang  ,  toi  et  ton  enfant  vous  serez 
heureuses. 

Margarita  attendrie  embrassa  son  mari. 

—  Tu  es  bon  comme  un  salut ,  Pietro ,  lui  dit-elle  ,  et  je 
voudrais  souffrir  six  mois  pour  racheter  chacune  de  tes 
heures  de  souffrance. 

Dieu  a  mis  dans  les  affections  de  famille  la  consolation 
de  toutes  les  douleurs.  Mar^rarila  et  Pietro  se  trouvèrent 
bientôt  moins  à  plaindre,  en  sentant  combien  ils  étaient 
précieux  l'un  pour  l'autre.  C'étaient  des  âmes  simples  et 
aimantes  qui  se  consolent  facilement  du  malheur  par  la 
tendresse. 

Et  cependant  leur  situation  était  bien  triste.  Mariés  de- 
puis quatre  ans  ,  tout  leur  avait  d'abord  réussi  ;  mais,  pen- 
dant les  deux  ilernières  années ,  des  désastres  de  tout  genre 
les  avaient  frappés.  Leur  récolte  avait  été  détruite  par  la 
grêle  ,  leur  troupeau  décimé  par  la  maladie.  Pour  comble 
d'infortune  ,  les  troubles  de  Naples  étaient  siuvenus ,  et  les 
avaient  empêchés  de  vendre  leur  réeolte.  Pressés  par  la 
nécessité  ,  ils  s'étaient  donc  adressés  à  un  usurier  qui  leur 
avait  prêté  à  gros  intérêts;  mais,  ne  pouvant  payer  ces  in- 
térêts aux  termes  convenus ,  ils  avaient  renouvelé  leurs  em- 
prunts ,  leurs  dettes  s'étaient  accrues  ,  si  bien  qu'au  moment 
ou  ciinnnence  notre  récit  il  ne  leur  restait  plus  aucun  moyen 
d'éviter  la  ruine  qui  les  menaçait. 

Cependant  la  vue  de  leur  petite  I.aura  avait  un  peu  dis- 
sipé la  tristesse  des  deux  époux;  la  nuit  était  venue,  ils 
commençaient  à  souper,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  tout-à- 
coup  ,  et  un  étranger  dont  les  vêtements  étaient  en  désordrt 
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et  couverts  de  poussière  entra  précipitamment  dans  la  ca- 
bane. A  celte  apparition  inattendue,  Mars;arila  avait  jeté 
un  cri ,  et  Pietro  s'était  levé  presque  effrayé. 

—  Que  voulez-vous.?  demanda-t-il  brusquement  à  l'in- 
connu. 

Mais  celui-ci  regardait  autour  de  lui  d'un  œil  soupçon- 
neux. Enfin  il  s'avança  vers  la  table  oii  les  deux  paysans 
étaient  assis,  et ,  rassuré  sans  doute  par  le  doux  visage  de 
la  jeune  femme  et  la  présence  de  l'enfant .- 

—  Je  suis  un  proscrit  de  Naples ,  dit-il  ;  je  cherche  un 
asile. 

Pietro  se  découvrit ,  et  Margarita  se  leva  avec  un  empres- 
sement plein  de  compassion  et  de  respect. 

—  Soyez  le  bien-venu  ,  dirent-ils  ensemble  à  l'étranger, 
en  lui  montrant  une  place  à  colé  d'eux. 

Tout  cela  s'était  passé  rapidement ,  et  avec  autant  de 
simplicité  que  s'il  se  fût  .igi  d'un  fait  journalier  et  vulgaire. 
Ce  n'était  point,  en  effet,  la  première  fois  que  la  cabane 
de  Pieiro  servait  de  retraite  à  un  proscrit.  A  cette  époque, 
les  guerres  civiles  désolaient  toutes  les  cités  de  l'Italie; 
chaque  parti  y  perdait  on  y  reprenait  successivement  le 
pouvoir,  et  les  montagnes  étaient  toujours  i^leines  d'exilés 
fuyant  la  proscription  du  vain(|ueur.  Etrangers  à  ces  que- 
relles ,  les  paysans  offraient  tour  à  tour  l'hospitalité  aux 
vaincus  de  la  veille  et  à  ceux  du  lendemain.  Ils  ne  s'infor- 
maient pas  de  l'opinion  que  le  fugitif  avait  défendue ,  mais 
des  péiils  qu'il  courait;  ils  ne  regardaient  point  à  sa  co- 
carde ,  mais  à  la  pâleur  que  la  souffrance  aTait  répandue 
sur  son  front. 

Après  avoir  fait  sonper  l'étranger,  Margarita  se  hâta  de 
lui  préparer  un  lit  pour  qu'il  pût  se  reposer.  Il  y  avait  à 
l'extrémité  de  la  cabane  un  réduit  peu  apparent  et  faible- 
ment éclairé  ;  ils  pensèrent  que  ce  lieu  était  le  plus  sûr,  et 
ils  y  conduisirent  l'inconnu. 

Cependant  Pietro  passa  une  nuit  fort  inquiète;  il  craignait 
que  l'on  n'eflt  vu  le  proscrit  entrer  dans  sa  cabane  et  qu'il 
n'y  fût  découvert.  Aussi  que  l'on  jiii;e  de  son  effroi  lorsque 
le  lendemain,  en  sortant  de  grand  malin,  il  aperçut  des 
soldats  arrivés  pendant  la  nuit,  et  qui  remplissaient  le  vil- 
lage. Pieiro  courut  avertir  l'étranger,  en  lui  recommandant 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  trahir  sa  présence.  11  ajouta 
que^sans  doute  les  soldats  ((uilteraient  (^arigliano  dans  la 
journée  ,  et  qu'alors  II  pourrait  s'échapper  sûrement.  Mais 
les  soldats  ne  partirent  point,  et  l'on  sut  bientôt  qu'ils 
avaient  été  envoyés  dans  le  village  comme  poste  d'observa- 
tion et  pour  arrêter  les  proscrits.  Pietro  fut  donc  obligé  de 
garder  son  hôte. 

Les  jours  s'écoulèrent  sans  améliorer  la  position  des  deux 
époux.  La  présence  de  l'étranger  leur  avait  même  occasionné 
un  surcroît  de  dépense  (|ui  hâtait  leur  ruine  ;  car  c'est  beau- 
coup pour  le  pauvre  (|u'uue  faim  de  plus  à  .satisfaire.  Cepen- 
dant Pietro  n'eut  pas  un  seul  instant  la  pensée  de  se  débar- 
rasser de  cette  charge  nouvelle  en  engageant  le  proscrit  à 
quitter  sa  maison;  Il  savait  trop  que  c'était  l'envoyer  .i  une 
mort  certaine.  Quelque  onéreux  que  fût  pour  lui  lliôicque 
Dieu  lui  avait  donné,  il  le  garda  sans  rien  dire,  sans  rien 
lais.ser  paraître. 

Margarita  se  lai.sait  aussi ,  mais  avec  pins  d'efforts.  Son 
âme  moins  élevée  comprenait  moins  facilement  les  dévoue- 
ments généreux;  elle  était  Irop  bomii^  pour  ne  point  se 
résigner  au  sacrifice  ,  mais  trop  faible  pour  ne  point  le  re- 
gretter parfois.  Aussi,  lors{|ue  le  soir  les  réunissait  tous 
autour  du  chétif  repas  qu'elle  avait  prépnp' ,  son  regard  de- 
infurnil  lixé  sur  le  proscrit;  elle  s'effrayait  de  sa  faim, 
Coin|itait  charpie  houclice,  et  sentait  en  elle  comme  un 
sourd  repentir  de  l'hospitalité  qu'elle  lui  avait  donnée.  Mais 
si  dans  ce  moment  si-s  yeux  rencontraient  ceux  de  Pietro  , 
elle  baissait  la  tête  en  rougissant  ;  car  elle  avait  honte  de 
l'éclair  d'rgofsme  qui  avait  traversé  son  âme. 

Qnant  au  proscrit ,  c'était  un  homme  sombre ,  qui  parlait 


peu  ,  et  semblait  s'occuper  de  choses  plus  grandes  que  celles 
de  la  vie  vulgaire.  Sa  reconnaissance  ne  s'exprimait  jamais 
que  par  un  geste  ou  par  un  regard.  Le  plus  souvent ,  penché 
sur  la  table  et  le  front  dans  une  de  ses  mains ,  il  traçait  du 
doigt ,  devant  lui ,  d'invisibles  images  dont  il  semblait  cher- 
cher les  formes  et  la  pose.  Cependant  sa  rêverie  n'avait  rien 
d'inquiet  ;  elle  était  noble ,  calme  et  souriante.  Il  était  aisé 
de  voir  que  le  passé  qui  avait  creusé  de  larges  rides  sur  son 
front  encore  jeune  ne  lui  avait  point  laissé  de  remords;  et 
que  si  ses  lèvres  demeuraient  fermées,  ce  n'était  point  par 
prudence,  mais  parce  qu'il  y  avait  au  fond  de  ce  cœur  beau- 
coup de  ces  grandes  choses  que  la  parole  n'exprime  pas. 

Après  avoir  passé  la  journée  entière  dans  sa  retraite  ,  le 
proscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  sortait  le  soir 
pour  prendre  part  au  repas  de  la  famille.  Un  jour  qu'ils 
étaient  tous  à  table ,  on  fiappa  à  la  porte  de  la  maison  : 
Pietro  courut  regarder  par  une  lucarne  placée  au-dessus  du 
seuil. 

—  C'est  Pedrill  !  s'écria-t-il  en  revenant.  Et  vile ,  signor, 
retournez  à  votre  cachette!  cet  homme  est  avare  et  mé- 
chant; s'il  vous  apercevait,  tout  serait  perdu. 

L'étranger  se  hâta  de  fuir,  et  Margarita ,  encore  trem- 
b'ante ,  alla  ouvrir  à  Pedrill  qui  continuait  à  frapper. 

—  J'ai  cru  que  vous  ne  vouliez  point  me  recevoir,  dit  le 
vieil  usurier  eu  entrant  et  jetant  autour  de  lui  des  regards 
scrutateurs. 

—  Pourquoi  cela,  maître  Pedrill? 

—  C'est  ce  que  vous  pourriez  dire  mieux  que  moi ,  Pieiro. 
Du  dehors  il  me  semblait  entendre  chuchoter  ici;  on  lùl 
dit  qu'il  y  avait  quelqu'un  avec  vous. 

—  Vous  voyez,  en  effet ,  quejenesuis  point  seul ,  répon- 
dit le  paysan  en  montrant  sa  femme  et  sa  petite  fdle. 

Mais  Pedrill  regardait  toujours  avec  une  curiosité  soup- 
çonneuse. 

—  Je  venais ,  dit  il  enfin ,  pour  savoir  si  vous  êtes  en  me- 
sure de  me  payer  ce  ([iii  m'est  dû. 

Margarita  devint  pâle,  et  serra  son  enfant  dans  ses  bras. 

—  Je  ne  le  puis,  en  vérité,  répondit  Pietro  d'une  voix 
basse  et  triste. 

—  Alors,  mes  enfants,  votre  maison  et  votre  mobilier 
répondront  pour  vous;  car  je  ne  suis  nullement  disposé  à 
perdre  mon  argent. 

Tout  en  parlant  ainsi ,  Pedrill  s'était  avancé  vers  le  foyer, 
et  il  se  trouvait  dans  ce  moment  vis-à-vis  de  la  table ,  (|ue 
le  proscril  avait  subitement  quittée. 

—  Pardieu  ,  dit-il  tout-à-coup,  il  me  semble  ,  Pietro,  ipie 
vous  pouvez  payer  vos  dettes  ,  s'il  vous  reste  de  quoi  acheter 
de  telles  coiffiires. 

En  parlant  ainsi,  il  montrait  la  loque  de  veloius  que 
l'étranger  avait  oubliée  en  se  retirant.  IMargarita  jeta  un 
cri ,  Pietro  embarrassé  garda  le  silence. 

—  Trois  couverts  et  trois  chaises,  ajouta  à  demi-voix 
Pedrill. 

Puis,  se  tournant  vers  le  jeune  paysan  : 

—  Il  est  clair  (pie  j'ai  effarouché  votre  compagnie,  mes 
enfants!  reprit-il  en  ricanaul. 

Il  s'assit  ensuite  et  parla  d'autre  chose;  mais  au  moment 
de  sortir,  il  attira  Pietro  dans  un  coin,  ei  lui  dit  : 

—  J'aurais  pu  vous  donner  encore  (|uelque  délai;  mais 
votre  imprudence  compromettrait  mes  intérêts.  Vous  rece- 
vez des  proscrits;  si  on  le  savait ,  vous  seriez  condamné  à  la 
prison  et  vos  biens  conlisipiés.  Je  ne  veux  pas  courir  celle 
eliance  ;  voyez  donc  à  me  payer  dans  huit  jours  comme  vous 
l'aviez  pr(Miiis,  sinon  je  fais  tout  vendre. 

A  Ces  mots  Pedrill  se  retira,  laissant  l'ictro  et  sa  femme 
innuolides  d'effroi. 

Cependant,  au  bout  d'un  instant,  le  paysan  reprit  cou- 
rage. 

—  Il  ne  me  dénoncera  pas,  dit-il;  car  si  Ton  confisquait 
notre  maison ,  il  perdrait  s'a  créance  :  nnus  n'avons  donc 
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rien  à  rraindre  de  ce  côlé.  Quant  à  vendre  loiil  ce  qui  est 
ici,  voilà  loug-tenips  que  nous  sommes  menaces  de  ce  mal- 
Iieiir,  et  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  habituer  à  une 
pareille  idée.  L'oiseau  du  ciel  trouve  une  feuille  pour  se 
mettre  à  l'abri;  Dieu  ne  sera  pas  moins  bon  pour  nous  que 
pour  l'oiseau. 

Cependant  les  huit  jours  s'écoulèrent  dans  une  angoisse 
cruelle  pour  Pietro  et  pour  sa  femme.  Sans  moyen  d'échap- 
per au  désastre  qui  les  menaçait,  ils  ne  pouvaient  être  sau- 
vés que  par  un  de  ces  miracles  que  l'on  espère  toujours, 
mais  sur  lesquels  la  raison  défend  de  compter.  Chacun 
d'eux  s'efforçait  de  cacher  ses  anjroisses,  afin  de  ne  pas  at- 
trister l'autre;  chacun  s'efforçait  de  causer  et  de  sourire, 
mais  cette  causerie  était  distraite,  ces  sourires  convulsifs; 
et  au  fond  de  cette  tranquillité  jouée  on  sentait  s'agiter  une 
douleur  amère. 

Le  proscrit  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait ,  Pietro 
n'ayant  pas  voulu  ajouter  à  ses  chagrins  cette  nouvelle 
inquiétude. 

—  Il  sera  toujours  assez  tôt  pour  l'avertir  que  nous  ne 
pouvons  plus  lui  donner  asile,  dit-il  à  Margarita;  atten- 
dons au  dernier  instant. 

Cependant  Pedrill  était  revenu  plusieurs  fois  sons  pré- 
texte de  s'informer  si  Pietro  pouvait  le  payer,  mais  en  réa- 
lité pour  savoir  ce  qui  se  passait  chez  lui.  Un  soir  il  avait 
failli  surprendre  l'étranger  au  moment  oit  il  sortait  de  sa 
retraite;  mais  il  avait  feint  de  ne  rien  voir,  et  n'avait  fait 
aucune  observation. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  malheur  imprévu 
frappa  la  pauvre  famille  de  Carigliano  :  leur  petite  fille 
tomba  malade.  Pietro  et  Margarita  avaient  réuni  sur  cette 
unique  enfant  toutes  leurs  espérances  ;  c'était  à  la  fois 
leur  force  et  leur  consolation.  Cette  frêle  créature,  née  un 
an  après  leur  mariage,  et  qui  avait  assisté  à  toutes  leurs 
joies  comme  à  toutes  leurs  souffrances,  était  leur  passé  et 
leur  avenir;  ils  s'aimaient  dans  cet  enfant,  anneau  vivant 
qui  semblait  réunir  leurs  deux  existences.  Que  l'on  juge  de 
leur  douleur  en  la  voyant  menacée  de  mort!  toute  autre 
inquiétude  disparut  dans  cette  grande  douleur;  et  pendant 
les  deux  nuits  qui  s'écoulèrent,  nuits  de  désespoir  et  de 
larmes,  la  pensée  de  leur  ruine  ne  revint  pas  une  seule 
fois  au  deux  époux.  Ah  I  que  leur  importaient  la  pauvreté 
et  l'humiliation,  pourvu  que  leur  enfant  pi'it  vivre  1  le  tra- 
vail ou  les  hommes  pouvaient  leur  rendre  tous  les  biens 
perdus;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  un  en- 
fant ! 

Margarita  passa  deux  nuits  en  prières  auprès  du  berceau 
de  sa  fille,  demandant ,  comme  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Olives,  que  l'on  éloignât  d'elle  ce  calice.  Enfin  elle  fut 
exaucée,  et  le  troisième  jour  la  malade  parut  se  ranimer. 
Oh!  qui  n'a  connu  cette  joie  d'une  guérison  inattendue, 
cette  ivresse  qui  inonde  l'àiue  près  de  l'être  aimé  qui  vient 
d'échapper  à  la  mort!  Jamais  peut-être  bonheur  si  grand 
n'avait  rempli  les  cœurs  de  Margarita  et  de  Pietro. 

Mais  avec  la  tranquillité  de  l'âme  revint  la  prévoyance  et 
les  inquiétudes  d'esprit.  On  était  à  la  veille  du  jour  fatal 
indiqué  par  Pedrill  pour  le  paiement  de  sa  créance  ou  pour 
la  vente  de  sa  maison.  Pietro  comprit  qu'il  était  temps 
d'avertir  le  proscrit  de  ce  qui  allait  arriver.  Il  le  fit  avec 
une  noble  simplicité.  L'étranger  l'écouta  sans  rien  dire; 
mais  quand  le  paysan  releva  la  tête .  il  aperçut  une  larme 
qui  roulait  sur  ses  joues  sillonnées.  Il  recula  étonné.  Le 
proscrit  lui  tendit  la  main. 

—  Je  suis  aussi  pauvre  que  toi,  dit- il,  et  je  ne  puis  te 
sauver. 

—  N'ayez  point  de  souci  de  iiou«,  signor,  mon  travail 
suffira  pour  nous  faire  vivre;  et  d'ailleurs,  ne  faut-il  point 
que  chacun  ait  ses  peines  ici-bas? 

•  Tu  as  raison;  mais  puisse  Dieu  être  indulgent  [lour 
toi!  Je  partirai  celte  nuit. 


Le  soir  vint,  et  Pietro  allait  fermer  sa  porte ,  lorsque 
Pedrill  se  présenta. 

—  Eh  bien  ,  dit-il,  c'est  demain  que  tn  dois  me  payer; 
y  as  tu  songé? 

—  Plus  que  je  ne  l'aurais  voulu  ,  murmura  le  paysan. 

—  Et  à  quoi  l'es-tu  décidé? 

—  A  subir  toutes  les  conséquences  de  mon  malheur. 

—  C'est-à-dire  que  tu  ne  peux  pas  me  satisfaire? 

—  C'est  la  vérité. 

Le  petit  usurier  garda  un  instant  le  silence  :  et  il  jeta  les 
yeux  autour  de  lui  pour  s'assurer  que  personne  ne  l'écon- 
lail,  et  s'approchaut  davantage  de  Pietro  : 

—  Que  dirais-tu,  reprit-il  à  demi- voix,  si  je  te  donnais 
un  moyen  de  gagner  du  temps  et  de  me  payer  en  partie 
sans  vendre  ta  maison? 

—  Sainte  Vierge!  est-ce  possible?  s'écria  Pietro  en  re- 
culant. 

—  Ecoule,  ajouta  Pedrill  rapidement,  lu  caches  ici 
quelqu'un.  —  Oh!  ne  cherche  pas  à  le  nier,  j'en  suis  sûr. 
—  On  a  promis  vingt  ducats  à  quiconque  livrera  un  pro- 
scrit; va  dénoncer  le  lien  au  commandant  de  Carigliano, 
et  tu  toucheras  la  somme  convenue. 

—  Seigneur  Dieu!  que  me  proposez-vous  là?  dit  Pietro 
en  reculant. 

—  Un  moyen  simple  et  facile  de  relarder  la  ruine,  et 
peut-être  de  te  tirer  d'affaire. 

—  Une  infâme  trahison,  Pedrill! 

—  Trahison,  trahison...  Je  ne  m'arrête  point  aux  mots, 
vois-tu.  Puisque  le  gouvernement  encourage  à  dénoncer 
les  proscrits,  c'est  qu'il  trouve  cela  bien,  n'est-ce  pas? 
pourquoi  veux-tu  être  plus  honnête  homme  que  le  gouver- 
nement ? 

—  Assez,  assez,  Pedrill! 

—  D'ailleurs,  songes-y  bien,  si  tu  refuses,  tu  es  perdu; 
demain  je  mets  en  vente  tout  ce  qu'il  y  a  ici,  et  il  ne  te 
restera  pas  même  un  berceau  pour  ton  enfant  malade. 

—  Hors  d'ici ,  Satan!  s'écria  Pietro  en  repoussant  l'usu- 
rier; hors  d'ici  !  tu  espères  me  lenler  en  me  parlant  de  mon 
enfant,  mais  je  ne  veux  plus  l'entendre!... 

—  Perds-loi  donc,  imbécille,  grommela  Pedrill  en  se 
retirant. 

Mais  après  avoir  fait  quelques  pas,  il  revint  de  nouveau. 

—  Rétiéchis  bien,  Pietro,  dit-il;  ce  que  je  t'ai  proposé 
est  dans  Ion  iniérêt.  Mon  cœur  saigne  ^uand  je  songe  à  la 
position  dans  laquelle  tu  vas  te  trouver. 

Ecoule,  ajouta-l-il  plus  bas,  s'il  te  répugne  de  dénon- 
cer toi-même  ce  proscrit,  fais-le  sortir  de  chez  toi  :  je  le 
livrerai,  et  nous  partagerons  les  vingt  ducats. 

Pietro  poussa  Pedrill  sans  lui  répondre,  et  referma  la 
porte  avec  violence. 

Ce  que  venait  de  lui  dire  cet  homme  l'avait  jeté  dans 
une  singulière  agiialiou.  Il  n'avait  point  balancé  un  seul 
iusiant  à  faire  son  devoir;  mais  la  pensée  que  le  lendemain 
sa  femme  et  sa  fille  encore  malade  seraient  sans  asile  le 
bouleversait. 

Cependant  il  voulut  avertir  l'étranger  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  non  qu'il  craignit  les  dénonciations  de  Pe- 
drill ,  qui  en  livrant  la  retraite  du  proscrit  se  fût  exposé  à 
voir  confisquer  une  maison  (jui  allait  lui  appartenir;  mais 
le  vieil  usurier  pouvait  espionner  la  fuite  de  l'étranger,  et 
devenir  la  cause  de  sa  perle.  Pietro  courut  à  l'endroit  où 
celui-ci  était  caché,  et  l'appela  sans  recevoir  de  réponse. 
Surpris,  il  poussa  la  porte,  entra;  il  n'y  avait  personne, 
mais  la  lucarne  était  ouverte,  et  l'étranger  avait  pris  la 
fuite. 

—  Il  aura  voulu  éviter  de  pénibles  adieux ,  et  empêcher 
que  je  ne  m'expose  en  le  conduisant  hors  du  village,  pensa 
Pietro.  Brave  homme!  que  le  ciel  le  conduise! 

Il  vint  annoncer  à  Margarita  le  dépari  de  leur  hôte. 
La  nuit  s'écoula  pour  eux  dans  une  triste  attente,  et  ils 
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se  levèrent  au  point  du  jour.  Pedrill  arriva  liienlôt,  avec 
les  gens  de  justice  qui  devaient  lui  prêter  appui. 

—  La  nuit  vous  aurait-elle  rendu  plus  sage?  demanda- 
t-il  basa  Pietro;  et  trouvez-vous  mainleuant  qu'd  soit  bon 
de  gagner  vingt  ducats? 

—  L'homme  que  tu  voulais  livrer  est  loin  d'ici  et  en  sû- 
reté, répondit  le  paysan  avec  mépris. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  savoir  ;  puisque  ta  demeure  ne 
renferme  plus  rien  de  suspect,  je  puis  y  faire  entrer  la 
justice. 

En  effet,  les  gens  qui  avaient  accompagné  Pedrill  se  ré- 
pandirent aussitôt  dans  la  maison.  On  somma  Pietro,  au 
nom  de  la  loi,  de  pyyer  la  créance  qui  lui  était  présentée, 
ou  de  se  reconnaître  dépossédé  de  tout  ce  qui  lui  aiipar- 
tenait... 

—  Rien  n'est  plus  à  toi  ici,  ajouia  brutalement  l'homme 
de  loi;  va-t-en. 

Pietro  jeta  autour  de  lui  un  regard  éperdu.  Celle  de- 
meure qu'il  avait  reçue  de  son  père,  où  il  avait  grandi ,  où 
sa  mère  était  morte,  où  il  avait  conduit  sa  jeune  épouse  le 
jour  de  leur  mariage,  il  fallait  la  quitter.  lUeu  u'éUiit  plus 
àhti  ilans  celle  maison  ou  il  laissait  loules  ses  habitudes  et 
tous  ses  souvenirs  !...  —  Pieiro  égare  ouvrit  les  bras  comme 
s'il  eût  voulu  embrasser  les  murs  et  tout  ce  ipi'il  allait  aban- 
donner; mais  eu  se  refermant  ces  bras  renauilrèrent  Mar- 
garila  qui  tenait  son  enfant. 

—  Venez!  s'écria-t-il;  venez,  mes  seuls,  mes  vrais  tré- 
sors! puisque  vous  me  restez,  je  n'ai  rien  perdu. 

Et  il  sortit  en  les  tenant  pressées  sur  son  co'ur. 

Cependant  l'effort  avait  ete  trop  grand;  à  quelques  pas 
du  yéuil  il  s'arrêla,  .se  laissa  tomber  sur  uu  tertre  de  gazon. 
el  tourna  les  yeux  vers  sa  domeure.  Margarit;i  s'assit  en 
silence  à  ses  pieds,  avec  cette  niuelte  rési-nalioi,  que  trou- 
vent les  femmes  dans  les  douleurs  sans  remèije.  Oh!  qui 
peut  dire  ce  (lui  se  passa  alors  clans  le  cœur  de  Pieiro?  Jiis- 
<|u'à  ce  moment  sa  vie  avait  été  pure  de  toute  mauvaise 
action ,  jamais  la  calomnie  elle-même  n'avait  osé  le  toucher 
de  son  souffle,  et  cependant  tout  avait  tourné  contre  lui  : 
le  sort  avait  fait  un  mendiant  de  l'homme  laborieux,  ai- 
mant et  généreux,  et  avait  enrichi  de  ses  dé|)0uilles'  un 
lâche  méprisé  de  tous.  Qu'était-ce  doncqu'im  monde  où  la 
vertu  n'était  rien,  et  ou  les  bons  devenaient  la  proie  des 
méchants?  Oh  !  quel^doutes  devaient  entrer  dans  un  esprit 
smiple,  en  face  de  telles  iniquités!  comme  ses  mains  croi- 
sées avec  rage  devaient  se  lever  vers  le  ciel  pour  invoquer 
la  justice  de  Dieu!  Hélas!  le  premier  et  le  plus  dangereux 
poison  du  malheur  est  le  doute!...  Mais  après  ce  premier 
vacillement  les  âmes  bien  faites  reprennent  leur  attitude; 
et  l'on  comprend  que  la  force  elle-même  ne  peut  avoir 
qu'une  base  solide,  la  patience! 

Pieiro  voyait  transporter  hors  de  sa  maison  des  meubles 
qui  tous  lui  rappelaient  une  habitude  ou  une  affection  : 
c'était  le  banc  où  il  s'asseyait  avec  Margarila  et  sa  fille  sur 
ses  genoux ,  un  lit  où  sa  mère  était  morte ,  le  miroir  dont  .sa 
femme  se  servait  jeune  fille.  Tout  cela  s'entassait  sous  ses 
yeux,  et  déjà  la  vente  commençait.  Dijà  des  voisins  avides 
de  proliler  de  sa  ruine  achetaient  à  bas  prix  ces  souvenirs, 
et  chacim  d'eux  emportait  comme  un  lambeau  de  sa  vie; 
quand  toul-à-coup  les  enchères  furent  suspendues.  Il  .se  lit 
un  mouvement  dans  la  foule  qui  se  pres.sail  à  la  porte  de  la 
maison  ,  et  l'on  sendda  s'interroger  comme  s'il  s'était  passé 
quelque  chose  d'extraonliuaire.  Deux  villageois  passèrent 
rapidement  près  de  Pietro. 

—  Pedrill  a  ordonné  d'averlir  le  comte  de  Corsino,  dit 
l'un  d'eux. 

—  0''e  .se  passe  l  il  donc?  demanda  Pieiro. 

Mais  les  villageois  étaient  déjà  loin  et  ne  l'entendaient 
plus. 

Après  avoir  hésité  quelipie  temps,  le  paysan  se  leva 
el  s'approcha  de  la  foule.  Dans  ce  moiutnlle  comte  de 


Corsino  arrivait  ;   Pietro  entra  avec  lui  dans  la  maison. 

—  Venez,  signor  comte!  s'écria  Pedrill;  nous  avons  dé- 
couvert ici  des  peintures  extraordinaires  et  que  nous  avons 
voulu  vous  montrer  avant  d'y  toucher. 

Ou  le  conduisit  aussitôt  dans  le  lieu  obscur  où  avait  été 
cache  le  proscrit,  et  Pieiro  suivit  ses  pas.  Alors,  à  la  clarté 
des  torches  que  l'on  avait  allumées  et  qui  répandaient  dans 
cet  étroit  réduit  une  vive  lumière,  le  paysan  aperçut  pour 
la  première  fois  de  grandes  figures  qui  couvraient  les  cloi- 
sons et  les  murs.  La  plupart  n'étiiienl  que  grossièrement 
ébain'liées;  mais  il  y  avait  tant  de  liardiesse  dans  le  trait , 
tant  de  fierté  et  de  puissance  dans  les  poses,  qu'il  était  im- 
possible de  ne  point  reconnaître  la  main  d'un  maître.  Le 
comte  Corsino  s'arrêta  avec  un  cri  d'extase  devant  celle 
merveilleuse  composition;  c'était  un  connaisseur  habile,  et 
qui  avait  consacré  une  partie  de  son  immense  fortune  à  se 
former  une  galerie  de  tableaux  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  de  l'Italie. 

—  Pieiro,  dit-il  en  apercevant  près  de  lui  le  paysan  qui 
contemplait  avec  stupéfaction  les  esquisses  dont  les  mu- 
railles étaient  couvertes,  depuis  quand  possèdes-tu  ce  tré- 
sor? 

—  En  vérité,  je  l'ignore,  signor  comte;  carje  vois  comme 
vous  ces  dessins  pour  la  première  fois. 

Corsino  regarda  de  nouveau  avec  attention  ces  admirables 
ébauches,  et  s'écria  : 

—  Par  le  ciel  !  il  n'y  a  en  Italie  qu'un  seul  peinlie  qui  ait 
pu  <lessiKer  ces  figures ,  et  ceci  est  de  Salvalor  Rosa. 

—  Celait  en  effet  son  nom ,  murmura  le  paysan. 

—  Que  veux-lu  dire? 

Pieiro  regarda  autour  rie  lui;  voyant  qu'il  élait  seul  avec 
Pedrill  el  le  comle  de  Corsino ,  il  rncoula  à  celui-ci  tout  ce 
(|ui  s'(lait  passé,  comment  il  avait  recueilli  un  partisan  de 
Mazauiel ,  el  le  long  séjour  du  proscrit  dans  cet  endroit 
caché.  Quand  il  eut  achevé  : 

—  Plus  de  doute,  dit  le  comte,  ces  dessins  sont  du  giaud 
Salvalor!  Pieiro,  je  paie  tes  dettes  et  je  t'achète  la  maison. 
Mais  pars  sur-le-champ;  car  on  saura  que  lu  as  donne  asile 
à  un  proscrit,  et  lu  serais  inquiélé. 

Le  soir  même,  Pieiro,  muni  d'une  forte  somme, suivait 
joyeusement,  avec  sa  femme  et  sa  petite  Laura ,  la  grande 
roule  de  Milan. 


SELINONTE. 

(Voyez,  p.  II,  Métopes  de  Sélinonte.) 

Un  article  des  premières  pages  de  ce  volume  a  élé  con- 
sacré à  h  description  el  à  riiisloire  de  Sélinonte.  Le  dessin 
qu'il  nous  est  donné  de  reproduire  aujourd'hui,  ajoutera, 
nous  l'espérons,  à  l'intérêt  de  nos  recherches  sur  cette  an- 
tique cité  de  la  Sicile. 

Vues  de  la  mer,  et  |)rincipalemenl  de  l'est  du  cap  de  Gra- 
nitola  ,  les  ruines  de  .Sc/inuiidim  offrent  encore,  dans  la 
perspective  confuse,  l'aspect  d'une  ville  llorissante  et  somp- 
tueuse. Ce  n'est  que  pas  à  pas  ,  en  approchant,  que  l'illu- 
sion cesse.  Les  lignes  brisées ,  les  tronçons  de  colonnes 
isolées,  le  désordre  des  débris  affaissés  tpii  jonchent  le  sol, 
el  surtout  le  silence  mortel  qui  augmente  à  mesure  (pie  l'on 
s'éloigne  du  bruit  des  vagues ,  amènent  iusensiblenieiil  à 
un  désenchantement  qui  lui-même  ne  manque  pas  deg.an- 
deur.  HieiUôl  d'antres  impressions  s'emparent  de  l'esprit  et 
l'elevent  :  l'admiralioii  fait  place  au  regret.  Les  proporiions 
extraordinaires  de  ipielques  uns  d'entre  ces  fragments  que 
vingl-ipialre  siècles  ont  assez  respectés  pour  periuellre  de 
rerouslruire  les  édifices  par  la  pensée,  confondent  l'imagina- 
tioii  ;  il  semble  (pie  cet  le  poussière  ipronfiiuie  doit  être  mêlée 
de  cendres  de  géants.  I.'einlroil  represenlé  dans  notre  gra- 
vure est  plus  (|iie  tout  antre  un  objet  de  surprise  el  d'émo- 
lion  tuiiir  le  voyageur.  On  crot  y  reconiiaiire  les  restes  de 
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trois  temples  d'ordre  doriiiiie  :  l'un  devait  èire  dédié  à 
Neplune  ,  un  autre  à  Casior  tl  Pollux  ;  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  culte  du  troisième.  Les  Siiilieiis  ruodernes 
désignent  cette  partie  des  ruines  en  dehors  de  l'arrfpoîp. 


sous  le  nom  de  la  Marinella.  En  renvoyant  aux  détails  du 
premier  anitle,  nous  a|;  lierons  seulement  raltenlion  du 
lecteur  sur  celte  eirconsiance  que  la  plupart  des  colonnes 
'.'•nt  rt  nverscps  dans  une  direction  uniforme  :  de  cette  uni- 


(Les  Ruines  de  Sélinonte.) 


formité  remarquée  dans  un  grand  nombre  de  rui-cs  célè- 
bres, on  a  supposé  inaénieusenient  qi  e  l'on  pourrait  con- 
clure à  la  direction  même  de  tremblements  de  terre  fort 
anciens.  Un  arcliitecie  frarç.iis,  M.  Charles  Texier ,  a  ap- 
pliqué celle  observation  dans  le  cours  de  son  excursion  en 
Caramanie.  Voici  un  passage  d'une  de  ses  lettres,  datées 
de  Smyrne  et  adressées  en  l8ôo  à  M.  Dureau  de  la  Malle  : 
«  J'ai  pu  déterminer  la  direction  du  tremblement  de  terre 
qni  a  renversé  Téos  et  le  temple  d'Apollon  Didyme.  Trois 
colonnes  de  ce  temple  sont  encore  debout;  les  autres  sont 
abattues,  toutes  dans  la  même  direction,  et  leurs  tambours 
sont  couchés  par  terre  appuyés  l'un  sur  l'autre  comme  une 
pile  d'écus.  Il  est  évident  que  tout  le  monument  est  tombé 
à  la  fois  dans  cette  Catastrophe ,  qui  date  au  moins  de  deux 
mille  ans.  » 


LA  CHALEUR  CENTRALE  DE  LA  TERRE. 

(Premier  article.) 

Quelques  uns  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute  eu  occasion 
de  visiter  des  forges,  et  de  voir  comment  on  y  f<ibri(|uc  le  fer. 
On  le  lire  du  milieu  du  feu  sous  l'aspect  d'une  niasse  gros- 
sière, informe,  tout  hérissée  d'aspérités;  il  est  presque 
blanc  tant  il  en  chaud,  et  brille  de  loin  dans  l'obscurité 
comme  une  éloile.  Dans  cet  étal ,  il  est  malléable  ;  toutes 
ses  parties  glissent  avec  faiiliie  les  unes  sur  les  antres,  sa 
surface  cède  au  moindre  effort  qui  s'exerce  contre  elle,  et 
le  forgeron  parvient  sans  peine  à  lui  donner  telle  figure 
qu'il  désire  :  si  ce  n'etaii  l'ardente  chaleur  et  la  vive  lu- 


mière qui  se  projettent  de  toutes  paris ,  on  dirait  une  niasse 
d'argile  humide.  —  Ainsi  était  la  terre ,  au  dire  des  géolo- 
gues ,  lorsque  Dieu  la  tirant  du  néant  lui  donna  sa  première 
forme,  celle  forrce  spherique  que  tout  le  monde  connaît, 
et  qui  esl  le  principe  de  tant  de  beaux  et  admirables  phéno- 
mènes que  la  gco.:i\ipbie  nous  enseigne,  tels  ([ue  la  diver- 
sité des  climats ,  la  variation  des  saisons ,  les  alternatives  du 
jour  et  de  la  nuit,  la  facilité  de  se  transporter  en  tout  pays, 
même  aux  antipodes  ,  sans  trouver  nulle  part  de  barrière 
et  sans  éprouver  la  moindre  gène,  l'équilibre  des  mers,  etc. 
—  Certes ,  celte  croyance  scientifique  n'est  point  indigne 
de  la  puissance  de  Dieu.  Telle  est  en  effet  la  grandeur 
de  cel  être  souverain ,  que  d'une  seule  chose  et  au  premier 
abord  toute  simple,  sa  sagesse  fail  jaillir  une  mullilude  de 
conséquences,  toutes  merveilleusement  enchainées  les  unes 
avec  les  autres ,  et  produisant  une  harmonie  que  noire  es- 
prit peut  reconnaître,  mais  qu'il  n'aurait  jamais  inventée. 

La  terre  ,  ce  vaste  globe  sur  la  surface  duquel  nous  mar- 
chons, qui  porte  nos  forêls  et  nus  fraîches  prairies,  qui 
souvent  même  se  glace  superficiellement  quand  le  soleil  lui 
retire  ses  rayons,  la  terre  aurait  d.incele  autrefois  une  masse 
tout  en  feu.  La  science  a  trouve  dans  les  temps  modernes 
des  preuves  qui  donneni  un  appui  considérable  à  celle  vé- 
rité que  les  anciens  n'avaient  fail  que  soupçonner,  el  celle 
vérité  est  d'une  telle  importance  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  sans  doute  quelipie  gré  de  leur  expliquer  ici  ipiel- 
qucs  unes  des  raisons  sur  lesquelles  elle  se  fomle. 

Si  l'on  jetait  dans  l'espace,  et  à  une  distance  suffisanimenl 
grande  du  soleil  el  des  planètes ,  une  masse  auelconque  de 
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inalière  liquide,  fut-elle  cent  fois  grosse  comme  la  terre, 
cette  masse  prendrait,  en  vertu  de  certaines  lois  d'équilibre 
que  les  mathématiques  établissent,  la  forme  spliérique. 
Otez  la  différence  des  proportions,  c'est  exactement  le  phé- 
nomène d'une  goutte  d'eau  ;  détachez,  comme  vous  vou- 
drez ,  la  quantité  d'eau  dont  se  compose  cette  goutte  ;  jetez- 
la  en  l'air  de  toutes  manières:  vous  aurez  I  eau  faire;  la 
goutte  ,  dès  qu'elle  sera  libre,  prendra  ,  malgru  tous  vos  ef- 
forts, la  forme  globuleuse  ,  et  si  le  froid  la  surij.  end  dans  cet 
état  de  liberté,  elle  se  solidifiera  tout  en  gardant  la  forme 
qu'elle  avait  d'abord  prise.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  lace 
qui  arrive  aux  grêlons.  —Il  serait  donc  possible  que  cette 
figure  sphériqne  que  nous  voyons  à  la  terre ,  dépendit  de  ce 
qne  cette  planète  ayant  été  primitivement  lancée  à  l'état  li 
quide  dans  l'espace,  y  aurait  contracté  la  forme  d'une  goutte 
imniense,et  se  serait  peu  à  peu  refroidie  et  prise  en  masse 
sans  changer  de  figure  ,  conservant  ainsi ,  comme  les  grê- 
lons ,  la  marque  de  son  premier  état. 

Voici  une  vérification  singulière  qui  va  donner  un  com- 
mencement de  plausibilité  à  ce  premier  aperçu. 

Si  le  noyau  li(juide  était  sans  aucun  mouvement  sur  lui- 
même,  la  forme  qu'il  prendrait  serait  exactement  sphé- 
rlque,  comme  nous  venons  de  le  dire;  mais  il  suffit  qu'il 
soit  doué  d'un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  pour 
que  celte  forme  change  aussitôt.  Dès  qu'il  se  met  à  tourner, 
il  s'aplatit  dans  le  sens  du  diamètre  autour  duquel  se  fait 
son  mouvement ,  et  plus  la  vitesse  de  rotation  augmente  , 
plus  l'aplatissement  augmente  aussi.  C'est  un  fait  qne  les 
mathématiques  démontrent  d'une  manière  générale  ,  de 
même  que  le  précédent  ;  mais  il  est  aussi  aisé  de  le  constater 
soi-même  par  expérience,  que  de  reconnaître  comment  les 
gouttes  liquides  prennent  une  forme  globuleuse  dans  l'air. 
Il  suffit  d'attacher  une  petite  goutte  d'eau  à  un  brin  de 
paille  ou  à  une  aiguille,  eu  gommant  l'eau  légèrement  pour 
la  rendre  plus  adhérente  ,  et  de  faire  tourner  un  instant 
l'aiguille  entre  ses  doigts;  on  voit  aussitc5t  la  goutte  d'eau 
s'aplatir  comme  un  disque  tout  autour  de  l'axe  qui  lu' 
communique  le  mouvement,  et  s'aplatir  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  l'on  tourne  plus  vile.  —  On  comprend  déjà 
qu'il  résulte  de  là  que  la  terre  étant  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation  qui  lui  fait  faire  une  révolution  com- 
plète sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures,  se  trouverait  , 
si  elle  était  liquide ,  dans  la  même  situation  que  la  goutte 
d'eau  que  nous  faisions  tout  à  l'heure  pirouetter  en  imagi- 
nation entre  nos  doigts,  et  qu'elle  devrait  nécessairement 
perdre  sa  sphéricité  et  s'aplatir,  comme  la  goutte  d'eau,  sur 
les  deux  pôles,  qui  sont  les  points  autour  desquels  a  lieu  le 
mouvement.  Or  c'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu.  La  terre 
est  aplatie  à  ses  deu.x  pôles  et  renflée  à  l'équateur,  et  cet 
aplatissement,  auquel  on  ne  voit  aucun  but  comme  aucune 
raison,  qu'on  n'aurait  par  consé(|ueiit  jamais  imaginé,  de- 
vient une  conséquence  naturelle  de  l'ancienne  liquidité  de 
la  terre.  Il  n'aurait  pu  être  évité  (pie  si  Dieu  avait  jugé 
d'empêcher  les  lois  de  la  pliysi(pie  de  siùvvf  leur  cours  ordi- 
naire. Cette  question,  au  premier  abord  insoluble  :  «  Pour- 
quoi la  terre  est-elle  .iplatie  aux  deux  pôles  et  renflée  à 
l'équateur?  »  reçoit  donc  une  solution  d'une  simplicité  ex- 
trême et  tout-à-fait  satisfaisante,  dès  que  l'on  se  reporte 
aux  premiers  âges  du  monde,  durant  lesquels  la  terre  n'était 
point  encore  solide  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  reniari|uable  dans  cet  accord  entre 
le  fait  (|ue  nous  observons  et  celui  qui  serait  la  consé- 
quence naturelle  de  cet  état  primitif  du  globe  que  nous 
supposons,  c'est  que  cet  accord  est  paifait.  Les  géomè- 
tres ont  pu  calcider  directement  et  par  des  règles  certai- 
nes, la  valeur  de  l'aplatissement  (]Uf  subirait  <m  globe 
liquide  semblable  à  la  terre ,  et  anitiié  d'un  mouvement 
de  rotation  s'achevant  en  vingt  -  quatre  heines  comme 
le  sien  ;  cet  aplatissement  serait  environ  la  trois  cen- 
lièDie  partie  du  diniuèlrc  de  ce  globe  :  or,  lorsqu'on  n 


eu  déterminé  par  des  expériences  astronomiques  la  valeur 
numérique  de  l'aplatissement  de  la  terre,  on  a  appris  que 
cet  aplatissement  était  d'environ  cinq  lieues  à  chaque  pôle, 
c'est-à-dire  qu'il  était  précisément  la  trois  centième  partie 
du  diamètre  de  la  terre,  qui  est  de  trois  mille  lieues.  Cet 
accord  est  certainement  trop  particulier  pour  être  un  pur 
effet  du  hasard  :  entre  tant  d'aplatissements  différents  que 
Dieu  pouvait  donner  au  globe  terrestre,  si  quelque  l)esoin, 
que  nous  ne  savons  pas,  commandait  qu'il  fut  aplati ,  com- 
ment sa  sagesse  aurait-elle  précisément  choisi  l'aplatisse- 
ment que  ce  globe  devait  nécessairement  prendre  de  lui- 
même  dans  le  cas  où  il  aurait  été  originairement  liquide  ? 

Il  est  donc  presque  permis  de  se  considérer  comme  en  droit 
de  conclure  en  toute  confiance  le  fait  de  la  liquidité  pii- 
milive  du  seul  fait  de  l'aplatissement  des  deux  pôles.  Le 
grand  Newton ,  dont  le  nom  s'est  fait  connaître  parmi  les 
modernes  par  tant  d'autres  travaux,  est  un  des  premiers 
savants  qui  se  soient  occupés  de  cette  importante  question; 
et  d'autres  astronomes  illustres,  venus  après  ce  célèbre 
génie,  et  instruits  à  son  école,  ont  achevé  de  résoudre  le 
problême  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Admettons  donc  ,  comme  d'une  vérité  démontrée,  que 
la  terre  ait  été  anciennement  liquide  :  démontrerons-nous 
maintenant  qu'elle  a  été  rendue  liquide  par  l'effet  de  la 
chaleur,  comme  cette  masse  de  fer  dont  nous  invoquions 
l'image  en  commençant  ?  Ici  les  preuves  abondent ,  et 
dans  la  prochaine  livraison  nous  essaierons  de  les  exposer 
dans  un  discours  aussi  simple  que  celui-ci. 


CHANTS  NATIONAUX 

DES  DIFFÉRENTS   PEUPLES   MODERNES. 
(Cinquième  article.  —  Voyez  p.  aSa.  ) 

POÉSIES  GRECQUES. 

Après  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Musulmans,  quel- 
ques hommes  énergiques  ,  ne  voulant  point  subir  le  joug 
des  vaimiueurs,  se  retirèrent  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
ces.sibles  ,  et  y  défendirent  leur  indépendance.  Ces  proscrits 
armés  ne  formèrent  cependant  point,  comme  en  Espagne  , 
un  peuple  destiné  à  continuer  la  nationalité  hellénique; 
ils  se  séparèrent  par  bandes  peu  nombreuses ,  et  chaque 
troupe  eut  son  chef  particulier.  Les  Klepbtes  vécurent  d'a- 
bord de  chasse  et  de  ce  qu'ils  enlevaient  aux  Musulmans; 
mais,  comme  il  arrive  dans  toute  existence  exceptionnelle, 
le  caprice  devint  bientôt  leur  seule  morale  et  leur  uni(|ue 
loi  ;  ils  confondirent  tous  les  habitants  de  la  plaine ,  qui 
avaient  accepté  le  joug  ottoman,  avec  les  vainqnturs  eu.\- 
mêmes,  et  pillèrent  indistinctement  infidèles  et  chréiitiis. 

Cependant  les  Klepbtes  conservèrent,  au  milieu  de  !•  tu 
vie  peu  régulière,  un  sentiment  de  patriotisme  qiii  en  lit 
pour  ainsi  dire  les  seuls  continuateurs  des  anciens  Grecs  ; 
ils  ne  cessèrent  de  prolester  contre  la  conquête  en  faisant 
la  guerre  aux  conquérants,  et  jusqu'au  jour  de  l'insurrec- 
tion ,  on  les  vit  combaitre  en  pelit  nombre,  mais  sans  paix 
ni  trêve  ,  les  oppresseurs  de  leur  patrie. 

Ce  fut  sans  doute  ce  sentiment  profond  d'indépendance 
patriotique  qui  leur  conquit  les  sympathies  de  tous  les 
Grecs;  on  avait  A  souffrir  parfois  de  leurs  déprédations, 
mais  eux  seuls  vengeaient  les  souffrances  que  les  Turks  fai- 
saient endurer  aux  vaincus;  c'était  en  quelque  sorte  l'ar- 
mée d'une  nation  qui  n'existait  plus,  mais  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  revivre  un  joor. 

Ce  furent ,  en  effet ,  les  Klephtes  qui  jetèrent  le  premier 
cri  de  guerre  lorsque  le  jour  de  la  révolte  fut  venu,  et  ils 
soutinrent  long-temps  presque  seuls  le  combat  contre  tou- 
tes les  forces  de  l'empire  ottoman. 

On  conçoit  donc  pourquoi  les  chants  nationaux  de  la 
Grèce  ne  parlent  que  des  aventures,  des  exploits  et  des 
amours  des  Klephtes;  c'étaient,  en  effet  ,   les  héros  popu- 
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laires,  les  senls  dont  le  ^oivenir  rLiiniàl  de  vives  pa-sions 
au  cœur  de  la  foule.  On  trouve  bien  de  loin  en  loin,  dans 
les  poésies  lielléniiiues,  (lueliiues  chansonnettes  élégiaques; 
mais  leur  apparition  est  rare,  comme  on  peut  s'en  asnirer 
en  parcourant  le  recueil  des  chants  grecs  tr.id;.its  par 
M.  Fauriel.  Le  plus  souvent  ces  chants,  composés  seule- 
m-nt  de  trois  ou  quatre  couplets,  sont  des  hymnes  ou  des 
ballailes  de  guerre. 

«N'importe  que  les  défilés  soient  aux  Tnrks,  que  les 
«Albanais  les  occupent;  Stergliias,  tant  qu'il  tst  vivant, 
»  ne  lient  pas  compte  des  pachas.  Aussi  long-temps  qu'il 
1)  nei:;era  sur  les  montagnes  ,  ne  nous  souiueltous  point 
»  aux  Turks.  Allons  nous  cantonner  dans  les  repaires 
»  des  loups;  les  esclaves  habitent  dans  les  villes,  dans  les 
»  plaines,  avec  les  infidèles;  les  braves  ont  pour  villes  la 
i>  solitude  et  les  gorges  des  montagnes.  Plutôt  qu'avec  les 
»  Turks ,  vivons  avec  les  bêtes  sauvages.  » 

La  guerre  d'Ali  Pacha  contre  les  Souliotes  a  inspiré  aussi 
plusieurs  chants  aux  poêles  populaires  de  la  Grèce.  On  sait 
que  le  pacha  de  Janiiia  eut  recours  à  toutes  ses  trahisons  et 
à  toutes  ses  forces  pour  anéantir  cette  vaillante  peuplade 
qui  avait  conservé  l'indépendance  au  milieu  de  ses  rochers  : 

«  Un  oiseau  s'est  posé  sur  le  haut  du  pont  ;  il  se  lamente, 
»ei  dit  à  Ali  Pacha  :  —  Ce  n'est  point  ici  Janina  pour  y 
»  faire  d'S  jets  d'eau  ;  ce  n'est  point  ici  Prevcza  pojr  y  bâtir 
»  (les  forteresses  ;  c'est  ici  Souli  le  fameux ,  Souli  le  re- 
»  nommé,  où  vont  en  guerre  les  petits  enfants,  les  femmes 
»  et  les  filles;  ou  la  femme  de  Tsavellas  cond)at ,  le  sabre 
1)  à  la  main  ,  son  nourrisson  à  un  bras ,  le  fusil  à  l'autre ,  et 
»  le  tablier  plein  de  cartouches.  " 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  traduction  de  M.  Fauriel,  à  la- 
quelle nous  empruntons  nos  citations,  se  rappellent  les 
pièces  intitulées:  KaVia  Kondns ,  KHzox  et  sa  mère,  le 
Tombeau  du  Klejihte;  ils  ont  aussi  remarqué  sans  doute 
la  Lffoii  (le  ISannos  qui  déclare  à  ses  compagnons  qu'il  ne 
veut  point  dans  sa  bande  des  Klephies  à  cherreaur  ou  des 
Ktephles  o  iiioiifoiis ,  mais  des  Klephies  à  subie  et  à  mous- 
quet,  ce  qui  prouve  que,  même  dans  les  montagnes,  le 
brigandage  était  peu  en  honneur;  mais  [larmi  toutes  ces 
chansons,  nous  n'en  coiuiaissons  aucune  de  plus  naïve  ni 
de  plus  poéli(|ue  que  la  suivante.  C'est  un  Klephte  mou- 
rant qui  parle  à  un  de  ses  compagnons  : 

«  Lance-toi  là-bas  vers  le  rivage ,  là-bas  vers  la  rive  ; 
»  fais  des  rames  de  tes  mains ,  de  ta  poitrine  un  gouvernail, 
»  et  de  ton  leste  corps  fais  un  navire.  Si  Dieu  et  la  Vierge 
»  veulent  que  tu  nages  heureusement ,  que  lu  gagnes  l'au- 
»  Ire  bord,  (|ue  tu  arrives  à  nos  quartiers,  là  où  nous  tenons 
«conseil ,  et  ou  nous  fimes  rôlir  les  deux  chevreaux,  Flo- 
»  ras  et  Tonihras ,  et  si  nos  compagnons  te  font  quelques 
»  questions  à  mon  sujet ,  ne  dis  pas  que  j'ai  péii,  que  je 
»  suis  mort ,  pauvre  infortuné!  dis  seulement  que  je  me 
»  suis  marié  dans  les  tristes  pays  étrangers.  J'ai  pris  la 
»  pierre  plate  pour  belle-mère ,  la  noire  terre  pour  femme, 
»  et  les  cailloux  pour  beaux-frères.  » 


LE  PANTHEON. 
(  Ueuxième  article  ,  voyei  p.  449.  ) 

Depuis  qu'on  a  découvert  le  fronton  du  Panlhcon  ,  on  a 
pu  jnger  plus  sûrement  de  l'effet  de  celte  grande  page 
dont  nous  avons  donné  la  description.  La  sculpture  est 
dans  un  accord  parfait  avec  les  proportions  de  l'édifice; 
elle  n'écrase  point  les  colonnes  du  péristyle,  comme  dans 
d'antres  monuments  contemporains;  elle  orne  la  façade 
sans  la  charger.  Lorsqu'on  a  observé  de  près  le  peu  de  pro- 
fondeur des  plans,  on  est  émerveillé  de  voir  comment  les 
figures  re.'sortenl  les  unes  sur  les  autres ,  et  quel  est  le 
relief  des  groupes.  Tous  les  personnages  sont  à  leur  aise 
dans  l'espace  qu'on  leur  a  donné;  ils  y  vivent  et  s'y  re- 
muent comme  dans  leur  atmosphère  naturelle.  L'air  cir- 


cule en  liherié  autour  de  leurs  fronts  consacrés;  une  lu- 
mière abondante  les  baigne  et  rend  tous  leurs  mouvements 
sensibles.  Cependant  leur  vie  est  celle  des  immortels; 
tous  les  contours  sont  purs  ,  toutes  les  agitations  sont  cal- 
mes, tous  les  reliefs  sont  doux.  Il  s'échappe  de  l'ensemble 
de  la  composition  celte  sorte  d'irradiation  fine  et  délicate 
qui  convient  à  l'apothéose.  On  retrouve  là  une  impression 
toute  semblable  à  celle  qu'on  éprouve  devant  l'apothéose 
d'Homère  qui  orne  l'une  des  salles  du  musée  égyptien  au 
Louvre.  El  certainement  le  fronton  de  M.  David  et  le  pla- 
fond de  M.  Ingres  sont  les  deux  plus  hautes  expressions 
que  l'art  contemporain  puisse  transmettre  à  la  postérité. 

Les  écoles  se  disputent,  les  systèmes  se  combattent, 
mais  le  véritable  artiste  produit ,  et  ses  œuvres  tranchent 
les  questions  que  la  discussion  est  impuissante  à  résoudre. 
Ainsi  a  fait  M.  David.  Dans  son  fronton,  l'antique  et  le 
moderne  se  rencontrent  sans  se  heurter.  Le  costume  ac- 
tuel et  la  draperie  grecque  ,  la  vérité  historique  et  le  sym- 
bole s'y  mêlent  de  manière  à  satisfaire  les  esprits  droits  et 
impartiaux.  Ce  n'est  pas  une  théorie  abstraite  qui  a  ac- 
compli ce  miracle,  c'est  un  ju.'te  sentiment  de  la  vie,  et 
une  étude  complète  de  l'homme  et  de  la  nature. 

Il  suffi;,  pour  s'en  convaincre  ,  de  reconstruire  cette  belle 
page  par  la  pensée.  Dans  le  précédent  article  nous  l'avons 
décomposée  en  la  prenant  par  le  centre  ;  il  faut  en  reformer 
l'ensemble  en  commençant  notre  analyse  par  l'extrémité. 
De  ses  angles  inférieurs  ,  on  voit  sortir  ,  au  milieu  des  in- 
struments que  la  nature  met  dans  leurs  mains,  les  enfants 
qui  entrent  dans  la  vie,  et  qui  représentent  l'initiation  de 
l'homme  au  travail  et  à  la  pensée.  Peu  à  peu  la  ligne  s'é- 
lève ;  les  enfants  grandissent  et  se  font  hommes  ;  c'est  leur 
destinée.  Ils  se  répandent  dans  des  carrières  diverses; 
dans  toutes  ils  trouvent  à  exercer  leur  courage;  ils  se 
trempent  dans  les  épreuves  et  dans  les  combats;  ils  portent 
partout  l'ardeur  et  la  lumière  de  l'intelligence  humaine; 
et  leur  nature  se  revêt  de  l'immorielle  splendeur  que  don- 
nent la  vertu  et  le  génie.  iMais  leur  destinée  est-elle  finie 
à  ce  point?  N'oni-ils  grandi,  n'ont-ils  lutté,  n'ont-ils 
triomphé  que  pour  être  des  héros  et  pour  se  couronner  de 
leur  gloire  ?  Non.  Au-dessus  d'eux,  au-dessus  de  leur  re- 
nommée et  de  leur  éclat,  il  y  a,  dans  les  hauteurs  de 
l'idéal,  de  grandes  et  saintes  pensées  sur  lesquelles  il  faut 
qu'ils  aient  sans  cesse  l'oeil  fixé.  A  ces  idées,  les  individus 
et  les  nations  doivent  compte  de  leur  existence  ;  tout  sacri- 
fice, qu'il  soit  éclatant  ou  ignoré,  doit  leur  être  facde  pour 
le»  satisfaire;  car  toute  la  gloire  humaine  n'ist  qu'un  re- 
Het  de  lenr  .«plendeur  divine,  et  les  plus  puissants  dans  ce 
monde  ne  sonl  tels  que  parce  qu'ils  sont  leurs  serviteurs 
les  plus  dévoués.  Il  appartient  à  l'art  de  donner  une  forme 
visible  à  ces  idées  qui  couronnent  et  dominent  lonte  la 
création;  il  convient  donc  qu'au-dessus  delà  reproduction 
historique  des  héros  il  élève  les  symboles  qui  sont  l'expro- 
sion  des  hautes  généralités  pour  lesquelles  ils  ont  couibaltu. 
Telle  est  en  effet  la  vie;  elle  se  compose  de  trois  choses  :  elle 
a  son  initiation  ,  ses  Iniles  ,  son  but.  L'art,  pour  être  vrai- 
ment grand ,  doit  la  représenter  complètement  et  sous 
toutes  ses  faces  diverses.  C'est  parce  que  M.  David  a  com- 
pris et  rendu  la  vie  humaine  de  celte  façon,  qu'il  a  écrit 
une  admirable  page. 

Mais  l'œuvre  de  M.  David  ne  soulève  pas  seulement  une 
grande  question  d'art  ;  elle  se  raltacbe  à  un  grand  problème 
politique.  Le  fronton  est  le  lieu  du  temple  ou  l'on  écrit  la 
pensée  de  sa  destination;  l'artiste  s'est  chargé  de  la  graver 
en  caractères  ineffaçables.  Mais  comment  la  réalisera-l-onf 
Pourra-t-onmémela  réaliser?  Et  n'y  a-t-il  pas  dans  la  forme 
et  dans  I  histoire  du  monument  cjuelque  chose  qui  s'oppose 
à  ce  qu'il  représente  parfaitement  l'idée  à  laquelle  on  veut 
le  consacrer  ? 

Louis  XV  posa  la  première  pierre  de  ce  monument 
en  1764 ,  et  l'architecte  Souffiot  en  avait  dressé  le  plan  de 
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façon  à  l'a|iproprier  au  culte  calliolique;  toute  la  maçon- 
nerie fui  faite  dans  cet  esprit.  La  révolution  la  trouva  ter- 
minée, mais  elle  en  voulut  changer  la  destination,  et  de 
l'église  de  Sainte-Geneviève  l'enthousiasme  populaire  fille 
Panthéon.  Les  restes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Mirabeau 
furent  transportés  dans  ks  caveau.x  du  temple.  L'empire 
continua  en  ce  point  la  pensée  de  la  révolution  ;  il  plaça 
dans  les  cryptes  ses  sénateurs,  ignorés  aujourd'hui  pour  la 
phipart.  Mais  la  restauration,  pour  obéir  à  son  principe, 
enleva  le  monuraer.t  de  SoufQol  au  culte  des  grands  hom- 
niss  de  la  pairie,  et  voulut  le  rendre  à  la  destination  que 
Louis  XV  lui  avait  donnée.  Dans  le  premier  élan  de  la 
révolution  de  juillet,  le  peuple  demanda  que  la  pensée 
il  h  révolution  et  de  l'empire  fût  rcsiituée,  et  il  mit  le 
Panthéon  au  nombre  de  ses  conquêtes.  On  le  laissa  faire; 
;!  de  sa  main  encore  émue,  il  rétablit  sur  la  façade  cette 
iiiscription  :  Aux  grands  hommes,  la  Patrie  reconnais- 
siiiile! 

Des  deux  cultes  qui  se  sont  disputé  ce  sanctunire  ,  le- 
q:itl  lui  convient  mieux?  Il  faut  à  chaque  idée  une  forme 
;i..rliculière.  La  forme  du  monuuitnt  de  Soufflot  con- 
vant-elle  mieux  à  l'église  de  Sainte-Geneviève,  ou  bien 
au  Panthéon?  L'architecte  avail-il  tel  enient  écrit  dans 
li  plan  de  son  édifice  sa  destination  catholique,  qu'on  ne 
(uisse  pas,  sans  offenser  l'art  et  l'Iiisto.Te  ,  lui  en  donner 
une  autre?  et  lorsque  la  révolution  changea  celle  qu'on 
lui  avait  d'abord  imposée  ,  lit-elle  une  chose  déraisonna- 
be?  Telle  n'est  point  notre  opinion. 

Suiifflot  vivait  dans  un  siècle  où  la  foi  religieuse  n'é- 
tait pas  grande,  et  lorsqu'il  traça  son  plan,  il  f.it  oc- 
0  pé  de  toute  autre  cho.ve  que  du  catholicisme.  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  Saint-Paul  de  Londre.s  lui  offraient 
des  modèles  de  majesté ,  qu'il  voulait  imiter  de  son  mieux; 
mais  en  copiant  ces  deux  grands  temples,  auxquels  l'art 
antique  a  tant  contribué,  il  exagéra  encore  tout  le  cote 
païen  de  leur  architecture.  Le  péristyle  et  la  base  du  mo- 
nument rappellent  tout-à-fait  les  anciens;  le  cliristiani>me 
n^^  se  montre  que  dans  l'élévation  de  la  coupole  et  dans 
la  disposition  des  ailes  qui  se  coipent  en  forme  de  croix. 

Eh  bien  !  cette  architecture  mêlée,  où  toutes  les  civili- 
sations antérieures  se  confondent  ,  ne  convient-elle  pai 
parfaitement  poui  repréieuler  une  idée  de  notre  époque, 
qui  'st  l'hériiière  de  toutes  celles  qui  ont  précélé,  et  qui 
rassenilile  dans  son  sein  leurs  meilleurs  cléments  pour  leur 
donne:- une  vie  nouvelle?  Quant  à  nous,  en  passant  sous 
les  colonnes  qui  s'élèvent  de  loiites  parts  dans  ce  temple, 
il  nous  a  toujouis  S' nihlé  qu'elles  avaient  été  placées  là 
tout  exprès  pour  abriter  ries  tombes  de  dioix  et  des  sta- 
tues illustres;  elles  forment  roninie  un  bois  sacré,  plein 
de  dédales  et  d'ombre  ,  où  d  augustes  morts  reposeraient 
vo'oMliers  au  milieu  des  souvenirs  des  plus  glorieuses 
«'poipi  s  de  l'histoire  luiinaine. 

Mais  il  faudrait  accepter  toutes  les  conséquences  de  celle 
i(lée,it  la  réa'i>er jusqu'au  boi.t.  Ce  temp'e  ,  destiné  à 
garder  les  cendres  et  la  mémoire  d-s  mori.s  illuslres, 
d  viail  servir  de  rendez-vous  à  toutes  les  grande.s  solen- 
nités patriotiques.  Les  prix  mérités  par  le  taleni,  le  cou- 
rage, ou  la  vertu,  devraient  être  décernés  là;  il  serait 
bim  de  convier  souvent  la  foule  à  se  .souvenir  de  la  pa- 
irie cl  dr  la  gloire,  en  face  des  tombeaux  que  la  re- 
connaissance piibliciue  aurait  cousscrés.  Eiilin.  il  serait 
nécessaire  de  donner  à  une  magislraliire  nouvelle,  ou  à  la 
plus  digne  et  à  la  plus  impartiale  ipi'ou  pourrait  trouver 
parmi  celles  qui  existent ,  le  soin  d'ouvrir  aux  morts  et 
aux  vivants  les  portes  saintes  de  ce  temple  national. 


BI'REArX  n'ABONNEMENT  ET  PE  VENTB, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  Jes  l*elils-Au|;iisliD>. 
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LA    LYRE 


(Le  Menure-Lyre.) 


C'est  une  bonne  fortune  pour  un  naturaliste  que  de 
trouver,  lorscpril  s'agit  île  ilêsiguer  ((uelque  nouvel  animal, 
un  nom  qui  exprime  le  caractère  principal  par  lequel  cette 
espèce  se  distingue  de  tciiites  les  autres  ,  et  qui  puisse  ainsi 
la  faire  recoanaiire  dès  qu'on  la  voit  la  première  fois.  C'est 
ce  qu'on  a  lenlé  avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  beau- 
coup de  noms  formés  de  l'assemblage  de  deux  ou  trois 
mots  grecs;  mais  de  pareils  noms,  outre  qu'ils  offrent 
souvent  un  concours  peu  liarmouieux  de  syllabes,  n'ont 
aucun  sens  pour  qui  n'est  pas  helléuisle,  et  le  but  serait 
beaucoup  plus  couiplétenienl  rempli ,  si  l'expression  était 
empruntée  à  la  langue  vulgaire.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler, au  re.'te  ,  que  les  cas  oii  la  cliose  est  faisable  sont 
très  rares,  et  (pie  ce  sont,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  des  bonnes  fortunes  dout  ou  profile  quand  on  les 
rencontre  ,  mais  sur  lesquelle.s  il  ne  faut  pas  compter. 

Jamais  peut-être  on  n'a  fait  un  plus  heureux  emploi  de 
ce  système  de  dénomination  que  pour  l'oiseau  dont  nous 
avons  à  parler  aujourd'hui.  On  l'a  nommé  la  lyre,  et  per- 
sonne sans  doute  ne  sera  tenté  de  demander  pourquoi;  cha- 
cun verra  que  ce  nom  lui  a  été  donné,  et  avec  juste  raison, 
pour  rappeler  l'étrange  disposition  de  la  queue,  disposition 
qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  oiseau,  et  qui  doit  au 
premier  coup  d'œil  le  faire  reconnaître. 

J'ai  dit  qu'on  avait  souvent  essayé  d'exprimer ,  à  l'aide 
Tom  V.  —  OcToïKz  1837. 


d'une  combinaison  de  mots  grecs ,  les  traits  saillants  de  la 
conformation  des  animaux  .  et  j'oubliais  d'avertir  que  c'est 
justement  ce  (pii  a  eu  lieu  pour  l'oiseau  dont  nous  parlons. 
Les  premiers  voyageurs  l'avaient  appelé  faisan  de  moiila- 
tjne;  le  général  Daves,  qui  tn  donna  une  description  au 
commencement  de  ce  siècle,  reconnut  qu'il  ne  pouvait 
entrer  ni  dans  le  genre  Faisan,  ni  dans  aucun  de  ceux  ([u'a- 
vaieut  formé  jusque  là  les  naturalistes;  comme  il  fallait 
ceiiendant  un  mot  nouveau  pour  désigner  le  nouveau 
genre,  il  proposa  celui  de  Menure  (queue  en  fer-à-cheval 
ou  plus  exactement  queue  en  Croissant  ),  et  il  distingua  , 
par  l'épilbète  de  superbe,  l'espèce  qu'il  décrivait. 

Si  le  menure  eût  été  connu  des  Grecs  ou  de» Romains, 
il  eut  certainement  figuré  dans  leur  mythologie  poétique  et 
à  tout  aussi  hou  titre  que  le  paon  ;  mais  dans  son  pays  natal, 
la  Nouvelle-Hollande,  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  d'Ovide; 
et  en  Europe ,  quand  on  l'y  a  vu  pour  la  première  fois,  on 
n'avait  plus  l'esprit  tourné  à  la  poésie  ;  c'est  beaucoup  qu'on 
lui  ait  donné  un  nom  à  la  fois  noble  et  expressif. 

Il  a  été  au  reste  plus  aisé  de  lui  trouver  un  nom  qu'une 
place  parmi  les  oiseaux,  et  même  aujourd'hui  les  naturalistes 
ne  sont  pas  à  cet  égard  parfaitement  d'accord.  Quelques  uns, 
en  effet,  s'obstinent  encore  à  le  maintenir  dans  l'ordre  des 
Gallinacées ,  ordre  qui  renferme  plusieurs  espèces  à  queue 
magnifique ,  telles  que  le  paon ,  l'éperonnier,  etc.  ;  mais  la 
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plupart  le  comprennent,  malgré  sa  taille  qui  en  est  égale  à 
celle  du  faisan,  dans  l'ordre  des  Passereaux.  Vieillot  l'y  pla- 
çait près  des  oiseaux  de  paradis;  Cuvier ,  se  fondant  sur  des 
caractères  plus  imporlauls  que  ceux  qui  peuvent  se  tirer  du 
développement  et  de  la  nature  des  plumes  ,  en  fait  le  type 
d'un  genre  particulier  voisin  du  genre  Merle.  S'il  est  vrai , 
comme  l'assurent  Latliam  et  Sliaw.  que  la  lyre  ait  un  chant 
agréable,  et  possède  même  la  faculté  d'imiter  celui  des 
autres  oiseaux,  ce  serait  une  nouvelle  raison  pour  le  croire 
bien  à  sa  place  dans  un  groupe  où  se  trouve  déjà  le  mo- 
queur, le  plus  brillant  de  tous  les  musiciens  ailés,  et  loin 
des  gallinacées,  dont  la  voix,  qui  ne  peut  jeûnais  passer 
pour  un  chant,  est  souvent  un  cri  très  désagréable,  témoin 
celle  du  paon  ,  du  dindon,  de  la  pintade ,  etc. 

Bennet ,  à  qui  nous  devons  des  remarques  intéressantes 
sur  les  habitudes  de  plusieurs  animaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  qui  a  parlé  de  la  lyre,  ne  dit  rien  de  son  talent 
musical.  Cela  ne  prouve  pas  à  la  vérité  que  Sbaw  et  Laliiam 
aient  été  mal  informés,  mais  cela  fait  désirer  de  nominaux 
renseignements  à  ce  sujet.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'ailleurs  de 
s'étonner  s'il  reste  encore  plusieurs  points  à  éclaircir  dans 
l'histoire  d'un  oiseau  qui ,  comme  celui-ci,  est  d'un  naturel 
très  défiant ,  et  se  plaît  dans  les  lieux  les  plus  retirés.  Ajou- 
tons qu'il  est  liejà  devenu  rare  dans  le  voisinage  des  élablis- 
semenls  anglais,  parce  que  les  naturels  d  i  pays,  trouvant 
dans  les  belles  plumes  de  sa  queue  un  objet  d'éehang» 
plus  précieux  qu'aucun  de  ceux  (|u'ils  avaient  à  offrir  anx 
Européens,  ont  commencé  à  lui  fairs  une  rude  guerre.  Il  a 
ainsi  disparu  presque  complètement  du  district  d'Illawara, 
oii  il  était  autrefois  assez  commun.       '  .■-<;: 

Dans  les  lieux  mêmes  où  les  indigènes  n'ont  point  de 
relations  avec  les  blancs ,  ils  recherchent'  encore  les  plumes 
de  la  lyre  pour  s'en  faire  un  ornement  ;  car,  malgré  ret:it 
misérable  dans  lequel  ils  vivent ,  ils  sont ,  c^mme  tous  les 
sauvages,  très  amoureux  de  la' parure,  et  ils  pjaiitent  dans 
leurs  cheveux  ,  toujours  gras  et  en  désordre,  césniagnifi- 
qnes  panaches  qui  ne  servent  qu'à  mieux  faire  ressortir  leur 
laideur.  Ils  donnent  à  l'oiseau  le  nom  de  balaïKjara,  et 
aussi  celui  de  heleck-beleck. 

Le  menure-lyie  habite  de  préférence  les  cantons  rocail- 
leux qui  se  trouvrnt  au  pied  des  niunlagnes  dans  toute  la 
Nouvelle  Galle  du  Sud.  C'est  un  oi-eau  au  vol  pesant,  mais 
à  la  course  légère.  Il  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
d'un  naturel  défiant ,  et  à  peine  a-t-il  entrevu  le  chasseur , 
qu'il  fuit  avec  une  extrême  rapidité,  s'aidant  de  ses  ailes 
pour  franchir  les  troncs  d'arbre ,  les  (piartiers  de  roc  et  les 
divers  obstacles  qui  peuvent  se  trouver  sur  son  pas-age.  Il 
vole  rarement  sur  les  arbres,  si  ce  n'est  quand  il  veut  s'y  per- 
cher pour  dormir,  et  alors  il  monte  de  branche  en  branche. 
«  De  grand  matin ,  <lil  Sliaw  ,  il  commence  à  faire  enleu  - 
dre  sa  voix  dont  le  limbiv  est  pur  et  agréihie;  il  gagne 
peu  à  peu  le  sommet  de  (|uelque  colline  pierreuse,  cl  là  on 
peut  le  voir  grattant  la  terre  à  la  manière  de  noire  coq,  éle- 
vant sa  queue,  et  imitant  par  intervalle  les  notes  des  oiseaux 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage.  »  Après  avoir  continué 
cet  exercice  pendant  deux  heures  environ ,  il  redescend 
dans  hs  vallées  ou  le  plat  pays. 

Bennet  dit  aussi  qu'il  gratte  la  terre  au  pied  des  arbres 
et  entre  les  racines,  comme  le  fout  tous  les  gallinacées , 
pour  y  (h'couvrir  des  graines  et  des  insecies. 

La  femelle  construit  sur  1 1  lerre,  ou  dans  le  creux  de  quel- 
que rocher,  un  nid  assez  grossier ,  composé  d'herbes  ou 
de  feuilles  sèches  ;  elle  y  dépose  de  doiizi'  à  seize  œufs  de 
couleur  blanche  avec  quelques  menues  taches  blenâires  :  les 
petits  .sont  difficiles  à  saisir ,  car  ,  tout  jeunes  encore  ,  ils 
courent  très  lestement ,  et  savent  se  cacher  dan.s  les  buis- 
son» ou  entre  les  roi  hers.  L'oiseau  adulte ,  lui-même , 
fait  plus  d'usage  de  ses  pieds  que  de  ses  ailes;  cepenlaiil,  U: 
matin,  quand  il  quitte  l'arbre  où  il  a  passe  la  nuit ,  il  vole 
queique(pisju«qu'à  une  centaine  de  pas  :  on  h(;  le  voitguèk-e 


que  le  soir  et  le  matin;  il  se  tient  presque  toujours  caché 
pendant  la  chaleur  du  jour. 

La  lyre ,  avons-nous  dit ,  a  reçu  des  premiers  voyageurs 
et  porte  encore  aujourd'hui ,  parmi  les  colons  de  la  Nou- 
velle-Hollande, le  nom  de  faisan  de  moiifagiie ;  elle  ne 
ressemble  cependant  guère  au  faisan  que  par  la  grosseur, 
et,  comme  on  peut  le  voir  dans  notre  figure,  elli-  a  une  tout 
autre  physionomie;  mais  il  est  parmi  les  gallinacées  quel- 
ques oiseaux  dont  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  par  les 
proportions  élancées,  par  son  port,  par  la  forme  générale 
de  sa  tête  qui  est  ornée  d'une  huppe,  enfin  par  la  couleur 
de  sa  robe;  ce  sont  des  espèces  de  l'Amérique  du  Sud, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  Varou  de  Cayenne ,  et 
mieux  encore  une  espèce  non  décrite  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, dont  la  queue  a  même  un  très  grand  développement, 
les  plumes  principales  ayant  la  largeur  de  la  main. 

Le  menure-lyre  a  la  tète  petite;  mais  les  plumes  de  la 
pai  tie  supérieure  sont  chez  le  mâle  assez  développées  pour 
former  une  huppe;  la  femelle  est  privée  de  cet  ornement. 
Le  bec  est  triangulaire  à  la  base,  légèrement  comprimé  et 
échancré  vers  la  pointe.  Les  ailjs  sont  courtes,  arrondies, 
concaves;  les  pennes  en  sont  moles  et  lâches.   Les  pieds 
s«nt  longs,  recouverts  de  larges  plaques  noires;  les  doigts, 
sensiblement  égaux  ei.tre  eux,  sont  aussi  très  longs  et  ter- 
miui'sparde  grands  ongles   mousses  à  la  pointe;   l'ongle 
du  pouce  est  le  plus  grand  des  quatre,  La  couleur  générale 
du  plumage  est  un  biun  fauve  teint  d'ulive,  et  qui  passe  au 
roux  sur  la  gorge  et  les  ailes;  le  ventre  et  la  poitrine  sont 
d'un  gris  cendré.  Ma'gré  la  moilestie  de  celte  robe  ,   notre 
menure  mérite réellemenl  répilhèlede  superhe,  par  laquelle 
l'a  distingué  Daves,  et  il  doit,  pour  sa  belle  (|ueue,  prendre 
place  à  côté  des  oiseaux  les  plus  maguillquement  parés. 
Celle  parure,  au  resle,  ainsi  ([ue  cela  a  lieu  chez  la  plu- 
part des  oiseaux  dont  les  deux  sejces  diffèrent  à  l'extérieur, 
n'appartient  qu'au  mâle;   la  femelle  n'a  rien  de  remar- 
quable dans  sa  queue ,  <pii  se  compose  de  seize  pennes 
toutes  semblables  entre  elles ,  mais  qui  vont  en  diminuant 
de  longueur  ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  voisines  des  bords. 
Les  pennes  de  la  queue  du  mâle  sont  aussi  au  nombre  de 
seize,  mais  elles  se  présentent  sous  trois  formes  différentes. 
Les  deux  externes,  recourbées  en  S,  ont  des  barbes  de.s 
deux  côtés;   seulement ,  du  côté  intérieur  de  la  tige,  ces 
barbes  forment  une  bande  large  de  plus  de  trois  doigts ,  tan- 
dis (pie  de  l'autre  côté  elles  font  à  peine  le  tiers  de  cette 
largeur ,  si  ce  n'est  vers  l'exlrémiié  où  elles  s'allongent 
beaucoup.  Les  deux  plumes  du  milieu,  d'abord  droites,  s'in- 
clinent gracieusement  en  dehois,  vers  leur  tiers  supérieur; 
elles  ont  du  côté  externe  des  barbes  serrées,  mais  assez  cour- 
tes; (le  l'autre  ,  elles  ne  présentent  que  quel(|ues  filaments 
très  clair-semcs  et  très  déliés;  !■  s  douze  autres  pennes  enfin 
se  réduisent  à  tme  ti^'e  mince,  garnie  seulement  de  (piehpies 
barbes  effilées  ,  écartées  les  irnrs  des  autres ,  et  dirigées 
presque  transversalement.  Ces  peimes,  qui  font  moins  l'é- 
ventail (lu'on  ne  le  supposerait  d'après  noire  vignette,  figu- 
rent assez  bien  les  cordes  d'urre  lyre,  tatulis  que  les  plumes 
externes  représentent  les  deux  branches  de  rinslruinent. 
Quel  peut  êlre  pour  le  menure  l'usage  d'irne  (pieue  dont 
les  diurensions ,  la  forme  et  la  struclme  s'éloignent  autant 
de  Ce  ([u'on  observe  chez  la  plupart  des  oiseaux?  C'est  irue 
question  i|u'on  est  nalurclemenl  porté  à  faire,  mais  ipii  se 
lie  à  une  question  plus  générale,  et  ipie  nous  aurons  biei.lot 
occasion    de  discuter  ,  la  (pieslion  des  i'lian;:einenLs  qu 
peuvent  résnidr  pour  une  fonction  des  modifications  sur- 
venant dans  la  forme  de  l'orgaire? 


CLE  AN  THE. 


Cléanlhc,  philosophe  stoïcien,  no  à  Assos,  ville  éolienne 
de  l'Asie ,  se  destina  d'.ibord  à  la  profession  d'alhlele ,  et 
s'exerça  au  pugilat.  Enirninê  par  soi)  goOt  nonr  la  uhiluso- 
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phie ,  il  se  rendit  à  Athènes .  ou  il  arriva  n'ayant  que  quatre 
drachmes  (environ  5  fr.  50  e.);  mais  comme  il  était  d'une 
forte  complexion ,  il  trouva  le  moyen  de  gagner  sa  vie  en 
liraiu  de  l'eau  la  nuit  pour  les  jardiniers,  en  portant  .les 
fardeaux ,  et  en  se  livrant  à  louies  sortes  de  travaux  péni- 
Mes;  le  jour  il  éiudinit.  Il  s'allacha  d'ahord  à  Craies,  phi- 
losophe cyn  que,  qu'd  quitta  liienlôt  pour  Zenon  ,  le  fon- 
dateur de  la  secte  sloïcieiuie,  dont  les  doctrines  lui  conve- 
naient davantai-e.  Zenon  ,  voulant  l'éprouver,  hii  demanda 
mie  obole  par  jour,  et  Cléantlie  la  lui  apporta  très  exacte- 
ment. Le  maître  conserva  cet  argent ,  et  au  bout  de  quelque 
limps,  l'ayant  montre  à  ses  autres  disciples,  il  leur  dit  : 
«  Vous  voyez  que  Cléanllie  pourrait  par  son  travail  nourrir 
»  un  amre  Cliantlie,  tandis  que  des  philosophes  qui  out 
»  comme  lui  bras  et  jambes  ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
»  pour  vivre.  » 

L'Arropage  l'ay  ^nt  appelé  pour  déclarer  quel  métier  le 
faisait  vivre,  Cléantlie  anima  un  jardiider  et  une  bonne 
femme  :  il  tirait  de  l'eau  pour  l'un  et  pétrissait  pour  l'autre, 
l.es  juges  frappés  d'admiration  voulurent  lui  faire  nn  pré- 
sent ;  mais  lui,  qui  avait  un  (résor  dans  son  Iravad ,  ne 
voulut  pas  l'accepter. 

A[iivs  la  mort  de  Zenon  ,  Cléanthe  remplit  sa  place  au 
Poi  tique  ,  et  eut  pourdiscip'es  le  roi  Anligone  et  Clirysippe, 
qui  fut  le  successeur  de  Cléanthe.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment à  (pielle  époque  niourul  cet  homme  vertueux;  on 
ignore  de  même  la  date  précise  de  sa  naissance.  On  sait 
seulement  {|u'il  vivait  vers  l'an  250  av.  J.-C.  Alla(|ué  d'un 
mal  que  les  médecins  jugèrent  iiicnrable,  il  résolut  de  se 
laisser  mourir  de  faim  à  l'âge  ne  quaire-vingt-dix  ans.  Au 
bout  de  quelques  jours  d'abstinence,  son  mal  paraissant  se 
guérir,  iiii  lui  cunseilla  de  prendre  de  la  no  rritiire  ;  mais 
il  répondit  qu'ayant  fait  la  moitié  du  chemin  .  ce  n'était  pas 
la  peine  de  revenir  sur  ses  pas  pour  reparlir  d :;ns  quelques 
jours,  et  il  se  laissa  mourir. 

Il  avait  écrit  un  (rrand  nombre  d'ouvrages ,  où  il  ne  faisait 
que  développer  la  doctrine  de  son  maître .  à  laquelle  il  n'a- 
vait rien  ajouté.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  fragments, 
entre  antres  un  hymne  à  Jupiter  qui  nous  a  été  conservé 
par  Stobée,  et  qui  est  beau  comme  les  plus  belles  prièr-es 
cliréliennes.  Kous  essayons  de  traduire  cet  iiymne. 

Hymre  de  Cléanthe. 

Père  des  dieux,  Dieu  souverain  qu'on  in\o(pie  sous  des  noms 
divers  el  qui  i'èj;nes  seul,  tout-puissant,  immuable  Jupiter,  source 
de  la  uatiire,  loi  suprême  de  l'univers,  je  te  salue.  C'est  à  loi 
que  doivent  s'adresser  tous  les  mortels,  car  tu  es  notre  père  à  tous; 
nous  ne  sommes  (pi'une  ombre  de  toi-même,  comme  tout  ce  qui 
rampe  sur  la  terre  en  atleudanl  la  mort.  Je  ckinterai  tes  louanges, 
Je  lie  cesserai  de  célébrer  la  force.  Tout  cet  univers  qui  entoure  la 
terre  t'obéit  sans  murmure.  La  fondre,  loijours  prête  à  cxéiuter 
tes  arrêts,  brille  dans  tes  iuviucililes  mains  et  ne  s'éteindra  point; 
sous  ses  coups  Uiule  la  nature  tremble.  De  ce  fnyer  éternel  tu  vtr-es 
avec  mesure  la  lumière  et  la  llaiiiine  qui  éclaire  cl  alimente  toute 
vie,  qui  anime  tous  les  astres,  les  plus  petits  comme  les  plus  grands. 
Ta  puissance  est  universelle,  suprême  :  sans  toi.  Dieu,  rien  ne  se 
fait,  ni  au  ciel,  oi  dans  la  mer,  ni  sur  la  terre,  rien  que  les  folles 
actions  des  méchanls.  Tu  sais  la  convenance  et  la  nécessité  des 
choses  en  apparenre  les  plus  inutiles;  tu  fais  concourir  les  pins  op- 
posées, lu  met,  l'oiilie  dans  la  confusion.  Par  toi  le  bien  se  mêle 
an  mal  en  toute  clio>e,  et  l'un  et  l'aulre  concourent  à  tes  fins,  si 
bien  qu'il  en  résulte  Ibarmunie  de  l'ensemble,  iiialléiable  barnioiiie 
que  l'esprit  des  luérb.'iuls,  dans  sa  vanité,  évite  de  voir  cl  dédaigne. 
<ih!  malheureux  ceux  qui  seconsument  à  vouloir  sans  cesse  accroî- 
tre leurs  biens,  et  qui  restent  insensibles  k  la  grande  loi  de  Dieu! 
S'ils  connaissaient  cette  loi,  ils  vivraient  inlelligeuts  et  sages.  iVlais 
ils  se  précipitent  hors  de  la  voie  du  bien  dans  divers  excès,  tour- 
mentés les  uns  par  les  souris  rongeurs  de  l'andiilion,  les  anlicspar 
l'ardeur  immodérée  du  luxe,  d'autres  entrailles  par  leurs  sens  dans 


la  débauche  et  la  lubricité O  Jupiter,  Dieu  souverain  qui 

parles  parla  foudre  et  passes  dans  l'orage,  écarte  des  yeux  de  tes 
enfants  ce  fatal  voile  d'inexpérience  qui  les  couvre,  éclaire  leur 
àme,  laisse-leur  entrevoir  quelques  uns  des  plans  de  cette  sagesse 
dont  tu  gouvernes  le  monde  :  a6n  qu'bouorés  nous  devenions 
digues  de  t'honorer  à  notre  lour,  de  chanter  en  des  hymnes  sans  fin 
tes  ouvrages  merveilleux,  comme  il  convient  aux  hommes;  hommes 
et  dieux  peuvent-ils  rien  faire  de  plus  beau  que  de  célébrer  tous 
en  un  chœur  éternel  l'universelle  harmonie? 

Comme  presque  Ions  les  stoïciens,  Cléanthe  pen.sait  qu'on 
ne  doit  s'applaudir  ni  se  idaindre  de  sa  destinée,  ni  se  sa 
voir  gré  de  ses  vertus,  ni  se  prendre  en  dédain  pour  ses 
vices.  Le  mal  moral  on  physique  ne  lui  paraissait  pas  i.  oins 
nécessaire  à  la  beauté  de  l'univers  que  le  bien  physiipie  ou 
moral.  La  perfection,  pour  lui,  était  de  siihii  volontaire- 
ment une  destinée  inévitable.  Qiielipi''  n  l'ayant  appelé 
due  .  à  cause  de  la  lenteur  excessive  de  son  intelligence  : 
«  Oui ,  dit-il ,  je  suis  l'àne  de  Zenon  ,  ei  il  n'y  a  ipie  moi  qui 
»  puisse  porter  le  poids  de  si  pensée.  " 

Le  .sénat  romain  (il  ériger  une  statue  à  Cléanthe  dans  la 
ville  d'Assos,  sa  patrie. 


LA  DAINSE  iVIACABRE  DE  BALE. 

Un  des  motifs  deconsolation  ipie  l'orgtiéil  humain  accepta 
peut-être  le  plus  avidement  au  milieu  des  lerieurs  ipie  l'i- 
dée de  la  mort  devait  naturellenienl  exciter  en  lui,  fut  l'im- 
parliaiité  avec  laipielle  celle-ci  s'altaquâil  à  tous.  Protes- 
tant contre  toutes  les  suprématies  de  la  terre,  et  jetant  tôt 
ou  tard  à  cliaeiine  un  amer  démenti,  elle  donnait  au  pau- 
vre humilié  la  certitude  do  voir  ses  oppre.sseurs  vaincus  à 
leur  tour,  el  dédoinma.;eait  ainsi  sa  fierté  de  bien  îles  bles- 
sures. Sans  doule  ce. le  pensée  ipii  va  chercher  la  consola- 
lion  dans  la  vengeance,  élait  peu  d'accord  avec  les  grandes 
idées  de  charité  que  piccli''  l'Évangile,  aussi  ne  vint-elle 
point  aux  chrétiens  primitif-.  Ce  fut  le  moyen  âge  qui,  le 
premier,  donnauni  fornierailleiisc  en  iiiême  temps  que  ter- 
rible à  cegrand  principeil'égalité  établi  par  li  mort;  et  les 
danses  macabres  qui  iiarurent  (!aiis  le  quatorzième  siècle, 
nous  paraissent  la  manifeslalion  la  plus  explicite  des  con- 
solations qu'il  alla  cliercher  dans  ce  prim  ipe.  ,     , 

Tout  le  monde  sait  gue  les  danses  macabres  pn.dahsÇ» 
des  morts  représenlaient,  dans  une  série  de  tableaux,  la 
mort  s'attaquant  indifléremtjietit  à  louies  les  classes  de  la 
société  et  enlrainant  avec  elle,  dans  son  lu  .nie  ieri  ible, 
des  individus  de  tout  âge  et  de  toutes  condiiions.  C  était 
un  cadre  singulièrement  heureux  [lOur  rccevoii;  les  leçons 
iioniipies  que  la  faiblesse  jetait  à  la  fniissaiirë,  et  i'iipprimé 
dut  trouver  nu  grand  soulagement  à  placer  ainsi  constam- 
ment sous  le  regard  de  ses  oppresseurs,  l'avertissement  de 
leur  commune  desiinée.  Aussi  la  peinture  du  moyen  âge 
reproduisit-elle  celte  conception  avec  complaisance,  el  la 
plupart  des  édifices  gothiques  eurent  leur  danse  macabre. 
Le  te.nips  a  en  partie  détruit  ces  étranges  tableaux,  mais 
les  documents  historiques  témoignent  suffisamment  de  l'im- 
porlaiice  (pi'ils  eurent  autrefois. 

Selon  qnel(|ueshisloritns,  cène  fut  point  la  peinture  qui 
la  première  conçut  la  pensée  d'une  danse  bizarre  dans  la- 
quel  o  la  morl  se  faisait  successivement  le  partner  de  loui 
être  humain.  Elle  ne  fit  en  cela  que  reproduire  des  masca- 
rades qui,  dans  le  treizième  siècle,  avaient  lieu  au  temps 
dî!  carnaval,  ou,  selon  quelques  autres,  Iradiiire  par  des 
imaires  les  poèmes  d'un  troubadmir  noiiinu-  Hlarabrus,  (|iii 
aur.iit  ainsi  donné  son  nom  i  ces  laiilastiipies  conceptions. 
Quoiipi'il  en  soil,ce  fui  probablenieul  rinunensemortalilé 
(pie  les  maladies  cont.igieiists  amenaient  à  cette  époque, 
(pli  développa  celle  idée  accueillie  par  des  inslincls  d'éga- 
hleelde  rébellion. 

La  plus  ancienne  danse  des  moris  que  l'on  connaisse  est 
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celle  de  Minden,  en  Wesiphalie,  exécutée  vers  1380.  En 
4424,  Paris  avait,  au  ciinelière  des  Innocents,  une  danse 
macabre  sculptée.  Ces  compositions,  qui,  dans  le  principe, 
n'étaient  destinées  qu'à  la  décoration  des  lieux  funèbres, 
le  tardèrent  pas  à  prendre  une  telle  exiension,  qu'on  les 
etrouva  jusque  dans  les  palais  des  rois,  les  ponts  couverts 
et  les  marchés.  La  miniature  les  reproduisit  sur  les  marges 
des  heures  et  des  missels,  et  dans  le  seizième  siècle  elles 
devinrent  l'ornement  obligé  des  gardes  d'épées et  des  four- 
reaux de  poignards.  Il  reste  encore  aujourd'hui  une  quan- 
tité fort  grande  de  vieux  livres  dont  les  marges  sont  cou- 
vertes de  ces  peintures.  Quant  aux  fresques  et  aux  sculptu- 
res, on  n'en  retrouve  plus.  Du  reste,  nous  nous  bornerons  à 
parler  ici  de  celle  de  ces  danses  dont  il  existe  quelques  dé- 
bris à  la  bibliothèque  de  Bâie,  et  qui  passe  ajuste  titre  pour 
une  des  plus  remarquables. 

A  l'époque  du  concile  de  Bâle,  et  lorsque  la  peste  venait 
de  ravager  cette  ville,  les  dominicains,  selon  quelques  his- 


toriens,  et  selon  d'autres  les  pères  du  concile,  voulant  con- 
server une  tradition  parlante  de  celle  giandecalamité,  firent 
peindre  à  fresque,  sur  un  mur  voisin  de  l'église  de  Saint- 
Jean,  une  danse  des  morts.  Telle  est  l'origine  que  l'histoire 
attribue  à  la  danse  macabre  de  Bàle.  Les  Bàlois,  qui  veu- 
lent toujours  faire  honneur  à  leur  grand  peintre  de  tout  ce 
que  sa  ville  natale  offre  de  remarquable,  allribuèrenl  long- 
temps ces  fresques  à  Holbein;  mais  leur  infériorité  et  l'an- 
cienneté des  costumes  qu'elles  représentent  prouvent  sufli- 
sammenlque  ce  travail  n'est  point  de  lui.  Le  nom  de  l'au- 
teur ne  nous  est  point  parvenu,  et  le  seul  qui  se  rattache  à 
cette  œuvre  est  celui  de  Hugues  Klauber,  chargé  de  sa  res- 
tauration en  1568.  Dans  le  dix-septième  siècle,  on  fit  en- 
core, à  deux  fois  différentes,  des  réparatif  nsà  ces  peintu- 
res; msis  au  commencement  du  dix  neuvième,  le  mur  sur 
lequel  elles  étaient  appliquées  ne  parut  plus  digne  d'être 
conservé,  et  on  l'abattit  après  en  avoir  détaché  un  petit 
nombre  de  panneaux  assez  bien  conservés  que  l'on  voit 
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Le  Marchand. 


(  Danse  macabre  de  Bâte.  ] 
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encore  dans  la  salle  d'entrée  de  la  bibliothèque  de  Bâle. 

iVIalhieu  Mézian,  habile  graveur,  avait  reproduit,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  les  ([uarante-deux  tableaux 
dont  se  composait  cette  ronde  des  morts ,  et  ce  sont  ces  plan  - 
ches  qui  ont  .servi  pour  l'édition  puhlii'c  depuis  peu  à  Baie. 

La  pensée  de  l'ouvrageenlierélanl  la  nnVne,  il  était  assez 
difficile  de  mettre  de  la  variété  dans  les  différenles  scènes 
qui  le  composent.  Partout  la  mort  se  présente  sous  la  même 
forme,  cette  forme  hideuse  de  s{|ueleHe  (|ue  le  moyen  âge, 
dans  sa  tendance  à  agir  sur  les  esprits  par  les  sens,  avait 
adoptée  de  préférence.  Mais  si  la  figuri!  symboli(|ue  se  re- 
produit sans  cesse  sous  la  ni(?me  foiine,  il  y  a  inie  variété 
fort  s()irituelle  dans  les  diverses  atlilndes  de  cette  figure  et 
dans  les  attributs  dont  elle  s'entoure.  (Je  (|ui  nous  a  surtout 
frappés,  ce  sont  les  poses,  les  expressions  des  personnages 
auxquels  la  mort  s'adresse.  Le  talent  du  peintre  est  cependant 
plus  dans  riiitention  qui;  dans  l'exiciition  nièmi',  rar  souvent 
ses  groufies  clioqui  lit  le  rcgaid  par  rnicorrcetion  du  des- 
sin. Mais  on  trouve  partout  une  eoniprchension  et  une  rail- 


lerie très  philosophiques  des  vices  de  chaque  classe.  I.a 
mort  commence  par  se  présenter  au  pape,  en  lui  disant 
(|u'elle  n'accorde  de  dispense  ni  d'indulgence  à  personne, 
et  (prelle  le  prie  d'ouvrir  son  bal.  Puis,  passant  en  revue  les 
puissances  spirituelles  et  temporelles  de  la  terre,  elle  se 
plail  à  briseï  successivement  tous  les  signes  extérieurs  de 
leur  force  et  à  leur  montrer  le  néant.  Cardinaux  et  évé(|ues, 
empereur,  roi,  reine,  grand-duc  et  grande-duchesse,  abbé 
et  abbesse,  comte  et  ehevalier.  seigneur  et  châtelaine,  nul 
n'est  épargné.  Là,  la  mort  se  cache  malicieusemeiil  derrière 
une  grande  dame  placée  devant  son  miroir,  et  lui  monire 
son  hideux  refiet  au  moment  où  la  coiiuette  s'attend  à  voir 
sa  gracieuse  image.  A  illi-urs  elle  se  présente  à  une  châte- 
laine eu  troubadour  et  la  mandoline  à  la  main.  Quelques 
|)ages  après  nous  la  voyons  eouverle  d'une  cuirasse,  armée 
d'une  lance,  et  offrant  kcond)aià  un  ehevalier.  Elle  se  pose 
devant  le  médecin  sous  la  l'onne  d'un  squelette  encore  plus 
décharné  que  les  autres,  et  après  l'avoir  remercié  des  im- 
menses services  que  son  art  lui  a  rendus,  elle  l'engage  à 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


325 


faire  sur  elle  son  dernier  cours  d'analomie.  Cependant  il 
est  à  remaniuer  que  la  crili{]ue  devient  moins  amère  et 
plus  sérieuse  à  mesure  que  le  peintre  descend  vers  les 
classes  inférieures.  Parfois  même,  quoique  dans  des  cas  fort 
rares,  celui-ci  rencontre  une  pensée  touchante. 

L'onvra^'C  primitif  se  composait  de  trente-neuf  tableaii.x. 
Lorsque  Hugues  Klauber  le  répara,  il  y  ajouta  trois  nou- 
velles cases,  dont  l'une,  qui  tst  en  tète,  représente  son  con- 
temporain, le  réformateur  Occolampade,  p(êcliant  sur  la 
mort  et  le  jiiuenienl  deruierà  une  foule  d'hommes  de  loutes 
conditions.  I.e<  deux  autres  talileaux  qui  lermiuenl  l'œuvre 
sentie  portrait  de  Hufjiies  Klauber  lui-même  et  celin  de 
sa  femme  et  de  son  euf.int.  Ce  dernier  est  un  des  plus  re- 
marquables du  recueil.  On  voit  nnejeime  femme  tenant  lui 
berceau  vide  sousson  liras  et  posant  sa  main  sur  la  lête  d'un 
enfant  qui  semble  se  serrer  contre  elle  avec  effroi,  tandis 
que  la  mort,  placée  derrière  eux,  les  pousse  tous  deux  vers 
la  tombe. 


ISous  nous  sommes  contentés  de  reproduire  quatre  des 
tableaux  de  la  danse  de  Bile,  ayant  soin  de  choisir  ceux  qui 
résumaient  pour  ainsi  dire  toute  la  composition  dans  ses 
expressions  les  plus  tranchées:  la  raillerie,  le  grotesque,  le 
sérieux  et  le  louchant.  Le  premier  représente  la  mort  s'a- 
dres<ant  au  marchand,  qui,  pour  la  desarmer,  entasse  lor 
dans  sa  balance;  mais  die  jette  en  riant,  dans  l'autre  pla- 
teau, un  crâne  décharné,  et  lui  montre  qu'il  est  plus  lourd 
que  tout  cet  or.  Dans  le  second  tableau,  la  mort  emporte  en 
sautoir  tout  ce  qii  doit  composer  un  excellent  diner,  et 
traîne  à  sa  suite  le  cuisinier. 

Rien  de  plus  louchant  que  la  pensée  du  troisième  ta- 
bleau, rsous  voyous  un  pauvre  aveugle  conduit  par  son 
chien.  La  mort  tranche  avec  des  ciseaux  la  lesse  de  l'ani- 
mal et  retire  sou  bfitoii  au  mendiant,  qui  lombe  dans  la 
fosse  funèbre.  Enlin  le  dernier  tableau  représente  Hugues 
klauber  au  noment  ou  il  vient  d'achever  la  restauration  de 
la  danse  macabre,  et  ou  la  mort  l'avertit  lui-même  ipie  son 
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henre  fatale  est  venue.  Un  petit  squelette  placé  dans  un  coin 
s'amuse  à  broyer  des  couleurs. 

Des  vers  accompagnent,  comme  notes  explicatives,  cha- 
cune des  scènes  de  la  danse  des  morts  de  liàle.  Plus  auda- 
cieux que  le  dessin  même,  ils  complèlenl  d'une  manière 
sanglante  la  pensée  du  peintre,  qui  avait  parfois  affecté 
quelque  réserve.  Ces  vers  sont  sans  doute  posiérieurs  aux 
fresques  mêmes.  On  présume  qu'ils  furent  composes  à  l'é- 
poque où  Klauber  reloucha  ce  travail,  et  iN  témoignent  en 
effet  vivement  de  celte  tendance  hostile  qui  s'empara  des 
esprits  lors  de  la  réforme  religieuse. 


CHALEUR  CENTRALE  DE  L.\  TERRE. 
(Deuxième  et  dernier  article. — Voyez  p.  317.) 

Si  la  terre  a  jadis  possédé ,  comme  nous  le  supposions 
en  terminant  notre  premier  article,  un  degré  de  chaleur 
éminent,  il  a  nécessairement  fallu  qu'elle  ait  passé  plus 
tard  par  une  série  de  degrés  intermédiaires  pour  arriver  à 


l'état  tempéré  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  En  nous  tans- 
portant  par  la  pensée  dans  les  temps  anciens,  nous  voyons 
donc  qu'une  chaleur  plus  forte  que  celle  qui  règne  aujour- 
d'hui a  du  constamment  régner  à  la  surface  de  la  terre,  et 
que  cette  chaleur  doit  avoir  progressivetneiit  diminué  à 
mesure  que  les  époques  se  rapprochaient  de.  la  nôtre.  Tous 
ces  changements  de  climat  ont  effeclivement  eu  lieu ,  et 
dans  l'ordre  successif  et  régulier  suivant  lequel .  ayant  pour 
cause  un  refroidissement  séculaire  du  globe,  ils  devaient 
naturellement  se  produire. 

Quand  on  examine  les  dépôts  qui  ont  élé  formés  par 
l'Océan  dansles  temps  les  plus  reculésauxiiuels  nouspuissions 
remonter,  on  trouve  dans  ces  dépôts  des  débris  de  plantes 
et  de  coquillages  qui  n'existent  plus  aujourd'hui  sur  la  terre, 
et  qui  ne  pourraient  plus  y  subsister,  parce  qu'ils  n'y  ren- 
contreraient plus  une  température  suffisamment  élevée.  Il 
y  a  eu  un  temps  où  le  climat  qui  appai  tient  aujourd'hui 
aux  régions  éiiuatoriales  seulement ,  étendait  son  empire 
sur  les  régions  polaires,  tant  la  terre  alors  était  cbaudo  : 
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on  renconire  jusque  dans  le  Groenland  d'un  côiê  de  l'c- 
quateur,  et  de  l'autre  jusque  dajjts  la  terre  de  Van  Diéiuen, 
des  pLintes  carbonisées ,  mais  parfaitement  conservées  .  et 
qui  sent  des  espèces  analogues  à  celles  qui  croissent  de  nos 
jours  sous  les  tiopiquts  ;  dans  des  lieux  où  il  ne  vient  plus 
maintenant  que  quelques  licliens  et  quelques  houleaux  ra- 
boiigi  iii ,  se  déployaient  autrefois  des  forets  de  fougères  eu 
arbres.et  se  balançaient  orguedîeusenient  sous  le  soleil  des 
touffes  de  palmiers.  Ce  sont  les  débris  de  ces  végétaux, 
auxquels  aujourd'hui  le  regune  de  l'équateur  peut  seul  eon 
venir ,  (|ui  constituent  ces  vastesamas  de  charbon  que  nous 
exploitons  sous  le  nom  de  houdie  jusque  dans  les  latitudes 
les  plus  septentrionales. 

A  mesure  que  l'on  s'adresse  à  des  dépôts  moins  aucien- 
nemeiil  formés,  on  découvre  dans  leur  intérieur  desvegé- 
tauxqidse  rapprochent  de  plus  enplusdeceux<|uicroissent 
présentement  à  la  surface  dans  le  voisinage  de  ces  méines 
dépôts.  Enfin  quand  on  arrive  aux  dépôts  qui.se  sont  faiis 
depuis  que  l'on  commence  à  avoir  des  ti  nioij,'Viages  direcis 
du  passé  par  les  monumenis  de  l'hisloire,  on  n'ul'Serve  phis 
aucmie  différence  enire  les  débris  qui  y  sont  ensevelis  et  les 
êtres  organisés  (pii  vivenlactuelleraeiitduns  les  même- lie;ix 

Donc  larlialeur,  après  avoir  été  très  forle  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  a  peu  à  peu  diminué  d'intensité,  et  permis 
à  des  climats  de  moins  eu  moins  ardents  de  s'établir  succes- 
sivement eu  cha(iuf  pays. 

Chose  digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  cette  de- 
croissarjce  de  la  chaleur  est  maintenant  à  Sut  terme, 
car  depuis  trois  ou  quaire  mille  ans  il  ne  s'est  plus  pro- 
duil  aui'un  changement  Sensible  dans  les  productions,  ei 
par  conséquent  dans  les  climats  de  chaque  pays  ,  tandis 
que  nous  avons  des  preuves  ineonlestaliles,  puis(pie  nous 
trouvons  en  fouil'aut  la  terre  des  troncs  encore  enracinés 
dans  leur  sol  nalal ,  tandis  <]ne  nous  avons,  je  le  répète  , 
des  pieuves  incouleslahles  que  des  painders  ont  jadis  pros 
péré  sous  le  cii*l  de  la  France,  maiuieuanl  trop  tempéré 
pour  eux.  Nous  n'avons  donc  pas  à  craindre  (pie,  le  refioi- 
dissenunt  continuant,  Us  chênes,  Icsaihres  à  fruils  ,  les 
céréales  q  d  croissent  aujourd'hui  sur  lustre  sol  et  y  entre- 
tieruit  lit  la  populalion,  s'en  cloignaut  un  jour  comme  s'en 
sont  éloignés  autrefois  les  pahuieis,  ne  linissent  pnr  le  ren- 
dre désert  et  semblable  aux  régions  glacées  du  Groënl.iuil 
el  de  la  Laimnie.  Par  un  bienfait  inappréciable  de  la  Pro- 
vidence, l'état  actuel  de  nos  climats  est  un  ét>t  permanent 

La  minéralogie  est  venue  également  donner  ses  preuves  : 
en  éliidiant  les  rochers  de  la  formation  la  plus  ancienne, 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  tous  les  antres  et  coiisliluciil 
ce  que  l'on  pourrait  nommer  le  noyau  fondamental  ihi 
globe,  elle  a  reconnu  ipie  lous  ces  roebeis  avaient  été  an- 
ciennement fondus  par  la  force  du  feu.  El  (pi'on  n'iina 
giiie  pas  qu'une  médiocre  chaleur  ail  sufli  pour  cela  ;  le^ 
plus  ardentes  chaleurs  ipie  nous  sachions  produire  sont  à 
peine  assez  vives  pour  faire  rentrer  dans  leur  élat  priinilif 
de  fusion  quelques  quartiers  de  ces  rochers.  A  cette  épo- 
que, la  surface  de  la  terre  était  donc  partout  iiicaiides 
cente,  et  l'Océan,  dissipé  par  la  chaleur,  élait  tout  entii  r 
en  vapeurs,  el  formait  autour  de  U  planète  une  immense 
atmosphère  traversée  dans  lous  les  Sens  par  des  rayons  de 
chaleur  et  de  lumière  pariis  du  ghdic  loiniéme.  La  leri<- 
élait  donc  alors  un  soleil,  tandis  (prtlle  n'est  plus  aujour- 
d'hui <|ii'un  soleil  encroùlé. 

Que  l'on  n'aille  point  se  recrier  ici'  il  n'y  a  pas  même 
en  cela  snigularilé  :  ce  ipii  a  eu  lieu  quand  la  terre  a 
pass<;,  ainsi  ipie  les  minéralogistes  le  pritendent,  de  l'élat 
lumineux  à  l'élit  (diseur,  est  une  chose  ipii  s'est  fort 
souvent  renouvelée  depuis  (x  lenips-là ,  el  dont  il  nous 
a  été  donné  d'être ,  durant  ces  répétitions  plus  mo- 
dernes, les  lémolns  oculaires.  Ne  sail-on  pas  ipie  les  eud- 
les,  ces  points  SI  pelils  à  cause  de  leur  eloignemeiil  ,  mais 
«i  lumineux  eepeiid.iil  ,  sont   de  véritables  soleils?  Kli 


bien!  depuis  que  les  astronomes  examinent  le  ciel  avec  at- 
tention, on  a  vu  à  plusieurs  reprises  de  ces  soleils  lointains 
s'affaiblir,  changer  de  couleur,  finalement  s'ob-curcir  en- 
tièrement :  il  leur  arrivait  donc  ce  que  la  science  nous  dit 
être  arrivé  à  li  terre  à  la  suite  de  l'époipie  durant  la- 
quelle les  particules  qui  conqioseni  sa  masse,  fondues  par 
la  chaleur,  s'arrangeaient  dans  la  libellé  de  l'espace  sui- 
vant la  forme  globulaire,  et,  ohei-sanl  à  la  loi  d'a[)latissemenl 
en  un  juMe  rapport  avec  leur  monveiueut  général  de  rota- 
tion, donnaient  lieu  à  ce  spliéioîde  légèrement  comprimé 
qui  est  le  nôtre.  La  masse  terrestre  a  donc  commencé  par 
se  couvrir  d'une  croûte ,  el  le  refroidissement  augmenlaut, 
cette  croûte  s'est  épaissie ,  a  perdu  une  partie  de  sou  exces- 
sive chaleur  ,  est  devenue  lerne  et  obscure,  enfin  a  permis 
à  l'Océan  tenu  en  suspension  dans  ralinos[)lièi'e  de  se  dé- 
poser, et  aux  animaux  de  v<  nir  peupler  ce  monde  que  Dieu, 
suivant  l'explication  donnée  à  la  Genèse  par  la  géologie, 
leur  avait  si  miraculeusement  préparé. 

Mais  la  terre  ayant  éle  jadis  dans  cet  état  général  d'igni- 
tion ,  il  se  presenle  la  question  de  savoir  si  elle  est  mainte- 
nant tout-à-fait  refroidie,  ou  si  ses  parties  intérieures  ne 
conservent  pas  encore  une  partie  de  leur  chaleur  primi- 
tive. Qu'on  me  iiermette  ici  de  comparer  un  instant  la  terre 
à  un  |iaiu  que  l'on  tire  du  four  :  el  que  l'on  sache  bien  que 
je  ne  veux  nullement  plaisanter ,  car  ma  comparaison  est 
rigoureuse,  et  ne  serait  pas  desavouée  par  le  maihéniaii- 
cien  le  plus  sévère.  Dans  le  lenips  où  le  pain  élait  dans  le 
four,  loules  ses  parties  étaient  au  mêiiie  degré  de  tempéra- 
ture ,  et  c'est  1.1  aussi  ce  ipii  avait  lieu  sur  l.i  terre  dans  le 
tem(is  où  elle  éiail  enlièrement  en  feu;  mais  une  fois  .sorli 
du  foyer  de  chaleur  ,  el  abaïKlouiié  à  .son  refriddisse- 
menl  naturel,  l'égalilé  de  tempéialiire  n'a  pas  tardé  à 
se  détruire.  Les  parties  ([ui  éiaient  les  plus  voisines  de  la 
surface  se  sont  refroidies  les  premières,  et  les  voici  déjà 
tièdes  ou  même  froides,  tandis  qie  celles  du  centre  sont 
encore  toutes  chaudes.  Il  arrivera  doue  souvent  qu'un  pain, 
et  un  pain  de  gros  volume  suiloiit ,  |iar  ilra  froid  lorsqu'on 
se  contentera  de  le  tâler  su|)erliciellemenl,  ei  brûlera  fort 
bien  les  doigts  ipiand  on  viendra  à  l'ouvrir.  L'hisloire  de  ce 
pain  doit  élre  exactement  celle  de  la  lerre  ,  si  depuis  l'é- 
poque de  son  incandescence  elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  refroidir  entièrement.  Laissons  de  coté  la  cioilte 
dont  nous  connaissons  bien,  puisque  nous  la  touchons  con- 
slamraent ,  la  température  modérée,  el  làclions  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  pour  voir  ipielle  est  la  chaleur  qui  y 
régne.  L'expérience  n'esl  pas  commode,  car  la  croûte  de 
celle  énorme  niasse  est  bien  dure  cl  bien  épaisse ,  et  ne  se 
laisse  pas  aisément  entamer;  mais  enfin  celle  expérience 
peut  se  faire  à  l'aide  des  nombreux  soulen  aiiis  ipie  les  tra- 
vaux des  mineurs  ont  creusés.  Elle  a  été  faite  eu  effet  ;\  plu- 
sieurs reprises,  par  plusieurs  savants,  en  toutes  sortes  de 
lieux  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau  ;  elle  a  partout 
conduit  à  ce  résultat ,  que  la  chaleur  est  plus  forle  dans 
l'intérieur  de  la  lerre  qu'à  la  surface,  el  ([u'elle  augmente 
proportionnellement  à  la  quantité  dont  on  s'enfonce;  lelle- 
ment  qu'à  une  profondeur  d'une  lieue  loul  au  plus  nons 
sciions  arrêtés  par  la  force  de  la  chaleur  qui  .sérail  déjà 
Cille  de  l'eau  bouillante,  et  à  une  vingtaine  de  lieues  nous 
trouverions  la  planète  dans  son  (Hat  primitif  d'incandes- 
cence ;  de  fa(;on  que  si  l'on  pouvait  débarrasser  la  terre 
d'une  érorce  tpii  n'a  pas  :néme,  par  rapport  à  sa  masse 
totale,  la  même  épaisseur  relative  qu'une  ecorce  d'orange 
par  rafiport  à  l'orange  enlière  ,  cet  asire  se  présenlerail 
de  nouveau  avec  la  chaleur  el  l'éclat  élincelant  d'un  soleil 

Il  suffit  de  descendre  à  une  cimpianlaine  de  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  pour  reconnallre  les  premiers  signes 
de  cette  chaleur  inlerietire;  la  tempérai  ure  y  esl  dé. à  plu» 
élevée  ipi'à  la  surface,  comme  on  peut  le  cuns;ater  avec 
iiii  ilicrniomèire,  et  l'accrni.ssenieiit  est  si  rapi  le  ,  que  le 
thermomètre  moule  d'un  degré  à  mesure  (ju'on  s'enfonce 
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(le  viiiu't  l'inq  a  In  nie  inèlies,  o'esl  à-clii'«  ireiiviiDii  deux 
fois  la  liaiileiir  li'diie  maison.  DaiK  (jiieliiiies  mines  tlii 
nord  lie  l'A llema^iie  ,  il  existe  dfs  pfiils  (]iii  ont  |irès  de 
mille  mètres  de  [irofoiuleiir  ;  il  rè^'ne  an  fond  de  ees  puils 
une  clialenr  éloiiffiinle,  cl  bien  qu'il  y  tiil  qucliniefois  à 
l'exlcrieur  i\Kn\  à  trois  pieds  de  neije  joints  à  un  froid 
rigoureux,  les  ouvriers  mineurs  sont  olili^és  de  se  déliar- 
rasser  de  presque  tous  leurs  vêlenieids  |K)ur  pouvoir  exé- 
cuter leur  travail ,  et  souffrent  beaucoup. 

On  conçoit  .liscineiy  quelle  prodigieuse  durée  il  faudra 
pour  (pie  la  terre,  contiuu.inl  à  se  refroidir  comme  clic  le 
fait  maintenant,  perde  toute  celte  chaleur  inlérieuie.  On 
est  certain,  par  des  calculs  très  exacts ,  qu'il  lui  faudra 
pour  cela  plusieurs  milliers  de  siècles.  Ou  pi'id  se  fdre 
mie  idée  de  la  durée  de  ce  refroidissement  eu  cousidér.int 
coudiieu  le  refroidissenient  d'un  corfis  (pieleoucpie  devient 
lent  (piaud  la  masse  de  ce  corps  est  un  peu  f'.rle  :  compa- 
rons ce  (pi'il  faut  de  temps  pour  le  refioidisseinent  de  la 
masse  d'eau  conteiuie  dans  une  bouilloire  avec  ce  qu'il 
en  faut  [lour  le  refroidissement  de  la  niasse  d'eau  d'une 
baignoire;  pensons  maiidenanl  .J  la  terre,  et  tenons  compte 
de  cette  grosse  enveloppe  de  pierre  de  vingt  lieues  d'épais- 
seur qui  empêclie  la  cbaleur  de  sortir  librement  ! 

Comliitiide  temps, d'autre  part,  n'a  t-il  pa>  fa'lu  poiu'  que 
la  niasse  du  glolie  pùi  .'uriver  à  l'état  de  refroidissement  oîi 
elle  se  trouve  a  ijourd'hin  !  IMais  ce  (|u  il  y  a  de  vraiment 
remarquai, le,  et  c'est  un  ;  oint  sur  leepiel  nous  revenons 
encore,  parce  (|u'il  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  genre  humain  tout  entier,  c'est  que  le  refroidissement 
qui  s'opère  continuellement,  quoique  avec  nue  lenteur 
excessive,  dans  l'intérieur  du  globe,  n'importe  en  rien  à 
la  surface;  la  cbaleur  (|ue  nous  éprouvons  ici  ne  provient 
nidlement  de  celle  de  l'intérieur  (huit  nous  sonunes  garan- 
tis par  l'énorme  envi  lopp^'  de  pieire  ipii  nous  eu  sépare  , 
et  nous  est  unicpicment  fournie  par  les  rayons  du  soleil.  Un 
aeiidénucicn  illustre  a  démontré,  par  drs  ca!culs  di!  la  plus 
haute  géométrie,  que  le  seul  changement  lhermomclrii|ue 
que  puisse  [iroJuire  à  la  superficie  le  refroidissement  com- 
plet des  parties  centrales  de  la  terre,  est  un  abaissement 
d'un  Ireulième  de<lcgré  dans  la  température  inoyeinie  des 
divers  climats.  Il  faudra  d'excellents  tliennoniètrcs  pour 
s'en  apercevoir  ,  et  nos  cultures  n'en  é()rouverout  aucune 
altération  sensible. 

Si  cette  idée  d'iui  globe  autrefois  ardent  et  lumineux  ,  et 
anjouid'hin  encore  ardent  et  lumineux  dans  son  intérieur, 
semble  trop  extraordinaire  à  quelipies  uns  de  nos  lecteurs 
pour  entrer  facilement  dans  lem- croyance  ,  nous  les  prie- 
rons de  se  reporter  en  imagiuaiiou  vers  les  volcans  :  il  n'y 
a  rien  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  leur  dire  sur  la  foi 
des  géologues  qui  ne  se  représente  eu  petit  dans  ces  vol- 
cans que  tout  le  monde  connaît  si  bien  par  les  récits  de 
tant  de  naturalistes  et  de  voyageurs.  Qu'on  généralise  les 
phénomènes  (pii  se  produisent  dans  les  éruptions  volcani- 
ques; qu'on  étende  parla  pensée  les  ruisseaux  de  lave  vo- 
mis par  les  cratères  jusqu'à  en  faire  des  tleuves  ,  des  lacs, 
des  océans ,  on  aura  reproduit  par  la  seule  augmentation 
des  phénomènes  qui  existent  encore  sous  nos  yeux  l'ancien 
état  de  la  teire.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  aiijonnrbui  en- 
core nombre  de  lieux  û  la  surface  de  notre  globe  dans  les- 
quels l'incandescence  primitive  se  perpétue;  la  terre,  si 
on  ne  la  regarde  qu'en  ces  endroits,  est  ardente,  et  lance, 
comme  le  soleil,  des  rayons  de  Imnicre:  mais  si  on  en 
donne  le  temps  à  cette  masse  liipiide ,  elle  se  rcfioidil , 
sa  surface  se  recouvre  d'une  croule  obscure  ipii  s'cpais- 
sitct  finit  l)ientôl  par  devenir  extérieurement  assez  froide 
pour  que  l'on  puisse  y  marcher;  rpiand  le  voyageur  la 
perce  on  reçarde  à  travers  les  gcrçiiris  (pu  s'y  fout,  il 
aperçoit  le  feu  à  (pielqiies  pouces  seulement  de  l'emlroit 
où  il  repose  en  paix  et  sans  inconvénient  sur  ses  deux  pieds; 
il  y  enfonce  son  bâton,  et  son  b.àton  s'cndamme.  I.'lii^toire 


delà  croule  <pn  s'est  formée  stu'  la  lave  est  ex  iclement 
l'histoire  de  celle  qui  s'est  formée  à  la  superfiL-ie  de  la  terre, 
et  sur  laipielle  reposent  aujom-d'bni  nos  pieds. 

Celte  analogiitles  phénomènes  généraux  de  la  terre  avec 
les  pliéiiDinèncs  particuliers  des  volcans  est  d'autant  mieux 
fondée,  qu'il  est  évident  que  les  bouches  volcaniipies  ne 
sont  autre  chose  que  des  condidls  cpii  mettent  la  surface 
de  la  teire  en  couiniimication  avec  sou  intérieur;  la  sub- 
stance des  laves  n'est  pas  autre  que  celle  de  ces  rochers 
primitifs  qid  forment  le  noyau  de  la  terre,  et  dont  nous 
avons  déjù  paiié;  la  cbaleur  qui  les  tient  en  fusion  n'est 
pas  autre  que  celle  (|ui  a  autrefois  tenu  en  fusion  la  terre 
tout  entière,  et  qui  lient  encore  aujourd'hui  en  fusion 
tout  son  intérietn';  eidin  ce  (jui  se  passe  dans  ces  .soupi- 
raux est  exactement  ce  qui  se  passerait  sur  toute  la  terre 
si  elle  ciait  privée  <!e  son  enveloppe  et  mise  à  nu,  et  aussi 
ce  qui  s'est  pa^sé  dans  le  temps  ou  cette  enveloppe  n'exis- 
tait point  encore,  et  on  le  feu  étendait  partout  son  empire. 


BOULOGNE- SUR- MER 

(I/arlicle  de  notre  .54"  livraison  sur  Boulogne  ayant  été 
l'objet  il'une  critiepie  ass 'Z  sévère  dans  un  journ.d  de  cette 
ville,  nous  avons  prié  l'auteur  même  de  la  critiipie, 
M.  François  ;\Iorand  ,  de  nous  aider  à  rectifier  nos  erreurs. 
Nous  insérons  aujourd'hui  l'article  que  cet  écrivain  nous  a 
envoyé.  ArcUivisie  de  la  ville  de  Boulogne,  M.  François 
IMoraud  avait  cru  remplir  un  devoir  en  dénonçant  noire 
inexactitude  iiivolonttaire  :  peur  venir  ensuite  à  notre  aide 
et  pour  être  pbis  fidèle  que  nous  à  l'histoire ,  il  n'a  eu  besoin 
que  de  puiser  aux  sources  dont  la  garnie  lui  est  confiée.  Nous 
lui  adressons  ici  nos  remerciements,  en  reconnais-ant  pu- 
bliquement le  douille  servi."e  qu'il  nous  a  rmdu.) 

Bouloa:ne-sm-IVler,  pour  une  grande  partie  de  la  France  et 
desp,iysétraiigers,nedaleguère(piedeliuit  ou  dix  ans;  on 
n'y  a  pas  oublié  que,  même  après  la  popularité  et  la  vie  (ju'elle 
avait  reçues  du  séjour  de  la  grande  armée  campée  à  fes 
p)rtes,elle  inspirait  encore,  en  1823,  lors  du  voyage  de 
la  duchesse  de  Berri ,  si  peu  de  confiance,  quant  à  ses 
ressources  les  plus  communes,  que  la  maison  de  Madame 
se  crut  obligi-e  .  comme  pour  un  voyage  de  long  cours  , 
d'entrer  dans  d'incroyables  délails  d'approvisionnements 
culinaires  :  on  comptait  n'y  pas  trouver  un  citron.  La  for- 
tune de  Boulogne  se  faisait  alors  dans  le  seciet,  soit  que 
le  temps  ne  lût  pas  CEicore  venu  pour  elle  de  se  divulguer, 
soil  que  des  inléiêts  rivaux  la  couvrissent  d'un  voile.  Enfin 
l'iMstallation  de  rL'/a/)/isscmen(  des  buiiis,  fondé  en  1824 
par  IM.  Versial ,  aciuellement  directeur  du  'Val-de-Gràce  , 
à  Paris,  la  rendit  publique, et  fitafdner  dans  Boulogne,  [lar 
les  mille  canaux  ipie  l'industrie,  l'amour  des  arts  et  l'in  elli- 
gence  hospitalière  y  avaient  creusés  en  silence,  tout  cet  éclat 
de  prospérité  ipie  les  étrangers  y  répandent  aujounflmi. 

Il  est  bien  entendu  (pie,  parmi  les  étrangers,  Boulogne 
ne  cnmpte  pas  les.^uglais,  .s«t  licites  si  constants,  si  inévi- 
tablement lies  à  so'n  existence  de  tous  les  temps  ipie,  pliMiit 
que  de  les  en  séparer  un  moment,  l'histoire  aime  ipielquefois 
mieux  les  lui  fair('  sufcr  comme  un  malheur.  L'épisode  de 
IS44  est  là  pour  l'attester.  Boulogne,  après  une  heroï(pie 
résistance  ipii  ne  la  sauva  pas  de  la  traliùsou  ,  ouvrit  .ses 
portes  aux  Anglais  (|ui  l'assiégeaient.  Quoiqu'en  aient  déli- 
béré, pour  se  persuader  (pie  ce  fut  la  iecoii(/i((>)ir,  ses 
anciens  ma';isliats,  qui  piuissent  un  peu  'oin  l'hyperbole 
historique.  Henri  II  racheta  celle  ville,  en  IS.'iO,  des  mains 
de  rAngleterre  :  on  assure  même  ipi'd  la  paya  un  peu  cher  ; 
mais  depuis  les  représailles  de  Boulogne  par  les  ciu\saires 
en  temps  de  guerre,  et  par  les  fournisseurs  lorsipie  les 
Anglais  redevinrent  nos  amis.  Il  s'en  faut  de  bien  peu  que 
le  roi  n'ait  point  repris  tous  ses  droits. 

Quant  à  son  origine .  Boulogne  est  une  des  plus  anciennet 
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villes  de  France.  Des  historiens  d'un  très  grand  poids ,  dans 
la  célèbre  queslion  de  remplacement  du  Portus-Iccius , 
ont  pris  parti  pour  elle;  mais  les  conjectures  scientifiques 
ont  prévalu  en  faveur  de  Wissant;  et  il  n'est  pas  indifférent 
de  remarquer,  pour  la  garantie  de  l'histoire  ,  que  l'éclair- 
cissement du  fait  qu'elle  a  provoqué  a  justement  obtenu  ses 
meilleurs  arguments  contre  Boulogne  de  la  discussion  im- 
partiale d'un  écrivain  né  dans  son  sein.  (Henry,  Essai 
sur  rariondissemeiit  de  Boulogne.  ) 

Caligiila,  qui  vint  chercher  sur  ses  côtes  un  triomphe 
qu'y  obtiennent  chaque  jour  et  à  volonté  ses  plus  simples 
pêcheurs,  sans  aller,  comme  lui,  le  dire  à  Rome,  y  fit 
construire  un  phare  connu  sous  le  nom  de  ï'oio  (l'Ordre, 
dont  on  peut  lire  la  description  au  tome  VI  clés  Mémoires 
de  l'Académie  des  in^ciiplions.  Ce  monument ,  place  sur 
un  promontoire  incessamment  miné  par  la  mer,  s'écroula 
en  1044,  et  il  ne  laisse  subsister  aujourd'hui  que  des  vestiges 
de  ses  ruines. 


(Vue  nouvelle  de  l'élalilisseminl  des  bains  de  mer  de  Boulogne  , 
colé  de  la  mer.  ) 

L'obsciM'ilé  on  sont  demeurées  ensevelies  les  premières 
annales  du  Bouliumais  n'dffrirait  à  dire  sur  ses  antiquités 
rien  que  de  hasardé  et  de  très  peu  satisfaisant.  On  sait  qu'il 
fut  exposé  à  beaucoup  d'attaques,  contre  lesquelles  il  se 
défendit  avec  courage.  Ses  comtes,  dont  quelques  uns  furent 
puissants  et  redoutés,  ne  commencent  à  prendre  date  cer- 
taine que  vers  la  dernière  moitié  du  neuvième  siècle; 
l'iHi  d'eux,  Renaud  de  Damniartin ,  est  resté  célèbre  entre 
tous.  La  P/iiîip/;if/f  de  Guillaume  Lebreton  a  consacré  ses 
brillantes  (]ualilés  guerrières  et  la  vaillance  qu'il  montra  à 
Biiuvines,  où  il  lombattil  le  dernier,  et  fut  fait  prisonnier 
de  Philippe-Auguste,  contre  lequel  il  s'était. ligué  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Tlandre.  C'est  à  lui  (pie  l'on 
attribue  le  premier  momiment  connu  jnsipi'ici  des  libertés 
mimicipales  du  Boulonnais;  il  les  confirma  avec  Ido  sa 
femme,  et  jura  la  commune  dans  une  charte  datée  de  1203. 

L'abbé  Dubns,  contredit,  il  est  vrai,  par  Mably,  classe 
Boulogne  dans  la  liste  des  villes  dont  le  droit  de  commune, 
conservé  d'anciens  temps  ,  ne  dut  ii  la  révnliiiion  du 
douzième  siècle  (|u'inie  coiifirmalion  de  .son  existence  ;  il 
ne  parait  pas,  an  reste,  qu'aucun  des  niouvenieuts  popu- 
laires (pii  ont  engendré  l'établissement  de  beaucoup  de 
communes  du  Nord  se  soit  fait  sentir  dans  le  Boulonnais  ; 
mais,  sous  le  rèiine  de  saini  Louis,  Boulogne  perdit  sa 
commune  pour  avoir  fait  injure  à  deux  personnages  an  ser- 
vice du  roi.  Le  roi ,  pour  s'en  l'enger  ,  fit  abattre  le  beffroi 
de  la  ville  et  briser  le  clocher;  et  comme  son  droit  ne 
s'étendait  guère  au-delà ,  il  s'en  remit ,  pour  le  reste ,  à  la 
justice  du  comte. 

Le  comté  de  Boulogne  .se  trouvait  alors  dans  la  mai.son 
d'Anvergue.  lïobert ,  qui  le  possédait  ,  eut  éirard  A  la  no- 
blesse de  la  ville  f/iic  elle  avait  eu  de  aiirieiiiielé.  Toule  la 
communa'iii'  lui  adressa  en  outre  des  supplications,  l'tlui 


offrit  beaucoup  d'argent  ;  il  écouta  les  prières ,  prit  l'argent, 
cet  éternel  réparateur  des  méfaits  bourgeois  devant  la  ma 
jesté  seigneuriale  ,  et  rendit  à  la  ville  sa  charte  avec  tous 
ses  droits  (1269).  Elle  réédifia  son  beffroi  ;  et ,  dès  lors  ,  il 
n'est  plus  douteux  qu'un  doive  rapporter  au  treizième  siècle 
ce  monument ,  tel  que  sa  première  tour  carrée  nous  l'offre 
en  partie  aujourd'hui.  Le  Boulonnais  ,  après  plusieurs 
transmutations  successives,  notamment  dans  la  maison  de 
Bourgogne,  était  retourné  à  celle  d'Auvergne,  quand  ,  en 
1477,  Louis  XI  le  réunit  à  la  couronne,  et  en  fit  un  arrière- 
fief  de  îSotre-Dame  de  Boulogne.  Les  privilèges  qu'il  avait 
obtemis  de  ses  comtes  lui  furent  conservés. 

L'histoire  a  fixé,  par  la  date  de  son  siège  en  tS44,  le 
grand  fait  des  annales  molernes  de  Boulogne.  Le  traité  de 
Cuteau-Cnmbresis,  en  1359,  lui  rendit  son  siège  épiscopal, 
(|u'elle  reçut ,  en  partage  avec  Ipres  et  Saint-Omer  ,  dans 
le  démembrement  de  celui  de  Thérouanne.  Au  milieu  des 
troubles  que  le  fanatisme  et  l'ambition  politique  allumèrent 
posiérieinement  en  France,  ses  services  furent  recherchés. 
Depuis,  on  sait  comment  son  nom  fut  attaché  à  la  grandeur 
uiiliiaire  et  à  la  pompe  impériale  de  Napoléon  et  de  son 
armée:  elle  est  un  des  lieux  de  France  oii  le  souvenir  du 
grand  caiiilaine  s'est  le  plus  vivement  conservé.  Il  y  respire 
surtout  dans  la  colonne  que  lui  décernèrent ,  en  l'an  XIII, 
l'armée  expéditionnaire  et  la  tloltille,  et  dans  un  autre  uio- 
iiu.'uent  plus  modeste,  qui  présente  à  la  postérité  une  des 
pages  les  plus  elocpienles  de  l'histoire  de  ce  siècle.  Ce  mo- 
nument est  un  simple  socle  de  marbre,  posé  sur  l'empla- 
cement même  qu'occupait  le  trône  de  l'empereur  lors  de  la 
dislribution  des  croix  (28  tlierm.  an  XII). 

Le  mouvement  intellectuel,  artistique  et  industriel  de  la 
France  est  secondé  à  Boulogne  par  des  associations  au 
nombre  desquelles  la  Société  d'agriculture ,  une  des  pre- 
mières qui  se  soient  formées  en  France  ,  occupe  im  rang 
marqué.  La  Société  des  amis  des  arts ,  qui  s'y  est  récem- 
ment constituée,  vient  de  s'inaugurer,  en  quelque  sorte,  par 
nue  exposition  de  tableaux  que  des  peintres  renommés 
de  la  capitale  ont  einichie  de  leurs  œuvres.  Le  Musée 
et  la  Bibliothèque  de  cette  ville  forment  deux  des  plus 
importants  établissements  publics  de  ce  genre  qu'on  ren- 
contre dans  les  départements ,  et  ils  offrent  ,  avec  le 
théâtre,  aux  nombreux  étrangers  qui  la  remplissent  durant 
la  saison  d'été ,  toutes  les  occasions  désirables  d'étude  et  de 
délassement.  On  peut  évaluer  ,  sans  exagération  ,  de  8  à 
10  000  âmes  la  populalion  llottante  que  les  paquebots,  les 
chaises  de  poste  et  les  voitures  publiques  y  font  affluer  au 
temps  des  bains.  Sa  population  effective ,  qui  a  plus  que 
doublé  en  vingt  ans ,  s'élève  à  plus  de  23  000  âmes. 

Boulogne  a  donné  le  jour  à  Godefroi  de  Bouillon;  on 
conservait  encore,  en  1791  ,  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale, la  couronne  en  vermeil  cpi'il  avait  refu.sé  de  porter 
comme  roi  de  Jérusalem ,  et  dont  il  fit  hommage  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne. 

Le  compositeur  Monsigny,  ainsi  qu'on  l'a  récemment 
prouvé,  n'est  point  né  à  Boulogne;  mais  l'auteur  de  Gif- 
blasy  est  mort  en  1747  :  elle  est  la  ville  natale  de  J.J.  Leu- 
liette  ;  et  l'esprit  d'observation ,  (|ui  tire  parti  des  contrastes 
dans  les  enfants  de  la  même  mère,  doit  remarquer  qu'elle 
a  donne  nai.ssance  ù  deux  champions  des  principes  les  plus 
oppu.scsile  la  critique  littéraire,  personnifiés  à  un  haut  point 
dans  l'érudition  et  le  goût  classicpie  du  vénérable  M.  Dau- 
nou  ,  et  dans  la  polémique  ingénieuse  du  spirituel  auteur 
des  Critiques  e(  Portraits,  M.  Sainte-Beuve. 


BnREArX  d'ABONNEMEiNT  KT  nE  VENTE, 
rue  Jucub,  3o,  prèn  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprioierie  de  BaniioooiiE  et  Mautiket,  rue  Jirob,  3o. 
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MUSÉES  DU  LOUVRE.  —  PEINTURE. 
ÉCOLE    FRANG.USE  -  LÉOPOLD    ROKERT. 


Vnv2  !:•  ii-.ilrnil  di'  I,p,.i  |.1J  RiOutI.  s.t  vie  ..^ 


I  ses  oiivra!;ps,  iSB.'!,  p.  3fio.; 


Il  yadpiix  ansfuioi.copoiii  e.si  mort  *,  el  son  nom  est 
('i\jà  consTcrr  rlans  la  mémoire  de  Ions  ceux  qui  amioiil  et 
liononni  les  arts,  comme  si  deux  siècles  avaient  passé  sur 


'  20  m.irs  1R35, 

Toid«  V    —  OcToani  ifti,. 


sa  tombe.  Peu  de  réputations  ont  rencontré  moins  d'oppo 

.sitinns  que  la  sienne  el  se  .sunt  [ihi'i  .•■oliilcnient  ('lablips  en 
moins  de  temps.  Son  jîcnie  .s'est  révélé  à  tons  et  pre.sqne 
toul-à-nonp  par  sa  clialciir  et  par  sa  force  secrètes,  plus  que 
pnr.sonéclai.  I,c^  'j 'nios  brillauis. hardis ,  fougueux,  eton- 
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nent,  transportent,  mais  avec  une  sorte  de  violence  donlpliis 
lard  l'on  seinéfie  :  il  est  de  noire  nature  de  faire  expier  tonte 
atteinieniêmeapparenleànoire  liberté.  Les  génies  palients 
et  .>.ini|dts  élèvent  et  eiiirainent  aussi  loin  sans  (|iie  l'on  songe 
à  résister,  sans  que  l'on  sente  aucun  vertige,  sans  que  , 
parvenus  a':x  pins  liniles  régicns  de  l'idéal ,  on  soupçonne 
avoir  quitté  la  réalité  :  il  semble  qu'avec  eux  on  plonge  le 
front  aux  cieux  sans  cesser  d'appuyer  les  [lieds  sur  la  hase 
iiiébranUblede  la  terre.  Notre  Pou>sin  peut  étiecilé  comuie 
l'un  des  plus  sublimes  e.venipies  de  celle  puissujce  laline  , 
donce  et  énergii|ue,  c  l  notre  Rubeit  esi  bien  de  sa  race. 

La  simplicité  exirèuie  des  scènes  ipie  Robert  a  repré- 
sentées dans  ses  tableaux  eM  pt- ut-èlie  son  litre  le  plus  (ii>- 
tiiicl  et  le  plus  nouveau  à  l'admiration.  La  grainleur  acquise 
et  recoiuuiedes  sujets  sacrés  on  historiques  ou  s'inspirent 
oïdinaireinent  les  peintres  sérieux  ,  est  déjà  pour  eux  une 
recummanilalion  près  du  public  et  un  soutien.  La  majeslé 
de  la  religion,  la  pompe  des  rois,  le  renom  des  héros ,  oineni , 
imposent,  appellent  par  avance  une  attention  grave,  el  ela- 
blissenl  tout  d'abord  entre  l'œuvre  et  ceux  dont  elle  frappe 
les  regards  des  rapports  d'un  ordre  élevé  et  faciles  à  eue 
confondus  par  les  esprits  peu  exercés  avec  les  véritables 
émotions  de  l'art.  Plus  d'un  talent  médiocre  n'a  réussi  à 
surprendre  (pielque  temps  la  faveur  publique  (pie  par  le 
secours  de  cet  intérêt  d'emprunt.  Aussi  les  célèbres  écri- 
vains qui  oui  voulu  enseigner  les  poêles  ,  les  artistes,  el 
leur  tracer  une  méthode,  n'ont-ils  jamais  manqué  de  si- 
gnaler le  cbo  X  d'un  sujet  iwble  comme  la  première  el  la 
plus  iuiporlante  condition  du  suceès.  Et  dans  ceux  qui  se 
sont   tour  ù  tour  accordes  à  donner  el  à  suivre  ce  cou- 
.seil,  il   ne  faudrait    pas   voir  seulement   un   aitdiee   et 
un  acte  de  prudence.  Ces  règles  ont  eu  tiu  fondemeiit  de 
bonne  foi  dans  les  opinions  cpii  ont  toujours  gouverné  !e 
monde.  C'est  à  peine  si  nous  cominenço!is  à  recoun.iitre 
que  les  sources  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  ne  sont  pas 
toutes  dans  réluignement  ,  (pi'elles  ne  découlent  p^s  toutes 
des  rangs  élevés  de  h  .société ,  qu'il  peut  en  jaillir  aussi 
de  vives  et   abondantes  pour  l'art  sous  nos  pieds  et  du 
milieu  des  rangs  les  plus  obscurs.   C'est  à  peine  si  nous 
sommes  déshabitués  des  préjugés  qui  OUI  fait  imagine»- 
jusqu'ici,  d'une    part,   tous  les    anciens    avec  des  atti- 
tudes imposantes  et  solemielles,   tous    les  héros  fiers   et 
nobles,  tous  l.s  rois    nia|estneux  ,  toutes  les  princesses 
belles;  el,  d'autre  part,  nos  contempor-iins  relativement 
vulgaires  dans  leurs  ociions  comme  dans  leurs  costumes  , 
les  classes  les  plus  malheureu.-es,  hommes  ,  femiuis,  en- 
fants, rudes,  grossiers,  d'une  beauté  toujours  plus  ou  moins 
commune  et  triviale,  propres  eu  somme  à  figurer  seulement 
aux  plins  secondaires  des  tableaux  ou  dans  les  kerme.s.ses 
et  les  tavernes  des  peintres  llamands.  Siip(ioscrail-ou ,  par 
exemple,  que  lieaucoup  d'arli>les,  même  de   la  lieruière 
géiieiaiion  ,  liés  du  souille   pnpulaii  e  de  la  ie\oliitiiui  ,  el 
disciples  de  l'iinmorltl  auteur  de  l.eoiiidus  ,  eussent  volon- 
tiers admis  comme  une  chose  vraisend)Ublc  qu'un  peintre 
qui  ne  monterait  jamais  a  aucun  olympe  ,  qui   ne  signe- 
rait son  nom  an»  nuages  d'aurune  dt'csse ,  au  pied  d'au- 
cune croix,  danï  le   pli   d'aucune   pourpre  impériale  (mi 
royale,  sur  l'épée  iraucnn  soldat  illustre;   (|ui  rtsierail, 
en  un    mot,  loiiiours  éloigné  des  inspiiations    myllmlo- 
giipies,  chrétiennes  ou  liisiori(pies  ,  parviendrait  cepen- 
dant (  pour  «voir  groiiiié    simplemeni  «pielques  pauvret 
gens   revenant  de  la  moi.ssoii ,  de  U  vendange,  ou  partant 
pour  la  pèche)  à  une  gloire  aussi  sérieuse  que  pas  un  des 
plus  illustres  peintres  d'histoire  de  l'Empire?  Nous  avnus 
une   fausse  idée  des  pievnliniis  dn   pissé,  ou   Kobert  ertt 
été  ce  la  nemeiit  couilamue   d'avance  sur  le   promamme 
.seul  <ie  SCS  tabieanx  ,  el  j'imagine  qu'il  en  fùl  arrivé  à  peu 
pièsde  même ,  s'il  se  fiH  agi  alnis,  parmi  les  pnëtes  épi- 
ques et  tragiques  de  la  méiiic  épotiue  ,  de  tirer  l'horoscope 
d«  l'auteur  de  Jur((M«s  et  des  Coittrebaudirrii. 


Le  dimanche,  au  Musée,  il  est  remarquable  de  voir  qucL- 
group^-s  atlenlifs,  silencieux,  aileudris,  assiègent  iiiccs- 
samtnenl  le  tableau  des  Muissunneum.  On  accourait  de 
même,  eu  l83o,  a  l'une  de  nos  mairies,  pour  contempler 
les  l'écheurs  ;  mais  il  lallait  payer,  el  )<s  j««ple  n'en  Irait 
pas;  aujourd'hui  c'est  lui  qui  forme  le  véritable  public  de 
Robert.  Si  Hohert  eut  jamais  été  tc.-.oiii  i.'e  ce  religieux 
recueillement  de  la  loule  devant  son  art,  s'il  avait  vu  celte 
sorte  de  grave  recomi.iissanee  que  ses  tableaux  iiiiprimeut 
sur  les  physionomies ,  il  n'aurait  peul-élie  p.s  cédé  à  la 
cruelle  lenlaliun  de  cheri  lier  la  p-.ix  dans  la  mort.  Un  si 
déplorable  drssein  ne  tourmenterait  jamui-  un  arli-le  i,!.i 
serait  bien  convaincu  que  les  joniss.iic  s  ue  l'art,  pour  une 
partie  plus  eunsiilerablt:  (juou  ne  suppose  de  la  population, 
sont  aussi  hienfaisanles  que  I  s  cuco.ragemeuls  de  la  phi- 
losophie ,  ou  les  douées  soUicilinles  de  l'anntié.  De  tous  les 
nialbeiirs  qui  [leuvenl  persuader  a  une  ûme  genéieiise  le 
renonceJMenl  à  la  vie,  le  plus  invincib.e,  et  presque  tou- 
jours le  plus  mensonger,  est  celui  de  se  croire  innl  le  au 
bunlienr  lie  ses  semblables.  Par  une  élranj;e  conlradicliOn  , 
ceux  dont  l'existence  est  le  moins  réellement  utile  aux 
hommes  sont  précisément  ceux  qui  oui  le  plus  h..iTeiirde 
la  mort. 

Le  ba-ard,  ou  une  pieuse  pensée,  a  eX[iose*cs  Moisson- 
neurs entre  deux  labbaux  ijni  éveillent  des  souvenirs  el 
des  regrets  à  peu  près  semblables  ;  l'un  est  le  seul  tableau 
de  Geiicaull  qui  soit  an  Musée,  le  Naufraiie  de  lu  Mé- 
duse: I  .iulie  esl  egalemrnt  le  seul  tableau  qui  marque  au 
Jiusee  le  rang  du  rare  talent  île  Pagnest,  un  portrait  de 
M.  iSaïUciiil-Lanorville.  Ces  deux  peintres  sont  sortis  de 
la  vie  plus  je. .nés  et  moins  récompenses  ipie  Rob^it. 
lagne  test  mort  en  181;/,  à  vingt-neuf  ans,  avant  d'avoir 
pu  jouir  de  son  génie  ,  génie  laborieux  et  agilé  de  scru- 
pule comme  celui  de  Robert  ;  au  dihois  du  M.isée,  il  e^l 
couuii  du  publie  par  un  beau  d&>sin  do  graille  dimension  , 
ou  M.  Grevedon  a  reproduit,  avec  une  p  écieuse  (idelilé  , 
les  louches  vigoureuses  et  naturelles  il.i  portrait  de  M.  de 
Nanti  iid.  licncault  est  mon  en  I82S,  âgé  de  trente- deux 
ans  :  il  avait  été  nié  et  méc.muu  par  lesiuaitres,  sescontem- 
pnrains  ;  aujourd'hui  ses  nuiimlrea  des>iiis  >onl  vendus  a  un 
|.ri\  (pie  n  atteignent  pas  Imi  jours  les  tah!e;iiix  ne  c- iix  qui  lui 
refusairiit  jusqu'à. I  nom  d'artiste.  —  M  est  cnusolantile  eon- 
sialerqnela  postérité  ne  s'est  pas  f..it  att>  mire (lour  rendre 
hoiuniage  à  ces  ti  ois  jeunes  artistes,  que  be.iucoup  d'entre 
nous  ont  connus  pauvres  ,  tristes  et  décourages. 

A  peu  de  distance  des  iMoi.vvoiiiieurs  on  a  exposé  les  FVh- 
(/((iKyeiiisouleKeloiirrf*  ta  fctfde  luMudoiie  de  farc.  Pcii- 
danl  11  se'm.iine  ,  les  clievalets  dis  élèves  se  pres.sent  devant 
ces  deux  tableaux,  et  permettent  à  peine  d'en  approcher. 
On  seiiiit  heureux  d'espérer  que  plus  tari  la  générosité 
d'il  1  particulier  enrichira  le  Musée  des  Pth-lieuis.  Pour 
eoinpieiiiire  entièri  nieni  Kolnrl ,  et  déplorer  as.sez  a  cause 
mys  érieii-e  qui  l'a  ravi  au  siècle,  il  faut  pouvoir  coiin.ilie 
et  comparer  ces  trois  admirables  eompositiuns,  que  nous 
avons  cherché  à  caraciéri,-cr  dans  un  précédent  article. 


APPROVISIONNEMENT  DE  PARIS. 

L'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  est  un  fait  com- 
mereiil  des  plus  importants.  Sur  les  quatre-vingt-six  ili- 
parlcnenls  dont  se  eomjiose  la  Franee.  s.iixanle  apposent 
it#iis  la  capitale  une  [lartie  plus  ou  moins  eonsiderable  de 
l,.urs  productiims.  cl  sur  oe  dirnicr  chiffre  ipiaraiite-ciin| 
conlribiieiil  spéeialeineni  et  d'une  manière  notable  a.ix 
besoins  de  l'aliinenialiou  pari.sienne.  Ou  peut  donc  dire  que 
la  moitié  de  la  l'ran.e  es'  intéressée  à  la  piusperilé  de 
Paris,  et  que  la  coiisoinmation  journalière  de  et  Ile  i-ianl 
ville  exerce  une  influence  sur  tout  le  commerce  fiançiis. 
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M  lis  C:!  !iVs'.  po m  par  les  seuls  cffoils  de  l'induslrie  pai'- 
lidilicru  qi:e  les  iiialièies  approvi-.ionnée'i  se  niainliciinenl 

iisia.'iMDtnl  au  niveau  des  brsoins.  Sans  l'inleiveiiUon 
.  ;.ve  el  coiiiiiuie  de  l'admiiiislrdlion ,  Paris  ne  saii- 
lail  être  à  Taliri  de  fliiclu.itioiis  fàitlieuses  dans  les  quan- 
lilc'.-;  iiccesssires  à  la  consommaiion  ;  aussi  le  système  de 
r.ipprovi.-ionneinent  de  la  capitale  a-l-il,  dès  long-temps, 
c';c  l'olijtl  ne  la  snlliciiude  des  économistes  et  des  adini- 
niNlratenrs;  la  matière  en  vaut  la  ptine ,  et  elle  pré- 
sume ini  problème  éconotniqne  dont  la  soliilioii  n'est 
p^s  sans  difficulté.  Ou  sait  que  pr.  sque  tous  les  objets 
qui  servent  à  l'alimeniaiion  sont  frijppts  à  l'entrée  de 
(iioiiscon^dérables;  l'octroi  est  donc  au  premier  abord  tui 
répulsif  i|iii  semble'  être  nn  notable  obstacle  à  ce  que  la 
mai  clMiiili>e  afllne  vers  la  capitale,  et  c'est  i  e  qni  a  conduit 
à  la  neeessilê  d'imiiginer  nn  ensemble  d'insli niions  mu- 
iii'-ipa'es  qui  attire  le  pro<lnour ,  en  lui  donnant  une  Cf  r- 
lilude  d'écouler  avantagi  use  m-nl  ses  proiuil'--.  L'établis- 
stimnl  d'un  grenier  de  réserve  garan'ii  les  Parisiens 
ro;  Ire  les  ralentissements  qui  pourrairnt  être  causés  dans 
les  a  riv.iges  par  l'effet  d'une  mauvaise  récolle  ou  d'une 
maladie  épidémitine  ;  la  caisse  de  Poissy,  sorte  de  ban- 
que .«p{  (■  aie  ,  f.icilite  les  relations  entre  les  marcliands  de 
bpsiia.x  et  les  boiicb'^rs  ,  el  attire  vers  Paris  ,  de  tous  les 
poinl.s  i.e  la  France  ,  les  viandes ,  qni ,  après  e  pain,  for- 
ment Il  matière  la  plus  indispens;ible  au  con~onmi;ileur. 
Les  r.jires  denrées  et  uiarclisndises  trouvent  im  moyen 
(i'éenule.iient  dans  l'instilniion  des  halles  et  m. reliés. 

iNo  is  allo^iS  donner  à  nos  lecteurs  nn  aperçu  de  la  con- 
sonimHtiiin  parisienne  en  divisant  les  denrées  et  inarelian- 
dises  par  espèces;  nous  terminerons  par  qiielqi'cs  compa- 
raisons et  rapprochements  qui  s  piil  de  nature  à  faire  con- 
naître les  diverses  nliases  du  monvtment  commercial  par 
lequel  s'est  opéré  à  plusieurs  époques  et  s'opère  encore  au- 
jourd'lnii  l'approvi^ioiinemei  t  de  Paris. 

i.  —  Pais. 
(Voyez  Halle  aux  blés,  p.  i65.  ) 

Ce  n'est  que  par  aior.iximation  que  la  consommation 
des  farines  peu'  être  évalue»».  La  farine,  en  effet,  ne  sert 
pas  seuleini^nf  à  Confectionner  le  p-iin  ;  elle  est  employée 
encore  à  nn«  teule  d'ussge-  qui  échappent  à  l'appré^  i^lion; 
elle  sert  à  faire  de  la  menue  pâtisserie,  de  Kaiiùd'in  ,  du 
\erniice!'c  ,  dei  coUes  ,  eielleei^tre  pour  une  grande  partie 
i!<ns  la  nouriitnre  desrliats  et  des  ch  eus. 

Né.iiiinoins  on  estime  que,  lorsque  le  pain  est  à  nn  prix 
moyen,  il  .se  C'iusomme  chaque  jour  I  StM>  saM  pessut 
einciiii  159  kilogrammes  qni  produisent  208  kilogrammes 
«•!  pain. 

Ainsi  la  consommation  est  en  quantité  de  : 


i',tr  joui. 
i'ar  an   . 


Farike.  Paib. 

I  .5oo  sacs.       a3.^  5ou  ktl.  ^l'^oookil, 

.   5^7^00  S7052500         ii38So  000 


Dans  lin  certain  rayon  autour  de  Paris,  4aO  moulins 
sont  eniquemenl  occupés  à  moudre  le  b  é  nécessu.rc  à  la 
capitale. 

Le  pain  est  fabriqué  par  600  boulangers  employant  ciia- 
qiie  jour  d'un  et  demi  à  six  sacs  de  farine.  Ces  bonlaiigérs 
doivent  fournir  à  la  iéserve48000s:tcsqui  assurent  la  cou- 
sommation  pour  un  mois.  La  charge  de  l'approvisionne- 
ment est  répartie  d'après  les  évalualioi.s  de  la  commu- 
nanlédes  boulangers  organisés  tn  syndicat. 

Les  années  abondantes  en  vins  apportent  une  diminotioii 
dans  la  consommaiion  du  p^iin  ,  qui  augmedte  aucotitraire 
lorsque  le  vin  est  à  un  prix  élevé. 

2.  — VlAXUE    DE   BOnCHERlli. 

Ls  viamie  de  boucherie,  suivant  la  dernière  évaluation 
publiée  par  l'administration  ,  s'est  él«vée  pour  une  année: 

En  bœnis,  à 7'  6" 

Yarhes «7  '47 

Vfaiix 77  49<* 

Moutons 377  1 65 


Total  en  nombre .  .   .  .  543  4i3 
Ce  qui  a  donné  en  valeur: 


Pour  les  bœufs,  prix  moyen.  .  Î46  f.  55  c. 

Vaches  ...       199      7^ 

Vraux 90      33 

Moutons aS     80 


Total  en  valeur. 


14  817  239  f.  Soc. 
3425628     ■jS 
6  999  560     *io 

10  108  35o       a 

45  35o778f.  85  c. 


INous  n'avons  compris  dans  ce  calcul  que  la  viande  à  !a 
destination  de  la  boucherie  de  Paris;  niais  les  quantités 
Vendues  sur  le^  maichés  de  Poi-sy,  Sceaux  et  Paris  sont 
bauconp  plus  con-idéraliles.  Il  est  assez  curieux  d'obser- 
ver dans  quelles  proportions  chaque  partie  de  la  France 
contiibue  à  cet  immense  arrivage  d^^s  bestiaux  sur  les 
marchés  d'approvisionnement  de  la  capitale.  Le  tableau 
suivant  renferme  à  ce  sujet  ées  renseigneiuents  officiels. 


PHOVINCES. 


Boenb. 


T«ie» 


Ce  qui  donne  poiir  chaque  habitant  de  tout  àae  et  de 
lo  l  se\i'  uif.  'piaHtilé  de  : 

I^iir  jour ok,  46025  de  pain. 

l'dran 167    ,00099 

1°flh'  r>i  a  moyenne  de  la  quantité  de  pam  ccnsMininec 
p.ir  ■  haquc  \iM  «m;  mais  eu  ayant  égard  a  la  dfférc'  ce  de 
l'fl;îc  «l'iii  .«exe.  on  calcule  que  la  consommation  indivi- 
<ii:>-iic  iliiil  ''lie  répartie  ilans  les  proportions  suivantes  . 

Kiifanls  di:  u  i)  5  ans 6  onces  par  jour. 

dr  5  à  lu  ans t'i 

tic  10  à  I  5  ans I  S 

liiiiiviilu,  Jt'  I J  à  70  ans.  Hommes .  .  28 

Femmes  ,  .  i  ; 

de  To  e!  jtn-de&sus 8 


Anjou 

Artois 

Perry 

Itiiuriionnais.  .  . 
P.ourgo;,'«e  ... 
Bretagne  .... 
Cilianipa;  ne  .   .   . 

Fliilldie 

Franche-Comté  . 
GMyeune  .... 
Ili-ile- Fiance  .  . 
Limousin  .  ,  .  . 
T.niraiiie  .... 

Maine 

.M..r,llV 


?iiMTiiats 

Niiniiandie 

Oiléaiiùis 

l'icdi'.iie 

IVnlon 

.Saiiilnnge  ut  Angoiimois. 

Toiiraiîu- 

Pays  elian^erf 


TOTAfX    .     . 


13  i34 

« 

6  437 

4  ii5 

4  566 
t  992 

'  379 

33 

665 

3  073 

702 

i3  ota 

5  5S3, 
2  6i>4) 
I  409! 

5i  4-2 

5i 

» 

10  4^5 

480a' 


42 
» 

54 
r35 
29C 


6 
i5  209 

489 

M 

96 

ti 

67 

2S18 

5 

» 

44 


Teanx. 


180 


Moutons 


19  3o2 
22  128 
86  Stig 
6  020 
21  412 
» 
45  87.S 
18  900 


79  lao'aio  org 
1)1  16687 
si  5  Bu 


16  443 
i3  6a5 


.  .  124534  19287  110373  678585 


»99'> 
44087 

27  aga 

u]  7965 
u,  37  8a8 
i>  559 

»'  497 
u  109  li66 


.-.  —  SlAMU:  t)K  fOIlCS.   »i)l, AILLES,  CIBIEHS  ET  AI  TRIiS 
COMESTIBLES. 

La  statistique  signala  une  gi-.inde  augnientalinii  dans  la 
foiisoniinaiion  lie  la  viande  de  por's.  Il  y  a  niiar  nie  ans 
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il  se  niait  d  Paris  s  ulemenl  35000  porcs  ;  ce  nombre  s'é- 
lève aujourd'liui  à  70500. 

La  venie  des  autres  comesiibles  donne  les   résultais 
suivants  : 


Viande  à  la  main SgS  400  kilogrammes. 

Abals  et  issues ii5  4oo 

Fromages  secs i  016692 

Beurre 3  116  770 

OE"fs 74  929  261  (nombre.) 

Huile  d'olive 6  228  hectolitres. 

—  Aulre 4Ï  53a 

Pommes  de  terre 323  610 

M^rie 3  417  600  fr. 'montant  de  la  vente.)  1  L,i|)ins .   . 

Huitres 599  ',00                                            I  l 


Poisson  d'eau  douce  .   .  .   .         333  3oo  fr.  (nioutaotdela  vente.) 
Volaille  et  gibier 6731  200 

Ce  dérider  article  se  compose  ainsi  : 


Pigeons g3i  000  (nombre.; 

Canards 174000 

Poulets .  I  2S9000 

Chapons  ou  poulardes  ...  25 1  000 

Dindons 549000 

O'^s • 32S  000 

Perdrix i3(  000 

I  77  000 

'jy  000 


(Le  Marché  à  la  volaille,  à  Paris.) 

Le  marché  a  lu  volaille  se  tenait  depui,  1679  *'"'  1^^  'P""  i^"  .\"!;usliiis;  iii.iis  eoniiiiL-  il  était  di'Miiu  un  i-iiibanas  pour  la 
circulatiiin,  ou  a  construit,  pour  la  vente  de  la  volaille,  du  gibier  et  des  agneaux  ,  nue  halle  qui  ronsiste  en  nu  vnsie  bâtiment  situé 
sur  le  même  ipiai,  au  coin  de  la  me  des  GrandsAugustins.  Ce  marche  occupe  une  partie  de  l'emplaceminl  de  l'ancien  couvent  des 
Augnslins;  il  Im  commencé  en   i.SoS  et  achevé  m   181  i. 

ariliitecinre  extérieure  du  bàiimenl  n'a  lun  de  remarquable.  L'intérieur  se  divise  en  trois  galeries.  La  première  est  consacrée  à 
la  vente  en  détail  ;  elle  e^l  garnie  de  bouti(|iies  et  eoniptinrs.  La  seconde  est  spécialement  affectée  ii  la  vente  en  gros.  Dans  la  troisième, 
ou  avait  lieu  |irécedemnient  la  vente  des  agneaux,  on  a  fuit  cunstrniie  de  petits  pavillons  uii  Us  maichaiids  peuvent  enfeinier  la 
vo  aille  vivante.  Avant  peu  l'aHministiation  inniiicipale  doit  faire  établir  un  grand  réservoir  eu  tôle  d'oii  s'échapperont  des  conduits 
Ueslines  a  amener  ilans  tontes  les  parties  de  l'edilice  l'eau  nécessaire  .i  sa  salubrité. 

.e  marche  se  lient  |,.s  lundi-  et   vendredis  jusqu'à  midi,  et  les  mercredis  et  .samedis  jusqu'à  deux  heures  pour  la  vent' 
tous  le(  jours  puni  le  détail. 

Le  droit  p,ir,i  sur  la  vi ■  an  pn.fit  de  la  ville  est  du  dixième  de  la  v.imi-,  et  un  dixième  de  ce  droit 

U  perception  a  produit  à  la  ville,  en  i836,  la  somme  consideia'.ile  de  -:>.;  S.v',  fr.  8»  c. 

Il  est  jiayé  e tre,  pour  les  boiitiipies  de  la  première  galerii  ,  un  droit  de  locutiou  nuise  peiçoil  au  profit  des  hospices.  Eu  i83(i, 

ce  droit  s'est  élevé  à  i3  a.'.7  fr.  ilo  c. 


n  gros, 
ab;iiid(>niié  aux  facteurs. 


•).  —  IlOISSONS. 

^'"* 7  '  8  000  hectolitre*. 

Kaiix  dévie 49  ooo 

Cidres  ,  nuirés 2  ',  ij.'ïo 


Kière 77  000  hectolitres. 

Vinaigre i3  6oo 

i'our  les  vins  011  compte  enviion  '450000  lioiilcillos,  el 
sur  la    •  i,.nii  i' ■  ik'    iOOOO   |ici';i '|U't.>^    li'r.'i'.i  ili.'\ii'   il   csl 
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fiiil  tnviioii  4110000  buiileilles  de  liquturs  et  essences. 
Voilà  pour  ia  consoiiiiiialiun  alinienlaiie  Je  la  capitale. 
Quaul  ù  la  cuiisumaialiuii  iinJuslriele,  nous  nous  bornons 
à  nieniiunner  les  objets  les  plus  nécessaires  aux  besoins  de 
la  ciié. 

o.  —  Tabacs. 

Les  tabacs  à  famer  et  à  priser  sont  évalués  à  708  7!)3  kil., 
ce  qui  fait  presque  nn  kilogramme  par  clia(iue  individu. 
Les  cii;ares  tnlrent  poi.r  une  certaine  proportion  dans 
cette  quantité  ,  ei  celte  dernière  consomiualion  s'accroil  de 
jour  tn  jour. 


0.  —  Combustibles. 

Bois  dur 852  200  stères. 

blanc ii3  868 

Charbon  de  bois    .  .   ,  .  i  668  147  hectolitres, 
de  terre  ....      333  2o5 

7.  —  Fourrages. 

7oin,  luzerne 8  2o3  340  bottes  de  5  kil. 

Paille 10  433  740 

Avoine 87 1  060  hectolitres. 

La  coDSomnialion  des  fourrages  a  subi  quelque  diminu- 
tion ces  dernières  années  ,  et  on  doit  l'attribuer  à  ce  qu'un 


(  Halle  ;iu  Ijciii  re  ,  à  Paris.  1 

La  halle  au  beurre  est  située  dans  le  quartier  des  halles,  entre  la  rue  du  Marche  aux  l'oiiées  et  la  rue  de  la  Touuellerie;  c'est  un 
vaste  liàtimenl  de  forme  triangulaire  et  nu  à  l'extérieur;  il  a  quativ  lutrées  fermées  de  grilles. 

Le  biurre  amené  dans  ce  marché  se  vend  aux  enchères,  par  finit rmcdiaire  de  facteurs  pour  lesquels  on  a  placé  au   milieu  de 
l'édiBce  une  sorte  de  comptoir  circulaire. 

Le  droit  de  vente  est  pavé  par  racqnéreur  entre  les  mains  des  facteurs;  il  est  de  2  et  demi  pour  100  sur  la   valeur  de  la  chose 
achetée.  La  moitié  de  ce  droit  est  attribuée  aux  facteurs,  ccmiiie  rétribution  pour  la  vente  et  pour  la  perception. 
■  La  vente  du  beurre  amené  à  la  halle  en  ;836  a  produit  à  la  ville  de  Paris  191  Q29fr.  28  c. 


cerliiin  nombre  de  cbevaux  de  fiacres,  omnibus,  labriolets 
environ  5000),  sont  nourris  à  l'extérieur  de  la  ville. 

8. —  Bois  uii  co.xstklction  et  matériaux. 


Chêne  et  bois  dur.  Charpente.  . 

Sciage  .  .  .   . 

Sapins  et  bois  blanc^.  Charpente. 

Sciage.   .  . 

Chaux 

Plâtre 

.^idoisc'.  Grandis.  .   .   . 
l'ulilo-.   .    , 


24  400  stères. 

2  433  335  mctr.  courants. 

I  857  stères. 

3  27.''i  .Soc  mètr.  cniiraiils. 

42  498  heclolitres. 
r  027  943 
^  79^  493  ■itombre.) 


Briques 2  729  Rio 

Tuiles 3  578  3o8 

Carreaux  de  terre  cuile.  .1  910  280 

Lattes 96  257  I 

La  douane  constate  encore  la  consoimnation  d'une  Rrand< 
quanliié  de  maicliandises  enirce<  aux  entrepôts  des  Matai- 
Il  de  l'ile  des  C)gn<s;  mais  la  .slalisliquc  ne  doniiemil,  «n 
les  repro.liiisai.t ,  que  des  rcsiiltals  iu-omplels;  car,  o  lire 
que  les  deux  ciiltri>ôls  sot.t  des  création:-  Unîtes  rcctnles, 
la  [iliis  L-r.  ;  de  p  irtic  des  niarrlianil  ses  aiTive  à  Paris  sans 
y  pijsstr. 
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l.a  criniip.ir.iis  >ii  îles  d  v^.  ses  iiMirtiiés  roiisoiiiuices  dans 
es  lifi!  i-ifs  a  niées  ii'dffriiiiii  a  ((,11  jiik'iêl  pour  I  lec- 
l'-iiT  ;  Diius  '(lis  coiilmUTOij-  dt-  ia|M.i  oi  lui  i|iiel(|iies  cliif 
fiisilela  ron  oinnialKiii  de  17^9,  o'acrès  Lavui^ier,  des 
leiii  Ibts  que  nous  avons  eurf^i-liés  pli.s  haul. 

En<789.  En  1830. 

Pain 100  5oo  000  kilogr.  1 13  880  oou  kilo^r. 

BiBiifs 70  000  IctM.  71  75o  lètis. 

"Vdriies 1 S  000  8  5oo 

Veaxx 120  oûo  76600 

lioulous.  .   .  .  36o  000  339  OÛO 

Porcs 35  yoo  70  5oo 

Vius 685  îgi  liectol.  7  18  cou  bictol. 

Ou  vi)it  que,  ma'irié  une  auftiiienlHlion  considér.ible  de 
piipu  ;ilioii ,  la  (jiianiiié  de  viande  de  NumIj»  rie  roiisoiniii'e 
aeliip-lei.i  ni  <si  iifrrieiîre  an  >  liiffre  df  ITSy.  OMe  cir- 
coii-ianre  lirnl  à  (v  que  la  ■  oiixininialiou  des  viandes  de 
tliiirciiiei  ie  a  iloiiblé  »însi  qu'aux  accioisstnienls  de  la 
co^soiiiniHiion  de  la  Yo>ai  le.  a  »i»ii.''liqii«  de  kavoisier  ne 
unis  perniel  pas  de  jujer  dans  qnel'es  pruporiixns  cel 
;i  cri)l>.-eiiienl  s'e-t  opère;  mais  il  esi  eertaii»  qu  il  esl  ini- 
i:;en'e  .  et  01  d'iil  l'allnliUfr  pririri(;alement  S'.i  perfif- 
liu.rienieiil  du  niarclie  de  la  Vallée  el  à  l'ai>a(ice  de  la  po- 
p  .l..l:un. 

Noms  lerniineroiis  par  un  aperçu  de  !a  consnnimàiiyii 
lians  les  Iid',iil8iix  el  lio'piees  de  Paris.  Ces  e^Blli.s^emfnîs 
FOiit  an  noiiiitre  de  vin^l  sept ,  et  leur  popidatirin  peut  s'é- 
levtra  SOOOOiHlWMciS. 

Psin  hUnr I  9i5  789.  57  kilogr. 

Paiii  iiv'v'"!» t  .'i'ji  69^^,  80 

Tiii  de  vati'les  .    .   .       9S0  349,  .|4  litres. 
"Vin  lie  malades  ...       433  566.  35 

Tiamle 1  37681)9,  01  Kilogr. 

Légumes  frais  ....       5-22  176,  17 
I.et;Ultles  seps    ....  5(^ra,  35 

Pi»ninie.s  de  terre      .       3o3  879,  la 
Œdfs 925874         (nombre.) 


JUIKS  CK.SAH. 

C"  n'est  pas  lonjoiMs  dans  les expluils  les  plus  éclatants 
el  les  (du^  s  gnales  qii  parai-senl  le  pli. s  les  vertus  on  les 
vices  d's  liuniiiirs  eelèl»es  ;  M)uvei;t  t.i  inoimlre  petite  ac- 
tinn.  1  Ile  simple  i  aride,  un  rii  n  fmii  l)ea'roiip  niienvcon- 
iia  tie  l'àiue  et  le»  niOiurs  de  ees  grands  )ier.sunn.iges  que 
les  ciMiibais  les  •  Ins  santrliiiits  .  tes  balailles  rangées  el  les 
piises  des  villes.  Que  de  tels  exidoiis  aienl  le  dniil  d  éton- 
ner, d'exaller  rinia^iiialiim.  d  y  aiivaii  f'ilie  à  le  nier  :  mai-s 
lin  peut  loiilesler  aux  péiiéraiix  une  partie  cie  leur  uloire, 
de  même  qu'ils  peuvent  leji  Itr  sur  d'anires  une  [lailie  de 
leii  s  revers.  El  soyons  vrais;  la  valeur  des  Uoiipes,  l'avan- 
laj;e  des  pnsiliuns  ,  les  .seeoius  des  allie»  (onliilinml  à  la 
vicliiire  aussi  eeilainenient  que  le  manque  de  loiilcs  es 
ressources  pnil  amener  la  ilefaile.  Mais  l,i  i;loiie  (ju'un 
prand  lioinme  s'acquiert  par  l'exenicede  la  veitu  est  loiil 
entière  à  lui.  Il  n'est  sodal,  ni  capitaine  ipii  puisse  en  re- 
vendiquer sa  (larl  .  ni  qui  ose  delaeher  une  .^eule  feuille  (Je 
laini  rs  de  «elle  roiiioniie,  'a  plus  belle  de  lo;iles. 

En  pareonr.iiil  la  liiou'ia|i|iie  de  César,  il  isl  impo.ssible 
de  n'élre  pas  frappé  de  l'inle  lijjeiiee  Iniil-à-fail  supérieure 
et  de  la  L'iaiideur  iràine  piesqne  divine  ipii  biilleiil  dans 
loiiles  les  ariioiiH  de  su  vie  privée  el  jusque  dans  ses  moin- 
dres paiules. 

I)ès  l'i  nfaiice  et  à  rà};e  oii  les  aulres  Imunn'  s  joiiaiil  S"US 

le»  yeux  de  leins  mères,  n'existeni  pas  en e  pour  la  so- 

ciéié,  le  froutpeiisifilu  jeune  César  el  I  iiilellii;enle  lixilédo 
^ouperl;anl  r  gard  Ir.iliireiit  aux  yeux"  de.Sylla  Irionipliant 
le  .sel  ni  de  sa  vie.  .son  );enie,  la  couslaiice  de  sa  volonté  et 
celle  va-le  aniliilion  que  ilewiil  é(;aler  sa  forliiiie.  Le  die- 
talri  r  s  ivail  que  l'Acre  des  bomun  s  ne  se  nrsiire|ias  ton- 
iuursbien  par  le  noinbre  des  années;  il  voulait  f.iiie  périr 


cet  enfant;  et  comme  s.samis  l'en  détont-naieiil,  allé;uaiil 
sa  fjrande  jeiiness-e  :  «  Imprvdeiis  !  leur  dil  Sv  la  ;  «M  l'oiis 
ne  voijez  (/w'mi  enfant,  je  rois  plusie^.irs  Mur < us.  » 

El  César  le  savait  déjà  bien  lui-ménf(eqiiesnr  sa  lè!e  re- 
poserait nii  jour  Iberiiage  de  Marm.s,  !c  irraiid  plébéien. 
Ayant  été  pris  |i-ir  des  pirates,  près  du  loeber  de  Pliarma- 
cuse  (aujoiird'liui  reriiirteo)  dans  l'aichiiel  Grec,  ces  pi- 
rates lui  demamlèreni  vini,'l  laleulspi  ni- sa  rançon, troyaid 
demander  une  somme  e.xoessive.  César  se  prilâ  rire  ensen- 
lenilanl  ainsi  évaluer  par  ces  bommes  grossiers  :  «  Je  vous 
en  donnerai  bien  einqiiaute  ,  •>  leur  dU-il ,  et  il  envoya  ses 
^■ens  en  divers  pays  pour  lui  avoir  cei  arL-eUt  ,  Cipeiidi'»! 
qu'il  \  iv.iit  liai»|u;llr  el  cmnine  l.bie  dans  sa  capliviie,se  .! 
au  milieu  de  ces  hr'gands  .sanguinaires.  Quai.d  il  voulait 
duriiiiroo  mcdiler.il  leur  eoniniandaii  de  se  laiie.ei  ilsselai 
saienl.  Il  elail  sans  doute  d'aulanl  (iliis  conliani  qu'il  avait  eu 
riiabilele  de  leur  pronielire  davaniage.  Il  leur  disait  parfois, 
comme  en  ba  Irnaut,  que  que  que  J'Uir  il  les  feraii  ions  peu- 
dre.  Sa  raiiçou  venue,  il  se  raeh(la,el  au.ssilôl  après,  ayant 
armé  quelques  vaisseaux  du  port  de  Mel  s  (une  desCyv.la- 
ds),  il  poursnivit  ces  malfaiteurs,  dilruisil  leurs  n<*vires. 
el  .ipiès  s  rire  emparé  de  tout  le  fruil  de  l-'.irs  rapines  ,  il 
les  lîi  tous  pendre  ,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  lenr  avait 
faite. 

Il  semble  que  ce  jeune  luimme  avait  de  iionnc  bcnre  jeié 
de  lon^s  rev'ards  sur  te  Iraîn  des  affaires  hum!(inrs,  el  que, 
dans  son  orgueil,  la  seule  place  qu'il  efti  jusée  ilisn*  d'être 
la  sieni  e,  s'éiait  la  première.  Celle  i<lée  li.xe  se  trahit  plus 
tard  en  lui  lorsque,  traversant  nue  pelile  ville  des  Gaules, 
el  ses  .imis  lui  disau!  :  Se  peut-il  que  d-.ns  une  pareille  bi- 
coque, il  y  .lit  des  bri;.'ues  pour  s'élever  aux  elia  ;.'M  publi- 
ques et  aux  bonneurs  !  Il  repomlit  :  Pourquoi  non  ?  quanl  à 
uiii.  j'aimerui.1  mieux  être  le  pi  ernUr  ici  que  Is  secund  « 

Une  foi.s  qu'il  eut  levé  les  yeux  sur  cet  absolu  pouvoir 
liejà  existant  dans  .«a  pensée,  il  ne  le  perdit  plus  de  vue,  il 
ne  liil  plus  un  seul  mot,  ne  lit  plus  nu  seul  niouvi  ineni  , 
un  seul  freste  qui  n'eûl  [lourbui  cacliéii«ren  rapproclier. 
Calon  et  Cieerun.  el  loii~  les  vieux  défenseurs  de  l'an  ■ieime 
répulilique  «rislucraiqiie  el  veriiablenient  romaine,  en 
vovai.l  César  mellie  son  éloquence  au  .service  du  peuple  et 
des  ttraiiseis.  plaider  ponreb.ic  ii .  se  rendre  agreabl-  à 
lo'is  par  ses  largesses  excessives,  p.ir  .son  affabilité,  par  la 
soinpiiiosilé  lie  sa  table,  .soiipçoi.iiereut  souvent  el  déuon- 
cèreul  plus  d'une  fois  au  s-cnal.s.  s  vues  lyranuiques.  Peis 
quand  i!s  considérai'  ni  sa  personne,  son  corps  ^'rêle,  sainisc 
(]  i  semblait  trahir  à  \»  foi»  b*ancoiip  de  mollesse  et  une 
iiaressense  uètrli^îenc-'.  qiiafud  ils  le  voyaient  ajuster  ses  clie- 
veux  avec  lanl  de  soin  el  ne  les  ijralltr  (pie  du  boni  il  i 
diilgl.de  peurd'i  il  iléiani-'er  l'ordre  é;é.!.'anl  .  ils  se  rass  i- 
raieiil  bs  uns  les  aulres.  .Von  ,  s'eeriail  Cieeion  ,  cel  cf  i- 
miiié  lie  peut  ji{ii  sr  vielire  sérieusement  dinis  l'espril  tic 
biiulererser  la  répiihlitine.  I.a  suite  prouv.i  eoiubien  celle 
cimli.uiee  elail  avenfrle.  Cesir  savait  ce  qu'il  faisait  ,  (piaiil 
il  portail  sa  eeinlure  làclie  el  sa  robe  notlaute.En  plaid,  ut 
pimrle  peuple  clen  lui  faisant  des  laraesses,  iln'avançaiip.is 
atilanl  ses  affaires  ipi'en  ^Failan»  du  bout  de  son  doigt  ses 
ebeveiix  parfumes,  puisque,  ee  faisant,  il  endormait  la  pMi- 
denc-  de  ses  plus  rudes  .idversaires. 

()uand  il  bii;;u.i  le  siuiveraiu  ponlitieal,  il  était  bien  r.-- 
solii  à  loin  entreprendre  plutiit  que  d'ecliouer;  sa  mère  le 
savait,  et,  le  jour  de  l'tlictioii  venu,  alarmée,  el'e  l'aeconi- 
pa;;na  en  pleurant  ju.sipi'ù  la  porle  de  la  rue,  où  Cé.sar  l<;i 
dil  en  rembr.iss.iiit  :  "  Mère,  vous  verrez  anj.uird'biii 
votre  lils  ou  souverain  pontife,  ou  banni  de  liome.  »  Il  lut 
élu.  Il  milt'onslaimnent  la  même  persistance  ,  la  même  to- 
nacile  à  faire  cliieun  des  pas  qui  ile\inenl  le  nienei  à  son 
but.  Ils'elail  bien  ilil  :  |e  veux  l'empire;  l'empire  m'esi  plus 
clier  que  la  vie;  je  renoncerai  à  la  vie  pliilol  (pie  de  reiion- 
'  eer  ù  remuer.  Depuis,  toiili  s  les  fois  qu'entre  1  empire  et  lui 
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1.1  mon  se  pré.spnla.  sous  quelque  forme  que  ce  fiil,  loin  de 
r  ( 'ilertlev^int  elle,  il  avança  pruilenimeiit,  mais  il  ava  ça, 
i.'oiiblaiil  jamais  que  sou  bul  n'éiail  pas  de  couserver  sa 
vie.  mais  lie  mourir  pliilôt  (|ue  de  perdre  toute  cliauce  de 
réuner.  Son  armée  se  mutiiie-l-elle  ?  César  se  présente  à 
elle  S"-»! .  et  ne  songe  pas  un  instant  à  sa  sûreté  ,  quand 
r;iulorilé  de  son  imm  est  eu  pé'il. 

Maliideiui  hien  poilant,  et  quelque  temps  qu'il  fit.  César 
n;nrchail  loiijours  devant  sa  ironpe,  le  plus  souvent  A  pied 
l.i  télé  déeouverle.  au  so'eil  et  au  venl  cnniine  soi. s  la  pluie 
o:i  la  neiire.  (Sdf.ïo.n.  J.  Cœudr).  Fnut-il  fianehir  un  délilo 
i;u  passpi-  un  pnul  inalirré  l  s  traits  de  l'ennemi  ,  (Jésar  . 
comme  Napoléon  à  Aréole  ,  c<mmie  Alexandre  •ui  p.isage 
du  Granique  ,  se  précipitera  avensrlémeut  au  plus  fort  de 
la  méite.  El  ce  ne  sera  pas  ici  témérité  ou  aveugl-cnlrai- 
iiemeutcTiat  sanj  boni  lanl  :  en  ces  iiislants  déeisifs  où  ufie 
ii!iiii:ti,'  d'Iiésitalioii  peut  tout  perdre  .  la  prudence  la  plus 
ri  Mi  e.jiie  veut  (pi'oM  hasarde  tout  plutôt  que  de  celer. 
(.>u'uiipoi  le  la  viiesse  du  tiuienl,  et  les  aujxles  plus  ou  moins 
Irniiehauls  de  ces  roelies.  et  la  pointe  acérée  de  ces  epé.  s 
nues?  Tout  cela  n'est  jamus  qu'un  aspect  de  la  morl .  et 
qu'rst-ce  que  la  mon  elle-même  pour  César  .  an  firix  d'un 
écliec  qui  mettrait  bas  sa  naissante  fortinie?  Plus  lard  quand 
son  audace  lui  aura  enfanté  bien  des  victoires .  il  arrivera 
à  comiili  r  sur  elle  coumie  sur  ime  providence  toute-puis- 
sante à  qui  il  peut  ordoimer  de  le  sauver  de  la  fiucurdes 
Ilots  couime  des  hasards  de  la  guerre.  Quecrainx-tii  ?  dira 
l-il  au  pilule  qui  le  passera  dans  sa  b:uque  et  (pu  frémira 
en  voyant  l'abinies'enlr'ouvrir  au  soiifUe  furieux  de  là  tem- 
pête ?  que  ciaiiis-iu  .  lu  partes  César  et  sa  forluup. 

Un  des  actes  les  plus  habiles  de  u--  grand  publique,  ce 
futdeiéeonciliT  Pouq)ée  et  Crassus;  Il  s'attira  par  là  pres- 
que tous  les  panisans  de  l'un  et  de  l'autre.  Soutenu  par  le 
crédit  de  ces  deux  puissants  personnages,  il  se  lit  nommer 
consul  et  porta  des  lois  telles  que  le  peuple  ne  pouvait  pas 
eu  attendre  de  plus  avaulagei'ses  de  se.s  tribuns  menu  s. 
Mais  on  se  trnmperail  fort  si  on  voyait  dans  l'Iialiileië 
toni  CesHr.  et  dans  1--  calcul  t"Ut  le  secret  de  sa  fortune; 
avec  riiabileté  et  bien  au-dessus  d'elle,  il  y  avait  en  lui 
l'enlliousiasme,  par  qui  tout  devient  possible,  le  sentiment 
exalté  de  la  gloire  .  l'amour  sincère  des  graiulcs  choses. 
Ainsi,  en  Espagne  ,  après  avoir  lu  la  vie  d'Alexandre  ,  il 
pleura,  s'accnsantde  n'avoir  rien  fait  à  l'âge  où  Alexaudie 
cuit  déjà  immortel.  C'est  ainsi  qu'Alexandre  lui-même 
avait  pleuré,  en  lisant  Homère  ,  de  se  trouver  pelildevant 
Achille.  C'est  ainsi  que  Iliuiière  nous  montre  Achille  cou- 
ché sur  le  rivage  et  pleur.ml.  lui  aussi,  sur  sa  gloire  insid- 
lée.  méconnue  ;  ^'p.^l  ce  mélange  de  calcul  et  d'élan  pas- 
sionné, rie  réib'xion  el  d'exaltaiiou  qui  a  f.nl  les  plus  ïmiids 
hommes.  De  nos  joi.rs,  Napoléon  en  a  été  un  magnilique 
exemple. 

("e  double  caractère  brille  parlout  dans  les  guerres  des 
Gaules,  ilonl  César  nous  a  laissé  un  si  admirable  récit,  fcl 
(pn  l'ont  placé  à  la  tête  des  premiers  capitaines  de  l'anii- 
ipiiié.  D'un  mot  il  eullammait  les  soldats,  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  leurs  mavclies,  leurs  campeuienis,  leurs  re- 
Ir.dte-  .ivec  une  habileté  surhumaine.  Eu  Catalogue  ,  il 
coiUraignit  par  le  seul  avantage  des  postes  cinq  legjous  ro- 
iii.iiru\s  et  deux  chefs  expei  imentés  à  poser  les  armes  sans 
coudiat.  Aussi,  être  S(ddat  de  César  était  un  lilredegloire; 
mourir  pour  lui .  un  bonheur.  Un  de  ses  officiers  ayant 
(■!■'•  fail  prisonnier,  ou  lui  offrait  la  vie  :  Les  soldats  de  Cé- 
sar ,  s'ecria-t-il  liorement  ,  u'out  pas  roulume  derereroir 
1 1  vie,  mais  de  lu  donner  attx  autres:  et  il  se  passa  .sim  épee 
a'i  tiavirsdu  corps.  Ce  mot  rappelle  le  cri  d'un  autre  brave 
comb;illanl  pour  un  aune  César:  La  (jaide  meurt ,  e  le  "<• 
se  rend  pas.  A  15  undiise,  on  vil  de  vieux  soldais,  (pie  Cé- 
sar avaii  laisses  derrière  lui  à  leur  insu. paire  qu'ils  éiaieiit 
épuisés  de  fjliguc  ,  escalader  les  lucliers  (iiii  burdaient  la 
côle,  cl  pioniener  pendant  des  jours  entiers  leurs  regards 


sur  la  mer  du  côléde  l'Epire  pour  voir  s'ils  apercevraient 
les  vaisseaux  lie  César.  t)n  et'ii  dit  mie  troupe  de  faibles 
enfants  abandonnés  par  leur  mère. 

L'ac'.ivilé  de("é.<ar  est  assez  connue  et  proverliiale,  grâce 
à  ce  vers  de  Lucaiu  : 

Nil  actnm  repnlaiu,  si  quid  superesset  agendiim. 

El  comme  il  eut  toujours  à  faire,  on  peut  dire  qu'il  ne  se 
r  posa  jamais.  Pour  lui  se  rejHi.ser  c'élait  chaiurer  de  Ira- 
v;iil.  Fal!ail-il  ader  dnii  lieu  a  un  autre,  il  inoutait  en 
char  1)11  en  lili'ie  ,  et  p.uir  iie  pas  perdre  du  temps  il 
clioisi.ssail  voloiilieis  ce  moment  pour  dormir.  Il  avait 
loujouis  avec  lui  un  secrétaire  .  qui  lui  faisait  des  lecliires 
dès  qu'il  s'i'veillait,  ou  qui  écr.vait  sous  sa  dictée  des  lelires 
ou  des  ordres. 

On  est  heureux  de  trouver  dans  la  vie  de  ces  grands 
bo'iimes  (le  guerre  qui  oui  iiinndé  la  lerie  de  .sang  .  des 
Iraiis  d  hiiuianilé  et  de  boulé.  .Ainsi  on  ne  1:1  pas  sans  at- 
lendri.ssemt  ni  dans  Plii(ar(pie  que  César,  ayant  éié  surpris 
en  voyage  par  un  orage  violent  et  n'ayant  Iroiivé  d'aiiire 
rciraile  (pi'iine  misérable  chaumicre  ,  à  peine  suffisante 
|)U  -r  une  seule  personne  .  y  fit  coucher  un  homme  de  sa 
.siiile  qui  elail  un  peu  incommodé  ,  tandis  (|ue  lui  même 
passa  la  nuit  avec  les  autres,  à  peine  couvert  sous  la  saillie 
du  (nii. 

Crassus  ayant  péri  chez  les  Partbfs  ,  il  ne  restait  à  César 
poiirdevenir  le  plus  grand  que  de  perdre  P(im|.ee.  De  bonne 
heure,  ayant  eu  le  dessein  de  deti  uiie  loiis  ses  rivaux.  Cé- 
sar avait  fait  comme  un  athlète  (|ui  va  se  pré|iarer  à  la 
liille  loin  de  l'arène  où  il  doit  comhallre,  et  ipii  doiibleses 
forces  par  un  exercice  coiisiant,  tandis  que  Pompée  s'eiait 
endormi  dans  la  vaine  .saiisfaction  de  ses  exploits  passés. 
Dans  toutes  ses  demandes  a;:  sênal,  César  eut  .soin  de  met- 
tre d  '  son  côté  toutes  les  apparences  de  sa  jii.stice  ;  on  sait 
de  reste  comment  s'engagea  loute  cette  guerre  el  à  (pii  de- 
meura la  vicio  re.  I.a  lerre  n'.ivail  iriière  vu  de  duel  plus 
iKcniniable,  ni  plus  acharné.  Toulef  lis  il  est  impossible  de 
ne  pas  rei'i.unailre  dans  ces  grandes  âmes  une  gé.iéreu.se 
muder.ilion  de  l'un  envers  l'autre  au  luilieu  même  de  ce 
cumîial  a  outrance.  <(  En  leurs  plus  aigres  ex, doits  ,  dit 
)'  Alonlaigne.  ie  descouvre  (|neique  dem.mrant  de  respect 
»  et  de  bienveida-  ce;  el  iiigeainsi  (jues'i'  leur  euJt  étépus- 
»  sibie,  ebascun  d'eiilx  eiisl  désiré  de  faire  son  affaire  sans 
»  la  ruyne  de  son  rompoignoii  ,  p  ulost  (pravec(|ue  .«a 
»  rnyne.  Combien  aullrtmeiit  il  en  va  de  IMarjus  et  de 
»  SylUi  :  » 

Les  excmpbs  de  la  douceur  el  de  la  clémence  de  César 
.s(uil  iilliiiis.  même  s.uis  compter  Ceux  (pu  lUu.iui  les  guerres 
civiles,  peuvent  pa.sser  pour  des  moyens  d'amadonerseseu- 
neniis  admirables  moyens  <|ui  mollirent  bien  jnsipi'où  al- 
lai! la  gnndeur  de  son  courage  et  sa  niagnauinieconi  aiice! 
il  lui  esl  arrive  de  renvoyer  des  aimées  loiil  enlièies  à 
son  ennemi,  après  les  avoir  vniiicues.il  y  a  tel  capitaine  de 
Pompée  que  César  prit  trois,  quatre  fois  h  s  armesà  la  main, 
et  remit  ton  ours  eu  libei  le.  Pompée  déclai  aii  ses  ennemis 
tous  ceux  ipii  m-  l'accompaguaieut  poiul  à  la  guerre.  O'sar 
à  la  fois  plus  habile  el  plus  g.  neieux  lii  proclamer  (pi'il  le- 
nail  pour  amis  loiis  ceux  qui  se  teuaieiil  Irampiilles  et  qui 
ne  s'arniaienl  pas  conire  lui.  .\  eeu\  de  ses  capiiaines  qui 
passaient  de  sou  camp  à  celui  de  l'nmpée,  il  renvoyait  aiis- 
silôt  leurs  aimes  et  1  urs  chevaux  avec  tout  leur  bai-age. 
Les  villes  qu'il  avait  emportées  de  vive  force  ,  il  les  laissait 
libres  de  suivre  tel  parli  ipi'd  leur  plairait,  ne  leur  doimaul 
d'aulie  garnison  que  la  ménioire  de  sa  douceur  el  de  sa 
clémence.  Et  au  temps  de  sa  duminalion,  il  ne  démeiil.l 
pas  ces  moyens  basanl  ux  ei  lit  bien  voircoiubieniNé  aeiil 
uatiiels  à  sa  graiulc  âme,  alms  que  n'ayant  plisb  t^oiii  de 
feindre,  il  pardonna  à  lO':s  .ses  ennemis.  C°e.^l  alursipi  Ci- 
céion  écii\ail  :  «  César  voudra  t-il  re.s.seinbler  à  Pbalaiis 
0  I  à  Pisis'rale?  je  n'en  .sais  rien,  mais  II  en  esl  le  niaiire.  » 
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César  ne  pouvait  pas  ressembler  à  PliaUiris,  mais  ceiis-là 
n'en  étaient  pas  moins  aveiiirles  et  impru.lents  jusqu'au 
crime  (lui  avaient  laisse  un  bumme  parvenir  à  cet  effrayant 
desré  de  puissance. 

Quand  on  présenta  à  César  la  tète  de  Pompée  ,  qir  se 
passa-l-il  dans  l'àme  du  vaiuiitieur,  dans  cette  àme  géné- 
reuse ,  mais  depuis  si  long-lemns  altérée  de  régner  sans 
partage  ?  Les  bisloriens  disentqu'il  en  détourna  ses  regards 
avec  un  geste  d'iiorreur  et  de  désolalioii.  Lucain  n'a  vu  là 
que  le  jeu  calculé  d'un  grand  acteur  • 

« Tutumque  pulavit 

"  Jàm  bonus  essesocer:  lacrjmas  noii  spoute  cadeules 
»  EffuJit,  gemitusque  expressit  pectore  l.tlu.  - 
Il  crut  alors  qu'il  pouvait  sans  pi-iil  so  nionlier  l)on  parent  ;  il 
rersa  des  larmes  forcées     et  d'ua  cœur   tout  rempli  de  joie,  il 
gémit. 


^  Jules  César,  d'après  mi  liuste  auiique.) 

MaisLucaiii  n'est  pas  un  grand  poêle,  il  déclame  souvent 
au  lieu  de  .«îenlir  et  de  pi'indie.  Il  y  a\ail  eu  entre  Cé- 
sar et  Pompée  une  si  longue  intelligence,  \me  si  intime 
snciéli'  dans  le  maniement  des  affaires  publi(pies  ,  tant  de 
cominiinaulé  de  fiirlnnc  ,  tant  de  services  réeipiwpies 
et  d'alliances  (|n'il  ne  faut  pas  croire  que  le  gesie  de  Cé- 
sar fi'il  eiitiéremeul  faux  et  n'exprimât  rien  de  son  creur. 
Et  pourtant  tpii  oserait  dire  ce  ipii  se  passa  diuis  l'ànie  de 
César  h  la  vue  de  cette  télé?  C'est  bien  ici  que  l'artiste  grec, 
qni.  ayant  à  peindre  le  sacrifiée  il  Ipbigénic  ,  voila  la  tétc 
d'Aganicmnon  ,  eùl  à  bon  droit  employé  le  même  artifice. 
Dans  la  yiort  de  l'omp^r,  Corneille  a  senti  celle  difficulté 
Cl  ne  l'a  pas  trancbee.  Il  fait  dire  à  .\clioiée  : 

César,  à  cet  aspect  comme  frappé  du  foudre, 

Kt  comme  ne  sachnni  que  croire  oii  que  résoudre  , 

Immoliile  .  et  les  yeui  sur  l'objet  allachés  , 

Non»  lirnl  asscï  loni;  linips  «es  senliments  racliés; 

El  je  dirai,  si  j'o'c  en  Tiire  ennjerti'i-e, 


Que,  par  nn  mouvement  commun  à  la  nature. 
Quelque  maligne  joie  en  son  cceur  s'é'evoit, 
Dout  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvoit. 

Que  celle  réserve  du  génie  est  su|iéiieure  en  vciiléà  la 
naïve  et  superficielle  assurance  des  expressions  de  Lucain  ' 
Le  César  de  Lucain  est  lui  enfant  qui  n'a  jamais  qu'un  sen- 
timent et  qu'une  idée  à  la  fois.  Encore  voit-on  les  enfants 
rire  et  pleurer  parfois  en  même  temps. 

De  retour  à  Rome,  César  fil  relever  les  statues  de  Pom- 
pée, et  raffermit  par  là  Lssieinies.  On  a  bien  des  foisécrit 
ce  qu'osa  alors  son  ambition  trionipbaule  pour  sou  agran 
dissemenl  personnel  en  ricbesse  et  en  pouvoir,  maison  a 
souvent  négligé  de  dire  quels  va.sles  projets  il  méditait 
pour  la  gloire  et  le  bonbeur  du  peuple  romain.  Il  avait  non 
seulement  le  de.ssein  d'aller  venger  sur  les  Parlbes  la  iionie 
et  la  mort  de  Crassus,  mais  il  se  proposait,  après  les  avoir 
doinplés,  de  traverser  l'Hyrcanie  le  long  de 
la  mer  Caspienne  et  du  nuinl  Caucase;  de  se 
jeler  ensuite  dans  la  Scylbie  ,  de  somnellre 
lous  ies  pays  voisins  de  la  Germanie ,  et  la 
Germanie  même,  et  de  revenir  enfin  en  Ita- 
lie par  les  Gaules,  après  avoir  arrniuli  l'em- 
pire, qui  aurait  été  ainsi  d.:  tout  côté  borné 
par  la  mer.  De  plus,  et  tout  en  se  préparant 
à  ces  gigantesques  expédiiions,  il  sonieail  à 
couper  l'istbme  de  Corinibe  .  el  faisat  creu- 
,ser  un  canal  profond  qui  commençait  à  Rome 
même  et  devait  aller  jnsf]u'à  Circeum  pom- 
unir  les  eaux  du  Tibre -à  la  mer  dans  cette 
direction,  et  ouvrir  an  commerce  nue  roule 
plusrontnode  et  plu-'  siire.Il  vo  dail  en  o  ilre 
dess-'clier  les  marais  Pontnis  el  clianger  les 
terres  qu'ils  inondaient  en  campagnes  ferti- 
les. Il  avait  enfin  le  i)rojel  d'opioser  des  bar- 
rières à  la  mer  la  plus  voisine  de  Rome  en 
élevant  sur  ses  bords  de  fortes  digiu-s,  et  de 
nettoyer  el  de  rendre  sûre  la  raded'0-lie  que 
lies  rocb.T.S  couverts  par  les  eaux  rendaient 
d.'ugereuse  aux  navigaleiiis. 

Le  pol'.^nard  de  Brulus  mil  lin  à  lous  ces 
projets,  el  jeta  César  sans  vie  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  , 
dans  ces  ([uelques  lignes  consacrées  à  César, 
déjuger  le  fier  élève  de  Calou.  Il  snflira  de 
dire  que  rinimine  (jui  a  le  plus  admire  Ces  ir. 
c'est  pei.t-être  Brutiis  ;  el  l'Iiomme  qui  a 
aimé  le  plus  Brulus,  c'est  peui-ètre  Césai . 
Dans /n.>/or/f/ett,?or.  Voltaire  a  mis  ini  mol 
profond  dans  la  bouclie  de  ce  grand  bonune  - 

Si  je  n'étais  César  j'aurais  clé  Brulus. 

Il  semble  que  César  avait  en  toute  la  vie  l'Iiorreiu-  de 
niiMirir  dans  sou  lit,  de  maladie  onde  vieillesse.  On  lui  de 
ruandait  un  jour  quelle  mot  t  il  trouvail  la  pi  .ssouliailable: 
La  moins  préméditée  .  repondit-il  .  et  la  plus  courte.  Uiu' 
autre  fois,  nn  vieux  so'dal  île  sa  ;;arde,  tout  infirme  et  casse, 
(■tant  venu  lin  demander  la  permission  de  se  tiur,  Cés.ir  le 
regarda  en  souriant,  <  l  lui  dit  :  «  'In  penses  ilonc  iMie  en 
vie,  mon  ami:'  u  César  avait  cinquante-six  ans  quand  il 
luoiirul.  Il  avait  survécu  environ  ipiatre  ans  à  Ponqiee. 


BIÎIIKAIIX  n'AIlOXNEMENT  KT  UK  VliNTlv  , 
rue  Jacob.  3o,  prés  de  la  rue  des  IVlils-Augiistiiis. 


IiiiprlMierie  de  ltoiiiii;oiinK  et  Martinet, me  Jacoli,  lo 
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Monnaie  et  prcsqiriin  nmlioiirir  (le  Paie  ime.  En  suivant 
le  Cassaro*,  et  après  avoir  niarrlié  pendant  trois  quarts 
d'heure  entre  les  groupes  de  maisons  et  de  châteaux,  on  ar- 
rive an  pied  des  collines  que  surmonte  Monreaie,  ville  dont 
la  physionomie  orientale  n'est  pas  l'un  des  moindres  orne- 
ments de  la  vallée.  Ce  sont  les  Normands  qui,  an  douzième 
siècle,  ont  tracé  celte  élé|,;anle  cité  sur  d'anciennes  ruines 
carthaginoises  ,  grecques ,  romaines  et  sarrasines.  L'abhayo 
des  Bénédictins  et  la  cathédrale  furent  fondées  sous  le  règne 
de  Giiillaumede  Hon  :  cependant  le  slyle  moresque  ou  sarra- 
sin domine  dans  ces  édifices;  lorsque  (es  Normands  s'empa- 
rèrent de  l'île,  ils  n'avaient  point  d'architectes;  ils  ne  trou- 
vèrent que  des  artistes  de  la  race  InfiJèle. 

Les  cloîtres  du  monastère  de  Monreaie  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  sarrasine-normande  :  leur  magni- 
ficence, leur  étendue,  le  goût  de  leurs  ornements,  ont  (|uel- 
quefois  fdit  appeler  c-;  monastère  V Alhambra  de  ta  Sicile. 
Rien  ne  fut  épargné,  pour  les  enrichir  et  les  décorer,  par 
les  successeurs  du  comte  Ruggiero,  ce  vaillant  soldat  de 
fortune  qui  fut  le  premier  roi  normand  des  Siciliens.  Les 
colonnes  à  torsades  (pii  supportent  les  arcades  sont  prestiue 
entièrement  couvertes  de  mosaïques  ;  on  en  compte  cent 
vingt  dans  toute  l'étendue  des  cloîtres  ;  elles  sont  toutes  tra- 
vaillées avec  une  grande  linesse  :  quelques  nns  des  eliapi- 
leaux  surtout ,  représentant  des  animaux  hizarres  ,  sont 
sculptés  avec  beaucoup  d'esprit.  Au  ludieu  de  chaque  di- 
vision des  cloitrts  est  une  fontaine  d'eau  limpide  et  vive. 
Assis  sous  leurs  portiques  ombreux,  les  moines  laissent 
errer  leurs  regards  parmi  les  jardins  etles  bosquelsdu  mo- 
nastère, où  abondent  des  plantes  de  mille  couleurs,  des 

*  La  plus  grande  rue  de  Palerme.  Toyei  Paterne,  p.  ip. 
Ton»  V.  —  Oe*»iRi  «8Î7. 


fCloilre  de  l'abbaye  des  Bénédir'iis,  à  .Moniuale,  en  Sicile.) 

aibre.s  o  loriféiant> ,  et  oii  s'exhale 


a  fraîcheur  des  eaux 
[ui  jaillissent  de  tontes  parts  et  tombent  dans  des  bassins 
de  marbre.  La  puissance  et  la  gloire  de  l'abbaye  ne  sont 
plus ,  mais  le  temps  et  les  révolutions  n'ont  rien  détruit  des 
charmes  d'un  si  paisible  et  si  poétique  séjour;  et  il  n'a  point 
de  rival  dans  le  midi  de  l'Europe,  si  ce  n'est  peut-être 
l'abbaye  de  Fiaiallia  en  Poitugal. 

Après  les  cloîtres,  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  le  mojias- 
tère  est  un  vasle  et  noble  escalier  au-dessus  duquel  sont 
fou  du  moins  étaient  encore  il  y  a  peu  d'années)  deux 
toiles  maguifiipies  ,  l'une  de  Velasquez  ,  l'autre  de  Pietro 
Novell! ,  né  à  Monreaie,  et  surnommé  le  Monrealese ,  ou  , 
pour  plus  d'euphonie  ,  le  Morealese.  Beaucoup  d'autres 
peintures  de  ce  maître,  ainsi  que  de  Gagini,  né  également 
dans  la  ville,  ornent  différentes  parties  de  l'édifice. 

Bien  que  la  cathédrale ,  située  près  du  monastère .  ap- 
partienne au  même  style  et  à  la  même  époque ,  on  peut  re- 
regrelter  d'y  remarquer  plus  de  lourdeur  et  moins  de  sy- 
métrie. A  l'intérieur  ,  elle  est  entièrement  couverte  d'une 
ridie  mosaïque.  Elle  renferme  les  tombes  de  Guillauine- 
le-Bon  sou  fondateur,  de  Guillaurae-le-Mauvais ,  et  de 
plusieurs  autres  princes  Siciliens. 

Le  paysage  des  environs  de  Monreaie  est  d'une  variété 
et  d'une  beauté  magiques.  Une  lieue  au-delà  .  on  découvre 
le  monastère  de  San- Martine,  dans  une  solitude  sauvai^e, 
au  milieu  des  rocs  et  des  monlagn 's.  C'est  encore  nn  ma- 
gnifique édifice ,  où  l'on  aur.nt  à  décrire  de  belles  <;aleries  , 
de  riches  fontaines  .  de>  peintures  et  des  statues.  Les  moi- 
nes conservent  dans  leur  trésor,  parmi  les  reliques,  une 
coupe  (pi'ils  prétendent  être  celle  où  l'on  versa  la  ciguë  à 
Socrate.  Il  fut  beaucoup  (piestion  de  la  biblioihèque  de 
San-Martino  nu  dernier  siècle.  Ce  fui  là  qu'on  découvrit  les 
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iiiil'osliirrs  lilléraires  de  l'alibe  Vella.  Charles  Villeis  a  ra- 
coiilê  l'hisloiie  de  cet  h.ibile  fourbe  ,  à  peci  près  d.ms  les 
Irriiies  sijiv,>iits. 

Jc»se|.h  Ve  a  éla'l  né  .  vers  474<l ,  de  parents  pauvres  , 
dans  iKie  chaumière  de  l'ile  de  Malle.  Ayant  faii  qneUpies 
t'liidi's,pt  elant   onloiiné  piêlre,  il  alla  m  Sicile  pour  y 
clierrliT  fdrluiie.    à  .  il  nliiint  im  pelit  vicariat ,  el  il  rési- 
d"ll  à  Pa  •-nne,  in  4T82,  lorsipie  I  aii.bsssaileur  maicicain  . 
Moliaiiini&l  Bt-M  Osman  ,  retournant  de  ^apks  à  Mekiiiès, 
fui  p  'n>sé  par  un  gros  li-mps  v.  rs  Cctle  vide.  Le  nia,'islrat 
de  Païenne  s  empressa  de  ti  aller  avec  distinction  le-eijrn'-ur 
afiiain,  el  de  Ini  fair»-  voir  loui  ce  que  la  Sicile  offiait 
d'inl-  r-"aiit  ;  mais  l'emliarras  était  de  Itd  Iniiiv-  r  un  inter- 
prète. L'.  bhé  VVII.i  s'offiil  i  oui  c  l  office    dom  il  s'acipiitla 
tant  bien   ine  mal.   Depuis  ce  jour,  l'ablie  acquit  da   s  I  i 
Sicile  lin  grand  renom  d'ipiienlal  sie  :  ce   rei  om  s'etMidil 
peo  à  pen  d<in~  l'Ilal  r;  les  ftlcil.a  on-,  les  encoui  aiienu  nK, 
les  pie-enls  même  loi  ven.ieni  de  lous  rôles;  le  mener  lui 
sembla  doux,  et  il  -e  (.ropo-.i  de  le  contiiiner  avic  suite  el 
méiliode.  D'abord  il  rëpa  "lit  qn'd  lenail  du  Kraiid-inaiiie 
PiiiKi  un  Miaii  sCi  il  araUe  renfr-nnanl  di.\-sepl  livres  de  'lile- 
l.ive  .  de  ceii.v  q'i'on  oroya  l  (lerdiis.  Ou  fait  ipie  des  cent 
(|naraiiie-deiix  qu'a  écrits  cet  liisloi  ien  .  il  n'en  est  venu  à 
lions  qn    tiiiiie-cillil  ;  on  sali  aussi  qiie,  soipS  les  califts    les 
Arabes  ciilliwiienl   les  leltre»  Kiecciiies  et   laiiiies,  qu'ils 
traduisirent  la  plupart   des  écrivains  de  ces  deux  n.iiioiis, 
et  qiK'  nous  eu  avons  connu  plus  d'un   par  la  liadiption 
aralie  .  avani  île  (losséder  I  original.  Relalivemeut  aux  ou- 
vr.'ge-  d'Arisiote.  p;ir  exemple,  que  ne  devons-nois  pas 
à  Av.rioès?  V.lla  lil  donc  grand  biiiit  de  >on  Tllc-Live , 
mais  sans  jamais  le  moiiirer  à  pirsonne,  ni  le  faire  impri- 
mer, bien  q'i'il  en  lui  vivement  sollicité  ,  el  que  lady  Spen- 
cer, voyage>int  alors  en  Italie,  offiil  nne  somme  considé- 
rai! e  pour  les  frais.  Cependant  le  nouvel  ériidit  eut  l'iin- 
pudeiice  de  publier,  conme  essai  de  sou  grand  tiavaii,la 
irad  clion  itdienne  du  60'  livre  de  l'Iiislonen  latin,  lequel 
est  lin  de  ceux  qui  nous  manquent.    M  os  Ce  liO''  line  ne 
conienait  ((n'une  page  d'impression  ;   et  qn'ctail-il  eidin  ? 
rien  que  rE(iiloiiie  connu  de  loul  le  moude  ,  qui  se  trouve 
dans  loiites  les  bonnes  ediiions  de  'l'ile-Live,   et  qu'où  al- 
II  iboe  à  Florus. 

Celte  première  sipercherie  redoubla  le  crédit  de  Vella  , 
cl  lin  aiiira  des  é  oge»  même  de  plusieurs  s^iv.inis  disi  n- 
giiés.  Il  résolu'  de  se  lia-arder  davama:;e.  Dans  la  bihlio- 
ihcq'ie  de  l'.ibhaye  de  Saii-iMarlino  étaient  trois  fi.anu- 
.scrits  arabes  que  les  moines  avaient  adielés,  en  1744  ,  à  la 
veine  d'un  don  La  l-'anna,  qui  les  avait  apportés  d'Ks- 
paaiie.  Vi  lia  ded.ira  ipie  le  p'ns  vo  uiniiieux  des  Ind'î 
e'ail  im  recueil  de  pièce*  el  de  clwirlres  conlcnHnt  l'his- 
toire lie  Sicile.  L'archevètpie  de  Païenne,  le  roi  de  ^a- 
pl'S,  ravis  de  la  dec.ooveile,  roiiihlèrent  Vella  de  liien- 
fatls,  el  lireiit  ri  mettre  eu  ses  mains  le  pncienx  volume. 
C'était,  disait  celui  ci.  une  histoire  complète,  depuis 
la  première  descente  des  Saiiasms  en  827  ,  reuferinee 
dans  des  lettres  aiiilieniiqiies  et  uflic  elles  des  roiiiiniii- 
daiits  arabes  à  leurs  Mipeiiems  en  Afrique  ,  les  iniileis  de 
Ciiii  van  ,  el  des  émirs  ou  iroiivei  neiirs  particuliers  îles  dis- 
trict- de  l'ile  au  grand  ciiiir  qui  résidait  à  Païenne;  plus  . 
une  ciirres|iondance  des  chefs  arabes  avec  iranlres  princes 
d-  l'Eiiioie.  Il  iioiiima  ce  recueil  le  (Uidex  Mdilinie»  , 
nom  .sous  I'  quel  il  est  connu  dans  rKiirope  savante,  el  en 
bvia  un  coiiiiiieiiceineiil  de  tiaduclion  italienne  (0  vol. 
in  4'  )  .  sons  le  liire  de  (  udiie  di/iluiiiufico  di  .Sici/iii  siiiti> 
il  gureriio  drijU  Aiabi.  Ce  te  singulière  liclion  de  Vella 
fui  a  ssitol  traduite  en  français,  en  alemand,  de;  et 
cepei  daiit  que  t'  nfiimait  le  fameux  Codex  .  le  niannscril 
or  fi'!"!  /  l'as  nne  le. Ire,  pas  un  mol  de  In  Sicile,  d'émirs 
ni  lie  miilci»  :  r  eiail  loul  ►iniiilenieiil ,  comme  on  l'a  re- 
ronn  i  d  puis,  une  ViC  de  Mahomet,  et  quelques  détails 
lur  Aa  fduiide. 


L'habile  inventeur  ne  s'en  tint  pis  là.  L'histoire  des 
princes  normands  qui  remplacèrent  les  Ar.ib-s  est  aussi 
obscure  el  im  oiiiplète.  Il  dci  ouvrit  donc  un  nouveaii  livre 
aialie  qu'il  fabriqua  lui-même ,  et  qu'il  nomma  le  t.O(/e.i.- 
Ho/maiid.  Là  se  lisaient  les  antiques  luis  ilii  royaume,  les 
li'res  sur  lesipiels  devaiept  se  fonder  tous  les  dioiis.  Ceux 
delà  couronne  y  gagnaienl  beauco  p,  el  presque  lous 
ceux  des  particuliers  étaient  anéantis.  Par  exemple  ,  nne 
loi  de  Roger  déclarait  que  tous  les  bords  de  la  nier  appar- 
tenaieni  an  roi ,  interdisait  à  tons  ses  successeuisd'rn  alié- 
ner la  plus  petite  poiiioii,  et  prononçait  la  peine  de  con- 
fiscation de  touK  les  biens  pour  quiconque  .s'en  iillriluiait 
une  p.ircelle.  On  sent  combien  loiiies  ces  décoiiveries 
niiieiit  les  esprits  en  rumeur.  Le  premier  volume  du  Codex 
normand  parut  en  1793  ,  décore  d'un  luxe  vraiment  royal, 
avec  de  magiiillq  les  gravures  et  vignettes,  sous  le  litredo 
Libro  dt'l  niiisttjm  <li  Eijilli) ,  en  arabe  el  en  iulien. 

\tla  était  devenu  dans  le  royaume  l'oiiicle  universel 
pour  ce  qili  concernait  la  géographie  ,  riiisloire,  lesconlu- 
mes,  les  lois  el  la  juri-priidiiice.  Les  giâces  de  la  cour 
pleiivaient  sur  sa  léle.  Il  ohlinl  suc  essivemeiil  l'abli.iye  de 
Sau-P.incraïio  qui  valait  douze  cent»  ducals  de  rente, 
une  place  de  profe-seur  en  langue  arabe,  line  pensicni  de 
deux  ce.it  cinquante  scudi  par  mois,  etc.  Lesgiands  de 
Napks  et  de  Sicile,  qui  lui  ailressaieiil  ipiestioiis  sur 
questions  tniichant  des  anliquilé»  or  entales,  le  réc  nipeii- 
Baieiu  magniliqiiemenl  de  ses  réponses.  L'archt-véque  de 
Pulerme  acheia  de  lui ,  pour  beaucoup  d'ai'g.  ni .  des  lities 
prétendus  originaux,  des  inédail  es  arabes  qui,  coulait  liii- 
mêiue,  et  sur  lesquelles,  tant  dans  les  em  lè.ues  que  dans 
les  devises,  on  a  reconnu  depuis  les  plus  grossières  erreurs. 
Il  n'était  "bruit  dans  ouie  l'Europe  que  du  savant  abbé 
Vella.  A  Paris,  de  Guignes,  l'Idsioriep  des  Hiiiis ,  fut  le 
pieniier  qui  cria  à  la  Fraude.  Eicliborn ,  urieiilahsle  de 
rnniversité  de  Gutlingue,  s'en  aperçut  aussi  ;  mais  presqui; 
lous  les  éru  lits  furent  dufies  de  l'abhe  siciuen.  Quaui  à  l,.i, 
il  n'était  pas  fort  tranquille.  Il  passa  une  fois  plusieurs 
semaines  enfermé  chez  lui  pour  y  deligurer  le  mamiscrit 
arabe  qu'il  avail  décore  du  titre  de  Codex  martiiiieii  ;  et 
puur  qui»  personne  à  l'avenir  ne  pût  le  convaincre  en 
déchilfrant  ceite  pièce,  il  en  avail  transpose  les  feuillels 
el  altère  les  caractères,  parmi  Igsqii.  Is  il  en  avait  interpole 
d'arbitraires,  tout-à-fait  de  son  invention. 

Celait  a  de  pareilles  précautions  qu'il  employait  sou 
temps,  taudis  qu'au  dehors  on  lespecUil  ses  doctes  veilles 
qu'on  Cl  I  yait  si  uliiement  occupées.  Il  se  pl.iii'iiait  lui-méme 
de  ses  liuvaiix  exoibilauts,  di  raff.iihiisscmenl  de  sa  santé, 
et  même  de  la  perte  d'un  d'il.  Dans  une  lettre  llatleuse 
que  lui  écrivit  le  pape  en  17'JO,  Sa  Siintele  fait  nientio.i  de 
celle  ciiconstance ,  el  iiivile  le  vénérable  abbé  à  suspen- 
dre quelque  peu  son  ardeur  pour  l'i  liide. 

Cipendiiil  l'heine  fatale  on  il  devait  èlie  démasqué  appro- 
chait. En  I7U4,  iiii  habile  orienla'iste  allemand,  le  doeteiT 
Uager,  faisant  quelque  séjour  à  P.derme  dans  le  cours  de 
.ses  voyages,  s'assura  que  tout  Ce  qui  avail  été  avancé  par 
Vella  elait  coniroiivé,  el  que  ses  découvertes  u'élaieiit 
(jne  des  licliuns.  Il  dressa  un  nicmoire  qu'il  envoya  à  Sa 
Majesté  sicilienne  ,  et  oil  I  metl.iil  au  giand  ioiir  Ij  super- 
cherie. On  coimnença  pnidupiemeiit  une  insli  nclinn  ro.i- 
tre  le  pâture  abbe.  On  voulut  lui  faire  exhib.  r  lis  pièces 
01  igina'es  qu'il  i  retendait  avoir  Iraduiies  ,  i.i  longue  cor- 
resfioiidance  qu'il  avail  enlretemie  en  .Afrique,  en  Esp.gne 
et  en  Orient  :  il  dit  que  qiialie  liiimints  masipies  elaieul 
venus  lui  enlever  ses  iiianii.scrits  île  force  pendant  la  nuit. 
Mais  .ses  valets  Irninigneient  que  c'e.aii  lui  même  qui  avait 
fait  Iranspiuler  bois  >le  chez  lui  une  caisse  consideiable.  Il 
nioiilia  cepeiidaiil  cinq  ou  six  feuilles  venant,  selon  lui , 
de  Maroc.  On  dé  0  vril  q  .'elles  eliiieni  formées  du  pai  ier 
qui  se  veiida,!  publupieuienl  à  Païenne.  Enlin  il  fut  obligé 
(l'avouer  lef  tromperies ,  en  souleuant  toutefois  qu'il  avait 
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été  trom(ié  lui-même,  et  iioinmanl  plnsienrs  de  ses  eollalio- 
raUurs ,  Unit  en  Sirile  (lu'à  Naplfs.  Il  fut  privé  de  tnire^s 
ses  ciiarg  s  et  [leiisions,  et  reléu'ue  pour  (|iiii!ze  ans  dans 
une  forteresse. 


CHANTS  NATIONAUX 

DES   DIFFÉRENTS  PEUPLES  JIOUERN'FS. 

(  Sixième  artiile.  —  Voyez  pages  214  ,  226,  243,  aSaetSiS.) 

POÉSIES  ESPAGNOLES. 

Tous  les  voyasenrs  qui  ont  parcouru  l'Espasne,  ou  seu- 
lement visité  les  versanis  des  Pyrénées,  oiil  enlenilu  les 
lumaitceids  (iii((iilaue>(liii'Cli;iiiienl  l  s  niulelii  rs.  Its;,'ui(les 
et  les  conirtiiandiers.  Ces  lialladts  sont  loiile^  liisioric|iies, 
ce  i|ui  les  di>lii  ;;ue  des  airlres  rliaiils  naiionaiix;  elle^  ré- 
siiuitiil  in  (|iiel(|iie>orle  l'Iiisloireil'Espaitne,  et  offreiU  des 
documents  (irccieux  sur  les  événements  les  [ilus  célèbies.  I: 
est  f.icile  de  deviner  ce  qui  a  donné  ce  raractére  giieriler 
aux  ronitiiireios.  De  Ions  les  peuples  d'Euiope,  1  Espaarnol 
est  celui  (pii  a  eu  le  plus  0(iusiaii;ment  les  armes  à  la  main, 
d'abord  pour  défendre  sa  liheite  n  nlie  les  Maures,  ensuite 
pour  vider  se-  ipierell's  avec  I"  xllemajrrie ,  li  France  et 
l'Angletenv.  Qii'd  faille  en  acmiser  les  circonslances  on  son 
caractère  susceptible  et  Iritiilleur.  l'Espaïiie  n'a  jamais  jntii 
que  lie  paix  co  ries  et  raies,  enireconpces  le  plus  souvrnt 
d'emiutes  on  de  d  scordes.  La  poc>i>'  populaire,  (|iii  n'est 
que  l'éclio  des  pi  êocciipal  ions  général  s.oevail  d  ucyton- 
Server  nue  allure  cheva  eresqne,  et  marcher  comme  la  na- 
tion el  e-inême,  toujours  la  moustache  frisée  et  la  rap.ère 
au  cùté. 

M  Abel  Hugo  a  piihliéen  France  un  recueil  de  romnii- 
ceins  espao;uols  avec  la  irailiction  en  le^'aiil.  Les  pus  an 
cieiine-  puces  citées  ilans  cet  ouvrage  reiiKinlent  au  liuiliiinc 
siècle;  de  ce  1  on)l)re  est  L-  f.inuux  rumaineio  du  Comte 
Julien,  qui,  pnur  venger  l'hoiiieiir  rie  sa  lille  et  punir  le 
roi  d'Espa;.'ne  .  appel  e  les  Maures  dans  sa  patrie.  «  Que  les 
»  iniiccenls  paient  pour  leur  maître  coupable,  s'écrie-t-il , 
«c'est!)  en:  un  royauiue  gouveiné  par  un  tyrin  doii  s'at- 
»  tendre  à  un  pareil  sort.  Dieu  donne  un  tyran  à  nn  peuple 
"quand  il  ve  .t  lui  duniier  un  lionrrean.  » 

Les  roiiiainerus  relatifs  à  Hodiigue,  et  qui  forment 
comme  autnnt  de  chants  d'un  coini  poème  épique,  sont 
peut  être  les  \t\r.s  renianpiables  de  tous.  On  en  jugera  par 
le  fragment  suivant ,  (pu  a  pour  tilie  : 

Rodrifjue  pendant  la  bataille. 

«  C'était  lehiiitième  jour  de  bslaille.  l'armée  de  Rodrigue 
»  décoiiraïéi-  f.aa.t  ilevant  les  ennemis  vainqueurs.  Rodri- 
»gue  (piiite  .seul  son  camp,  sort  de  sa  tente  royale;  .son 
»  Ob'-val  fatigué  pouvait  à  peine  marcher.  Jl  s'avance  au 
»  jla.sard  sans  suivre  aucune  rout-,  presque  évanoui  de  las- 
«sitiide,  dévore  par  la  f..im  el  pnr  la  Miif.  I.e  malli.ureux 
»  roi  allât,  si  rouvert  de  .sang  (pi'il  en  paraissait  ruu^e 
»  comme  un  cbai  bon  ardent.  Sis  armes  sont  faussées  pai- 
lles pierres  qui  Icsoiit  frappées,  le  Iranchani  île  sou  e|i.  e 
»  est  dentelé  lon.me  une  sr  ie  .  snn  ca.-ipie  dcfiii  nie  >'enfniii'e 
«sur  .sa  tète  enllee  par  la  doulcnr.  Il  monre  sur  la  plus 
»  hante  codine  ,  et  de  la  il  voit  son  armi  e  déiriilte  et  en  ité- 
»  route,  ses  eleiidaids  étendus  sur  la  poussière:  aiicmi  ch-f 
»  ne  se  moii.re  au  loin;  la  terre  est  couverte  île  sang  ipii 
»  coule  par  riii.sseaiix.  Il  pleure ,  1 1  Uil  :  —  Hier  j'étais  lol 
»  de  toute  l'E-p;<giie.  anjonidliiii  je  ne  le  su  s  pas  d'une 
«seule  vi.le;  blei  j'avais  des  villes  el  des  1  hàleatix .  el  je 
»  n'en  al  aucun  au|ounl'liiii  ;  hier  l'avais  des  conrlisaus.  des 
•  Serviteurs,  et  aujourd'hui  je  suis  seul  .je  ne  fMissrde  même 
»  pas  une  tour  à  créneaux.  Ma  heureuse  l'heuie.  nialbeu- 
»  reux  le  jour  ou  je  Huis  ne  ,  et  ou  j'heriial  de  ce  grand  em- 
»  pire  que  je  devais  perdre  en  un  jour  !  Mort ,  que  ne  riens- 


"  In  retirer  démon  corps  nue  àme  misérable!  ce  service 
»  met  itérait  une  récompense.  » 

Un  antre  romaiireri).  dit  neuvième  siècle,  raconte  com- 
ment une  jeune  fille  entra  dans  le  conseil  du  roi  Don  R. nuire, 
et  lui  reproch:!  de  coninner  à  p:iyer  le  Irihnl  de  cent  vii  r:;es 
chrétiemies  que  I  usurpateur  Maiiregat  s'était  engagé  à 
fournir  au  loi  de  Cordone. 

a  .Si  c'est  la  guerre  qui  t'épouvante.  d'I-elle,  les  filles 
"  di  nt  tu  causes  le  malheur  ViUidront  elles-mêmes  la  faiie. 
»  Elles  vaincront  sans  doute;  car.  femmes,  elles  montreront 
»  le  courage  des  hommes,  puisque  les  hommes  montrent  la 
»  faiblesse  des  femmes.  » 

Ou  trouve  aussi,  parmi  Us  chants  populaires  de  l'Espa- 
gne, une  ballade  racoi  tant  le  coihal  le  Bi-rnanl .  ii^veii 
d'.Aiplionse,  contre  Koland,  neveu  de  (  liarlema:;ue.  Il  va 
sans  dire  ipie  Holand  est  vaincu;  c'est  une  nouvelle  variante 
à  la  fable  du  linii  t-rrassépar  I  homme. 

Le  meurtre  de  Don  Pè  lie  le  (  ruel  par  Henri  de  Tians- 
lainaie,  el  les  desa.-ties  de  Don  Sébastien  II.  roi  de  Portu- 
gal ,  ont  aii.ssi  fourni  plusieurs  roinaiireros  espagn  ils.  Nous 
terminerons  cette  rapide  notice  par  la  p  èc?  suivante ,  où 
respirent  toute  la  vanité  ma. s  aussi  toute  la  grandeur  espa- 
gnoles. 

Prixe  de  Gibrahar. 

«  Quand  le  roi  Ferdinand  IV  mit  le  siège  devant  Gilir.il- 
»  lar  et  ipi'il  |ui  a  sur  un  mi.ssel  de  mourir  ou  de  la  prendre  ; 
»  après  ipiil  lui  eut  donne  a-saut  par  teire  tt  par  mer,  et 
a  (pie  la  vide  et  le  château  se  f  reiii  rendus  a  di-crétion  ,  :in 
»  vieux  Maure  sortit  de  la  vide.  Il  avait  bien  cent  années 
»  d"àge,  et  il  demandait  à  voir  le  roi  pour  bà  parler  oiner- 
>>  teiiient.  Il  mit  les  deux  genoux  en  lerre;  le  roi  lui  ordorna 
"  de  se  lever.  Le  Mai  re  pai  la  de  cette  façon  ;  écoutez  bien 
»  ce  (|u'il  va  dire  :  —  Je  vivais  loye  isenienl,  et  depuis  lo:i- 
»  giies  aiin"es,  m  paix  dans  Sevi'le,  quand  l'Ill  .-Ire  Fer. 
»  ilinai.d  vint  la  conquérir  sur  nous.  De  là  je  m'en  vins  A 
11  Xérès,  où  nous  puni' s  mal  résister  à  la  royale  lolère  de 
»  ton  sage  aïeul  Don  Alphonse.  .Alors  j-  choisis  (îibr.ltar 
»  pour  denieiie,  comme  le  I  eu  le  plus  fut  ipie  les  Muires 
»  eiisseni  jusqu'à  a  mer.  Mais  connue  nous  n'avons  pu  teii  r 
»  contre  ta  valeur,  je  viens  l'annoncer  que,  si  lu  continues, 
»  ton  empire  n'aurn  de  bornes  que  les  hiniies  de  l'univ  rs. 
"  Fixe  bien  ta  pensée  sur  ce  qii--  je  dis;  cela  doit  arrivir 
j>  ainsi ,  car  je  l'ai  enundii  prédire  à  un  Maure  livs  savant,  u 

(Voyez  I85(i,  Bcrtiaud  Inigo,  p.  125;  les  Qu.die  lils 
d'Arias  Gonzalo  ,  p.  298  ;. 


LA  BONNE  FEMME. 

(Extrait  abiéijé  dn  Jardin  des  nobles,  maiiiisrrit  du 
quinzième  siècle,  |»ar  Pierre  des  Gro-. } 

La  femme  doit  istie  >lonlcemeiit  con  Imte,  amiablemenl 
supportée,  cbarilahlemeot  noiiiriee  d  li!;eimii<  ni  conf  u - 
lée...  La  feninie  pen-e  de  gouverner  le  b'e.la  frine,  la 
pasie  ,  le  pain  et  le  bievage.  Elle  gatde  l'i  vie,  les  gri  .sses, 
les  pillages,  le  h  lail  ;  elle  pense  du  linge,  du  lange  (-le  la 
laine),  les  garde  des  vers,  les  met  au  .soleil,  les  neiove, 
les  repaire  et  leeousl,  il  mel  à  point  et  adoube  petis  inor- 
.seaux...  Soiiventesfoys.  pour  le  bien  de  l'ostel  nie  1 1  mai-oii), 
Se  ronipl  le  cner  el  le  corps  de  snlliilliides  el  labeuis...  Mi 
aiilcmi  est  malade  ,  elle  iiiel  sa  dd  genre  à  le  consoler ,  elle 
se  basie  de  f.iire  le  licl  ,  de  meilre  liiheulx  nets  (  (ira(>s 
h!anes;,oe  aliimer  le  feu .  de  chauffer  le  malade,  de  lui 
faire  hioels  confortât  ifs,  de  f.iire  me  licoies;  el  jour  ni  nnicl 
ne  cessera  de  travailler;  s  le  mary  est  mala'ic  ou  a  ciin 
des  eufaiis,  de  angoisse  el  e  sera  pleine  el  de  anxieles  ,  le 
citer  tout  navre  de  iloulems;  tontes  les  afl  étions,  loiir- 
nients.  pailles  el  [lass  ons  que  le  mary  sentira  eu  corps, 
elle  portera  en  cuer,  doiilcement  le  conforteia ,  diligem- 
ment le  servira  ;  nu  médecin  elle  courra  ;  rien  poursasan'ë 
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elle  n'espari;nera  ;  le  boyre,  le  menger,  le  dormir,  le  repos 
elle  oblyern  ;  plorera ,  lamentera  ,  se  déconforlera ,  nul  ne 
la  pourra  consoler. 

Quant  es  choses  espirituelles ,  femmes  communément  sont 
dévotes  à  1  église,  pilenses  (pitoyables;  aux  povres,  aumos- 
nières  aux  malades  et  indigens.  Leurs  enfans  tt  famille 
instruisent  en  l'amour  de  Dieu ,  bonnes  meurs  leur  ensei- 
gnent et  honesteié  de  vie ,  de  conversation  et  exemple  de 
tonte  bonté...  Il  estxlonc  fol  qui  mal  dit  des  femmes,  si  il 
veut  généralement  parler. 


HUITRES. 


PLCHE  ET  USAGE  DE  CES  COQUILLES. 

(Voyez  Huitre  à  perles,  i833  ,  p.  40.  —  Bancs  d'hiiitres,  18  36, 
p.  i63.  —  Consommation  des  huîtres  à  Paris,  1837  ,  p.  332.) 

Le  genre  des  huitrts  est  tellement  surchargé  d'espèces, 
que  les  naluralisles  l'ont  subdivisé  en  quatre  sous-genres, 
dont  cîincim  peut  fijrnier,  par  la  réunion  des  espèces  (pii 
lui  appartiennent ,  une  collection  1res  nombreuse,  oii  les 
fornits,  les  couleurs  et  les  dimensions  varient  beaucoup. 
Les  caractères  géniriques  sont:  l'une  coquille  bivalve 
composée  de  plusieurs  fiuilletf;  la  valve  sufitrieure  es: 
plus  plate  que  l'infërie:  re;  2°  un  bec  ([u\  est  quequefois 
ailongé,  aplati,  recourbé,  iermii;é  par  \n  angle  aigu; 
3°  la  surface  extérieure  charj|;ée  d'aspérités ,  1 1  quelquefois 
de  pointes.  Celles  où  cette  fuiTacc  est  le  moins  i-aboieusc 


(On  Pécheur  d'hiiitres.) 

forment  le  premier  sous-genre;  la  nomenclature  des  espè 
ces  qu'il  réunit  est  des  plus  bizarres  :  on  y  trouve  la  selle 
polonaise,  la  vitre  chinoise,  Vhirondelle ,  [t  dévidoir  , 
Voreille  rie  cochon,  etc.,  etc.  Les  coquilles  couvertes  de 
feuillf  s  relevées  ,  plijsées  et  festonnées  à  l'extrémité  ,  com- 
posent le  second  sous  genre  ,  celui  des  huilres  feuilleUes; 
le  troisième  est  relui  des  huitres  épineuses;  enfin  le  qua- 
trième comprend  les  t^rébralules ,  liiiilres  dont  la  co(|uille 
inférieure  est  percée  d'un  petit  trou. 

Le»  bullres  vivent  allarliccs  A  tout  ce  qui  peut  leur  of- 
frir un  point  lixe.  I.eurs  inouvemciils  se  réduisint  ;\  ouvrir 
el  fermer  leur  cixiuiile;  quelcjnes  plantes  parai.isenl  plus 
animées  que  ces  élres  placés  au  dernier  degré  de  l'orga- 


nisation animale.  On  assure  cependant  ([ue  les  huîtres 
sont  affectées  très  sensiblement  par  la  lumière  ,  et  qu'elles 
ferment  leur  coquille  lorsque  l'ombre  d'un  bateau  passant 
diminue  subitement  l'éclat  du  jour  au  fond  de  leurs  eaux. 
Elles  sont  en  quelque  sorte  vivipares.  L'époque  de  la  pro- 
pagation est,  pour  les  huitres,  le  commencement  d'un 
malaise  qui  se  prolonge  assez  long-temps  après  que  cette 
opération  est  terminée;  durant  cet  intervalle ,  les  amaleu-rs 
de  ce  coquillage  doivent  s'en  abstenir  s'ils  craignent  les 
maladies  causées  par  un  alimtnt  devenu  malsain.  Quelques 
huitres  sont  stériles,  et  quoiqu'elles  ne  compromettent 
jamais  la  santé  des  consommateurs,  on  ne  les  recherche 
pas;  celles  qui  sont  fécondes  plaisent  beaucoup  plus  aux" 
gnirmels.  On  reconnaît  celles-ci  à  la  frange  noire  qui  les 
entoure. 

Péihe  des  huîtres.  — Si  les  roches  ou  les  bancs  couverts 
de  les  coquillaues  ne  sont  qu'à  une  profondeur  médiocre , 
on  les  recueille  avec  la  drague.  Entre  les  tropiq'its,  aux 
lieux  où  des  palétuiers  plongent  dans  la  mer  des  branches 
qui  se  chargent  d'huilres,  il  suffit  de  couper  le  bois  im- 
mergé. Mdis  dans  cpielques  parages  ,  la  pêche  ne  peut  être 
faite  qu'en  plongeant  ;  car  il  est  indispensable  ije  détacher 
l'S  coqiii'lagt-s,  a  qui  exige  quelquefois  une  forte  percus- 
.'iou.  L-s  hd)ita!ils  de  l'île  Alinorque  ne  profiteraient  point 
des  huitres  dont  leurs  côtes  sont  bleu  pourvues,  si  des  plon- 
geurs intrépides,  munis  d'un  u  arteau  attaché  à  leur  main 
ilroite,  n'allaient  point,  après  une  ciurte  prière,  faire  jus- 
qu'à douze,  brasses  de  profondeur  une  petite  récolle  dont 
i^s  cha  gent  leur  bras  gauche,  manœuvre  très  pénible  ,  tt 
qui  doit  être  suivie  d'une  longue  jiause,  outre  les' forti- 
fiants que  les  pêcheurs  n'épargnent  point.  Il  faut  au  moins 
deux  associés  pour  cette  pèche,  ipii  n'est  pas  exempte  df 
périls;  en  plongeant  alt^rnaiiveuient ,  ils  parviennent  £ 
cliaiger  leur  bateau. 

Sur  les  côtes  de  France  tt  d'Angleterre,  la  |  êchc  des 
huîtres  n'est  pas  aussi  ahorieuse  :  la  drague  sillonne  le 
fond  de  la  mer,  détache  Ci;  (|ui  n'est  pas  trop  adhérent , 
li;  ramasse  (ian?  uni."  capacité  disposée  pour  le  contenir,  et 
l'instrument  est  rani  né  par  la  corde  (|ue  le  pêcheur  tient 
(Ulre  ses  ii.aiiis.  Il  est  représ:nté  dans  le  dessin  ci-joint, 
.•lin^i  que  raccoutrement  du  pêcheur.  Une  /lotte  de  bateaux 
réu'ii-;  pour  cette  pê  he  offre  un  coup  d'œil  agiéab'e;  c'eil 
par  c^  motif  (|ue  nous  en  plaçons  ici  l'image.  Ces  bateaux 
son  montés  par  de.  x  hommes  quisulfis^nt  pour  toutes  hs 
[iianrpiivres  :  ih  sont  munis  de  deux  dragues  plus  ou  moins 
pesantes,  suivant  la  nature  du  fond  et  la  résistance  à  vain- 
cre; le  poids  moyen  est  à  peu  prés  de  dix-huit  livres. 

En  France,  comme  les  connaisseurs  estiment  beaucoup 
les  iiuitris  rc  r(p.s- ,  tt  les  paient  en  conséquence,  l'industrie 
des  pêcheurs  s'attache  à  les  satisfaire.  On  creuse  des  fosses 
ou  parcs  dans  lesiiuels  l'eau  de  la  mer  n'arrive  qu'à  l'épo- 
que des  grandes  marées  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune,  m  sorte  que ,  dans  l'intervalle,  l'eau  de  ces  parcs 
devient  verdàlre  par  l'accumulation  des  conferves  et  autres 
plantes  (|iii  y  croissent.  On  y  dépose  des  huîtres  qui ,  après 
un  séjour  de  quelques  semaines ,  ont  pris  la  couleur  des 
eaux  où  elles  \ivaient.  Suivant  la  saison,  la  durée  du  par- 
qua^'e  est  plus  ou  moins  longue,  et  peut  s'étendre  jusqu'à 
deux  mois.  Le.i  huîtres  que  l'on  regarde  comme  les  plus 
propres  à  recevoir  cette  préparation  ne  doivent  pas  être  trop 
grandes.  On  prétend  que  celles  des  côtes  de  l'Angleterre 
donnent  les  meilleures  huîtres  vertes.  Les  marais  silants  de 
l'ouest  de  la  France  sont  au.«si  des  parcs  où  les  huitres  ver- 
dissent et  se  perfectionnent ,  suivant  la  décision  des  gour- 
mets. 

(.■oH.çoiiimntioii  des  huilres.  —  Il  n'y  a  point  de  coquillage 
dont  on  fasse  une  si  grande  eonsomniation;  son  é'ogea  re- 
tenti chez  les  anciens,  et  se  soutient  partout,  en  vers  comme 
en  prose.  I.e  sjge  Montaigne  a  dit  •  «  Etre  sujet  à  la  coli 
que ,  ou  se  priver  de  manger  des  huîtres,  ce  sont  deux 
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maux  pour  un  :  puisqu'il  faut  choisir  entre  les  deux ,  liasar- 
doiiJ  quelque  chose  à  la  suite  du  plaisir.  «  Horace  a  célé- 
Dré  celles  que  l'on  mangeait  à  Rome  ;  et  comme  selon 
toute  apparence  elles  n'oot  pas  cliangé  depuis  le  siècle 
d'Auguste ,  Cancale  eût  pu  fournir  au  poète  romain  un 
sujet  plus  digne  de  ses  vers.  Quant  auï  qualités  diététiques 
des  huîtres,  les  consommateurs  s'en  informenl  peu;  on 
leur  sait  gré ,  au  commencement  d'im  repas  ,  d'exciter 
l'appétii  au  lieu  de  le  salisfdre.  Comme  le  nombre  des  es- 
pèces est  très  granil ,  il  n'est  iias  étonnant  que  ce  genre 
de  coquillages  offre  encore  pins  de  variétés  de  saveurs  et 
de  propriétés  alimentaires.  L'Espagne  a  des  huîtres  dont 
la  chair  est  rouge  ;  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  ,  on 
pêche  une  autre  espèce  à  chair  brune  ;  il  y  en  a  même 
dont  le  premier  aspect  est  repoussant  par  la  couleur  noire 


du  mets  que  présente  la  coquille  ouverte.  La  mer  Rouge  en 
fournil  une  plus  agréable  à  l'œil ,  sans  être  plus  rassurante 
pour  le  palais  ;  l'arc-en-ciel  semble  y  avoir  déposé  toutes 
ses  teintes  brillantes.  Que  l'on  ajoute  l'influence  du  terroir 
et  des  eaux  sur  chacune  des  espèces,  et  l'on  aura  plus 
qu'il  ne  faut  pour  concevoir  comment  les  huîtres  diffèrent 
autant  les  unes  des  autres ,  même  dans  des  parages  assez 
peu  distants. 

Lorsque  la  médecine  n'éiait  pas  encore  éclairée  par  les 
lumières  de  la  chimie,  on  attribuait  aux  écaUies  d'huître 
des  propriétés  qui  appartiennent  également  aux  autres 
subsiauces  calcaires.  L'agriculture  ne  peut  les  employer 
comme  engrais  si  e.les  ne  sont  décomposées ,  et  après  cette 
décojiposition,  elles  u'agisicnt  qu'eu  raison  de  la  chaux 
qu'elles  contiennent.  C'est  donc  mal  à  propos  qu'on  les  a 


(  Motliite  de  pêcheurs  d'huîtres.  ) 


considérées  comme  un  engrais  propre  à  certaines  terres, 
auxquelles  il  donnerait  une  fécondité  qu'aucune  autre  ma- 
tière n'eût  pu  leur  communiquer.  Quelques  constructeurs 
ont  pensé,  avec  aussi  peu  de  raison,  que  ces  coquilles 
fournissaient  la  meilleure  chaux  pour  la  composition  des 
mortiers;  c'est  encore  une  erreur  que  l'analyse  cliituiciuf 
et  l'expérience  ont  fait  disparaître.  \  l'avenir  ces  coquil- 
les seront  confondues  avec  les  autres  matières  calcaires  ,  si 
l'on  en  fait  quelque  usage. 


MUSEE  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

NOCVELLES  ACQUISITIONS. 

La  ménagerie  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  s'est 
enrichie  cette  année  d'un  grand  nombre  d'animaux  rares 
et  curieux. 

On  y  voit  maintenant  huit  lions,  tant  mâles  que  femelles, 
jeunes  ou  adultes  :  en  premier  lien,  une  lionne  dn  Sénésal; 
un  lion  d'Alger,  jeune,  quoique  d'une  laille  déjà  assiz  re- 
marquable, et  dont  le  cou  et  le  pourtour  de  la  face  commen- 
cent à  s'ombrager  d'une  épais«e  crinière.  S'il  n'était  proba- 
ble que  l'esclavase  nuira  au  développement  de  cet  animal , 
on  pourrait  affirmer  que  ce  sera  un  jour  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  ménagerie.  On  remarque  ensuite  une  petite 
lionne  donnée  au  roi  par  l'empereur  de  Maroc  Un  lion  d'Al- 
ger placé  auprès  d'elle,  et  que  l'on  doit  à  Yousonf-Bey ,  se 


résigne  difficilement  à  son  sort  ;  il  y  a  quelques  jours  en- 
core il  faisait  retentir  l'air  lie  liurlemrrnts  épouvantab'es, 
cl  on  le  voyait  se  précipiter  avec  rage  contre  1rs  barreaux 
qu'il  s'efforçait  d'ébranler.  Maintenant  il  est  plus  calme, 
et  les  curieux  qui  s'arrêtent  devant  sa  prison  ne  paraissent 
plus  faire  impression  sur  lui;  mai*  s'il  aperçoit  quelqu'un 
courir  au  loin,  aussitôt  il  s'anin;e,  ses  yenx  etincellenl, 
sa  gueule  s'enir'ouvre,  et  il  cherche  à  se  précipiter:  les 
enfants  surtout  e.xcitent  ainsi  sa  colère.  Au  reste,  quoique 
jeur.e,  son  aspect  est  infiniment  plus  sauvage  que  celui  des 
lions  pins  grands ,  mais  depuis  plus  long-temps  enfermés 
à  la  ménagerie.  Son  poil  est  fauve  ft  partout  hérissé;  ses 
membres  sont  admirablenienl  disposés  pour   la  course; 
tout  son  corps  est  robuste,  et  ses  mouvements  sont  re- 
marquables par  leur  souplesse.  Une  lionne  et  un  lion  du 
Sénégal,  jeunes  l'un  et  l'autre  .  sont  places  dans  une  même 
cage  ;  le  mâle  ,  dont  le  poil  est  d'une  couleur  brillante ,  a  la 
tèle  assez   grosse  et  est  bien  loin  d'avoir  l'aspect  sauvage 
du  précédent.  Ensuite,  après  une    lionne  de    Barbarie, 
d'une  laille  assez  hante  ,  et  provenant  de  l'expédiiion  d'Al- 
ger ,  on  a  exposé  une  dernière  lionne  rapporiee  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde   par    M.  Dussumier,  et  dont  la   longue 
queue  est  remaripiable  par  le  gros  Iwuqiiel  de  poils  qui  la 
termine.  Les  tigres,  les  panthères  et  les  jaguars  ont  pour 
représentants  à  la  ménagerie  un  joli    tigre   femelle  ae 
l'Inde,  remariiuable  par  ses  belles  couleurs;  une  pan- 
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thère  mâle  à  longue  qiieiie ,  provenant  de  la  côie  de  Mala- 
bar; une  antie  panthère  femelle  de  l'Inde,  d'une  coidenr 
terne  ,  jeune  et  d'une  taille  médiocre;  «on  aspeel  inlolent 
contraste  sitipuliéremml  avei-  le  port  sauvage  des  i]idi»idus 
placM  auprès  d'elle.  —  Il  y  a  den.x  jaguars,  tous  deux  fe- 
melles, l'un  provenant  du  Mtxique,  et  l'autre  du  Brésil. 

Pour  clore  la  série  des  carnassiers ,  nous  citerons  les 
animaux  suivants,  qui  ne  le  sont  plus  qu'à  des  degrés  n^oin- 
dres.  Une  hyène  femelle  provenant  du  Sénégal ,  et  (|ni  de- 
puis longtemps  déjà  se  trouve  au  Muséum  ;  elle  a  une  patte 
de  moins.  Une  autre  hyène  rayée  du  mèmese.xe,  rapportée 
par  M.  Dus.sumier  de  la  côte  de  Coromandel ,  et  dont  les 
couleurs  sont  aussi  tranchées  (]ue  cela  peut  être  chez  ces  ani- 
manxdont  hscoideurssoul  comme  ou  sait  d'un  jaum-hrun. 
Eidin  une  hyène  tai-heteedu  cap:  ci  l  individu,  i|ui  est  mà'e, 
a  le  port  lourd  et  épids ,  et  sa  tète  est  plus  lar^'l•  i|ue  celle 
des  précédents.  —  Le  Muséum  po-.sède  en  outre  deux  re- 
nards isatis,  rapportes  recenuiient  de  l'expéililion  f  n  Islande 
par  M.  Gaimard  (voy.  sur  celte  expédition  p.  §29);  ces 
deux  jolis  péhts  animaux  ,  sont  reniarciuab'es  par  lé  igaiice 
de  leur  forme  et  la  douceur  de  eurs  regards.  —  Les  ours 
sont  en  grand  nomhre  ;  sans  parler  rie  i  eux  île  France,  qui 
sont  depuis  long  temps  dan.-,  les  fosses  ,  et  que  par  cou.sé- 
quent  tout  le  monde  a  vus ,  la  menagej  ie  r<  nferme  im  ours 
de  R'  ssie,  dont  les  ongles  sont  par>enus,  drpuis  la  cap- 
tivité de  l'animal .  à  une  exiréine  longueur;  deux  ours 
noirs  de  rAméri<|ue  Méridionale,  l'un  mâle,  l'aiitie  fe 
nielle;  deux  ours  à  grandes  lèvivs  de  l'Inde,  dont  lesoiig  es 
sont  naturellement  t  es  longs  ,  el  (pii  ne  sont  pas  moins  ex 
traordiuaires  par  la  longueur  de  leur  nez.  Ce  sont  ces  ours 
que  les  bateleurs  dressent  avec  succès,  aussi  ont-ils  rei;u  le 
nom  d'ours  jongleurs. 

Les  cerfs  et  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  sont  en 
nombre  considérable  et  renqdissenl  la  vallée  Suis.se.  Les 
cerfs  cofumuns occupent  plusieurs  parcs,  mais  la  ménagerie 
possède  dans  ce  genre  des  animaux  [dus  curieux  :  tels  sont 
les  cerfs-cochons  niàles  et  femelles  (|ue  M.  Dussnmier  a 
rapportés  de  llnde,  et  tpii  ,  par  la  petde.sse  de  leur  taille, 
leur  poil  épais  et  long,  oulrastent  singulièrement  avec  l'é- 
lég.iuce  li.d)ituelle  des  formes  de  la  famille  à  laquelle  ils 
apparliennenl.  Des  cerfs  et  biches  de  la  Louisiane,  une 
aniilo  leguévei,  des  chickarrasou  antilopes  à  (|uatre  cornes, 
m.ile  et  ffm'de,  doiiucs  par  M.  Diissumier ,  tous  jolis, 
d'une  petite  taille,  mais  elnncés  et  d'une  vivacité extiéme; 
des  axis  mâle  et  femelle,  au  péage  roux  et  tacheté  de 
blanc;  des  guibs,  l'un  mSIe  et  l'autre  fimelle,  donnes  p.ir 
M.  Horace  Vernet ,  et  dont  le  mille  est,  de  tous  les  (piadiii- 
pèd  s  que  ['ossède  la  ménagerie,  le  [dus  renjjirqualile  par 
la  benulé  et  l'arrangfmenl  de  ses  conleurs;  des  moutons 
d'.Abyssinie,  nmaripiahles  par  leur  tète  noire  el  fiar  leur 
queue  épaisse  ;  des  moulluns  de  Cor.se  .  des  houes  1 1  chèvres 
du  Nepanl.  Un  lama  el  un  alpaca,  gracieux  haliilants  de« 
plus  limites  chaiucs  de  l'Aïuei  ique  ;  des  kan^jurnos.  ceux 
de  tous  dont  les  fiirims  frappent  le  plus  ireloiinement  par 
leur  élraiigelc  el  (iresqiie  |iar  leur  anomalie;  des  pé  avis 
du  Rrésii;  dos  coiiagixas  au  noud)re  de  trois;  le  daw,  espère 
de  cheval  sauvage  du  cap;  l'Iiémione  feme  le  ,  autre  e-pece 
de  cheval  rapportée  de  l'Inde  par  M.  Dussumier  (voy. 
1855,  p.  224  i;  des  zéhiis  nulle  et  femelle,  variclés  de 
l'espèce  bipiif  que  disiingiie  une  loupe  grai.sseuse;  enliii 
la  giraffe ,  qu'à  force  de  soins  l'on  est  parvenu  ù  conserier 
en  bonne  saute,  et  deux  éléphants,  dont  l'un,  quand  il 
nous  est  arrivé  ,  n'était  pas  gros  CMiiime  un  hivuf. 

Les  quadrumanes  ou  les  sin.es  sont  aussi  nomlireux  que 
jamais.  f)n  remarque  îles  magots  mâle  et  femelle,  d'.\- 
fri(|'ie  ;  de  charmants  sajou,^  d  ■  Cayemie  ;  un  onanderon  du 
Malahar,  à  l'abundante  chevelure  grise;  un  rhésus  màe; 
des  papioiis  miVe  et  feme  le,  tpii,  pour  la  picmièie  fois, 
viennent  de  produire  au  Muséum;  de-,  calitriches  des  deux 
•exet;  des  grivet*  d'Afrique  et  leur  petit,  sont  en  ce  genre 


les  riL-hcs^es  aciiiellts  du  Muséum  .  qui,  comme  on  .sait,  a 
(lerdu  la  plus  précieuse  de  toutes,  l'orang-outang  .  qui  atti- 
rait une  foule  de  curieux  (voy.  1856  ,  p.  223;. 

Ou  peut  citer  aussi  une  foule  d'oiseaux  appartenant  à  de^ 
ordres  différents  de  la  c'as-e. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie,  qui  sont  en  nombre  vraiment 
considérable,  nous  signalerons  un  grand-duc  qui  s'y  trouve 
depuis  long  temps  déjà;  un  petit  aigle,  de  l'espèce  dite  va- 
iiable,  et  Venant  du  Groenland:  un  aigle  à  télé  blanche 
adulte,  el  deux  individus  de  a  même  i  spece,  luaisjeuues  tt 
dont  la  tète  est  encore  brune;  car  c'est  une  particularité 
remarquable  de  celte  espèce  ,  que  les  adultes  se  Is  ont  la 
léle  blanche;  ces  deux  individus  oi  t  été  rapportés  d'Is- 
lande.'l'iois  gypaètes  qui  sont  réelleun  nt  d'une  mau'uifi- 
cenoe  exlième  puirde^  oiseaux  de  prnie;  tiois  vaiitHiirs  de 
Malte,  à  face  ignoble;  un  grand  nouiliie  de  vauioiii s  pro- 
venant d.i  nord  de  l'Afriiiu."  et  des  Pyrénées;  un  vautour 
hriiil,  un  vautour  d'Bgypte;  deux  indivi.ms  de  l'espère  du 
va  iioiir  rirjal  di  Hresil;  lieiix  charmants  caracaïas  du 
même  pays  ,  donnés  par  l'Hermiiiier  ;  un  condor  d    Clii  i. 

P  usieiirs  genres  de  perroquets  .-oui  placés  auprès  des 
oiseaux  de  proie;  enlie  autres,  différents  kak.iloès  dunt 
qurl,|ues  uns  sont  remarquables  par  le,  développement  de 
leur  huppe,  deux  aras  d'espèce  différente,  des  peiroipiets 
d'estime  vulgaire,  el  de  charmantes  petites  perruches 

La  faisandei  ie  n'esi  pas  moins  bien  pai  tagéf  :  les  cignes, 
lis  argus,  les  paons  y  so.it  en  grand  nomlirr;  on  y  voit 
différentes  variétés  du  fai.san  cuinmun.  qiie'ques  in  livi  lus 
de  l'espèce  dite  f.iisan  à  collier,  de  beaux  faisans  argi  JiiCi 
ma  e  el  lecue  le  ,  de  ma.;uitiqnrs  faisans  dores  de  l'un  'l 
de  I  attire  sexe,  dr  jolies  (liniadrs,  ilesca  racas  et  des  péné- 
li)]iesde  l'Amérique  Méridiou  le;  de  niagndiqiies  lioc.os, 
el  des  hoccaiis  qui ,  quoi  pie  moins  rlihes,  n'iii  sont  pas 
moins  drs  oiseaux  leniaïqualj'es,  ils  appartiennent  égale- 
meiilà  l'Améiiqiie  du  Sud;  dé  beaux  dindons  sauvages, 
des  grues  coinonuees  du  Seiugal,  de  beaux  béions,  etc. 
Eiilin  nous  devons  ciier,  en  leriuin.int  cette  long' e  énu- 
mération,  lis  oisea^  x  les  plus  rarts  du  Muséum  :  son  ma- 
rabuul ,  dont  les  curieux  ne  >e  lassent  pas  d'admirer  les 
formes  étonnantes;  ses  autruehes,  les  unes  proviii.nlde 
l'.Amerique,  les  autres  de  l'.Afrique;  ses  trois  casoais  non 
moins  cm  ieux. 

Celle  maguiliqiie  col'ectioii  va  bientôl  s'accruilre  encore, 
dit-on,  d'un  caïman  pêche  au  Havre;  on  assure  que  déjà 
nu  pi  épate  un  bassin  pour  recevoir  ce  crododile  vivant  On 
parle  aussi  d'un  jeune  orang  piiur  l-'ipiel  le  Muséum  traite 
m  ce  moment:  ondoii  espérer  que  l'adminislratio.i  s'effor- 
cera ainsi  de  n  parer  la  perle  qu'ella  a  faite;  et  piisque  nous 
en  siiimnes  à  lappeler  les  décès  nous  dirons  que  le  p  oipie 
qui  vivait  ii  y  a  quelqms  mois  dans  le  his-in  de  li  faisan- 
derie (  voy.  I85.'>,  p.  288  J  esl  mort  depuis  lousi-temp-,  et 
ipi  ■  l'eiiiirme  bisiin  que  possédait  la  ménagerie,  el  qui  y 
élait  né ,  a  également  ces.sé  de  vivre. 


Il  pari  de  bons  avii  rpu'lipiet'ois  t]v  la  h.iine; 
On  peut  lirtr  dn  fruit  dr  tmit  ce  4|iii  fait  peine, 
El  dfs  pins  mMiiils  desseins  qui  ^■e^lt  venir  à  bout, 
Prête  l'uieille  a  loni  i-I  tait  pr<  lit  de  tout. 

Corheili.k,  Puiçhéric,  net.  lit,  se.  i 


De  Vhoniieur.  —  ,Ie  ilistinuiie,  dans  ce  qu'on  appelle 
honneur,  ce  iii  qui  se  lire  de  l'opitiion  publique  el  celui  qui 
dérive  de  l'estime  de  soi-mâme.  I.e  premier  consista  en 
vaii  s  piéjiigcs  plus  inohdes  ipriine  onde  agitée;  le  .second 
il  sa  base  dans  les  véi  iiés  éternelles  de.  la  morale.  L'IioiiueiiF 
du  nionde  pmt  être  avan'ageux  à  la  forliine ,  mais  il  lia 
pénètre  point  dans  l'àm»  et  n'influe  en  rien  sur  le  vrai  Uni- 
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lifiir.  L'iionneur  vérilulile,  an  contraire ,  en  forme  l'es- 
t<ptipe  .  p  irce  qii'oti  ne  Ironve  qu'en  lui  ce  <enlinient  de  sa- 
lisf.ii'lidn  intérieure  qui  seul  peut  renilie  heureux  un  èlre 
peusniit.  J.-J.  KocssEAC. 


DES    TUTELLES. 

i\'i((  n'est  ceimé  ignorer  la  loi.  Pour  éviter  les  dangers 
auxi]  els  ce  principe ,  nécessaire  à  l'existence  de  toute  ^o- 
ciele  exfinse  les  personnes  qui  n'ont  pas  éiuilié  et  pratiqué 
le  Droit  ,  il  suffit  ordiii  lireineut  de  consulter  sa  conscience 
ou  de  p'fndre  cnseil  dvuii  d'/igir,  mais  la  lui  nous  impose 
souvent  des  devoirs  el  nous  accorde  des  droits  à  l'égard  des- 
quels notre  attenliou  ri  noire  prudence  ne  sont  pas  «ufli- 
.sainmeiil  tenues  en  éved  par  l'elal  sriil  des  choses.  Afin  de 
doniirr  aux  lerienrs  du  Magasin  quelques  avertissements 
miles  dan<  celle  direction,  no  is  avons  déjà  parle  dfsPres- 
ciijiliuiis,  de-  Péreinp  iotis,  des  Individus  né<  en  France 
de  parrnisetran,'ers  1834,  page!  I  ;  1857,  page 23 et  75); 
aujourd'hui,  nous  dirons  un  mol  des  Tuli-lles. 

Le  dernier  niouraul  du  père  on  de  lanière  peut  donner 
un  tuteur  â  ses  eufanis ,  el  leur  léguer  ainsi  com  ne  U'i  se- 
couil  pèred<ins  la  uersoune  d'un  ami;  antr<  m  nt  le  tuteur 
trait  nouiine  |iar  le  conseil  de  fimille;  mais  le  niiu>-iir 
auraii-  I  autant  de  respect  pour  une  aulurilé  qui  n'tmiine- 
rail  pas  de  sou  père  ou  de  sa  inè  e  ? 

L»s  mèi  es,  prudentes  presque  toujours  de  toute  leur  solli- 
cilude.el  rarfinrnt  engagnes  dans  les  ciiancet  ccuniu>-r- 
ciales,  sont,  pour  la  plupart,  bonnes  cun*rvalricrs  de 
l'rfvo  rie  leurs  eufanis.  Cependant  la  loi  "oune  au  mari  le 
droit  de  designer  à  sa  femme  un  conseil  itonl  elle  devra 
pjendre  l'avis  pour  tous  les  act's  ite  la  tutelle,  ou  .«eule- 
nienl  pour  cerlnns  âeies  spécifié,  dans  l'actt-de  ncminutiiMi 
du  conseil.  Les  droits  mateinels  up  peuveni  èlre  soumis  à 
ce  cmiiroieq.ie  i  oiirce  (jni  a  lap^orl  aux  bira-.  des  enfants, 
nudem'-ni  quant  à  I  adi^dnislnitiim  de  I  ur  personne. 

La  u  ère,  avant  (ie  se  r.  marier,  est  ttnue  de  c-)nvoqiier 
lecouaeil  de  fiini  le  pour  décider  si  el/e  rest-ra  tutrice;  ou- 
blier celte  f  irnialile  u'e«l  pas  sans  danger  pour  elle  et  pour 
sjiise  ond  mari. 

Lorsqu'un  mineur  est  sans  tuteur .  Sé«  parents,  le  juge 
de  paix,  on  tiiute  personne  y  ayant  intérêt,  convoquent  U: 
coiistil  ne  famille,  à  l't-ffet  d'en  nommer  un.  S'il  y  avaii 
un  subroge  tuteur,  la  loi  lui  ordonne  de  convoipier  te 
cotiseil.  —  Les  héritiers  d'un  tuteur  sont  tenus,  jusque 
son  remplacement,  de  continuer  sa  ge>tion. 

Les  tuteurs,  autres  que  le  père  on  la  mère,  font  bien  de 
veiller  à  ce  que  le  conseil  de  famille  fixe  la  limite  des  dé- 
pense» annuelles  et  la  .somme  à  laijueile  commencera  pour 
eux  l'obligaiiou  ne  placer  l'exiévlant  des  revenus  tt  île 
l'aciif  de  louie  nature  sur  les  dépenses.  S'ils  négligent 
de  faire  le  placr-ment  dans  les  six  mois  qui  leur  sont 
accordes  à  cet  effei,  ils  .sont  comptables  des  intérêis.  — 
Faute  par  les  tuteurs  d'avoir  fait  fixer  h  somme  à 
partir  de  laquelle  l'emploi  sera  obligal.  ire,  il.<  doivent 
les  intéiêls  de  toute  >omine  r^çue,  quelque  ininimr 
qu'elle  -soit.  —  Des  diflicnliés  existent  sur  la  manitre 
décompter  les  intérêts  pupillaires;  Touiller  et  M  Du- 
ranton  ne  s'ancorleni  pas  sur  un  [loint  essfutiel  ;  mais  il 
suffit  de  dire  ici  que  le  défaut  d'emploi  grève  les  Iiileiirs 
d'une  dette  dont  la  progressio  i  esl  fort  raidile.  —Quant 
aux  pères  ei  aux  mères,  la  loi ,  se  haut  à  leur  sollicitude 
pour  les  placements,  ne  leur  applique  pas  toute  la  ri 
giieur  d  ■  c  '8  dispositions. 

Comme  il  arrive  quelquefois  que ,  dans  la  seule  idée  de 
ïim|>lifier  leurgeslinii,dr-s  ititeurs  plarei.tsnUs  leur  propre 
nom  les  deniers  pnpilUires,  il  n'esl  pas  inutile  de  dire  que 
de  t>  Is  pl>cemeiils  -oui  nuls  à  l'égard  des  mineur."!,  et  que, 
par  couséiiuent ,  les  lultiirs  eu  cour' m  seuls  toutes  Its 
clnnces. 


Dn  tnieiir  compromet  ses  intérêts  si ,  dans  les  dix  jours 
de  sa  nomination ,  il  ne  fait  pas  procéder  à  l'inventaire 
des  biens  dont  l'aOrninisiration  lui  esi  confiée,  et  si,  <lang 
le  inois  qui  suit  l'inventaire,  il  n.-  faitpas  vendre  aux  enchère» 

ccui  des  biens  meubles  qui  neprodiiisent  pas  de  revenus. 

Les  pères  el  les  mères  sont  disjx-nsej  de  vendre  le  mobi- 
lier ,  mais  ils  ne  le  sont  pas  de  l'inventaire ,  dont  le  défaut 
leur  fait  perdre  le  droit  d'usufruit  que  la  loi  leur  accorde 
sur  les  biens  de  leurs  eufanis  jusqu'à  ce  qu'ils  ai-nt  dix- 
huit  ans  accomplis  ou  soient  émancipés.  Ils  doivent  en 
outre  faire  faire,  par  un  expert  que  nomme  le siibrogé-iu- 
teur,  et  qui  prête  sernn  nt  devant  le  juge  de  paix ,  l'estima- 
tion à  juste  valeur  des  meubles  non  vindiis. 

De  la  part  d'un  tuteur  qui  peut  traiiidre  qu'après  lui  la 
tutelle  pas.se  en  des  mains  peu  sùri-s,  c'est  piudence  d'em- 
ployer les  fond,s  de  son  pupille,  non  poinl  en  obligations  à 
terme,  mais  eu  valeurs  qu'il  esl  impossible  de  réaliser 
sans  le  oonsentemenl  de  conseil  de  famille  et  même  des  tri- 
bunaux: par  exemple,  en  iiiimenbles  ou  en  rentes  sur 
l'Etal.  Les  renies  offrent  en  outre  un  avantase  uni  ue 
avantage  bien  précieux  snrioul  pour  le  tuteur  qi  doit  les 
intéréis  des  plus  faibles  ^omdies,  faute  d'avoir  fait  fixer 
celle  où  comuienc- -pour  lui  l'obligation  d'emploi,  c'est 
qu'une  fois  inscrit  sur  le  grand-livre  pour  une  rente  de 
dix  f.ancs,  on  peut  réunir  au  premier  titre  la  rente  la  plus 
minime,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  au-dessous  d'uo  franc 
et  iiu'elle  ne  fe  fractionne  point  en  centimes. 

Dé  élis-  esl  faite  au  tuteur  u'acquérir  les  biens  de  son 
pupille  et  d'accepter  la  Cession  de  droits  ou  de  créances 
contre  lui  ;  mais  il  peiil  prendre  ses  biens  à  bail ,  ai  le  con- 
seil de  faiiiiile  a  auloiise  |.-  tuteur  à  lui  eu  passer  art-.  ^ 
D'un  autre  côlé ,  il  ne  peut  les  donner  à  bail  pour  plus  de 
neuf  années,  ni  renouvel.  r  les  baux  pus  de  trois  ans 
avant  l'expiration  d.  ceux  courants,  s'il  s'agit  d.-  b  ens 
ruraux  ;  plus  de  ■leiix  ans  avant  la  mé>ue  époque,  s'il  s'agit 
de  m  i.^ns. 

Tout  tuteur  doit  reu'ire  à  son  pupille  devenu  majeur  le 
compte  de  sages  lou  aecoinpagné  des  pièces  jis  ilieativ.s 
et  eu  retirer  un  recepi  se  soi^fneusemenl  détaillé;  c'est 
d'X  jours genlement  après  renrrgistreuieni  de  ce  récépissé 
qneleeotiiple  peut  être  arrêté  et  signé  defiintivemeni.  En 
e.fet,  (ont  tiaité(et  l'on  a  étendu  le  sens  du  mol  tiaitéi 
l'ariêié  rie  coiuplej,  tout  iraue  iiilervenu  entre  les  parties 
avant  ce  délai  est  fracpé  de  nul  ité. 

Les  actions  d'un  pupille  contre  son  t^iteur,  relativement 
aux  faits  de  la  tutelle,  se  prescrivent  par  aix  ans ,  à  compter 
de  la  majorité. 

La  plupart  des  règles  applicables  à  la  tutelle  des  mineurs 
s'appliquent  à  celle  des  interdits. 

Si  nous  passons  sous  silence  nombre  de  dispositions  im- 
portantes, c'est  que,  renfermes  dans  le  cercle  d'utilité 
trace  au  coiumeucemenl  de  cet  article  ,  nous  sommes  loin 
d'avoir  la  p'éiention  de  dispenser  de  recourir  à  des 
conseils  éclairés,  an  texte  de  la  loi  et  aux  traites  de  nos 
I  elebres  jurisconsultes;  notre  seul  desir  est  de  prnpa'^r 
quelques  notions  dont  la  connaissancegeiérale  diminuerait 
le  nombre  des  plus  tristes  de  tous  les  procès,  les  procès  de 
famille. 


UNE  CARICATURE  CONTRE  LES  MÉDECINS. 

Celle  caricature  contre  les  médeiins  franc  lis  a  éie  peinte 
par  Brandoin  ,  gravée  par  Cal.lwell,  et  publiée  à  Londres 
en  1771  —  L'n  médecin  opulent  el  corpulent  esl  roulé 
en  brouette  par  deux  pauvres  hères.  Un  aputhicaire ,  non 
moins  riche  en  sanié.  le  suit  a  pied  en  nani  de  uii-méme, 
à  peu  près  com.iie  à  Rome  un  augure  riait  d  un  augure  ; 
une  fiole  sort  de  i-a  poche  avec  celle  inscription  ;  aiiudijiit. 
Enfin,  nn  garçon  apothicaire,  fort  laid  visage,  tt  habillé 
en  coureur ,  précède  et  ouvre  un  passade  au  cortej^e.  — 
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Cette  gavure  grotesque,  aujourd'hui  assez  rare,  offre  quel- 
que intérêt  sous  le  double  rapport  des  mœurs  et  des  cos 
tûmes. 

Les  satires  contre  les  professions  devienneni  de  moin; 
en  moins  plaisantes.  La  vieille  verve  épisramraalique  contre 
1(8  médrcins ,  les  gens  de  robe ,  les  tailleurs,  etc. ,  semble 
épuisée  :  on  ne  fait  plus  guère  que  répéter  les  bons  ou  mau- 
vais mots  de  nos  pères  ;  on  n'a  d'esprit  moqueur  qu'au.x 
frais  et  dépens  de  la  tradition  :  on  n'invente  plus.  Cet  amen- 
dement de  nos  mœurs  est  surtout  remarquable  depuis  que 


la  révolution  a  détruit  les  corporations,  dont  les  rivalités 
acharnées  suscitaient  tant  de  haines,  et  fournissaient  à  la 
malignité  puljlique  tant  d'occasions  de  s'exercer.  On  s'est 
promptemeiil  accoutimié  à  respecter  davantage  les  profes- 
sions lorsqu'on  les  a  vues,  dépouillées  des  privilèges  et  des 
monopoles,  se  respecter  davantage  elles-mêmes,  et  ne 
plus  chercher  :i  se  faire  valoir  que  par  leur  seule  utilité;  on 
ne  rend  plus  responsable  aucune  d'elles  des  vices  ou  des 
travers  des  individus. 
Mais  ici .  la  profession  hors  de  cause,  on  peut  dire  des  ri- 


■:  Caricature  du  dix-hiiilrPme  sièi-Ie.  —  Un  médecin  .dlant  visiter  ses  malades.  ) 


dicules  que  les  auteurs  comiqi.-  r,  les  romanciers  et  les  phi- 
losophes eux-mêmes  s'accordaient  à  poursuivre  dans  un  grand 
nombre  de  médecins,  (|u'ils  n'étaient  souvent  que  trop  réels. 
L'affectation  d'un  langage  inintelligible  un  vulgaire,  la  pré- 
tention à  pus  de  science  et  de  pouvoir  qu'i'  n'en  est  ac- 
cordé à  l'honinie,  l'ostentation  du  matérialisme,  l'orgueil 
et  les  impitoyables  jalousies  qui  divisaient  entre  eux  les  dis- 
ciples d'Mseidape  ,  offraient  des  traits  plaisants  de  caractère 
trop  frappants  pour  rester  oubliés.  Les  médecins  de  Molière, 
comme  ceux  de  Le  Sage,  étaient  copiés  d'après  nniure, 
le  public  les  reconnaissait,  et  les  médecins  eux-njèmes 
nommaient  tout  haut  ceux  de  leurs  confrères  qui  avaient 
posé  devant  le  peintre.  Le  docteur  Guy  Patin  était  fort 
réjoui  de  la  plaisante  scène  de  la  consultation  dans  i'A- 
mour  forcé,  et  il  la  tenait  pour  très  fidèle.  Mais  encure  bien 
qu'il  y  ei'it  iiuehpie  fondement  au  rire  pub  ic ,  il  fuit  re- 
connaître que  ce  rire  n'était  pas  tout-à-fait  innocent  de  pré- 
vention et  d'ingratitude.  L'homme  en  boime  santé  devrait 
un  peu  plus  se  souvenir  de  l'homme  Mial.ide.  —  Si  l'on 
voulait  regarder  bien  attentivement  au  fond  de  ces  pen- 
sées amèrement  railleuies  contre  les  médecins,  ou  trouve- 
rait peulétre  (|u'elles  ont  eu  leur  origine  dans  la  crainte  et 
la  haine  de  la  mort.  Ue  même  que  des  peuples,  humilies 
et  tous  pâles  de  terreur  snns  le  sceptre  d'un  tyran ,  le  rail- 


lent ctpciid.int  tout  bas,  de  même  les  bommts  rient  sons 
la  faux  'e  la  mort.  ()uel  tyran  a  été  plus  qu'elle  défi  et 
raillé  ?  Quel  chansonnier  n'a  pas  hué  de  ses  folles  rimes  !a 
camarde  !  Quel  poêle  joyeux  ne  lui  a  lancé  quelques 
fieches  acérées  ?  Les  danses  macabres  sont  les  carica- 
tures d'un  temps  où  la  terreur  de  la  mort  était  à  son 
comble.  Plus  on  a  peur  de  la  mort,  plus  on  cherche 
à  se  dissimuler  à  soi-même  l'effroi  qu'elle  inspire  ,  à 
en  affecter  le  mépris  ,  et  l'on  rit  d'elle  à  peu  près  comme 
les  eiifanls  chantent  dans  les  ténèbres.  Médire  de  ce  que 
l'on  ne  peut  vaincre,  c'est  une  sorte  de  vengeance  que 
l'on  savoure.  La  satire  est  l'arme  des  petits  et  des  faiblts. 
Or  ,  ainsi  que  les  ministres  et  les  courtisans  de  la  tyrannie 
ont  toujours  eu  leur  large  part  de  la  haine  et  de  la  raillerie 
des  peuples,  ainsi  les  médecins  ont  été  atteints  par  les 
mêmes  traits  qu'on  décochait  contre  la  mort.  Mais  il  a  été 
injuste  de  voir  dans  les  mt'deciiis  les  ministres  et  les  cour- 
tisans de  la  mort;  ils  combattent  au  contraire  contre  elle, 
ils  forment  l'avant-garde  armée  de  la  vie. 


BtllEAL.X  d'aBONNKMK.XT  ET  DE  VKNTB, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pctits-Aiigiislii». 


Imprimerie  de  Bourooori  el  Mabtikit,  rue  Jacob,  3o. 
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CHAPELLE  DD  CHANCELIER  L'HOSPITAL 
DANS  l'Église  de  champmotteux. 

(Oiie.) 


Ton»  V.   _  NoTEMBR»    l837. 


(Statue  de  hidI  Michel ,  p«r  M.  Maroclietti.  ) 
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Noas  avons  dit  que  le  tombeau  du  chancelier  L'Hospital , 
brisé  pendant  la  révolution,  avait  été  relevé  et  replacé  dans 
l'église  de  Champmotieux,  sous  le  ministère  Laine  *  :  mais, 
à  celte  époque,  on  ne  l'avait  pas  complètement  restauré  ; 
on  s'était  contenté  de  l'encastrer  dans  le  mur,  et  l'une  de 
ses  faces  n'était  pas  visible  ;  en  outre,  la  chapelle  et  l'église 
elle-même  menaçaient  de  tomber  en  ruines.  En  1834,  le 
préfet  de  l'Oise,  M.  Aubernon,  averti  par  M.  de  Bizeraont, 
propriétaire  de  Vignay ,  conçut  le  dessein  d'une  restaura- 
tion plus  parfaite  et  plus  durable.  Dans  ce  but,  et  pour 
donner  une  sorte  de  solennité  à  un  nouvel  hommage  rendu 
aux  restes  du  vertueux  L'Ho'pilal,  il  publia  un  projet  de 
souscription  qui  eut  un  prompt  succès.  —S'il  était  permis 
de  hasarder  une  légère  critique  à  l'occasion  d'une  action 
en  elle-même  aussi  louable  ,  nous  exprimerions  le  regret 
rie  n'avoir  pas  trouvé  dans  cette  liste  de  souscription, 
un  certain  caractère  de  piété  publique  qui  eiit  certaine- 
ment ajouté  à  son  utilité  autant  qu'à  son  éclat.  On  pourrait 
presque  affirmer  ,  en  la  parcourant ,  qu'elle  n'a  été  offerte 
qu'à  la  signature  d'un  petit  nombre  de  notabilités  choisies 
avec  intention  dans  les  Chambres,  dan?  la  magistrature 
et  le  barreau.  Il  semble  évident  qu'on  a  voulu  faire  une 
souscription  seulement  professionnelle.  Pourquoi  n'a-t-un 
pas  estimé  nécessaire  d'appeler  et  d'associer  le  peuple  à 
cette  œuvre?  Pourquoi  ne  pas  avoir  profité  d'une  circon- 
stance si  favorable  pour  évtiller  en  lui  de  saines  et  nobles 
sympathies  en  l'honneur  de  l'un  des  hommes  qui  l'ont  le 
plus  aimé  et  qui  ont  le  mieux  servi  la  France?  Eclairer  la 
reconnaissance  du  peuple,  l'étendre  aux  illustres  morts 
des  sièclt-s  passés,  n'est-ce  pas  un  des  plus  beaux  moyens 
d'Instruction  publique  dont  il  soit  possible  de  faire  usage? 
n'est-ce  pas  agrandir  ensemble  l'intelligence  et  la  moralité, 
amender  l'ingratitude  et  corriger  les  habitudes  d'oubli, 
enseigner  à  mieux  apprécier  les  services  du  présent ,  et 
préparer  par  là  même  aux  grands  hommes  un  avenir  plus 
juste  et  plus  heureux  ?  Ajoutons  que  si ,  au  lieu  de  redres- 
ser ce  tombeau  pmir  ainsi  dire  eu  comité  de  notables,  on 
eù!  donné  à  la  classe  populaire  un  rôle  plus  important 
dans  cette  soleimilé,  on  lui  eiit  ainsi  laissé  le  mérite  de  ré- 
parer lui-même  l'erreur  commise  pendant  la  révolution  par 
erainte  ou  par  ignorance.  Remarquons  enfin  que  ,  né  de 
sang  populaire,  fils  de  médecin,  IMichel  L'Hospital  sera 
toujours  un  des  plus  dignes  exemples  qu'il  convienne  de 
rappeler,  moins  encore  aux  magistrats  qu'au  piuple,  oi'i 
germe  et  d'où  sort  toute  magistrature. 

La  souscription  produisit  une  somme  de  12  l8o  fr.  A 
l'aide  de  celle  somme  ,  on  répara  l'église,  on  reconsiruisii 
son  portail  ;  à  la  chapelle  on  ajouta  un  heiuicycli:;  son 
pourtour  fut  orné  d'un  revêtement  en  marbre  du  Langue- 
doc ;  les  vitraux  communs  de  ses  fenêtres  furent  remplacés 
par  des  vitraux  de  couleur  ;  le  tombeau  fut  détaché  du 
mur  et  placé  au  centre,  de  manière  à  permettre  de  circu- 
ler alentour.  Tous  ces  travaux  furent  exécutés  sons  la  di- 
rection habile  et  désintéressée  de  M.  RIondel  (ils. 

(;omme  l'architecture  ,  la  statuaire  voidut  apporter  son 
offrande.  M.  Marochelti  fit  concourir  l'art  de  son  ci>eau 
à  la  souscription,  et  donna  une  statue  de  l'archange  Mi- 
chel ,  patron  du  chancelier.  Celte  slatue,  que  nous  repré- 
senlons ,  est  exécutée  en  pierre  de  Condans  ;  elle  est  placée 
dans  une  niche  peu  profonde,  vis-à-vis  le  tombeau;  elle 
repose  sur  un  cul-de-lampe ,  et  elle  est  surmontée  d'un 
couronnement.  Nous  croyons  iinilile  d'appeler  l'attention 
sur  la  grâce  et  l'élégance  qui  recommandent  cet  te  sculpture. 

L'inauguration  eut  lieu  le  ."50  octobre  1830.  MM.  Au- 
bernon, Dupin  et  Alexandre  Dclaborde  prirent  tour  à  tour 
la  parole  devant  le  tombeau.  Citer  ces  allocutions,  ce 
serait  nous  exposer  à  répéter  en  partie  les  faits  biogra- 
phi(|ues  et  les  éloges  que  l'on  a  déjà  lus  dans  notre  troi- 

*  Année  i835,  p.  3g4. 


sième  volume  (p.  394).  Le  discours  de  M.  Dupin  a  été  re- 
produit par  la  plupart  des  journaux. 


LA  LOURDE  CROIX. 

Un  caractère  envieux  et  mécontent  est  pour  l'homme 
une  cause  perpétuelle  de  souffrance  ;  c'est  un  poison  jeté 
sur  ses  plus  douces  joies,  une  épine  attachée  à  sa  chaus- 
sure, et  dont  il  sent  la  piqûre  à  chaque  nouveau  pas  dans 
la  vie. 

Robert  Hope  et  Samuel  Hullins  habitaient  porte  à  porte 
depuis  plus  de  douze  ans  :  il  est  probable  que  les  voisins 
auraient  vécu  dans  une  parfaite  intelligence,  si  Samuel ,  qui 
avait  servi  sous  l'amiral  Nelson  ,  n'eût  gagné  à  Trafalgar 
une  petite  pension  qu'il  avait  payée  par  la  perte  d'une  de 
ses  jambes.  Cette  jambe  de  moins  et  cette  pension  de  plus 
étaient  pour  Rolert  lui  motif  continuel  de  jalousie  ;  il  ac- 
cusait le  sort  de  lui  avoir  laissé  ses  deux  pieds,  et  il  se 
plaignait  amèrement  à  Dieu  de  n'avoir  pu,  comme  il  le  disait, 
vendre  ses  jambes  au  même  prix  que  Hullins.  Toutes  les 
fois  qu'il  allait  pr.yer  son  loyer,  il  répétait  en  grommelant 
que  son  voisin  était  bien  heureux  ;  qn'd  était  en  état  de 
solder  une  redevance  puisque  le  roi  lui  faisait  une  bonne 
pension  ,  tandis  que  lui ,  pauvre  hère  ,  avait  grand'peine 
à  nouer  les  deux  bouts  de  l'année  sans  laisser  en  dehors 
des  créanciers. 

Robert  se  contenta  d'abord  de  faire  ses  réflexions  tout 
bas ,  et  de  s'adresser  à  lui-même  ces  doléances  ;  mais  peu 
à  peu  son  mécontentein<'nt  s'exprima  plus  haut,  et  ce  fut 
bientôt  son  thème  habituel  et  favori  île  conversation. 

Une  semaine  qu'il  s'était  laissé  arriérer  pour  son  loyer, 
et  qu'il  s'avançait  irislement  vers  la  maison  de  M.  Taylur 
afin  de  lui  faire  ses  excuses  sur  ce  retard,  il  rencontra  le 
voisin  Hullins,  qui  était  aussi  régulier  qu'une  horloge  pour 
sa  rente  et  qui  venait  de  la  payer.  La  vue  seule  de  Samuel 
faisait  sur  Robert  l'effet  d'une  maladie;  aussi,  quand  il 
baissa  la  tête  en  réponse  au  salut  d'Hullins,  son  regard 
ressemblait -il  singulièrement  à  celui  d'un  taureau  qui 
montre  ses  cornes  à  un  chien.  Arrivé  chez  le  propriétaire. 
Hope  ne  manqua  point  d'être  réprimandé;  on  lui  cita 
l'exemple  de  son  voisin  qui  payait  toujours  régulièrement, 
et  jusqu'au  dernier  penny. 

—  Oui ,  oui ,  murmura  Robert  ;  il  y  en  a  qui  naissent 
la  bouche  pleine  d'argent;  Hullins  esl  bien  heureux,  lui, 
et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'on  paie  régulièrement  quand 
on  a  une  pension  comme  la  sienne. 

—  Hullins  a  une  pension,  il  est  vrai ,  reprit  M.  Taylor, 
mais  son  iiifirmilé  esl  une  lourde  croix ,  et ,  si  vous  en 
étiez  affligé  ,  vous  vous  plaindriez  bien  davantage. 

—  Non  pas,  répondit  Hope;  si  j'avais  été  assez  heureux 
pour  perdre  une  jambe  ,  comme  lui ,  il  y  a  vingt  ans,  c'eût 
été  pour  moi  une  journée  fameusement  productive.  Je 
vendrais  tous  mes  membres  au  même  prix  que  Samuel. 
Diable!  vous  appelez  sa  jambe  de  chêne  une  lourde  croix?... 
moi  je  pense  que  .sa  pension  doit  la  lui  rendre  légère.  La 
plus  lourde  croix  que  je  connaisse  c'est  d'être  obligé  de 
travailler  sans  cesse  pour  solder  son  loyer. 

M.  Taylor  était  un  homme  de  joyeuse  humeur,  mais 
bon  observateur.  Il  avait  reniari|iié  depuis  long-tem|'S  l'en- 
vieuse disposition  de  Robert ,  et  il  résolut  de  le  convain- 
cre que  la  plus  légère  croix  devenait  bientôt  pesante  pour 
un  esprit  mal  fait. 

—  Je  vois,  dilil  à  Hope  ,  cpie  vous  êtes  parfaitement 
disposé  à  ne  rien  faire  ;  eh  bien  ,  je  puis  vous  exempter  de 
cette  obligation  de  travail  dont  vous  vous  plaignez  si  dou- 
hiureu.ietnent.  La  croix  de  votre  voisin  Samuel  est  bien 
facile  à  porter  ,  dites-vous?...  Voulez-vous  en  accepter  une 
beaucoui»  plus  légère,  et  je  m'engage  à  vous  tenir  (piitle 
de  votre  rente  ? 

■  •  Mai»  ^luelle  esi>i«e  île  cr(ùx  me  nietlrez-vous  sur  l'é- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


S47 


paille?  demanda  avec  inquiétude  Robert,  qui  craignait 
que  la  proposition  ne  fût  pas  acceptable. 

—  Celle-ci ,  dit  M.  Taylor  en  prei.ant  nn  morceau  de 
craie  el  traçant  une  croix  blanche  sur  l'Iiabil  de  Robert  ; 
pendant  tout  le  temps  que  vous  la  porterez,  je  ne  vous 
demanderai  pas  un  penny  de  votre  loyer. 

Hope  pen.-a  d'abord  que  son  propriétaire  voulait  plai- 
santer; mais  s'étant  assuré  qu'il  parlait  sérieusement: 

—  Par  Saint-George  !  s'écria-l-il,  vous  pouvez  dire  que 
vous  avez  vu  mon  dernier  argent ,  car  je  suis  disposé  à 
porter  une  telle  croix  toute  ma  vie. 

Robert  sortit  aussitôt  en  se  félicitant  de  son  bonheur, 
el,  tout  le  long  du  chemin  ,  il  rit  en  lui-même  de  la  folie 
de  M.  Taylor  qui  le  rendait  quitte  de  sa  rente  à  si  bon 
marché. 

Il  n'avait  jamais  été  en  si  joyeuse  disposition  qu'au 
moment  où  il  rentra  chez  lui  ;  aussi  ne  Irouva-t-il  à  re- 
dire sor  rien  ,  et  son  chien  vint  s'asseoir  à  ses  pieds  sans 
qu'il  songeât  à  le  punir  de  sa  familiarité. 

Comme  il  s'était  assis  en  arrivant ,  sa  femme  n'avait 
point  d'abord  remarqué  la  croix  blanche  qu'il  avait  sur 
l'épaule;  mais  ayant  passé  derrière  son  mari  pour  re- 
monter If  poids  de  sa  pendule  à  coucou,  elle  s'écria  tout-à- 
coup  d'une  voix  aigre  : 

—  Eh  !  grand  Dieu ,  Robert ,  où  étes-vous  allé  ?...  Vous 
avez  là  sur  le  dos  une  croix  longue  d'un  pied  :  vous  venez 
sans  doute  de  la  taverne  ,  et  quelque  ivrogne  de  vos  amis 
vous  aura  joué  ce  tour  pour  vous  donner  l'air  d'un  nigaud... 
comme  si  vous  aviez  besoin  d'un  accoutrement  ridicule 
pour  cela .'...  Levez-vous,  et  restez  trauquilie,  que  je 
brosse  cette  croix  ! 

—  Arrière  !  s'écria  Hope  en  s'écartant  vivement  ;  mes 
habits  n'ont  pas  besoin  de  vous;  allez  tricoter  vos  bas,  et 
laissez  ma  veste  en  repos. 

—  Cela  ne  sera  point  !  s'écria  mistress  Hope  d'une  voix 
encore  plus  perçante  ;  je  ne  veux  pas  que  mon  mari  de- 
vienne la  risée  du  village,  et  dussé-je  mettre  en  pièces 
votre  habit,  vous  ne  garderez  point  cette  croix  ridicule. 

En  parlant  ainsi ,  la  ménagère  s'efforçait  de  brosser  l'é- 
paule de  Robert;  et  celui-ci,  qui  savait  que  toute  résis- 
tance eiit  été  inutile ,  s'enfuit  en  blasphémant ,  et  repoussa 
la  porte  après  lui  avec  violence. 

—  Quelle  furie!  niurraura-t-il  en  s'éloignant;  si  elle 
avait  éié  plus  douce  ,  je  lui  eusse  appris  (|uel  bonheur 
m'était  arrivé;  mais  elle  ne  mérite  pas  de  le  savoir. 

—  Oh  !  oh  !  Robert ,  cria  le  vieux  Fox  au  moment 
où  Hope  tournait  le  coin  de  sa  maison;  qu'est-ce  donc  que 
celle  crnix  blanche  que  vous  portez  sur  le  dos? 

—  Mélez-vous  de  vos  propres  habits  ,  répondit  inso- 
lemment Hope  en  continuant  .-■a  roule. 

—  Monsieur  Hope ,  dit  la  petite  Patty  Steevens  ,  la  fdie 
del'épicière;  un  moment,  s'd  vous  plaît,  que  j'efface 
la  grande  croix  que  l'on  vous  a  faite  sur  l'épaule. 

—  Allez  vendre  vos  harengs,  paresseuse,  répliqua  Ro- 
bert ,  el  ne  vous  occupez  point  de  ceux  qui  passent. 

La  petite  fille  ,  tout  interdite ,  se  bâta  de  rentrer  dans 
la  boutique  de  sa  mère. 

Dans  ce  moment  Hope  arrivait  devant  la  maison  du 
boucher  qui  causait  sur  le  seuil  avec  le  forgeron  son 
voisin. 

—  Vous  êtes  justement  l'homme  dont  j'avais  besoin  , 
dit  celui-ci  en  arrêtant  Robert;  el  il  se  mit  à  lui  parler 
d'affairrs;  maisàpeine  avait-il  commencé,  que  la  vieille 
Peggy  Turton  arriva  habillée  de  son  plaid  bariolé  et  de 
son  tablier  bleu. 

—  Jésus!  monsieur  Hope,  s'écria-t-elle  en  rassemblant 
son  tablier  dans  ses  mains,  c'est  une  horreur  que  voire  dos  ! 

Robert  se  détourna  pour  lui  répondre  de  le  laisser  eu 
repos;  mais  le  forgeron  aperçut  alors  la  marque  faite  par 
M.  Tavier. 


—  Par  le  ciel  !  regardez,  dit-il  en  riant,  il  pourrait  ser- 
vir d'enseigne  au  cabaret  de  la  Croix-Blanche. 

—  Je  suppose  ,  ajouta  le  boucher,  que  sa  femme  lui  a 
mis  ce  signe  sur  l'épaule  de  peur  de  le  perdre. 

Hope  sentit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  qu'un  seul  moyen 
d'échapper  en  même  temps  au  tablier  de  Peggy  el  aux 
plaisanteries  du  boucher  el  du  forgeron;  aussi  se  hàta-t-ii 
de  vider  la  place,  non  sans  avoir  traité  la  bonne  femme  de 
vieille  sorcière  el  ses  deux  voisins  de  fous  désœuvrés  ; 
mais  la  croix  commençait  à  peser  sur  son  épaule  plus  qu'il 
ne  l'avait  d'abord  supposé. 

Du  resle ,  le  malheureux  Robert  semblait  destiné  ce 
jour-là  aux  fâcheuses  rencontres;  car  à  peine  eut-il  fait 
quelques  pas  qiiil  se  trouva  en  fjce  de  l'école.  La  classe 
finissait ,  et  les  écoliers  s'élançaient  dan<  ce  moment  sur 
la  route,  disposés  à  profiler  de  toutes  les  occasions  d'es- 
piègleries qui  se  présenteraient.  Hope  fut  pris  d'une  terri- 
ble inquiétude,  et  il  lui  semblait  déjà  entendre  des  huées 
s'élever  derrière  lui.  Ses  craintes  ne  tardèrent  point  à  se 
réaliser;  à  peine  eut-il  dépassé  la  porte  de  l'école  qu'un 
long  cri  de  moquerie  s'éleva  ,  et  que  cinquante  écoliers  au 
moins  se  mirent  à  le  poursuivre  en  le  montrant  au  doigt , 
et  en  faisant  voler  en  l'air  bonnets  el  casquettes. 

—  Regarde ,  regarde ,  s'écriait  l'un ,  il  a  l'air  d'un 
mouton  marqué  pour  la  boucherie. 

—  Ne  vois-tu  pas  ,  répondait  un  autre,  qu'il  vient  de  se 
faire  croise,  el  qu'il  pari  pour  la  Palesiine  ? 

El  les  huées  et  les  éclats  de  rire  de  recommencer  plus 
fort. 

Hope  devint  pâle  de  colère;  il  se  détourna  comme  un 
dogue  hargneux  po;irsiiivi  par  des  enfants,  et  peut-être  se 
fill-il  cruelleuienl  vengé  sur  ses  jeunes  persécuteurs,  si 
M.  Johnson,  le  maître  d'école,  ne  se  fût  tout -à-coup 
montré  à  la  porte  de  sa  maison. 

Robert  s'avança  vers  lui  en  se  plaignant  que  sa  classe  ne 
fut  composée  que  de  vauriens  et  d'insolents.  ^\.  Johnson 
lui  répondit  doucement  qu'il  ne  voudrait  pour  rien  au 
monde  encourager  l'impertinence  de  ses  élèves;  mais  que 
la  croix  blanche  qu'il  avait  sur  le  dos  pouvait  faire  rire  des 
gens  plus  sages  que  des  écoliers. 

—  Que  vous  importe  celte  croix?  répliqua  Robert  d'un 
ton  hargneux;  mou  dos  n'esl-il  donc  plus  ma  propriété? 

Le  maître  d'école  s'inclina  en  souriant,  el  Hope  conti- 
nua soii  chemin.  Mais  la  croix  était  de  plus  en  plus  lourde 
à  ses  épaules. 

Il  commença  à  penser  qu'il  ne  lui  serait  point  si  facile 
de  rester  quitte  de  son  loyer  envers  M.  Taylor.  Si  tant  de 
railleries  l'accablaient  déjà,  que  serait-ce  donc  lorsqu'on 
saurait  la  cause  du  bizarre  ornement  qu'il  portail  ;  autant 
eut  valu  que  son  propriétaire  lui  altachàl  au  dos  une  quit- 
tance générale.  Tout  en  rélléchissanl  ainsi ,  Robert  arriva 
près  de  la  taverne  ;  il  allait  passer  outre ,  lorsqu'il  aperçut 
M.  Taylor  lui-même  à  quelques  pas,  elde  l'autre  côté  son 
voisin  Iliillins  traînant  i^a  jambe  de  bois,  il  causant  avec 
Harry  Stoke,  le  charpentier.  Harry  Sloke  était  le  bel 
espril  du  vdlase,  et  pour  rien  au  monde  Hope  n'eût  voulu 
être  plaisanté  par  lui  devant  HuUins.  Il  se  réfugia  donc 
dans  la  taverne;  mais  la  place  ne  fut  pas  long-temps  tena- 
ble.  Les  buveurs  ne  tardèrent  point  à  apercevoir  la  croix 
et  à  railler  Hope  qui  se  fâcha  ;  la  querelle  s'anima ,  et  l'au- 
bergiste, craignant  quelque  rixe  sérieuse,  fit  mettre  Ro- 
bert à  la  porte  par  ses  garçons. 

Celui-ci  avait  quitté  sa  maison  dans  l'intention  d'aller 
examiner  de  l'ouvrage  qu'on  lui  proposait  au  village 
le  plus  voisin;  mais  son  esprit  avait  été  tellement  boule- 
ver.sé  par  le  vieux  Fox,  Patiy  Steeveus,  le  forgeron,  le 
boucher,  Peggy  Turton  et  les  écoliers,  qu'il  se  décida 
à  revenir  chez  lui ,  pensant  qu'après  tout  il  y  serait  plus 
tranquille. 

Avez-Tous  jamais  vu ,  dans  le  m«is  d«  septembre ,  une 
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jeune  perdrix,  la  dernière  de  la  couvée,  atteinte  par  un 
coup  de  feu ,  et  clierchanl  à  s'enfuir  dans  le  cliar.me  ,  en 
traînant  une  aile  blessée?...  Tel  était  Robert  en  rega- 
gnanl  sa  maison  placée  à  l'autre  bout  du  \illage.  Parfois 
il  marchait  rapidement  pour  n'êlre  point  atteint  ;  par- 
fois il  ne  faisait  qu'un  pas  par  minute  afin  de  ne  point 
dépasser  quelqu'un  qu'il  avait  aperçi  devant  ;  tantôt  dans 
le  chemin  ,  tantôt  dans  les  champs ,  il  se  glissait  derrière 
les  buissons,  rasant  les  murs  ,  et  fuyant  les  regards  avec 
autant  de  soin  qu'un  Bohémien  qui  a  volé  une  poule  près 
de  la  grange  d'un  fermier.  Dans  ce  moment  la  croix 
blanche  était  pour  lui  d'une  pesanteur  insupportable. 

Enfin  ponrlant  il  atteignit  sa  demeure ,  et  il  espérait 
celte  fois  trouver  un  peu  de  repos.  Mais  dès  que  sa  femme 
l'aperçut ,  elle  se  mit  à  lui  crier  : 

—  N'est-ce  pas  une  honte  que  vous  reveniez  comme  vous 
êtes  parti  ?  Cinq  ou  six  de  nos  voisins  m'ont  déjà  demandé 
si  vous  aviez  perdu  la  raison...  Et  vite,  laissez-moi  passer 
ma  manche  sur  celte  croix. 

—  N'approche  pas,  femme!  s'écria  Robert  exaspéré. 

—  Quand  je  devrais  perdre  mon  âne,  vous  ne  resterez 
pas  ainsi ,  Hope;  je  ne  veux  pas  que  ceux  qui  m'appar- 
tiennent se  rendent  ridicules.  Quittez  celte  veste;  quittez- 
la  sur-le-champ ,  vous-dis-je. 

En  parlant  ainsi  ,  mislress  Hope  voulut  saisir  le  bras  de 
son  mari;  mais  celui-ci  la  repoussa  rudement;  mislress 
Hope  ,  qui  ne  brillait  pas  par  la  patience  ,  riposta  p  ir  un 
soufflet,  et  il  en  résulta  un  véritable  combat  entre  les  deux 
époux  ,  au  grand  scandale  des  voisins  qui  accoururent  pour 
les  séparer. 

Il  va  sans  dire  que  tout  le  monde  donna  tort  à  Robert, 
qui  brava  d'abord  la  réprobation  généi aie,  et  trouva  de 
la  force  de  caractère  dans  sa  fureur  elle-même  :  mais  plus 
un  feu  brûle  avec  impétuosité  ,  plus  vile  il  consume  ce 
qui  l'alimente;  de  même  les  gens  passionnés  épuisent  bien- 
tôt leur  énergie  par  la  violence  de  letn-s  émotions.  Robert, 
devenu  plus  calme ,  ne  se  sentit  point  le  courage  de  con- 
tinuer une  lutte  aussi  pénible;  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espérance  de  repos  pour  lui  ,  soit  au  dehors,  soit 
dans  sa  propre  maison  ,  aussi  long-temps  qu'il  porterait 
cette  croix  sur  ses  habits,  et  il  se  décida  à  l'effacer  le 
soir  même  de  son  propre  mouvement. 

Le  lundi  suivant ,  il  se  rendit  de  bonne  heure  chez  son 
propriétaire,  le  loyer  de  sa  semaine  à  la  main. 

—  Ah!  ah!  Robert,  dit  M.  Taylor  dès  qu'il  l'aper- 
çut ,  je  pensais  bien  (|ue  vous  ne  larderiez  pas  à  vous 
repentir  de  votre  marché.  Ceci  est  une  bonne  leçon  pour 
les  caractères  envieux  et  impatients,  qui  se  plaignent 
sans  cesse  de  Dieu  et  de  la  vie.  Rappelez-vous  ceci  à  l'oc- 
casion ,  sire  Hope  :   celui  (pii  nous  a  créés  a  proportionné 

es  épreuves  aux  forces  de  chacun.  Ne  vous  plaignez  plus 
d'être  moins  heureux  que  les  autres ,  car  vous  ne  savez 
point  ce  que  souffre  le  voisin.  Toutes  les  croix  sont  lour- 
des ;  ce  qui  les  rend  légères  ,  c'est  la  patience  ,  le  courage 
et  la  bonne  volonté. 


LISBONNE. 
(Voye/. ,  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  i833,p.  18 5.) 
Au  rapport  des  voyageurs,  aucun  des  spectacles  du 
monde  civilisé  ne  surpasse  en  magnificence  extérieure  Lis- 
bonne, vue  de  (iuel(|ue  distance.  Assise,  comme  l'ancienne 
Rome,  sur  sept  collines,  baignée  par  le  beau  fleuve  du 
Tage.donl  elle  borde  la  rive  droite,  elle  s'élève  et  se  dé- 
roule en  ainpliilhéàlre  dans  un  espace  de  plus  de  trois 
lieues,  ou  même  de  sept  lieues,  si,  confondant  avec  elle  les 
groupes  de  châteaux  et  d'habitations  (|ui  l'avoisinenl,  on 
embrasse  d'un  seul  coup  d'cril  le  rayon  (|iii  s'étend  de  Xa- 
begras  à  Belem.  Ses  couvents,  ses  palais.  A  la  faveur  des 
accident»  du  terrain,  ne  sont  point  inasiiues  et  enseveli')  au 


milieu  des  maisons,  comme  dans  nos  villes  de  vallées.  Tous 
ses  monuments ,  étages  avec  art ,  ressortent ,  se  détachent , 
se  dessillent  vigoureusement  dans  les  airs,  et  réfléchissent 
aux  yeux  toutes  les  splendeurs  d'un  ciel  enchanté. 

Byrou,  qui  avait  séjourné  à  Lisbonne  en  1809,  s'écrie, 
dans  le  premier  chant  de  Cliild  Harold  :  «  O  Christ  !  c'est 
»  un  spectacle  divin  de  voir  ce  que  le  ciel  a  fait  pour 
11  cette  contrée  ravissante  !  Que  de  fruits  parfumés  émail- 
»  lent  partout  l£s  arbres  !  Que  de  riches  perspectives  s'ou- 
»  vrent  de  toutes  parts  sur  les  collines!...  Que  de  beautés 
»  déploient  à  nos  regards  Lisbonne  et  son  image  flottante 
»  sur  ce  noble  fleuve  que  les  poètes  ont  bien  vainement 
ij  pavé  de  sable  d'or  !  »  Mais  cet  enthousiasme  de  Child 
Harold  ne  dure  pas  long-temps;  et  dès  qu'il  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  capitale  du  Portugal,  qui  de  loin  lui  a  ap- 
paru ((  comme  une  cité  céleste,  »  il  se  sent  pris  de  dégoût  : 
«  Cabanes  et  palais,  dit-il,  sont  d'une  saleté  également  re- 
poussante. Les  habitants  semblent  élevés  dans  la  fange. 
Petits  et  grands  s'inquiètent  aussi  peu  du  soin  et  de  la 
propreté  de  leurs  corps  que  de  leurs  vêtements,  quoique 
souvent  ils  soient  atteints  de  la  plaie  d'Egypte!  " 

Depuis  1809  ,  il  s'est  fait  plus  d'une  amélioration  qui 
aurait  peut-être  apaisé  cette  indignation  de  l'illustre  poète, 
assez  prorapt  ordinairement  à  s'indigner.  Lisbonne  se  di- 
vise en  deux  villes.  L'ancienne  ville  se  compose  des  débris 
de  l'horrible  désastre  de  1755,  c'est  un  amas  malpropre 
de  rues  étroites  et  tortueuses  :  rien  n'y  est  changé;  mais 
la  nouvelle  ville,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  commencée 
ne  pas  être  indigne  d'être  relevée  de  l'anathème  de  Byron. 
Les  maisons,  hautes  de  trois  à  cinq  étages,  assez  bien 
alignées,  bordées  par  des  trottoirs  et  séparées  par  de  larges 
rues  à  la  vérité  non  pavées,  sont  presque  toutes  adossées 
à  des  jardins.  La  police  est  aussi  beaucoup  plus  vigilante 
qu'elle  n'était  il  y  a  vingt  ou  trente  ans;  à  cette  époque 
la  ville  était  peu  sûre  pour  les  étrangers,  si  l'on  en  juge 
surtout  par  ce  que  Byron  écrit  dans  la  note  suivante  de  son 
poëme  :  «  C'est  un  fait  bien  connu  que  ,  pendant  l'année 
1809  ,  des  assassinats  se  commettaient  daus  les  rues  de 
Lisbonne  et  dans  ses  environs;  ce  n'était  pas  seulement 
parmi  leurs  compatriotes  que  les  Portugais  cherchaient  des 
victimes ,  nous  apprenions  chaque  jour  que  quelques  An- 
glais avaient  été  égorgés.  An  lieu  de  faire  effort  pour  la 
répression  de  ces  délits,  il  nous  fut  recommande  de  ne 
point  nous  mêler  des  disputes  dont  nous  serions  témoins, 
quand  même  nous  verrions  un  de  nos  compatriotes  atta- 
qué. En  allant  au  théâtre,  j'ai  été  arrêté  une  fois  à  huit 
heures  du  soir,  heure  à  laquelle  il  y  a  toujours  beaucoup 
de  monde  dans  les  rues;  c'était  en  face  d'une  boutique  ou- 
verte, et  nous  étions  deux  dans  la  voiture.  Heureusement 
nous  avions  des  armes;  sans  cette  précaution  nous  aurions 
fourni  le  sujet  d'une  anecdote,  au  lieu  d'en  pouvoir  racon- 
ter ime  nous-mêmes.  »  On  conçoit  qu'avec  un  tel  état  mo- 
ral, Lisbonne  ait  inspiré  pendant  long-temps  peu  de  con- 
liance  aux  voyageurs ,  et  cela  explique  peut-être  comment 
jusqu'à  ce  jour  on  a  si  rarement  écrit  en  France  sur  le 
Portugal. 

Lisbonne  n'est  pas  peuplée  en  proportion  de  sa  vaste 
étendue;  le  nombre  de  ses  habitants  est  de  260,000. 

On  conii.te  dans  Us  deux  ([uartiers  environ  500  rues, 
droites  ou  de  traverse,  et  CO  places,  pour  la  plupart  étroi- 
tes et  mal  disposées;  les  deux  plus  importantes  de  ces 
places  sont  celle  du  Commerce  et  celle  du  Rocio.  On  coin- 
muni(iue  de  l'une  de  ces  deux  places  à  l'autre  par  trois 
belles  rues  parallèles,  rua  d'Oro,  rua  de  Plala  et  rua  de 
Panno. 

La  place  du  Commerce  {piaça  do  Comnierrio),  qu'on 
appelle  aussi  place  du  Palais  (Icneiro  de  l'aru),  ou  bien 
encore  place  du  Ch(v;d-Nnir,  est  un  espace  carré  dont  un 
côte  est  ouvert  siu'  le  T.ige,  taiulisque  les  troisaiilres  sont 
bornes  uar  des  conslruciions  régulières  et  de  la  hauteur 
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unirorme  de  deux  éia:;es.  Celle  place  est  une  sorle  île 
Bourse;  à  terlaiiies  heures  elle  sert  de  rendez-vous  aux 
inaroliands.  Paiiiii  les  éiilfices  qui  l'entourent  >ont  la 
Alal>o:i  des  Indes,  la  Douane,  et  la  Bibliothèque  nationale. 
Au  centre  s'élève  la  statue  équestre  du  roi  Joseph  l".  Le 
roi,  le  cheval  et  les  serpents  qu'il  foule  sont  de  bronze.  On 
assure  que  le  creux  des  yeuxdu  cheval  était  autrefois  rempli 
par  deux  diamants  du  plus  haut  prix;  les  gens  du  peuple 
racontent  à  ce  propos  que  ,  lors  de  l'invasion  française  ,  le 
général  Juiiot,  ne  pouvant  emporter  le  cheval ,  se  vengea 
en  lui  arrachant  es  yeux.  Le  piédestal  est  formé  d'un  seul 
bloc  d  •  mar'L're  blanc  que  l'on  tira  de  la  carrière  à  l'aide  de 
dix-huit  paires  de  bœufs;  les  faces  en  sont  orne- s  du  pro- 
fil en  bronze  du  roi,  et  de  sculplwres  représenia.Tt  h  s 


triomphes  du  Portugal  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique.  Ce 
monument  est  élevé  sur  une  plate-forme  oii  l'on  est  conduit 
par  sept  ou  huit  degrés,  et  il  est  entouré  d'un  cercle  de  fer 
([ue  supportent  de  distance  en  dislance  des  piliers  en  mar- 
bre. Le  dessin  de  la  praça  do  Comniercii)  appartenait  à 
un  plan  général  qne  le  marquis  de  Pombal,  premier  mi- 
nistre du  roi  Joseph,  avait  conçu  pour  la  restauration  en- 
lière  de  Lisbonne  après  l'événement  de  1735.  Ce  vaste 
plan,  inspiré  par  l'admirable  position  de  la  ville,  fut  mal- 
heureusement abandonné  après  la  mort  du  marquis. 

La  place  du  fiocio  s'étend  devant  le  palais  de  l'Inquisi- 
lion,  occupé  aujourd'hui  par  les  luinisièrf  s.  C'est  là  que  se 
font  les  revues  des  troupes  et  de  la  garde  nationale;  un 
peu  plus  loin  on  découvre  les  jardins  publics,  dont  lesar- 


(  Vue  de  la  place  du  Commerce,  praça  do  Commerew ,  .i  Lisbonue., 


bres  sont  taillés  de  manière  à  reprêsenler  de  grotesques 
figures,  et  souvent  des  tireboiichons. 

L'édifice  le  plus  remarquable  de  Lisbonne  est  l'aqneduc 
de  Bemfica  (.l«/oa.î  livres).  Sa  longueur  est  de  iï6.580 
pieds.  La  pins  grande  de  ses  arches  a  206  pieds  de  hau- 
teur et  100  d'ouverture.  Il  fournit  à  la  ville  presqne  tonte 
l'eau  qu'elle  consomme.  «  C'est  l'un  des  plus  magnifiques 
»  ouvrages  de  lliurope  moderne,  dit  Mallebrun;  il  sup- 
»  porle  1.1  comparaison  avec  ce  que  les  anciens  ont  fait  de 
»  plus  beau  dans  ce  genre.  » 

On  peut  citer,  entre  autres  monuments  qui  méritent  l'at- 
lention  :  le  monastère  deSt-Vicenti  di  Fora,  fondé  par 
Jean  III;  —  celui  de  la  Gracia  .  qui  couronne  le  sommet 
d'une  colline:  depuis  la  suppression  des  ordres  monastiques, 
ils.  rt  d.^ca'îerne,  fl  l'on  pourrait  y  loger  aisément  cinq  ou 
six  mille  hommes,  s'il  élait  en  meilleur  état  ;  —  la  chapelle 
deSt-Boque,  siltiée  près  du  palais  du  marquis  de  Qidn- 
Irlli,  l'iiii  des  plus  opnlenis  portugais  de  ce  lemps-ci  ;  il 
doit  sa  forlune  an  monopole  du  labac.  L"s  piliers  de  l'aulel 
deSi-Roqiiesoiit  formés  d'un  seul  morceau  de  lapis-lazuli, 


le  pavé  el  les  murs  sont  revêtus  de  mosaïi|Ufs  d'un  art  ex- 
quis et  d'une  valeur  inestimable.  En  opposition  à  l'anec- 
dote sur  le  général  Junot,  que  nous  avons  rapportée,  on 
raconte  qu'il  avait  ordonné  de  faire  enlever  ces  mosaïques 
pour  les  envoyer  en  France,  mais  que  les  outils  de.s  ou- 
vriers ayant  endommagé  le  verre,  il  s'écria:  «  Arrêtez  , 
»  il  ne  sera  pas  dit  que  Junot  aura  été  assez  barbare  pour 
»  rauliler  un  tel  chef-d'œuvre.  »  —  L'Estrella,  ou  l'égli-se 
des  Etoiles,  qui  s'élève  sur  la  colline  de  Buenos-.Ayres,  et 
où  la  reine  et  la  cour  enlendent  le  plus  souvent  la  messe. 
Ses  colonnes  sont  d'ordre  corinthien,  son  dôme  est  im  mo- 
dèle de  noblesse,  ses  tours  charment  par  leur  élégance; 
miis  le  portique  est  mesquin  et  ne  répond  pas  aux  dimen- 
sions du  resie  de  l'édifice.  Il  est  de  liadilion  que  l'archi- 
lecle,  désespéré,  ronune  le  fut  chez  nous  Soufflet,  des  criti- 
ques que  ce  défaut  suscita,  alla  se  précipiter  du  haut  de 
l'aqueduc;  —  le  couvent  de  Necessidades,  qui  est  aujour- 
d'hui la  résidence  royale,  monumentd'un  aspect  peu  agréa- 
ble; la  façade  en  est  peinte  en  rouge;  —  le  couvent  deSan- 
Bento,  où  les  Corlès  tiennent  leurs  assemblées;  —  l'église 
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patronale  ou  calliédrale,  qu'on  appelle  aussi  le  Se;  et  les 
églises  de  Santa-Maria,  da  Pioia,  et  de  Coraçâode  Jésus;  — 
le  château  de  St-Georges,  palron  piottcleur  du  Portugal  ; 
—  le  vastePalais-Royal,  que  l'on  a  commencé  à  construire 
dans  le  faubourg  d'Ajuda;  —  le  palais  de  Bemposia,  où 
se  donnent  les  audiences  royales;  —  l'Arsenal  de  la  ma- 
rine;—le  collège  df  s  Nobles;  —  le  palais  de  Calliariz,où 
s'assemblent  l'Académie  des  sciences  et  celle  des  fortifica- 
lions;  —  le  ihéàlre  de  San-Carlos,  etc. 

Crtte  énumération,  tout  imparfaite  qu'elle  soii,  donne 
l'idée  d'une  grande  et  riche  cité.  Il  faut  cependant  rappe- 
ler encore  ici  que  Lisbonne  doit  plus  à  sa  situation  et  au 
climat  qu'à  ses  moniiments;  il  n'en  est  peut-être  pas  un,  à 
l'exception  de  l'aqueduc,  qui  satisfasse  complètement  l'i- 
magination et  qui  puisse  soutenir  l'examen  d'un  homme 
de  goût.  Il  est  vrai  qu'en  général  les  voyageurs,  s'ils  ne 
font  pas  un  long  séjour  dans  la  ville,  trouvent  à  chaque  pas 
trop  d'occasions  de  curiosité  et  de  surprise  pour  avoir  le 
temps  ou  le  désir  de  se  laisser  aller  à  des  critiques  d'art 
réfléchies.  Imaginez  en  effet  quelle  étrange  impression  doit 
produire  ce  dédale  de  rues  et  d'édifices  montant,  descen- 
dant ,  tournant  les  collines,  serfientant  en  tous  Sf-ns,  et  où 
circule,  on  bourdonne  et  crie  la  population,  qui  diffère  peut- 
être  le  plus  par  les  mœurs  et  par  le';  costumes  de  toutes 
les  populations  répandues  sur  la  surface  du  reste  de  l'Eu- 
rope. En  expulsant  les  moines,  on  a  effacé  de  la  physiono- 
mie de  la  ville  un  trait  c^iractérislique  ;  mais  combien  n'en 
reste-t-il  pas  d'autres  qu'il  sera,  hélas!  plus  long  et  plus 
difficile  de  détruire.  La  misère  et  la  dégradation  du  peuple 
suffiront  seules  pendant  bien  des  années  encore  à  étonner 
le^  regards  des  hahilanls  de  pays  plus  heureux.  Les  Bar- 
(jueiros  et  les  Gallejos,  que  l'on  pourrait  com|iarer  aux 
laz/aroni  sans  la  dureté  et  [iresque  la  férocité  de  leurs 
visages,  errent  sans  cesse  sur  les  ports,  cherchant  du 
travail ,  et  prêts  à  se  mêler  à  toute  querelle  et  à  toute 
ermentalion  politiquf;  on  estime  qu'ils  .sont  au  nombre  de 
plus  rie  vingt  mille.  On  les  voit  souvent  dormant  ou  niaii 
géant  sur  la  terre  avec  leurs  familles  eu  haillons  et  dévo- 
rées par  la  vermine.  Ils  funl  griller  leur  viande  ou 
leur  poisson  au  milieu  de  la  voie  publique,  et  la  fiiniét; 
aveugle  l^'S  passants,  Des  Maures,  des  nègres,  des  enfants 
presque  entièrement  nus,  fourmillent  aussi  de  tous  eôlés  ; 
des  mendiants  pou.ssentdes  clameurs  déplorables;  les  mar- 
chandes de  poisson  et  de  volaille  psalmodient  ou  gla[iissent 
pour  attirer  les  chalands;  les  porteurs  d'eau  foui  entendre 
par-ilessus  tout  sur  des  tons  raunues  et  ;iigus  leur  cri  : 
«Agoa,  Agoa  !  »  Ajoutez  le  bruit  de  voitures  pesantes 
toutes  tirées  par  des  bœufs  ,  et  dont  les  roues  et  les  es- 
sieux, qui  ne  sont  jamais  graissés,  mêlent  au  tintamarrr 
delà  rue  des  gémissements  qui  se  prolongent  jusqu'à  pi  es 
d'une  demi-lieue;  viennent  ensuite  les  nujlets  et  les  ânes, 
qui  sont  les  montures  les  plus  ordinains  des  Purlugas: 
(piiconque  peut  nourrir  une  monture  ne  va  pas  volon- 
tiers à  pied  ,  même  au  marché;  et  comme  c'est  encore  une 
peine  d'enfourcher,  on  préfère  se  faire  traîner,  ne  fùt-it' 
que  par  des  moulons.  Des  essaims  de  poules  ca(|uetaul, 
des  troupes  de  eliieiis  aboyant,  furetant,  vagabondent  et 
imharrassent  la  marche;  les  laitières  conduisent  les  vaclus 
beuglantes,  pour  les  traire,  à  la  (lorte  des  maisons  et  des 
palais.  On  gesticule,  on  .se  heurte,  ou  se  dispute;  le  peu- 
ple ne  connaît  aucune  gêne  ,  agit  en  pleine  rue  à  peu  près 
comme  en  état  dénature;  et  parfois  le  désordre,  l'infernal 
charivari,  la  salei«é ,  rim[)udence  de  la  foule  exaspèrent  en 
fiuelrpre  sorle  jus(|u'à  l'effroi.  Et  pourtant ,  au  milieu  de 
celle  repoussante  confusion  ,  il  passe  de  bien  jolies  scènes  , 
des  couleurs  ravissantes,  d'élégants  convois.  De  longues 
(Iles  de  mules  chargées  d'oranges  ,  de  rilri);'S,(le  lignes, 
de  majos,  de  roses  et  d'autres  fleurs,  exhalint  de  doux 
parfums  et  laissent  derrière  elles  nne  longue  trace  odoi  i- 

«rante,  Des  malelnis  de  lonsles  pays,  aux  costumes,  aux 


visages  divers,  depuis  le  noir  d'Afrique  jusqu'au  blanc  pâle 
du  Nord  ;  déjeunes  femmes  voilées  suivies  de  leurs  pages, 
des  prêtres  en  robe  rouge,  des  soldats  aux  brillants  uni- 
formes, des  équipages  somptueux,  traversent  les  rues  et  en 
varient  agréablement  le  spectacle.  D'ailleurs,  d  ne  faui, 
pourapaiser  en  soi  un  mouvement  de  dégoût,  que  jeter  les 
yeux  vers  le  ciel  toujours  si  pur  de  Lisbonne ,  sur  les  belles 
eaux  du  Tage  ,  couvert  de  milliers  de  navires,  ou  encore 
au  loin  sur  les  riches  campagnes. 

Un  allemand,  voulant  résumer  en  une  phrase  ses  im- 
pressions sur  la  capitale  du  Portugal,  s'est  servi  de  cttte 
comparaison  bizarre  :«  Lisbonne,  dit-ii,  me  parait  une 
»  femme  sur  le  retour,  assise  dans  un  jardin  de  roses,  et 
»  levant  à  ce  qu'elle  était  dans  sa  jeunesse,  lorsque  le 
»  monde  (  niier  admirait  sa  beauté  et  se  disputait  son  sou- 
1)  rire.  Peut-être  aussi  réve-t-elleàsesenfants,qui,ilisperscs 
»  loin  d'elle,  ont  fixé  leur  demeure  au-delà  de  l'Océan, 
»  sans  souci  de  leur  mère,  pauvre,  vieille,  délaissée;  et  elle 
»  jette  un  triste  regard  au-dessus  des  flots  vers  les  rivages 
»  du  Brésil  on  vers  la  plage  africaine!  » 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

(  Voyez  Chauffage  ,  p.  78  et  loi  ;  Bois  à  brûler,  247  ;  Eclairage  , 
p.  1 33, 1 45  et  166;  Bois  d'ébéuisterie,  173;  l'Eau,  209  et  ï34.) 

LES  FLEORS   d'hIVER. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  divers  articles  comment 
l'industrie  humaine  est  parvenue  à  dissiper  l'hiver,  an  moins 
en  partie,  dans  l'intérieur  des  maisons.  Ce  n'était  point 
assez  d'y  avoir  amené,  par  le  chauffage  et  l'éclairage  ,  la 
chaleur  et  la  liiuiièr.-;  il  fallait  encore  y  introduire  le  luxe 
et  l'aboli  lance  des  riantes  saisons  que  le  soleil  féconde; 
remplacer  la  verdure  des  bois  et  des  campagnes  par  l'éclat 
des  tissus,  des  marbres,  des  bois  d'ébéuisterie,  des  lentiues; 
reproduire  les  fruits  en  les  adoucissant  encore,  et  rassem- 
bler dans  la  même  corbeille  ceux  de  l'automne  à  côte  d; 
ceux  de  l'été  et  de  ceux  du  printemps;  conserver ,  pour  les 
desserts  de  nos  repas,  dans  leur  fraîcheur  native ,  tous  les 
produits  des  jardins;  construire,  en  un  mot,  avec  les  de- 
[louilhs  de  toutes  les  autres  saisons,  une  saison  nouvelle 
pleine  d'opulence  et  de  iiraudenr,  et  toute  de  riioniine. 
Nous  (lirons  ici  comment  l'art  a  réussi  à  enrichir  l'hiver  des 
Heurs  éphémères  ilu  printemps,  et  comment  la  civilisation, 
par  nne  sorte  de  magie ,  a  su  contraindre  Flore  à  .sortir  ilu 
tonibeaif'tiu  l'avait  enseveli  la  nature  pour  comparaître  avec 
s(ui  élegjiVft  entourage  dans  nos  salons  d'hiver,  pour  l'eiii- 
bellisseiiient  de  nos  fêtes. 

Au  premier  rang  des  Heurs  artificielles ,  on  est  en  droit  de 
placer  celles  que  l'horticull  lire,  par  un  renversement  de  sai- 
sons (pi'ellf  a  le  pouvoir  de  commander,  oblige  à  s'épanouir 
au  sein  de  l'hiver,  dans  l'intérieur  des  serres  chaudes  C'est 
la  niain  de  riioinmeipM  a  donné  naissance  à  ces  fleurs,  et 
elles  sont  bien  à  lui.  ipiolipie  la  nature  en  ait  fait  tiuis  les 
frais.  Elles  servent  de  deux  manières  à  la  décoration  de  nos 
fêtes,  soit  séparées  di'  la  plante  à  laipielle  elles  appartien- 
nent, et  réunies  en  corbeilles  d'ornement  ou  en  bouipiels, 
soit  attachées  encore  à  leur  lige  nourricière,  et  semées  dans 
]i  s  salons  comme  dans  un  parterre  fleuri  de  plantes  et  d'ar- 
liustes,  vivant  et  s'épaiKuiissaiit  sous  nos  yeux.  Dans  les 
grandes  villes,  cette  industrie,  source  de  tant  de  jouis-auces 
et  de  douce  gaieté,  |>eut  atleindie  undéveloppcnient  consi- 
dér.ible;  la  coniposilion  îles  houipiels,  lU'^  guirlandes ,  di's 
vases  de  fleurs,  des  couronnes,  peut  devenir  un  art  véritable 
et  des  plus  efficaces  pour  le  sage  embellissement  des  appar- 
Iciiienls.  Ou  sait  à  ipiel  point  de  luxe  et  de  prodigalité  cet 
art  avait  été  porte  chez  les  lloui ains.  Sans  être  aussi  prodi- 
gues et  aussi  excessifs,  nous  déployons  plus  de  goût,  et 
nous  di.spn.sons  de  bien  plus  de  richesses.  Le  nombre  et  la 
bcaiiiédes  fleurs  d'nrneiuenl  ont  été  plus  que  centuplés  dans 
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lesleiiipsniodenies;  loules  les  contrées  de  la  terre  ont  fourni 
leur  contingent  à  notre  horticulture,  et  c'est  en  quelque 
sorte  en  faisant  le  tour  du  mondeque  nos  fleuristes  nous  ont 
ramassé  le  riche  et  optdt-nt  bouquet  qu'ils  font  conlinnelle- 
raent  fleurir  dans  leurs  jardins  pour  la  satisfaction  de 
nos  désirs.  Paris  ,  ce  centre  fortinié  de  la  civilisation 
élégante,  est  le  point  où  le  commerce  des  fleurs,  pendant 
l'hiver,  a  le  plus  d'importance.  Sans  l'imiter  enlièremejit , 
ce  qui  certes  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  ,  beaucoup  de 
villes  pourraient  profiter  à  son  exemple  de  la  délicate 
industrie  qui  tempère  si  bien  l'aride  sévérité  de  l'hiver.  Une 
popidation  qui  se  plaît  àjouir  des  fleurs  ,  et  qui  ne  s'en  sert 
pas  comme  d'un  vain  jouet  que  l'on  regarde  à  peine,  est 
comme  une  population  qui  se  plaît  à  jouir  de  la  musique; 
elle  s'adoucit ,  et  à  plusieurs  égards  devient  nieilleure. 

Voici ,  pour  donner  une  idée  du  besoin  de  fleurs  que  la 
société  parisienne  éprouve  durant  la  saison  froide,  tni  tableau 
de  la  vente  des  fleurs  durant  une  semaine  d'Iiiver  ordinaire; 
nous  l'empruntons  à  l'un  des  premiers  horticulteurs  de  noire 
temps,  IVI.  Soulange  Bodin,  sur  l'exactitude  duquel  on  peut 
compter. 

Location  de  caisses  garnies  de  fleurs,  arbustes  et  ar- 
brisseaux, transportés  dune  réunion  à  l'autre,  et 
restant  la  propriété  du  jardinier  Qeurisie loooof. 

Corbeilles,  jardinières  et  plates-bandes  d'appartement 

fournies  pour  les  soirées.  .  -,  -   , 6  ooo 

■Vente  de  fleur»  détachées  de  çamellia,  de  lo  à  24  fr. 

la  douzaine i 1  600 

Fleurs  de  coiffures,  de  parures  de  toilette,  branches 

choisies  de  camellia ,-._,...     i  000 

Vases  de   beaux  camellia,  chargés  de  Oenrs,  au  prix 

moyen  de  10  fr =  . 2  ooo 

Bouquets  de  bal,  au  prix  mojen  de  5  fr 20  000 

Total 40  000  f. 

Quarante  mille  francs  de  fleurs  en  une  semaine  !  s'écriera 
peut-être  quelqu'un  de  nos  lecteurs  peu  habitué  au  train  des 
grandes  villes.  Cependant  nous  n'avons  pas  tenu  compte 
dans  cette  somme  du  produit  de  la  vente  faite  par  les  jardi- 
niers sur  les  deux  marchés  aux  fleurs  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  Paris;  et  que  serait-ce  si,  au  lieu  de  prendre 
une  semaine  courante  ,  nous  avions  choisi  une  de  ces 
semaines  privilégiées  dans  lesquelles  le  carnaval  entasse 
les  bals  et  les  soirées  !  Après  tout ,  dépenser  son  argent  pour 
se  procurer  le  divertissant  spectacle  des  bouquets  et  des 
fraîches  guirlandes,  n'est-ce  pas  lui  donner  un  meilleur 
emploi  que  de  l'appliquer  à  des  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  manger?  Et  si  la  richesse  doit  se  résoudre  en  jouissan- 
ces matérielles,  ne  faut-il  pas  préférer,  comme  nioins 
grossières,  les  jouissances  des  fleurs  à  celles  que  l'on  va 
chercher  dans  les  viandes  et  dans  le  vin  ? 

La  culture  en  serre  chaude  n'est  pas  le  seul  procédé  à 
l'aide  duquel  on  puisse  fournir  à  ihivtr  les  fl-'urs  qu'il  de- 
mande. Au  lien  île  demander  à  la  chaleur  d'en  faire  épa- 
nouir, on  peut  demander  au  froid  d'en  conserver.  Rien 
n'esi  plus  facile  ,  pour  <|uicon(]ue  possède  une  glacière 
(voyez  page  61 J,  que  d'y  metire  en  reserve  pour  l'hiver 
autant  de  fleurs  qu'il  peut  jui  plaire  d'en  choisir  dans  ses 
jardins  durant  les  saisons  ou  la  nature  les  fait  naître.  Le 
moyen  est  si  tinii  le,  si  économique,  et  peut  convenir  à 
tant  de  personnes  i|  li  peot-êire  ne  le  connaissent  pas  , 
que  nous  jugeons  utile  de  l'indiquer  ici.  Il  sufflt  de  cueil- 
lir par  un  temps  bien  sec,  et  un  peu  avant  l'épanouisse- 
ment des  boutons,  les  fleurs  que  l'on  veut  conserver,  et  de 
les  enfermer  dans  un  vase  de  verre  ou  de  terre  vernie , 
exactement  fermé  par  un  1  nir  huilé,  de  manière  à  empê- 
cher strictement  toute  humidité  de  s'y  introduire  ;  on  place 
ensuite  ces  vases  dans  l'anlicbarabrc  de  la  glacière,  en  une 
partie  où  la  température  soit  à  peu  près  celle  de  la  glace 
fondinte,  mais  non  pas  plus  froide,  car  les  fleurs  se  gèle- 
raient. Quand  on  veut  faire  épanouir  les  fleurs,  en  les 


plongeant  pendant  quelques  insiaiiLs  dans  de  l'eau  tiède  ou 
dans  un' eau  couraule,  on  rend  à  heurs  fibres,  par  cel 
échauffemeiit  lent  et  graduel ,  toute  leur  première  sou- 
plesse, et  on  les  prépare  à  un  épanouissement  que  l'on  dé- 
termine en  les  portant  dans  un  appartement  chaud  .  et 
en  plongeant  les  liges  dans  de  l'eau  tiède  chargée  d'une 
petite  quantité  «le  salpêtre.  On  obtient  ainsi  des  fleurs  plei- 
nes de  vie  et  de  fraîcheur,  et  qui  semb'ent  cueillies  du 
malin.  On  peut  même,  si  l'on  n'a  pas  une  glacière  à  sa 
disposition,  se  contenter  de  l'intérieur  d'une  cave,  en 
ayant  la  précaution  de  brûler  léièremenl  l'extrémité  de  la 
tige,  et  de  la  recouvrir  aussitôt  d'un  peu  de  cire  à  cache- 
ter, surtout  en  évitant  avec  grand  soin  l'humidité  dans 
l'intérieur  du  vase.  Cette  méthode  ,  pour  certaines  fleurs 
peu  délicates,  réussit  d'une  manière  très  satisfaisante. 

Voilà,  pour  se  fleurir  durant  l'hiver,  le  moyen  le  moins 
dispendieux  et  le  plus  simple;  il  ne  demande  ni  l'atlirail 
des  serres  ,  ni  le  tribut  à  payer  aux  jardiniers  fleuristes,  ni 
l'achat  dispendieu.x  ou  la  piépaiaiion  difficile  des  fleurs 
artificielle.t  proprement  dites.  Ce<  fleurs,  création  d'un 
art  rival  à  certains  égards  de  la  peinture,  et  dont  nous 
n'avons  rien  dit ,  forment  un  sujet  à  part .  et  digne  par  son 
étendue  et  son  importance  commerciale  d'une  considéra- 
tion spéciale  :  peut-être  eu  ferons-nous  quelque  jour  le  su- 
jet d'un  autre  article. 


Oui ,  le  cœur  vraiment  noble  et  bon 
Saus  pleurer  un  bien  qui  s'échappe , 
Quand  tout  plaiiir  lui  fait  faux  bond , 
Au  plaisir  d'autrai  se  rattrape. 
11  cache  avec  un  soin  touchant 
Tout  ce  qu'il  souffre  à  ce  qu'il  aime, 
Et  quelquefois ,  en  le  cachant , 
Parvient  à  l'oublier  lui-même. 

De  Lokcchahps. 


LE  CHAT   SAUVAGE. 

(■1  .-j'  -'■'.  I-  il  ' 
Dans  le  chat  sauvage  ,  les  proportions  du  corps  diffèrent 
essentiellement  de  celles  du  chat  domestique  ;  les  pattes 
sont  proportionnellement  pliLs  longues  et  plus  grosses  ,  la 
queue  plus  courte  ,  conicpie  en  sens  cont-raire  ,  car  elle  est 
plus  grosse  à  sou  extrémité  qu'à  son  origine.  La  lêle  est 
plus  forte,  et  toute  la  structure  de  cet  animal  est  telle  que 
l'exigent  un  exercice  violent,  des  bonds  à  une  grande  dis- 
tance ,  la  vigueur  dans  le  combat.  Les  lèvres  sont  noires, 
ainsi  que  la  plante  des  pieds;  une  bande  noire  s'étend  li 
long  de  l'echine  jusqu'à  'a  queue,  et  des  raies  noires  ,  plus 
ou  moins  larges  et  contournées  ,  distribuées  sur  un  pelage 
gris  ,  imitent  à  peu  près  la  robe  du  grand  tigre  dis  Indes 
orientales.  Le  mâle  de  cette  espèce  est  plus  mand  «pie 
la  femelle;  on  en  a  trouve,  dit-on,  de  la  longueur  de 
trente-ipiaire  pouces  depuis  le  bout  du  misf  lui  jusqu'à 
l'origine  de  la  ipi'  ne. 

Le  chat  .sauvage  est  un  grand  destrucleur  de  gibier,  et 
lorsque  des  fermes  sont  à  sa  portée  ,  il  n'épargne  pas  la  vo- 
laille; ses  déprédations  sont  plus  à  craindre  que  ce'les  d:i 
rei'ard.  Mais,  quel  que  soit  son  appélil,  ce  besoin  n'e«t 
satisfait  qu'avec  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  le 
danger.  On  a  dit  qu'il  ne  se  lient  durant  le  jour  ipie 
dans  les  l»ois  touffus  et  d'une  grande  étendue  ;  on  a 
pu  le  croire  ,  parce  qu'il  fuit  la  rencontre  des  hum- 
nies ,  et  ne  manque  pas  de  moyens  de  s'y  dérober. 
Dans  tout  le  cours  des  chasses  royales,  depuis  l'époque 
de  la  restauration  jusqu'en  1830,  on  n'en  tua  qu'un  seul , 
comme  on  l'a  vu  dans  le  registre  de  ces  chasses  trouvé 
aux  1  uileries  après  les  journées  de  juillet.  On  avait  cepen- 
dant parcouru  les  forêts  de  Rambouillet ,  de  Fontainebleau, 
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deCompièîiie,  etc.  Faut-il  en  conclure  que  ces  animaux 
sont  effectivement  très  rares,  ou  relégués  en  des  lieux  où 
la  population  n'est  pis  condensée?  On  se  tromperait, 
car  ils  ne  craisnent  pas  de  «"établir  dans  le  bois  de  Bou- 
logne d'où  ils  font  plus  d'une  visite  ani  maisons  de  cam- 
pagne adjacentes ,  et  vont  encore  plus  loin ,  comme  le 
prouvent  les  métis  qni  résultent  de  ces  excursions.  .Madame 
Helvélins  en  nourrissait  un  dans  sa  maison  d'Auleuil;  cet 
individa  ne  fut  jamais  complètement  apprivoisé,  quelque 
soin  que  Ton  prit  pour  le  rassurer,  et  l'aceouiumer  au 
bruit  des  conversations,  ans  mouvements  d'une  assemblée. 
Des  taches  couleur  de  chair  interrompaient  le  noir  de  ses  lè- 
vres comme  pour  attester  la  condition  de  sa  m-re  ;  !e=  pro- 


porlioiis  et  la  forme  du  corps  ainsi  que  les  couleurs  du  poil 
conËrmaienl  les  observations  faites  sur  d'autres  mélanges 
de  races.  Ces  faits  ne  prouvent  rien  autre  chose  que  ce  que 
l'on  savait  déjà;  on  n'ignorait  point  que  le  chat  sauvase 
est  bien  pourvu  de  moyens  de  conservation ,  et  peu  sus- 
ceptible d'être  modifié  par  la  doraesiicilé  qu'il  repousse. 
Cette  humeur  décidément  sauvage  a  été  reconnue  partout 
oii  de  jeunes  animaux  de  celte  espèce  lires  des  forêts  furent 
soumis  à  des  essais  de  civilisation. 

Les  Anglais  qui  sont  parvenus  à  se  débarrasser  des  loups, 
ont  encore  à  supporter  les  rapines  des  chats  sauvages.  On 
trouve  aussi  cette  espèce  dans  toute  l'Eiirope  tempérée, 
mais  Pallas  ne  l'a  pas  observée  dans  la  Russie  asiatique; 


(Le  Giat  sauvage.) 


il  parait  qu'elle  na  pas  franchi  la  chaîne  de  l'Otiral.  .S'il 
était  b.en  constaté  qu'elle  n'existe  nulle  part  en  .\sie  .  on 
ne  pourrait  plus  douter  qu'elle  fût  toujours  distincte  du 
chat  domestique.  M.  Temminck  a  cru  qu'tuie  antre  espèce 
encore  sauvage  dans  l' A  frique  du  Nord,  ma's  qui  ne  refuse 
point  de  vivre  dans  l'état  de  domeslicilé  .  pouvait  être  la 
souche  de  loutes  les  races  obtenues  et  perp'  tuées  par  les 
soins  (le  l'homme  :  avant  d'adopter  celte  opinion  ,  il  fau- 
drait po'ivnir  suivre  la  trace  des  m'gralion-  de  ces  races 
depuis  r.Xfrique  jusqu'à  la  Chine,  ou  l'espèce  [irimillve  est 
le  plus  déformée  ,  oii  l'on  voit  des  chats  dont  les  oreille» 
sont  pendantes,  qui  ne  chassent  point  et  ne  serrent  plus 
qu'à  l'amusement  des  salons.  Tout  semble  attester  que 
celte  variété  est  très  ancienne  dans  le  pays  qui  en  a  la  pos- 
session exclusive,  et  si  on  lui  ailribuait  une  origine  afri- 
caine ,  il  faudrait  ajouter  au  temps  de  son  existence  en 
Chine  celui  qui  se  serait  (roulé  dans  chacune  des  stations 
qu'elle  aurait  faites  à  travers  le  continent  de  l'Asie  :  on 


accnmu!er3it  ainsi  des  siècles  en  si  grand  nombre  que 
l'imagination  en  serait  effrayée. 

Les  peaux  de  chat  sauvage  .seraient  une  fourrure  très 
belle  et  très  bonne  ,  si  l'on  pouvait  s'en  procurer  plus  aisé- 
ment. Tout  bien  considéré ,  on  fera  des  vœux  pour  que  ces 
animaux  soient  déiniits  partout  :  leur  présence  ne  se  ma- 
nifeste nue  par  le  mal  qu'ils  nous  font,  et  dont  on  accuse 
parfois  injustement  les  renards.  Presque  toujours  cachés  , 
en  embuscade  ,  silencieux  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  di)n- 
neni  un  air  de  vie  aux  forèis  qu'ils  liahiieiit;  et  l'on  ne  sau- 
rait calculer  de  combien  d'aimables  oisc.iux  chanteurs  un 
seul  chat  sauvage  nous  prive  dans  le  cours  d'une  saison. 


BCREArX  n'ABO>'>'E»IE>'T  ET  DE  VESTK, 
rue  Jacob,  3o.  pré»  de  li  rue  des  Petits- Augusiins. 

Imprimerie  de  BovKSOsni  et  MAaniraT,  rue  Jieob,  3o. 
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ALBANY. 


vil.e  Je  ri-L.i 


L-w- Yuik. 


Albany ,  siège  de  Id  k'^ishilure  tie  l'Elat  de  New-York, 
tst,  si  l'on  en  exceple  Jaine.vlowii ,  la  plus  ;incienne  ville 
des  Etats-Unis.  Elle  fut  fondée  en  1607  par  les  Hollandais. 
On  l'appela  d'abord  Forl-Oraiige,  ensuite  Willianistadt  : 
le  nom  qii'elle  porte  aujourd'hui  lui  a  éié  donné  par 
Jacques  II ,  qui ,  n'étant  encore  que  duc  d'York,  l'avait 
reçue  en  présent  di;  Cliarlts  II.  Cette  ville  a  toujours  été 
tlorissante,  el,  depuis  ({ueUpics  années  surtout,  e  le  est  par- 
venue à  un  degré  de  prospérité  très  reniai  quable  :  elie  ne 
doit  pas  sa  fortune  à  son  territoire,  généralement  peu 
fertile,  mais  à  sa  situation  au  bord  de  l'Hudsou  ,  l'une  des 
plus  belles  rivières  du  Nouveau-Monde.  L'introduction 
des  Daleaiix  à  vapeur  a  donné  une  impulsion  extraordi- 
naire à  l'aclivito  industrielle  d'Albany.  La  dislance  qui  la 
sépare-  de  New-York  est  d'environ  cinquante  lieues  :  on 
fait  ce  trajet  en  douze  heures,  quelquefois  en  dix  heures 
seulement.  La  marée  permet  à  des  vaisseaux  de  80  ton- 
neaux de  rernouter  jusqu'à  /Mhany  ;  ce  serait  assez  pour 
donner  à  son  port  un  avantage  considérable  ;  mais  elle 
doit  encore  plus  à  ses  deux  canaux  ,  Erie  el  Clianiplain  , 
(|ui,  projetés  par  le  gouverneur  De  Witl-Clinton,  (uit  été 
commencés  en  18)7  ,  et  exécutés  au  prix  de  neuf  millions 
de  dollars  (4S(HK)(I00  francs).  Le  canal  Erie  a  120  lieues 
de  longueur;  il  ouvre  la  communication  avec  les  lacs,  et, 
par  suite,  avec  les  grands  bassins  du  Mississipi,  du  Mis- 
souri et  de  l'Oliio.  Le  canal  Champlain,  qui  a  environ 
20  lieues  ,  unit  l'Hiidson  au  Saint-Laurent  élan  C^mada 
par  le  lac  Champlain  el  la  rivière  Richelieu  ou  Chambly. 
De  plus,  un  chemin  de  fer  facilite  les  relations  entre 
Albany  et  la  ville  de  Saragota ,  el  unit  la  rivière  Mohawli 
A  l'Hudsen. 

Tome  V.  —  Notrumb  tHi-j. 


Eu  1800  ,  on  ne  comptait  à  Albany  que  4  000  habitants; 
aujourd'hui  on  estime  que  ce  nonibre  s'est  élevé  à  20  000. 
Eu  1824,  on  publiait  dans  la  ville  trois  journaux  quoti- 
diens ,  trois  journaux  tous  les  deux  jours ,  el  trois  jour- 
naux hebdomailaires. 

La  rue  mouiueuse  que  représente  notre  gravure  conduit 
au  Capitule,  édiliee  consacré  aux  assemblées  législatives. 
On  l'appelle  rue  de  l'Eial ,  State  slreet. 

Le  plus  bel  édifice  d'Albany  esl  l'Hôtel-de-Ville  ,  con- 
struit en  marbre  blanc  et  surmonte  d'un  dôme.  On  peut 
citer  encore  l'Académie,  située  .'-ur  la  même  place  que  le 
Capitule  et  l'Hôlel-de-ville  ,  douze  églises  ,  un  théâtre  ,  un 
arsenal ,  une  prison  ,  etc.  La  plupart  des  maisons  sont  bâ- 
ties en  briques  et  en  pierre  :  quelques  unes  des  plus  an- 
ciennes rappellent  l'origine  bollaiidaise  de  la  ville.  Quel- 
ques descendants  des  premiers  possesseurs  existent  encore, 
et  ont  hérité  de  richesses  considérables. 

Un  voyageur,  M.  Smart ,  a  vu  à  Albany  un  bac  d'une 
conslrucliou  singulière  et  sans  doute  peu  connue  des  Euro- 
péens. Voici  comment  il  le  décrit  :  «  Deux  roues  verticales, 
semblables  à  celles  d'un  bateau  à  vapeur,  sont  mises  en 
mouvement  par  une  large  roue  horizontale  fixée  au  milieu 
du  bac  ;  cette  dernière  roue  esl  mise  elle-même  en  mou- 
vement par  des  chevaux  qui  tournent  avec  elle,  tandis  que 
le  bac  avance  el  Irausptirle  à  la  fois  les  chevaux,  les  passa- 
gers et  leurs  ni.'iriiian(iis('s.  >>  On  voit  (pie  les  chevaux, 
dans  cette  machine,  remplaciiU  la  vapeur,  dont  l'emploi 
sérail  trop  dispendieux  pour  un  si  court  trajet. 

Cartet  et  taiocs  (voyez  IS.'ie,  p.  131  el  453).  — Depuis 
les  articles  que  nous  avons  publiés  sur  ce  sujet ,  M.  Ducliss- 
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nés  aine  a  eciil  un  opiiscnl.  intitulé  :  O'^'^erulioiis  sur  le.-i 
cartes  à  jouer.  Des  recliTclies  nouvelles  et  (l'nn  rare  i;ilé- 
rêt,  des  investigations  lucides  et  consciencieuses,  une  saga- 
cité de  critique  spéciale  tell-'  qu'on  devait  l'aile  lire  du 
savant  et  modeste  auieur  du  Foi/nr/e  d'un  ironoplule ,  re- 
commandent relie  di!.serlilion  aux  espriu  curieux  qui  se 
sentent  attirés  vers  ce  genre  d'études.  Dans  notre  impos>i- 
bililé  de  reproduire  les  faits  rassemblés  par  M.  Durln-snes 
el  les  déductions  ingénkuse<  (|  'il  en  lire,  noiisno'is  bornons 
à  reproduire  ses  conclusions  générales.  On  verra  que  notre 
rollaborateur  avait  suivi  ji  plupart  des  mêmes  traces  et  élait 
arrivé  presque  au  même  but. 

0  Les 'cartes,  dit  M.  Dnchesnesainé,  sont  d'origine  ita- 
lienne, et  inventées  dans  le  quatorzième  siècle. 

»  Les  caries  taroes  somI  les  première--  inventées;  on  en 
trouve  des  lrace>  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

»  L'exei'.iple  I  ■  plu.<  ancien  qui  e.ii'Sle  est  le  jeu  peint  pir 
Jacquemin  Gringonneur  p  mr  I'  roi  Cliarles  VI ,  en  1592. 

«Dès  1441  on  trouve  la  pieuve  île  cirles  iuipriiuées  et 
peintes  à  Venise  el  dans  daulres  parties  de  l'E  irope. 

»  On  ignore  si  ce>  caries  vénitienue-s  elaienl  iaro(  s  o ;i 
num  étales. 

»  Le  jeu  le  plus  ancien  des  oa//es  numérales  est  lire  de 
p'anelies  en  bois  gravées  et  coloriées  au  pairon. 

»  Ce  jeu  a  été  fabriqué  en  Fr.mce  vers  U.'îO,  cequi  donne 
lieu  lie  pen>er  que  c'est  en  Fr  nce  q  .'ont  élé  inveiuéts  les 
cartes  numérales. 

1)  ()n  irouie  lies  ca  tes  numérales  gravées  sur  enivre  en 
Allemagne,  soit  eu  1406,  soil  en  14lt7,  av.c  des  change- 
ments l  es  variés  dans  l'enseigne  des  couleuis. 

i>  Le'^  variations  qui  ont  eu  lieu  dans  u  ,>  figures  et  dans  les 
ninbres,  ainsi  que  dans  les  couleurs,  ont  pu  éire  nnilti- 
piiées  sans  qu'on  puisse  tirer  auC'  ne  coi..>.eqiieiRe  de  ces 
changeinenis. 

1)  L'existence  des  vartes  numérales  n'a  pas  fut  aluiidon- 
iier  l'usage  des  rai  les  larors,  piiisipie  noll^  trouvons  un  jeu 
de  cartes  de  celte  espèce  qui  doit  avoir  éié  grave  vers  4470 
el  recopié  en  1485.  " 


Les  végétaux  qui ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
acijuiè  enl  la  dimension  la  plus  gianJe,  sont  l'if,  le  clià- 
laigniei,  plusieurs  e.-pèces  de  bambous,  Us  mimosa,  les 
cxsalpinia ,  les  figuiers,  les  acajous,  les  euuriiaiils,  le  cyprès 
à  feuilles  d'acacia,  el  le  platane  occidental. 

Un  iiliUBOLUT. 


ANCIliNS  HOMMES  DU  NORD. 

Il  y  avait  autrefois  dans  !es  contrées  du  Nord  des  hommes 
qiii-  l'on  traitait  Cnmme  de»  souverains,  et  qui  ne  possé- 
daient pas  iine  ville  et  ptn  un  coin  de  terre.  (.'«  Iaie.it  es 
bommes  qu'ima  nommes  rois  de  la  m^■.i  et  dont  l'i.iiru|ie 
'  nlicre  avait  peur.  Pour  toute  ricbesseiNavaii-u'  leurs  i  ais- 
seaux ,  pour  années  leurs  soilats  vagabonds  ,  el  poiii  es 
poir  leurepic.  Ils  s'élançai'nt  sur  rOe<!  ora;;eiX,  el 
pillaient  les  lieux  ou  ils  passaient.  Celait  pour  eux  un  suj'  t 
d'orgueil  de  ne  pas  ilorm  r  son^  le  toit  paisible  ,  de  ne  pas 
viiier  leurs  coupes  de  bièr<'  auprès  du  foyer  de  famille. 
La  mi  r  et  ses  rivages  b  ur  apparienaienl  par  droit  de  con- 
quête .  et  iU  y  aiiias.saient  parfois  tan'  de  biiiin,  el  ils 
prenaient  à  leur  solde  ta. it  d'  monde,  qu'ils  pouvaient 
essayer  de  ronquérir  di>  piovince»  enlières.  ll.ki  tt  llay- 
hard  •  taient  de»  rois  de  la  mer.  L'éclat  de  leurs  expions 
«Itira  autour  d'eux  une  fnnle  d'bommes  lurdis  :  ils  atui- 
quèreo'  le  roi  d'Upsal  .  et  llaki  rempi'rta  la  victoire. 

.si  l'on  en  croit  les  liisiorien»  ,  quand  un  de  ces  chefs  'e 
tribu  ,  quand  un  prince  avait  plusieurs  enfaiils  ,  un  seul 
pouvait  rester  dana  la  deinrure  paternelle  eirépner;  hs 


aul  e:i  di  vaieiit  s'é  ancer  à  travers  l'Oiéan  el  hra  dirleur 
sceptre,  siir_  les  v.ijiues.  St'Oi:  It  c^^uli  me  des  contrées 
Scandinaves,  tout  honim-  qui  de.-cendait  d'une  famille 
royale  prenait  en  se  dévouant  à  ia  vu-  de  pirate  le  lilre  de 
roi  ;  ainsi ,  b s  rois  de  I  •  nser  e  aient  :  Iliés  ai  x  rois  terri- 
toriaux. Quan -  leur  frère  aine  montait  sur  le  trône  ,  eux 
s'en  allaient  cherclier  au  loin  leur  empire.  Quai  d  un  prince 
éiait  vaincu,  chassé  de  ses  ElaN,  il  se  dirigeait  au  si  vers 
le  rivage  et  demandait  un  autre  domaine  aux  flots.  Quand 
l-rs  plus  jeunes  descendants  il'iine  dynastie  se  préparaient 
à  prendre  cette  vie  avenlureu^e  ,  l'aîné  de  a  famille  leur 
fournissait  un  vaisseau  équipe;  c'était  là  un  dro.t  de  suc- 
cès-ion ,  (I  peut-être  un  c-<li'iil  poliii  aie. 

En  éuuiiiérant  tous  les  souverains  qui  apparaissent  dons 
l'bsioire  de  la  Scaudinavie,  il  semble  "u'il  devait  y  avoir 
sans  cesse  sur  mer  une  armée  de  ces  rois  pirati  s;  ils  étaient 
Ml  si  grand  nombre,  qu'un  loi  danois  en  tua,  dit  Sano 
!o  iiranimairien  .  plus  d-'  s  ixanle  el  dix. 

Mais  ces  hommes  là  ne  formaient  qu'une  faib'e  parlie 
le  'elle  fou  e 'le  p  rates  .  qui ,  au  neuvième  siècle  ,  se  ré- 
pan  'il  s  r  la  sut  face  de  l'Océan.  Non  seulement  le  plus 
jeun-^  fils  .lu  roi ,  mais  tout  bonime  un  peu  rith'^  équipait 
un  vaisseau  el  sillonnait  la  mer  pour  ^'enrii  hir  par  la  force, 
la  pirateiîe  etau  pour  tux  une  noble  oi'cn|ia;ion  .  une 
se  irce  de  riciiesses;  elle  éiait  entmiée  de  gloire ,  favoris  e 
p:r  une  coustan  e  émula:  ion  ,  ei  l'on  n'avait  aucun  respect 
',onr  celui, .qui  s'en  revenait  l'hiver  sans  rien  ramener 
dans  sesi  vaisseaux.  I'  fallait  que  a  piraieiie  rournil  à  ces 
habitants  du  Nord  toutes  les  clioses  doiii  ils  avaient  besoin, 
habts,  meubles,  troupeaux;  partout  ils  pr-naient,  el  la 
outrée  i.ir  laipielle  ils  passaie  t  était  b  i  mot  une  contrée 
r.ivagee  et  déserte. 

On  atlacliait  tant  d'honneur  à  ces  déprédations,  que  les 
piienls  eu.\-m''mes  clierehaient  à  faire  des  corsaires  de 
lwu"s  enfants.  Uiie  s»ga  irlandaise  rappode  qu'un  chef  de 
famille  ne  voii  ut  jt.s  Lasser  eu  mourant  si  fortune  à  s-s 
descendants  ,  pour  les  obliger  à  .se  jeter  à  travers  tois  les 
iiasards  de  la  navigation  .  à  chereber  ia  gloire  de  pirate; 
il  vi>;dut  qu'.  n  enleirài  avic  lui  son  or,  son  argent,  el 
toutes  les  choses  précieuses  qi'il  po-sélail.  Du  reste  ,  tous 
ces  hom^  is-la  n'aliaibaieiit  pas  un  giaiid  prix  à  la  pm- 
priele  dont  ils  avaient  hérité  ;  ce  qu'ils  aiinaienl  par-de.ssns 
toui  ,  celait  le  bien  (Oiiquis  par  leur  valeur  au  milieu  des 
dangers. 

Souvent  même  les  rois  territoriaux  se  livraient  à  la  pi- 
rater e.  C'était  là,  pendant  l'ete,  une  de  leurs  joies;  et 
tons  ceux  dont  parle  Snarre  sont  sans  cesse  occupes  nu 
à  déftndre  leur  domaine,  ou  à  attaquer  celui  des  aiiires. 
Le  peuple,  enthoiisiasii-  des  actes  di^  courage,  accueilait 
avec  di- bruyantes  acclauiaiions  le  pnale  vi.  lorienx.  i  e- 
pendaiil  ,  il  devait  sav..ii  par  expérience  ce  qu'il  lui  en 
coûtait  d'i  recevoir  ces  botes  danu'ereux.  Mais  souvent  ceux 
qui  venaient  de  vaincre  éiaienl  Vxjinen-  en  n;ême  Icniiis. 
Ceux  qui  s'en  étaient  allé>  ravager  nu  anlre  pays  iroii 
vaieni  .so  iveni.  à  I  ur  rel'iur,  leur  fami/l»  égorgée  et  lei  r 
habitation  reiiiiileen  cendres. 

On  designdi  d'abord  ces  pirates  sons  le  nom  de  Vikii  ;.:r, 
ce  qui  signifiait  peut-être  primitivement  rois  des  baies. 
C'était  dans  les  baies  qu'ils  s^e  réfngiaieiii  pour  atimdre 
h'urs  ennemis  el  s'elani'er  sur  leur  proie.  On  pf'  fèie  aii- 
ourd  hiii  navigur  r  en  pleine  mer ,  mais  alors  il  n'<  ii  était 
pas  de  même.  Les  anci  ns  ma  ehaiids  du  Nord  co  oyaieit 
le  rivage  ,  el  les  pirate.-  se  tenaient  liaii-  lis  haie  poni  les 
voir  venir  Q.i.ind  deux  pirates  se  rencontraieni  .  ils  alla- 
chaient  leurs  vais-eanx  ensenibie  el  s'élançaient  sur  la 
proiie  pi>nr  Ci'mliait'e. 

Du  reste,  tous  les  homme-  a|iparienanl  a  une  même 
troupe  de  ror-nires  .  talent  elrniieineiit  lies  eu  re  eux  ,  et 
quand  ils  s'asseyaieu'  à  leur  fistin.  la  ronpc  passai!  de 
l'un  à  l'aiilrr  sans  disi>iiclion  de  rang. 
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Mais  ce  qu'on  raconte  de  leur  barbar.tî  est  au-dessus 
Ui;  toute  croyance.  Souvent  iis  se  nourrissaient  de  cliair 
crue  ;  souvent ,  on  les  a  vus  arracher  l'enfani  dans  le  sein 
(le  sa  mère,  et  le  porter  au  houl  de  lei.r  Unce.  CViait 
pour  eux  une  niar  |ue  honorable  de  «o.irHge  de  ne  jamais 
RMiiinr  le  moindre  signe  de  dou!ei,r;  el  quand  ils 
viiyairni  mourir  leurs  parents  ou  leirs  auiis,  ils  ne  ver- 
saieDi  pas -une  larme. 

Queli|iirs  uns  de  ces  vikingr  affectaiint  le  paroxisnie 
de  la   fihe,  et  s'aliiraienl  par  là   ,e  respect  nu  pi  uple. 
Celaient  les  berserkir.  Ces  iiommes  tâchaient  d  im.ler 
les  .'iniinaux  ;  ils  hurlaient  comme  des  chiens,  ils  ron- 
ge.irnl  tout  ce  qui  se  présentait  à  i  ux  conune  di  s  loups  ; 
ils  avaient,  dit-on,  la  force  des  ours,  et  ils  conniietlaioit 
toute  espèce  de  crimes  avec  une  soile  d'exallaiion  fréné- 
tique :  ils  s'élançaient  au-devant  de  leurs  ennemis  en  pous- 
sant des  cris  de  rage.  Mais  cet  éiat  d'exallalion  faciice  était 
presque  toujours  suivi  d'un  al>atiement  complet.  O  lin  fut, 
dil-on,  le  premier  qui  pra  iqua  l'art  des  brrsirkir.  (aux  | 
qui  s'y  livièrent  ensuite  .s'associaient  entre  enx.  liiilio  ,  la  I 
fureur  des  berserkir  de>int  si  horrible  qu'on  les  proscrivit  i 
par  des  lois  .sévères,  et  le  nom  de  c-s  h  mmes  ainsi  aban- 
donnés à  l'enivrement  du  crime  n'inspira  plu    au  peuple  | 
qu'un  sentiment  d'Iiorreur. 


LE  HARENG. 

Ce  poisson  est  une  des  espèces  du  genre  Cliipea,  qui 
com|ii end  l'alose,  l'aniliois,  la  saruiue,  etc.  On  eu  trouve 
rarement  ipii  pèsi-nl  plus  de  si.v  onces,  et  h  s  plus  gros  ne 
.sont  pas  dans  les  bandes  immenses  dont  les  voyages  an- 
n  .'c.s  alimen  eut  les  pêcheries.  Le  dos  du  harem;  est  d  un 
bleu  verdàire  .  et  le  reste  du  corps  est  d'un  blanc  argeiilé; 
la  m.iclioiie  inférieure  est  un  peu  pins  court»-  que  celle  de 
dessus,  et  r..ue  et  l'aulre  sont  armées  de  dénis;  la  langue 
même  est  couverte  'le  petites  pointes  assez  forles  pour  re- 
tenir une  proie,  ce  qui  i.idique  assez  clairement  cpie  cette  es- 
pèce vil  aux  dep'  ns  de  celles  qui  sont  encore  plus  petites  et 
pus  faibles  L>;  liareng  se  laisse  j.rendreaiix  mêmes  amorces 
que  les  autres  poi.ssous  goulus  de  sa  taille,  et  même  avec 
une  mouche  ai li/icelle. 

Les  éi  ailles  des  harengs  sont  phosphorescentes,  en  sortc 
(pie  les  bandes  de  ces  poissons  rendent  la  mer  lumineuse 
pend  int  la  nuit  .  et  les  indi(|uenl  aux  pcclieurs.  Leurs 
uiigralions  annuelles  selendent  au  moins  à  4<t  degrés  en 
laiitiide  plus  loin  (|ue  celles  d'aucune  es[ièce  d'oiseaux. 
On  a  prétendu  qu'elles  sont  soumi-es  à  um  d.scipHne  ri- 
goureuse ,  que  leurs  évolutions  étaient  dirigées  par  un  ou 
plusieurs  chefs  que  l'on  a  décorés  du  nom  de  hiireitcjs 
royaux:  on  ne  dit  point  comment  on  a  fait  ces  observa- 
lions  et  constaté  Ces  merveilles,  en  sorte  qi'il  est  encore 
permis  d'en  douter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  mou- 
venienls  des  bniidesde  harengs  ^ont  re'glés  par  les  saisons; 
(pie  pour  les  nations  européennes  qui  s'adonnent  à  la  pêche 
de  ces  poissons,  l'époque  du  départ  des  grandes  co'oiiues 
est  le  comin  ncement  de  l'année.  En  partant  de  la  zone 
glaciale,  à  plusieurs  degrés  an  nord  de  l'Islande,  les  unes 
se  (liri;;ent  Vers  r.Aniéiii|ue,  et  la  plus  grande  masse  se 
rappioche  de  l'ancien  continent.  Sa  marche  est  a  sez  lente, 
car  ce  n'est  que  vers  la  fin  d'aviil  o.i  au  commencement 
de  mai  qu'elle  atteint  les  îles  Schelland.  En  poinsnivant  sa 
route  vers  le  sud  ,  elle  vient  à  l'enirée  de  la  mer  Baltiqui  , 
et  s'engage  en  partie  ilans  les  helts  tpi'elle  traverse  fionr 
continuer  sa  route  jiisipi'au  gnife  de  Bothnie,  tandis  que 
le  rslede  la  colonne  longe  les  cotes  du  Daucmarrk,de 
r.Mleniagne,  de  la  Unlanile,  de  U  France,  entoure  la 
Grande  Bretagne  et  l'Irlande,  et  aprè-  une  coiule  apjiari- 
tion  sur  le»  côtes  d'Es^agn  ,  gagne  le  large  et  se  soustrait 
aux  atteintes  des  pécheurs  ainsi  tpi'anx  r  cherches  d'  s  na- 
turalistes. Il  est  exlréinemeni  |i        '  ■  ces  niouvinienls 


si  bien  réglés  sont  déterminés  par  des  besoins  impérieux  , 
tels  rpie  Ceux  qui  obligent  les  saumons,  les  aloses,  etc.,  à 
quitter  la  mer  pour  remonter  les  fleuves  ,  et  r  venir  ensuite 
à  leur  spj.nr  habituel.  Le  judicieux  Ilumphiy  Davy  ex- 
prime cette  npinion  dans  son  ouvrage  intitulé  Sa/i/ioiiia; 
c'est  un  traité  complet  des  pèches  usitées  en  Angleterre.  Il 
est  certain  (|ue  les  harengs  abondent  pins  que  (arloiit 
ailleurs  sur  les  parages  qui  leur  offrent  une  nourriture  plus 
abondante;  dans  tous  les  cas,  la  production  des  aliments  a 
dii  précé. 1er  l'arrivée  des  consommateurs.  Qiieltjues  natu- 
ralistes ne  craignent  point  d'affirmer  que  les  régions  polai- 
res ne  sont  pas  le  rendez-vous  général  des  hnrengs ,  comme 
on  le  pense  commimémeni  ;  (pie  l'espèce  est  réellement 
erraiiqn-  ,  s'il  n'y  en  a  ipriine  ,  mais  (pie  p  ns  vraisembla- 
blement on  doit  en  recounailre  plusients  qui  diffèrent  les 
unes  des  autres  par  la  grandeur,  l'epoipie  du  frai,  p.  ut- 
é.re  au-si  par  les  aliments  de  prediieetiou  pour  chacune. 
On  peut  dune  compter  sur  la  duré  ■  des  re.'sources  que 
la  pêche  du  hareng  procure  aux  nations  qin  peuvent  s'y 
adonner ,  pourvu  que  le  fond  de  la  mer  ne  change  point 
et  ne  perde  rien  de  sa  fécondité.  La  multiplication  de  ces 
poisMMis  est  une  mei  veille  des  pus  énniiantes;  car,  malgré 
les  pertes  que  leur  fout  éprouver  d'innombrables  ennemis 
et  les  filets  des  pêcheurs,  on  ne  s'apeiçuit  point  qu'ils  de- 
viennent plus  rares. 

l'éche  des  harengs.  L'histoire  de  cette  pèche  est  très 
instructive  ;  elle  offre  un  exemple  encourageant  du  pouvoir 
de  l'industrie,  de  l'inQuence  qu't  lie  exerce  sur  la  prospérité 
et  lavenir  des  nations.  Les  buijses,  bateaux  pêcheurs  bol- 
landais  ,  ont  fait  subsister  plus  de  cinq  cent  mille  individus, 
à  peu  près  le  (piart  de  la  population  de  la  Hollande  :  ils 
ont  mis  le  gonvernernenl  dans  une  position  rispectable  en 
lui  fournissant  les  moyens  de  construire  des  vaisstaux  de 
guerre  avec  des  matériaux  que  le  territoire  ne  pioduisait 
pas  .  d'entretenir  une  (loUv  lumibreuse,  de  former  des  é'a- 
blissemenls  aux  îles  de  la  .Sonde,  eu  Afiitpie  et  en  Améri- 
que. Suivant  un  dicton  hollandais,  Amsterdam  est  fondée 
sur  dex  arêtes  de  hareng.  La  pèche,  commencée  dans  ce 
pays  au  douzième  sièc'e,  y  prit  une  si  grande  faveur ,  qu'au 
siècle  suivant  les  Hollandais  allaient  péch-r  jusque  sur  iei 
côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  an  commencement  du 
dix-septième,  ûeu\  mille  b.itimenis  étaient  employés  à  cette 
exploit.ition.  L'  s  Aniilais  .se  décidèrent  ent.n  à  puiser  à  la 
même  source ,  et  ils  se  réservèrent  1 1  [lêche  sur  leurs  cotes, 
partageant  avec  les  Hollandais  celle  (pii  se  fai-ait  dans  les 
mers  (In  Noid.  Les  débouchés  commiiciaiix  furent  aussi 
partagés  s.ins  que  l'on  etit  à  se  concert(r  sur  c.  t  objet;  le 
produit  des  pêches  anglaises  s'écoula  vers  le  sud,  taudis 
(|ue  les  harengs  de  Hol  ande  étaient  débitis  vers  le  nord. 
Les  Français,  toujours  prompts  lorsqu'il  s'agit  d'entrepren- 
dre ,  et  sa.  huit  moins  persévérer  après  avoir  commence , 
firent  véritabl' meut  les  précurseurs  des  Ho  latuiais;  car, 
dès  le  neuvième  siècle,  (h s  vaisseaux  soriisde,  Dieppe  allè- 
rtnt  prendre  des  harengs  d.ins  la  nirdu  Nod,  et  les  r.ip- 
ponèrent  salcs  et  eiicatpics.  Cette  exiiéditioii  f  t  remai - 
(|uable,  pnisipie  l'histoiie  en  a  con.servé  le  souvenir;  mais 
e.le  n'eiil  pas  de  suite.  Apres  un  oubli  complet  de  plus  de 
sept  cents  ans,  il  fallut  (|nc  l'exemple  et  les  succès  de  nos 
voisin<  nous  remissent  sur  la  voie  et  nous  rendissent  le 
nioiivemenl  ;  mais  nous  arrivions  trop  tard,  les  meilleurs 
postes  étaient  occupés.  Les  pêcheries  françaises  sont  bor- 
nées au  commerce  intérieur,  d.nt  les  deinaiiilessont  salis- 
faiies  par  une  ex|iloitatioii  méaiocrement  étendue.  Le  Da- 
nemarck  et  la  .Suède  n'excèib  ni  pas  non  plus  les  besoins 
de  leur  cousommalion  ,  eu  sorte  tpie  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais jouissent  paisibli ment  ou  monopole  de  l'exportation 
des  harengs,  c-  tpii  occiqie  leurs  \ai«seauxet  leurs  marins 
lorsipie  les  pêches  sont  terminées.  Un  antre  avantage  at- 
tache à  celte  sorte  de  monopole  ,  c'est  que  l'an  de  préparer 
le  poisson  est  trop  néglige  chez  les  peuple,  qui  n'expoiteui 
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les  pêclieries  que  pour  eux  ,  au  lieu  qu'en  Aiigleierre,  et  térilè  s.'  nioulra  reconnaStante.  Ce  ut  à  la  fin  du  quin- 

siirloui  en  Hollande,  il  alleiiit  la  perfection  dont  il  est  sus-  zièiue  siècle,  ou  au  commencement  du  seizième,  (|ue  son 

ceplible.  Le  Flamand  Guillaume  Benkels  enseigna  cet  ait  iiivenliou  (rar  c'en  était  une  a  cette  époipie)  fut  mise  a 

à  ses  compatriotes  .  et  leur  rendit  un  service  dont  la  pos-  l'épreuve  et  coinonnée  par  le  succès.  La  tombe  s'était  fer- 


;L.:  Haii-n-;., 


niée  sur  le  bienfaiteur,  lorsque  la  nation  mut  eutièic  con- 
nut tout  le  prix  du  bienfait  qu'elle  avait  reçu  ;  elle  proclama 
bautement  >;i  venératiDu  pour  l'Iiomme  simple  et  modeste 
dont  elle  tenait  ses  richesses  et  sa  puissance;  le  tombeau 
de  Benkels,  an  villaije  de  Bieruliot,  dans  la  Flandre  IjoI- 
landais'-,  devint  un  monument  nalion;il  .-  il  fut  visité,  en 
4556,  par  l'empereur  Cliarles-Qnint ,  acconipairnè  de  sa 
sœnr,  la  leine  de  Hongrie,  et  cet  bommase  rendu  par  un 
puissant  mi)nari|ue  à  la  mémoire  d'un  pèebeur  (pii  servit 
si  bien  sou  pi.ys  et  l'humanité .  la  recommanda  pins  forle- 
nient  enrore  au  respect  des  générations  suivantes. 

Les  bâtiments  écpiipes  pour  la  pèche  du  hareng  dans  la 
mer  du  Nord  sont  du  port  de  50  à  80  tonneaux  :  on  les 
charge  de  petits  bateaux,  de  filets,  d'une  provision  de  sel , 


de  cordages ,  de  ca<iues.  On  a  remarqué  que  les  bois  rési- 
neux, tels  que  le  pin  et  le  sapin,  ne  conviennent  punit 
pour  celte  sorte  de  barils  ,  parce  que  la  résine  connmuiique 
au  poisson  une  odeur  et  une  saveur  désagréables.  On  n'em- 
ploie pas  non  plus  à  i\-i  usage  les  bois  des  vaisseaux  démo- 
lis; le  cbène  est  généralement  préféré.  Lis  filets  ont  jus- 
qu'à 220  mèliesde  longueur,  et  la  grandeur  des  mailles 
doit  è  re  telle  (|ue  le  hareng  y  soit  reienu  par  ses  ouïes 
lorsque  .sa  tête  y  est  engagée.  C'est  pendani  la  nuit  (|ue  la 
pèche  réussit  le  mieux;  la  phospiiorescence  des  bandes  de 
poissons  les  trahit  alors,  et  le  filet  est  plus  difficilement 
évité.  E  I  Hollande,  des  règlements  ont  pourvu  ncm  seide- 
nicnt  fi  la  police  des  pèches  en  mer,  sur  les  côles  et  dans 
les  prn  ts  ,  mais  à  tous  les  détails  des  opérations ,  et  même 


^'■^  JtH^  "^'^  '•  -^W-t^ 


i  l>i'(iarl  Jcs  pècliciirs  de  liureiigs.) 


de  la  fabrication  des  instruments.  Le  gouvernement  consi- 
diro  celle  pèche  conune  une  u'uvre  nationale  à  l.iqnelle  il 
doit  présider,  liaiisles  autres  Etats,  on  sr  confie  à  la  sur- 


poisson  est  pris,  les  pécheurs  .^oiirnenx  le  .lalent  ;  les  Uni- 
lanilais  [irennent  de  plus  la  preeainion  de  Ini  arracher  Irs 
ouïes;  d'autres  pécheurs  trouMiit  plusconnnode  d'cnla.vsi  r 


vcdlancc  et  aux  lumières  des  enliepremris.    Pi's  «ne  le  j  le  roîv<!rn  dans  lein-  h.ileau  avant  de  le  .soumettre  à  aut:u..e 
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pii'paratioli.  L'époque  choisie  pour  la  pèche  est  celle  liu     derniers  sont  moins  estimes,  pane  qu'on  ne  peut  les  con- 


^■«i  ;  un  fait  le  Iriafre  des  harengs  en  trois  parts  :  les  vierges 
(|ui  n'ont  pas  encore  frayé,  les  pleins  lailês  ou  œuvés,  et 
les  vides ,  où  l'on  ne  trouve  plus  de  laites  ni  U'œufs  :  ces 


server  aussi  long-temps  que  les  autres,  et  que  d'ailleurs  ils 
sont  un  peu  coriaces. 
Après  une  première  salaison  faite  à  bord  des  navires  ou 


(Jkluur  lii;  pcrlic;  li  di:  !i> 


k 


(Chariot  pour  le  transport  de?  harengs,  à  Yarnioulh  ) 


sur  la  cote,  les  harengs  sont  remanies  et  salés  de  nouveau. 
Celte  opération  n'est  pas  la  dernière;  car,  avant  de  niellre 
cetl£  marchandise  dans  le  commerce,  les  néffocianlB  de 


un  dernier  changement  de  sel  et  qnelqui  foi!;  de  raque.  C)u 
ne  néglige  rien  pourque  le  harrnq  de  Hollande  ne  ce.<.sc 
point  de  mériter  son  ancienne  renommée.  Les  Viiglais  pré- 


Holland»   ''«  H^mboarg  et  de  Danlziçr ,  font  jirocéder  à  l  parent  leur  poisson  plus  lestement  (pie  1rs  Hollandais ,  et 
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piolendenl  cependaiil  qu'ils  réiississenl  aussi  bien.  Quant  ■ 
ans   Français  et   au.\  peti;i!es  qui  ne  pêclient  que  pour  i 
eiix-niêiKes ,  ils  avouent  leur    iiiférioiilé  ,   et    persistent 
dans  leins  inelhode.s  sans  s'oeenper  des  mojens  de  faire 
uiilUX;  on  se  borne  à  une  seule  salaison.  Les  Hollandais  | 
cnl  soin  de  ne  déposer  iiiirs  barenjs  que  dans  un  sel  qui  t 
ne  soit  pas  'ieliiine-cenl  ;  nos  pécheurs  de  la  Manche  n'y 
legardent  pas  de  si  près,  el  ne  redoutent  point  i'intluence 
d'une  petite  quantité  de  muriate  de  chaux  sur  la  bunlé  et 
la  conservation  du  poisson  salé.  i 

Les  harengs  saurs  ou  fumés  ne  sont  pas  prép'.rés  à  b ird  -, 
des  bâtiments  :  ils  exigent  plus  de  main-d'œuvre  que  ceux 
que  l'on  conserve  dans  le  sel .  et  cependant  ils  ont  moins 
lie  valeur  réelle  pour  les  marcbanils  el  pour  les  ^on^olnma- 
teiKS.  Il  faut  les  end)roclu'r  en  lai'^saut  entie  eu.\  a>siz 
d'.vpace  pour  que  Tair  ch.aid  el  la  fumée  circul-  nt  tout  à 
!  eni.iur,  s  ivre  altenlivrmeiit  les  firoirrès  de  dessiccaliuu  , 
emp-  cher  une  les  poissons  te  se  dcrang  ni  de  leur  place  et 
nf  liiudieut  les  uns  sur  les  autres,  etc. ,  travail  qui  n'a  rien 
de  péii.ble,  si  Ce  n'est  en  rai.son  de  ra.^isiduilé  qu'il  exige 
et  de  SI  durée.  Les  poisons  l):en  desséches  sont  Iriés  el 
as.so  tis  d'aprrs  leur  taille  scuhment;  car  ils  sont  à  peu 
près  loiis  de  même  qualiie  ,  l-s  meilleurs  ayant  été  réser- 
ves |Our  la  sala  son.  Les  prOi.riétes  particulières  du  bois 
dont  les  barri(|ues  sont  f.dles  n'ont  pli:s  d'influence  sur 
celle  maiièrc.  et  d'ailleurs  on  ne  la  destine  pas  à  une  aussi 
longue  durée  La  pêrlie  du  bartns  propre  à  lecevoir  cette 
pri  paraiion  se  prolonge  plus  que  l'autre,  que  l'on  peut 
nomun  r  la  grtu.de  pèrhe;  plusieurs  circou>tances  forcent 
quelquefois  les  liairnss  à  s"  rapprocher  des  côles  hors  d.s 
leuip-  lie  la  formatiuii  des  b.^ndes  voyagi-uses,  et  les  pêche- 
ries les  nirtient  à  prolit.  Le  plus  souvent  c'est  pour  échap- 
per à  la  poursniie  des  tyrans  de  la  m  r  que  les  harengs 
vieuneni  se  jrterdans  leslilets  non  moins  redoutables  pour 
eux  II  faut  remarquer  ([u'avant  d'êlre  exposé  à  la  fumée  , 
le  poissi'ii  a  faii  un  séjour  de  peu  de  durée  dans  le  st-l  ,  ce 
qui  ri'fst  peul-ê  re  utile,  ni  pour  le  conserver,  ni  pour 
l'améliorer. 

Aiucuir  dis  Moluques  eldes  archipels  voisins  de  ces  îles, 
une  espèci-  du  genre  cliipea  se  rapproche  assez  du  hareng 
piuir  qu'on  lid  en  ait  imposé  le  nom  et  toutes  ses  ciuisé- 
queiices;  Car  un  le  sale  el  on  le  fume  suivant  les  procéilés 
hu'Iandais.  Miis  il  parait  constant  (|ue  le  vér.lalile  haieiig, 
celui  d  s  côles  de  l'Europe  el  de  l'Amériipie  du  Nord  .  a 
t'aveisr  la  igné,  el  <pi'il  .-'est  avancé  veis  le  sud  ju-squ'au 
cap  de  Bonne  r.spiTauce,  et  sans  doute  au-delà.  Les  Hol- 
lan  lais  n'ava  eut  pas  daigné  s'en  occuper  et  l'ahandon- 
•lèr  nt  aux  Cafr  s  (■:  aux  IVèirres;  les  m^iiires  actuels  de 
celte  ruliuiie  lui  aecor  leroiil  sans  do{ile  plu^  d'alleiilinn. 
(  omme  l'ichtyoloiriedii  ;;raiidoccan  lioreal  ist  encore  très 
incuni|dete  ,  i  ous  i;:norons  si  le  hareng  y  a  pénétré  par  le 
nord  :  dans  ce  cas,  il  uicriteiait  le  liire  de  poisson  cos- 
I.  opiiliie. 


d' -Alexandre  ,  cici  pouvait  paraître  plausible  aux  Persans  , 
habitués  à  adorer  leur  monarque.  Ei.fin,  un  priure  juif, 
qui  pour  lors  était  captif  à  la  cour  de  fiaiius.  Zorubabel , 
sa  leva  el  dit  que  les  femmes  étaient  plus  foi  les  q  :e  le  vin 
et  le  roi,  puisqu'il  avait  vu  une  des  épouses  de  Darius  en- 
lever à  ce  prince  la  Cnuronne  qu'il  avait  sur  la  tête  .  et  'a 
placer  sur  la  sietuie  propre,  sans  que  le  monarque  o.sàl  l'en 
empêcher.  Cependant ,  ajoula-l  il ,  il  y  a  quelqiie  c.io,>e  d;: 
plus  fort  (pie  loul  ce  que  nous  venons  de  dire  :  c'est  la  vé- 
rité !...  On  se  ta  un  instant,  et  hienlôl  la  ;rstesse  de  co 
que  vend!  de  dire  ce  juif  fui  reconmie  de  tous,  el  Zorc- 
babel  reçut  les  réeom[jenses  proniises  par  Darius. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  au  monde.  —  Vn  jour  les  roiir- 
li.saus  de  Dtiis  eureiil  eiiseinh  e  une  ^raïuie  dispute  dans 
lar|uellc  il  s'agis-.iil  de  savoir  ipielle  él.iit  la  c  liose  la  plus 
foitf  qui  fût  au  monde.  Le  iiituiaique  p«'rsan  prit  inlerêt  à 
la  ipierelle,  el  il  promit  que  Celui  qui  résoudrait  la  (pies- 
li'iii  dans  \:n  reitain  ilel.d  ,  serait  revêtu  d<'  ponipre,  qu'il 
boir.iit  dans  un  coupe  d'or,  (|u'il  dormirait  dans  un  lit  d*or; 
enlin  qu'il  sérail  as>is  immediatenunl  a|iiès  le  roi.  On  pro- 
posa la  i|iiesliiiu  aux  plus  .sagi'S. 

Le  jour  venu  ,  Iro  s  hnmmes  se  piésenlèreni  (lonr  donner 
leurs  solutions  :  le  premier  avança  (|ue  le  vin  élait  ce  qu'il 
y  av  I  t  de  plus  furl  au  monde,  op  iiion  peu  sonlenahie  .  ce 
nous  seml'le  ,  mais  qtd  [lourlaiil  parut  de  quehpie  pmds  à 
la  grave  ass  inbhe  convoi|iiée  par  Darius  piuir  piv'er  le 
Vbal    Lesecimddit  Muer'i'ia't  le  roi  .  cl  avant  la  complète 
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Quelques  descrijilions  de  Moscou  font  mention  nu 
mtirché  aux  maiso'is  dans  cette  ancienne  capitale  de  la 
Ri!S«ie  ,  el  racontent  graveme.  t  que  '.'ni*  va  choisir,  parmi  || 

hs  éiiiOces  de  forme  et  de  grandeur  vaiiées  lo.i   ■>  >• ..  ■ 

esl  toujours  bien  pourvue,   une  habitallou  que  l'uu  l.i  ■ 

conduire  au  lieu  choisi  pour  y  deineur  r;  on  ta  dépose,  et 
l'achelenr  en  prend  possesion.  Les  témoins  oculaires  n'ont 
rien  a)ieiçii  de  ces  merveilles;  ils  n'ont  trouvé  qu'uu  vaste 
chantier  de  boi;-  pre;  ai  es  j  our  bâtir  à  :a  manière  ou  pays, 
de  dimensions  assort  es,  enlail  es  pour  les  assemblages, 
prêt>  à  être  mis  eu  place;  en  suite  qu'avec  ces  matériaux 
une  mai>ou  s  élève  avec  une  célérité  dont  ou  n'a  ,  oint 
d'<  x-mple  dans  les  pays  où  les  cuustructeurs  ne  uieilenl 
'  Il  œ  ivie  que  des  pierres .  des  briques  et  du  iKorler.  Celle 
imii.sliie  des  charpentiers  russes  n'étonne  point  I  imagina-  _ 

tic   ;  on  la  coi  çoil  sans  effort  :  nais  ce  sont  des  ma  sons         I 
construites ,  meublées,   que  les  habitani'i  dcs  Elals-Uuîs 
déplaceni  el  font  voyager  dans  l'eial  t  ù  ils  les  iruiiveiil , 
pourvu  q  le  le  voyage  ne  soit  pas  tu  p  long  ,  tt  que  le  che- 
min à  parcourir  n'oppose  point  d'obstacles.  Dauirescou- 
dilions  sonl  imposées  pour  qu'un  edilice  soit  Ir.mspor  able; 
il   frfut  (pie   sa   niasse  ne  soil   pas  trop  lourde ,  qu'il  sut 
construit  solidement  et  qu'il  ne  s'élève  pas  très  haut  sur 
une  base  de  peu  d'étendue.  Ainsi ,  les  constructions  en 
[lierres  ou  en  briques  sont  condamnées  à  rester  en  place; 
on  ne  tenterait  pas  non  plus  le  transport  de  maisons  un 
peu  grandes,  si  elles  claienl  en  bois  trop  épais  ,  el,  à  plus 
firle  rai.son  ,  si  l'on  n'avait  employé  q  le  des  poutres  su- 
perposées, tant  poir  le  dehors  que  pour  les  divisions  inté- 
rieures. Ou  restreint  dimc  ropératioii  du  déplacement  aux 
conslriietinns  en  planches  fixées  sur  un  système  de  poutres 
et  de  poutrelles;  el  comme  le  cas  de  leur  and)ulance  a  été 
prévu,  les  coiistriicleurs  .se  sont  attachés  a  les  ^dleger  au- 
tant que  la  .solidité  pouvait  le  perm^tll■e.  Un  habilanl  il'i.ne 
ville  iiai.ssante  destinée  à  di  venir  le  i  bef-lieu  d'une  grande 
division  territoriale  a  transmis  en  Europe  ia  descripliuu 
lie  ce  liavail  exécute  sous  seS  yeux.  Il  s'agissait  de  iraiis- 
porter  à  près  de  cent  mètres  de  distance   un  moulin  avec 
ses  deux  paires  de  meules,  ses  agi  es  tl  ses  niagasiini  coii- 
slrtiils  au-dessus.  La  place  tpii  lui   éiail  destinée  sur  le 
[  mèiiie  rui-seau  promettait  au  propriét.iiie  une  plus  grande 
chute  d'enu  et  h>  moyen  de  faire  lonriu  r  sa  roue  dai  s  le 
temps  (itl  les  sécheresses  lui  causaient  de   préjiidieiah'fs 
Interruptions.  Un  ai.cieii  hahilant  du  pays  se  chargea  de 
faire  ce  deplaceinfiit  pour  un   piix  asstz  modiipie,  envi- 
ron .')0()fr.  de  notre  monnaie (100  dollars),  't  ii  en  vint  à 
bout  sans  d'autres  machines  que  des  leviers  il  des  corda-   ' 
I  ges,  sans  autre  fur.  e  que  celle  des  braj  île  qiiaranle  boni-  j 
i  mes.  Il  s'agissail  pourlant  d'un  édifice  de  cent  quatre-vingt- 
six  mètres  carré»  eu  superficie,  cuntenanl  des  mécauismi s, 
des  appartenienls  meubles,  des  magasins  remplis  de  blés  et  J^ 
de  farines,  des  rails  en  bois  formiienl  le  chemin  jusqu'au 
I  lieu  d'arrivée.  Bien  ne  fui  endoniieagé  dans  ce  Iriyel  ;  lef 
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olijels  les  plus  fi  agiles,  lis  glaces,  la  v.:i.-s(l  t ,  etc.,  aiii- 
vèreot  parfai  enient  inlacl-. 

Le  narniieiir  américain  fail  pari  à  sou  corr<sponilai  l 
in  Europe  de  iiuelq  les  a.itres  faiu  inléress.<nts.  Il  avait 
forme  ipieliliies  liaisons  avec  un  négocianl  qui  possédait 
dans  la  u  ème  viiir  un  lirand  niau'asin  pour  y  de,  oser  tou- 
!es  sortes  de  niareliandises.  Comme  la  ville  prt  n  ni  lin  ac- 
croissement 1res  rapide,  cet  liomme  pens.i  qu'i:  devait 
é  eiidre  ses  spéculations,  et  se  pourvoir  d'un  autre  lieu  de 
(!é[ôt;  en  co:iséi|innce  il  vendit  s;in  magasin,  qui  devint 
la  bniilique  el  l'habitation  d'une  marcliaude  de  modes; 
mais  la  nouvelle  (iroprielaire  ne  jugea  pas  conven  ble  de 
rester  où  elle  était;  elle  transporta  donc  sa  maison  ei  son 
commerce  dans  le  quartier  où  elle  devait  trouver  plus  de 
déliii.  Au  bout  de  quelques  années,  ci  tle  maison  changea 
pn  r  la  seconde  f^is  de  prO|iriélaiie  el  de  place  ;  on  y  lit  des 
soiillns,  des  cordonniers  y  logèrent;  ni.is  ses  co  irs  s 
n'étaient  pas  lenninéis.  Sa  nouvelle  destinée  ne  f.t  pis 
heureuse  ;  un  épicier  l'avait  ache.lee  pour  aller  la  placer  à 
porieit  des  fainéants  et  des  ivro^'iies ,  consumnialeurs  de 
son  eaii-de-vie.  Le  bruit  que  ces  leunions  de  buveurs  cau- 
saient souvent  ayant  provoqué  les  plaintes  des  vi.isins ,  l'é- 
pieier  se  défit  de  sa  boutique.  Encore  i.n  dep'acemenl  à 
une  très  gr.imie  distance  ,  car  l'.icquéri  nr  n>;  s'accoinino- 
dait  nu  lemenl  d'un  voi~ina:;e  tiimiilliie  x.  l  ctaii  nitinbre 
d'une  SI  ciélé  de  tempérance,  et  sa  mai.son  devint  l'asde 
du  travail.  Deiuis  citle  époque,  l'observal^-nr  ^vaii  penln 
de  vue  Celte  averturièie  d'une  nouvelle  espèce;  son  vaga- 
bondage 'l'esl  peiit-i'lie  pas  encore  fini;  il  serait  intéressant 
de  mesurer  le  chemin  qu'elle  aura  parcouru. 


La  patience.  —  La  patience  vous  esl  nécessaire ,  quand 
l'inquiétude,  la  douleur  et  la  tristesse,  quand  tous  les 
maux  enfin  vous  fendent  le  creur.  Troupe  des  élus  !  soyez 
patients. 

La  patience  nous  délivre  de  nos  mau.x  lorsqu'elle  repose 
en  nous  :  cet  hôte  généreux  nous  aide  à  porter  fidèleiuenl 
nos  peines  et  nos  douleurs. 

La  patience  ne  se  lasse  pas  si  la  grâce  de  Dieu  larde  à 
venir  :  elle  se  soutient  gaiement ,  se  console  en  disant  : 
Qui  l'einpêi;lieia  ?  Il  est  le  inaitre  de  la  maison. 

I.a  paiience  conserve  la  vie,  accroît  le  nonibre  des  amis, 
chasse  et  éteint  bien  des  toiirmenls  :  elle  arrêle  les  larmes 
et  calme  es  désirs  irop  ardenls. 

la  patience  est  ce  que  je  désire;  elle  charme  mon  cœur. 
Dieu,  je  te  l'ai  souvent  demandée  du  fond  de  la  prison  de 
mon  .Inie.  Qua:id  vendra  l'heure  di  Iniias,  donne-moi 
une  fin  pâli  iile;  c'esl  lout  ce  dont  j'ai  besoin. 

(Ce  fiaginen;  si  exliail  des  eni;  vin^'t  cantiques  de 
Paul  (ierhard  ,  w  en  1006  à  Grœfeidiaynichen  ,  petite  ville 
delà  Saxe  électorale,  et  mort  en  1676.  ; 


C'est  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  d'enseigner  aux 
autres  le  hien  qu'il  n'a  pu  faire  lui-méni''  à  cause  de  la  ma- 
lignité des  temps,  afin  que  ce  bien  puisse  être  fait  par  un 
auire  plus  aimé  du  ciel.  Machiavel. 


GIRARDON. 


La  vocaiion  de  François  Girardnn  ne  se  manifesta  point 
par  une  lendai.ce  générale  vers  les  arts  du  dessin  ,  mais 
par  une  dispu.Miion  [(arlindiére  pour  la  sciilplure.  A  peu 
près  à  lépoque  ou  Pierre  Puget  crayonnait  d.s  galères  sur 
les  miiis  de  l'atelier  paternel  ou  éliancliait  li's  pompeux 
ornements  d'une  marine  toute  de  parade  (  voy.  18.36, 
p.  337),  Girardon,  guide  par  1  instinct  de  sa  spécialité, 
modelait  «les  figures  de  cire  dans  l'etnde  de  procureur  où 
son  père  l'ava'l  plaié. 

\.'-  |èie  de  Girardon  élail  un  pauvre  ou^rier  fondeur  qm 
«isail  pou  de  ,-as  des  arts  en  «a  qualité  dp  demi-ariisle.  Il 


avaii  lève  i  o.ir  son  lis  i'opnlence  dr  la  ihi  muc,  fl  il  le 
voyait  avec  dé>e-piiir  einlua-seï  les  niiséies  de  l'inlel.'.- 
geii  e:  cejienda  i  il  fdl.it  céder,  le  je  ne  ckre  indocde  et 
inap  liqié  fut  abamlouné  aux  ri.-iniirsde  l'apiTenli-sage 
chez  lin  menuisier  ci«eleiir  à  qui  l'on  avait  reconiniamlé  de 
le  dégoûter  du  lie-sin  et  de  la  sculpliire  .  uiai^  les  obslac  es 
do.ib'ent  la  force  des  vrais  talents. 

Après  s'être  formé  la  main  aux  premiers  travaux  de  l.i 
praii(|ne  .  Gir.iidun  se  mil  à  éti;dier  les  ^laines  •  t  les  or.:  - 
ments  de  l.i  caihedi.de  de  'l'roys,  si  ville  natale.  Bienlôt 
il  sculpla  une  Vierge  qui  exila  l'éionnemeni  de  son  père 
el  l'admiraiioii  des  liahilanis  de  Troyns. 

Le  sciilpleiir  moderne  Busio  i  Jébiilé  dans  la  carrière 
des  arts  par  des  Ir^iits  senit  labiés  à  la  ploparl  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer.  liiirure  enfaul  ,  il  se  lierait  à  d'o'  s- 
ciirs    liav:iiix  de  meniii.serie  d.iiis   l'alelier  de  «on   père, 
à   Aloiiaeo,   q  la'i.l    Celui-ci  fut  charjé  de  U  res'ainviiicii 
'  d'ii'i    Vierge  doril  !a  le  8  avait  ete  brisée.  Le j"une  Bo  ii, 
'  qui  --'élait  exi  rcé  en  secret,  et  sans  aiilre  modèle  q.  e  la 
naiiire,  à  sculpter  des  lig  rts  en  bois,  se  lit  fort  d'exécu- 
ter un  iravail  que  son  père  n'osait  cnlreprendie;  cel  e.ssiii 
.  f.it  si  h'ureux,  que  le  prince  de  Monaco  se  eliirgea  de 
l'avenir  de  Bosio  et  l'envoya  éludi  r  à  Paris ,  où  il  esl  de- 
venu l'un  de  nos  premiers  statuaires. 

Un  s-mblable  pa  ronage  devait  meilre  Girardon  su:  ',! 
roule  d'une  aussi  hiillanle  forlnne. 

Le  chancelier  Segni»  r  f  .isaii  décorer  le  chàleaii  d"  S  i;nl 
Liéha  ,ll  dont  d  eiait  propriétaire  el  seigneur.  Il  disliii;;iia 
'  b  enlot  dans  la  fouh'  des  ouvriers  le  j-'une  Girardon  ,  qui , 
'  aux  genres  d'un  lalenl  réel ,  joignait  déjà  le-  ninnèies  en- 
gageâmes el  la  .sou|iles.se  ipii  lui  valurenl  plus  lard  les 
bonnes  gràees  de  Lebn  n  et  la  faveur  de  Louis  XIV. 

Le  chancelier  plaça  d'abord  son  [irolége  dans  l'aleliei  de 
François  Angnier.  qui  était  le  maiire  en  repiilalion  de  relie 
é|ioqiie,  et  quand  il  le  crut  en  é  al  de  profiter  du  sejo  r 
de  Rome ,  il  l'envoya  dans  celle  ville  el  l'y  mainlinl  à  .ses 
fais  jiendanl  quejqu-  s  .innées. 

Girardon  se  distingua  promplemenl  en  Ilalie  par  des 
iravaux  moins  brillan'*,  moins  faciles,  mais  plus  eludi.s, 
plus  consciencieux  que  beaucoup  de  le  x  ipi'il  exécuta  dans 
la  suite  sous  le  couvert  d'une  réputation  acquise. 

(;es  essais  lui  vah;rent  une  pension  de  mille  écus  ipie 
Lo  is  XIV  Ini  accorda  pour  l'ejigager  à  revenir  en  Franco 
où  la  creaiion  de  Versailles  et  de  Trianon  appelait  comme 
a  un  concours  lous  les  tnlenls  nalionanx.  Giiardon  n'eUiil 
pas  liom  le  à  se  faire  prier  en  pareil  cas;  son  génie  elait 
ami  de  la  f  veui  et  de  la  coinaulnit  que  c  lui  de  Pngel.sun 
émule,  p  1  iiss.iii  contempleiii  de  ces  lenx  divinilés  du  siè- 
cle. Il  qiiilla  Rome  el  les  graves  etudts  el  se  rendil  en  Uuile 
li.lle  à  l'.ris  ou  il  jugea  d'un  coup  d'oeil  la  seule  place  qui 
•  fnl  à  preiidri-  el  les  moyens  de  la  conquérir.  Le  monde 
aiiisie  élail  alors  plus  divisé  par  la  jalousie  que  le  monde 
I  liDéraire  el  savant. 

Un  seul  homme  avait  été  investi  de  la  direction  générale 

I  des  travaux  d'arl  exeoules  pour  la  couronne  ,  aliii  qu'une 

même  impulsion  lionii.it  à  un  si  grand  ensemble  ce  carac- 

'  tère  d'uniie  qui  exprime  eneor   aujourd'liui  la  pensée  ro'  aie 

,  el  la  preoicii|iaiion  du  siècle  de  Luiis  XIV. 

Lebrun,  que  son  geui  ■  epipie  .iv.iii  faii  juger  digne  d'une 

cliaii;e  si  io  porlanie,  s'eiail  si  bien  ass  mil.'  le  s)siènie  du 

(iriiice.  qu'il  avail  fait  de  son  emploi  rne  nionaiiliie  aboluc. 

Il  disail  :  L'ai  I  c'esl  moi  ,  comme  Louis  disait  :  L'Elal  c'esl 

moi.  Quelques  grniids  hommes,  tels  que  Puget ,  Le  Sueur 

[  et  Poiis-in  avaieni  su  se  .soiisli-aiie  à  celle  depmdance  en 

renonçant  aux  avantages  de  la  .soumission  ,  mais  le  menu 

I  peiip  e  des  arlisl  s  la  snbi.sail  en  miirmiiraut  toiil  bas.  Les 

I  siat  airrssmioul  poriaieiit  iuip  iliemineiil  !■  joiigd'un  pein- 

Ireqni  ne  pouvait  avoir  sur  leur  arl  ipiedes  i  ées  générales, 

I  et  Lebrun  genh-sait  de  ne  point  irouver  parmi  eux  un  génie 

'  assez  souple  pour  déposer  la  volonir  sans  ,il)  liinur  l'inlel- 
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ligence.  Les  clioses  en  étaient  à  ce  point  quand  Girardon 
arriva  de  Rome. 

Il  n'en  est  pas  des  artistes  comme  des  littérateurs,  à  qui 
il  siiflit  d'une  plume  pour  se  produire;  aux  artistes,  et  sur- 
lout  aux  statuaires,  il  faut  de  grands  travaux  à  exécuter, 
des  njarbres  à  tadier  et  de  l'or  à  jeter  à  la  main-d'œuvre 
qui  dégro-sit  ces  marl)res.  Girardon  pensa  donc  que,  pour 
lui,  la  question  principale  était  de  se  faire  counaiire;  il 
résolut  de  ne  point  marchander  ces  premières  conditions 
du  sucrés,  il  mesura  la  faveur  de  Lebrun  et  la  trouva  aussi 
haute  que  bien  assise;  puis  il  jugea  l'homme,  et  comprit 
que  le  favori  de  Louis  XIV  ne  changerait  point  sa  dicta- 
l(ne  en  un  consulat ,  il  s'offrit  donc  sans  faire  de  marché 
et  fut  accueilli  avec  empressement.  De  ce  jour  Girardon 
fut  l'homme  de  Lebrun  ,  un  contrat  tacite  avait  été  conclu 
entre  eux  ,  et  jamais  depuis  ils  ne  se  manquèrent  l'un  à 
l'autre. 

Girardou  exécutait  les  statues  et  les  groupes  dessinés  par 
Lebrun;  et  Versailles  ,  Trianon  ,  Paris,  se  peuplaient  des 
statues  et  des  groupes  de  Girardon,  et  les  faveurs  royales 
pleuvaieni  sur  l'heureux  statuaire. 

Eu  IC57,  Girardon  fut  admis  à  l'Académie  de  peinttire 
et  de  sculpture. 

En  m'6i>,  il  fut  nommé  professeur,  en  1074  adjointrec- 
teur ,  et  enfin  chanceli  r  en  1695,  cinq  ans  après  la  mort  de 
Lebrun  à  qui  il  succéda  dans  l'inspection  générale  des  tra- 
vaux de  sculpture. 


w<^^^^^^ 
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(La  maisùu  où  i  st  né  (iirarJou,  n  Troyes.  ) 

Peut-être  Irouva-l-on  alors  (|u'il  n'avait  pas  acheté  trop 
cher  à  .son  prédécesseur  la  survivance  d'une  charge  si  brd- 
lanle  et  si  avantageuse,  surtout  (piand  on  remarqua,  dans 
ses  ouvrages  postérieurs  à  cette  époque ,  une  absence  d'in- 
vention qui  fit  regretlt  r  le  temps  ou  il  avait  clc  simple  exé- 
cuteur des  pensées  de  Lebrun 

Girardon  avait  cinquante  ans  lorsque  de  l'héritage  de 
Lehrim  ,  scindé  en  deux  partie^  égales,  il  reçut  la  part  que 
réclamaient  son  beau  talent  et  .ses  nombreux  services;  pen- 
dant viugtciiMi  ans  il  remplit  sa  charge  avec  convenance 
et  délicatesse.  Si,  eu  cherchant  à  servir  ses  rivaux  auprès 
du  prince,  il  n'alla  jamais  juy(|u',i  la  persistance,  ce  (ju'on 
ne. pouvait  allendre  de  ces  babiludes  de  cour,  il  ne  profita 
pas  (lu  moins  de  .sa  position  pour  leur  nuire,  et  sut  se  main- 
tenir en  faveur  sans  se  deshonorer  par  aucune  ba.ssesse. 

Il  ne  renq)laça  pas  Lebrun  dans  la  haute  estime  du  mo- 
nar(|ue,  mais  il  parvint  à  se  faire  accepter  comiiie  uni(|iie 
d.iiis  la  spéiialilc  oïl  cependant  Puget  le  surpassait  de  toute 
l'elévaliiin  d'un  gi'iiie  créateur.  Celle  siipi  i  loriic  ipi'il  ac- 
ipiit  dans  l'opinion  |iulili(pie  sur  le  pieniier  seiilpteur  du 
siècle  ,  (iirardoii  ne  l'acheta  par  aucniie  des  brigues  dont 
il  fut  accuié  ;  il  en  fut  redevable  à  ren|;onemcnt  de  toute 


la  cour  et  de  toute  la  littérature  qui  partageaient  servile- 
ment toutes  les  sytiipalhies  du  prince. 

Tout  ce  qu'on  a  avance  sur  l'inimitié  et  les  différends  de 
Puget  et  de  Girardon  est  complètement  faux  :  ce  dernier 
ne  fut  élevé  à  l'inspection  générale  des  travaux  de  sculp- 
ture qu'en  ItiOO  ;  or,  Puget ,  à  cette  époque  ,  était  reparti 
depuis  un  an  pour  Marseille  ,  cédant  la  place  aux  rivaux 
moins  fiers  qui  s'accommodaient  de  la  direction  tracassière 
de  Lebrun. 

On  faisait  un  grand  cas  de  Puget  à  la  cour ,  et  Louis  XIV 
avait  exprimé  plusieurs  fois  son  estime  pour  le  talent  de  ce 
griind  homme;  mais  Puget  passait  pour  intraitable,  et  on 
aimait  mieux  le  savoir  à  Marseille  qu'à  Versailles.  Les 
poêles  redoutaient  ce  génie  indépendant  qui  semblait  leur 
reprocher  l'asservissement  où  ils  maintenaient  la  pensée. 
Girardon  était  leur  idole;  à  leurs  yeux,  il  avait  emprunté 
quelque  chose  de  la  giaudeur  du  grand  monarque  dont  il 
avait  tant  de  fois  représenté  l'image  ;  il  était  comme  eux 
académicien.  Il  est  vrai  que  les  cliefs-d'œuvie  de  l'Italie 
étaient  peu  connus  en  France,  surtout  des  littérateurs  qui 
ne  voyageaient  guère,  à  l'exception  de  Regnard.  Boileau  et 
La  Fontaine  luirnênie  ont  enchéri  sur  tous  les  autres.  Té- 
moins ces  vers  de  Boileau  sur  le  Phidias  de  son  siècle  : 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'iKiivers  ; 
Et,  ne  connùt-on  plus  ni  mon  nom,  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

Girardon  avait  épousé  Catherine  Ducheniin,  qui  peignait 
admirablement  les  fruits  et  les  Heurs  ;  cette  dame  ,  qui  fut 
aussi  de  l'Acailéinie,  mourut  ea  1698.  Son  mari  lui  lit  éle- 
ver un  monument  noble  et  simple,  oii  il  fut  inhumé  lui- 
même  en  17IS;  car  il  mourut  dans  la  même  année  ,  et  le 
même  jour  i|ue  Louis  XIV. 

Il  nous  reste  à  citer  quelques  uns  des  principaux  ou- 
vrages de  Girardon  :  —  Le  mausolée  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qu'il  exécuta  sur  le  dessin  de  Lebrun.  Ce  beau  monu- 
ment, après  avoir  fait  partie  du  musée  des  Petit.s-Auguslins, 
a  repris  à  la  Sorbonne  sa  place  d'origine.  —  On  admire  à 
Versailles  les  quatre  ligures  des  Bains  d'Apollon  qui  rem- 
portèrent au  concours  sur  le  beau  groupe  des  frères  Marsy, 
et  valiuent  à  leur  auteur  un  prix  d'honneur  de  trois  cents 
louis  que  le  roi  lui  remit  de  sa  main.  —  Une  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  placée  jadis  sur  la  f.laee  Vendôme  ,  et 
qui  fut  renversée  et  brisée  pendant  la  révolution.  Un  petit 
modèle  en.  bronze,  reparé  avec  soin  et  ciselé  par  Girardon 
lui-même,  tel  qu'on  peut  le  voirait  Musé-  de  Versailles, 
a  permis  de  répeter  ci  lie  belle  slatue,  qui  est  placée  aujour- 
d'hui dans  l'ancienne  cour  d'honneur  du  château.  —  Vien- 
nent ensuite  l'Enlèvement  de  Proserpine,  les  Fontaines  de 
Saturne  et  du  Nord  pour  le  parc  de  Versailles  ,  le  tombeau 
de  la  princesse  de  Conti,  celui  de  Louvois,  et  beaucoup 
d'autres  travaux  moins  importants. 


Heliures  (l'umntevis.  —  Le  bibliophile  anglais  Dibdin 
raconte  ciu'un  amateur  fil  relier  en  peau  de  cerf  un  Traité 
sur  la  chasse;  (lu'iiii  autre  lit  couvrir  d'une  peau  de  renard 
l'histoire  de  Jacques  II,  par  Fox  (en  anglais,  fox  veut  dire 
renard);  et  que  le  docteur  Asken,  célèbre  comme  biblio- 
phile et  comme  médecin,  avail  un  livre  relié  en  peau  hu- 
maine. 


BUREAUX  d'abonnement  KT  DR  VENTE  , 
rue  Jacoh,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins 

Imprimerie  de  ItooKoooKB  et  MAfLTtiii.T.  me  Jacob,  3o. 
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ENTREPOT  DES  VINS,  A  PARIS. 

(Tojules  Halles  au  Blé,  *u  Beurre,  a  la  Volaille,  p.  i6S,  33a  et  333;  —  et  Approrisionnement  deParis,  33i.) 


(Vue  prise  dan»  l'intérieur  de 

L'entrepôt  des  vins  est  situé  sur  le  quai  Saint-Bernard  , 
entre  la  rue  de  Seine  et  celle  des  Fossés-Sainl-Bernard. 
C'est  un  vaste  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  vins,  eaux- 
de  vie,  huiles  et  vinaigrer  nécessaires  à  la  consoniination 
de  Paris.  Il  se  compose  de  cinq  corps  principaux  de  con- 
struction ,  et  de  deux  maisons  affectées  au  service  de  l'ad- 
ministration. Aux  termes  du  décret  qui  l'a  créé  ,  il  doit 
contenir,  tant  dans  les  magasins  et  celliers  ,  que  dans  les 
cours  ,  environ  cent  cinquante  mille  pièces  de  vin. 

Commencé  en  1808,  l'entrepôt  s'est  successivement  agran- 
di. Son  entrée  principale  est  sur  le  quai  Saint-Bernard  :  une 
belle  grille  de  clôture  borde  ce  quai  sur  un  long  dévelop- 
pement; une  promenade  intérieure,  plantée  de  tilleuls,  et 
que  l'on  aperç  h  à  travers  cette  grille  ,  est  d'un  bel  effet. 

Au-devanl  de  l'entrepôt  est  le  port  qui  sert  aux  arriva- 
ges des  marchandises.  Ce  port .  créé  en  1819  sous  le  nom 
de  porl -annexe ,  s'étend  depuis  le  ruisseau  de  la  rue 
de  Pontoise  jusqu'à  la  rue  de  Seine  ;  il  est  vaste  et 
biinienu.  Le  i^lus  pavé,  par  lequel  les  bateaux  de  la 
Seine  opéraient  leurs  déchargements ,  va  être  remplacé  par 
un  mur  qui  doit  rendre  l'abordage  plus  facile  ;  le  port  se 
trouvera  borné  par  un  mur  de  quai ,  qui  aura  le  double 
avantage  de  furiner  une  c'ôture,  et  de  garantir  l'entrepôt 
d'inondations  jusqu'à  ce  jour  assez  fréquentes. 

L'entrepôt  est  placé  adniinislrativement  sous  l'autorité 
du  préfet  de  la  Seine  ;  il  a  un  conservateur  des  bâtiments, 
chargé  de  la  police  intérieure. 

La  perception  des  droits  est  opérée  par  les  agents  de 

l'octroi ,  d'après  un  tarif  annexé  au  règlement  di^2  mars 

iSSS.  Les  droits  ne  sont  perçus  sur  les  marchandises  qu'à 

k'jr  sortie  ;  mais  on  peut  réexporter  hors  de  la  ville  sans 

lomM  V.  —  NoTMHi  it37. 


l'Entrepôt  des  vins,  à  Paris.  ) 

acquitter  l'octroi;  cette  réexportation  ne  peut  avoir  lieo 
que  par  la  rivière  ,  ou  par  les  barrières  de  Bercy  ou  de  la 
Gare.  Les  convois  doivent  avoir  quitté  la  ville  en  deux 
heures  lors  pi'ils  prennent  la  voie  île  terre.  Malgré  la  sur- 
veillance active  des  employés,  la  fraude  est  parvenue  quel- 
quefois à  snbslilner  pendant  ces  trajets  des  tonnes  vi<les 
aux  tonnes  pleines  qui ,  entrées  ainsi  dans  le  commerce  de 
Paris,  échappaient  à  l'octroi. 

Les  perceptions  faite* ,  dans  l'année  1836  ,  d'après  le 
tarif  du  22  mars  1833,  ont  produit  au  trésor  municipal 
une  somme  de  317  418  fr.  ^0  c. 

L'entrepôt  des  vins  est  l'im  des  établissements  qui  impor- 
tent le  plus  à  l'approvisionnement  de  la  capitale,  et  il  inté- 
resse un  si  grand  nombre  de  négociants  qu'on  nous  saura 
peut-être  gré  d'indiquer  les  divers  actes  d'administration 
qui  le  régissent.  Voici  ces  règlements  dans  leur  oniie 
chronologique  : 

Décret  du  30  mars  1808  ,  —  portant  création  de  l'entre- 
pôt général  ; 

Orrfoiinaiice  royale  du  27  octobre  1819,  — autorisant 
l'établissement  d'un  port-annexe; 

Id.  —  du  17  février  1830,  —  qui  autorise  l'agrandisse- 
ment de  ce  port  ; 

Id.  —  du  7  janvier  1833  .  —  portant  règlement  sur  le 
port-annexe  ; 

M.  _  du  22  mars  18S5  ,  — portant  règlement  sur  l'en- 
trepôt général  •, 

Arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  du  8  septembre  1830  ,  — 
réglant  le  service  de  la  conservation  et  les  attributions  du 
roriservatcur. 


46 


36i 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE. 

(Voyez  : i833 ,  Notes  sur  la  famille  des  Eslienne  et  sur  celle 

des  Elzeïir,  p.  262  et  26Î.  —  1834,  Fabrication  du  papier, 
p.  io3  et  142;  Fonderie  de  caractères,  p.  2^3;  les  Composi- 
teurs, p.  279;  Correction  des  épreuves,  p.  3ii;  Intérieur  d'une 
imprimerie,  p.  343;  Presse  mécanique,  p.  383;  Gravure  sur 
bois,  Stéréolypie,  p.  4o5.  —  i835.  Commerce  de  librairie 
dans  l'Inde,  p.  35;  Eslienne  Dolel,  p.  94—  i836.  Invention 
de  l'imprimerie,  p.  6;  Censure  d'un  livre  d'Abeilard,  p.  43;  de 
la  Reliure,  p.  Si;  Martin  L'Hommet,  p.  180.  —  1837,  Li- 
braires poursuivis  à  locasion  d  un  libelle  contre  Louis  XIV. 
p.  66;  Chronologie  de  la  liberté  de  la  presse  de  1789  à  i83o, 
p.  iio;  Premiers  livres  en  langues  latiue,  française,  grecque  et 
hébraïque  imprimés  en  France,  p.  124;  Reliures  d'amateurs, 
p.  360}. 

IMPRIMERIE  ROYALE. 

Le  litre  iLî  fondateur  de  l'Iiuprimerie  royale  donné  à 
François  !"■  par  nombre  d'écrivains ,  et  même  sur  des 
médailles  historiques,  fait  concevoir  une  iiée  fort  exagé- 
rée de  11  i>art  réellement  prise  par  ce  prince  à  la  fondation 
re  cet  établissement.  Il  est  vrai  qu'd  en  posa  comme  l-i 
pierre  d'atlenle,  d'nne  part  en  faisant  graver  des  poinçons 
de  caractères  hébre  ix  ,  grecs  et  latins  dont  on  fiiumissâit 
des  fontes  aux  divers  typographes  de  Paris  ,  et  d'autre 
part  en  nommant  des  imprimeurs  royaux  qui ,  sans  ces- 
ser de  travailler  chez  eux  et  pour  leur  propre  compte , 
étaient  soutenus  par  la  munificence  royale  ,  et  jouissaient 
(le  certains  privilèges  ;  mais  il  y  avait  loin  d'un  tel  état  de 
choses  à  l'établissement  public  nommé  Ylmimmerieroyale. 
Etendant  le  bienfait  de  François  I",  L' uis  XIII  mit  à  la 
disposition  de  l'industrie  privée  une  grande  quantité  de 
types  d'alphabets  orientaux  gravés  à  Conslantinople  par 
les  seins  de  Savary  de  Brèves  ,  ambassadeur  de  France; 
en  1640,  il  fonda  l'Imprimerie  royale  ,  à  laquelle  il  affeda 
le  rez-de-chaussée  et  l'entresol  dr  la  grande  galerie  du 
Louvre  ,  et  dont  le  premier  iniprimenr  fut  Sébastien 
Cramoisy. 

Sans  nous  arrêter  au  détail  des  changements  survenus 
à  diverses  époques  dans  l'organisation  et  les  attributions  de 
cet  éiablisseinent,  nous  parlerons  succinctement  de  son 
importance  actuelle,  tant  comme  instrument  administraiif 
qne  comme  moyen  de  vivifier  les  sciences  et  les  ans  ,  et 
d'encourager  ceux  qui  les  cultivent. 

L'Etat  fait  exécuter  à  l'Imprimerie  royale  toutes  les  im- 
pressions nécessaires  aux  services  publics  ;  il  y  trouve  dis- 
cré'ion  et  sûreté  ,  ce  qui  est  d'une  haute  importance  dans 
certains  cas ,  surtout  m  temps  de  guerre  ;  —  les  caractères 
employés  étant  rtconnaissables  à  certains  signes  particu- 
liers, les  apte-i  ministériels  en  reçoivt  nt  une  [ireraière  ga- 
raniie  l'aulhentiiité;  —  au  moyen  de  la  conservation  d'en- 
viron 5  000  formes  qui  restent  toujours  composées,  non 
.leulenii-nt  le  service  demandé  peut  être  exécuié  immédia- 
tement ,  mais  encore  on  épargne  la  dépense  des  coiuposi 
lions  nouvelles  qne  chaque  bisitin  nécssiterait  ;  —  enlin 
l'Elat  bénéficie  réellement  de  ce  que  gagnerait  l'indiistrit' 
privée  s'il  s'adressail  à  elle,  puisque  si,  d'une  p.irt,  les 
impressions  sont  [«yées  par  les  différents  minislères  ,  d'un 
autre  c6té  ,  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  est 
verse  au  Trésor  public. 

Les  imprimeurs  peuvent  emprunter  à  l'Impriiiierie  royale 
les  caracières  spéciaux  qui  leur  manquent  (  notre  recueil 
en  offre  nn  exemple  à  la  pa  ;e  208  de  notre  deuxième 
anné»-  )  ;  ils  peuvmt  même  y  faire  imprimer  ù  leurs 
frais,  avec  l'auloi  isation  du  garde  des  sci'aux  ,  les  ouvra- 
ges dani  lesquels  il  est  nécessaire  d'employer  des  caractè- 
res orientaux  ,  (Ml  linéiques  uns  des  signes  particidiers  qui 
existent  (la  is  l'clabl  ssemenl. 

Mais  (le  lels  iravaiix  d'criidition  s'adressent  à  un  pnUlir  si 
peu  niimbrecx,  (|ne  la  plupart  îles  auteurs  se  ruini  raient 
en  lei  publiant  à  leurs  frais  ;  force  leur  serait  donc  de  les 


garder  en  manuscrits,  si  l'Imprimerie  royale  ne  les  impri- 
mait pas  gratuitement.  L'impression  gratuite  ne  s'accor- 
danl  toutefois  que  pour  les  livres  dont  autrement  le  public 
pourrait  être  privé  ,  le  tirage  ne  doit  pas  excéder  oOO 
exemplaires  ,  sauf  à  l'industrie  particulière ,  si  l'ouvrage 
obtenait  ui;  uccès  de  vtnte  ,  à  en  faire  d'autres  éditions. 
Un  co:iiité,  dont  les  membres  actuels  sont  MM.  Daiinou  , 
Etienne  Quatremère,  Naudet,  Silvestre  de  Sacy  ,  Cousin, 
Arago  tt  Vitet,  prononçant  sur  les  droits  que  les  ouvrages 
peuvent  avoir  à  l'impression  gratuite  ,  garantit  que  les  ad- 
missions ne  sont  pas  des  faveurs  et  ne  récompensent  pas 
indire  teraent  des  services  étrangers  aux  sciences  et  aux 
lettres. 

liidépendamment  de  ces  impressions,  dont  les  frais  sont 
prélevés  sur  les  bénéfices  de  l'établissement,  le  gouver- 
nement fait  imprimer  depuis  trois  ans ,  à  l'aide  de  fonds 
spéciaux  portés  au  budget ,  une  précieuse  collection  de 
doc  ^menls  inédits  sur  l'histoire  de  Fiance.  Puissent  des 
vues  étroites  d'économie  ne  point  arrêter  cette  belle  en- 
treprise ! 

yuant  au  matériel ,  l'établissement  possède  les  types 
de  06  corps  de  caractères  orientaux ,  comprenant  presque 
toutes  les  langues  connues  des  peuples  de  l'Asie ,  tant 
anciens  que  modernes,  et  46  corps  de  caractères  des  peu- 
ples européens  qui  n'emploient  pas  les  caractères  dits 
latins  dont  nous  nous  servons;  elle  possède  en  outre 
126(H)0  groupes  chinoi*  de  différentes  grandeurs,  gravés 
sur  bois,  et  plus  de  5  000  autres  groupes  qui,  se  dé- 
composant, et  se  combinant  ensemble  d'après  un  nouveau 
système,  suffisent  à  la  composition  ies  innombrables  signes 
graphiques  de  cette  langue  singulière  (1853  ,  p.  306;  183-!, 
p.  15  i).  Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner  de  ce  ((u'on  ait  pu 
présenter  à  Pie  VII,  lorsqu'il  visita  l'établissement  en 
1805,  rOiaison  dominicale  imprimée  en  ISOlanguesou 
dialectes.  —  L'Imprimerie  royale  ne  possède  qu'un  exem- 
plaire de  la  collection  des  130  Pater  ,  et  ce  fut  avec  peine 
qu'en  raniiée  1850  on  en  trouva  nn  second  dans  Paris  pour 
l'offrir  au  roi  de  Naples,  qui  avait  exprimé  le  désir  de  pos- 
séder cette  curiosité. 

Le  poids  total  des  fontes  de  caractères  s'élève  à  400000 
kilogrammes  environ. 

O  '.  compte  120  presses  à  bras  et  6  presses  à  vapeur ,  ce 
qui  permettrait  de  tirer  en  un  jour  278  000  feuilles,  c'est- 
à-dire  l'équivalent  de  9  266  volumes  in-8°  de  480  pages, 
et,  en  une  année,  5  382  090  de  ces  mêmes  volumes.  —  La 
consoni'nation  annuelle  en  papier  d'impression  s'élève 
moyennement  à  90  000  rames. 

Des  ateliers  sont  affectés  aux  nombreux  travaux  aeces- 
soires  :  fonderie,  elichage  ,  stéréotypage ,  séchage,  sati- 
nage  ,  pliage  ,  piqiire  ,  couture  ,  rognure,  réglure  et 
reliure. 

Le  nombre  des  employés  de  tons  g.^nres  varie  entre  .550 
et  450.  —  Le  directeur  actuel  est  M.  Lebrun,  membre  de 
rinstiint,  auteur  de  la  tragédie  de  Marie  Sfiiart. 

Depuis  1809,  l'Imprimerie  royale  occupe  l'ancien  palais 
Cardinal ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  appartenait  au  cardinal 
de  Relian,  celui  qui  fut  compromis  dans  la  fameuse  affaire 
du  collier.  C'est  dans  la  pièce  où  ce  prélat ,  de  .soandaleuse 
mémoire  ,  fut  oblige  de  garder  les  arrêts,  que  l'on  a  placé 
la  bibliothèipie  destinée  exclusivement  aux  ouvrages  sortis 
des  pres.sfs  de  l'établis.sement  depuis  sa  fondation  par  Ri- 
chelieu ,  ou  imprimés  auparavant  avec  les  types  royaux. 
Olie  collection,  commencée  il  y  a  peu  d'années,  se  com- 
posait .  au  1"  janvier  1857  ,  de  2250  volumes,  en  y  com- 
prenant le  Bulletin  des  Lois ,  et  l'on  évaluait  à  309  le 
nombre  de  ceux  qui  restaient  A  retrouver. 

On  vient  frcquemmeni,  de  differenls  pays,  «o'lii>l'ii- 
t'anlorisalion  de  faire  imprimer  dans  cet  1  tablisseinenl  des 
ouvrages  sur  les  langues  de  l'Orient  :  le  roi  de  Prusse  y  a 
fait  exécuter  le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  liibioihè- 
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(|iie  dcBfrlin;  lepaclia  d'Eijypte,  des  livres  de  complabililé. 
En  4700 ,  rUiiiversilé  d^:  Cambridge  ayant  demandé 
<!t's  foiitts  [larliculières  des  caractères  grecs  du  roi,  on 
lui  répondit  que  l'on  satisferait  volontiers  à  ses  désirs 
pourvu  qu'elle  s'obligeât  d'exprimer  sa  reconnaissan  e 
dans  une  préface,  et  qu'elle  mit  sur  le  titre  de  cliaqne  ou- 
vrage :  Caiactenbiis  giœcis  c  tijpographico  reyio  l'ari- 
siensi  (  imprimé  avec  les  caractères  grecs  de  la  typogra- 
pliie  royale  de  Paris;:  mais  cette  Université  anglaise  re- 
fusa orgueilleusement  de  souscrire  à  ces  conditions.  — 
De  nos  jours ,  la  Société  biblicpie  de  Londres  a  fait  exé- 
cuter par  l'Impriraerie  royale  une  Bible  en  turc,  une 
autre  en  syriaque,  une  troisième  en  garsclioimy  ;  et  le 
comité  des  traductions  orientales  de  la  Société  asiati<|ue 
de  la  même  ville,  plusieurs  de  ses  public-ilions,  des  traduc- 
tions françaises  écrites  par  dfs  orientalistes  français.  En 
ailmettant  iians  une  niagnifiq  le  collection  d'ouvrages  im 
primés  et  publiée  à  Londres  les  produits  de  l'Imprime- 
rie royale  île  France  ,  et  des  textes  en  langue  française  ré- 
digés par  des  Français,  la  .Société  asiatique  s'tst  montrée 
pureile  ces  déplorables  préventions  de  peuple  à  peuole  et  de 
cet  égoïsme  étroit  et  exclusif  qui ,  trop  long-temps,  ont  été 
regardes  comme  élénaents  essentiels  de  l'esprit  national. 


REMARQUES 

SDR  LE  CARACTÈRE  DE  L'ODYSSÉE. 

(Voyez  i836,p.  322). 

Ceux  qui  nient  l'existence  d'un  seul  Homère  ,  auteur  et 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  tijent  un  de  leurs  principaux 
arguments  du  caractère  différent  de  ces  deux  grands 
poèmes  ,  qu'on  po.rriiit  appeler,  les  livres  sacrés  des  Grecs". 
Ceux  (|in  ,  plus  tiaifs  et  plus  crédules,  croiraient  blasphé- 
mer en  niant  airisi  le  prince  de  la  poésie  européenne,  re- 
comiaisscnt  celte  différence ,  mais  ils  l'expliquent  :  ils  at- 
tribuent l'ardenie  Iliade  à  la  jeunesse  du  poète,  et  voient 
dans  l'Odyssée  le  fruit  plus  doux  de  la  maturité,  et  çà  et 
là  les  longs  discours  de  la  vieillesse  raisonneuse  et  un  peu 
morose.  En  effet,  l'Iliade,  pleine  d'entraînement,  n'est 
qu'un  long  cri  de  guerre  ;  elle  est  fougueuse  et  bouillant  ■ 
comme  son  fier  héros,  A'iiille  aux  pié'ls  légers  ;  l'Odys- 
sée, tranquille  et  sage  comme  Ulysse,  nous  retrace  dans 
toute  la  naïveté  de  leurs  charmes  la  peinture  des  vieilles 
mœurs,  les  affections  douces  et  saintes  du  bonheur  domes- 
tique. 

Il  est  inutile  de  dire,  et  les  petits  enfants  eux-mêmes 
savent  que,  dans  le  premier  de  c-s  poèmes,  Homère  a 
chanté  quelques  circonstances  de  la  guerre  de  Troie  ;  et 
dans  le  second,  le  retour  d'Ulysse  dans  son  rnyanni -. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce  dernier  poème. 
Dix  ans  s'étaient  écoules  depuis  qn'Uly.sse  avait  quitté  le 
rivage  d'Ilion.  D'injustes  ravisseurs  avaient  envahi  son 
palais  d'Ithaque  et  dissipaient  à  l'envi  ses  biens  ;  ils  vou- 
laient contraindre  son  épouse  désolée  à  contrarier  un  se- 
cond hymen  ,  et  à  faire  un  cboix  qu'elle  ne  pouvait  plus 
différer  sans  s'exposer  aux  traitemonts  les  plus  cruels.  C'est 
a  ce  moment  que  s'ouvts  la  scène  e[ii(pie.  Le  jeiuie  fils 
d'Ulysse,  'léléniaque.  va  dans  le  continent  de  la  Grèce, 
iiiterrot:er  Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort  du  héros  sou  père. 
Pendant  qu'il  est  à  Lacédémone ,  Ulysse  p.irt  de  I  île  de 
Calypso  ,  et  après  une  navigation  per^ble,  il  est  jeté  par  la 
tempête  dans  i'ile  des  Phéaciens,  voisine  d'Ithaque.  Mi- 
nerve le  dérobe  au  naufrage  et  à  une  mort  certaine.  Celte 
déesse  amie  le  fait  aborder  près  d'un  fleuve  qui  lui  offre 
un  abri  sur  ses  rives;  et  accable  de  lassitude,  il  s'y  endort 
au  milieu  des  roseaux.  Bientôt  réveillé  par  les  jeux  et  les 
cris  d'une  troupe  de  jeunes  femmes  ,  il  s'aance  vers  1  lies, 
et  s'adressant  à  la  plus  belle,  à  la  plus  noble  ,  lui  demande 
quelque  secours.  C'est  Niusicaa,  lilled'.AIcinoûs,  roi  de  celte 
Ile  .  elle  est  venue  laver  elle-niéine  dans  •«  pures  eaux  ilu 


fleuve  la  blanche  parure  destinée  à  ses  noces.  Heureuse  , 
elle  accueille  gracieusement  le  pauvre  naufragé  et  le  con- 
sole avec  bonté  sans  le  connaître.  «Jupiter,  lui  dit-elle  , 
»  distribue  lui-même  la  félicité  aux  bons  et  aux  méchants 
"  comme  il  le  veut;  le  sort  qu'il  lui  a  plu  de  te  donner  ,  tu 
11  dois  savoir  le  supporter.  >Iais  maintenant ,  puisque  tu  es 
»  arrivé  sur  notre  terre  et  dans  notre  ville ,  tu  ne  mauquei-as 
>>  ni  de  vêlements  ni  d'aucune  des  choses  qui  conviennent 
■')  à  un  malheureux  étranger.  Je  te  montrerai  le  chemin  de 
»  notre  ville...  »  Rappelant  ensuite  la  troupe  légère  de  ses 
suivantes  qui  se  sont  dispersées,  timides,  à  l'aspect  im- 
prévu du  suppliant  :  «  Arrêtez- vous ,  mes  servantes;  où 
»  fuyez-vous  ?  Un  malheureux  sans  asile  vient  à  nous;  il 
»  nous  faut  prendre  soin  de  lui  ;  l'indigent  et  l'étranger 
"  sont  à  Jupiter  ;  si  peu  que  l'on  donne  ,  il  est  toujours  bon 
»  de  donner.  C'est  pourquoi ,  mes  servantes ,  donnez  à 
«'  notre  hôte  à  boire  et  à  manger ,  et  baignez-le  dans  le 
»  fleuve  ,  là  où  le  rivage  est  à  l'abri  du  vent.  » 

On  dit  que  l'immortel  aveugle,  pauvre  et  vieux,  men- 
diait son  pain  en  chantant  à  travers  les  naissantes  cités  de 
la  Grèce.  N'est-ce  pas  le  souvenir  de  quelque  ange  de  jeu- 
nesse et  de  grâce  qui  l'avait  peut-être  secouru  lui-même, 
qu'il  a  voulu  consacrer  à  jamais  ,  en  retraçant  celte  pein- 
ture avec  tant  de  complaisance  ? 

Ulysse  arrive  A  la  ville  des  Phéaciens.  Minerve,  sous 
la  forme  d'une  jeune  fille ,  guide  ses  pas  vers  le  palais 
du  roi. 

Description  du  palais  d'Alcinoûs. 

Ulysse  marche  vers  la  royale  demeure  d'Alcinoiis.  Avant  d'en 
franchir  le  seuil ,  il  s'arrête  et  considère  ce  brillant  séjour,  uon  sans 
être  a^ilé  de  diverses  pensées.  Le  palais  élevé  du  magnanime  roi 
brillait  d'un  éclat  aussi  radieui  que  la  lune  ou  le  soleil.  Des  murs 
d'airain  dont  les  corniches  étaient  d'un  métal  azuré  formaient  la 
longue  façade  e>.  tout  l'intérieur  de  la  profonde  enceinte.  Des 
portes  d'or  fermaient  l'édifice  inébranlable  :  sur  un  seuil  d'airain 
repo-aient  des  pilastres  d'argent ,  soutiens  de  linteaux  qui  éblouis- 
saient la  vue;  les  anneaux  des  portes  étaient  d'or.  Aux  deux  cotés 
se  dressaient  ciselés  plusieurs  chiens  vigilants;  le  chien  est  partout 
le  fidèle  compagnon  de  l'homme.  Vulcain,  avec  un  art  admirable, 
les  fit  de»  mélau.^  les  plus  précieux;  gardiens  immortels  du  p  lais 
d'Alcinous,  ils  conservaient  une  étemelle  beauté.  Dans  l'intérieur 
du  palais  s'étendait  une  salle  immense  où  l'œil  se  perdait;  contre 
les  murs  brillaient  adossés  de  longs  rangs  de  trônes  ornés  de  tapis 
où  éclatait  une  fine  broderie,  ouvrage  des  femmes  de  ce  palais. 

C'est  là  que  les  princes  des  Phéaciens  coulaient  leurs  jours  dans 
une  fêle  continuelle.  Debout  sur  de  riches  piéiestaiix,  déjeunes 
garçons  formés  d'or  tenaient  des  torches  allumécj,  éclairant,  la  nuit, 
les  heureux  banquets.  Cinquante  femmes,  dans  ce  palais,  se  li- 
vraient à  divers  travaux  :  les  unes  brisaient  sous  la  pierre  le  fro- 
ment doré;  d'autres  tournaient  le  fuseau,  ou  faisaient  voler  la  na- 
vette; leurs  mains  s'agitaient  comme  les  branches  d'un  peuplier  qui 
an  moindre  vent  secoue  son  mobile  feuillage.  Le  tissu  des  étoffes 
qu'elles  travaillaient  avec  soin  était  si  uni  et  jetait  un  lustre  si 
brillant,  qu'il  semblait  revêtu  d'une  couche  de  l'huile  la  p'us  fine; 
car  autant  bs  Phéaciens  l'emportent  sur  tous  les  hommes  dans 
l'art  de  guider  le  vol  d'un  vaisseaii  sui  les  mers,  autant  leurs  feni- 
incs  se  distinguent  de  toutes  celles  de  leur  sexe  par  les  ouvrages 
merveilleux  qui  sorieul  de  leurs  mains;  industrie  qu'elles  doivent 
aux  savantes  leçons  de  Minerve  elle-même. 

An  palais  touchait  nu  jardin  spacieux  autour  duquel  régnait 
une  liaie  vive.  IJi ,  toutes  les  espèces  d'arbres  portaient  jusqu'au 
ciel  leurs  rameaux  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  ;  on  y  voyait  la 
poire,  l'orange,  la  pomme,  la  douce  figue  et  l'olive  toujours  verte; 
les  arbres ,  soit  l'été,  soit  l'hiver,  étaient  éternellement  chargés  de 
fruits  :  tandis  que  les  uns  sortaient  des  boutons ,  les  autres  mû- 
rissaient il  la  constante  haleine  du  léphir;  la  poire  était  poussée 
par  une  autre  poire,  la  pomme  par  la  pomme,  la  figue  par  la  figue, 
et  à  peine  une  grappe  d.'  iai<in  a\ait  disparu  qu'une  antre  s'offrait 
3  la  mail  ipii  voudrait  la  cueillir.  F.urarinérs  bien  avant  dans  U 
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terre,  de  longues  souches  de  vigne  portaient  des  raisins  en  toute 
saison.  Les  uns,  dans  un  lieu  découvert,  séchaient  au  feu  du  so- 
leil, tandis  que  les  autres  étaient  coupés  par  les  vendangeurs  ou 
foules  aux  pressoirs  :  dans  ces  vignobles  les  Qeurs  étaient  confon- 
dues avec  les  grappes.  Le  jardin  était  terminé  par  un  terrain  où 
régnaient  l'ordre  et  la  culture,  où,  durant  toute  l'année,  fleuris- 
saient les  plantes  les  plus  variées.  On  voyait  jaillir  deux  sources 
d'eau  vive,  dont  l'une  distribuait  ses  eaux  dans  tout  le  jardin; 
l'autre  coulait  en  des  canaux  jusque  sous  le  seuil  de  la  cour,  et 
remplissait  devant  te  palais  un  large  bassin  à  l'usage  des  citoyens. 

Quel  que  soit  le  charme  de  ce  tableau  où  la  douce  im- 
pression des  beautés  naturelles  est  d'autant  plus  touchante 
que  le  vieux  poêle  n'en  pouvait  plus  jouir  de  ses  yeux ,  on 
pourrait  dire  qu'il  ne  surpasse  pas  certains  morceaux  de 


l'Iliade  (out-à-fait  comparables,  entre  autres  la  description 
du  bouclier  d'Achille  :  cherchons  donc  d'autres  beautés  qui 
caraclérisent  plus  paiticulièremenl  l'Odyssée. 

Dans  un  temps  où  le  comraerae  n'avait  pas  encore  rap- 
pro  hé  les  peuples,  on  s'assemblait  autour  d'un  étranger 
pour  entendre  le  récit  de  se?  aventures.  Ulysse  consent  à 
satisfaire  l'ignorance  de  ses  lujles  et  leur  gmii  pour  les  ré- 
cits merveilleux.  Il  leur  raconte  les  prodiges  qu'il  a  vus, 
il  leur  peint  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  en  ses  longs 
voyages ,  et  il  obtient  d'eux  du  secouis  pour  relourner  dans 
sa  chère  Ithaque.  Il  arrive  inconnu ,  vêtu  de  haillons  et 
comme  un  mendiant ,  chez  Eumée,  son  ancien  serviteur 
des  champs  et  le  gardien  de  ses  troupeaux.  A  sa  vue  les 
chiens  accourent  contre  lui  ;  mais  Eumée  s'avance ,  et  les 
chassant  rudement  :  «  O  vieillard  ,  dit-il ,  peu  s'en  est  fdllu 


(Argus,  le  chien  d'Ulysse,  d'après  Flaxman.)| 


»  que  ces  chiens  ne  te  fissent  quelque  blessure  !  et  c'eiit  été 
»  un  opprobre  pour  moi.  Les  Dieux  m'ont  bien  donné  d'au- 
»  très  malheurs  et  d'autres  gémisscraenis;  je  pleure  mou 
)>  divin  maître,  et  je  suis  ici,  élevant  ses  porcs  pour  d'anires 
»  repas  que  les  siens.  Et  lui  cependant,  manquant  peut- 
»  être  de  nourrilure,  il  erre  misérablement  dans  les  pays 
»  étrangers  ,  si  toutefois  il  vit  et  voit  encore  la  linnière  du 
»  soleil.  Mais  viens  avec  moi  et  entrojis  en.semble  dans  ma 
»  maison,  ù  vieillard  ,  afin  (|ue  réconforté  par  le  vin  et  la 
»  nourriture  ,  tu  médises  à  ton  tour  d'où  tu  es  et  quels  sont 
>  les  maux  que  tu  as  supportés.  »  L'homme  qui  a  peint  avec 
tant  d'intérêt  les  détails  naïfs  (|nc  tious  ne  faisons  que  rap- 
peler ici,  n'avait-il  pas  enlcnilu  plus  d'une  fois  les  chiens 
du  riche  aboyer  contre  ses  haillons? 

Ulysse  se  fait  bientôt  reconnaître  à  son  fils  'l'eléniaque 
qui  vient  sous  le  loil  d'iMimée ,  et  après  les  plus  tendres 
embrassements,  l'un  et  l'autre  prennent  ensemble  dis  me- 
iures  efficaces  pour  se  ven^-er  de  leurs  ronuuinis  ennemis 
et  délivrer  l'énélope.  Telemaipic  cli.irge  Euinee  de  con- 
duire à  la  ville  l'elr.Tnger  déguise  pour  qu'd  yilcinuule  sa 
«uhsistauce.  Ils  entrent  dans  la  ville,  ils  franihi.s.sent  le 
•euil  du  j>alais,et  bous  les  vêti'uientsen  lambeaux  du  [pauvre 
mendiant,  persiinne  ne  reconnaît  l'augnsle  roi  (pii  rentre 
chez  les  tiens  après  vingt  ans  d'absence.  Mais  son  vieux 
cbien  du  moins  le  reconnaîtra. 


Argus,  le  fidèle  Argus  était  couché  prés  de  là;  il  levé  la  tète, 
il  dresse  l'oreille,  il  écoute.  l'Ivsse  l'avait  jadis  éle\é  lui  même; 
mais  il  n'avait  pas  joui  du  fruit  de  ses  soins,  emporté  vers  Ilion  par 
les  destins.  Long-temps ,  jeune  ,  sous  les  ordres  d'une  ardente  jeu- 
nesse. Argus  avait  fait  la  guerre  à  la  race  légère  des  daims,  des 
lièvres  et  des  cerfs.  Maintenant,  accablé  de  vieillesse,  privé  de  son 
maître,  il  était  négligé,  éleiidu  sur  un  monceau  de  fumier  qu'où 
avait  lai'^sé  devant  la  porte  de  la  cour  jusqu'à  ce  que  les  serviteurs 
du  roi  vinssent  l'enlever  pour  l'engrais  de  ses  champs;  là  él;.il 
abandonné  le  pauvre  Argus ,  tout  couvert  d'insectes  qui  le  dévo- 
raient. 

Il  a  reconnu  Ulysse  qui  s'est  approché  de  lui;  il  veut  se  tramer 
aux  pieds  de  son  niaitre,  il  n'en  a  plus  la  force.  En  signe  de  joie 
et  pour  caresser  encore,  il  agite  sa  queue  et  baisse  l'oreille.  Ulysse 
le  regarde,  et  ne  peut  retenir  ses  larmes;  mais  il  les  essuie  furti- 
veiiiiiii,  craignant  qn'Kumée  ne  le  reconnaisse  à  son  émotion. 
"  Avec  quelle  indignité,  s'érrie-t-il ,  on  traite  ce  malheureux  ani- 
»  mail  Se  peut-il,  lùiiiiée,  qu'on  l'abandonne  ainsi  sur  ce  fiintierp 
••  Sa  beauté  doit  avoir  été  frappante;  j'ignore  si  la  légèreté  de  sa 

•  course  rèpondnil  à  cette  apparence,  ou  s'il   était  sans  valeur 
••  rnnimc  ceux  de  sa  race  qui,  nourris  dèliialemcut  de  la  table  des 

•  rois,  ne  servent  qu'à  charmer  leurs  yeux.  » 

"  Quille  est  Ion  erreur!  dit  tsumée  ;  c'est  là  le  chien  fidèle  de 
■<  ce  héros  mort  depuis  si  long  temps  loin  de  sa  patrie.  Que  ne 
-  peux  tu  le  <oir  tel  qu'il  était  lorsque  Ulysse  le  quitta  pour  M 
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•  rendre  a  Troie!  lu  l'eusses  admiré,  et  au  premier  coup  d'oeil  tu 

■  eusses  reconnu  sa  vigueur  et  la  légèreté  de  sa  course.  Eu  vain 
»  fuyait  daus  la  profondeur  des  bois  la  bête  fauve  qu'il  avait  aper- 
»çue;  il  n'en  perdait  pas  la  trace,  elle  était  morte.  Maintenant 

•  son  sort  est  bien  misérable  :  le  maître  qui  l'aimait  est  mort  dans 

>  une  terre  étrangère,  et  les  femmes  attachées  à  ce  palais,  indo- 

•  lentes,  n'ont  plus  aucun  soin  de  ce  brave  serviteur,  el  le  laissent 

■  périr,  le  voyant  vieux.  Voilà  les  esclaves  :  dès  que  leurs  maîtres 

>  sont  absents,  ou  faibles  el  sans  autorité  chez  eux,  ils  négligent 

•  tous  leurs  devoirs.  Le  jour  Je  l'esclavage  (ainsi  l'a  voulu  le  puis- 

■  saut  Jupiter),  le  jour  de  l'esclavage  dépouille  un  mortel  de  la 

■  moitié  de  sa  vertu.  » 

En  disant  ces  mots,  il  entre  au  palais,  et  porte  ses  pas  vers  les 


prétendants  superbes.  Argus,  qui  après  vingt  longues  années  a  eu 
la  joie  de  revoir  enfin  son  maitrc  chéri.  Argus  qui  seul  a  re- 
connu l'exilé  de  retour,  ne  jouil  qu'un  moment  de  son  bonheur; 
il  devient  la  proie  de  la  mort  :  à  peine  a-t-il  jet€  sur  le  royal 
mendiant  un  long  et  dernier  regard ,  qu'il  expire. 

Nous  n'hésilons  pas  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Iliade 
i|iii  puisse  êlre  comparé  à  ce  sublime  morceau  de  poésie 
tant  pour  la  vérité  des  détails  familiers,  que  pour  la  sim- 
plicité si  touchante  de  l'expression.  Homère  pleura  peut- 
être  plus  d'une  fois  sur  ce  tableau  que  sa  main  avait  Iracé; 
il  pensait  peut-être  en  le  créant  à  quelque  autre  Argus,  seul 
compagnon  de  ses  courses  vagabondes,  qu'il  avait  vu  mou- 


(Les  filles  de  Pandarus,  d'après  Flaxman.  ) 


rir  à  ses  pieds  de  vieillesse  et  de  faim  sur  quelque  grève 
déserte,  ou  que  quelque  enfant  mauvais  cœur  lui  avait  tué 
d'un  coup  de  pierre,  sans  (|ue  le  vieil  aveugle  eiit  seulement 
pu  défendre  son  ami. 

Ulysse,  toujours  déguisé,  admis  par  pitié  dans  son  propre 
palais,  entend,  la  nuit,  la  voix  gémissante  de  son  épouse, 
la  niallieureuse  reine  Pénélope,  qui  pleure  et  se  lamente 
solitaire  et  se  plaint  à  Diane  de  sou  sort. 

"O  déessel  ô  fille  de  Jupiter!  6  Diane,  que  ma  faiblesse  im- 
i>  plore!  Oh!  que  tout-à-l'heure  tu  daignasses  enfoncer  un  de  tes 
»  traits  dans  mon  cœur  et  m'arrachcr  la  vie!  ou  qu'une  tempête 
■  m'enlevât  dans  les  airs  et  me  précipitât  dans  les  Qots!  ou  qu^enfin 
»  des  vents  furieux  m'emportassent  comme  les  filles  de  Pandarus! 
"  Les  dieux  leur  avaient  ravi  leurs  parents;  demeurées  orphelines 
"dans  le  palais  de  leurs  aieuv ,  Vénus  les  nourrit  de  nectar  et 
"  d'ambroisie,  Junon  leur  donna  la  sagesse  et  la  beauté,  Diane  un 
«»  port  majestueux,  et  IVÎinerve  les  talents  ..  Mais  les  Harpies  eule- 
»  vèrent  ces  jeunes  beautés,  el  les  mirent  sous  la  main  des  Furies. 
»  Oh!  puissé-je  subir  un  sort  pareil!  puisse  Diane  me  percor  de  ses 
X  traits!  nuissé-je  descendre  au  séjour  des  ombres  et  y  retrouver 
"mon  Ulysse!  Ob!  que  je  ne  sois  pas  condamnée  à  vivre  sous  les 
»  lois  d'un  autre  époux  indigne  de  lui  succéder!...  • 

Y  a-l-il  rien  an  monde  qui  fasse  naître  au  cœtir  une  émo- 


tion plus  chaste  et  plus  tendre  que  celte  situation  ,  où  une 
épouse  inconsolable  appelle  sou  ami  dans  le  silence,  et  le 
cro  t  mort ,  el  ne  soupçonne  pas  que  son  ami  est  là  ,  dans 
son  palais,  là  qui  l'entend  et  qui,  recueillant  toutes  ses  plain- 
tes en  son  cœur  ,  s'apprête  à  scclier  ses  larmes  et  à  venger 
toutes  ses  douleurs.  Oui,  sans  doule,  Homère  a  composé  cet 
incomparable  poème  dans  un  âge  avancé;  on  croit  le  re- 
connaitre  à  la  niiiltiplicilé  des  lécils,  aux  rellexions  pleines 
de  ralme  qui  y  abondent,  au  caractère  paisible  des  person- 
nages ,  et  à  je  ne  sais  quelle  chaleur  douce  comme  celle  ilu 
soleil  à  !ou  couchant. 

On  saii  comment  le  héros  triomphe  bientôt  de  tous  ses 
eiuieniis,  el  embiasse  à  la  fois,  dans  son  palais  reconquis, 
son  épouse  ,  son  fils  'Jélémaque.el  l.aërie,  son  vieux  père, 
qui  depuis  longtemps  n'espérait  plus  le  revoir. 

liieii  que  le  premier  but  de  la  poésie  soit  de  plaire,  de 
chirmiT  ,  de  consoler  des  maux  réels  de  la  vie  par  des 
images  rêvées  et  trop  souvent  chimériques,  on  peut  dire 
qu'il  résulte  clairement  de  toute  celte  fable  de  l'Odyssée 
(pie  la  prudence  ,  jointe  au  courage,  triomphe  tôt  ou  tard 
des  plus  grands  obstacles. 


La  vertu  est  un  i  tal  de  guerre,  <i  pour  y  vivre  on  a  tou  - 
joursquclque  combat  à  rendre  contre  soi.    J.-J.Roi;5tE*T7. 
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ETUDES  CIIROXOLOGIOUES. 

(VoTez  t8  37  ,  p.  iio. ) 

.SCtE.NCES  ET  BEAUX-ARTS  AU  SKIZIÈME  SIÈCLE. 

4500.  —  Les  sabords  &ODt  invenlés  par  Descliarges,  cons 
il  licteur  (le  navires  à  Bresl. 

—  Vincent  Pinçon,  Esjiagnol ,  découvre  l'embouchuie 
ilti  flfiive  des  Amazones,  le  p!us  grand  fleuve  du  monde. 

Aux  E-pagnols  et  aux  Portugais  appartient  la  gloire  de 
presque  toutes  les  découvertes  géographiques  de  ce  siècle 
et  du  précédent  ;  mais  rette  gloire  est  souillée  du  sang 
des  paisibles  et  inofreusives  populations  des  Deux-Indes. 

<506.  —  On  trouve  à  Rome  le  groupe  de  Laocoon  (  voy. 
<8î5,  p.  73). 

Les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  surgissent  en  foule  du 
sol  de  l'Italie  où  ils  avaient  été  foulés  aux  pieds  depuis 
l'iijv.isiou  des  Barbares. 

—  Jules  II  commence  la  construction  de  Saint-Pierre  de 
Rome  sur  les  plans  de  Bramante  (voy.  1834,  p.  292). 
Jamais  temple  plus  vaste  et  plus  magniliijue  ne  fut  élevé  à 
la  divinité  ;  mais  sous  i^  voûte  sévère  et  denii-sorabre  des 
cilhédniles  construites  dans  le  nord  par  l'art  du  moyen 
âge  ,  on  éprouve  une  émotion  plus  piofondémenl  religieuse 
<)ue  dans  l'éclatante  basdique  ,  où  revivent  les  différents 
styles  architecloniques  de  l'antiquité  païenne  ,  où  mille 
chefs-d'œuvre  divers,  s-tatnes.  peintures ,  i:î(;saîiiues ,  tom- 
beaux ,  excitant  l'admiration  pour  le  travail  de  l'Iiomme, 
détournent  l'âme  de  la  prière  et  du  recueillement. 

—  La  canne  à  sucre,  trouvée  depuis  à  l'état  sauvage 
dans  quelques  parties  de  l'Amérique  ,  e4  transporlée  des 
îles  Canaries  à  llispaniola  d'uu  elle  passera  bientôt  dans 
les  îles  voisines. 

Deux  ans  pins  lard  ,  les  Espagno's  importeront  en  Amé- 
rique les  nègres  esclaves  comme  instrunienis  de  culture. 

1507.  —  L'auteur  anonyme  u'uji  traité  de  cosmographie 
imprimé  â  Sainl-Diez,  en  Lorraine,  croyant  sans  doute  que 
le  Nouveau-Monde  a  été  decouveit  par  Améiic  Vespuce  , 
propose,  le  premier,  dit-on,  la  denoininatio  i  d'Amérique. 

1510.  —  Alphonse  d'Albuqueiqne  s'empare  de  Goa  qui 
devint  la  capitale  des  éiablissements  portugais  dans  1rs 
Grandes-Indes. 

La  découverte  de  la  route  maritime  des  Grandes-Indes 
avait  livré  aux  Portugais  le  foniinerce  de  l'Orient, exploité 
jusqu'alors  par  Venise  ;  vers  la  fui  de  ce  sièc  e,  les  comp- 
toirs portugais  passeront,  comme  le  Portugal  lui-même, 
aux  mains  des  Espagnols. 

I5H .  —  Mort  du  Giurgion  ,  le  fondateur  de  l'école  vé- 
nitienne, dont  les  plus  grands  maîtres  furent  le  Titien 
(  voy.  1833,  p.  112;,  Paul  Veronese  el  le  Tintoret. 

Entre  toutes  les  écoles  d'Italie,  celle  de  Venise  se  dis- 
tingua |>ar  la  puissance  du  coloris,  et  l'école  romaine  par  la 
perfection  du  dessin. 

1512.  —  Louis  XII  (iresirit  d--  n'employer  que  la  langue 
française  dans  lésantes  publics.  Son  successeur  renouvela 
plusieurs  fois  cette  mesure ,  iiotammenl  par  un  édit  de 
1339,  ei  ce  fut  Seulement  par  suite  de  ce  dernier  edii  que 
l'on  abandoniii  genéialenienl  l'.^sage  du  lutin  ua^a  les  cou- 
tiatsL't  devant  les  tribunaux. 

)513. —  L'espagnol  lialboa  découvre  la  mer  du  Sud, 
et  l'on  acquiert  ainsi  la  preuve  que  r.4méri(|ue  est  un 
continent  nouveau.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire 
que  Colomb  avait  cru  aborder  en  Asie  (voyez  1835, 
p.  21)8,314). 

—  Je.iii  de  Médicis  succède  à  Jules  II,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  On  a  donné  son  nom  à  son  siècle  quoiqu'il  n'ait 
occupé  le  siège  piuiiincal  que  huit  ans  et  quekpies  mois. 
(Voyez  1857,  p.  307.) 

L'impulsion  éclairée  et  puissante  ipie  Léon  X  donna  aux 
sciences  et  aux  arts ,  fut  conliniiee  par  la  plupart  de  ses 
successeurs  dans  le  seizième  siècle.  En  mettant  à  l'œuvre 


tous  les  talent*  qui  flori  saient  en  Italie,  la  paiiaulé  tendait  à 
faire  de  la  capitale  du  monde  chrétien  la  capitale  du  monde 
savant  et  arlisie,  et  à  centraliser  ainsi  tous  les  principes 
de  la  vie  mora'e  de  l'humanité. 

1515.  —  Avènement  de  François  I''.  L'éclat  du  règne  de 
Léon  X  excita  une  noble  émulation  chez  ce  jeune  prince 
qui  aimait  la  gloire  à  l'égal  des  arts  et  des  lettres.  li 
attira  en  France  une  brillante  colonie  d'arlistes  et  de  sa- 
vants italiens  qui  activèrent  le  grand  mouvement  de  la 
renaissance  déjà  commencé  sons  Charles  VIII  el  sous 
l.oiiis  XII  ;  il  protégea  les  lettre-  grecques  contre  les  accii- 
salions  d'hérésie  (  voy.  1857,  p.  124);  il  fit  cultiver  les  di- 
verses branches  de  l'histoire  naturelle  ;  son  patronage  el 
ses  libérali'és  étaient  acquis  à  tous  les  hommes  de  mérite  , 
et ,  en  admettant  nombre  d'entre  eus  à  sa  table  et  à  sk 
familiarité,  il  entourait  leur  nom  d'une  sorte  de  preslig 
qui  n'était  pas  suis  influence  pour  la  propagation  de  i'in- 
struetion  el  du  bon  goût. 

Toutefois ,  sous  ce  règne  ,  dont  on  a  dit  trop  de  mal 
et  trop  (le  bien,  des  hommes  disiinsrués  à  divers  litres 
fuiMil  persécutés  et  même  livrés  au  buirreau  pou.- cause 
d'hérésie  :  et  l'imprimerie  fut  supprimée  dans  tout  le 
royaume  ,  parce  qu'elle  contribuait  à  répandre  les  nouvelles 
doctrines  religieuses.  Mais  quelques  semaines  apns,  le 
roi,  cédant  aux  leraontraiices  du  Parlement,  revint  sur 
celle  mesure. 

Léonard  de  Vinci  est  attiré  en  France  par  François  I"^. 
(  Voy.  1854,  p.  245  .t  1853,  p.  76.  ) 

—  Machiavel  achève  le  livre  du  Prince,  et  le  pré- 
sente à  Laurent  II  de  Médi -i-.  Où  tendait,  en  écrivant  le 
code  de  la  tyrannie  ,  cet  lioinni  ■  de  génie  qui  a  donné 
maintes  preuves  de  hautes  vertu»?  question  controversée 
à  laquelle  on  a  proposé  de  répondre  par  cette  remarque  de 
Montaigne  :  «  C  est  un  suliject  merveilleusement  vain  ,  di- 
»  vers  et  o  idoyaiii ,  ipie  l'homme.  »  Le  publicisle  Qoren 
tin  quel  que  fût  son  but,  i:  dévoilé  à  ses  contemporains  et 
à  la  postérité  ^a  politique  des  cours  italiennes  au  seizièm;: 
siècle:  politique  abominable  que  Catherine  de  Médicis , 
fille  de  Laurent  II ,  »i.it  pratiquer  en  France. 

1516.  —  L'Ariosie  publie  le  liohind  furieux.  Cet  admi- 
rable poëiiu)  tient  de  l'épopée  antique  et  des  romans  de 
chevalerie  ;  c'est  aussi   un  inunumenl  de  la  renaissance. 

—  Pohlicatioii  à  Louvain  de  l'I'to/jie  de  Thomas  Morns, 
l'un  de  Ces  beaux  rêves  de  l'âme  <|ui  sont  toujours,  à 
quelques  éga.'ds,  des  révélations  de  l'avenir.  Aussi  to:itts 
les  id  es  du  chancelier  de  Henri  VIII  ne  sont-elles  plus  des 
uioi)ies  V  voy.  1833.  p.  395.  ) 

1517.  —  Luiher  coniiiience  sa  luite  conire  l'Eïlise  ro- 
maine. Salis  l'invention  récenie  de  l'imprimerie  qui  lui  p  i  - 
mil  de  faire  retentir  au  loin  sa  voix  puissanie  .  Luiher  un 
rail  probablement  succombé  comme  ses  devanciers  :  Ai- 
nauld  lie  Brescia  ,  Savonarole  (voy.  1856,  p.  10),  Je  u 
Huss  ,  Jéiôme  de  Prague(  v.  y.  1853.  p  142),  etc.  S'.n 
triomphe  révéla  le  grand  rôle  reserve  à  la  presse  dans  les 
affaires  du  monde. 

En  d.  hors  delà  ques  ion  poliiique  et  religieuse,  la  re- 
forme fut  encoïc  nu  é»én>ni  n.  di  premier  oidu- :  pour 
ce  qui  est  de  la  s.  imc.  cconomique,  elle  leiidii  au  Ira  va  I 
Dien  des  jours  de  i'ai.nee  par  \..  suppression  •l'un  grand 
nomirre  de  fè.es  ehoinees,  puis  .'i.i.m -uses  îe^  riloir.  s  m 
faisant  emrei  uans  l.i  circula. iou  les  doiuaiaes  de-  i.iffé 
rents  oriires  ecclésiasiiques  ,  puis  encore  des  milliers  de 
bras  par  la  sécularisation  des  moines;  an  point  de  vuephi- 
lo-ophiqne,  elle  intronisa  le  droit  'examen  qui  aida  mer- 
veilleusement an  progrès,  mai*  auquel  ou  peut  cependant 
reprocher  d'avoir  exagère  le- dmiis  de  la  raison  individuelle, 
lotijoiirs  trop  disposée  à  conclure  m  faveur  de  l'é?oisme; 
pour  ce  ipii  est  des  beaux-arts,  en  rejetant  les  images  et  les 
.saintes  légendes  ,  elle  déflora  l'idéal  dont  s'animaient  les 
grands  maîtres  ;  en  s'attaquanl  au  commerce  des  indulgcn- 
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ces  et  auï  auircs  revenus  ecclésiastiques,  elle  afTaiblit  la 
sonrce  desen^onragem.  nts  que  li-iir  pro'li^nait  l'Ejlise. 

—  Le  premier  vais<eaii  e  ropéen  ,  un  vaisseau  (lonugais, 
aborde  en  Chine:  depuis  lung-ïeiiips  on  avait  quelques 
va3iies  notions  de  eelte  conirée. 

1518.  —  Découverte  lin  Mexique.  FernandCortez  en  fait 
la  lonqiiéte  de  1519  à  1522. 

Ce  fut  Coriez  qui  romuiença  î'envahis-iement  de  l'inté- 
rieur du  ronlinenl  américain;  jusqu'alors  les  Espagnols 
s'é  aient  Ixsrnes  à  occuper  Its  côes.  Bimtôtils  exploiieronl 
les  mines  du  Mexique ,  d  i  Pérou  ,  du  Chili ,  etc. ,  et  vrr- 
seront  en  Europe  des  niasses  énormes  d'or  et  d'argent. 
Suivant  des  calculs  qui  paraissent  modérés,  l'argent  a 
niignienté  en  Europe  dans  la  proportion  de  onze  douzièmes 
depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

1520.  —  Le  Poriugais  Magellan  trouve  un  passage  entre 
la  terre  de  Feu  et  la  Patagonie,  et  par  ce  passage,  que  i'on 
.-.  nommé  détroit  de  Magellan,  pénètre  le  premier  dans  la 
ner  dn  Sud.  Cn  des  navires  de  sa  floilille,  le  premier  n.i 
v'r?  qui  ait  achevé  le  tour  du  monde,  revint  en  Europf  par 
11-  rap  de  Bonne-Espérancf'.  Magellan  ne  le  montait  pas  :  il 
av.iit  été  massacré  par  les  naturels  des  Iles  Philippines. 

—  Raphaël  meurt  à  irenie-sept  ans;  il  venait  d'ache- 
\er.  sauf  que'qnes  détails,  le  tableau  de  la  Transfigura- 
tii)n.  En  parlant  de  cette  œuvre  .  Vasari  a  dit  de  la  tête  di 
Christ  :  <i  Ce  fut  le  plus  gran  !  rffori  d'un  art  qui  n'aurait  pu 
a  aller  plus  loin  ,  et  k-  dernier  terme  de  la  peinture  marqua 
li  aussi  le  dernier  terme  de  la  vie  du  peintre.  »  Nul  artiste 
n'a  encore  prouvé  que  Vasari  ail  trop  osé  en  fixant  ainsi 
la  limite  de  l'art. 

1524.  —  Naissance,  à  Douai .  de  Jean  de  Bolc^ne  .  l'un 
de.s  plus  grands  sculpteurs  modernes;  l'Italie  est  remplie 
de  ses  ouvrages,  et  c'est  Bologne  et  Florence  qui  possè- 
ile  it  les  plus  remarquables. 

—  Verazzano  .  comraissionné  par  François  I",  explore 
une  srande  partie  des  côtes  de  l'.Xmérique  du  Nord. 

1523.  —  Vers  cette  époque,  commence  à  Lyon  l'indus- 
trie manufacturière  des  soieries  ;  les  premières  fabriques 
avaient  ete  éiablies  à  Tours  dès  1480    voy.  1855,  p.  154). 

1526.  — Une  édition  des  Colloques  d'Erasme  e.«t  pu- 
bliée à  Paris.  Le  nombre  prodigieux  de  vingt-  (Uaire  mille 
exemplaires  tirés  .  dit-on.  de  celte  seule  édition  d'un  livre 
écrit  en  latin ,  montre  que  cett  -  langue  était  alors  bien  plus 
c  Itivée  que  de  nos  jours.  Les  femmes  elles-mêmes  étu 
diaient  les  langues  anciennes  :  l'Italienne  .Alessandra 
Sca'a  faisaii  des  vers  latins  et  conversait  en  grec  avec 
.\n»e  Politien;  Jeanne  Grey  lisait  Platon  dans  le  texte 
arrr.  et  a  laissé  di  s  écrits  en  langue  latine  (  voy.  4854.  p.  99 
ei  2r5);  Marguerite,  scear  de  François  I"^,  Marguerite, 
s-Tur  de  Henri  II ,  Marguerite,  .«oeur  de  Henri  III .  possé- 
daient la  langue  latine  comme  des  érudits  de  profession, 
et  l'on  sait  que  ce  n'était  pas  aux  dépens  des  grâ  es  de 
leur  sexe  ;  trois  soeurs  anglaises,  nommées  Seymonr.  com- 
po-crent  plus  de  cent  distiques  latins  ei:  l'honneur  de  la 
première  des  trois  Margner;te  .  etc. 

1523.  —  Mort  d'.\lhert  Durer,  e  plus  célèbre  parmi  le- 
fo:'dat  ;irs  de  l'art  en  .\llemagne.  Il  cultiva  la  peintjre  , 
lascalpiure  et  l'architecture  qui  alors  étaient  regardées 
comme  les  trois  branches  d'un  même  an;  en  outre,  il 
pirfeciionna  la  £;ravure  -ur  bois  et  la  gravure  à  l'eau  forte. 

—  Fernel .  natif  de  Clermont  en  Beauvoisis ,  mesure  un 
arc  du  mériilien.  Il  néeligea  l'astronomie  pour  la  meil-cine, 
et  son  nom  est  un  des  plus  :;lorieux  que  nous  offre  l'histoire 
lie  cette  dernière  science. 

—  Jues-César  S'alicer,  l'un  des  hommes  qui  coniri- 
buère-  l  le  plus  au  grand  mouvement  des  études  .  est  nalu 
ralise  français.  Joseph  Jnsie  Scaliirer  »on  (ils,  nn;ni  comu  . 
lui  d'im  prodigieux  savoir,  rendit  aussi  de  grands  servi.  ■ 
aux  lettres.  On  le  regarde  comme  e  veriiahle  créateur  de 
b  science  chronologique. 


I.'SO.  —  François  1"  nomme  professeur  de  droit  à  Bour- 
ges ,  .André  .\lciat ,  qui  fuyait  Milan  ,  sa  ville  natale,  où  il 
était  persécuté  par  les  partisans  de  la  routine  pour  avoir 
substitué  la  méthode  et  le  raisonnement  dans  l'étude  des 
lois  l'oniaines  à  une  .'lose  servile  et  sans  portée. 

1550.  —  François  I"'  fonde  le  collège  royal ,  appelé  de- 
puis Collège  de  France.  Il  désira  en  confier  la  direction  à 
Erasme,  mais  il  fit  de  vains  efforts  pour  attirer  à  Paris 
ce  .«avant  hollandais. 

Erasme  était  de  son  temps  l'un  des  princes  de  l'intelli- 
gence ;  en  correspondance  suivie  avec  les  lettrés  de  toute 
l'Europe,  il  les  dirigeait  comme  d'un  centre  commun  (  voy. 
1835,  p.  <1  et  250;  «856  p.  212  . 

1551.  —  Robert  Estienne  fait  paraître  son  Trésor  de  ht 
langue  latine,  prodige  d'érudition  .jui  ne  peul  se  com- 

!  pare.'  qu'au  Trésor  de  la  langue  grecque,  publié  en  I3T2 
'  pai-  sou  fils  Henri.  L'immense  utilité  de  ces  deux  lexiques 
j  a  été  proclamée  de  siècle  en  siècle  par  les  érudiis  de  toutes 
;  les  nations .  et  les  auteurs  de  dioiionnaires  n'ont  cessé  d'y 
j  puiser. 

La  nombreuse  et  savante  famille  des  Estienne,  qui  fit 

joui-r  ses  presses  durant  près  de  deux  siècles,  est  la  plus 

belle  gloire  de  l'imprimerie  française. 

—  François  I"'  appelle  en  France  le  Primatice  pour 
lui  confier  la  direction  des  travaux  du  château  de  Fontai- 
n-b:  a  I  et  celle  des  beaux-arts. 

P  imatice  apporta  d'Italie  un  grand  nombre  de  statues 
»  I  lie  bustes  antiques  qni  font  encore  le  plus  bel  ornement 
d.i  M  sée  du  Louvre,  et  en  oa<re  quantité  de  crenx  qai 
fiir'nt  coulés  en  bror.ze. 

—  Pizarre  et  .'Vlmagro  font  'a  conquête  du  Pérou  sur 
le  ;iiel  on  avait  des  notions  depuis  plusieurs  années. 

—  .Apparition  de  la  comète  de  Halley  (voy.  1855,  p.  88}. 
4555.  —  Mort  du  peintre  Lucas  de  Leyde  .  que  l'on  re- 
garde comme  le  chef  de  l'école  hollandaise. 

1554.  —  Ignace  de  Loyola  et  ses  adeptes  communient 
et  se  lieiit  par  des  vœux  solennels  dans  la  chapelle  sou- 
terraine de  l'église  de  Montmartre.  Telle  est  l'origine  de 
!a  Compagnie  de  Jésus  ,  qui  s'est  acquis  plus  de  gloire  par 
Ihs  services  qu'elle  a  rendus  aux  études  cla>siqiies  et  à  cer- 
taines parties  de  la  science  que  par  ses  principes  de  morale 
cl  sa  conduite  politique. 

4555. — Jacques  Cartier,  de  Saint  Malo,  remonte  le 
fleuve  Saint-Laur.  nt  à  une  grand»-  dislance  de  son  embou- 
chure et  donne  aux  contrées  ri»er  ines  le  nom  deNouvelle- 
France  ,  après  y  avoir  fondé  la  prem  ère  colonie  française 
en  .Amérique. 

4540.  —  Mort  de  Guillaume  Budée ,  appelé  par  Erasme 
I  proiige  de  la  France,  et  par  Scaliger  le  premier  hellé- 
t  istede  l'Europe.  Pierre  Danèseï  les  trois  frères  du  Bellay 
étaient ,  avec  lai,  les  principaux  conseillers  littéraires  de 
François  I". 

—  Naissance  de  François  Viète,  à  Footenay  le-Comte, 
Cl  Poitou.  Il  fit  faire  de  grands  progrès  aux  différentes 
1  ariies  des  sciences  matliéiudtiqu>-$.  notamment  à  l'algè- 
I  le  qu'il  éleva  à  une  lelle  hauteur  qu'un  pourrait  pres<]ue 
le  regarder  comme  le  créateur  d'une  science  nouvelle. 
Suivant  Fourrier ,  ce  fut  lui  qui  inventa  l'application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie. 

[  La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


LE  COATI. 

Buffon  et  d'Arara  ne  reconnaissent  qu'une  seule  «pèce 
de  coati  ;  M.  Frédéric  Cuvier  en  distii.'gue  deux  :  le  coati 
riHix  (  4'ir<rra  iia.sun  .  qui  est  d'un  beau  fauve  sur  le  corps; 
et  le  coati  brun  (  îirrrrn  naricn'\  d'un  brun  noir  mélangé 
d'un  peu  de  srissiir  toutes  i  *  ranies  supérieures  du  corps, 
el  u"i:n  jauni?  saleaiiv  (.liU^-s  luroueures. 

vec  les  ours.  !■      o    i^  .sont,  de  ions  les  carnassiers. 
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ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  omnivores;  ils  se  nour- 
risseiit  pres(iue  indifféreranieiU  defruils  oudenialièresani- 
nialcsjleur  laille  approche  de  celledurenard  commun,  mais 
leur  corps  est  très  allongé  proporlionnellemeiit  à  leurs 
jambes,  qui  >oiit  courtes;  ils  ont  une  queue  qui  a  la  lon- 
gueur du  corps  et  qu'ds  porteut  étendue  horizoutaleaient 
ou  relevée  verticalement;  leur  lêle  est  longue,  et  parait 
l'être  encore  davantage  à  cause  de  la  prulongaliou  des  na- 
rines; en  retranchant  le  boutoir  au  nive.iu  des  incisives, 
elle  est  encore  aussi  eflilee  que  celle  d'un  renard;  la  niobi- 


=&^S^^ 


lité  continue  le  de  leur  boutoir,  toujours  fouissant,  retour- 
nant ou  touchant  toutes  choses  ,  donne  à  la  physionomie 
de  ces  animaux  un  caractère  de  turbulence  particulier. 

Les  coatis  se  dirigent  surtout  pai  leur  odorat;  leur  nez 
les  aide  dans  la  découverte  des  insecies,  des  vers,  des  rep- 
tiles; ils  montent  facilement  aux  arbres,  oii  ils'vont  déni- 
cher et  surprendre  les  oiseaux,  et,  contrairement  aux 
autres  animaux  ,  ils  en  descendent  la  tête  la  première 
et  en s'iiccrochant  par  les  pattes  de  derrièie.  lisse  laissent 
tomber  comme  des  corps  abandonnés  lorsqu'ils  entendent 


(Le  Coati.  ) 


qu'on  cherche  à  abattre  l'arbre  ou  qu'on  l'agite.  Ils  ne  se 
creusent  point  de  terrier,  comme  Huffon  l'av.iil  supposé. 
Cet  illustre  naturaliste  croyait  aussi  les  coatis  sujets  à 
se  manger  l'extrcniiléde  la  (|ueu',  à  la  n:anière  des  singes, 
des  makis  et  de  quelques  autres  animaux  :  celte  reraanpie 
n'a  pas  été  confirmée. 

C'est  surtout  dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Nord  que 
l'on  trouve  les  coatis.  Ils  vivent  seuls  ou  reunis  par  paires. 
Ceux  qui  vivent  solitaires  ont  reçu  des  indigènes  le  nom  de 
mondé  ou  moudi. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  au  Paraguay  des  coatis  dans  les 
maisons,  mais  on  a  soin  de  les  élever  atlacliés,  parce  qu'ils 
grimpent  partout  mieux  que  le  chat,  et  (pi'il  n'est  rien  qu'ils 
ne  rdoiirnent  et  ne  mclleut  en  ccuifiisidu.  On  leur  donne 
à  manger  du  pain,  de  la  chair  crue  ou  cuite,  des  fruits,  en 
un  mot.de  tout.  On  en  a  vu  (pii  saisissaient  des  poussins  et 
des  poules,  les  tuaient  et  en  mangaient  un  peu,  en  commen- 
çant par  le  bas  du  cnu.  Ils  boivent  à  la  manière  des  chiens, 
m.iis  ils  ont  soin  de  relever  l'exlrémilé  de  leurs  museaux 
hors  de  l'eiiii;  ils  sont  joueurs,  aiment  qu'(Ui  les  gratte  et 
qu'on  les  caresse,  cependant  ils  ne  prenoeni  de  véritable 


affection  pour  personne.  Leur  obstination  est  extrême;  ils 
expriment  leur  colère  par  une  sorie  d'aboiement  très 
aigre,  et  leur  joie  au  contraire  par  un  petit  sifflement  tiès 
doux. 


Luigi  Cornaio.  —  Un  Vénitien  fameux  par  ses  vices , 
Luigi  Corna  10  ,  avait,  A  «juarante  ans,  l'apiiaience  de  la 
vieillesse  :  il  semblait  menacé  d'une  mort  prochaine. 
Tont-à-coup  la  crainte  le  saisit.  Il  eut  recours  aux  médecins, 
(pii  lui  conseillèrent  la  diète.  C'était  en  I5(1C.  Il  reforma 
aussitôt  sa  vie  et  s'inipo.<ia  un  régime  sévère  :  il  s'étudia  à 
réduire  progressivement  sa  nourriture,  et  il  parvint  à  pou- 
voir se  contenter  pour  tout  nu  jour  de  la  moiiiéd'un  jaune 
d'onif.  .Sa  vie  se  prolongea  de  celte  manière  jusqu'en  I5GC  ; 
il  mourut  centenaire. 


BI'IIKAI^X  ll'AnO.NNKMENT  KT  1>K  VKM'R, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augusiins. 


Imprimerie  de  Bouieoum  et  MAiTii<iT,rue  Jacob,  3o. 
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\.\  RIAIERK  SAINT-CLAIR  . 

n\^S    IK    II  \t  T  CAN  \i\. 


(U, 


.le  1.1  rivirii!  Sainl-Clair,  dans  le  Haiil-Canada.  ) 


La  scène  de  l'Amérique  du  Nord  que  représente  noire 
gravure  a  été  dessinée  à  ppti  de  distance  de  l'endio  t  on 
la  rivière  Saint-Clair  snrl  du  Inc  Hiirnn.  Citte  rivière  est 
la  limite  qui  sépirc  le  territoire  des  Elais-Unis  dn  Haut- 
Canada ,  el  ce  sont  les  eai  x  niê!êes  du  Lac-Sopciieur,  du 
Micliigan  et  dn  Huron  qui  se  pressent  avec  rapidité  entre 
les  bords  resserrés  de  ce  lit  étroit.  Le  vaisseau  ,  le  bateau 
à  vapeur  qui  disparaît  dans  le  lointain,  léinoisinent  des 
élans  extraordinaires  de  la  civilisation  la  plus  avancée  vers 
ces  pays,  dont  iia^'oére  le  .sol  n'était  foule  el  les  eaux 
agitéos  que  par  de.'  peuplades  sanvaires.  I.fs  petites  huttes 
qui  fument  sur  la  rive  ^'auclie  sont  encore  aujourd'lini 
la  propriété  des  luiiiens  Chippeways.  Il  y  a  quelques 
années,  lorsque  les  Leutiapi ,  une  des  tribus  de  celte 
race,  vendirent  à  vil  prix  au  gouvernement  anglais  le 
terrain  qui  borde  la  rivière,  ils  se  réservèrent,  par  une 
clause  expresse,  tin  espace  de  cinq  lieues  carrées,  où  étaient 
«  les  os  de  leurs  pères.  »  Les  liabitations  qu'ils  possèdent 
en  ce  lien  sont  au  nombre  de  trente;  elles  forment  un 
hameau  qui  a  une  maison  de  commerce  indienne,  une 
école ,  et  une  ehapellc  desservie  par  tin  missionnaire 
anglais. 

Les  Chippeways,  de  jour  en  jour  moins  nondireux  ,  ha- 
bitent surtout  les  terres  riveraines  du  Lac-Supérieur,  dn 
Michizan  el  du  lluron.  Ils  ne  .s<inl  pas  agriculteurs  :  le 
■ol  est  généralement  infertile,  le  climat  rigoureux;  mais 
les  lacs  fournissent  abondamment  à  leurs  besoins  :  ils  vi- 
vent des  produits  de  la  pèche.  Tontes  les  tribus  indiennes  uui 
ToM^.  —  NovBMDni  1.S37. 


av(u.«inent  I.  .s  limites  des  Etats-Unis,  au  nord  de  l'Ohio 
et  à  l'est  du  Mississipi  ,  patient  des  dialectes  de  la  langoe 


de  ce  peuple. 


MEMOIRES  INÉDITS  DD  CHEVALIER  PASCK  , 

POLONAIS. 

1650  —  1690. 
(Troisième  article.  —  Voyez  p.  98  et  i»6.) 

MAZEPPA. 

Mazeppi  est  devenu  un  personnage  poétique.  On  ne 
saurait  'e  le  représenter  autrement  qu'emporté,  sanglant 
et  demi-inor.',  sin-  un  eheval  fougueux,  à  travers  les  bois, 
les  fleuves,  les  déserts,  ju.scpie  dans  l'Ukraine,  ou  les  Cosa- 
ques le  délient,  le  rappellent  au  .sentiment  de  l'existence, 
el  le  proclament  leur  hetman: 


.  .  .  .  Il  rourt,  il  vole,  il  tombe, 
Et  se  relève  roi  I 


Voltaire,  le  premier,  donna  ce  tour  à  l'aventure  de 
Mazeppa,  dans  l'iiisloire  de  Charles  XII.  Ensuite  Byron, 
é[iris  du  sujet,  composa  un  admirable  poëme. 

— Nous  volions,  nons  volions,  le  coursier  et  moi,  loin!  loin  I 
—  sur  les  ailes  du  vent,  laissant  derrière  non.s  loule  lialiil.ilion  des 
hommes.  Nous  fendions  les  airs.  .  point  de  ville,  |>uint  de  vill.ige; 
de  tous  cotés  s'étendait  une  plaine  immense,  bornée  par  une  noire 
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forêt Nous  arrivons  à  l'entrée  de  la  forêt  :  elle  était  si  vasie , 

que  d'aucun  côté  je  n'en  pus  découvrir  les  bornes.  . .  . 

M.  Victor  Hiiffo,  s'inspitant  aussi  de  ce  terrible  voyage 
et  de  son  merveilleux  denouemeni,  a  consaeré  à  iMazeppa 
une  de  ses  plus  belles  odes  dans  les  Orientales. 

Ainsi ,  quand  Mazeppa  ,  qui  rugit  et  qui  pleure , 

A  vu  ses  bras,  ses  pieJs,  ses  flancs  qu'un  sabre  effleure, 

Tous  ses  membres  liés 
Sur  un  fougueux  cheval  nourri  d'herbes  marines. 
Qui  fume,  et  fait  jaillir  le  feu  de  ses  narines 

Et  le  feu  de  ses  pieds; 

Quand  il  s'est  dans  ses  nœuds  roulé  comme  un  reptile , 
Qu'il  a  bien  réjoui  de  sa  rage  inutile 

Ses  bourreaux  tout  joyeux  , 
Et  qu'il  retombe  enQu  sur  la  croupe  farouche , 
La  sueur  sur  le  front,  l'écume  dans  la  bouche. 

Et  du  sang  dans  les  yeux: 

Un  cri  part,  et  soudain  voilà  que  par  la  plaine, 
Et  l'homme  et  le  cheval ,  em|iortés,  hors  d'haleine, 

Sur  les  sables  mouvants. 
Seuls,  emplissant  de  bruit  un  tourbillon  de  poudre, 
Pareil  au  noir  nuage  où  serpente  la  foudre, 

Yolent  a>ec  les  vents! 

Ils  vont.  Dans  les  vallons  comme  un  orage  ils  passent. 
Comme  ces  ouragans  qui  dans  les  moûts  s'entassent , 

Comme  un  globe  de  feu  ; 
Puis  déjà  ne  sont  plus  qu'un  point  noir  dans  la  brume , 
Puis  s'effacent  dans  l'air  connue  un  flocoii  d'écume 

Au  vaste  océan  bleu. 

Us  vont  ;  l'ispace  est  grand.  Dans  le  désert  immense, 
Dans  l'horizon  sans  Gu  qui  toujours  recommence, 
Us  .se  plongent  tous  deux. 

EnCn,  après  trois  jours  d'une  course  insensée. 
Après  avoir  friinchi  fleuves  à  l'eau  glacée, 

Steppes,  forcis,  déserts, 
Le  cheval  tombe  aux  cris  de  mille  oiseaux  de  proie , 
Et  sou  ongle  de  1er  sur  la  pierre  qu'il  broie 

Eteint  ses  quatre  éclairs. 


Les  peintres  ont  à  leur  tour  traduit  les  poêles,  de  même 
<iue  les  poêles  avaient  traduit  l'historien.  Deux  tableaux  de 
M.  Horace  Vcrnel  ()ui  ont  pour  sujet  Mazeppa,  ont  eu  entre 
autres  im  sncois  populaire.  Quelle  est  ctpi'ndant  a  part  de 
vérité  ri;,'onriiise  dans  innles  cesœiiMes  qui  enieuv<nt  si 
vivement  l'imafjiii.ition.  Quel  est  le  fait  réel  sur  lequel  s'est 
exerci-e  la  verve  de  tant  d'arlisles? — Les  mémoires  du 
chevalier  Pasck  répondcul  à  celle  (ineslion  ,  et  révèlent, 
dans  toule  sa  sirnpiicilé,  l'anecdnle  qui,  depuis  un  deiai- 
siècle,  s'est  mélaraorjdiosée  et  élevée  jusqu'à  l'Iiistoire  et  la 
poésie. 

Le  chevalier  Pasck  avait  été  lié  assez  intimeu'ienlavec  Ma- 
zeppa. One  fois  même  il  élail survenu  quel(|neqiierelle  entre 
eux  deux,  et  .Ican  Casimir  les  avait  réconcdiés.  Depuis  ce 
temps  ils  avaient  souvent  (riii(/ii(' tiisiinhle:  «  C'élail,  dit 
Pasck,  un  jeune  Cosa(|ue de  l'ijkraiiie  ennobli;  le  roi  l'ai- 
mait beaiironp  et  l'avait  altaelu'  u  »a  personne  eu  qualité 
de  p.igp.  "Or,  voici  les  ilelails  ipie  noire  chevalier  donne 
sur  la  course  forcée  de  son  .mii. 

«  ...  Taliboski  lit  coniplrli-iin'iil  deslinliilli  r  M;izeppa  cl 
ordonna  à  ses  valets  de  l'allacherà  son  cheval  dus  sur  dos, 
la  tèle  lournée  vers  la  queue,  les  pieds  liés  a'.:'des.sous 
du  ventre,  et  chacun  dis  bras  altarhé  à  une  des  jambes. 
—  I.c  cheval,  qui  était  natiirelleinent  fougueux,  fnl  alors 
fouellë;  ou  lui  tira  aussi  quelques  coups  Je  piïlulel  uiu 


oreilles,  puis  on  le  laissa  courir.  — Le  chemin  qui  con- 
ilui.-ait  à  la  maison  de  Mazeppa  était  un  sentier  étroit; 
il  fallait  traverser  un  petit  bois,  plein  de  ronces,  d'au- 
bépines el  de  poiriers  sauvages.  —  Le  cheval,  qui  avait 
suivi  plus  d'une  fois  ce  sentier,  s'y  précipita  avec  la 
rapidité  d'une  tlèclie;  el  II  est  facile  d'iniaj;iner  coniblen 
de  horions  et  d'égratignure.<  Mazeppa  eut  à  souLfrir  pen- 
dant celle  course.  —  Airivéà  la  poite  de  sa  maison,  il  eut 
encore  assez  de  force  pour  a:ipeler  le  portier  :  celui-ci  ayant 
reconnu  sa  voix,  ouvrit  la  pone;  mais  dè.çqu'il  l'eut  apeiçu 
il  la  referma  bien  vile  eu  faisant  des  .signes  de  croix.  — 
.Mazeppa  fut  obligé  d'allenjre  encore  long-iem,is.  .\  l.i  lin, 
sesdomestiques,  revenusde  leur  frayeur,  le  recoimurenl  et 
lefirenl  enlrcr.-  -Il  fadiil  mourir  di-  ses  bl  ssnres,  et  il  de- 
meura enfermé  plusieurs  mois,  occupé  à  se  frolter  avec 
toule  sorte  d'onguenis;  une  fois  rétabli,  il  s'exila  volonlaire- 
menl  de  Pologne.  » 

LE  ROI  JEAN  CASIMIR  ET  LA   FE.\IME  DtlN  GIÎNTILHO.VIME. 

Un  passage  des  mémoires  de  Pasck  montre  combien,  jadi<, 
le  pouvoir  liesKÙs  de  Pologne  élail  limité  ei  liueile^  rela- 
tions d'égalité  existaienl  enlr^  le  chef  le  I  Élal  et  ses  con- 
citoyens. 

«  Jean  Casimir,  marié  à  nue  Française  (Louise  île  Gonza- 
gue)  et  dominé  par  elle,  désirait  (pi'apres  sa  mort  le  troue  de 
P(dogne  ffit  occupé  par  nn  prince  français.  —  Entouré  de 
Français,  cl  n'agissant  que  sous  leur  infl  leuce,  il  blessa  la 
susceplibililé  de  pUisieurs  nobles  qui  formèrent  un  parli 
dont  le  but  était  de  choisir  un  roi  piast,  c'e.-t-à-dire  polo- 
nais. —  Il  en  résulta  une  esiièce  de  guerre  civile  qui, 
sans  être  sanglante,  était  assez  dévaslatrice  pour  méciui- 
teiiter  les  habitants  des  pays  où  campail  el  manœuvrait 
l'armée  royale. 

»  Celait  une  guerre  de  marches  el  de  con Ire-marches 
iniilil.  s;  souvent  les  soldats  resiaienl  dans  le  cam|)  plusieurs 
semaines  les  bras  croisés.  —  Un  jour,  le  roi,  pris  d'e.  nui, 
demanda  si  dans  le  voisinage  du  camp  il  n'y  avait  pas  quel- 
que château  oit  il  pourrait  aller  avec  la  relue  afin  de  se  dis- 
traire un  peu.  On  lui  indiijua  aussitôt  M.  Silkowski  . 
homme  plein  d'urbanité,  qui  avait  une  fort  jolie  habilalion 
à  peu  de  dislance.  A  l'inslanl  même,  le  roi  moula  à  cheval 
et  la  reine  en  voilure  pour  le  visiter.  —  Pendant  ce  temps, 
je  me  trouvai  inui-méuie  |iar  hasard  au  chàle.iu  de  ,Su  knw- 
ski  Ne  nous  donlanl  de  rien,  nous  vidions  ensemble  un  fla- 
con de  bon  vin  de  Hongrie  el  nous  jouions  aux  caries.  1  oui- 
à-conp  un  doinesliqiie  tnlia  en  di.sant  que  le  roi  et  la  reiuu 
désiraient  fiire  une  visite  à  M.  Sulkuwski,  tuais  (ju'ils  ne 
voulaient  déranger  peisonne.  —  Le  niailre  de  la  mal.son 
ié(iondil  :  u  Je  .serai  heureux  de  recevoir  leurs  majesles, 
el  je  lis  attends;  »  mais  j'enlendis  .sa  femme  ipii  marmoliait 
entre  ses  dents  ;  «  Ah  !  je  le  recivrai  bien,  moi,  »  el  encore 
(luelqucs  paroles  que  je  ne  pus  couipnudre. 

»  Comme  le  roi  eiaii  encore  loin,  nous  soi  limes  tout  pour 
.il;  r  au-devani  de  lui. 

<(  .Mon  cher  monsieur  ,  me  dit  madame  Suikowski ,  dé- 
signez-moi le  roi ,  car  je  ne  le  coun.iis  pas  encore.  Je  sais 
qu'il  s'habille  à  la  française;  mais  comme  il  est  toujours 
entouré  de  l'iançais,  je  ne  puis  le  dislinguer.  »  Ne  sa- 
chant |ias  trop  ce  qu'elle  voulait  faire,  je  m'empressai  de 
satisfaire  son  désir.  Aussilùt,  s'agenou. liant  el  levant  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  s'ecria:  —  Dieu  loiit- 
puissanl  el  juste!...  (le  roi,  ipii  .illail  descendre  de  che- 
val, .s'arrêta  loul  court  )...  si  lainais  vous  avez  puni  des 
r  is  injustes,  dévastateurs  de  liur  fiaysel  prodiffoes  Ou  sang 
innocent,  faites  eclaler  votre  colère  sur  la  le  e  de  Jean 
Casimir!  Que  la  foudre  l'ecra.se  !  (pie  la  lerre  reinloutis.sf! 
tout  vivant!  que  la  première  halle  i\f  l'ennemi  lui  liinerselu 
ctrnr!  (|ne  tous  Its  fléaux  qui  assailliieni  l'Iiaraon  l'a-ssail- 
lisscot  à  son  tour  pour  le  punir  des  malbviiis  uu'il  a  attire* 
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tèrenl  pas  moins  <k-  60  000  livres  sterling  (  1  oOOOOO  fr. }. 
Les  rez-dc-cha  sste  du  lioynl  Exchaixje  so:il  occupés  par 
les  co'rlitrs  qu'on  appelle  sfoAfcjoAfrs,  par  des  nouvellistes, 
des  libraires,  des  marchands  do  musique  ,  des  opticiens, 
des  mai  cliands  de  tabac ,  etc.  Leurs  boutiques  s'ouvrent  à 
l'extérieur  sur  les  rues.  Le  centre  du  bàtiiut  jit  est  une  belle 
cour  carrée  ,  à  ciel  découvert,  au  milieu  de  laquelle  s'tlève 
une  statue  de  Charles  II.  Les  niclus  pratiquées  dans  les 
murs  au-dessus  des  arcades,  so;it  occu|)ees  par  d'autres  sta- 
tues de  rois  anglais.  Les  galeries  ouvertes  sous  ces  arcades 
offrent  aii.\  marchands  et  aux  agioteurs  une  [ironit-nadeei  un 
abri.  Au  premier  étage,  au-dessus  des  boutiques,  une  galerie 


conduit  aux  bureaux  des  marchands  ,  des  as-ureurs,  etc. , 
et  à  ceux  de  la  société  du  café  Lloyd.  Ce  dernier  éta- 
blissement se  compose  de  deux  suiKs  d'apparltmenls  , 
dont  l'une  est  ouverte  au  public,  et  l'autre  seulement  aux 
souscrip:eurs.  Pour  être  inscrit  sur  la  lisle  des  souscripteurs 
du  café  Lloyd,  il  faut  être  présenté  par  six  numhrcs,  et 
eiisiiiic  être  admis  par  le  conseil  d'adniinistrali'in.  La  so- 
ci' té  du  café  Lloyd  a  des  correspondanls  et  ds  agents 
daiiv  h's  principaux  ports  et  dans  les  principales  villes  de 
loules  les  parties  du  inonde:  elle  reçoit  tous  les  joiirnaux 
qui  s'impriment  dans  l'univers;  elle  a  les  premières  nou- 
velles de  tous  les  événements  importants ,  commerciaax 


^  ^Ê^Bii::j:r.;::.^mâ&9^m^^ 


(Vue  iiïtêrieiire  de  la  Bourse  de  Londres,  tftc  lîoral  Ejtchitn^c.'^ 


et  maritimes,  des  grandes  failliles,  des  marchés,  des  en- 
treprises, de  tous  les  départs  de  bâtiments,  de  leur  for- 
tune, de  leurs  perles,  de  leurs  arrivées.  Aucun  ministère 
n'est  plus  rapidement  et  plus  siiremenl  informé.  Tous  les 
documen's  ipii  proviennent  de  ces  vastes  et  actives  rela- 
tions, sont  classes  avec  ordre,  et  il  suffit  de  peu  de  minutes 
pour  être  au  courant  de  l'état  présent  et  universel  du  com- 
merce. Les  communications  que  le  café  Lloyd  fait  au  [lublic 
sont  accueillies  avec  confiance. 

Les  opérations  de  la  Bourse  de  Londres,  la  vente  et  l'a- 
chat des  effets  de  commerce,  les  transactions  pour  l'im- 
portation et  l'exportation  de  l'or  et  de  l'argent,  se  font  en 
général  avec  loyauté  et  sûreté.  Feu  Roischild ,  dans  les 
temps  de  calme  ,  aclietait  chaque  semaine  pour  80  ou  100 
mille  livres  sterling  d'effets  sur  les  marchandises  de  bâti- 
ments anglais. 

La  banque  est  située  ,  ainsi  que  le  Slork  Exchange,  dont 
les  principaux  courtiers  sont  tous  membres  ,  à  peu  de  dis- 
lai.ee  de  la  Bourse. 

La  dette  nationale  de  la  Grande-Bretagne  .s'élève  au- 
jourd'hui de  700  000  0(10  à  800(100  000  livres  sterling  (de 
17  à  20  milliards;  :  sur  ce  te  soiiiiiie  ,  on  paie  aux  rréan- 
ciers  un  intérêt  ann.el  de  28  0<»0(iO()  liv.  (sept  cents 
millions).  On  évalue  à  2  ou  300  00(MhlO  le  nombre  des  in- 
dividus intéressés  au  paiement  régulier  de  cet  intérêt.  Le 
oh  ffre  de  créanciers  iii.scrits  ne  dépasse  pas ,  il  est  vrai, 


280 (iOO;  mai;  beaucoup  d'entre  tes  derniers  ne  sont  que 
des  agents  d'affaires  ou  les  représentants  d'associations. 


ETUDES  CHRONOLOGIQUES. 

SCIENCES  ,  LITTÉRATURE  ,  BEAUX-ARTS 
AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

(Deuxième  arlicle.) 

1341.  —  Le  jour  de  Noël,  Michel-Ange  découvre  sa 
peinture  du  Jiii;ement  dernier. 

—  Mort  de  Paracelse,  célèbre  alchimiste  suisse  qui  in- 
inlroduisit  le  premier  la  chimie  dans  la  médecine  (v.  1835, 
p.  95).  Suivant  M.  Thénard,  Paracelse  découvrit  le  zinc, 
métal  qui  a  accpiis  une  grande  importance  dans  l'industrie 
moderne,  et  (jui  entre  comme  élément  dans  la  pile  gal- 
vanique (  v.  1836,  p.  63) 

L>î2.  —  Premières  relationsdes  Portugais  avec  le  Japon. 

(343.  —  Le  premier  index  connu  des  livres  prohibés  fst 
publie  a  Venise.  L'Eglise  ,  eu  prémuinssaiil  les  fiilèles 
contre  les  éciits  qu'elle  re^'ardait  comme  contraires  au 
dogme,  usait  d'un  droit  incoi.teslable,  mais  cv  dron  rece- 
vait une  extension  exornitanlc  de  la  ranclion  p-iiale 
i|ue  le  pouvoir  temporel  donna  l  alors  aux  index.  Si  cet 
étal  de  choses  ei'it  duré ,  la  luarclie  de  l'esprit  humain 
aurait  été  bien  ralentie,  puisqu'aucune  pensée   n'aurait 
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pu  êlre  iniprimée  sans  la  permission  de  l'Eglise  romaine. 

—  Copiriiif  meurt  comme  on  venait  de  lui  renielire  le 
premier  exi-mplaire  de  l'ouvrage  où  il  a  piililié  son  système 
de  l'immobilité  (1(1  s  .leil  et  du  double  mouvement  de  la 
terre  (  voy.  ^834,  p.  394  J.  Galilée,  au  commencement  du 
siècle  suivant,  complétera  ce  système  en  decouvr.int  le 
mouvement  de  rotiition  du  soleil  sur  lui  même  (  voy.  1833, 
p.  347  ). 

<.j44.  —  Le  poëte  Clément  Marot  meurt  à  Turin  (v.  1834, 
p.  3031. 

1343.  —  Une  bancpie  est  établie  à  Lyon.  Bodin  blâmait 
cet  élahlissemeut,  et  aiiiibuait  en  partie  les  eng^igemetus 
énormes  comraciés  par  François  l"  à  la  facilité  qu'il  avait 
Ciie  d'y  trouver  des  fonds. 

1348.  —  E  lienne  de  la  Boëiie  compose  son  discours  de 
la  Seiritu(te  voluiilaiie.  Les  principes  de  liberté  commen- 
c  nt  à  se  foiinuler  dan»  les  esprils 

—  Pierre  l.esi'ot  termine  l'aile  de  la  cour  du  Louvre 
compii-e  enire  le  pavillon  de  l'Horloge  et  la  partie  du  pa- 
lais parallèle  à  la  Seine.  Jean  Goujoiiorna  cette  conslriic- 
I:on  de  b:is-reliefs  que  la  riipe  du  maçon  a  respectés  lorsipie, 
sous  l'empire,  ou  a  fjrallé  le  Louvre. 

1332.  —  Jodelle  fait  représenter  devant  Henri  II  la  co- 
médie de  la  Rencontre,  et  Clèoixitie,  traifedie  en  cinq 
aetes.  Cet  auteur  est  le  premier  (pii  ail  su  stiiné  en  Fraine 
d  s  pièces  de  théâtre  à  peu  près  régulières  aux  mystères 
it  aux  mor.ililés  d<  s  confrères  de  la  Passion  (voy.  1835, 
p.  138).  Mais  il  autorisa  par  son  exemple  et  ses  succès  à 
puiser  dans  les  Grecs  à  la  fois  le. fond  el  la  forme  des  ira- 
gédies  ;  influence  funeste  qui  délonrna  les  nieil'euis  esprits 
de  fonder  la  tra^'édie  nationale.  L'Espagne  el  l'Angleterre 
forent  plus  !  enreuses. 

1333.  —  Année  présumée  de  la  mort  de  Rabelais.  Sous 
sa  plume  ,  iiotre  vieille  langue  est  pleine  de  finesse  ,  d'a- 
bondance el  de  verve;  mais  sou  livre  est  souille  d'un  cy- 
nisme que  le  libre  paibr  de  l'époque  ne  saurait  faire  excu- 
ser complètement. 

—  En  rlierclianl  au  nord-est  un  passage  ven  les  Indes , 
l'Anglais Cbancillor  est  poussé  par  les  vents  dans  li  mer 
Bliiiclieoii  nul  navigaleur.n'avait  encore  pénétié,  el  aborde 
pris  d'Arkliaiigel.  Arkbanu'el  ,  nlors  simple  cliàleau  du 
gouverneur  de  la  provmre  ,  devint  le  centre  du  commerce 
ex  èrieur  de  la  Ross  e,  et  conserva  cet  avantage  jusqu'à 
la  fondalioude  Pelersbonrg. 

—  Siip((iice  de  Miclicl  Servet.  Il  découvrit  la  rirculation 
d  I  sa  g  ilans  les  poumons.  Le  pliénomène  de  la  i  irciilalion 
avait  éié  déjà  entrevu  piir  Galon  el  plusieurs  aiilrcs  naui- 
ra|isies,  mais  c'était  l'iiliMre  Havey  qoi  devait,  an  rom- 
nienc  menl  du  dix  seplième  siècle  ,  comprendre  conijilele- 
meni  celle  vetiié  et  la  deuionirer  jusqu'à  l'évi.tence. 

1335.  —  Lo'is  Carr.iclie  viei  t  an  monde  comme  pour 
sauver  l^  peininre  d'une  ruine  procbaine.  Il  fo  tda  l'école 
bobm-iise  d'où  sorlirent  Augustin  et  Annibnl  Carraclie 
(  voy.  1853,  p.  347  ),  le  Dnniiiiiiinin  (  voy.  1853  .  p.  281  ), 
le  Guide  (  voy.  (8.34,  p.  340  },  etc. 

1360.  —  Dans  une  ville  du  Danemarck  ,  un  enfant  de 
quatorze  ans,  siopef.iii  ^  la  vue  d'une  éclipse  qui  avait  élé 
annoncée  av<c  une  précision  tigoureose  ,  vent  comprendre 
les  calculs  de  la  prédiction.  Cet  inf.inl,  ipd  se  nommait 
TyclioBralié  ,  devint  un  des  plus  grands  astronomes  qui 
aient  jamnis  existé  (  voy.  IS-'iS  p.  310  ;  (834,  p.  338). 

1302.  —  Na'ssance  de  l.ope  de  Vcg  i  ,  pople  espagnol 
d'une  féconliti'  prodigieuse;  suivani  M.  Sisinondi ,  lia 
proliiit  2  2(M)  pièces  de  Ibeillre,  dont  presipie  Ions  les 
sojeiH  sont  nalionaiix,  et  l'on  a  c.dciili' i|o'il  a  c  rit  plo.«  de 
21  mirions  ."îdO  mille  vers,  .■■es  pièces  ne  .soin  nécessairement 
que  des  eliaorlies  ,  mais  oli  y  reconindl  la  loiiclic  du  génie; 
celle  mine  iiie(Miisable  d'idées  et  d'intrigues  lliéiUrales  a 
élé  exploitée  psr  toutes  les  liltt'ratures  de  l'Europe,  l.ope 


de  "Vega  n'étant  mort  qu'en  1635,  appartient  pour  partie 
au  dix-septième  siècle. 

13C4.  —  Philibert  deLormefvoy.  1836,  p.  212).  se-' 
coudé  de  Jean  Bullanl ,  qui  florissait  déjà  .sous  Louis  XII, 
commence  le  palais  des  Tuileries  pour  Catherine  de  .Mé 
dicis.  L'harmonieux  ensemble  et  beaucoup  de  parties  de 
la  conslriicliou  primitive  ont  disparu  par  suite  des  adjonc- 
tions et  réurdonuancements  opérés  sons  Henri  IV  et  ses 
successeurs. 

J.  Bullanl ,  qui  étiiil  à  la  fois  sculpteur  et  architecte  ,  el 
Philibert  de  Lornie,  avaient  élé  étudier  les  grands  modèles 
au-delà  des  .4lprs.  et,  des  premiers,  ils  répandirent  en 
France  le  goût  de  l'archileclure  italienne. 

PhilibTt  de  Lonne  invenia  un  système  de  charpente  qui 
a  conservé  «on  nom  (  v.  1837  ,  p.  266). 

1366.  —  O'ilounance  de  Moulins  sur  la  réformalion  de 
la  justice.  Celte  ordonnance  el  ceiUs  d'Orléans  et  de  Bios 
sont  les  principaux  monumeols  de  lu  léirisl.ilion  fiança  se 
au  seizième  sièi'e  (voy.  1834  ,  p.  342;  1837,  p.  70  el  186). 

1567.  —  Le  poêle  Ronsard  publie  la  première  édition  du 
recueil  de  ses  œuvres. 

1372.  —  Jean  Goujon,  architecte,  etl'un  des  plus  grands 
sciilp  eurs  de  la  renais-ance  ,  est  atteint  d'un  coup  de  f-u 
m  rlel  le  jour  de  la  Saint-Barihéleiny.  Dans  la  première 
livraison  de  notre  première  année,  nous  avons,  d'tiprès 
l'opinion  cimmiiiie,  iitiriliiié  rarchiteeiure  de  la  fontaine 
des  Innocents  à  Pi  rre  Lescol  et  les  scnlplures  à  Jean  Gou- 
jon; mais ,  >iiivaul  i\l.  Qualremère  de  Q.iincy,  tout  l'en- 
semble de  ce  gracieux  édifice ,  architecture  el  bas-reliefs , 
est  de  Jean  Goujon. 

—  Le  Camoens  publie  à  Lisbonne  son  poëraede  la  Lusiade 
(voy.  1837,  p.  294  el  298). 

1373.  —  Le  Tisse  termine  la  Jénisalem  délivrée  (  voy. 
1834,  p.  205  et  219.  )  Après  sa  mort,  arrivée  vingt  ans 
plus  tard,  on  poria  son  corps  en  triomphe.  Rome  nn - 
derne  honorait  ses  grands  éeiivains  comme  la  vieille  Rome 
ses  généraux  vainqueurs  :  Pétrarque  (  voy.  1836,  p.  195) , 
Bembo,  Berni,  Trissino,  l'.^rio.sle,  avaient  été,  comme  le 
cadavre  du  Tasse  ,  couronnés  des  lauriers  du  Capitole. 

1376.  —  Bodin  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  pire 
de  11  science  politique  eu  France,  publie  son  traité  de  la 
Hépuhlique ,  duns  lequel ,  loin  d'aiopter  pour  prin  ioe  l'iii- 
teiét  d'un  s  ul,  comme  avi.it  fait  Machiavel,  il  prit  poiT 
point  de  départ  l'iiiiérét  général.  Il  écrivit  son  livre  <  n 
français,  «aliii,  dit-il,  d'eslre  mieux  enlen  lu  de  liuis 
>)  fraiiçois  naturels  ;  »  pour  les  élransers  ,  il  le  tiaduisii  e.i 
latin.  Une  tiadiirtion  latine  ,  déjà  faite  en  Anu'Ieierre,  sn- 
vail  (le  base  à  l'enseignement  dans  Tuniversité  de  Cam- 
brioge. 

Un  livre  (ie  celle  importance  écrit  en  langue  vu'gMÎre 
est  un  des  signes  les  plus  reiniiri|uables  du  déclin  de  la  lan- 
gue latine  comme  langue  sciemifique  universelle.  A  l'aide 
du  laiin,  les  lellrcs  de  loiiie  l'Europe  avaient  éuliangé 
immé  lialemenl  Lins  pensées  el  travaillé  ,  pour  ainsi  liiu', 
eostinble  ;  de  là  une  ;  iiissanlè  concentration  inlellecine  c 
ipii  avait  clé  nécessaire  pour  renout  r  proiuplemenl  et  for- 
tement la  chaîne  presque  rompue  de  la  iradilion;  mais  le 
temps  était  venu  de  faire  uiage  des  idiomes  vulgaires; 
aulreinenl  les  le  très  auraient  firme  au  milieu  de  l'Europe 
une  sorte  de  caste  orientale,  et  la  vérilé  n'aurait  pu  (léiié- 
trer  dans  la  masse  humaine  el  en  rejaillir. 

1,S77.  —  Forb  sher  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom. 

1."i8il.  —  Moniaign-'  donne  les  deux  premiers  livres  de 
ses  l'.ssnis.  Les  Essais  d  ■  Monlaigne  sont  une  des  plus 
belles  productions  de  noire  langue  et  de  l'esprit  hum  in. 
Le  doute,  le  que  snis-je?  >  c'elail  la  devise  de  Montaii<iie  ) 
y  attriste  i|uelipiefois  ;  mais  iroobhons  pas  que  le  doute 
devait  (''Ire  une  des  phases  du  piogrès  pbilosopliiipie , 
et  que  l'auleiir  n'aurait  pas  toujours  pu  .  sans  ri.sqiier  le 
bourreau  pour  ses  livres  et  pour   lui-même,  opposer  la 
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véri lé  à  l'erreur ,  s'il  eût  trop  pesé  sur  l'iiu  des  plaleaiix 
de  la  liHldiice  (v.  1834  ,  p.  573;  1857  ,  p.  28). 

—  Mort  ne  P.illadio.  «Cet  arcliilecte,  dit  M.  Quatre- 
nièie  de  Qnincy,  sut  iniiler  les  aiici'iis,  non  pas  m  opé 
raiil  coimiK'  s'il  eût  été  de  leur  siècle,  mais  en  supiiosanl 
la  manière  dont  eux-inèines  opéi iraient  s'ils  revivaient 
dans  le  sien.  Palladio  est  le  mailre  le  plus  univeiseile- 
meiil  suiv:  dans  tiiiie  l'Europe  ,  et  est  devenu  en  quelque 
s»rle  le  chef  de  l'école  des  mu  umts.  » 

iSX-2.  —  Giégoire  XIII.  [louf  meure  (in  au  dé.'ordre  pro- 
duit jusqu'alors  uaiis  le  calcul  des  temps  par  le  calendiier 
lie  Jules-César,  retranche  les  dix  jours  eiiu/pns  entre  le  4 
et  le  io  oclolire.  Le  calendrier  gréijorien  fut  presque 
imuiédialtmeiil  admis  en  Franco  et  dans  les  autres  pays 
catliuliqucs,  mais  il  ne  le  fui  que  beaucoup  plus  tard  dans 
les  Etais  prolestants;  l'Angleterre  ne  se  décida  à  l'adopter 
qu'tn  1752.  La  Russie  s'obstine  encore  à  se  servir  du  ca- 
lendrier Julien  ,  qui  retarde  actuellement  de  douze  jours 
sur  le  calendrier  reformé. 

<o83.  —  Premiers  établissements  des  Anglais  dans  l'A- 
mérque  du  nord. 

1585.  —  J.din  Davis  décuiivre  le  délroit  de  Davis. 

1S89.  —  On  date  géneiaUnient  de  cette  époipie  les  pre- 
niiers  essriis  d'optique  qui  amenèrent  [dus  tard  l'invention 
du  télescope  ,  mais  il  règne  sur  ce  point  trop  d'incertitude 
[loiir  que  nous  pni.<sion$  rien  préciser. 

ISUO.  —  Alors  ,  disent  quelques  auteurs  ,  la  pomme  de 
terre  fut  apportée  pour  la  première  fjis  en  Europe  par  un 
iia'li,Mieur  an)tlais;  suivant  d'autres,  elie  le  fut,  soit  en 
1503,  .soit  seulement  enlC23,  mais  M.  Vii'ey  a  établi 
•  aiis  le  Journal  de  pharmacie  (avril  1818  )  que  l'honneur 
«le  la  ('liorité  revient  aux  Espagno  s  qui.  dès  le  milim  du 
seizièuic  siècle,  avaient  propaife  ce  précieux  produit  du  sol 
américain  dans  leurs  possessions  d'Europe. 

—  Mort  de  Cujas.  Ce  grand  lionime  porta  la  lumière  de 
son  génie  dans  le  dedide  des  lois  romaines.  Il  était  si  révéré 
eu  Allemagne  que  les  professeurs  de  quelques  universités 
se  découvraient  en  le  nommant. 

Le  nom  de  Cujas  ne  peut  être  séparé  de  celui  de  Charles 
Dumoulin ,  son  contemporain ,  qiii .  de  son  côté  ,  fut  le  plus 
profond  lommenlalmr  de  nos  coutumes.  Ces  deuxjurision- 
."^ulies.  dont  les  [dus  celèbr  s  continuateurs  ont  cte  Doniat 
et  l'O'liier  (voy.  1834,  p.  399),  préparéienl  notre  lé.!isla- 
lion  actuelle,  puisée  presque  uiii(piement  aux  sources  du 
droit  coutumier  et  du  droit  romain. 

—  Mort  d'Ambroise  Paré,  l'uii  des  pères  de  la  chiairgie 
française. 

—  Mort  de  Germain  Pilon  (voy.  1835,  p.  309;  1836, 
p.  215).  Vers  la  u.ême  annéi^  moururent  Bernard  Paiissy 
(voy.  1835,  |i.  585),  et  l'illustre  Jean  Cousin  .  archiierle, 
statuaire,  ciseleur  en  ivoire,  graveur  eu  médailles  ,  peintre 
sur  verre,  peintre  à  l'Iiuil^;  son  Ju(iement  dernier,  qui  fait 
partie  du  musée  du  Louvre,  est ,  suivant  quelques  auteurs, 
le  premier  tahleaii  peint  à  l'huile  par  un  Français  (  voy. 
18.'53 ,  p.  3Î3  ). 

J  Kiillant,  P.  I  escot,  J.  Goujon,  Philibert  de  Lorme 
n'élaii  lit  jdus;  l'année  précédente,  Henri  III  était  mort  as- 
s.issiné  ,  de  sorte  qu'avec  la  branche  des  Valois  disparut 
presque  tout  entière  la  brillante  phalange  des  artistes 
français  de  la  renaissance. 

159 1 . — Premier  voya  ^'e  des  Anglais  aux  Indes  Orientales. 

—  Premières  imporiatious  de  thé  en  Europe  par  la  com- 
pag:  ie  hollandaise  ies  Indes  Orientales. 

—  I59.'5.  Morld'Amyot.  l'un  des  meilleurs  prosateurs  de 
nntre  lanL'ue  naïve  et  abondante  du  seizième  siècle  (  voy. 
1833,  p  248.) 

—  Pubaciitiou  de  la  satire  Ménippée  ,  chef-d'œuvre 
de  style  et  de  dialectique  moqueuse.  Pendant  nos  enerres 
de  religion  on  rombattil  aussi  a  coups  de  pamphlets,  et 
ce  fut  à  la  satire  Ménippée  que  demeura  la  victoire;  Passe- 


rat  ,  Pierre  Pilhou  ,  Rapin,  Clirestien.  Roy  et  Gillot,  au- 
teuis  de  ce  livre,  valurent  une  bonne  armée  à  Henri  IV, 
et  aciievèrent  ce  que  sa  vaillance  et  son  changement  de 
reliL'ion  avaient  commencé. 

1595.  — Sliakspcare  fait  r  présenter  la  tragédie  d'7/am- 
let.  L'art  dramatique  moderne  n'avait  pas  encore  atieiut 
une  telle  hauteur  (voy.  1833,  p.  179  '. 

ISIJ6.  —  Date  d'une  ode  de  Malherbe  à  la  gloire  de 
Henri  IV. 

Enfin  Malherbe  vint;  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 
D'un  mot  mis  en  sa  place  euseigua  le  pouvoir, 
El  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rieu  de  rude  à  l'oreide  épurée. 

'&oii.&kXS,jirt poétique,  chant  I". 

1399.  —  Les  professeurs  du  collège  royal ,  qui  n'étaient 
pas  payés  depuis  long-temjis  ,  ayant  présenté  une  requête 
à  Henri  IV,  ce  princ  leur  répondit  :  «  J'aime  mieux  qu'on 
dini  nue  de  ma  dépense  et  qu'un  m'ôte  de  ma  table  pour 
en  payer  mes  lecteurs.  »  Cepeiula  t,  sous  son  règne,  les 
iettrs  et  les  beaux -arts,  que  Sully  regardait  presque 
comme  des  frivoliié;,  furent  faildeinent  encouragés;  ce 
ministre  austère  tourna  tonte  Sun  attention  vers  l'ainéliora- 
liort  du.commerce ,  et  surtout  vers  celle  des  liiiances  et  de 
l'agriculiure. 

L'Amérique,  la  roule  maritime  des  Gramlfs  Indes, 
la  peinture  à  l'huile,  rimprimerie,  ces  legs  niagnifnpies  du 
quinzième  siècle  n'on:  pas  été  s'érihs  pour  le  S' izièiue 
siècle  auquel  ou  doit  aussi  de  grandes  découvertes.  Devant 
les  navires  d'Europe  ont  in-essanmient  r. eu  é  les  limites 
du  monde,  et  avec  le  monde  ont  ;.'randi  l'an  de  la  naviga- 
tion, les  siit  nces  nature  les  ,  le  rouinierce  et  l'agriculture; 
le  système  co  onial  ,  abandonné  depuis  des  sièrles,  a  été 
remis  en  vigueur  ;  de  problèmes  eu  prnblèuies  riionime 
s'est  élevé  jusqu'à  connaître  en  partie  les  lois  nrganiqiies  de 
l'univers  visible;  les  législations  se  sont  améliorées;  la 
poésie  et  les  beaux-arts  out  adouci  les  mœurs,  élevé  le» 
âmes;  les  grandes  et  fécondes  pensées  des  morts  et  des 
vivants  ,  multipliées  so-  s  la  presse  ,  sont  devenues  la  pro- 
priété morale  de  tnus.  ("e  s  .hliuie  travail  de  l'humanité 
s'est  continué  dans  les  siècles  suivants  pour  ne  [dus  s'arrê 
1er  jamais,  grâ-e  à  l'impriinerie,  invention  plus  divine 
qu'humaine  ,  comme  dirait  le  roi  Lo;ds  XII.  Eu  ronsi  lé- 
rant  la  grandeur  des  résultais  obi'  nus  si  vile ,  car  trois  ou 
quatre  siècles  ne  sont  rien  dans  la  vie  de  l'humanité  , 
ayons  bon  cœur,  sachons  endurer  des  crises  passagères, 
d'inévitables  retardements,  et  n'oublions  pas  que  si  Co- 
lomb tût  partagé  le  décoiiraïenient  et  les  impatiences  de  ses 
équipai;es,  Colomb  (e  rêveur  n'aurait  pas  abordé  au  Nou- 
veau-Monde. 


LE  PECHEUR  DE  CHEVRETTES. 

(Voy.  Pèche  aux  huilres,  p.  34o;  Pèche  aux  harengs,  p.  355.) 

La  chevri  lie  (Ciaiiyoïi  l'ii (garis)  est  le  cruslacé  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  rrci'flfe  ,  et  en  d'autres  lieux 
sous  Celui  de  salicot  ou  ,'Salirof/iie  ;  dans  nos  provinces 
de  l'ouest ,  le  nom  de  chevrette  est  le  plus  en  usage. 
L'animal  qu'il  désigne  ressemble  beaucoup  à  l'écrevisse , 
mais  il  n'est  pas  armé,  comme  celle-ci,  de  larges  et  for- 
tes pinces.  Son  enveloppe  crustacée  est  verdâire,  avec  des 
taches  grises.  Sa  queue  est  composée  de  quatre  pièces  en 
forme  d'aile.s  ,  qui  se  replient  ou  s'écartent  à  volonté  ;  cha- 
cune de  ces  pièces  est  plnmeuse  sur  le  bord,  et  les  deux 
extirieiires  sont  garnies  de  pointes  saillanies  en  dehors; 
le  côté  qui  est  en  contact  avec  les  pièc  s  intérieures  n'a 
pas  cet  appareil  défensif.  Des  pointes  aiguës  terminentcel 
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appareil  admimiilement  bien  consiruit  pour  une  natation 
rapide.  Remarquons  en  outre  lieiix  antennes  .lus^i  lon;;iies 
que  le  corps;  i1(  s  yenx  s.iillants,  à  l'exirémité  d'une  protu- 
bérance en  forme  de  tube  très  court  ;  sur  la  têle  ,  à  la  par- 
lie  antérieure,  un  auire  appareil  de  mouvement  en  forme 
d'éventail,  à  bords  phiuieux  comme  les  pièces  de  la  queue, 
transparent ,  llexiljle  ,  irè*  mince  et  d'un  tis«u  très  solide. 
La  première  paire  de  pâlies  esl  la  [i!as  lonjue,  parce  que 
cliactne  porlr  à  .'Ou  exirémité  une  pince  avec  laipielle  l'ani- 
mal peut  saisir  sis  aliments.  Tiois  autres  de  même  i^r^Mi- 
deur  (les  pinces  exeeplées)  viennent  après  les  deux  bias 
termines  par  des  niniiis,  et  sont  suivies  par  cinq  autres 
paires  doul  la  longueur  va  décroissant ,  et  <pii  diffèrent  dis 
précédentes  fu  ce  qu'elles  sont  sar.nies  de  snes  courtes 
el  roides.  '.es  femelles  portent  leurs  œufs  rouunc  lesécre- 
visses;  l'cprjque  de  la  p  ):Ue  est  aniioinéo  par  un  cliange- 
ment  de  couleur  qu'elles  éprouvent  alors,  et  dont  les  mâ- 
les sont  exempts. 

On  cunnail  peu  les  lialiitudes  des  clievrelles,  et  il  faut 
avouer  que  ces  liabilant's  des  mers  ne  peuvent  èlre  obser- 
vées aus-i  facilcm  ■ut  que  les  êcrevisses  des  rivières  el  des 
ruisseaux.  On  reproche  mal  à  propos  aux 
pèclieurs  une  ignorance  aussi  invincible 
pour  eux  que  pour  les  naturalistes,  iloru 
le  premier  soin  est  de  se  mettre  au  fait 
des  moyons  d'observation  (pu  peuvent  èlre 
à  leur  portée.  Les  faits  nui  s'accoiuplis- 
seat  sous  les  eaux  de  l'Océan  ,  ou  même 
dans  la  ^léiliterranée,  ne  peuvent  être  sous 
l'.s  ye:!X  de  l'iiomme  quiMlans  quelipies 
c'rconsiances  tiès  rares  ,  et  ceux  qu«  l'on 
parvient  à  découvrir  n'ayant  été  vus  qu'à 
la  li.ile  par  un  pe;it  nombre  de  lémo'us , 
sans  (pie  l'on  ail  eu  le  moyen  de  les  cou- 
sidérer  sous  divers  aspecis,  ne  sont  pa« 
assez  bien  connus  pour  que  la  science  rn 
prolile.  L'bisliiire  naturelle  des  aiùmauv 
qui  vivent  dans  l'air  peut  être  complélée  3 
l'aide  du  temps;  il  est  difficile  que  l'un 
augmen'e  sensiblement  le  peu  de  connais- 
sances (pie  nous  avons  sur  les  nombreuses 
popu'ations  d,:  la  nier. 

La  pêche  drs  clievreiles  est  très  farile  , 
et  peut  être  roccu[iation  d'enfants  encore 
trop  faibles  [lonr  manier  la  rame  du  bate- 
lier. Il  ne  s'aicit  que  d'enircr  dans  l'eau 
jusqu'au  dcssns  des  genoux,  nnmi  d'inie 
Inihlf,  fil(  l  prolnnsri!  en  poche,  et  doul 
le  bord  est  tendu  par  um  denii-c>^rcle  en 
bo'S  .  et  une  corde  qui  fait  le  iliauiélre.  Un 
bâton  ou  mani'he  1  st  attaché  par  l'un  de 
ses  bouts  au  niiliiu  do  la  cirde  ,  le  milieu 
du  denii-cercle  de  bo's  y  esl  au<si  (i\i-  sali- 
dtinent ,  et  le  (lêeli- iir  s'en  sert  pour  ra- 
tisser le  fond  avec  In  cor  le  de  la  triihle, 
en  tenant  l'autre  bout  du  manche  appuyé 
contre  sa  poitrine.  On  ne  peut  exp'oiter 
de  celte  manière  ipie  des  c()tcs  très  bas- 
se.s,  en  suivant  le  mouvement  des  eaux 
el  par  un  tenqis  très  calme.  I>our  rendre  la 
pi'chc  [lins  fruclireuse  el  metire  à  contribution  inie  plus 
pran  le  étendue  de  mer,  deux  liêclieuis  prémuni  un  bateau, 
trois  ou  ipiatre  (ilels  dispo-és  de  îuanièi  e  ipi'ils  parcourent  le 
fond  ciimnie  des  Irubles  de  grande  dimension;  en  les  jetant 
ft  les  retirant  de  temps  en  temps ,  on  fait  une  ample  col- 
lection de  crustacés.  Les  bateaux  emii'oyes  pour  cette  ma- 
nœuvre soûl  (pieUpiefois  du  port  de  plu.sieiirs  tonneaux. 

Les  chevrelles ,  ainsi  (|ue  les  autres  crnstares,  ne  sont 
mangeables  qu'après  la  cuisson.  Pour  les  envoyer  n  [leu 
loin ,  on  prend  la  précaution  de  les  faire  bouillir  pendant 


unedizaine  de  minutt's;une  plus  lon^'uecbuHilion  les  ferait 
durcir  ,  et  leur  saveur  seraii  reaucoup  moins  iu'réable;  ce- 
pendant on  supporte  cet  inconvénient  lorsciu'il  s'agit  de 
faire  parvenir  ce  comestible  en  de-:  lieux  très  éloignés  de  la 
iM'  r.  Ou  eu  consomme  beaiicoup  plus  en  Ang  eterie  qu'en 
France;  les  pêcheurs  anglais  ont  soin  (]ne  tous  les  marchés 
en  soient  bien  pouivus.  On  ne  le  sert  sur  1rs  tables  somp- 
lueiisfs  q  .'après  lui  avoir  fait  subir  nre  préparation,  ce 
iju'altesient  les  pois  qui  le  contiennent ,  el  dans  la  casdiale 
l'S  inarchaiids  n'empotent ,  disenl-ils ,  (pie  des  chevrettes 
de  la  b.iie  de  Piujirell,  le  parage  le  plus  renommé  par 
l'i  xcellence  de  ce  crustacé ,  au  jugenicnt  lie  lois  le.-- cou- 
naisseur.i.  ,  Les  consommateurs  moins  i-pulenls  fie  sont 
pas  a-.issi  difliciles;  ils  se  c  intentent  des  clievreiles  bouillies 
qu'o  I  leur  vend  au  gaUon  .  mesure  qui,  pour  cette  sorte 
de  marchandise ,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  même 
nom  légalement  fixée  pour  les  liquides. 

Les  chevrettes  rougissent  en  cuisant .  comme  les  écre- 
vi-is,  crabes,  etc.  Il  faut  pourtant  en  excepter  une  va- 
r  élé  que  l'un  pêche  dans  la  Garonne  au-dessus  du  bec 
d'.-Vmbez  :  celle-là  blanchit  par  la  cuisson,  si  elle  a  lou- 


(l'n  pelil  pécheur  de  crevclles.) 

jeurs  vécu  dans  l'eau  douce;  mais  après  avoir  pa!!.sé  qnel- 
ipies  jours  dans  l'eau  de  mer,  l'anomalie  commence  à  dis- 
paraître, et  au  bout  d'un  séjour  de  ipielqiits  semaines, 
l'habitante  des  eaux  douces  ne  diffère  plus  de  celle  des 
eaux  salées. 


BrniîAiTx  d'abonnkmunt  kt  m-;  vrxTK. 

rue  Jaroli,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aiisnslinj. 
Imprimerie  de  Bouitcouns  et  MiHTiRST.rue  Jacob,  3o. 
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CAEN, 

CHEF-LIEU  Dn  DÉPARTEiMENT  DU  CALVADOS. 


(\y,v.  (ie  ré;.,''isc  Sainl-ricrrc.  h  Cm  n.  1 


La  ville  de  Caen,  ancienne  capitale  de  la  Biisse-Nonnau- 
die,  aiijomd'hui  chrf-lieu  du  département  du  Calvados  cl 
siège  d'une  cour  royale,  est  assise  an  milieu  des  beaux 
herbages  qui  consliluent  la  principale  richesse  territoriale 
de  la  contrée.  La  mer  en  est  éloignée  de  trois  lieues,  cl 
des  navires  d'un  assez  fort  tonnage  remontent,  à  l'aide  des 
marées  ,  jusque  dans  son  porl ,  formé  par  le  confluent  de 
l'Orne  et  de  l'Odon. 

Chaque  cilé  a,  comme  les  individus,  un  trait  de  physio- 
nomie qui  la  caractérise  plus  particulièrement;  ce  qui  -lis- 
tingue  surtout  le  chef-lien  du  Calvados,  c'est  son  excellent 
esprit  d'éducation;  peu  de  villes,  en  effet,  possèdent  pro- 
portionnellement un  aussi  grand  nombre  d'établissement'. 
scienlifiqiies  et  littéraires,  et  ce  n'est  cependant  ([u'iin  faible 
reste  de  l'ancienne  splendeur  intelltctuclle  de  la  ville  de 
Caen.  An  moyen  âge,  son  université  jouissait  d'une  haute 
renommée  ,  et  les  religieux  de  Saint-l^tierme  de  Caen 
comptent  parmi  les  plus  célèbres  conservateurs  des  .sciences 
et  des  lettres. 

Il  faudrait  beaucoup  de  pages  pour  faire  connaître  tout 
ce  que  cette  ancienne  cité  normande  et  .son  histoire  offrent 
d'intéressant;  nous  nous  bornerons  ici  à  qoelcpies  détails 
sur  ses  trois  [irinei|iaux  monuments  religieux  :  l'église 
Saint-Pierre,  dont  nous  donnons  une  vue;  l'abbaye  de 
Saint-Etienne,  dite  I'abl)aye  aux  Hommes; et  l'abbaye  de  la 
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Trinité. dite  l'abbaye  aux  Danits.  Celle  deinièrea  tic  co:i- 
vertie  en  hofiital. 

Efjlise  Saint-Pierre.  —  Celte  paroisse,  appelée  dans  les 
anciens  actes  église  de  Darnetal,  est  une  de  celles  dont  la 
fondation  est  attribuée  à  saini  Re;,'nobert,  dans  le  sepiième 
siècle.  La  forme  de  l'égli.se  primitive  est  absolument  iucim- 
luie.  l-'église  actuelle  est  i'onvrage  de  plusieurs  siè.les;  le 
cbfPiH- et  ime  partie  de  la  nef  sont  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  le  reste  de  la  nef  el  la  tour,  de  l'an  <3(I8.  le  por- 
tail qui  est  sons  celte  tour  date  par  conséquent  du  même 
temps.  L'aile  droite  est  de  1410,  et  l'aile  gauche  est  posté- 
rieure de  quelipies  années.  Les  voûtes  n'ont  été  faites  (|u'en 
LSil.Tous  les  connaisseurs  admirent  le  beau  travail  des 
eba|ielles  de  l'abside  ou  rotid-poiul. 

la  tour  et  sa  flèche  sont  dune  légèreté  et  d'une  élégance 
remarcpiahbs.  et,  au  sentiment  de  l'Anglais  Dibdiu,  la  fa- 
meuse tour  de  Salisbury  ne  peut  être  comparée  à  celle  de 
Saint-Perre. 

Parmi  les  curieux  détails  de  celle  éîlise,  on  remarque  le 
chapiteau  d'un  des  deruier.s  piliers  du  côté  gauche  de  la 
nef;  on  y  voit,  entre  antres  sujets  : 

■|"  Le  philosophe  A rislote  marchant  à  quatre  pattes,  et 
portant  sur  son  dus  iniejeune  femme  ;  elle  avait  exigé  de  lui 
qu'il  la  conduisit,  dans  celle  posture,  jus(iu'au  palais  d',\- 
lexaudre.  C'est  un  trait  pris  dans  le  lai  d'Aristote.  rontt 
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mis  en  vers  par  le  irouvêae   normand  Henri  cl'Andely; 

2°  Tristan  de  Léonois,  l'un  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  traversant  la  mer  sur  son  épée,  en  gni*e  de  nacelle, 
pour  aller  trouver  sa  dame,  et  cellf-ci  l'attendant  avec  si)n 
chien  sur  le  côlé  opposé  (voyez  la  mort  de  'Irislan, 
page  19); 

3»  Virgile  dans  un  panier,  suspendu  à  une  muraille. 
Dans  le  moyeu  âge,  ce  poète  passait  pour  un  enchanteur. 
On  lit  dans  un  roman  qu'ayant  demandé  un  rendez-vous  à 
une  dame  romaine,  il  ne  l'obtint  qu'à  la  condition  qii'd 
entrerait  chez  elle  de  mut,  et  de  la  manière  représen- 
tée par  le  bas-relief.  Lorsque  le  poète  fut  à  moitié  hissé, 
la  maligne  personne  fixa  la  corde  et  laissa  notre  Virgile 
dans  sou  panier;  le  lendemain  malin  il  fut  la  risée  de  toute 
la  ville  de  Rome; 

4°  Enfin,  Lancclot  Du  Lac  dans  une  eliarrette.  Ce  paladin 
de  la  Table-Ronde  errait  depuis  long-temps  pour  trouver 
la  reine  Genèvre,  qu'on  avait  enlevée,  lorsqu'il  rencontra 
un  nain  conduisant  une  charrette.  Il  s'empresse  de  lui  ile- 
mander  des  nouvelles  de  la  reine,  mais  le  nain  refuse  de  le 
satisfaire  à  moins  qu'il  ne  traverse  la  ville  monté  dans 
son  équipage.  Alors  c'était  un  déshonneur  de  monter 
(lansime  telle  voiture.que  l'usage  réservait  aux  seils  crimi- 
nels. 

•<  Il  ne  faut  pas  blâmer  rigoureusement  de  tels  ornements 
dans  une  église,  dit  M.  l'abbé  de  La  Rue  dans  ses  Essais 
historiques  sur  la  ville  de  Caen,  savant  ouvrage  ou  nous 
puisons  la  plupart  des  détails  de  notre  article.  L'artiste  avait 
certainement  lui  liui  moral.  Ce- traits  de  nos  anciens  ro- 
mans montrent  les  folies  de  l'amoiu-,  et  comme  dans  les 
siècles  de  chevalerie  on  ne  se  nouirissiil  l'espri!  que  de  la 
lecture  de  ces  ouvrages,  l'archllecte  aura  cru  donner  une 
leçon  utile  par  des  reirésenlations  de  celte  espèce.  » 

Abbaye  aux  Dames.  —  Le  pape  Nicolas  II,  craignant  de 
susciter  une  guerre  entre  les  Normands  et  les  Flamands 
s'il  eill  cassé  le  maria.'C  de  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die ,  avec  Mathilde  de  Flandres  sa  cousine  ,  leur  en  donna 
l'absoluiion;  mais  il  leur  enjoignit  puur  péuiteuce  de  cou- 
struiredeux  monastères  de  l'u  n  et  de  l'autre  sexe.  G'.iillaui  ne 
édifia  un  monastère  li'hommes  sous  riuvocation  de  .saint 
Etienne,  et  Mathilde  une  abbaye  de  femmes.  Le  18  juin 
10(i6,  l'église  de  cette  dernière  abbaye  fui  dédiée  à  la  Sainie- 
Triuité.  Dans  la  première  charte  de  dotation  ,  qui  est  du 
même  |our  ,  Guillaume  ne  prend  pas  le  titre  de  roi  ;  ce  fut 
au  mois  d'octobre  suivant  qu'il  contiuit  l'Angleterre. 

Eu  1085,  la  reine  Mathilde  fut  inhumée  dans  celle  ab- 
baye. En  IS02,  lesproleslants  vivant  renversé  son  tombeau, 
l'abbesse,  Anne  ds  Mnnlmoreucy  ,  recueillit  les  ossements 
elles  replaçidans  le  cercueil.  Eu  1708.  un  deuxième 
mausolée  fut  élevé  sur  ce  cercueil  ,  mais  il  fui  abattu  pen- 
dant la  révolution  à  cause  des  armes  de  Noriuaiulie  qui  y 
figuraient.  La  dépouille  de  la  reine  avait  eié  res|iectée ,  et 
en  18(9  on  oouslruisil  un  troisième  tombeau 

Nous  choisissoijs  dans  les  curieuses  annales  de  celle  célè 
bre  ahlMve  l'épisode  suivant ,  oii  l'on  trouve  le  menu  d'un 
banquet  du  vieux  temps. 

L'alibisse  de  Ca-n  devait  jailis,  le  jour  de  la  Trinité, 
donner  à  diuer  à  tous  les  habitants  de  la  paroisse  de  Vaux- 
snr-Seulles,  et  même  à  leurs  (iome.vli(pies,  s'ils  avalent 
■m  domicile  d'un  an  et  lui  jour  dans  celte  paroisse. 

Ce  dîner  avait  lieu  dans  'intérieur  de  l'abliayc.  Les  con- 
vives se  lavaient  les  mains  dnris  une  cuve  pleine  d'eau  ; 
ensuite,  lorsrpi'ils  élaieul  assis  à  terre,  on  ('tendait  une 
toile  devant  eux  ;  on  leur  servait  chacun  un  pain  de  21  à  22 
once.s,  puis  un  morceau  de  lard  peU  et  houilti,  ayiiiit  un 
demi  pied  rarrd ,  ensuite  chacun  vue  ribeirlle  de  lard  rùfi 
sur  legril,  et  une  esculie  (écuelle  pleine  ide  moi  freux  fiiil 
de  pain  et  de  lait,  el  enfin  à  boire  tant  ([u'ils  vendaient ,  ! 
cidre  ou  rervoise  (bière),  le  dîner  durait  iroi-  oi  quatre 
heures.  —  Mais  l'ivresse  des  paroissiens  di'  Vaux-en-Seiilles 


occasionnant  de  graves  désoiilres,  Charles  VII  convertit 
le  dîner  en  une  renie  de  30  livres  à  payer  au  l'ésor  de 
Vaux,  et  en  un  service  sulennel ,  le  lend.tuain  de  la  Tri- 
nllé,pour  Is  défunts  lîe  la  paroi^se  ,  aïKpiel  as-istaienl 
six  des  habitanis  (|ui  dinaienl  à  table. 

Abbaye  aux  Hommes.  — Celle  abbaye,  remarquable  par 
la  régularité  et  le  caraetère  gr.ive  de  s  m  aichileclure  ,  fut 
dédiée  à  .saint  Eiienne  en  l'année  1077.  L-s  deux  belles 
flèches  qui  la  surmontent,  et  les  bas-côtés  de  la  nef,  sont 
plus  modernes  de  deux  siècles. 

Comme  le  toml)eau  de  IMaihilde ,  celui  de  Gui'.laume- 
le-Conquéranl ,  inhumé  dans  cette  abbaye,  fut  renversé 
deux  fois  el  aux  mêmes  époques.  C'est  donc  un  troisième 
mausolée  que  l'on  y  voit  aujourd'hui. 

Le  monastère  de  Saint  Eliemie  fournit  dès  son  origine 
et  dans  les  siècles  suivants ,  des  hommes  célèbres  |iar  curs 
talents  et  par  leurs  vertus  ;  on  en  fut  redevable  à  Siint 
Lanfrane,  ((ui  eu  fui  le  prend  r  abbé.  Il  ouvrit  a  C uen  une 
école  ou  se  formèrent  nombre  d'hommes  versés  dans  les 
lellres,  et  qui  en  répamlirenl  le  goût ,  tant  eu  Noruiaudie 
qu'en  Angleterre. 


ANCIEN  ROMAN  DEBERTE  AUX  GRANDS  PIEDS. 

'  Premier  article  ). 

Nous  avons  promis .  en  parlant  des  anciens  romans  fran- 
çais (voir  Mag.,  185G,  p.  .■>ô4  j ,  de  donner  une  niée  de  celui 
de  Berte.  S'il  est  vrai  que  rien  ne  f  sse  mieux  coiu|irendre 
les  mœurs  et  les  st  nlimi  nts  inlines  d'une  epocpie  (pie  les 
compositions  pi)cli(|nes  (|ui  y  prennent  naissance,  ou  con- 
çoit que  c'est  surtout  dans  les  œuvres  de  ce  genre  que  l'on 
doit  aller  ch. relier  le  goût  du  moyen  âge;  car  nulle  part 
ailleurs  il  ne  se  révèle  plus  puremenl. 

Le  poème  dont  11  s'agit  ici  a  élé  composé  ,  il  y  a  environ 
six  cenis  ans  ,  à  la  cour  du  roi  de  France  Ihilippe-le- 
Hanii.  Le  poêle  auquel  il  est  dii  se  noiiiinait  Adeuês ,  et 
exerçait  dans  celle  cour  les  fonctions  de  Roi  des  mé- 
nestrels, c'est-à-dire  de  directeur  des  concerts  et  autres 
léiréalions  de  même  espèce.  Il  était  né  dans  le  duché  de  M 
Braliant  ,  el  avait  quitté  ce  piys  eu  1274  ,  à  la  sinte  de  la  1 
princesse  Marie,  sa  bienfaitrice,  venue  eu  France  pour 
épouser  le  i<i'  Philippe  ,  fils  et  successeur  de  saint  Louis. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  poëines  :  Cleomitlès,  qui  est  un  roman 
dont  l'aclion  se  passe  au  temps  des  empereurs  romains,  et 
qui  a  parcouséquent  pour  nous  peu  d'intérêt;  Oijier  le  Da- 
nois el  RirdiMii  de  Comarrh  r.s.  qui  .sont  des  suites  à  d'anciens 
romans  français  sur  ces  mêmes  persounai.'es ;  enfin,  lierle 
nus  (frans  pies ,  qui  esl  un  roman  entièrement  oriJnal  et 
fort  curieux.  C'est  celui  qui  don  fiire  le  sujet  de  cet  article. 

Berte  esl  la  femme  de  Tépiu-le  Bief,  et  la  mère  de 
Charleinagne  :  le  poêle  la  suppuse  lille  du  roi  de  Hongrie, 
el  chante  l'hisloire  imaginaire  le  ses  malheurs,  ■\laispeu  Im- 
porte que  cette  histoire  suit  fabuleuse,  car  l'intéressant  n'est 
pas  que  le  fond  du  récit  .<oil  véril«ble,  mais  que  les  détails 
relatifs  aux  mœurs  et  aux  sentiments  soient  exacts.  Il 
est  même  bien  entendu  (|ue  ces  détails  ne  sauraient  se  rap- 
porter à  l'époque  de  Pépin  le-Bref  qu'.\denès  connais- 
sait cerlaineMient  bien  moins  (pie  nous,  mais  à  l'époque 
où  Adeiiès  vivait  ,  et  d'afirès  laipielle  il  peignaii  celle 
qu'il  avait  adoptée  pour  sujet  d^^  ses  ciiauls.  On  a  sup- 
posé ipie  ce  piiëiiie  n'elail  iprunc  allusion  lointaine  aux 
malheurs  de  la  leine  Marie  de  Hiabant,  sep.iree  long-lemps 
ilii  roi  son  cpoiix  par  les  inirigiies  d'un  «alel  nommé  La- 
brosse,  condamne  plus  lud,  pour  ses  criminelles  menées, 
à  être  pendu  à  Montfaucon.  Cela  ne  peut  <pie  lui  donner 
[dus  d'intérêt,  pulscpic  cela  devait  pousser  le  poëte  à  réveil- 
ler sans  cesse  les  cordes  les  |ilus  délicates  et  les  plus  ca[ia- 
bles  de  produire  une  impresdmi  profonde  el  vraie  sur  ses 
contemporains. 
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Le  roman  s'ouvre  \<av  \me  séance  royale.  Le  roi  Pépin  . 
eut  uré  de  ses  barons,  leur  fait  coniiailre  la  rësoiulion 
qu'il  a  prise  de  se  iiiaiier,  et  les  eonsulie  s'ir  l;i  femme  qu'il 
doit  choisir.  On  lui  indique  Berie,  fille  du  roi  de'Hoiigrle, 
connue  la  plus  pai  faite  et  la  plus  digue.  Le  roi  se  décide  à 
demander  sa  main  ,  et  envoie  d  ns  ce  d-ssein  des  amlias- 
sadenrs  eu  Hongrie.  Ri-  n  n'est  plus  touchant  que  la  .sépa- 
raiion  de  la  jeune  princesse  d'avec  ses  pareiils;  il  y  a  là  des 
tal)  eaux  domestiques  el  des  affections  de  faniille  de  la  plus 
do.ice  pureté.  Herte  a  été  élevée  avec  une  jeune  fille  de 
condition  obscure  mais  lui  ressemblant  trait  pour  irait, 
et  affranchie  à  cause  de  cela,  ainsi  que  toute  sa  faïuilie, 
par  la  reine.  La  bonne  reine,  ne  voulant  pas  laisser  partir 
sa  lille  toute  seule  pour  un  pays  si  lointain ,  el  croyant  pou- 
voir mettre  toute  sa  confiance  dans  une  famille  qu'elle  a 
comblée  de  ses  bienfaits ,  la  fait  partir  pour  la  France 
avec  les  amha>sadeurs  et  la  fiancée. 

Celte  famille,  la  mère  surtout,  iorde  tielle  sorcière. 
loiiiuie  la  nomme  le  poêle  ,  voilà  le  germe  du  mal.  C'esi 
délie  que  vont  nuiire  tous  les  malheurs  de  Berle.  Abiisanl 
de  l'innocence  et  de  la  simplicité  de  la  jeune  princesse  ,  la 
vieille  Margisle  lui  suktitue,  après  la  cérémonie  du  ma 
ria.:e  ,  sa  fille  Aliste,  s'empare  de  sa  personne,  et  après 
l'avoir  garrottée  el  bâillonnée  ,  l'envoie,  sous  la  conduite 
<run  Hongrois  el  de  trois  hommes  d'armes,  dans  une  forêt 
lointaine  ,  cel.e  du  IMaiis,  pour  qu'on  l'y  mette  à  mort,  et 
qiie  toute  trace  du  crime  soit  ainsi  effacée. 

Rien  n'esl  attendrissant  comme  la  plainte  de  cette  jeune 
princesse.  Nulle  part  dans  le  poème  on  ne  sent  mieux  ce  [lar- 
fi.iu  tranquille  el  cette  candeur  toute  viigiuidedu  chrisiia- 
iiisine  du  douzième  sièele.  Helas!  seigneur  Dieu  .  s'écrie- 
t-ille  .  moi  qui  n'ai  jara.ds  f a  t  de  mal  à  persiiiue  ,  quelle 
expialioii  faulil  donc  que  je  subisse  !  Pourquoi  Miis-je  aiu.si 
abandonnée  aux  meclianls! 

Lasse  !  roès  (jamais)  ne  verrai  ma  douce  chière  mère , 
Ne  mon  père  roi  Flore,  ma  seror  (sœur),  ne  mon  frère! 

Après  cinq  jours  de  marche  .  on  est  arrivé  dans  la  forêt. 
Tybers,  le  Hongrois,  fait  mettre  pied  à  terre  à  tout  le 
inonde ,  el,  dégainant  son  épi'e,  se  pré(iare  à  faire  voler  la 
léte  de  la  princesse.  Mais  les  bonimes  d'armes ,  louches  de 
sa  beauté,  de  ses  pleurs,  s'opposent  à  ce  que  le  Hongrois 
exécute  sou  cruel  dessein.  Ils  prenneiil  le  parti  de  la  mal 
heureuse  prisonnière,  brisent  ses  liens,  et  la  laissent  s'é- 
cliap|>er  dans  la  forêt  en  la  metlaui .  pour  dernier  adieu  , 
sous  la  garde  du  Seigneur. 

Il  esl  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  délicatesse 
avec  laquelle  I.-;  |)oëte  peint  la  sit  lalion  de  Berte  ainsi  dé- 
fi issée  pnr  un  temps  affreux,  avec  tontes  ses  teireiirs  de 
jfune  lille,  au  milieu  d'une  sombre  et  sauvage  forêt; 

Les  leus  oy  uller  et  li  huaus  hua. 

Les  loups  elle  entend  hurler  et  les  chats-huan(5  crier. 

Ede  songe  à  sa  mère  tranquille  dans  son  lieau  palais  de 
Hongrie,  el  se  demande  ce  que  deviendrait  celte  pauvre 
iiiêre  si  elle  pouvait  se  douter  de  la  peine  de  sa  malheureuse 
fille;  elle  se  recoinmaiide  à  Dieu,  le  suppliant  avant  tout 
de  la  pioleger  coiiire  toiile  rencontre  funeste  i  son  honneur; 
elle  s'abrite  comme  elle  peut  sous  son  manteau,  avançant 
avec  précaution  à  travers  le  bois,  timide,  inquiète,  gar- 
dant toujours  l'espérance  dans  la  force  de  sa  prière  et  dans 
son  innocence  : 

A  dtotre  el  à  senestre  (à  droite  el  à  gauche]  moult  souvent 

regardoit, 
Et  Jevaiil  et  derrière,  et  puis  si  s'arreiloit. 
QinnJ  s'psioil  arreslée,  piteiisfinent  plnuroil  ; 
A  uut  geaous  sur  terre  souvent  s'ageuoilloil; 
La  terre  moult  souvent  par  humbletc  haisoit  ■ 


Ses  très  bêles  mains  blanches  moult  souvent  détordoit; 
A  Dieu  et  à  sa  mère  souvent  se  commandoit. 

Enfin,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  bois  en  s'abritant 
sous  un  toit  de  feuillage ,  elle  se  remet  en  marche  au  point 
du  jour  à  demi  morle  de  faim ,  de  froid  el  de  frayeur.  C'est 
alors  qu'elle  fait  un  vœu  touchant.  ISe  voyant  aueuiie  cause 
a  X  maux  imniériiés  qu'elle  souffre,  dont  elle  puisse  bu- 
mainemenl  se  rendre  compte  ,  elle  imagine  que  c'est 
Dieu  qui  les  lui  envoie  pour  l'éprouver  et  la  rendre  digne, 
par  cette  épreuve,  de  méi  iter  un  jour  les  récompenses  du 
paradis.  Elle  promet  donc  à  Dieu,  pourvu  qu'il  consente  à 
lui  maintenir  la  vie  sauve,  dr-  se  résigner  à  sa  volonté,  de 
demeurer  vieriie  ,  et  de  ns  jamais  rê\  éier  à  personne ,  ni  la 
dignité  de  son  rang,  ni  sa  mésaveniure.  C'est  là  le  nœud 
du  poème. 

Or  me  veuillez,  doux  sire  ,  de  cest  péril  jeter  (tirer  ^. 
Je  veux  par  vostre  amour  ici  en  droit  'régulièrement)  vouer 
Va  vœu  quejetenrai  (tiendrai)  à  tous  jours  saus  fausser; 
Que  jamais  ne  dirai ,  tant  com  porrai  durer  (  tant  que  je 

pourrai  vivre). 
Que  soie  fille  à  roy,  ne  qu'à  Pépin  le  Ber 
Soie  famé  espousée. 

Celle  prière  faite,  elle  reprend  courage  et  s'avance  avec  plus 
de  hardiesse  à  travers  l'épaisseur  de  la  forêt.  Enfin  ,  ô  bon- 
heur long-temps  attendu  !  elle  trouve  un  sentier  fii'yé; 
elle  se  croil  sauvée;  elle  marche,  marche  longtemps: 
la  joie  et  la  confiance  sont  rentrées  dans  son  cœur.  Après 
bien  de  la  peine,  la  voici  arrivée  à  la  porte  d'un  ermi- 
tage :  elle  frappe,  l'ermite  arrive,  et  ouvre  une  petite 
fenêtre.  En  la  voyant  si  bel  e .  il  fait  un  signe  de  croix 
el  implore  la  miséricorde  de  Dieu  ,  prenant  la  vue  de  cette 
ravissanle  créature  pour  quel(|ue  embûche  du  démon.  La 
malheureuse  Berte  a  beau  le  supplici' ,  il  demeure  insen- 
sible, alléguant  ses  vœux  qui  lui  interdisent  de  donner 
accès  dans  son  ermitage  à  aucune  femme.  Cependant, 
louché  des  larmes  de  la  suppliante  et  de  son  état  inisera- 
h.e  ,  il  iui  donne  un  morceau  de  pain  ; 

Noir  est  et  plains  de  pailles,  ne  l'ot  pas  beluté. 

Il  est  noir  et  plein  de  paille,  on  n'en  a  pas  bluté  la  farine. 

Puis  s'humani.sant  peu  à  peu  à  sa  vue  et  à  ses  paroles ,  il 
Consent  à  .sortir  pour  elle  de  son  enniiage  et  à  la  mettre 
sur  un  cbeniin  qui  doil  la  conduire  à  une  maison  située  à 
peu  de  distance ,  et  dans  laquelle  il  lui  prédit  qu'elle  sera 
bien  reçue. 

Rien  ne  montre  mieux  les  senlimenls  de  doiibe  charité  que 
lechrislianismeavailsu  répandre  auloiir  de  lui,  que  l'accueil 
que  reçoit  Berte  dans  celle  inaisiui.  C'est  l'hospilaliié  anli- 
(|ue  jointe  à  la  fralernilé  du  Olirisl.  Berte.  pour  demeurer 
fidèle  à  sou  vren,  raeouie  à  ses  hôtes  qu'elle  est  d'Alsace, 
et,  qu'obligée  de  fuir  sa  belle-mère,  elle  s'est  mise  en 
route  et  égarée  dans  la  forêt.  Symons,  le  maître  du  logis 
qu'elle  a  rencontré  dans  le  cliemiii^  l'amène  à  sa  femme. 

Dame,  esçardez  (regardei  •,  fait- il ,  dont  je  vous  fais  présent, 
Trouvé  l'ai  eu  ce  bois  trop  merveilleusement. 

Constance  remercie  soH  itiari  :  elle  esl  trop  heureuse  de 
pouvoir  obliger  la  pauvre  femme  toute  morfondue  et  touie 
dolente  que  le  hasard  lui  amène. 

Par  la  main  saisi  Berte  moult  très  courtoisement. 

Berte  pleure  du  froit  et  du  mal  qu'elle  seiit. 

Et  Constance  en  lernioie  (larmoie;  très  piteusement, 

Eu  sacliambrel'enmaine,  deli-i  devant)  le  feu  l'estcnt  II  place), 

Et  ses  deux  brie-  filles,  sachiez  (sacbrz-ley,  moult  bumblement, 

La  frôlent  et  escbaufent  de  cœur  soigneuiemeut  ^avec  des  soins 

de  cœur). 
Et  de  nitie  en  nieure  chatcune  tendrement. 
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Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  dans  son  enlier  cette 
scène  charmante ,  et  où  le  beau  côté  des  mœurs  saintes  et 
honnêtes  du  moyen  âge  se  montre  si  bien.  Elle  est  pleine 
de  détails  simples  et  naïfs  dont  le  tableau  charme  le  cœur  : 
ce  sont  les  jeunes  filles  qui  font  chauffer  des  serviettes 
(usage  qui  n'est  pas  moderne,  comme  on  le  voit);  c'est 
Synioiis  qui  s'éloigne  après  avoir  bien  rangé  le  feu  ;  c'est 
Constance  qui  deshabille  la  malheureuse  pour  la  mettre 
dans  un  bon  lit. 

Cousiance,  dit  Symous,  je  crois  que  ele  ait  faiu. 

Mais  la  pauvre  Berle.  quoiiiue  n'ayant  pas  mangé  depuis  la 
veille  au  matin,  dés  yer  main  ,  se  sent  si  lass^  ([ue  la  nour- 
riture ne  lui  fuil  pas  envie  :  elle  aime  mieux  se  coucher. 
Ce  n'est  <|ue  le  lendemain,  et  après  avoir  bien  dormi, 
i]u'clle  commence  à  se  remelire  un  peu. 

Ccl  jour  >'csl  bien  chaulée  Berte  delez  le  feu , 
El  à  son  plaisir  a  et  mangié  et  béu. 
L'une  li  aporte  à  mingicr  d'un  poucin  (poulet), 
El  l'autre  li  lelreaipe  Jo  fiesche  eaue  son  viu. 

Bientôt  Derle ,  ]M'  sa  douceur  et  h  grâce  enciianteresse 
de  smi  parler  et  de  son  caractèn^  se  fa  t  lant  aimer,  qu'on 
ne  voil  plus  en  elle  la  pauvre  fuu;itive  d'Alsace,  à  qui  ou 
a  ouvert  pour  un  iusiaiit  la  porte  de  la  maison.  On  ne  peut 
plus  s'en  passi  r.  Les  deu.x  jeunes  lilles  savent  broder  à  Fai- 
"nille  en  or  el  en  argent  et  se  croient  habiles  ouvrières; 
mai-;  Riile  a  bieuiôt  fait  de  leur  en  montrer  davanta:;e  : 
elles  sont  dans  le  ravissement;  elles  courent  à  leur  mère, 
la  supiiliini  de  venir  voir  l'ouvrage  de  Berte  :  si  on  la  ren- 
voie ,  disent-elles  ,  elles  ne  peuvent  plus  vivre.  Con- lance 


accueille  avec  joie  la  prière  de  ses  filles;  elle  leur  pro- 
met qu'elle  fera  tous  ses  efforts  pour  leur  conserver  la  com- 
pagne que  Dieu  leur  a  envoyée.  «  Elle  est  si  pleine  de 
grâce ,  dit  Aiglante , 

Qu'onques  si  douce  chose  ne  vi  ne  n'accointai  (ni  ne  rencontrai), 
Elle  est  plus  gracieuse  que  n'est  la  rose  en  mai. 

En  définitive  Berte  se  trouve  installée  dans  cette  maison. 
Fidèle  à  son  vœu  ,  elle  ne  révèle  à  qui  que  ce  soit  le  secr.  t 
de  son  rang.  Elle  se  trouble  quelquefois  quand  elle  entend 
parler  devant  elle  de  la  reine;  mais  rien  de  plus  ne  lui 
échapjie,  et  personne  ne  soupçonne  en  elle  autre  chose  que 
ce  (|ii'elle  a  raconté.  Souvent  elle  soupire  à  la  pensée  de  sa 
mère  qu'elle  ne  verra  plus, 

Et  du  bon  roy  son  père  le  chevalier  hardi. 

Mais  elle  se  résigne,  se  rappelle  sa  promesse  à  Dieu  tandis 
qu'elle  était  égarée  dans  le  bois  ,  et  continue  sa  vie  de  re- 
traite et  de  dévotion  au  mdieu  de  l'honnête  famille  oii  le 
sort  l'a  conduite.  Elle  y  demeure  neuf  ans  et  demi,  calme 
cl  heureuse  comme  dans  un  ermitage  : 

Symons  en  fait  sa  nièce,  et  Constance  s'amie, 
Chascuns  li  porte  bonor,  douceur  et  compagnie. 

Arrêtons  ici  ce  premier  article.  Dans  un  suivant  nous 
terminerons  cette  analyse.  Nous  espérons  que  cet  éclian 
tillon  du  langage  que  parlaient  nos  pères ,  il  y  a  six  cenls 
ans,  aura  offert  quelque  inlérèt  à  nos  lecteurs,  et  c]uc  . 
dans  sa  simplicité,  l'esipiisse  de  ce  joli  Moënie  du  niuyt  ii 
ài:^  leur  aura  paru  digne  de  leur  attention. 


LACS   D'ECOSSE. 


Le  lac  Awc,  ilans  la  haute  Ecosse.  ) 


1,'EcoRse  csl  divisée  en  deux  parties  :  les  collines  et  les 
plaines  de  la  basse  Ecosse  (Lowlands)  ont  des  formes  sim- 
ples et  gracieuses;  an  contraire  ,  la  liante  Ecosse  (Iligh- 
land-.)  offre  l'aspect  le  plus  sévère  el  le  plus  ni.ijeslueux. 
<J^.ii^^.^>^lTi\e  |»rf»enl<:  I-  même  genre  de  beauté  ipi'on  trouve 


dans  la  Suisse  :  dos  montagnes  abruptes,  des  forêts  admi- 
rables ,  des  lacs  en  abor.dance.  Les  monts  (irampiens  sont 
les  Alpes  de  ces  contrées  reculées. 

Le  Clenco»'  est  une  des  vallées  les  plus  romantiipies  de» 
Ilighiands.  C'e-^t  là  (lu'oii  place  la  naissance  d'Os»ian}le» 
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poésies  qu'on  aliribue  au  vieux  barde  semblent  en  effet 
aYoiréié  inspirées  par  le  spectacle  de  ce  lieu  sauvage.  La 
vallée  est  resserrée  entre  deux  murailles  de  rochers  noirs, 
de  trois  mille  pieds  de  hauteur,  dont  les  sommets  bizarres 


son!  entrecoupés  par  des  aiguilles  et  des  Héclies  de  h  forme 
la  plus  liartlie.  Tout  y  est  plein  des  noms  qu'on  retrouve 
dans  les  poésies  ossiaiiiques.  Au  nord  s'élève  le  Dun-Fion  , 
ou  la  moniayne  de  Fiugale.  Le  ruisseau  de  Cona  prend  sa 


Le  lac  Giencuu,  dans  la  liaiiU'  Ei:osse.  ) 


su;iice  dans  mi  p^^lit  lac  (ju'on  voit  an  milieu  de  la  vallée. 

11  n'y  a  piis  loin  du  Glencë  uti  lac  Awe.  Mais  en  allant 
de  l'im  à  l'autre,  ou  (piille  le  désert  pour  entrer  dans  un 
pays  d'ini  aspict  riche  et  élé;,'aiil.  Le  lac  .Awe  a  trente 
niilhs  de  long  sur  environ  un  raille  de  largeur.  Les  hautes 
montagnes  qui  l'entourent  sont  chargées  di;  bois  niagni- 
licpies  ;  à  sa  surfdce  ,  sont  éparses  nue  fojde  de  petites 
îles  ,  les  unes  couvertes  de  prairies  où  paissent  des  trou- 
peaux, les  autres  ombragées  de  grands  arbres.  Des  ruines 
admirables  sont  semées  sur  ses  bords;  à  son  extrémité 
orieuiale,  on  aperçoit  Itsclibris  de  Ki'chiirn-Castie  ,  de- 
bout sur  im  rocher  qui  s'avance  au  milieu  des  eaux;  les 
restes  d'im  antre  château  ,  (pii  s'élèvent  non  loin  de  là  dans 
la  petite  ile  de  Fraocli  Elaji ,  semlileiit  flollcr  sur  le  lac. 

Les  Higlilanils,  ou  Waltcr  Sco  t  a  place  la  plupart  des 
scènes  de  sis  romans ,  sont  visités,  dans  la  bd'e  >aison, 
par  le  moule  fashionalile.  Pour  voyager  dans  ce  pays,  il  faut 
prendre  encore  plus  de  précautions  que  pour  parcourir  la 
Suisse;  car  il  (st  beaucoup  moins  fréipienté.  Quand  on 
vojage  avec  ses  voitures,  il  faut  se  servir  de  ses  propre^ 
chev..ux;  il  y  a  peu  d'enilroits  où  l'on  trouve  des  chevaux 
de  poste.  Les  \nilines  puhlii|ues  ne  sont  pas  moins  raies; 
un  pi'ut  se  procurer  p'ns  facilement  au  printemps,  dans 
les  comtés  de  l'erlh  et  d'Aigyll ,  des  carrioles  à  un  seul  che- 
val,  avec  un  siège  mouvant  sus[>endu  eu  tra*ers.  C'est 
le  véhicule  le  plus  commode  et  le  plus  appioprié  à 
a  nature  du  pays.  Du  reste  ,  la  plupart  des  routes  sont 
très  bonnes  ;  so  jvent  les  plus  lointaines  et  les  plus  sauva- 
ges pai  lies  de  la  contrée  sont  traversées  par  un  chemin 
aussi  doux  que  poin  rait  l'être  celui  du  parc  d'un  gentleman. 
Voyager  à  pied  est  cncoie  la  meilleure  manière  de  voir  ce 


pays  c.inenx;  alors  il  faut  se  munir  d'un  léger  bagage 
qu'on  porte  sur  le  dus  ;  et  de  cette  façon  on  se  met  dans 
une  entière  communication  avec  l'inculte  et  libre  nature 
qu'on  traverse. 


Oiiyine  du  point  d'Iwnneur.  — Mi)iiles(pneu  ,  après  avoir 
retracé  les  usages  et  les  formes  des  combats  judiciaires 
usités  chez  Us  Gtrmains,  explique  de  la  manière  suivanle 
comment  de  c-s  usages  se  sont  furmés  les  articles  |iarlicu- 
liers  de  notre  |)oinl  d'honneur. 

«  L'accusateur,  dit-il ,  commençait  par  déclarer  devant 
le  juge  qu'un  tel  avait  commis  une  telle  action ,  et  celui-ci 
réponilait  <nril  en  avait  meuli  ;  sur  cela  le  juge  ordonnait 
le  duel.  La  maxime  s'établit  <pie  lorsqu'on  avait  reçu  un 
démenti  il  fallait  se  battre. 

»  Quand  nu  homme  avait  déclaré  qu'il  combattrait  ,  il  ne 
pouvait  iiliis  s'en  départir,  et  s'il  le  faisait  il  était  condamné 
à  une  [l'iine.  De  là  suivit  celle  règle  ,  que  ipiand  un  homme 
s'éiaii  engagé  par  sa  parole ,  l'honneur  ne  lui  permeltait 
plus  de  la  rétracter. 

>•  Les  gentilshommes  se  ballaient  entre  eux  à  cheval  et 
avec  leurs  armes  ,  et  les  vilains  se  baltaient  à  pied  et  avec 
le  bâton.  De  là  il  suivit  que  le  bâton  etail  l'insirumenl  des 
outrages,  parce  qu'un  homme  ijui  en  avait  ele  battu  avait 
élé  traité  comme  un  vilain 

»  Il  n'y  avait  que  les  vilains  qui  combattissent  à  visage 
découvert;  ainsi  il  n'y  avait  (|u'eux  qui  pussent  recevoir 
des  coups  sur  la  face.  Un  soufilet  devint  une  injure  qui  de- 
vait être  lavée  par  le  sang,  parce  qu'un  homme  qui  l'avait 
re$U  avait  élé  traité  comme  un  vilain 
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»  Les  peuples  germains  n'étaient  pas  moins  sensibles  que 
n^ius  ail  piiint  fi'lionneiir;  ils  l'étaient  même  plus  :  ainsi  les 
pirents  les  plus  éloignés  pienaienl  une  pari  très  vive  aux 
injures;  et  tous  Ifiirs  coilt-s  sont  fondes  là-ilessus...  Nof 
pèivs  étaient  exlrêmimenl  sensililes  aux  affronts  ;  mais  les 
alfronls  d'une  espèce  |iarliculièi-e  ,  de  recevoir  les  coups 
d'iincerlain  instrument,  sur  une  certaiiit- pailic  du  corps  , 
et  doiuiés  d'une  certaine  manière  ,  ne  leur  élaienl  p.is  con- 
nus. T.uit  cela  étidt  compris  dans  l'affront  d'en  ■  battu  ;  et 
dans  ce  cas  la  grandeur  des  excès  faisait  la  grandeur  des 
outrages.  »  Esprit  des  lois,  I.  xxviii ,  c.  2J. 


L'OIE  A  CRAVATE. 

Parmi  lés  animaux  qui  nous  sont  le  plus  familiers ,  il  en 
est  peu  dont  le  nom  ne  ra|ipelle  aussitôt  à  l'esprit  queNpie 
qualité  ou  (pielque  defuit ,  et  ne  figure  souvent  à  ce  litre 
dans  les  mélapliores  dont  ahonle  le  lanijage  même  le  moins 
re'lierclié.  On  entend  dire  chaque  jour  d'un  homme,  qu'il 
a  la  liouceur  dn  mouton;  d'un  autre,  qu'il  est  courageux 
coumie  un  lion;  celui-ci  est  léln  comme  un  âne,  celui-là 
bête  comme  une  oir. 

Il  n'est  pas  bien  certain  (pie  le  mouton  soit  aussi  dou.V 
(pi'on  le  dil  d'ordinaire,  ni  que  le  lion  ,  <pii  attaque  le  plus 
souvent  par  surprise,  ait  d'attiré  courage  que  celui  qui  ré- 
sulte du  sentiment  de  sa  force.  Je  passe  condamnaiion  sur 
rtiilèteineul  de  l'àne ,  sans  d'ailleuis  prétendre  qu'il  en 
vaille  beaucoup  moins  pi>ur  ne  pas  se  prêter  toujours  avec 
docilité  à  nos  lyranniques  exigences;  mais  (piani  à  l'oie, 
je  pense  qu'on  lui  a  fad  giand  tort  en  la  prenant  pour 
l'eudjlème  de  la  stupidité. 

L'oie ,  même  dans  l'étal  de  dégradation  oti  l'a  réduite 
une  longue  servitude,  a  des  qualités  qin  la  recommandent 
à  notre  estime.  La  femelle  a  pour  ses  [jelits  autant  de  len- 
drts-e  qu'en  a  la  poidc  pour  Us  siens ,  elle  mâle  prend 
part  à  la  défense  de  la  famille  ,  ce  que  ne  fait  point  le  coq, 
dont  l'humeur  bcllicpieuse  est  potu-  la  basse  cour  une  cause 
de  troubes  bien  plutôt  qu'un  motif  de  sécurité.  Le  jars 
ceriaincment  a  l'air  moins  martial  que  le  co(i ,  il  a  un  uni- 
forme moins  iclatant;  mais  au  moment  du  danger  il  mou- 
tte  tout  autant  de  couiagf.  Qu'un  étranger  suspect,  qu'un 
chl'ii  s'approche  du  troupeau  ,  le  jars  se  présente  à  l'instant, 
sit'llanl  d'une  manière  menaçanle  ,  et  tout  prêt  à  frapper 
de  l'aile  ou  du  bec. 

La  vigilance  du  coq  est  proverbiale;  celle  de  l'oie  mé- 
riteiait  de  le  ilevenir.  A  (pielque  heure  de  la  nuit  tpie  le 
renard ,  le  putois  ou  la  fouine  se  présente,  l'oie  l'a  reconmi 
de  loin,  et  a  doiuié  l'éveil  au  maitre  du  logis.  Ses  ciis 
plus  d'une  fuis  oui  annoncé  l'approche  dn  voleur  nocturne 
on  celle  de  l'enneiin  ;  nos  pères,  les  Gaulois,  oui  en  jadis 
au  f^apitole  l'occasion  de  I  apprendre  à  leurs  dépens. 

Les  (piailles  (pie  je  viens  de  signaler  dans  l'oie  domesti- 
que se  retrouvent  à  un  très  haut  degré  dans  toutes  les  es- 
pèces qid  appartiennent  au  mèiiiu  sous-genre;  mais  dans 
a  icune  elles  ne  sont  aussi  prononcées  que  dans  l'oie  à 
cravate. 

Celle  espèce,  qui  forme  la  liai-on  entre  les  oies  et  les 
cysnes,  et  (pie  les  naturalistes  oui  en  effet  rapportée  tan- 
tôt à  l'un  et  tantôt  a  l'autre  de  ces  deux  groupes,  est  origi- 
naire (le  rAméri(pie  septentrionale.  Le  nom  d'oie  du  Ca- 
nada ,  par  lc(piel  on  la  désigne  (pi(!(|uefiiis,  ne  lui  convient 
pas  trop;  car,  au  Canada,  c'est  seulenient  un  oiseau  de 
passage  ,  tandis  ipi'un  peu  pins  au  sud  ,  dans  certaines  par- 
lies  des  Etatsllnis,  (in  en  reneuiilre  toute  l'année.  Ainesle, 
le  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  a,  roinuie  les  oies 
.sauvages  de  l'ancien  continent,  l'haliitude  de  passer  l'été 
dans  les  climats  l'roiils  et  l'hiver  dans  les  cllin.its  tempérés. 

L'ép(i(pie  de  leur  départ  pour  le  Nord  varie,  et  i  I  •  e>l 
d'aillant  plus  tardive  (pic  le  pays  où  les  ui-ia.i\  oi.;  i  i 


l'hiver  est  plus  froid.  Avant  de  se  mettre  en  voyage,  les 
cou[iles  se  forment ,  et  à  peine  arrivés  à  la  résidence  d'été, 
le  mâle  et  la  femelle  travaillent  en  commun  à  laconstruction 
de  leur  nid.  Le  lieu  qu'ils  chiiisis.senl  à  cet  effet  est  voisin 
d'un  lac  ou  d'une  rivière,  et  communément  couvert  de 
roseaux  ou  abrité  par  q^ielipie  buisson  liieu  foiirri'.  Ce  nid 
est  pies  pie  toujours  placé  sur  la  lerre;  mais  le  fiuid  en  est 
asez  élevé,  el  c'est  sur  un  épais  matelas  d'herbes  et  de 
joncs  sec*  que  sont  déposes  les  œufs,  dont  le  nonilire  varie 
de  ci:i(|  à  huit. 

La  femelle  n'a  pas  plus  tôt  pondu  son  premier  œuf,  (|iie 
le  mâle  s'établit  piès  d'elle  en  sentinelle  vigilante;  debout, 
la  tète  levée,  il  paicourl  de  l'œil  au  loin  lesiiace  ;  il  prèle 
l'oreille  au  moindre  bruii.  Le  renard  ,  le  raton  ou  l'oppos- 
suni  a  beau  se  traîner  entre  les  herbes,  il  est  aperçu,  battu 
el  contraint  à  faire  une  honteuse  retraite;  l'iionmie  même, 
s'il  est  suis  armes,  ne  doit  s'approcher  ipi'avec  qiielipies 
précanlions  de  ce  nid  si  bien  garde.  Voici  en  effet  l'e  ipie 
raconte  un  homme  qui  a  observé  avec  un  soin  tout  parli- 
ciiliiT  les  nururs  des  oiseaux  américains,  l'anleiir  de  la 
Bioijraphie  (iriiitho/ogirinf  ,  M.  .Audubon  : 

«  Lorsipie  j'babilais  le  Kinliicky,  dit  notre  auteur,  f'ai 
eu,  trois  années  de  sniie,  occasion  d'observer  les  allures 
d'un  de  ces  jars  qui  avait  son  nid  près  d'un  lac  situé  à  peu 
de  distance  de  la  rivière  Verte.  L'animal  élail  aisé  à  recon- 
naître à  sa  taille  ipii  était  1res  grande,  et  à  la  couleur  di: 
son  ventre  qui ,  au  lieu  d  être  grisâtre  ainsi  que  c'est  le 
cas  ordinaire,  offrait  un  jaune  paille  très  lui  laiil.  L'intré- 
pidité de  cel  oiseau  était  vraiment  exlrionlinaire.  Toutes 
les  fois  qu'il  iii'arrivait  de  visiter  son  nid  ,  il  me  voyait  ap- 
procher avec  un  air  de  de dain  ,  ou  plulôi  de  déliance;  car 
il  se  dressiiil  de  toute  sa  hauteur  pour  me  regarder,  el 
semblait  me  toiser  de  la  tète  aux  pieds;  puis,  quand  je 
n'étais  plus  qu'à  quelques  pas  de  dislance,  il  secouait  viu- 
lenimenl  la  têle,  et  s'élançanl  aussitôt  dans  l'air,  il  .se 
précipilail  droil  vers  moi.  Par  deux  fois  différentes  il 
m'a  atleiiit  de  sou  aile  le  bias  droil  ipie  j'avançais  machi- 
nalement comme  pour  l'écarter,  et  avec  une  tel.e  violence, 
ipie  je  craignis  un  niomeiil  d'avoii  ce  bras  brisé.  Après  celle 
vigoureuse  lentalive  pour  défendre  sa  famille,  il  revenait 
aussitôt  vers  le  nid,  et  pass;iil  plusieurs  fois  affeclueiise- 
menl  sa  têle  el  son  cou  autour  de  sa  femelle,  puis  reprenait 
en  me  regardant  son  attitude  menaçante,  n 

Les  petits ,  deux  on  trois  jours  après  être  sortis  de  la  co- 
quille ,  se  dirigent  vers  l'ea  i  conduits  par  le  père  et  la  mère, 
(pii  les  smveillenl  coiistaiumenl ,  et  ne  les  ((uitlenl  point 
jus(iiran  printemps  suivant.  .■Vu  reste,  dès  que  les  jeunes 
ont  pris  leur  déveliip|iement,  plusieurs  familles  se  réimis- 
sent ,  el  formènl  des  Iroiipes  souvent  très  considérables. 
Opendant  ,  malgré  cel  esprit  de  sociabilité  ,  l'oie  à  cravate 
ni^  se  mêle  point  avec  les  autres  es|ièces  ,  telles  que  l'oie  de 
neige  ,  l'oie  rieuse  ou  à  fioni  blanc  ,  qui  .se  posent  (piehpie- 
fois  sur  les  nièiius  étangs,  mais  ipii  sont  toujours  obligées 
de  se  tenir  à  une  distance  respectueuse. 

Le  courage  de  l'oie  à  cravate  ne  se  montre  avec  tout  son 
avanlage  que  pendant  la  .saison  de  la  ponte;  (pianl  à  sa 
vii;ilance ,  elle  esl  à  toutes  les  époques  à  peu  près  la  même. 
A  (pielqne  dislance  qu'on  les  trouve  des  babilalions  de 
riioiiime,  il  esl  rare  ipi'on  les  surprenne.  Chaipie  troupe 
a  ses  sentinelles  ipii  veillent  pendant  ipie  le  reste  repose. 
t,)u'iin  bn-uf  ou  un  cerf  s'ap|iroclie  ,  on  le  laisse  venir 
sans  paraître  y  prendre  garde;  mais  ipie  ce  .soit  un  ours 
ou  un  cougiiar,  et  aussitôl  l'alarme  esl  donnée.  Si  la  troupe 
esl  en  ce  moment  à  terre  cl  dans  le  voisinage  de  l'eau  , 
cbaipie  oiseau  lile  sans  briiil  jnsipi'à  la  rivière  ou  au  lac 
prochain,  et  ne  s'arrête  (pie  lors(pril  est  arrivé  an  milieu. 
SI  l'enneini  les  ponrsnil  jus(pie  dans  cette  retraite,  tonte 
la  troupe,  Â  un  preaiier  signal  donné  par  le  chef,  serre 
les  inngs  ,  el  au  second  s'envoie  tonte  à  la  fois. 

I 'i)i    du      ■■""'       '  l'iinii- si  .!eliiMle  ipi'eile  distingue  fort 
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l'ieii  .  en  enteiifi^iit  le  craquement  il'tnie  braiielie  sèclie 
(jui  se  brise  sons  les  pieds,  si  cVsl  le  pit-d  d'mi  lioinnie  on 
(•fini  il'iin  cerf (pii  l'a  nnnpne.  De  tuêrnr  elle  ne  sViiieril  point 
(la  iVacas  produit  par  IfS  lorliiesoii  les  crocodiles  (pi  i  de  la  rive 
se  laissent  tomber  dans  l'eau  ;  mais  an  plus  léger  bruit  causé 
par  la  pajraye  d'un  Indien  qui  s'approclieen  canot,  quoi(]ue 
encore  bors  de  vue  ,  elle  s'envole,  ou  ,  si  elle  a  des  petits, 
ell«  les  conduit  an  mdieu  des  joncs,  dans  lesquels  ceux-ci 
restent  inaperçus  ,  le.ir  corps  étant  enlièremrnt  subiner-'é, 
el  la  pointe  de  leur  bec  seulement  se  montrant  an-dessus 
de  l'eau. 

Dans  le  temps  de  la  mue,  les  adultes  eux-mêmes  ne 
pouvant  pas  voler  ont  recours  à  peu  près  au  même  moyen. 
Dèsipi'ils  reconnaissent  l'approebe  du  canot,  ils  .s'tffoicenl 
(le  gairner  la  rive,  puis  .«ortant  sans  bruit,  ils  se  glissent 
tctebass'  entre  lesberbes,  et  tàcbent  d'arriver  jusqu'au 
bois.  S'ils  sont  trop  loin  de  lerre  pour  y  arriver  avant  que 
1  ennemi  soit  en  vue,  ils  plongent  pour  y  arriver,  el  lâ- 
cbeut  d'écbapper  à  sa  vue  en  s'abrilaut  derrière  quelque 
tronc  tloltant  ou  sous  quel()iie  amas  d'beibe. 

Il  Un  jour,  dit  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité,  étant  sur  la 
côte  du  Labrador  pendant  la  saison  de  la  mue,  ie  vis,  à 
une  assez  grande  dist  nce  de  tene  ,  une  de  ces  oies,  et  je 
cliercbai  à  la  prendre  vivante.  Dès  qu'elle  nous  eut  aper- 
çus ,  t  Ile  s'efforça  d'atteindre  en  nageant  le  rivage:  mais 
quoique  elle  allai  fort  vite ,  notre  baripie  mano-uvrec  par  de 
vigoureux  rameurs  gasrnait  trop  mr  elle  ;  déjà  nous  n'en 
élioiis  plus  qu'à  qiieUpies  brasses  lorsipi'elle  plongea  ,  et 
nous  ne  la  vîmes  plus.  Comme  il  fa  lait  bien  (pi'elle  re- 
vnit  à  la  surface  pour  respirer,  nous  nous  atliiidirns  à 
la  voir  bienu'it  repar:iitre.  Cbacim  de  nous  resardiiit  de 
.son  côlé,  mais  rien  ne  se  monirail  sur  l'eau.  Enfin  .  nous 
nous  en  allions  un  peu  désappointés,  et  celle  fois  sans  nous 
press' r.  lorsque,  par  le  plus  grand  desbasards,  l'iionime 
qui  tenait  le  gouvernail,  ayant  regardé  sous  la  poupe,  y 
a|ierçut  notre  oie  qui  ne  laissait  pa.sser  au-de-sus  de  l'eau 
(pie  le  bec,  et  qui  Iravai  lait  des  pieds  de  minière  à  suivre 
tous  les  mouveiiienisde  la  bai(pie.  Ou  essaya  de  la  pren- 
dre; mais  elle  passait  en  plongt-anf  de  l'avant  à  l'arrière  , 
de  tribord  à  bâbord  avec  mit-  telle  rapidilé,  que  sans 
doute  la  chasse  en!  été  longue.  Mais  j'avais  été  si  cbarnié 
de  trouver  tant  d'esprit  dans  une  oie,  que  je  ne  permis 
pas  ipi'on  la  tourmentât  plus  long-temps,  et  je  la  laissai 
écbapper. « 

L'oie  à  cravate  a  le  cou  et  le  corps  plus  déliés  et  pins 
longs  (pie  l'oie  domestique.  La  teinte  doniinanle  de  sou 
plumage  est  un  brnn  obscur,  plus  clair  sons  le  ventre, 
plus  foncé  à  la  queue  et  à  la  lêle  ,  (pii  sont  même  quelque- 
fois pres([iie  enlièremeut  noires  ;  le  cou  est  aos-i  de  même 
couleur  avec  ime  sorte  de  collier  blanc  ,  qui  a  valu  à  ra- 
nimai le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  babiluellement. 
Les  pieds  el  le  bec  sont  de  couleur  plond)ee. 

Celle  belle  espèce  vil  très  bien  en  Europe  ,  et  il  y  en 
avait  autit  fois  des  centaines  sur  le  grand  canal  de  Ver- 
sailles. Si  ou  n'a  pas  cbercbé  davantage  à  li-s  inulii[)lier 
en  France,  cela  ti^-nt  sans  doute  à  ce  qu'on  ne  parvien 
pas  aussi  ficdemenl  à  les  engraisser  que  les  oies  commu 
nés.  Cependant ,  mê[ne  considérées  comme  oiseaux  de 
basse-cour,  elles  mérileraieiil  il'attirer  latleniioii  ;  car  les 
jeunes,  prisa  l'époque  où  ils  commencent  à  pouvoir  vo- 
ler ,  sont  un  morceau  fort  délicat. 


Lei  os  rlu  (/émit  Teuloborhvs.  —  Le  1 1  janvier  16l.'ï ,  on 
trouva  d  ins  une  sablotinière  .  près  du  cbàtcau  de  Cbanmon, 
entre  1rs  vill(>s  de  Monlilconx.  Serres  et  Saint  .Antoine, 
des  ossements  doul  |i|usieurs  furent  luises  p;ir  les  ouvriers. 
Un  ibiriirgien  de  Ueaurepaire,  nonuné  Mazurier,  aveiti  de 
celle  découverte ,  s'empara  des  os  et  songea  a  en  faire  son 
profit.  Il  publia  les  avoir  trouvés  dans  un  séoulcre  Ion?  de 


trente  pieds,  sur  le(piel  était  écrit  ;  7'et((o6o(7iiis  ipx;  il 
aïoiiiait  avoir  trouve  en  même  temps  une  cliuiuanialne  de 
médailles  à  l'effigie  de  Marins,  conte  leqoel  combattit  a 
■rentobocbos ,  roi  des  Cimbres.  Mazurler  inséra  tous  ces 
contes  dans  une  broclmre  au  moyen  de  laquelle  la'curlosiié 
du  public  étant  excitée,  il  parvint  à  montrer  pour  «ie  l'ar- 
gent, tant  à  P.iris  que  dans  d'aulies  villes,  les  os  du  pré- 
tendu géant,  (lassendl  cite  un  jésuite  de  Tournon  comme 
l'auleur  <ic  la  broebnre  ,  et  moiilre  que  les  prétendues  mé- 
dailles a /itiques  étaient  coutrouvres;  (juaut  aux  os.  c'élaieiit 
de.s  Os  d'elépliant.       Leitiei  sur  les  rérolutions  du  ijlolie. 


Piomiilçiatioii  des  lois.  —  L'article  Inséré  sur  ce  sijet , 
page  5(i(>  de  cette  année  .  a  rappelé  la  législation  aniérieure 
au  Code  civil  ;  voici  les  règles  actuelles  ; 

Hèijle  tiénérale.  Les  lois  sont  exécutoires  dans  le  dépar- 
iemeiit  delà  Seine  ,  un  jour  après  (pie  le  bulletin  orfiel  1  a 
été  ie(;.u  de  ri(npriiuerie  royale  par  le  ministère  de  la  .lus- 
tic.e  ;  el  dans  le-:  (mires  cfc/ia/  (ement.s ,  après  le  même  délai 
aiii^mente  d'iiulanl  de  joins  qu'il  y  a  de  lois  10  myriamèlres 
'environ  2lt  lieues  anciennes)  entre  Paris  et  ledief-lieu  de 
cba(jne  département.  —  lièijle  d'eiieption.  Lorsque  le  gon- 
vei  iiemenl  veut  abréger  les  lieUis;  de  nistauce  ,  il  ordonne 
aux  piefels  de  faire  Imprimer  et  afiiclier  la  loi  (pii  est  alors 
exécutoire  à  compter  du  jour  de  la  p  blicaliou  par  affiches. 
Art.  i"  du  Code  civil ,  Inlerpréié  [lar  les  ordomianiîes  du 
27  novembre  1816,  et  du  18  janvier  1817.)    , 


LES  CONTREBANDIERS  EN  PORTLG.\L. 

Ou  a  déjà  vu  dans  noire  article  sur  Lisbonne  (p.  348}  que  le 
Portugal  n'e-t  pas  un  lUs  royaumes  de  l'Europe  les  mieux 
lulnilnistres.  L'incuiie  et  l'inluiDilelé  de  l'anlonté  ne  se  tra- 
bissent  pas  moins  en  ce  qui  concerne  ses  propres  iniérèls, 
qu'en  ce  qui  roncerne  ceux  du  peuple  ;  on  peut  ciler  pont 
exemple  la  contrebande  qu'on  fait  dans  lO'ite  l'étendue  du 
pays  avec  une  audace  el  un  succès  qui  accuseni  à  la  fois 
hi  mauvaise  économie  de  certains  impôts  el  rinifuiis-auce 
de  l'adminislralion  pour  donner  à  ses  prescriptions  un 
■iractère  respectable. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  troupes  de  conlre- 
liMidiers,  en  plein  jonr,  dans  les  villes  et  mèm  ■  dans  les 
l'orieres.ses.  On  annonce  dans  les  r.ipporis  de  police  l'arri- 
vée de  (piinze  on  viiiixt  conlrebaiidieis  ,  comme  .s'il  ne  s'a- 
g  ssait  (pie  de  uiriicliands  forains. 

Le  costume  du  contrebandier  est  en  général  pi'loresque  ; 
il  se  compose  le  plus  ordinairement  d'une  veste  brune  bro- 
dée el  ornée  de  gros  lioiilous  argeniés,  d'une  ceinture  ioiil'C, 
d'une  cliemise  de  couleur,  d'une  eu'otle  courte  et  large, 
et  irnu  cli.ipeaii  pointu  à  larges  bmd-  Le  clieval  porte  à  la 
fols  l'Iiomnie  ,  ses  armes  et  sa  paeolil  e  ;  les  armes  cniisis- 
leut  en  un  coutelas,  deux  paires  de  pistolets,  l'i.ne  placée 
à  la  ceiniure  ,  l'autre  aux  arçons .  et  eiiliu  en  nu  long  fusil 
e-pagnol  |dacé  entre  la  cuisse  et  la  selle  .  le  canon  en  bas. 
Les  inarcliandists  .sont  divisées  en  petits  lialb  Is  ei  attachées 
diTrlère  la  .selle,  qui  est  ronslriiite  d'une  manière  paillcii- 
lière  pour  cet  usage. 

Les  oliiels  de  contrebande  sont  principalement  de  niiinn- 
faclnre  espagnole  ;  ce  sont  dis  eiiiares,  du  tabac  ,  du  i  ho- 
colat.  du  savon,  de  la  joiillerie,  des  rubans,  de  (leiils 
arlieles  de  lodelte  ,  elc.  'J'oules  ces  maicbaiidises  sont  frap- 
pées aux  fionlières  d'impôis  très  oinds,  ce  cpil  explicpie 
l'avantage  (pie  l'on  trouve  à  les  inlrodiire  en  fraude.  La 
vente  des  cl;;ares  el  du  Ubac  est  monopolisée  p.ir  le  gou- 
vernement ,  et  a  fait  dans  ces  derniers  temps,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  îurtimedu  maripds  de  (^iii.»- 
lilla.  Or.  le  labac  vendu  irè.s  cher  est  cependant  d'une  (pia- 
illé inférieure ,  n„rc«qii'on  ne  laisse  entrer  dans  le  royaume 
oiie  celui  ';^„j  vient  des  colonies  Dortugalses.  Les  cigares  de 
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contrebande  sont  en  conséquence  1res  rtdierchc'es  à  la  fois 
à  cause  de  leur  qualilé  supérieure  et  du  bon  marché. 
?ar  l'enlremise  des  contrebandiers,  les  cigares  de  la  Ha- 
vane et  ceux  que  l'on  appelle  les  gibraltars    reviennent  à 


cinq  centimes  la  pitce,  tandis  qur  le  plus  mauvais  tabac  à 
fumer,  venJu  par  le  gouyernemejit,  coule  le  même  prix.  Il 
est  à  propos  de  remarquer  en  passant  que  l'on  ne  surprend 
guère  un  Portugais  sans  cigare. 


^>^^^  .V, 


(  ConlrabanJislas.  ) 


Il  ne  faut  pas  demander  si  les  contrebandiers  sont  aimés 
du  peuple  Dms  les  auberges  ils  .sont  fêlés,  et  on  les  voit 
souvent  devant  la  porte  raclant  de  la  guitare  et  chantant. 

Par  malliiiir  ,  les  contrebandiers  ne  se  contentent  pas 
toujours  des  profits  de  leur  commerce  illicite;  ils  se  per 
mettent  (iiieliiuefois  de  faire  nue  autre  nictii  r  sur  les  routes, 
de  détrousser  les  passants. 
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Dès  l'origine  de  notre  entreprise,  quelques  nns  de  nos 
abonnés  nous  ont  manifesté  le  désir  de  voir  joindre  aux  ar- 
ticles que  nous  as.seniblons  de  toutes  parts ,  selon  la  circon- 
stance et  avec  un  désordre  apparent,  d'autres  sirits  d'ar- 
ticles où  des  matières  spéciales  .seraient  traitées  d'une  façon 
plus  suivie  cl  plus  abondante.  Nous  n'avons  pn  déférer  A  ce 
vnRU,et  il  nous  a  fallu  conserver  à  notre  recueil  la  iliveisité 
de  sujets,  de  recherches  et  de  souvenirs,  qui  esl  sa  physio- 
nomie particidière.  Cependant  nous  avons  sérieu.sement 
songé  à  réaliser  ce  que  le  soubaii  (|u'oii  nous  exprimait 
avait  de  raisonnable  et  de  fonde;  et  désormais,  à  cote  du 
Magmin  pittoresque  ,  qui  coniinuera  ses  études  sommaiits 
et  variées,  nous  publierons  une  série  de  petits  traités  qui  , 
SdUR  le  nom  de  liihliollirque  du  Maiinsiii  pittores(i>ie , 
offriront  avec  pins  de  uielliode  le  même  dexeloppemerit 
d'i<lées,  et  cnnedurront  ainsi  ;iu  même  but. 

Nos  nombreux  lecieius  savent  (|ue  noire  pensée  esl 
de  rendre  l'instmction  agréable  et  facile.  L'accueil  qu'ils 


ont  fait  à  nos  ir.ivanx,  et  la  fidélité  qu'ils  nous  ont 
montrée,  devaient  nmis  affermir  dans  noire  résolution; 
nous  avons  désiré  ii'enlreprendre  avec  eux  des  relnlions 
plus  intimes,  et  de  leur  faire  comprendre  d'iuie  mariière 
plus  explicite  les  intentions  qui  nous  animent.  Les 
mêmes  plumes  (pii  écrivent  les  articles  du  Magasin  st 
sont  chargées  de  rédiger  la  lUbhotlièriue  qui  doit  l'ac- 
compagner. Ce  seront  les  mêmes  houunes  parlant  plus 
longuement  et  plus  à  fond.  Ils  espèrent  que  la  bienveil- 
lance qu'ils  ont  rencontrée  juscprà  présent  dans  leurs  lec- 
teurs ne  les  aliamlonnera  pas  au  moment  où  ils  vont  mani- 
fester davantage  les  vues  qui  ont  éié  si  bien  accueillies 
jusqu'à  ce  jour. 

La  Iliblidihéque  du  Magasin  pittoresque  différera  essen- 
tiellement de  toutes  les  pid)liealions  du  même  genre.  Elle 
ne  contieiulra  pas  seulement  des  traités  fiils  pir  des  hom- 
mes spéciaux  ;  on  y  retrouvera  cette  unité  de  senlimenls  i|nl 
existe  au  milieu  de  la  variété  des  articles  du  Magasin  pit- 
toresque, et  qui,  nous  pouvons  le  dire,  ne  se  rencontre 
dans  aucune  entreprise  semblable.  Nous  ne  chercht-rotis 
pas  non  plus  à  multiplier  nos  ouvrages  en  nous  jetant  en 
dehors  île  ce  qui  est  d'une  nécessité  wmunine  et  d'une 
application  géiu'rale.  Toutes  les  sciences,  toutes  les  éludes, 
liuites  les  idées  qui  font  l'orgueil  de  notre  civilisation  , 
seront  mises,  par  nos  collaborateurs,  à  la  portée  de  tout  le 
mcinde  ,  et  ils  les  présenteront  loujours  par  le  côté  qui  s'a  • 
dresse  directement  à  la  moralité  bnin.dne,  et  dans  le  rap- 
port qu'elles  ont  avec  le  boidu'urdes  imlividus  et  le  progrès 
de  la  soeicté. 


nnilKAUX  n  AltOVMÎMKNT   KT  IIK  VKNTK, 
ruc,lacnb.  3o,  près  de  la  rue  des  IVhts-Augustins. 


1 1111)1  iiunie  de  Itauitcount  et  Martirit,  rue  Jicob,  3o. 
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H  A  M  L  E  T. 


(Hamlet  et  Horatio,  d'après  un  lableau  de  M.  Eugène  Delacroix.) 


Hamlkt.  Hélas!  pauvre  Yorick...  Je  l'ai  connu,  Horalio; 
c'était  un  garçon  d'une  gaieté  infinie,  d'une  imaginai  ion  charmante. 
Il  m'a  porté  sur  ses  épaules  plus  de  mille  fois.  Maintenant  mon 
imagination  en  est  repoussée,  et  il  me  fait  soulever  le  cœur.  —  Là 
étaient  ses  lèvres ,  que  j'ai  baisées  je  ne  sais  combien  de  fuis.  Où 
sont  maintenant  vos  railleries,  vos  facéties,  vos  chansons,  vos 
éclairs  de  gaieté  qui  faisaient  éclater  de  rire  tous  les  convives.*  Ne 
vous  reste-t-il  plus  une  seule  plaisanterie,  pour  vous  moquer  de 
)a  laide  grimace  que  vous  faites.'  Quoi!  bouche  close  toulàfail.' 
Allez-vous-en  maintenant  dans  la  chambre  d'une  belle  dame,  et 
dites-lui  que,  quand  elle  mettrait  un  pied  de  rouge,  il  faudra  bien 
qu'elle  en  vienne  à  avoir  cette  figure  ;  failes-la  rire  à  ce  propos-là. 
—  Je  te  prie,  Horalio,  dis-moi  une  chose. 
Tome  V.  —  DÉctMBRK  1837. 


HoRÂTio.  Quoi,  monseigneur.' 

Hami.et.  Penses-tu  qu'Alexandre  fît  cette  figure-là  sous  la  terre? 

Horatio.  Oui,  la  même. 

Hami.et.  Et  sentait-il  aussi  mauvais?  Pouah!  [Il Jette  le  crâne.) 

Horatio.  Tout  de  même,  monseigneur. 

Hamlet.  A  quels  vils  emplois  nous  pouvons  descendre,  Hora» 
tio!  L'imagination  ne  peut-elle  pas  nous  représenter  la  noble 
poussière  d'Ale.xandrc  servant  à  entourer  la  bonde  d'une  barrique? 

Horatio.  C'est  considérer  les  choses  trop  subtilement  que  les 
considérer  ainsi. 

Hahi.it.  Non,  ma  foi,  je  n'en  rabats  point  un  iota.  On  peut 
sans  excès  et  avec.vraiseniblance  les  conduire  et  les  suivre  jusqu'à 
ce  point,  et  raisonner  ainsi  :  Alexandre  est  mort,  Alexandre  est 
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enlerré,  Alexandre  esl  retourné  en  poussière;  la  poussière  c'est  Je 
la  terre,  la  terre  peut  se  pétrir;  <t  avec  celte  [làte  formée  de  lui 
on  a  pu  entourer  la  boude  d  iiue  barrique  Je  biere. 

Ma!;nanime  César,  ta  morlelle  poussiiTe 
Pour  réparer  un  mur  est  pétrie  en  ciment. 
Cette  argile  vivante  a  fait  irembler  la  terre! 
A  boucber  une  fente  efle  sert  maintenant.* 

Telle  esl  la  scène  répréseiilêe  par  M.  Eiigèni-  Otlacraix. 
Il  est  iiitilile  lie  dire  que  noire  esquisse  reproduit  fort  iiii 
parfailenient  son  tableau.  Il  ne  i.oiis  était  pas  possible  de 
rendre  la  teinte  iiielancoli(|iie  r.  paniltie  sur  la  toile  :  le 
paysage,  beaucoup  pluseUndii  que  d-ms  noire  iiravnre, 
n'est  qu'à  demi  éclairé  par  ksderLisres  lueurs  ilu  jour  ;  on 
découvre  de  lous  côlés  îles  tombes ,  et  risolitiieiit  des  deux 
personnages  saisit  Irisleiin  iit  l'âme.  La  ûgure  pensive 
d'HauiIel  rappelle  la  froide  nalnre  du  Nord  :  c'e.st  une  coin- 
plexion  pâle,  presque  mala  live  ;  on  seul  que  le  corps  est 
dévoré  par  l'es,  rit.  Horatio.  par  conlrasle.  ne  po:  le  sni  ses 
traits  plus  malt  s  que  t'expressinn  d'une  Irisless.-  commune 
et  disiraile.  A  son  atliliide  ,  ainsi  qu'à  .sa  pbysioiiomie  ,  on 
sent  que  sa  rêverie  n'a  rien  de  |irof<md,  et  qu'il  serait  prêt 
à  sortir  de  ce  lieu  lugubre  où  Hamlel  semble  arrè  é  pour 
toujours.  Il  pense  ,  cumme  a  plupart  des  bouillies  .  que  la 
mort  tsi  un  de  ces  mystères  qu'il  ne  faut  pas  trop  a|iprii- 
fondir  :  quel  inltrél ,  quel  ch.ii  me  dmilomeii.x  irouvnail-il 
à  s'occuper  de  ce  qui  doit  se  passer  au-delà  des  limiles  de 
l'existeme  temporelle  ?  L'benie  où  celle  existence  cessera 
ne  s'offre  à  la  tétlexioii  d'Huraiio  ipie  comme  l'beure  de  la 
fin  de  loulcs  clioses ,  en  ce  qui  le  concerne,  cnmme  l'hcui  e 
du  ncanl.  N'a-t-il  point  grande  raison  de  ne  pas  yonloir 
soni'er  trop  subtilemeid  et  trop  nnii|uemenl  à  une  rliose  >i 
effi  ayante  ,  et  dont  aucune  atlente,  aucui.e  poésie  ue  sau- 
rait adoucir  l'amertume  ? 


PHILIPPE  DE  VEHS.VLIIS. 

L1iGE."<DE  HISTORIQUE  DC  ONZIIiMIi  SIIXLIi. 

(Celte  légende  ,  dans  laquelle  esl  résumée  ,  sons  une  furme  animée 
et  poétique,  Ihisloiie  génciale  de  la  fin  du  onzième  .siècle,  fait 
pallie  d'un  ouvrage  nouveau  que  l'nii  Se  pri  parait  a  imprimer 
lor  que  nous  avons  airéié  la  cuniposition  d>-  nos  livraisons  de  de- 
ceinlire.  L'ouvrage  a  pour  lilre  :  Souvenirs  liisiotlijiirs  tie  Ver- 
sailUs.  L'auteur  est  M.  Hippoljle  F.irionl ,  notre  i  ollalxirateur 
et  nuire  ami.  Nous  lui  devon-,  celte  année,  les  articles  srivants  : 

Costumes  du  canton  de  Bmie,  p.  i;  Louis  XIV  <|  Culberl, 

p.   17;  l'Eglise  d'Avou  et   la  loinlie  de  Monaldesclii ,  p.  20; 
Heidilberg,  p.  Sa  ;  le  Pantbéou,  p.  2.'i9  et  S20.) 

Il  fut  nu  temps  où  ,  à  cette  heure  du  soir,  on  n'enlendait 
dans  la  vallée  de  Versailles  ipie  laclocliedn  petit  prieuiéde 
Sailli- Julien  ,  qni  sonnait  VAn-jelus:  les  bnoberons  ,  qui 
liaient  leurs  fagots  dans  la  foret,  s'agenouillaient  au  l)urd 
du  senlier;  le  seigneur  s'agenouillait  dans  son  manoir. 
Tonte  pen.sée  se  recueillaii  et  montait  vers  Dieu  !  l.'eeho 
reli"ienx  des  solitudes  a  depuis  lors  tépélé  bien  des  bruits 
profanes  ;  et  le  temps,  qui  les  a  ouveites  de  toutes  parts,  a 
fait  pénétrer  les  passions  le.s  plus  tuniulluptises  dins  leur 
asile  autrefois  si  paisible.  Ces  bois  .  on  pas  nu  c:  eniiii  frayé 
ne  menait ,  sont  devenus  le  ceiiire  du  monde  cl  le  rend,  z- 
'  voiitde  toutes  les  grandes  roules  de  I  Eiuu|ie  ;  oit  le  silence 
ICgnail ,  on  a  entendu  le  en  de  ioute>  les  fêles  et  de  toutes 
les  ivres.ses;  et  au  culte  de  Dieu  .  on  a  vu  ,  en  ce  même 
endroit,  sin céder  l'idolâtrie  d'un  liiitiune. 

Un  peuau-de.ssiisdii  prieure  de  S.iiul-.lulieii,  les  seigneurs 
de  Versailles  avaient  assis  leur  donjon  feo  lai.  I.e  plus  ancien 
de  ces  seigneurs  dont  il  soit  f.iil  meiitnm,  s'appelle  llutjo  de 
VertuUix  ;  il  était  cuuleuipoi  ain  des  pi  emi'  rs  rois  capet.eiis. 
Le  manoir  el  l'église  .s'cK  vaunl  donc  ensi  inble  sur  le  niéuie 
penchant;  le  manoir  piolegeait  l'église,  et  tous  deux  dumi- 

*  Traduction  de  Sbakipeare,  par  M.  CuiioU 


liaient  la  vallée  déserle.  Ainsi  se  trouvaient  réunis  sur  ce 
lertie  les  ebmenis  qui ,  à  celle  époque,  composaient  tonte 
la  société.  La  religion  et  la  féodalité  ,  qui  étaient  alors  les 
seules  aulcirites  puissantes  sur  la  terre,  avaienl  fail  leur  nid 
en  roniiniin  au  milieu  de  ces  forêts  ,  où  la  monarchie  vint 
pins  lard  s'établir  au-dessus  d'elles. 

Ve  s  'a  fin  du  onzième  siècle,  le  manoir  était  habité  par 
un  seigneur  q  i  se  nommait  Philippe,  comme  le  roi  qui 
régnait  alors  diins  Paris.  Ce  se.gîieur  était  dévoré  d'un  ennui 
profond  ,  et  rien  ne  pouvait  le  distraire  de  l'inexplicable 
trisie.sse  qui  s'était  emparée  de  son  âme.  Il  avait  poiirlant 
nue  femme  dont  la  chronique  a  conservé  le  nom  ,  el  ipii 
s'appelait  Heh  ise  ;  mais  il  ne  troiivail  aucun  bmibeiir  auprès 
d'elle.  Chaque  jour  Helvise  béni-sait  son  réveil,  elle  sou- 
riiil  à  sa  table  et  égayait  tonte  sa  maison  ;  mais  el'e  ne  par- 
venait pas  a  dissiper  l'effroi  secret  de  son  mari  Le  monde 
aussi  s'ébranlait  au  même  temps  comme  par  un  élan  uni- 
versel tt  imprévu.  L'occideut  el  l'orient  elaient  pl-ins  de 
mouvement,  d'aventures  et  de  gorieuses  mêées.  Mais  la 
clisnce  des  liants  faits  d'armes  et  des  loiniains  exploits  ne 
sédnisaii  pas  noire  sire.  Plus  il  enlenilait  éclater  au  deliors 
le  tumulte  des  années  et  des  nations  qui  s'agi  aient ,  p'us 
il  senlail  s'enfoncer  dans  son  canir  le  senlimeui  du  nea  it 
des  choses  humaines.  Chaque  jour  on  lui  aunoiçail  quel(|ue 
éveuemeni  qui  avait  cliaugé  la  face  du  mende  ;  lui  seul  ne 
cliangeail  pas  ,  el  icslait  toujours  en  proie  au  n  ème  vide 
<  t  aux  mêmes  désilalums.  Quelle  était  donc  la  terreur  qui 
s',  lait  emparée  île  cet  esprit?  Croyait-il  encore,  connue  les 
millénaires,  qie  le  monde  allait  linir,  el  craignait-il  dèlre 
surpris  par  la  irompelte  du  dernier  jugement?  ou  bim 
succombait-il  sous  la  saiute  tristesse  que  toules  les  âmes  sé- 
rieuses nourrissent  ? 

El  cependant  Philippe  de  Versaliis  n'avait  qu'à  nietlre 
le  |ii-(l  liiirs  lie  son  donjon  pour  apprendre  que  les  ducs  de  M 
Normandie,  ses  voisins,  veuaent  de  conquérir  le  Irone  d'.-^ii-  1 
glelerre  ,  el  qu'ils  pariageaieiil  la  lene  et  l'or  des  vaincus 
à  q  i  voidaii  les  suivre  et  lessoulenir. —  La  terre  el  Tordes 
Saxons  ue  le  lentaienlpas;il  n'avait  nulle  envie  d'aller  cher- 
cher fortune  outre  mer;  il  chevauchait  tout  seul  à  travers 
champs  ,  n'écoutant  que  sa  rêverie. 

Un  peu  plus  loin,  il  reticonlrail  des  jeunes  gens  qui  s'en 
allaieiU  en  po  ssani  des  cris  de  joie,  et  qni  disaieiil  «  que 
r'éiait  en  Italie  ipie  le  boulieur  les  atleinlait,  que  les  Nor- 
mands seraient  bienUit  niaitres  du  midi  comme  déjà  ils 
l'élaicnl  du  nord;  iiue  lesdescendantsdeTanciède  d'IIaiite- 
vile  avaient  cliasse  les  Grecs  el  les  Sarrasins  de  la  Pojiile; 
qu'il  fondaient  un  loyauine  en  Sicile,  le  pays  deseiich  lute- 
inents,  el  que  Dieu  et  le  comte  Koger  feraient  prospérer  les 
gens  qui  lein'  viendraient  en  aide.  » —  Le  soleil  de  la  Sicile 
ne  l'attirait  point.  Udelournait  sou  cheval  de  cette  bruyante 
compagnie,  el  le  ramenait  vers  l'Ile  de-France. 

De  nouvelles  elameurs  se  faisaient  bienlôt  entendre  ;  une 
attire  compagnie  de  jeun<s  seigneurs  lui  coupait  le  chemin 
et  lui  di.-ait  :  «  Ilolà!  que  faites-vous  ici  ù  promener  voire 
iiioiilure  dans  des  broussailles?  Venez  avec  nous  !  ne  savez- 
vous  pas  que  Heiiii  de  bourgogne,  le  petil-lils  de  notre  roi 
Kiihert,  esl  (laili  pour  cnnibattre  les  Maures  d'Espagne.* 
Son  epee  a  éle  bénie  par  Dieu;  il  a  chasse  les  infidèles jus- 
qii  à  l'océan  ;  .Mpbonse,  roi  de  Caslille,  lui  adonne  la  main 
de  sa  lille,  les  terres  de  Galice  (in'il  a  coni|uise$  el  toutes 
celles  qu'il  [lOtirra  cun(|tieiir.  V')ilà  encore  un  royaume  qui 
se  fonde  dans  les  Espagnes  !  voilà  des  combats  el  du  balin 
(ninr  la  nublesse  de  Erance  !  »  —  Pour  tonte  iè(iouse  ,  il 
pressait  les  pas  de  son  cheval  ei  le  poussait  vers  le  midi. 

iMais.ilece  côte,  ce  n'était  plus  seulement  d'illustres 
avenluriirs  tpi'il  rencoiitiail ,  il  se  trouvait  environné  de 
iiiu  lilndes  immenses  qui  couraient  aux  armes.  Les  nobles 
et  les  vilains,  les  vieillards  el  les  jeunes  gens  elaient  mêlés 
dans  celle  foule  iiinomlir.dile ,  et  s'en  allaient  par  grande* 
Ironpes  confuses  ;  les  prOtre.s  marchaienl  eu  avant ,  porlaul 
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In  cioix  d'uni"  main  el  a  ninssiie  lie  lautrc.  I.a  tt  rre  liem- 
blaii  sous  liiirs  pis  ;  Ions  ensenilile  ils  se  préri|iilaieiil  avei^ 
une  foi  si  v  oletile  ,  iin'il  ne  semblait  pas  que  ri-n  piil  leur 
l'ésisler,  et  ils  s'!Cria:enl  :  o  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veul  ! 
Q  je  les  sei?,Mieurs  ileseeniient  de  leurs  donjons,  que  les 
JjouriTi'ois  soit'iit  de  leurs  vdies  ,  que  les  manants  quilient 
leurs  carnpasrnes  !  Le  pape  a  ordonné  la  croisade,  et  P.erre 
riirniile  l'a  prècliée  !  Venez-vous-en  délivrer  le  Saint- 
Sepuîcre;  venez-vous  en  combattre  pour  le  Clirista  x  lieux 
on  il  est  mort  pour  vous;  venez  vous  en  verser  voire  sang 
sur  le  cliemin  de  si  passion  ;  venez-vous-en  assiéger  la  porte 
de  rOi  ient  qui  a  donné  passage  à  toutes  les  général  ions 
humaines,  elipie  Mabomel  tient  fermée  devant  nous  ;  venez- 
vous-en  porter  la  guerre  dans  le  sein  même  de  l'Asie  qui 
nous  l'a  envoyée,  et  répondre  à  ses  menaces  par  des  coups 
dont  elle  ne  se  relève  pas!  Venez,  traversons  les  montagnes, 
trav-rsons  les  mers  ,  traversons  Its  empires,  traversons  le 
monde  ;  affrontons  toutes  les  fatigues  ,  toutes  les  misères  , 
toutes  les  morts,  pour  rendre  libre  la  place  où  le  corp«  du 
Cliiist  a  reposé  pendant  trois  jours  !  Dieu  le  vent  !  Dieu  le 
v.nt!»  —  Ces  cris  retentissaient  à  son  oreille  comme  le 
tonnerre,  mais  ils  ne  pouvaient  déchirer  les  tristes  nuages 
qui  pesaient  sur  son  esprit;  et,  dégageant  son  cheva!  du 
mili  u  de  ces  Ilots  de  popidalions  qui  allaient  inondi-r  l'O- 
riciil,  il  regagnait  son  logis,  et  s'y  enfermait  plus  sombre  et 
plus  dévoré  que  jamais. 

A  peine  y  était-il  retiré,  que  les  seigneurs  de  l'Ile-de- 
France,  qui  n'avaient  pasciuillé  le  pays,  vinrent  le  trouver 
pour  !ni  dire  «  qu'il  y  aiait  un  coup  à  faire ,  et  un  parti  à 
tirer  des  événements  ;  <iue  le  roi  Philippe  avait  été  interdit 
par  le  pape,  à  cause  de  sa  cupidité  et  de  ses  débauches  ; 
que,  l'anaibème  pesant  sur  lui ,  il  était  bien  permis  de  par- 
tager son  patrimoine;  (jne  les  guéries  lointaines  l'avaient 
privé  de  ses  défenseurs,  et  (|u'on  pourrait  bien  pendant  ce 
t'inps  accroître,  aux  dépens  de  la  puissance  royale  ,  celle 
des  châlellinies,  »  —  Il  n'en  voulut  pas  écouler  davantage, 
n  fusa  d'entrer  dans  la  ligue  de  ses  amis,  et  les  laissa  se 
révolter  sans  lui  contre  ie  roi.  Quand  il  les  eut  congédiés, 
il  lit  fermer  la  porte,  avec  défense  de  l'ouvrir  à  personne. 

tiienlôl  on  vint  frapper  à  sa  porte  close;  sans  l'ouvrir, 
il  demanda  du  dedans  ce  qn'on  lui  voulait  ;  <  t  du  dehors  on 
lui  répondit  :  «Les  seigneurs  vos  amis  vous  font  prier, 
niissire,  de  venir  à  leur  secours;  ils  sont  en  pressant  dan- 
ger. Les  serfs  se  révoltent ,  et  les  villes  reinseut  d'ohéir  ; 
les  bourgeois  se  rassemblent  et  demandent  à  grand  bruit 
des  franchises.  Faudra-t-il  que  les  seigneurs  se  laissent  dé- 
pouiller de  leurs  droits,  et  ne  voudrez-vous  point  nous  aider 
à  les  niainteidr  ?  »  —  «.\llezdire  à  mes  anus,  lépliqna  le 
seigneur  Philippe,  qu'ils  souffrent  que  les  communes  se  ré- 
voltent contre  eux,  puisqu'ils  se  révoltent  eux-mêmes  contre 
leur  maître!  »  Là-dessus  il  remonta  dans  la  salle,  oii  il  trouva 
ILlvise  sa  femme  ,  et  il  lui  dit:  a  Tout  ce  que  je  vois  m'at- 
triste. L'injustice  est  parmi  les  hommes;  Injustice  est  l'ieu 
vre  de  Dieu  ,  el  ne  rèi;ne  que  dans  le  ciel.  »  Puis  il  donna 
lin  diriner  baiser  à  Helvise,  lit  de  riches  donations  au  prie.ii  c 
de  Saint-Julien  ,  et  .'e  retira  dans  l'abbaye  de  Marmoutiers 
en  Touraine,où  il  prit  le  froc. 

Quelle  singulière  lé_'ende  que  celle-là  !  Conçoit-on  qu'nti 
homme  soit  resté  indifféienl  an  spectacle  de  tant  de  dynas- 
ties puissantes,  à  l'irruption  des  croisades,  à  l'affianchisse- 
mentdes  communes;  el  que,  tandis  que  la  vie  de  l'Europe 
s'épandait  si  vivement  an  dehors  ,  il  n'ait  éprouvé  d'aiilre 
besoin  que  celui  de  cacher  la  sienne  au  fond  d'un  cloître  ? 


DES  M\CIIINES  A  VAPEUR  LOCOMOl  IVES. 
(Voyez  la  Description  des  chemins  de   fer.  avec  figures,  i834, 
p.  3  7  et  6i;  —  et  le  Ckemiu  de  fer  de  Paris  à  Saiut-Cerniain , 
i836,  p.  35.) 

Quand  un  enfant  s'est  amusé  quelques  instants  avec  un 
jouet  nouveau  ,  quand  il  l'a  bien  tourné  cl  observé  en  loi:s 


sens,  d  lui  pren  I  un  désir  inipa lient  de  l'ouvrir  el  d'en  voir 
le  méc.iiiisme.  Celle  cunosiié  I.  i  conte  souvent  oes  larmes. 
Et  c,-|)eiidanl  qu'il  sérail  fâcheux  qu'elle  ne  fiil  pas  en  lui  ! 
car  ce  n'est  pis  là  seuh ment  un  ave  .gle  insiinri  de  la 
d-siruetion  ,  comme  on  ledit  commutiémini  ;  c'est  un  des 
prend  rs  sigies  du  besoin  de  connaître,  de  comprendre, 
de  [lénéler  au-delà  des  formes  extérieures,  de  remonter 
des  effets  aux  causes,  de  s'élever,  en  un  moi,  de  la  contem- 
plation à  l'étude,  (pli  seule  sépare  l'homme  des  auirs  êtres, 
qui  seule  le  rend  progressif  et  I  .1  fait  dérober  nns  nn  les 
secrets  de  l'univers  et  de  sa  propre  nature.  Combien  de 
gens  gagneraient  à  prendre  un  peu  pour  eux-méiiies  de  ce 
defaui  qu'ils  co  rigriit  dans  les  enfants?  Combien  l'instruc- 
lion  ,  lians  toutes  les  sérii  s  du  savoir  humain  ,  «e  répan- 
drait avec  plus  de  rapidité  et  de  profit ,  si  I  on  pouvait 
inspirer  à  la  foule  plu-  de  honte  de  .'a  frivolue  el  de  son 
iusoueidice  ?  —  Ces  rcllexions  nous  occupaient  ces  jours 
derniers  dans  un  voya,'e  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Girmaiu.  Chacun  des  voyageurs  du  wagon  où  nous 
étions  assis  exprimait  à  sa  manière  ses  impre-sioiis.  Celui-ci 
s  étonnait  que,  malgré  tant  de  rapidité,  il  lui  fut  aussi 
aise  de  respirer  que  s'il  eût  niarcl'é  sur  terre  à  [las  lents; 
celui-là  s'exlasiriit  à  la  pensée  qu'il  ne  sentait  auc m  mou- 
vement :  il  lui  semblait  être  assis  dans  sa  chambre  ;  un 
autre  faisait  remarquer  qu'il  était  im|)Ossible  d'avoir  le 
leiiips  de  d  slin::!ier  à  trois  pas,  sur  le  sable,  un  insecte 
de  la  grosseur  d'une  abeille,  ou  de  reeonnailie  les  liails 
d'un  aiiii  ;  nu  autre  enfin  se  réjouissait  de  rallitude  étonnée 
des  habiiants  de  la  campagne  ,  an  passage  de  celte  colonne 
de  fumée  <t  de  cette  longue  iraiiiée  de  voilures  sans  che- 
vaux, glissant  avec  un  léger  bourdonnement,  et  disparais- 
sani  pies(|ne  aii.ssittit  dans  le  lointain.  De  plus  graves  décla- 
raient iucdculables  les  bi.nfdits  de  celte  inveniion.  Pen- 
dant ce  temps,  la  machine  rasait  le  sol.  On  arrive  :  on 
descend.  Le  group.-  du  w.igon  cheraiue  ,  sans  se  séparer  , 
jusqu'à  la  liicomotive.  Là  nn  jeune  garçon  d'environ 
douze  ans  s'arrête,  et  montrant  du  doigt  la  machine, 
demande  à  son  père:  a  Comment  il  se  fait  que  cela  qui 
a  ne  rit  pas  puisse  avancer  tout  seul  ainsi  qu'un  cheval, 
»  et  entraîner  si  vile  tant  de  voitures.  «  Le  père  lit  l'aveu 
de  son  ignorance,  et  pro(>osa  la  question  de  son  lils  à  ses 
voisins:  mais  ceux-ci  se  bàièient  de  .s'éloigner:  évide:n- 
nienl  ils  auraient  été  fort  embarras.sés  pour  répondre.  — 
Il  est  a.ssez  triste  de  penser  qi:e  parmi  les  nidlicrsd,;  per- 
sonnes qui  font  chaque  jour  le  trajet  de  Paris  à  Siint- 
Gerniain,  une  vingtaine  au  plus  peut-être  ont  pris  la  peine 
d'eliidicr  le  mystère  du  mouvement  qui  les  emporte,  et  sont 
eu  étal  d'en  pai  1er  avec  quehjiie  clarté.  —  Certes  ,  ce  ne 
seiail  pas  avec  une  pareille  indifférence  que  la  L'raiice  par--, 
viendrait  à  surpasser  ses  voisins  dans  les  sciences  d'applica- 
tion mécanique. — L'administration  ne  pourrail-ell-  pas, de 
son  côte,  stimuler  et  encourager  .«ousce  rapport  la  luriosilé 
pnbiii|ue  ?  Chaque  fois  qu'une  machine  no  .velle,  impor- 
tante ,  est  acceptée  par  la  science  et  par  limluslrie ,  n'y 
ai-.rait  il  pas  utilité  à  en  faire  donner  une  explie.ition  pu- 
hli(|ue,  lotis  les  diman'-hes,  dans  un  local  .sperial ,  par 
exemple  dans  le  (.oiiservutoire  des  ans  el  métiers  ?  Que 
de  germes  d'idées  ingénieuses  et  de  découvertes  ne  fécon- 
derait ou  pas  iiinsi  ? 

Il  y  a  quelque  temps,  le  .VtilioiiaJ  a  publié  une  descrip- 
tion détaillée  drs  locomotives.  Il  nous  a  paru  iiiile  de  ré- 
péter, pour  le  cercle  plus  étendu  de  nos  abuimés,  une  partie 
de  celle  description  dont  l'auteur  est  M.  Toin.  UicharJ. 
Pour  la  comprendre,  il  suffira  de  prêter  une  légère  applica- 
tion, et  lie  recourir  aux  notions  premières  qui  ont  été  expo- 
sées dans  nos  arliclis.sur  la  conslriiciion  des  ehemiiis  de 
fer  en  général ,  el  en  particulier  sur  celui  de  Paris  à  Saint- 
Germain  |I8.>4.  p.  27  el  (il  ,  t836,  p.  35}. 

La  lig.  I  (voyez,  p.  ."îStl)  est  une  vue  de  coté  d'une de« 
locomotives  du  ch-miii  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester; 
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elle  est  placée  sur  ses  rails,  el  la  flèche  iiiiique  le  seas  de 
la  marche.  Les  locomolives  du  chemin  de  Saiut-Germaia 
paraissent  avoir  été  calquées  sur  ce  système. 

Cette  machine  a  quatre  roues  comme  une  Toiture  ordi- 
Daire;  quelques  unes  toutefois  en  ont  six.  Afin  qu'il  n'y  ail 
point  de  déviation  latérale,  ces  roues  portent  iulcrieure- 
nient,  à  l'espace  compris  entre  les  deux  lignes  de  rai!s,  des 
rebordi  saillants;  ces  rebords  ou  raentonnets  suffisent  pour 
maintenir  la  machine  dans  la  voie. 

Si  l'on  sciait  la  machine  dans  le  sens  de  sa  longueur,  on 
obtiendrait  ce  qu'on  appelle  sa  coupe  (fig  2,  p.  590}.  On 
a  laissé  de  côté ,  dans  le  dessin  de  cette  figure ,  une  foule 
de  pièces  accr^soires  qui  n'était  nt  pas  absolument  indis- 
pensables à  l'intelligence  de  I  eusenihlc. 

Cela  posé,  nous  allons  eximiupr  siiccessivement  comment 
se  [orme  la  tapeur,  —  comment  elle  se  distribue,  —  com- 
ment la  pression  qu'elle  exerce  se  transmet  aux  roues  el 
fait  rouler  la  voiture  sur  ht  rails- 
Génération  de  la  vapeur.  —  Pour  former  de  la  vapeur,  il 
faut ,  en  général ,  un  foyer  et  une  chaudière.  Eu  jetant  un 


coup  d'œil  sur  les  fig  1  el2,  on  remarque  facilement  que 
la  machine  se  compose  de  trois  compartiments.  Les  deux 
compartiments  extrêmes  ont  à  peu  près  la  même  apparence, 
et  se  trouvent  syméiriquemenl  [Jaoés  par  rapport  au  com- 
paniuieni  du  milieu  ,  lequel  a  la  forme  d'un  grand  cylindre 
d'un  mètre  de  diamètre  environ  sur  deux  mètres  de  lon- 
gueur. Le  premier  couqiartimeut,  celui  de  l'avant,  porte 
deux  cylindres  et  la  cheminée  C.  Ou  dislinctue  l'un  des  deux 
cyliiidres,,1,  2,  P,  fig.  2.  Ce  coinpariiment  est  séparé  des 
deux  autres  par  une  coison  tt.  Le  troi>ièMie,  relui  de  l'ar- 
rière, porte  le  foyer  e:  le  seco  id  ,  celui  du  milieu,  porte  la 
plus  irrande  partie  de  l'eau  el  une  centaine  île  tubes  hori- 
zontaux e' c",  dont  lious  connaîtrons  bientô'.  l'usage.  Ces 
deux  derniers  comparlinients  soûl  enlrrlenus  constamment 
pleins  d'taj  jusqu'à  une  Certaine  hauteur  cd. 

Le  foyer.  —  On  voit  dans  le  compartiment  d'arrière  une 
boite  carrée  e.  dont  la  coupe,  perpendiculaire  au  plan  du 
papier,  est  représentée  fig.  5;  c'e~l  la  lioite  à  feu.  Celte 
boite  laisse  partout ,  eutre  ses  parois  latéiales  et  celles  du 
compartiment  qui  la  contient,  un  espace  qq ,  lequel  est  en 


(Entrée  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.) 


libre  coramanication  avec  le  reste  de  la  cliaudicre,  et  se 
trouve  par  consé(iuent  rempli  d'eau.  Cette  boite  intérieure 
est  soutenue  dans  le  comparliment  qui  la  contient  et  réunie 
à  lui  par  de  torts  rivets,  qu'on  distingue  bien  clairement 
snr  les  fig.  2  et  3.  Cette  boite  à  fen  sérail  environnée  d'eau 
de  toutes  parts ,  si  ce  n'était  l'ouverture  l ,  qui  forme  la 
porte  du-foyer,  et  le  dessous  de  la  boite ,  qui  est  occupé  par 
une  grille  dont  on  voit  les  barreaux  un  suivant  leur  lon- 
gueur fig.  2.  et  suivant  leur  largeur  fig.  5.  Prè-i  de  cette 
porte  I  est  placée  une  forle  planche  de  support  qui ,  dans  la 
fig.  4,  se  trouve  en  BH.  Celle  planche  supporte  le  machi- 
nisle,  qui  peut ,  suivant  le  btsoin  ,  jeter  du  coke  dans  le 
foyer  par  la  fKirte  I.  La  provision  de  combustible  pour  les 
voyages  un  peu  longs  est  placée  dans  un  fourgon  d'appro- 
visionnement qui  suit  immédiatem  ■ni  la  machine.  Ce  four- 
gon porte  mis'l  l'eau  qui  doit  remplacer  celle  qui  s'est  vapo- 
risée dins  la  chaudière. 

La  partie  inférieure  un  du  foyer,  ctant  ocupée  par  une 
grille,  reste  ainsi  exposée  à  l'air  extérieur  qui  alimente  la 
combustion.  Mais  celte  combufliou  serait  a.sscz  lente,  si 
l'on  n'avait  pris  les  moyens  de  l'activer  par  un  tirage  très 
fort;  c'tsl  dans  ce  bul ,  cl  aussi  pour  au.'uienter  la  surface 
de  chauffe,  que  le  compartiment  du  milieu  a  été  travcisé 


par  une  centaine  de  tubes  e'e''{fig  2  et  3,  dans  la  même 
planche,  "p^ge  3J0),  qui  mettent  en  couimiuiicatiou 
directe  le  premier  et  le  dernier  des  compartiments.  Il 
résulte  de  celle  ingéiiie:  se  disposition  que,  dè<  que  le 
feu  est  allume  surin  grille,  toiite-^  les  parois  inlériciires 
du  foyer  e  sont  fortement  chauffées,  et  que  la  flamme  si 
l'on  bri'ile  de  la  houille  ,  ou  les  pro  luils  ilc  la  combustion 
si  l'on  bn'de  du  coke,  se  précipitent  par  les  tubes,  en 
échaufraut  l'eau  qu'ils  traver>ent ,  pour  aller  sortir  à  l'autre 
extrémité,  se  répmdre  dans  le  grand  espace  du  comparti- 
ment des  cylindres  qu'ils  trouvent  libre,  l'échaufTer  lui- 
même  en  passant ,  et  s'échapper  enfin  par  la  cheminée  C. 
'loulefois,  ce  lir;igc  ne  serait  point  encore  ass>z  actif  pour 
produire  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à  une  marche 
rapide;  nous  verrons  tout  à  l'heure  couimeul  on  y  a  sup- 
pléé. Celte  chaudière  à  tubes,  forme  à  laquelle  on  doit  la 
surprenante  puissance  des  machines  loromotives ,  est  d'in- 
vention française  ;  elle  est  due  à  M.  Séguin  ,  ingénieur  civil 
à  Annonay. 

Vistiibution  (le  la  vapeur,  —  La  vapeur  occupe  toulo  1» 
partie  de  la  chaudière  comprise  entre  le  niveau  dt;  l'eau  cd 
el  le  segment  cylindrique  LF;  elle  s'accumule  dans  cet  es- 
pace, où  on  lui  laisse  prcmlre  une  lens.oii  de  S,  4 ,  S  atmo- 
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sphères  en  sus  de  la  pression  almosplicri(|iie.  Les  machines 
de  Liverpool  à  Mancheslcr  Iravaiileiil  gciiéralement  sous 
«ne  tension  de  50  livres  par  pouce  carre  anglais,  ce  qui 
revient  à 3k., 518  par  centimètre  carré,  ou  3,4  atmosphè- 
res. La  temptraliire  de  la  vapeur  correspondante  à  cette 
tension  est  de  4 ■58"  centigrades ,  soit  une  fois  et  demie  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante.  Voyons  comment  cette  vapeur 


se  distribue  aux  pi-tons  placés  dans  les  cylindres  1,2,  P. 
Au-dessus  du  somniet  de  la  chaudière  ,  vers  la  partie  qui  se 
rapproche  du  foyer,  s'élève  un  petit  dôme  en  cuivre  V  (fig. 
{  et  2).  Sous  ce  dôme  se  trouve  l'embouchure  V(fig.  2) 
d'un  tuyau  vertical  ;  ce  tuyau  est  en  communication  avec 
un  autre  tuyau  horizontal  V'  V"  entièrement  plongé  dans 
la  vapeur.  Ce  dernier  enfin  porte  vers  son  extrémité  deux 


tubes  à  double  courbure  v  ,  qui  communiquent  chacun  à 
une  boite  X,  dite  boilc  à  tiro'r,  laipielle  distiilme.  comme 
nous  le  verrons,  la  vapeur  tantôt  en  avant,  lanlot  en  ar- 
rière des  pistons  P,  en  la  laissant  passer  successivement  par 
le  conduit  \  ou  par  le  conduit  2. 

Ce  tube  V,  qui  a  environ  0"",  15  de  diamètre,  s'élève  vers 
la  partie  supérieure  du  dôme,  afin  que  les  secousses  de  la 
voiture  oa  le  bouillonnement  ne  puissent  projeter  l'eau  de 


manière  à  la  faire  pénétrer  dans  son  ouverture,  qui  ne  de- 
vrait admettre  que  de  la  vapeur.  De  plus,  afin  de  léplcr 
l'émission  de  celle-ci,  le  tube  lioiizonlal  porte  en  V  nn 
robinet  (|ue  le  conducteur  ouvre  plus  ou  moins  à  l'aide  de 
la  p'iignée  extérieure  T  (fi^'.  1  cl  2).  On  voit  donc  que  dès 
que  la  vapeur  est  parvenue  an  degré  de  tension  convena- 
ble, le  conilueteur  n'a  plus  qu'à  tourner  le  robinet  'J  pour 
qu'elle  se  précipite  par  l'ouverture  Y,  pour  qu'elle  tra- 
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verse-Je  robinet,  puis  le  lube  horizonlal ,  puis  enfin  l'un 
des  tubes  v.  Noiis  allons  la  reprendre  à  ce  point. 

Chacun  des  tubes  v  aboutissant  à  une  boite  à  tiroir  X, 
qui  distribue  la  vapeur  dans  cliatiiie  cylindre ,  il  suffit  d'in- 
diquer l'une  de  ces  distributions.  Or,  la  vapeur  arrivée  en 
t'  va  se  répandre  dans  tout  l'espace  X  ;  elle  traversera  le 
condiul  I,  qui  se  trouve  ouvert,  se  répandra  dans  le  rylin- 


dre ,  en  arrière  du  piston  P ,  et  poussera  évidemment  celui- 
ci  dans  le  sens  de  la  flèche.  Le  piston  P  parviendra  ainsi 
jusqu'au  fond  de  son  cylindre;  arrivé  là,  il  s'agit  de  le  faire 
rétrograder,  afin  qu'il  acquière  le  mouvement  de  va  et 
vient  qin  doit  faire  marcher  la  niacbiiie.  Eh  bien,  suppo- 
sons <iiie,  par  un  moyen  quelconque,  la  tige  o  soit  à  cet 
iiistntii  poussée  île  l'av.int  vers  l'arrière,  cette  tige  entrai- 


1 
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nera  la  pièce  X  dans  son  mouvement ,  celle-ci  rompra  la 
communication  entre  la  boite  et  le  conduit  i  ,  en  même 
tcmp^elle  dénia8(|uera  l'ouverture  du  cnmluit  2,  cl  en 
même  temps  aussi  une  conuiuinicalion  s'ét^dilira  entre  l'iir- 
rière  du  piston  cl  le  polit  conduit  i;  donc  la  v^ipeur  (pu 
(!lait  demeurée  derrière  le  pistou  s'érhappera  par  le  petit 
canal  de  sortie  i  en  passant  i>ar  le  conduil  I  ,  et  e  Ile  i|Mi 
entre  par  le  conduii  2  poussera  ,  de  l'avant  à  l'arrière  ,  le 


piston  P  en  sens  inverse  de  la  flèche,  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
vieime  à  l'antre  bout  du  cylindre.  Supposons  encore  main- 
leniinl  (|ue  la  lijîe  o  soit  ramenée  par  une  cause  (|uelcon- 
(Iiie  de  l'arrière  vers  l'avant,  dans  la  position  iMdi([uéc  par 
la  n,'ure,  le  conduit  I  sera  démasque  et  la  vapeur  se  pré- 
i'i|iilera  en  arrière  du  pistou  ;  eu  uièiue  temps  la  commu- 
nicatiiiii  s'élabira  par  le  eondiiii  2  entre  l'avant  du  piston 
et  le  canal  de  sortie  i  ;  donc  la  vapeur  île  l'avant  s'échap- 
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p  r.i  par  ce  canal,  el  celle  de  l'arrière  po  is*era  le  pision 
dans  l-'  sens  de  la  flèche  ,  jusqu'à  IVxlrdiiile  de  sa  ciurse. 
Voilà  donc  le  mouvcnienl  de  va  et  vient  îles  pisUms  P  t  l.ibli  ; 
^e  iiioiivemenl  se  Iransmtt  à  leurs  tiges  resprciives.  Nous 
le  reprendrons  loul  à  l'heure  sur  celles-ci ,  en  ex|)li(|nanl 
comment  s'tffectne  celui  de  la  pelile  lige  o,  qui  ouvre  el 
ferme  successivement  les  conluiis  t  ,  2,  i. 

A'oyons  d'abord  ce  que  devient  la  vapeur  qui  s'échappe 
par  les  conduits  i.  On  pourrait  croire  que  lout  est  (îni  pour 
elle,  et  qu'après  avoir  agi  sur  les  pisions,  elle  n'a  plus  de 
service  à  rendre  ;  il  n'<n  est  rien  ,  et  l'on  Vd  voir  que  c'est 
elle  qui  soufjle  te  feu.  Ccminie  elle  conserve  en  ore  une 
certaine  éiaslicile,  on  en  a  lire  parli  eu  nittl.inl  en  eolii- 
niuiiicatioii  cliaciia  des  canaux  de  su:  tie  t  eoiresjioiid  >nl  à 
chaque  [liston,  avec  les  extiéinites  inférieures  île  la  iiiec^- 
lig.  i  qui  tst  représentée  de  fdce.  Celte  pièce  e»i  le  souf- 
flet, el  son  exlréraité  supérieure  se  voit  en  V"  dans  la 
ligure  2. 

Lorsque  la  vapeur  a  produit  son  effet  sur  le  piston ,  elle 
s'élance  en  passant  par  i  à  travers  celle  luise,  chasse  de- 
vant elle  avec  une  grande  vitesse  la  colonne  d'air  qui  lein- 
plissait  la  cheminée  C  ,  el  par  eousequeni  laisse  un  vide 
derrière  elle.  Ce  vide  tst  aussilol  comblé  par  U'  e  niasse 
d'air  extérieur  qui  se  précipite  au  iravtrs  du  foyer  pour 
aller  remplir  l'espace  où  ce  vide  a  ete  f..it;  aussi  à  chaque 
aspiriition  ainsi  produite  voit-oii  le  comhiislilile  que  con- 
lieiit  le  foyer  devenir  blônc  d'incandespeiice.  C'est  mi  effet 
anali  giie  a  celui  d'un  souftiel  ipii  animerait  coiistaniment 
le  feu  en  agissant  par  inspin.fioii  au  lieu  d'agir  par  erpi- 
raiion  comme  les  soiiflltts  ordinaires.  Le  coir aiil  arlilioiel 
créé  dans  le  foyer  par  c^  moyen  est  d'une  telle  (flicacité, 
que  si  celte  espèce  de  buse  élail  rompue,  la  machine  de- 
viendrait à  [leii  près  iniilile.  Du  rtsie  celle  pièce  paraîtra 
bien  uiilrenu  ni  imi  orlanle  quand  ou  saura  qu'aucun  sys- 
tème de  soiirilel  mob  le  n'avait  pu  réussir.  C'est  donc  à  elle 
seule  (pTuii  doit  la  possibililé  de  n  ainicnir  une  très  grande 
viiesse.  Passons  maintenant  à  la  transmission  du  moiivenieni. 

Transmission  du  mouvemei\t.  —  Si  l'on  a  suivi  letle 
description  avec  quelque  pallence  .  l'on  sait  maintenant 
cummenl  les  liges  de  chaque  pision  P  ont  un  munvemeni 
de  va  et  vienl  liorizonlal  ,  de  l'arrièie  vers  l'avant  et  de 
l'avanl  vers  l'arrière.  L  faut  examiner  coiiuiieiit  ou  a  traiis- 
fonié  ce  mouvement,  pour  faire  avancer  lis  roues  sur  les 
rails. 

Pour  Cela  on  a  invariahlemeiilfixé  les  roues  de  derrière, 
ou  grandes  roues,  à  leur  essieu  ;  res  roues  et  cet  es^eii  ne 
fais.int  qu'un  corps ,  il  est  clair  que  si  l'on  peut  imprimer  a 
l'tssieu  un  mouvement  de  rolalion  ,  les  roiu  s  tciirneront 
avec  lui  et  feront  un  loiir  eriiier  en  inêm-  temps  que  lui. 
Or,  pour  donner  à  l'arrière-train  et  mouvement  de  rota- 
tion .  il  a  suffi  de  couder  l'essieu  i/ ,  el  de  réunir  sa  coudure 
Z  (fig.  2j  à  l'extréniité  de  la  lige  du  piston,  ei  comme  il  y 
a  deux  pistons,  l'essieu  ania  deux  coudiir.  s.  Il  suffit  d'exa 
miner  nn  de  ces  deux  systèmes  pour  comprendre  l'iiulre. 
Le  pision  est ,  dans  la  position  P  (fig.  2),  au  milieu  de  sa 
course,  el  l'une  des  couduresde  IVssien  (st  >n  ce  niomeni 
an-dessus  de  l'essieu  y.  Le  piston  marche  dans  le  sens  de 
la  flèche  ,  il  entraîne  sa  tige  après  lui  ;  celeci  lire  l'une  des 
extrémités  df  la  bielle  de  coinmiinicaliun  ;  cette  Irartion 
te  transmet  à  la  condure  Z,  que  l'autre  exlréniilé  de  la 
bielle  embrasse  à  fioltemenl  doux.  Arrivé  au  fond  antérieur 
de  son  cylindre  ,  le  piston  a  donc  fail  décrire  à  la  condure, 
à  l'essien  et  à  U  roue  un  quart  de  cerche;  en  revenant  de 
l'avant  à  I  arrière,  il  fera  décrire  à  y  Z  un  aulre  demi-cer- 
cle; enfin  ,  en  revenant  de  l'anièie  au  inii.e.i  de  sa  course, 
il  ramènera  l,i  coudure  y  Z  par  un  (p:ari  de  cercle  dans  la 
posiiioi  oii  elle  se  trouve  fig.  2.  D  ne  ,  le  pis'on  aura 
parioiirn  deux  fois  la  longueur  de  sa  course,  et  la  roue 
aura  fail  mi  tour  entier.  La  tète  de  la  lige  de  chaque  piston 
glisse  d'ailleurs  erilie  des  guides  horizontaux  J  (  fig.  i  ), 


qui  assurent  son  raouvemenl  dans  l'axe  du  cylindre  et  la 
soulieiineiil  en  même  temps.  On  voit  aussi  en  J,  a;i-cLssus 
du  guide  ,  un  petit  godet  à  siphon,  qui  contient  une  mè- 
elie  de  colon  constamment  imbibée  d'huile,  desiinée  à  fa- 
ciliter le  jeu  des  p  èces.  Ces  godets  se  Irouvenl  parloul  où 
il  y   a  des  joints  de  quelque  importance. 

Expliipioiis  maintenanl  le  monvement  de  la  lige  o,  qui 
ouvre  passage  à  la  vapeur,  lanlôt  en  arrière,  lanlôl  en  avant 
du  piston.  Allaclions  la  li.e  o  de  la  figure  2  à  l'extrémilé 
u'un  levier  à  bascule  tournant  sur  le  point  fixe  K  (fig.  t  ) 
(  le  cadre  Y  tmpêchede  voir  l'extréniité  de  ce  levifr  el  celui 
de  la  lige  0  ;  à  l'autre  bout  L  du  levier  à  bascule,  fixons  une 
tige  horizontale  dont  on  voit  l'extréniité  en  I,  el  dont  le 
proloiigenieiil  en  arr.ère  passe  sous  la  voilure  :  il  est  clair 
(|ue  si  l'un  donne  à  cette  tige  un  mouvement  de  va  et  tient 
vers  lavant  et  vers  l'arrière,  le  point  L  du  levier  la  suivra 
dans  ions  ces  mouvements  ;  mais  ce  levier  tournant  sur  K  , 
son  a  .Ire  exlrémité  prendra  des  positions  inverses  ,  de  telle 
sorte  que  L  marchint  en  avant,  l'extrémité  (invisible) 
mu chei a  en  arrière  ,  et  que  L  marchant  en  arrif-re ,  cette 
extrémité  marchera  en  avant  ;  mais  elle  est  liée  à  la  lige 
o(fig.  2):  donc  la  tige  o  participera  à  tous  ces  mouvenienls; 
elle  fera  glisser  le  tiroir  X  tantôt  en  avant,  tantôt  en  ar- 
rière; elle  fermera  el  ouvrira  successivement  les  passages 
1,  2  el  i.  Reste  à  montrer  comment  la  grande  lige  I  L 
;  fig.  I  )  peut  se  mouvoir  de  l'avant  à  l'arrière  et  de  l'ar- 
rière à  l'avanl. 

Pour  cela  ,  supposez  qu'elle  se  prolonge  au-dessous  de  la 
voiture  jusqu'à  une  pelile  distance  de  l'essien  de  derrière; 
que  là  elle  se  termine  par  un  anneau  à  charnière  qui 
puisse  s'ouvrir  et  se  fermer  à  volonté.  Supposons-le  ouvert; 
fixons  maintinait  irrévocdjlement  sur  l'essieu,  entre  les 
coudiires  dont  il  a  élé  question  plus  haut ,  un  disque  d'un 
diamètre  égal  à  clui  de  Viniérieiir  de  l'anneau  el  qui  tour- 
nera avec  l'essieu  ;  loutefuis  fixons  ce  disque  de  manière 
que  son  centre  ne  corresponde  pas  avec  le  centre  de  l'es- 
sieu ,  ce  s-  ra  un  excenti  iqve.  Fermons  maintenant  l'anneau 
de  nian  ère  ipi'il  embrasse  le  disque  sans  le  serrer  tio|i  fort, 
on  ,  en  d'autres  termes  ,  de  manière  que  le  disque  puisse 
tourner  dans  l'inlerieur  de  l'auneau  el  sans  le  quitter;  un 
peu  de  rénexiou  montrera  alors,  i"  que  l'essieu  en  tournant 
entraînera  le  disque;  2^  que,  celui-ri  étant  enfilé  p.ir  l'essieu 
ailleurs  que  par  son  ctntre,  le  point  de  sa  circonférence  le 
plus  éloig-é  du  centre  de  l'essieu  passera  une  fois  en  avant , 
une  fois  en  ariièrede  ce  point  à  chaipis  tour  de  l'essieu  • 
3"  qu'i  nfin  l'anneau  ,  el  par  suite  la  tige  I  L  ,  niarclieront 
aussi  une  fois  en  avant ,  tme  fois  en  arrière  pour  chaque 
lour  de  roue.  On  peut  1res  facilement  reiroduiie  l'effet  ^e 
Ct  t  excentrique  eu  traçant  au  compas  deux  renies  concen- 
triques sur  une  carte  ;  on  découpera  le  cercle  inlérieur  qui 
refirésentera  notre  disipie,  on  découpera  ensuite  le  tour  du 
ceicle  extérieur,  ce  qui  figurera  ranneaii,  un  laissi'ia  lixé  à 
celui  ci  une  petite  bandelette  de  la  carie  pour  figurer  la  ligt; 
I  L;  cela  fait  on  placei  a  le  disque  inlérieur,  avec  l'anneau  qui 
l'enihrasse ,  sur  une  table;  on  piquera  le  disque  avec  une 
ép  iigle  sur  la  table,  par  tout  autre  point  que  par  son  cen- 
tre ,  un  le  fera  tourner  autour  de  l'épinsle  ,  en  ayant  «uin 
de  placer  l'ongle  contre  le  bord  de  la  bandelette  pour  la 
maintenir,  et  l'on  verra  l'extrémité  de  celte  bandelette  se 
mouvoir  comme  la  lige  I  L.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'a- 
jouter que  puisqu'il  y  a  deux  pistons,  il  y  a  deux  liges  o  , 
p.irlaiil  deux  gr.mdes  tiges  I  L  ,  et  deux  excentrique  s  entre 
les  deux  CJiidiires  de  l'essieu  ;  chaque  cxreiilr  que  forme 
d'ailleurs  un  auge  (Il  oit  avec  la  coudure  qui  lui  correspond. 

'Voila  donc  les  roms  qui  tournent  ;  de  là  à  la  prosression 
de  la  voiture,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Cep  ii.lani  il  a  fillii  de 
nombreux  essais  pour  le  francliir  :  et  l'auteur  du  .VulioiMi 
donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux. 

Ce  sirait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  vitesses  que 
peuvent  prendre  les  locomotives.  Nous  nous  bornerons  i 
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•Jire  que  des  vitesses  de  20  et  23  lieues  par  heure,  dont  quel- 
ques journaux  ont  parlé,  sont,  en  pratique,  des  absurdités 
manifestes.  On  s'en  convaincra  facilement ,  si  l'on  veut 
remarquer  que,  pour  qu'une  locomo'ive  pût  parcourir 
20  lieues  ou  80000  mètres  par  heure ,  en  supposant  à  ses 
roues  de  derrière  lui  diamètre  de  2  mètres,  ce  qui  est  con- 
sidérable, il  faudrait  que  (es  roues  fissent  environ 212  tours 
par  minute;  de  sorte  que  les  pistons  changeraient  42-{  fois 
de  direction  dans  le  même  temps ,  ce  qui  détraquerait  in- 
failliblement la  machine  en  un  temps  assez  court.  D'ailleurs, 
la  vaporisation  ilans  la  diauilière  ne  serait  jan:ais  assez  ra- 
pide pour  fournir  à  la  cousommalion  de  vapeur  que  de 
pareilles  vitesses  exigeraient;  enfin,  et  si  Cfs  \ilesses  étaient 
jamais  possibles ,  la  charge  traînée  par  la  locomotive  de- 
vrait être  extréniemeul  faille ,  ce  qui  rendrait  ces  machines 
plus  brillanles  qu'utiles.  Il  ne  (  arait  pas  que,  même  pour 
de  très  courts  espaces  et  d'as-ez  faibles  charges ,  on  ait 
jamais  pu  i!épasserl2à  13  lieues:  or,  même  à  celte  vi- 
tesse, les  machines  se  délérioreraieut  rapidement.  Huit 
lieues  à  l'heure  sur  chemin  de  iiir^nu  .sont  déjà  une  fort 
belle  vitesse;  on  s'en  conieutera  sans  doute  ,  si  surtout  l'on 
remarque  qu'à  cette  vitesse  elles  peuvent  encore  traîner 
environ  100  000  kilogrammes.  Pour  doubler  celte  vitesse  , 


même  pendant  un  instant  assez  court ,  il  faudrait  alléger  la 
charge  des  trois  quarts,  ou  la  réduire  à  23  000  kilog.  On 
peut  admettre,  en  général ,  qu'une  locomotive  produira  un 
effet  utile  d'autant  plus  grand  qu'on  la  fera  marcher  à  tinr 
moindre  vitesse  ,  car  elle  pourra  traîner  alors  des  charges 
énormes. 

iWode  de  suspension  de  la  voiture.  —  Tout  l'ensemble 
de  la  cbaiidièie,  du  foyer,  de  la  cheminée,  etc.  (fig.  i  ), 
repose  sur  un  cadre  en  bois  très  solide,  et  s'y  trouve  main- 
tenu par  des  supporis  en  fer  X ,  X ,  X. 

Ce  cadre  porte  de  chaque  coté  des  ressorts  Z,  Z;  on 
distingue  au-dessous  des  Z  des  broches  verticales  qui  tra- 
versent les  jumelles  Y,  Y,  et  qui  viennent  porier  en  a  sur 
l'extrémité  des  essieux  des  roues  ;  5  6  sont  des  guides  entre 
le-quels  la  boîte  de  roue  a  peut  monter  ou  descendre  à  me- 
sure que  les  ressorts  ploient  plus  ou  moins  sous  le  poids  de 
la  machine. 

Explosions.  —  Une  cbauditre  pourrait  surtout  éclater  : 

1°  Par  suite  de  l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  qui  don- 
nerait lieu  à  une  vaporisation  excessive  et  instantanée  ; 

2"  Par  suite  d'un  accroissement  de  tension  de  la  vapeur 
provenant  de  ce  qu'il  se  dépenserait  moins  de  vapetir  qu'il 
ne  s'en  produirait  ; 


ir:^:) 


*Mî^c«.a.L.. 


(Chemia  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.  —  Une  locomuli\e  et  un  wagon.) 


5»  Par  suite  de  dépôts  formés  dans  la  chaudière,  et  ré- 
suUaiit  de  ce  que  l'eau  d'aiimenlalion  contient  des  ses  en 
dissolution. 

On  a  di'i,  pour  prévenir  ces  causes  d'explosion,  recourir 
à  divers  moyens  :  nous  indiquerons  ici  les  principaux. 

1.  —  Fig.  I.  o  Tube  de  verre  à  l'arrière  de  la  lacomolive,  ser- 
vant à  vérifier  le  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière. 

SB  Roliiiiets  de  sûreté  «ffectés  au  même  usage.  L'un  est  placé 
au-dessus  du  ni»eau  convenable,  l'autre  au-dessous.  I,e  premier 
doitioujouis  donner  de  la  vapeur,  le  second  de  l'eau;  s'il  en  est 
autrement ,  on  est  averti  que  la  quantité  d'eau  doit  être  augmen- 
tée ou  tliniiauée. 

p  Pompes  aspirantes  et  foulantes  placées  en  dessous  de  la 
macliine.  telles  aipTent  d'une  pari  l'eau  du  fourgon  d'approvi- 
sionnement par  le  lu)au  Qe\iblc  c,  et  d'autre  part  elles  la  re- 
foulent dans  la  rhandicre. 

p'  Ruliinet  de  silfeté  <|ui  sert  à  s'assurer  si  ces  pompes  fonc- 
tionnent régulièrement. 

2.  —  Fij..  1  ei  3.  lin  Grille  du  foyer,  formi5e  de  barres  isolées  et 
simplement  juilaposées  par  leurs  mlrémiti's.  Si  l'on  est  averti 
par  l'un  des  signes  inlitpiés  ci-dessus  qu'une  explosion  est  à 
craindre,  on  renverse  inimédialement  loiiles  ces  barres  à  l'aide 
d'un  cmeliet ,  et  le,  feu  toinite  aussilàt  sur  la  route. 

FJR.  I  et  1.  ■  r  Soupapes  de  sûreté,  servant  à  donner  immé- 
diatement is>ne  i  la  i|uaiiiiié  de  vapeur  qui  se  formerait  au- 
delà  d«<  beiuiDi  J«  la  macliiuc, 


3.  —  c  Ouverture  fermée  par  une  plaque  boulonnée,  et  servant 
à  pénétrer  dans  la  chaudière  pour  la  nettoyer  et  empêcher  qu'il 
ne  s'y  forme- des  dépôts. 

Fig.  I.  g  .\ulre  ouverture  fermée  par  un  bouchon  métalli- 
que, et  par  laquelle  on  introduit  un  grattoir  et  on  injecte  de  l'eau 
dans  le  double  fond  de  la  boite  du  foyer,  afin  d'en  chasser  les 
dépôts. 


Village  éclairé  par  le  gaz. —  Le  village  de  Fredonia,  situé 
datis  l'état  de  New-York,  à  une  demi-lieue  du  lac  Erié,  est 
éclairé  par  tine  fource  naturelle  de  gaz  hydrogène  carbo- 
né. Il  y  a  dix  ans,  en  démolissant  un  vieux  moulin,  on 
vit  sortir,  de  la  stirfaced'uii  courant  qui  traverse  le  village, 
des  bulles  d'air  fetiile,  et  le  hasard  fit  découvrir  que  cet  air 
était  iiidammahle.  Une  cotnpagtiie  qu'on  organisa  an.ssitôt, 
établit  à  cet  endroit  un  gazomètre  qtii  fournil  cent  maisons 
d'une  bi  Ile  et  vive  lumière  :  chacpie  maison  paie  une  rétri- 
bution annutlle  d'un  dollar  et  demi  (7  fratics  50  cent.J. 


BIlHIiAUX    d' ABONNEMENT   KT    DE   VENTE, 
rue  Jacob,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

Imprimerie  de  Boukooohi  cl  Miktihft,  rue  Jacob,  d°  3o. 
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BELIER  ET  BREBIS  VALAQUES. 

.cm 


(  Bélier  et  brebis  valaques.  ) 


Celle  race  ou  vaiiélé  de  l'espèce  ovine  n"a  pas  obtenu 
jusqu'à  présent  l'atteiilion  qu'elle  mérite  :  on  s'est  liorné 
à  la  d'.'crire  sins  reclieiclier  si  elle  pouvait  devenir  utile. 
Cependant  sa  toison  très  lonjiue ,  fine  et  noji  frisée ,  peut 
convenir  à  certains  emplois  mieux  que  l,i  laine  de  nos  mou- 
tons; Its  arts  tireraient  peut-être  aussi  quelipie  parti  de 
ces  longues  cornes  en  lire-bouclioji,  larges  a  la  base  et  p  lin- 
tues  à  l'extrémité.  Dans  la  gravure  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  bélier  est  eu  avant  et  coucbé , 
la  brebis  est  représentée  debout.  Les  cornts  du  niàle  sont 
plus  droites  et  moins  longues  que  celles  de  la  femelle,  ano- 
malie singulière  parmi  les  animaux  cornus  ;  mais  la  forme 
et  les  dimensions  de  ces  excroissances  sont  sujettes  à  de 
grandes  variations  purement  individuelles  ,  et  ne  peuvent 
être  ime  distinction  caractéristique  des  deux  sexes.  L'un 
et  l'autre  ont  la  tête  couverte  de  poils  courts  et  roides, 
d'un  noir-brunàtre,  et  les  longues  soies  du  reste  du  corps 
sont  blanclies. 

Ces  animaux  ,  plus  communs  sans  doute  en  Valaquie  que 
dans  les  contrées  adjacentes ,  occupent  quelques  régions 
montagneuses  de  l'Asie  occidentale  ,  et  s'étendent  en  Eu- 
rope jusipie  dans  l'empire  d'Autriche.  Les  troupeaux  à 
laine  frisée  vivent  exclusivement  dans  l'Europe  occidentale, 
en  sorte  (pie  la  brebis  vala(iue  n'y  est  connue  que  des  natu- 
ralistes, et  (pron  ne  l'y  voit  que  dans  les  ménageries.  Sa 
belle  apparenre  n'a  pas  séduit  les  cultivateurs;  confinée 
jusqu'ici  dans  de<  pays  oii  les  arts  ont  fiil  peu  de  [iio^'rès, 
elle  n'a  pas  été  soumise  aux  épreuves  qui  précèdent 
les  spécu'aiions ,  quelque  soit  leur  objet.  On  ne  sait  pas 
ToMi  V  —  DiciMBRE  1837. 


même  si  le  mouton  valaque  obtiendrait  l'eslime  des  gastrO'- 
nnmes ,  question  qui  a  son  imporiance  dans  les  pays  de 
liante  civilisation.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le 
mérinos  espagnol,  peu  fait  pour  plaire  aux  yeux,  soit 
rrcherclié  avec  empressement  dans  les  pays  de  grandes  fa- 
briques de  draps.  L'An^'leierre  peut  se  contenter  des  belles 
races  qu'elle  possède ,  de  leurs  toisons  pour  ses  manufac- 
tures, de  ses  moutons  dont  Saint-Evremont  a  vanté  l'excel- 
lente saveur.  Au  milieu  de  tant  de  ricliesses ,  ou  est  moins 
porté  à  faire  des  acquisitions  dont  la  valeur  est  encore 
inconnue;  la  race  de  Valaquie  a  pu  rester  dans  l'oubli; 
Cependant  elle  a  quelques  analogies  avec  l'une  des  races 
au;.'laises,  celle  de  heath,  dont  la  face  et  les  jambes  sont 
noires ,  le  corps  ramassé  et  chargé  d'une  laine  longue  et 
lâche.  Sa  tète  est  aussi  chargée  d'une  paire  de  longues 
cornes  en  spirale.  Ou  lui  attribuait  le  mérite  d'être  robuste 
et  facile  à  nourrir.  Il  reste  donc  à  f.iire,  au  profit  de  l'indus- 
trie agricole  ,  des  expériences  sur  des  races  ovines ,  parmi 
lesquelles  relie  dont  il  s'agit  ne  serait  pas  oubliée.  On  lui 
associerait  la  brebis  dite  d'.^stracan,  maisqn'on  irait  pren- 
dre dans  la  Tauride,  et  celle  des  steppes  de  l'Asie  si  lemar* 
(piable  par  sa  hante  taille  et  sa  large  queue  surchargée  de 
graisse.  On  y  joindrait  peut-être  l'Iiuuible  race  sibérienne 
en  considéraliiin  de  sa  fécondité  ,  du  peu  de  soin  qu'elle 
exige  et  des  aliments  dont  elle  se  contente;  elle  serait  une 
ressource,  une  consolation  pour  les  pauvres  bahila-nts  des 
cantons  stériles.  Ces  expériences  ne  seraient  infructueuse* 
que  dans  le  cas  oii  elles  seraient  abandonnées  trop  promp- 
temcnt  :  car  elles  imposeraient  l'obligation  de  persévérer 

So 
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de  varier  et  de  répéter  les  essais;  elles  voudraient  mi  long 
temps  el  le  coiira^'e  d'atlemlre.  On  aurait  à  rechercher 
avant  tout  les  moyens  l'e  procéder,  à  choisir  les  lieux,  etc.; 
on  parlerait  peu,  mais  on  agirait  beauroip.  Nous  n'avons 
encore  sur  cette  matière  que  des  dissertations  très  savantes 
sans  doute,  mais  dont  l'ërudilion  seule  a  profilé.  On  n'a  pas 
désespéré  de  recoiinailre  jii.squ'a  la  première  origine  de  la 
prodigieuse  variété  que  nous  voyons  parmi  les  animaux 
domestiques,  tous  provenants  d'une  souche  commune  ,  el 
l'on  à  demandé  si  le  moulluu  de  Co.se  el  de  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe  méridionale  n'était  point  le  mouton 
dans  son  élat  primitif,  ou  s'd  fallait  le  reconnaître  dans 
l'argali  des  steppes  Ue  l'.Asie.  La  qiieslioc  est  demeurée 
sans  réponse. 


....  Peut-être  anrait-il  élé  plus  excusable  dans  que'ques 
uns  de  ses  mépris,  s'il  n'avait  pas  élé  visible  qu'il  toun  ait 
au  profit  de  son  amour-pro[ire  toute  la  co  .>idéralion  qu'il 
croyait  ôler  au  bar(;iinel. 

RicuARDSoN  ,  Giaiidisson. 


ANCIEN  ROMAN  DE  BERTE  AUX  GRANDS  PIEDS. 
(SeconJ  at  ticle.) 

Cependant  la  reine  Blancliefleurs  prend  ie  désir  de  revoir 
sa  fille.  Les  nouvelles  qu'elle  en  reçoit  de  temps  à  autre  par 
des  messagers  ne  lui  suffisent  p^  s.  Elle  veut,  après  une  si 
longue  s  paration,  pouvoir  de  nouveau  la  serrer  dans  sis 
bras.  Elle  esl  loin,  hélas!  desedo:iter  que  l'infortunée,  chas- 
sée, par  latraiiisonde  ses  gens,  de  la  cour  du  roi  Pépin,  est 
niainlenant  cacliée  depuis  huit  ans  dans  un  obscur  ni;<noir 
de  la  forêt  du  Mans  ,  et  que  son  indigne  servante ,  effron- 
tément assise  sur  le  trône,  passe  pour  elle  et  lient  sa  place. 

A  peine  h  ri  ine  a-l-elle  mis  !e  (lied  sur  le  sol  île  Fiance, 
que  de  toutes  parts  des  pi  finies  s'élèvent  ;  à  mesure  qu'elle 
avance,  les  malédictions  ileviennent  plus  vives  el  plus  vio- 
lentes :  le  peuple  se  venge  sur  elle  des  maux  que  lui  fait 
endurer  la  reine  infâme  (pii  esl  venue  de  Hongrie,  et  que 
l'on  croit  fille  de  Blanc'iefleurs.  Celte  malheureuse  en  effet, 
conseillée  par  sa  n;èie,  ne  songe  qu'à  s'enrichir  par  mille 
exactions  aux  dépens  du  peuple,  l.'avarice  est  sa  seule  pas- 
sion, et  il  n'est  pas  d'injustice  qui  l'arrête. 

Tant  ettoit  mauvaise  qu'à  Dieu  nis  obéir 

Ne  vouloil,  u'  au  mmistier  (à  léglise    ne  aler,  ne  venir. 

Aioc  puis  (depuis)  <|u de  leur  daaie  voudrent  (voulurent) 

faire  mourir, 
Ke  porent  une  messe  enlieremeut  oïr; 
Car  Diex  ne  le  vouloit,  ce  sachiez  sans  mentir. 

Rien  n'égale  la  douleur  de  !a  pauvre  reine  en  apprenant 
de  telles  nouvelles  de  sa  fiie.  Elle  ne  peut  revenir  de  son 
étonnemenl  :  comment  celte  fille,  élevée  dans  des  g  nliinents 
si  pieux  et  si  cliaritables ,  a  l  elle  pu  ainsi  changer  ?  cont- 
inent l'avarice  a-t-elle  pu  succéder  à  la  gi^nérosit»',  la  dureté 
ducœuràlalendresse?  Blancliefleurs  se  promet  bi  ti  de  faire 
rendre  à  sa  fille  ,  avant  île  la  quitter ,  tout  ce  qu'elle  a  si 
raécliamment  extonpié.  Celle  partie  du  poëine  a  ipielquc 
intérêt ,  parce  qu'elle  nous  montre  quel  était  le  langage  du 
peuple,  il  y  a  six  ou  sept  cents  ans,  quand  il  croyait  avoir 
un  sujet  légitime  de  plamte.  C;e  langage  n'était  pas  auNsi 
timide  ni  aussi  humble  qu'on  pourrait  !e  croire  d'après  l'idée 
que  l'on  se  forme  généralcincnl  des  habitudes  de  l'ancienne 
monarchie. 

Nous  rapporterons  ici  pour  exemple  le  discours  <pie  tient 
à  Blancliefleurs  un  certain  paysan  ,  à  ipii  la  fausse  Berle 
avait  f.iii  enlever  son  cheval.  Blancliefleurs,  tuul  affligée  , 
suit  son  chemin  vers  Paris , 


Moull  forment  li  ennuyé  (très  fortement  elle  esl  peinée)  de 

sa  fille  P.ertain  . 
De  ((ui  la  gent  se  plaignent  de  toutes  parts  à  plain: 

Toul-à  coup  un  paysan  s'avance  sur  le  milieu  de  la  roule, 
et  prenant  par  la  bnde,  (lour  i'arrèler,  le  cheval  de  la  reine, 
il  parle  ainsi  : 

Dame,  merci  porDieu!  de  vo  (votre]  fille  me  plain; 

N'avoie  (je  u'uvai-;)  qu'un  cheval  qui  me  troiivuil  mon  pain, 

Dont  je  me  chevissoie  el  ma  famé  Marçai»  , 

£t  mes  petits  eiifans,  qui  or  morroLt  de  fain. 

Sisaule    soixante)  sols  cou<ta,  un  an  a,  en  certain. 

Or  me  l'a  fait  tolir,  Dieu  lui  doint  (envoie)  mal  demain! 

A  meschief  (ctintre  le  droit)  1  ai  nourri  ce^st  vver  de  mon  gain. 

niais  par  ce  saint  seigneur  qui  d'Adau  flsl  Evain, 

Je  la  maudirai  tant  et  à  i^>iret  à  main  (matin), 

Que  j'en  aurai  vengeance  du  père  souverain. 

Celle  makdiction  est  certainement  énergique  el  d'un 
beau  style. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Blancliefleurs  met.  comme  on 
le  pense  bien,  le  château  en  émoi.  Aliste  s'effraie;  elle 
craint  que  le  regard  perçant  d'une  mère  ne  la  démasque  ; 
elle  veut  rassembler  tout  son  ar^rent  et  s'enfuir  en  Itilieou 
en  Sicile.  Mais  la  viei  le  Jlargisle  la  rassure  ,  tl  se  charge 
de  tout.  Le  plus  grand  danger  serait  que  la  reine  Blanclie- 
fleurs apereùt  les  pieds  d'Alisle,  car  c'est  là  qn'i  .si  la  plus 
grande  différence  entre  elle  el  la  vraie  Beile  :  celle-ci,  fille 
de  sang  royal ,  a  des  pieds  démesurément  longs ,  ce  qui 
était  alors  une  marque  de  beauté  et  de  h^uile  condition, 
lanilis  qu'Aîiste  ,  fille  de  race  serve ,  n'a  que  des  pieds  de 
dimensions  médiocres.  Mais  on  convient  qu'.Aliste  feindra 
d'être  malade  ,  se  tiendra  dans  son  lit,  el  évitera  même  , 
si  cela  est  possible,  sous  le  prétexte  des  dangers  d'une  énio- 
liou  imp  vive,  de  voir  la  reine. 

Nous  passons  les  détails  de  l'entrée  de  Blauchefleui  s  dans 
Paris ,  de  sa  réception  par  le  roi  Pépin  qui  va  au-devant 
d'elle  jiupi'à  Montmartre  ,  el  lui  annonce  que  la  joie  a  tel- 
lement fiappésa  fille  qu'elle  en  est  tombée  malade  ;  nous 
arrivons  totil  de  suite  au  point  fondamental  qui  esl  la  dé- 
couverte du  crime.  Il  nous  semble  que  l'art  poétique  et  la 
connaissance  piofonde  du  cœur  humain  ne  se  révèlent 
nulle  part  dans  le  cours  de  ce  poème  avec  aniant  de  puis- 
sance qu'eu  cet  ei. droit  :  on  s-  sent  viainimt  saisi  i  ar  le 
poète,  lanl  iescoides  délicates  du  cœur  .sont  bien  touchées. 

A  l'entrée  du  pa'ais,  la  viei  le  Margiste  s'en  vient  paimi 
les  au'.res  au-devanl  de  la  reine  :  la  reine  la  reconnail  aus- 
sitôt ,  el  sortaul  de  sa  préocoupaiion  doilourense  ; 

■ —  "  Margiste,  oii  est  ma  fille  ?  Fai  que  me  soit  moustrée.  » 

—  *'  Dame,  ce  dit  Margiste,  de  mallieure  sui  née  : 

Di  puis  qu'ele  ut  eut  de  vous  la  iiouvcle  escoutée, 

De  la  joie  qu'ele  ot  fut  si  desnaUirée  (renversée), 

Puur  ce  que  lutigtieraent  vous  a^oit  désirée, 

Que  onc<|ues  puis  (depuis)  ue  fut  de  sou  lit  remuée. 

I.ais.ez-la  reposer  jusques  à  la  vesprée  (au  soir).  ■ 

En  enleniaiit  ce  discours,  BlancheBeurs  est  tout  épou- 
vanlee  :  ede  entre  brusqneinenl  dans  la  salle.  Le  roi  cher- 
che à  la  consoler  el  à  lui  faire  prendre  patience;  il  la  fait 
asseoir  près  de  lui  à  un  grand  baiiquel  ; 

Au  mciigier  (dîner)  sont  assis cUevaUers  quatre  cent. 

!\Iais  Blancliefleurs  n'est  occupée  que  de  sa  fille.  Le  repas 
est  à  peineaehevé,  qu'elle  se  rend  dans  l'apparlem-  ni  où  elle 
doit  la  trouver.  La  vieille  ,  tout  effrayée  ,  accourt  à  sa  len- 
coiilie  :  «  La  reine  repo.se;  elle  n'alteud  sa  mère  que  le  soir; 
les  niidecins  s'opposent  a  l'entrevue.  »  Hcux  jours  s'écou- 
lent ainsi.  Bl.inelnlleurs  n'y  peut  tenir  :  il  fa;. t  qu'elle  voie 
sa  fille.  Elle  se  fail  ouvrir  »le  force  l'entrée  de  sa  chambre  ; 
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apparaisse,  pour  ainsi  diie,  à  travers  ses  paroles  tt  en  fasse 
briller  l'énergique  simplicité  d'un  éclat  sans  pareil.  On  ne 
regretle  cpi'une  chose  eu  le  lisHnt,  c'est  qu'il  parle  si  peu 
de  lui ,  de  César  :  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir 
été  faites,  sans  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il 
n'y  en  met.  A  y  regarder  de  près  cependant,  on  voit  par- 
fois .son  geste  s'animer  lor>qu'il  s'agit  de  lui,  alors  sa  parole 
devient  a  la  fois  plus  brusque  et  plus  vibrante  ;  toutes  les 
fois  qu'il  parle  de  ce  qu'a  fait  un  autre  ,  il  s^;  sert  du  pa>sé, 
il  dit;  Lnhiénus  alla,  Bmtus  ordonna:  parlel  il  de  lui  , 
c'est  toujours  5U  présent:  César  ordonne,  dispose,  mar- 
che, taille  en  pièces  .  s'emjiare  du  camp  :  on  sent  liue  l'é- 
crivain est  plus  près  de  l'action  et  qu'd  se  retrouve  sur  le 
champ  de  bataille. 


On  trouve  souvent,  mêlées  aux  récils  de  César  ,  des  des- 
criptions techniques,  très  détaillées,  de  machines  de  guerre, 
de  lignes  fortifiées.  Il  semble  se  complaire  à  ce  genre  de 
description  ,  où  malheureusement  il  n'est  |^as  toujours  par- 
faitement intelligible  aujourd'hui.  Lui  qui  passe  si  rapide- 
ment sur  ses  plus  grands  exploits  et  sur  tant  de  marches 
prodigieuses  de  sesawnées,  il  s'arrête  long  temps,  il  insiste 
minutieusement  sur  la  construction  d'un  pont,  sur  l'inven- 
tion d'un  nouvel  engin  de  guerre.  Il  pensait  sans  doute  que 
ses  victoires  le  proclamaient  assez  à  tous  les  yeux  excellent 
capitaine;  et  il  tenait  par-dessus  toute  chose  à  se  faire  con- 
naître pour  un  excellent  ingénieur,  bien  sur  que  c'était  la 
Siuli  science  miliiaire  qu'on  put  oser  lui  contester.  Oa 
pourrait  dire  encore,  qu'ayant  fait  long- temps  la  guerre  à 


(César  arrivant  sur  les  cotes  de  la  GraiiJe-Iirclagnc,raa  55  av.  J.-C,  d'aines  un  dessin  de  Elakey,  peintre  ang'.iis  du  dernier  siècle.) 

murailles  serait  b'enlôt  ass'é.-co  et  enfermée  dans  son 
camp,  d'où  elle  ne  pourrait  sotir  qu'en  défilant  parles 
portes  sous  le  cinon  de  l'ennemi. 

On  sait  que  les  Commentaires  se  (  on.posent  de  sept  livres 
sur  la  Guerre  des  Gaules,  et  de  trois  livres  sur  la  Guerre 
Civile  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ceux  qui  traitent 
de  la  guerre  des  Gaules. 

La  guerre  des  Gnii^fÇ. —Cés:ir  débute  par  une  division 
générale  de  la  Gaule,  qui  n'a  pas  j.ei.  servi  à  en  éclairer  la 
géographie.  Toute  la  Gaule,  c'est-à-dire  tout  le  pays  compris 
entre  le  lUiin  .  l'Océan  ,  les  Pyrétiées,  la  Méditerranée  et 
les  .•\l|>es  ,  est  divisée  eu  trois  parties  :  l'une  est  habitée  par 
Jes  Belges,  l'autre  par  les  Aquitains,  la  lr(risième  par  ceux 
qui,  dans  leiir  langue,  fc  nommaient  Celtes,  et  en  latin 
Gau'ois.  l,a  Garonne  scpnre  la  Gaule  proprement  dite  de 
l'.Vqnilaine;  la  Seine  {Se'iuana)  et  la  Manie  (Vntiona) 
la  sé(iareni  des  Relges.  I-f  s  Belges  couimenccnt  à  l'exlréniité 
septentrionale  (le  la  Gaule  et  confinent  à  la  partie  inférieure 
du  cours  lin  l'.liin  (  Hlienus\  I,'.\(piiiaiue  va  depuis  la  Ga- 
ronne jusqu'aux  l'yrénees  et  jusqu'aux  rives  de  l'OcéaQ 
vers  l'Espagne. 

Toutes  les  nations  gauloises  auxquelles  César  eut  affaire, 


des  peuples  moins  avancés  en  civilisation  que  les  Romains, 
il  s'était  de  bonne  heure  et  par  expérience  pénétré  de  celle 
idée:  que  l'arme  la  plus  siire  et  la  plus  redoutable,  ce 
n'est  ni  le  nombre  des  combailanls,  ni  la  force  de  leurs 
bras,  niais  bien  la  discipline  des  soldais,  la  science  du 
général ,  les  ressources  lie  son  esprit ,  en  un  mot  la  supé- 
riorité de  son  génie. 

Toutefois,  quelque  grand  que  foil  le  mérite  réel  des 
Commentaires  de  César,  et  après  l'avoir  hautement  re- 
connu, nous  n'hésiterons  pas  à  dire  qu'on  a  trouvé  l'art 
Ù'exagérer  beaucoup  ce  mérite  sous  le  rapport  des  ensei- 
gnements qu'on  peut  puiser  de  nos  jowrs  dans  celte  lecture. 
L'art  de  la  guerre  est  si  différent  de  ce  (ju'il  était  il  y  a 
deux  mille  ans,  qu'il  n'y  a  qu'un  étroit  esprit  de  système 
ou  une  idolâtrie  fanatique  de  l'antiquité  qui  puisse  se  vanter 
de  trouver  dans  les  Commeulaires  de  grandes  leçons  de 
tactique  directement  ap[ilieables  aux  genres  modernes.  La 
façon  de  marcher,  de  camper,  de  maiiœuvrer  en  combat- 
tant est  lout-à-fait  différente.  Les  Homains  exécutaient  rare- 
ment leurs  marches  sur  plusieurs  colonnes;  ils  se  forniaient 
en  balaille  en  ordre  profond  et  serré;  et  inie  armée  modt  rue 
qui  voudrait ,  comme  eux ,  camper  en  carré  long  fermé  de 
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il  I<s  trouva  neuves,  franelies,  simples  :  s'il  eut  plus  de 
peine  à  1rs  dompter ,  il  eut  moins  à  craindre  d'elles  les 
armes  caeliées  de  la  duplicité  el  de  lu  trahison. 

Le  commencement  du  premier  livre  nous  montre  une  de 
ces  grandes  transmigrations  de  nations  entières  dont  nous 
n'avons  plus  d'exemples.  Les  Helvètes  ou  Suisses  se  préjia- 
rent  de  sang-froid  pendant  deux  uns  à  se  transporter  dans 


tion  des  Gaules.  Ils  formèrent  une  vaste  coalition  ,  et  César 
saisit  ce  préte.\te  pour  pénétrer  dans  la  Belgique.  Pour  un 
général  moins  hardi  que  lui,  c'eût  été  une  sombre  et  dé- 
courageante perspective  que  celte  guerre  dans  les  plaines 
bourbeuses ,  dans  les  forêts  vierges  de  la  Seine  et  de  la 
Meuse.  Comme  les  C0iH|uérants  de  l'Améritiue ,  César 
était  souvent  obligé  de  se  frayer  une  route  la  hache  à  la 


les  Gaules  ,  brûlant  leurs  douze  villes ,  leurs  q  atre  cenis     main,  de  jeter  des  ponts  sur  les  marais,  d'avancer  avec 
et  emportant  leurs  meubles;  el  cette  niasse  se  | 


villages , 

met  en  mouvement  sur  ses  chariots,  comme  ferait  aujour- 
d'hui une  petite  horde  de  qnehiues  centaines  de  Tarlares  ; 
en  comptant  les  fanmes  et  les  enfants,  ils  étaient  troi>  cent 
soixante  dix  huit  mille.  Ce  corége  embarrassant  leur  faisait 


ses  légions,  tantôt  s>ir  terre  ferme,  tantôt  à  gué  ou  à  la 
nage.  Les  Betlovafjnes  et  les  l\'ervieiis  (  habitants  du  pays 
qui  ré|iondait  à  la  Piiardie  ,  an  Hainaut  )  venaient  par  cent 
mille  foudre  sur  lui.  Les  Bellovaques  Gnirent  par  se  sou- 
meltre,  et  les  Nerviens  furent  exierminés.  Les  allies  des 


préférer  les  chemins  plus  faciles  de  la  provinc»- romaine;  ils     Nerviens,  les  Cimbies  qui   occupaient  Aduat  (iNamur) 
voulaient  aller  s'établir  dans  l'occident  de  la  Gaule,  dans 
le  pays  des  Satiloiies  (Saintes).  Mais  à  peine  arrivés  vers 


Geuive,  ils  y  trouvèrent  César  déjà  venu  de  Rome  à  !■  ur 
rencontre;  il  leur  barra  le  passage  el  les  amusa  assez  long- 
tenqis  pour  élever  du  lac  au  Jura  un  mur  de  dix  mille  pas 
et  de  seize  pieds  de  haut.  Il  leur  fallut  donc  s'engager  par 
les  à|)res  vallées  du  Jura  ,  traverser  le  pays  des  Sèquaiies 
(<pu  forme  aujourd'hui  les  départements  de  la  Haute- 
Saoue,  ilu  Douhs,  du  Jnia  et  de  l'Ain),  et  remunt.  r  la 
ri\ifre  d'.lior  (aujourd'hui  la  Saône).  César  les  alleiguil 
au  niomeni  où  ils  se  préparaient  ;i  traverser  l'Arar,  alla(|ua 
la  tribu  des  l  iijurhts  (  <pti  avaient  occupe  la  parlie  sep- 
lenirionale  de  la  Suisse,  c'tst-à-dire  aujouid'hui  Zurich, 
Schaffouse,  Appenzel),  et  l'extermina.  Manquant  de  vivres, 
il  fui  obligé  de  se  détourner  vers  Bibrucie  (,  Autun).  Les 
Ilehètes  crurent  qu'il  fuyait  el  le  poursuivirent;  il  se  dé- 
livra d'eux  par  une  victoire  sanglante,  et  les  contraignit  à 
passer  le  Rhin  ,  après  avoir  rendu  les  armes.  Six  mille 
d'enire  eux  s'étanl  enfuis  la  nuit  pour  échapper  à  celle 
honte.  César  les  fait  ramener  pir  sa  cavalerie  et  traiter 
eii  eiiiiemi.v  ;  ce  qui  veut  dire  décimer,  sinon  massacrer. 
Après  ce  récit,  César  s'eten  1  avec  complaisJince  sur  tout 
ce  qui  pourra  dans  la  suite  justifier  l'envahissement  des 
Gaides  qu'il  médite.  Il  déclare  avoir  marche  pnur  défendre 
la  province  romaine  menacée  par  les  Helvètes  ;  il  ne  s'in- 
gère dans  les  affaires  des  Gaulois  qu'appelé  par  les  peuplts 
de  l'éiat  d'Auiun  ;  il  vient  coiiume  auxiliaire  (l'an  08 
avant  J.-C.  ) 

Ce  ii'(  tait  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvèles,  si  lesSuèves 
(  nom  génériipie  des  peuples  Germains  qui  s'étendaient  de 
l'Elbe  à  la  Ballii|ne  et  à  la  Vislu'e)  envahissaiinl  la  (jaule. 
Les  nrgratiiMis  étaient  conlinuelles  :  déjà  cent  vingt  mille 
guerriers  étaient  passés.  La  Gaule  allait  devenir  Germanie. 
Le  chef  des  Siièves,  Ariovisie,  meiiaçait  César  ;  l'entrevue 
du  barbare  et  du  gi'néra!  romain  est  un  très  beau  morceau 
d'histoire.  César  a  très  bien  p  in(  la  fierté  .sauvage  et  lu- 
desque  duch;fdcs  Suèves  aux  prises  avec  la  tr.in<|nille 
fermeté  d'im  repid)licaiii  civilisé,  n  Ceci ,  disait  Arioviste  , 
«est  ma  Gaule  à  moi;  voi:s  avez  la  vôtre.  Laissez-moi 
>>  tranciiùlle;  vous  y  gagiuT(z.  Ignorez-vous  quels  hommes 
Il  sont  les  Germains?  \'oilà  [ilns  de  quatorze  ans  ipie  t.ous 
»  n'avons  dormi  sons  nn  loil.  »  Cis  paroles  ne  lirent  que 
trop  d'impression  sur  laiini'e  romaine.  Une  terreur  pani- 
que ,  dont  le  tableau  est  traci'  de  main  de  maiire,  s'eni 
para  hi-  niol  du  camp  de  César;  il  s'en  tira  en  homme  su- 
périeur, sans  s  irriler;  après  avoir  réuni  les  nflieiers  de  tout 
grade  et  leur  avoir  adresse  un  di.scours  (pii  est  admirable,  il 
offrit  1  ■  congé  à  tous  ce  ix  qui  auraient  peur  ,  el  personne 
n'eut  pins  peur.  Alors  il  marche  à  Ariovisie,  le  force  à 
accepter  le  combat  dans  le  champ  de  balaille  choisi  par 
César  même,  et  anéantit  son  armée;  ce  (pii  lui  échappa  là 
périt  dans  le  Rhin  En  une  campagne  César  avait  terminé 
lieureuseuuiit  deux  guerres  formidables. 

Les  Gaulois  (lu  nord,  Belges  cl  antres  ,  jugèrent  non 
sans  vraisendilnnce  que  si  les  Rnniains  avaient  chas-é  les 
Suèves,  ce  n'était  nue  oonr  leur  succéder  dans  la  doniina- 


sentirent  ansvi  le  poids  des  armes  romaines  :  cinquante-trois 
mdle  d'entre  eux  fur»  ni  vendus  consme  esclaves.  Ne  ca- 
chant plus  alors  le  projet  de  soumettre  la  Gaule  ,  César 
entreprend  la  réduction  de  toules  les  tribus  des  rivages.  Il 
perce  les  forêts  et  les  marécages  des  Ménapes  el  des  Ulurins 
(  Gmd  ,  Bruires ,  Boulogne  );  un  de  s>^s  lieutenants  soumet 
les  Unelles,  Eburovieits  et  Lexoviens  (  Coutances,  Evreux, 
Lisieux);  un  autre  conquiert  l'Aipiitaine.  César  lui-même 
attaque  les  Venètes,  et  autres  tribus  de  notre  Bretagne. 
Mais  ces  populations  rudes  et  presque  amphibies  commu- 
niquaient sans  Cesse  avec  l'autre  Bretagne  (1 1  Grande-Breta- 
gne), el  eu  tiraient  des  secours.  Rien  ne  rebutera  César; 
il  passera  en  Bretagne.  Mais  voici  que  deux  grandes  tribus 
germaniques  ,  les  Usipiens  el  les  Tenclères  ,  fatigués  au 
Nord  par  les  incursions  des  Suèves ,  se  hasardent  à  passer 
dans  la  Gaule.  César  fond  sur  eux  à  l'improviste  el  les 
massacre  tons.  Non  content  de  ce  succès ,  \1  veut  en  finir 
avec  Ces  terribles  Suèves  près  desquels  aucun  peuple  n'o- 
sait habiler.  En  dix  jours  il  jette  nn  pont  sur  le  Bhin  ,  non 
loin  de  Cologne  ;  malgré  la  largeur  et  l'impélnosilé  du 
fleuve  immense  ,  il  le  passe;  il  fouille  toutes  les  forcis  des 
Si  èves,  revient  sur  ses  pas^  traverse  de  nouveau  toute 
la  Gaule  ,  et  la  même  année  s'embarque  pour  l'ile  Britan- 
nique. 

Dans  cette  expédition  la  malveillance  des  Gaidois  f.iillit 
lui  devenir  funeste.  D'abord  ils  lui  laissèrent  ignortr  les 
diflicnllés  du  débarquement  ;  les  hauts  navires  (|u'on  em- 
ployait sur  l'Océan  tiraient  beaucoup  d'eau  el  ne  |  onvaient 
approcher  du  rivage.  Il  fallut  donc  ,  pour  prendre  terre, 
(jiie  le  soldai  se  précipitât  tians  la  mer  et  (pi'il  se  foi  mal  eu 
balaille  au  milieu  des  flots.  Les  Birhans,  dont  les  falaises 
élevées  du  rivage  étaient  couvertes  ,  avaient  toiit  avan- 
tage (voyez  la  lig.  p.  5!)7);  mais  Jes  machines  de  siège 
vinrent  au  secours  et  ntloy<  relit  le  rivage  par  une  grêle 
de  pierres  et  de  traits.  On  comballil  rudement  de  part  et 
d'aulre.  Dès  ipie  les  Romains  eurent  pris  terre,  ils  firent 
sur  les  Barbares  une  charge  impé'ueuse  qui  les  mit  en 
f.dte.  Cependant  l'équinoxe  afiprochail;  c'élaîl  le  moment 
des  grandes  marées.  Eu  une  nuit  la  flotle  romaine  fui  mise 
hors  de  service.  Les  Barbares  essayèrent  de  surprendre  le 
camp;  ma's  vigoureiisenient  repousses,  ils  offrirent  de  se 
sounielire.  César  se  lit  livrer  des  olages,  el  ses  vaisseaux 
étant  réparés ,  il  dut  partir  et  revint  sur  le  coiilinent. 
Quelques  jours  de  (dus,  la  saison  ne  lui  eût  guère  permis 
le  retour. 

Lorsqu'on  apprit  à  Rome  ces  marches  prodi.'ieuses  , 
tant  d'audace ,  tant  de  victoires  el  une  si  effrayante  rapi- 
dité, un  cri  d'admiration  s'éleva.  On  décréta  vingt  jours 
de  supplications  aux  Dieux.  Au  prix  des  exploits  de  César, 
disait  (licérou,  qu'a  fait  Marins?  Toiile  la  Gaule  se  trou- 
vait soumise.  Ces  conquêtes  lirent  tant  de  bruit  riiez  les 
Barbares  ipie  les  peuples  ipii  babitaient  de  l'autiecôté  du 
Rhin  envoyèrent  à  César  des  deputuli.uis  pour  prendre  ses 
ordres  el  lui  offrirent  des  olages. 

Tous  les  ans ,  après  la  campagne  ,  César  laissait  l'armée 
dans  ses  quartiers  d'hiver  sous  le  commandement  de  sea 
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lieiilenaiils ,  et  revenait  passer  (iiielijucs  mois  dans  son  gou- 
vernement de  la  Gaide  cisalpine  et  de  llllyne;  de  là  il 
dirif;eait  son  p;nti  dans  Rome,  faisait  des  levées  pour  re- 
cniler  ses  létrioos  en  Gaide  ,  préparait  ses  succès  niililaires, 
et  assurait  son  ciedit  et  sa  |  opularilé  avec  l'aigent  des 
Ganlrs. 

L'année  suivante  nous  relronvons  encore  César  presque 
en  même  temps  en  Illyrie,  à  Trêves  et  en  Bretagne.  Cette 
fois  il  ne  se  retira  pas  sans  avoir  vaincu  les  Bielons,  et  as- 
siégé le  roi  C^iswallawn  (  Cassihelaitvs)  dans  l'enceinle 
niarecaireuse  on  il  avail  lasst  nilile  ses  hommes  et  ses  Iro;;- 
peaux.  Il  écrivit  à  Home  (|n'il  avail  imposé  un  Iribut  à  la 
Brcta;;iie ,  et  y  envoya  (  n  grande  ijuanlité  les  pei  les  de  pe.i 
de  valeur  qu'on  recueillait  sur  les  tôtes  de  l'ile. 

Cepeniianl  la  nécessite  d'acheter  Rome  aux  dépens  des 
Gaules  et  de  gorger  d'or  tant  d'amis  qui  lui  avaient  fait 
continuer  le    commandement   pour   cinq    années  ,    avait 
poussé  le  conqnéiant  aux  mesures    les  plus  violentes.  Si 
l'on  en  croit  Suélone  ,  il  dépouillait  les  lieux  sacrés  el  met- 
tait des  villes  au   pillage  sons   le  plus  léi;er  prétexte.  La 
Gaule  p.iyait  cher  le  calme  et  la  culdire  dont  la  domination 
romaine  devait  lui  fdre  connuiire  les  bienfaits,  la  diseile 
ayant  obligé  César  à  disperser  ses  troupes,  l'insurreclion 
éclata  partout.  Pour  délivrer  une  de  ses  légions  assiégées , 
César  passa   avec  huit  mille  hommes  à  travers  soixante 
mille    Gaulois.    L'année    suivante  il   assemble  à    Luirce 
(Paris)  les  eta's  de  la  Gaule;  les  ^ervienset  les  Trévires, 
les  Sénonais  et  les  Carnutes  n'y  ayant  [oint  paru  ,  il  les 
attaque  séiiarémcnt  tt  les  accable  tons.  Mais  les  Gerniaiiis 
pouvaient   venir  au  serours  des  Gaulois;  César  |>asse  le 
Rhin,  c(iouvanle  les  Germains,  et  le  voilà  déjà  de  rtlnur 
qui  présente  aux  Gaulois  un  front  f  irmidabi:'.  Il  teu  a  de 
frapper  à  la   fuis  tous   les  partis  divers  qui  divisaient   la 
Gaule;  mais  sou  excessive  rigueur  les  réconcilia  entre  eux 
et  les  souleva  tous  contre  lui.  Le  signal  partit  de  la  terre 
druidique  des  Carnu'es,  de  (ien:ibvm  (O  léans);  répète  à 
grands  cris  à  travers  les  champs  el  les  villages,  il  paivint 
le  soir  même  à  cent  cinquante  milles,  ch. z  les  Arvrrnes 
(Auvergnats).  Le  Vercingelorix  ou  général  en  chef  de  la 
co.'jfé  ieratlou  fut  un  jeune  .irverne,  inlrépide  et  ardent, 
qui  avait  repoussé  toutes  les  avances  de  Cé>ar  et  qui  n'a- 
vait cessé  d'animer  ses  comp  itriotes  contre  le*  Romains.  Il 
aiipela  aux  armes  juscpi'aux  serfs  des  campagnes  et  déclara 
que  les  lâches  seraient  brûlés  n  ifs.  Son  plan  était  d'att^upit  r 
à  'a  fois  la  province  romaine  au  midi,  et  au  iu)rd  les.quar- 
liers  des  légions.  César  était  en  Italie  ;  il  devina  tout ,  il 
accourut  et  prévint  tout.  Ayant  assmé,  en  passant ,  la  Pro- 
vence, et  fianchi  les  Cévennes  à  travers  six  pieds  de  neige, 
il  apparut  toul-à-cou;>  au  milieu  des  Arvernes.  Le  chef 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  nord,  accourt  pour  défendre 
ses  foyers.  Alors  César  se  dérolie ,  remonte  le  Rhône , 
la  Saôue,  et  court  rallier  ses  légions.   Le  Vercingelorix 
croit  l'attirer  en  mettant  le  siège  devant  Gergovie  (  Mou- 
lins );  mais  il  aprend  <pie  César  massacre  tout  dans   Oe- 
nahum  (Oileans);  il   accourt,   il  arrive  trop  lard;  déjà 
César  est  maître  de  JN'oriorfiiiiitin   (  Ne  vers  ).  .Mors  l'Iié- 
roîipie  Gaulois  déclare  aux  siens  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
s'ils  ne  parviennent  à  affamer  l'armée  romaine  ;  le  seul 
m  'yen  pour  cela  est  de  brûler  enx-méines  leurs  villes.  Ils 
accomplissent  généreusement  celte  résoluliou  cruelle.  Vingt 
cites  des  Jii(iirir;ps  (du  Berry  )  furent  brûlées  par  leurs  ha- 
liitaiils.   Mais  (piand  il   fallut  niellre  le  feu  à  .Irnririim 
(Bourges),  les  habitants  euibiassèrenl  les  ^'ennuxdu  Vercin- 
gelorix et  le  sujip'iéienl  de  ne  pas  ruiner  la  plus  belle  ville 
des  Gaules.  Ces  ménagements  firent  leur  malheur  sans 
sauver  Avarieimi,  qui  périt  par  César  après  la  plus  o|iinià- 
tre  résistance. 

César  ayant  échoué  au  siège  de  Gergovie  des  Arvernes, 
, 'armée  gauloise  le  poursuivit  et  l'atteignit.  Ses  alfaires 
»'!èienl  bientôt  si  mal  qu'il  se  serait  vu  réduit  à  regagner 


en  vai.icu  la  Province  romaine  ,  si  la  cavalerie  girmaine 
(pi'ii  avait  a;pclee  à  sou  seeour^  en-cleçi  du  Rliiii  n,-  lui  enl 
r.iidn  la  victoire.  Les  Gaulois ,  toujours  plus  forts  à  Tatia- 
(pie  (pi'à  la  résistance,  se  laissèrent  aller  à  une  terreur 
paui.pie;  alors  leVercingétorix  fît  une  giande faute,  peut- 
être  inévitable  en  cette  oc  urrence ,  ce  fut  de  s'enfermer 
dans  1-s  murs  d'.4(psia  (  Sainte-Reine).  Celui  i|ui  com- 
mande à  tout  nn  pays  ne  se  doit  jamais  engager  qu'à  la 
dernière  exlrémité  ,  et  seulement  quand  il  ne  lui  reste  plus 
<prà  défendre  sa  dernière  place.  Atteint  par  César,  le  jeune 
chef  renvoya  ses  cavaliers,  les  chargeant  de  répandre  par 
toute  la  Gaule  qu'il  n'avait  de  vivres  ipie  pour  Uinte  jours 
seulement  el  leiu'  r.  commandant  d'amener  à  son  secours 
tons  Cfux  qui  pouvaient  porter  les  armes.  César  n  hésita 
point  d'assiéger  cette  immen.se  armée.  11  entoura  la  ville 
et  le  «îamp  gaulois  d'ouvrages  gigantesques;  d'ab"rd  trois 
fossés  ,  chacun  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large  et  d'au- 
tant de  profondeur  ,  nu  rempart  de  douze  pieds,  huit 
rangs  de  petits  fossés,  dont  le  fond  était  hérissé  de  pieix 
et  couvert  de  branchages  et  de  feuilles,  des  palissad  s  di 
cinq  rsn:;s  d'arbres  entrelaçant  leurs  branches.  Prévoyant 
bien  que  les  autres  peu|iles  des  Gaules  accourraient  en  nom- 
bre au  Sfcoursdu  Vercingelorix,  il  fit  répéter  ces  ouvrages 
du  côié  de  la  campagne,  et  les  piolongea  dans  un  circuit 
de  quinze  milles.  Tout  cela  fut  terminé  en  moins  de  cinq 
semaines,  et  par  moins  de  soixante  mille  hommes.  La  Gaule 
eniière  vint  s'y  briser.  Tout  échoua  contre  tant  d  habileté 
et  d'activité,  les  efforts  dé-espérés  des  assiégés  réduits  à 
une  horrible  famine  aussi  bien  que  les  efforts  hér(iîi|iiesde 
deux  «eut  cinnuaute  mille  Gallois  <pii  atla(piè  eut  1rs  Ro- 
mains di!  côté  de  la  campagne  :  ces  derniers  furent  tour- 
nes par  la  cavalerie  de  César  qui  les  tailla  en  piec  s  et  les 
dispersa.  Le  Vercingéloi  ix  conservant  seul  une  àiiie  con- 
stante su  mille  1  de  l'aba  t< ment  universel ,  se  livra  comme 
l'auti  nr  de  tonte  la  guerre  à  la  vengeartce  des  Romains.  Il 
monta  sur  son  ch>val  de  bataille,  revêtit  sa  plus  belle 
armure,  el  ,  victime  généreuse,  après  avoir  louri.é  en 
cercle  autour  du  tribunal  de  César,  il  jeta  son  è()èe  , 
son  javelot  et  son  cas  pie  aux  pieds  du  Roniaiu  sans  dire 
un  seul  mot.  La  guerre  était  finie.  .Après  quelques  résis- 
tances partielles  où  les  soldats  de  César  purent  reconnaître 
eneoie  en  leurs  ennemis  les  dignes  enfants  de  Brennus  , 
résistances  qui  furent  bientôt  éteintes  dans  des  Ilots  de  sang, 
tout  se  soumit  Alors  César  chargea  de  conduite  ,  et  montra 
pour  11  s  vaincus  une  e.vtrême  douceur.  Il  les  ménagea  au 
point  d'exciler  parfois  la  jal  usie  de  la  Province  romaine. 
Il  engagea  à  tout  prix  leurs  meilleurs  guerriers  dans  ses 
légions;  il  avait  appris  à  connaître  leur  courage  et  leurs 
vertus  militaires.  Il  en  composa  même  une  légion  tout  en- 
tière dont  les  soldats  portaient  une  alouette  sur  leur  cas- 
que ,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  alauda  (  alouetle  ). 
.(  Sous  cet  emblème ,  dit  M.  Micbelet ,  sous  cet  emblème 
tout  national  de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaieté, 
ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chantant,  et 
jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs  lirnyants  delis  les 
taciturnes  légions  de  Pompée.  L'alouette  gauloise,  conduite 
par  l'aigle  romaine  ,  pril  Rome  pour  la  seconde  fois  et  s'as- 
socia aux  triomphes  de  la  guerre  civile.  » 

Les  Auvergnats  se  vanlaicnl  d'avoir  l'épée  de  Jules  César, 
el,  au  temps  de  Plularque,  ils  la  montraient  appendue  à 
l'un  (le  leurs  temples  ;  il  paiait  que  César  l'y  avait  vue  lui- 
même  ,  et  s'était  contenté  de  sourire  en  la  voyant.  Il  n'a- 
vait pas  voulu  permettre  à  ses  snidats  de  la  reprendre,  la 
considérant  comme  une  chose  sacrée  qu'il  serait  ilaiigereux 
(le  toucher. 

Ce  (pie  bs  Auvergnats  firent  pour  l'epi'C  de  Ci'sar,  l'i- 
nia;;inali(m  du  peuple  de  nos  campagnes  le  continue  encore 
pour  mille  cirroustances,  vraies  ou  supposées,  de  la  vie  de 
ce  grand  homme.  Trouve-ton  une  médaille  fruste  el  illi- 
sible? en  quchpic  province  que  ce  soit,  à  queUpie  époqu» 
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qu'appartienne  la  médaille,  on  en  fait  honneur  à  César, 
pour  peu  qu'elle  semble  romaine.  En  creusant  la  terre,  en- 
teud-on  sonner  creux  sous  la  bêche  ?  c'est  la  tombe  de  quel- 
ques soldais  de  César  ;  Cé-sar  a  campé  là.  Cet  homme  est 
devenu  une  sorte  d'Heicule  de  Rome  auquel  le  peuple  at- 
tribue d'abord  tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  dans  les 
Gaules  même  avant  sa  naissance  ,  et  après  sa  mort ,  même 
eu  des  lieux  où  il  ne  mit  jamais  le  pied. 

Nous  avons  essuyé  d'eclaiier  pour  tout  le  monde  ,  en  la 
résumant ,  l'histoire  de  ses  guerres  dans  noire  pa  rie.  Nous 
l'avons  fait  au  risque  de  détruire  certains  préjuges  tlalleurs 
pour  ceux  qui  les  nourrissent ,  au  risque  de  blesser  quel- 
ques amours-propres  parmi  les  antiquaires  de  quelques  vil- 
lages, et  même  de  certaines  viles.  Ce  qui  nous  rassure  et 
nous  console,  c'est  que  limngin;ition  n'accepte  pas  toujours 
comme  infaillibles  les  jugements  sévères  de  l'histoire  ;  elle 
en  appelle  hardiment,  elle  les  révise,  elle  les  casse  elle- 
même;  el  les  meilailles  frustes  restent  toujours  de  précieux 
monuments,  des  reliiiues  rares  pour  celui  qui  les  possède. 

Codex  arcjenieus.  —  Dans  un  article  consacré  aux  univer- 
sités suédoises,  M.  X.  Marnher  a  publié  récemment  des  détails 


curieux  sur  le  Codex  urgenteus.  Ce  célèbre  manuscrit  resta 
oublié,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  uns  bibliothèque  de 
moines.  A  l'ép  )(|ue  de  la  guerre  de  trente  ans  ,  il  fut  trans- 
porté à  Prague,  et  tomba  entre  les  mains  du  feld-maréchai 
Kœnigsmark ,  qui  le  donna  à  la  reine  Christine.  La  reine 
le  donna  à  sou  bibliothécaire ,  I«aac  Vossius.  Vossius  l'em- 
porta tn  Hollande,  et,  en  I6(i2,  Puffendorf  l'acheta  au 
nom  du  comte  de  la  Garde;  pour  une  sonmie  de  400  rix.  b. 
(800  fr.  ).  Le  comte  le  fit  revéïir  d'une  magnifKiue  reliure 
en  argent,  et  le  donna,  en  ICC9,  à  l'miiversité  d'Upsal, 
en  Suède,  où  il  est  encore  aujourd'hui.  Le  Codex  arcjen- 
ieus renferme  les  quatre  Evangiles  traduits  par  Ulphilas 
en  langue  niésu  guthiciue.  C'est  un  iu-4"  en  parchemin 
violet.  Le  t'Xle  est  écrit  en  kttres  capitales  d'argent,  el  les 
ci  ations  de  l'Ancien  Testament  en  lettres  d'or.  Les  carac- 
tères ont  été  m  p.irtie  effacés  par  le  temps,  on  ne  les  dis- 
tingue qu'en  tournant  le  livre  au  jour.  Une  colonnade  à 
plein  cintre  orne  le  bas  de  chaque  page.  L'ouvrage  est  in- 
complet; il  connneuce  au  chapitre  v  de  saint  Matthieu  ,  et 
linil  a  saint  Jean  ,  chapitre  xix.  Mais  c'est  le  muninnent  le 
plus  auciii  el  le  plus  considérable  qui  reste  de  la  langue 
meso-gothique. 


LES  BATEAUX  DE  LAVEUSES  A  l'AMS. 


S^ï^— — ^^S 


(Les  natraiix  de  laveuses  sur  la  Sriiic ,  à  Paris.  —  Le  pont  Notre-Dame.) 


Le  lavage  du  linge  en  bateau  n'est  unèie  pratiipu'  à  Paris 
que  pour  la  population  ouvrière  el  iudii;cule.  Les  bateaux 
affectés  à  cet  usage  sur  la  Seine  sont  au  nombre  de  71  ;  ils 
peuvent  contenir  chacun  cuviion  L'iOO  laveuses.  Ces  lia 
teaux  appartieimenl  à  des  particuliers  cpii  paient  ù  la  ville 
un  droit  de  st.ilionnement  pour  la  snif.ice  occupée.  le  prix 
de  la  place  louée  à  chaque  laveuse   n'esl   pas   fixe;    il 


s'étab'it  par  rnnvention  suivant  la  quanlilé  de  linge;  mais 
il  est  I  ai  ecpril  soit  pi  rçunioinsde  dix  centimes  pour  chaque 
place. 

ntiiiRMix  n'Ancm'MiMKNT  r.T  nK  veivtk, 

rue  Jarol),  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Angiislins. 
Imprimerie  de  Boorooobk  et  Maktihet,  rue  Jacob,  3o, 
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COIFFURES   DU    DIX-HUITIEME  SIECLE. 


(Une  caricature  de  la  Gu  du  dlx-huilième  siècle.  ) 


Qnanci  on  voit  avec  quelle  simplicité  les  femmes  se  coiffent 
aujourd'hui ,  on  a  peine  à  comprendre  comment ,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle,  elles  avaient  été  amenées  à  donner  à  leur 
coiffure  des  formes  si  extraordinaires  et  si  démesurées. 
L'art  d'un  perruquier  ordinaire  ne  leur  suffisait  plus ,  et 
il  fallait  y  joindre  celui  du  serrurier  pour  ajuster  tous  les 
ressorts  de  ces  machines  énormes  qu'elles  portaient  sur 
la  tête. 

La  caricature  s'était  emparée  de  cette  mode  ridicule,  et 
en  avait  fait  justice.  Celle  que  nous  donnons  fut  accompa- 
gnée de  bien  d'autres.  On  représenta  les  femmes  ainsi  coif- 
fées, suivies  de  maçons  et  île  charpentiers  pour  agrandir 
les  portes  par  où  elles  devaient  passer.  On  eut  l'idée  aussi 
de  cacher  de  la  contrebande  sous  ces  gigantesques  chignons, 
et  de  les  faire  ouvrir  par  les  commis  au.\  barrières,  qui  en 
liraient  des  provisions  suffisantes  pour  garnir  un  marché. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  reprocher  aux  fr nnnes  cet 
attirail  incommode  qu'elles  entassaient  sur  leur  front; 
les  hommes  leur  en  avaient  donné  l'exemple;  et,  avant 
qu'elles  n'inventassent  au  dix-huitième  siècle  tontes  ces 
modes  exagérées,  l'autre  sexe  en  avait  fdit  autant  au 
dix-septième  siècle. 

Sous  Louis  XIII,  les  hommes  portaiMit  des  calottes; 

T0M£  V. DtCKMBRI   iSS;. 


l'idée  vint  d'y  joindre  des  cheveux  posticiies  pour  déguiser 
l'absence  des  cheveux  naturels;  puis  on  parvint  à  faire 
tenir  les  cheveux  postiches  sans  calotte;  et  alors  la  per- 
ruque fut  trouvée.  Cette  invention  fut  déclarée  admirable; 
et  Louis  XIV  était  encore  bien  jeune,  lorsqu'en  16S6  il 
créa  trente-huit  charges  de  barbiers-perruquiers  qui  avaient 
le  privilège  exclusif  de  l'exploiter.  Elle  prospéra  rapide- 
ment. En  1673,  Louis  XIV  institua  deux  cents  nouvelles 
charges.  Jusqu'alors ,  les  rois  de  France  et  les  gentilshom- 
mes s'étaient  distingués  par  la  barbe  et  par  la  moustache. 
Louis  XIV  ne  garda  plus  qu'un  léger  filet  au-dessous  de  la 
lèvre  inférieure  ;  mais  il  remplaça  l'ornement  qui  manquait 
au  bas  de  la  figure  par  celui  qu'il  .njnuta  sur  le  haut  ;  et  la 
perruque  devint  le  signe  de  la  noblesse. 

Les  perruquiers  ne  cessaient  pas  d'imaginer  de  nouvelles 
modes  pour  se  rendre  plus  importants ,  et  de  s'éloigner 
toujours  plus  de  la  simplicité  de  la  nature.  Après  avoir  in- 
venté la  perruque,  ils  inventèrent  la  poudre.  Louis  XIV 
ne  pouvait  souffrir  cette  dernière  création  ;  peut-être  voyait- 
il,  dans  ces  frimas  artificiels  qu'on  voulait  jeter  sur  sa  tète, 
l'image  de  la  vieillesse  qui  lui  était  odieuse,  et  dont  il  se 
défendit  jusqu'au  bout  ;  c^j  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'il 
consentit  à  ce  qu'on  le  poudrât  un  peu,  de  manière  à  ne  la 
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blanchir  que  légèrement.  Mais  Louis  XV  porta  dès  l'en 
fance  Celte  poudre,  symbole  de  vétusté,  que  son  aïeul  avait 
toujours  repoussée. 

Les  femmes  conservèrent  longtemps  plusde  simpliciié 
dans  leurs  coiffures.  Sous  Louis  XIV,  elles  n'avaient  ni 
perruque  ni  poudre;  sous  Louis  XV,  elles  se  poudrèrent; 
mais  elles  gardèrent  leurs  cheveux  très  bas  par-devant , 
de  manière  à  ce  que  leur  front  dominât  et  restât  découvert. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  l'avénenient  de  Louis  XVI, 
que  les  coiffures  des  femmes  prirent  ces  accroissements  bi- 
zarres dont  nous  parlions  en  commerçant  ;  et  une  fois  que 
cette  nio  iefut  prise,  elle  ne  connut  plus  de  borne;  elle  chan- 
gea avec  une  rspidilé  merveilleuse,  non  paspour  se  corriger, 
mais,  au  contraire,  pour  prendre  des  développements  tou- 
'jonrs  plus  singulierset  plus  extravagants.  La  nom,enclalure 
de  toutes  ces  coiffures  eft  par  elle-même  fort  curieuse.  Les 
noms  qu'on  leur  donnait  venaient  quelquefois  de  leur  forme, 
comme  ceux-ci  :  le  héiis.ion  à  quatre  boucles,  ]e parterre 
galaut ,  ]e  pouf  à  la  Chaureliére ,  \epoufà  droite,  \e  pouj 
à  gauche,  le  bnnnet  à  la  fusée,  le  ras^tte  à  la  Minerve  ou 
à  la  dragone ,  la  Plirygienne,  la  Dauniène,  la  coiffure  au 
Cotisée,  à  la  laitière,  à  la  baigneuse,  n  la  marmotte ,  a  la 
dormeuse,  à  la  paresseuse,  à  la  paijsaiine,  aux  clochettes, 
aux  aigrettes ,  au  fichu,  la  rorbe.lle,  le  croissant ,  la  Cir- 
cassienne ,  l'Orientale,  le  bandeau  d'amour,  le  chapeau 
en  berceau  d'amour  orné  de  peurs.  Quelquefois  aussi  cfs 
nomsélaient  emprunlésà  desévénenitnts ,  comme  le  cli.i- 
peau  ai  Anglaise,  à  l'Américaiue,  à  la  Voltaire, à  la  vic- 
toire; quelquefois  encore,  aux  succès  du  théâtre ,  comme 
la  Gabrielle  de  Vergij,  laCléopdtre,  l'Euridice,  le  fio-iiieJ 
à  la  Raucour. 

On  ne  se  bornait  pas  à  faire  des  pyramides  de  clieveiix 
comme  dans  la  caricature  que  nous  donnons  ;  on  jetait 
encore  par-dessus  tous  ces  crochets  ,  ces  poufs,  ces  chi- 
gnons et  ces  lapis  ,  des  rubans  en  quanlilé ,  des  fîein-s,  des 
fichus,  des  chapeaux,  des  liomiels,  qui  élaient  construits 
en  même  temps  que  la  chevelure,  et  (|ni  avaient  l'air  d'un 
véritable  étalage  de  marchandises  de  loule  espèce.  La  ré- 
volution, quidéiBfina  les  leurs  de  la  Bastille,  fit  crouler 
nussi  celles  qu'on  avait  amoncelées  sur  la  tête  des  femmes. 


Premier  livre  français  imprimé  en  France.  —  Nous 
avons  dit,  sur  la  foi  dep'usieurs  bibli(igraphes(voy.  p.  I24J, 
que  VAiguiVon  de  l'amour  dirin  avait  été  publié  en  1-574, 
et  que  celle  trniiuclion  de  saini  Bonaventure  élait  le  pre- 
mier livre  iinpri::ié  en  langue  française;  miis  M.  Uruncl , 
qui  fait  autorité  ei  pareille  matière,  a  prouvé  (|ue  cette 
date  est  une  erreur,  et  il  petite  que  le  premier  livre  fran- 
çais est  celui  ries  Chroniques  de  Saint  Denis,  publié  en 
H'C  par  Pa.'quier  Rnnhumme.  (Voy,  Manuel  du  libraire, 
S'  édil.,  l.  I,  p.  2'î9.; 


DU  ROYAUME  DE  CAMBOGE. 

Vers  1.1  fin  du  treizième  siècle,  un  officier  chinois  ayant 
à  remplir  ime  n)iss  ou  diplom;ili(|ue  dans  le  royaume  de 
Camboge,  fui  si  frafipédela  h  zarreriedes  mœurs  des  Cani- 
bogiens,  qu'il  composa  une  relation  de  son  voyage.  Cette 
partie  de  la  presqu'île  orientale  de  l'Inde  étant  encore  fort 
peu  connue  aujourd'hui,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  .savoir 
ce  qu'en  pin>.iit  le  voyageur  chinois.  Voici  (piehiues  nues 
de  sesob-ervalions;  il  ne  faut  pas  ouhlier  en  les  lisant  que 
c'est  un  clinois  (pii  parle,  el  qui,  trouvant  tout  sinqile  tt 
naturel  tout  re  qui  (st  confomieauxcoulunies  de  son  pays. 
De  fait  alieniion  qu'aux  ehosesqui  s'en  écartent,  el  qui  par 
cela  seul  lui  paraissent  condanniables  ou  du  moins  singu- 
lières. 

Quand  le  roi  de  Camboge  vient  à  mourir,  la  reine,  sa 


femme  légitime,  ne  lui  succède  pas.  Le  jour  où  un  nou- 
V  ;au  roi  monte  sur  le  trône,  on  mutile  tous  ses  fières:  à 

I  un  on  coupe  le  nez,  à  l'autre  on  ôte  un  doigt,  à  l'autre 
une  oreille.  On  pourvoit  ensuite  à  leur  subsistance,  chacun 
liansun  endroit  séparé,  sans  leur  permettre  a'exercer  au- 
cune charge. 

Les  ho.nmes  sont  d'une  petite  stature,  et  ont  le  teint  de 
couleur  noire,  mais  il  y  a  des  femmes  qui  sont  blanches. 
Ils  nouent  leurs  cheveux,  et  ont  des  pend  mis  d'oreilles;  ils 
ne  vont  pas  nus  ;  mais  dans  les  pays  dépendants  de  celui-là 
il  y  a  des  peuples  qui  vont  entièrement  nus,  et  qui  raéine 
se  moquent  des  hommes  babillé»;  Vs  se  ceignent  de  toile. 
La  main  droite  chez  eux  est  regardée  Comme  pure,  et  la 
inan  gauche  comme  impure.  Chaque  n.alin  ils  font  des 
ablutions  :  ils  se  servent  de  petils  rameaux  de  peupler 
pour  se  nettoyer  les  dent^.  Dans  leurs  aliments  ils  emploi;  r.t 
beaucoup  de  beurre,  de  erèiae,  de  sucre  en  poudre,  de  riz, 
de  millet.  Avant  l'heure  du  repas,  ils  ont  coutume  de  pren- 
dre quelques  morceaux  de  viande  grillée  ,  avec  du  pain  , 
([u'ils  ir.angciit  avec  un  peu  de  sel. 

Quand  les  Cambogiensse  marient,  ils  n'envoient  à  leurs 
femmes  pour  présent  de  noccs  qu'une  robe.  Les  fiméraill;  s  se 
font  de  cette  manière  :  les  enfants  de  l'un  tt  de  l'autre  sexe 
passent  sept  jours  sans  manger  ni  rastr  leurs  cheveiix,  et 
poussent  de  grands  cris.  On  brûle  le  corps  sur  un  bûcher  fait 
do  toutes  sortes  de  bois  aromaliques  el  on  conserve  les  cen- 
dres dans  i.ue  uriied'or  ou  d'argent.  Les  pauvres  se  servent 
d'une  urne  de  terre  cuile,  peinte  de  diffé.t iites  couleurs. 
Souvent  ils  ne  brûlent  |  as  le  corps,  mais  ils  le  portent  au 
milieu  des  montagnes,  et  laissent  aux  bê:es  sauvages  le  scia 
de  le  dévorer. 

L'usage  est  de  tourner  les  portes  des  maisons  du  côté  de 
l'orient  :  l'orient  chez  eux  est  le  lôlé  le  plus  respecté.  Les 
cil  ;inps,  gras  et  fertiles,  ne  sont  pas  labourés  et  n'uni  pas 
de  limites.  Chacun  y  sème  ce  qu'il  vent.  L^s  produelions 
de  la  terre  y  mûrissent  louie  l'aiin  c.  On  l'ait  Loiiidir  l'eau 
de  la  mer  pour  en  tirer  du  sel. 

On  coupe  le  nez  aux  criminels,  nu  on  les  fait  moiirir.se- 

lon  la  gravité  du  crime.  On  coi.pe  les  mains  ou  hs  pitds 

aux  voleuis.  Si  un  homme  du  pays  tue  nn  Chinois,  on  le 

fait  mouiir;  si  un  Chinois  tue  unliomme  du  pays,  i'  peut 

.  se  ra  beier  avec  de  l'or. 

La  ville  ra[>italc  peut  avoir  vingt  Ii(deux  lieues)  de  tour  ; 
el  e  a  cinq  portes,  chacune  djuble.  Celle  qui  est  tournée 
vers  l'a:  .ent  a  deux  ouvertures  ;  les  autres  n'en  ont 
qu'une.-  Aii-dehi  des  portes  est  un  grand  fos  é,  et,  au  ielà 
du  fo.-sé,  dei  houlevards  de  communication,  avec  ('e  graiuls 
ponts.  Dd  ebaïue  côté  i!u  pont  il  y  a  cinquanieq:  atre 
sta'ues  de  pierre  représtnt^int  des  divinités  :  elles  sont  très 
graud-  s  ;  ell  s  ressemble. .t  à  des  sL.tues  de  généraux  cl  ont 
la  pliys  onoiiile  men.Tçanle.  Les  arches  des  ponts  sont  fi- 
gurées en  forme  de  serpent  :  chaque  serpent  a  neuf  têtes. 
Les  cinquante-quatre  statues  tiennent  toutes  un  serpent  à  la 
main. 

Dans  lin  endroit  du  royaume  i!  y  a  une  tour  en  or,  m 
loiirée  de  ^ingt  autres  lours  de  pierre  el  de  plus  de  cent 
maisons  également  en  pierre,  toutes  tournées  vers  l'orient. 

II  y  a  aussi  un  pont  en  or,  el  deux  figures  de  lions,  faites 
de  même  «nétal,  à  droite  el  à  gauche  du  pont;  on  y  voit 
aiis-i  une  .statue  de  fioudUia  en  or.  Je  pense  que  les  éloges 
donnés  par  les  marchands  qui  viennent  de  Camboge  à  la 
ricliesse  de  ce  pays  proviennent  de  l'admiration  «pte  leur 
ont  inspirée  ces  monnmenls  *. 

Le  lac  oriental  est  à  l■c^l  de  la  ville,  à  dix  li,  et  il  peut 
avoir  cent  lide  tours.  Au  milieu  est  une  tour  de  pierre  et 
un  autre  édifice  de  pierre.  On  voit  dans  la  cour  une  statue 

*  Sur  tous  ces  monnmenls  d'or,  c'e<t-à-dirc  dorés  ou  ropou'erls 
do  iilaiiHc»  J'ur,  et  iiuelquefols  ilargiiit  il  Je  riiivrc,  on  peut  voir 
la  Relation  du  TouLIq  du  P.  Marini,  cclic  du  voyage  du  major 
Sjnies  à  Al  a,  etc. 
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m  Cinie  lie  Coudilha  coinlie  ;  une  Tonlaine  dont  l\aii  ne 
s"a  rèie  j;iiiiais.  j^ii  lit  ileson  nombril. 

Le  paliiis  ilii  roi,  les  maisons  des  officiers  et  autres  édi- 
ii  es  'pniici|iaiix  sont  tous  lour-ncs  vers  l'orient.  Le  palais 
U,i  roi  esi  au  iioid  de  la  tour  et  du  pont  d'or  ;  les  tuiles  qui 
reiouvieut  la  f.içadedu  pa  ais  ^orlt  en  plomb;  les  colonnes 
et  li-s  |ioiitrts  de  traverse  soûl  très  grandes,  et  tojles  cou- 
verlesile  peinluiesqui  représentent  Bo.iddlia.  Dans  le  lieu 
où  se  lient  le  conseil,  il  y  a  une  fenêtre  à  treillis  d'or;  à 
gaairhe  et  à  droite  ^oul  deux  piliers  carrés  au  baut  di  squels 
.on  a  placé  quarante  ou  cinciuar.te  miroirs  qui  font  que  1rs 
oij^lssont  représentés  au.\  cô  es  de  la  fenêtre  de  manière 
à  a  ricevoir  ceux  qui  sont  en  bas. 

Après,  le  pjlais,  les  maisons  d.s  prince.s  de  la  f.m.ille 
royale  et  des  giauds  ofllciers  ont  des  dimeiisious  et  une 
ba.l  ur  plus  considériiblts  que  celrs  dts  pariiculiers.  Du 
re.-te.  louiis  sont  couvertes  en  cbaiime.  I'  n'y  a  (pie  Ks 
te;iiples  dont  la  façideelles  corps  de  bgis  ii.térienrs  peu 
vent  être  recouverts  en  tuiles.  Les  maisons  des  nia.;islrals 
ont  aii'si  des  d.mensions  parlicidiêres  r<g!é?s  ci'opriS  le 
rang  des  profts.-eurs. 

Il  y  a  da  s  ce  pays  dis  mnislres,  d(  s  généraux,  des  ins- 
p  cieiirscbargcs  oi'obseiver  le  ciel,  et  d'autres  grands  offi- 
ciers ipii  ont  sous  eux  des  adjoints,  des  juges  et  d'autres 
employés;  la  p'upart  sont  pris  parmi  les  membres  de  la 
fauiille  royale,  et  quand  on  n'en  trouve  pns,  on  cl;oi>it 
jusqu'à  dts  femmes  qui  cxtrceni  des  emplois.  Leurs  r.  ve- 
nus (l  leurs  bonneurs  sont  réglés  d'après  leur  rang.  Au 
premier  rang  sont  ceux  ipii  ont  le  droit  de  se  servir  de 
ebaises  à  poneu  s  ou  de  palanquins  d'or  et  de  quatre  pira- 
sols  à  uiancbe  d'or  ;  puis  ceux  qui  ont  la  chaise  d'or  et 
deux  parasols;  lés  Iroisiènus  ont  la  cbaise  d'or  avdc  ini  seul 
parasol;  ceux  du  quatrième  ordie  n'ont  que  le  parasol  à 
ffiancbe  d'or;  ceux  du  cinquième  ordre  ont  un  parasol  à 
uiancbe  d'argent. 

Les  Tclio  i-[vou,  ou  prêtres  de  r^oudillia,  se  rasent  les 
cheveux,  ils  portent  des  habits  jaunes  et  on.  lebrasdroi;  nu. 
Ceux  qui  sont  les  moins  élevés  en  dignité  se  ceignent  d'un 
morceau  de  toile  jaune  et  niarcbenl  pieds  nus.  Tous  les 
prêires  niang-^nl  du  poisson  et  de  la  viande;  scidemenl  ils 
s'abstiennent  de  boire  du  vin.  Ils  offrent  chaque  jour  un 
sacrifice,  et  recueillent  ce  qui  est  mis  à  part  pour  cela  dans 
la  maison  de  celui  qui  le  fait  offrir,  car  ils  n  oni  d.in-  h  ur 
le  mp  e  ni  cuisine  ni  foyer.  Les  livres  sacrés  qu'ils  récitent 
sont  en  g.  and  nombre  et  tous  eci  ils  sur  des  feuilles  de  p.il- 
iidcr  qu'on  place  l'une  sur  l'autri-  bien  régulier  m  rit.  Ou 
lr,:ce  s  ,r  ces  feuilles  des  lettres  en  noir  sans  se  servir  ni 
de  pincrau  ni  d'encr"-,  raiis  à  l'aiJe  de  je  no  sa  s  quelle 
mal. en  qui  m'est  inconnue. 

Il  y  a  dans  le  pays  un  grand  nombre  d'bonnnes  de  mau- 
vaise vie  {cinœdi),  qui  chaque  jour  vont  en  troupes  de  plu- 
sieurs dizaines  dans  hs  marchés  et  sur  les  p'aces.  Il  y  eu  a 
qui  s'empressent  d'inviUr  les  chinois  à  venir  loger  clnz 
eux;  mais  la  chère  qu'on  y  fuit  est  bien  raauvai.-e  et  bien 
désagréable. 

Lèses  laves  qu'on  a  dans  les  maisons  sont  des  ^auvagcs 
qu'on  achète  p  lur  faire  le  S':  vice;  ce  ix  qui  en  ont  le  plus 
^en  possèdent  une  centaine  ;  le  moins  qu'on  eu  ait,  t'est  dix 
'Ou  vingt.  C  s  sauvages  sont  des  hommes  (|u'on  Iroiived.ms 
lismonlagnes  el  dan^  les  lieux  déserts:  il  yen  a  une  tribu 
qu'on  a  co  itUTue  d'appeler  cliieiis.  Aussi  dans  une  dispute, 
c'esi  une  grave  injure  d'appeler  son  adver.-aire  rhien.  Celle 
es[ièce  d'nommes  est  méprisée  par  les  autres  au  point 
qu'im  esc  ave  jeune  et  robuste  n'est  évalué  qu'à  cent  mor- 
ceaux de  loili'.  Si  on  les  fiappe  pour  quelcpie  f.nle,  ils  se 
prosleriienl  à  terre  et  reç  livent  les  coups  sans  oser  faire  le 
ftio  ndre  mouvement.  Jamais  les  maili es  ne  s'allient  avec 
eux.  Il  y  eut  un  Chinois  établi  dans  le  pays  qui,  n'ayant  |ias 
de  femme,  en  prit  une  sans  s'emb.irrafser  de  ce  qu'elle  ;.p- 
parteiiait  à  cette   classe  d'individus.    Son   hôe   l'ayant 


appris,  iii;  vo.iiut  pas  le  lendemain  s'asseo'r  près  de  lui.. 

Ordi  airemenl  les  livres  et  les  éi  ritnres  publique' sont 

de  peau  do  cerf  ou  de  dÉiui  teinte  en  noir,  et  lail  ée  de  la 

grandenr  dont  ou  a  besuiii.  Les  traits  des  c  raclères  sont 

istincts  et  l'on  peut  reconnjiilre  l'ecriture  d'un  liomme. 

Oii  écrit  d'arrière  en  avant ,  et  non  pas  de  haut  eu  bas. 

Il  y  dans  ce  pays  des  bom;ues  hi:biles  dans  l'asironomîe 
et  qui  sav-nt  prédire  les  obscurcissements  et  les  éclii'ses  dn 
soleil  et  de  la  lune.  Ces  peuples  ne  connai^sent  pas  les  noms 
de  famille,  et  ne  célèbrent  pas  les  jours  anniversaires  di-  ta 
naissance.  Mais  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  gens  qnî 
preiment  le  nom  du  jour  oit  il--  sont  nés.  Il  y  a  Aen\  jours- 
Irè»  heure. IX,  trois  jours  in  iifférents  et  quatre  jours  très 
nialbenrenx;  à  tel  jour  ou  peut  aller  du  côté  dei'orient,  à 
tel  a..tr,-  on  peut  aller  du  côté  de  l'occident. 

Il  y  a  cil  z  ce  cuple  beaucoup  de  procès,  quoique  s ::r 
dess;jclsde  p(u  d'imporl;ince.  Si  un  particulier  a  prdu 
q  lelque  eli;i«e,  qu'il  soupçonne  un  homme  de  l'avoir  vo'ée, 
el  que  celui  ci  nie  le  fait,  on  met  de  l'huile  dans  im  chau- 
dron, on  la  fait  bouillir,  et  en  dit  à  l'homme  qu'on  soup- 
çonne, (l'y  tremper  son  bras  nu;  s'il  est  innocent,  il  n't  n  re- 
çoit aucun  mal. 

Si  deux  fau'.illes  ont  un  procès,  tel  qti'on  ne  puisse  dis- 
cerner le  vrai  dufa:ix,  il  y  a  devant  le  pilais  de  petites  toiH 
relies  en  pierre  au  nombre  de  douze;  on  fait  asseoir 
hsdiv.ix  p.irlios  c'.wic.me  sur  ime  de  ces  tourelles.  Les  pa- 
r  -nls  des  deux  familles  sont  p'ncés  dans  l'intervalle,  les 
(lia  deiirs  restent  ,  tantôt  un  jour  ,  taniôt  tiois  ,  tantôt 
q  aire.  Celui  des  denx  qui  n'a  pas  le  bon  droit  pour  lui, 
iij  i;ian;pie  pas  de  tomber  malade  et  d'être  coitraint  de 
se  rïtirer;  ou  il  lui  vient  des  idcères  et  des  furoncles  ,  ou  il 
est  pris  d'un  catarrhe  ou  d'une  fluxion  de  poitrine;  celui 
qui  a  la  justice  pour  lui  se  relire  sans  éprouver  le  moindre 
:iccid  nt.  C'est  ce  qn'on  nomme  le  jngemenl  de  Dieu  *. 
Telle  cit  la  manière  de  discerner  le  vrai  du  faux  dans  ce 
pays. 

Autrefois  à  la  huitième  lune  on  faisait  la  récolfe  du  fiel. 
e  roi  de  Cnchinchine  exigeait  chaque  année  une  lu  ne  de 
fiel  hnuirtin;  le  fiel  d'un  grand  nonibre  d'hoiimes  ela  t  né- 
cessaire p  inr  la  remplir.  On  envoyai;  de  tous  côlf's  des 
hommes  (pii  assassinaient  pendant  la  nuit  pourreniplir  leur 
nrnedu  fiel  de  leurs  vicliraes.  Il  n'y  avait  que  lesCliit.o's 
dont  Is  ne  prenaient  pas  le  fiel,  parce  qu'une  année  qn'on 
avait  pris  p  ir  még  irie  le  fiel  d'un  Chinois,  et  qu'on  i'.ivait 
mêlé  avec  ceux  (pii  étaient  déjà  dans  l'urne,  le  loni  prit  une 
mauvaise  odenr  et  se  gâta,  de  manière  qu'on  ne  put  s'en 
servir.  Cet  usage  de  la  réroJie  du  fiel  a  cessé  depuis  quel- 
ques année-;  il  n'en  reste  de  trace  que  dans  la  charge  de 
eoUecleur  de  fiel .  officier  qui  se  lient  en  dedans  de  la  porle 
septentrionale  **. 


LES  PANTINS. 


Eu  1730,  le  jeu  des  pantins  fut  en  France  et  surtout  à 
Paiis  une  véritable  fureur  :  chncnn  avait  son  pantin  dans 
sa  poche,  et  l'on  s'en  amusait  dans  les  salon.»,  dans  les  spec- 
lac'es  et  dans  les  protnenades. 

Ou  fit  à  cette  occasion  plusieurs  chansons;  le  refrain 
ordinaire  ét.iit  :  Tout  homme  est  iiii  ^niifiii.  On  void.dt  dire 
p;ir  là  que  comme  ces  pcliles  figures  se  mettaienl  en  mou- 
vement lorsqu'on  en  lirait  le  fil ,  de  même  il  n'y  avait  pas 
d'homme  que  l'on  ne  pût  mettre  en  jeu,  si  on  parvenait 

*  Cette  (Icnomination  pourra  .lembler  remarquable,  si  on  rotn- 
pare  les  couiiinips  dont  il  e>l  quc&tiou  avec  les  épreuves  en  usage 
daii.s  l*î  iimven  ài;c  en  l'.nrope. 

'"  Sur  cet  usiige  abumiiiable,  qui  paraît  tenir  à  des  idées  de 
magie,  on  peut  voir  la  Relation  du  royaume  de  Lac,  par  U 
1'.  Mariui. 
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à  touclier  sa  passion  dominante,   son    goût   particulier. 

Que  PaDtin  serait  heureux 
S'il  avait  l'art  de  vous  plaire. 

Ces  deux  vers  sont  le  commencement  d'une  chanson  très 
connue,  faite  sur  les  pantins. 

L'auteur  anonyme  d'un  poëme  sur  le  luxe,  publié  en  i  782, 
fixe  la  mode  des  pantins  à  1730.  Il  prétend  qu'un  règle- 
ment de  police  proscrivit  ce  joujou,  «  parce  que  les  femmes, 
vivement  impressionnées  par  le  spectacle  continuel  de  ces 
petites  figures,  étaient  expoîces  à  mettre  au  monde  des 
enfants  à  membres  disloqués,  des  enfans  pantins.  » 

Les  modistes ,  les  ouvrières  habillaient  les  dames  à  la 
pantin. 

D'Alembcrt  définit  les  pantins,  «de  petites  figurts  peintes 
sur  du  carton  qui ,  par  le  moyen  de  petits  fils  que  l'on  tire, 
font  de  petites  conlorsiins  propres  à  amuser  les  enfants,  a 


»  La  postérité ,  ajoute-t-il ,  aura  peine  à  croire  qu'en 
France  des  personnes  d'un  âge  mûr  aient  pu ,  dans  un  accès 
de  vei  tige  assez  long ,  s'occuper  de  ces  jouets  ridicules  ,  et 
les  rechercher  avec  un  empressement  que  dans  d'autres 
pays  on  pardonnerait  à  peine  à  l'âge  le  pins  tendre.  » 

A  la  cour,  à  la  ville,  on  voyait  jusqu'à  des  vieillards 
tirer  de  temps  à  autre  des  pantins  pour  les  faire  danser 
sérieusement  d'une  main  tremblotante. 

Ces  amusements  fourniraient  un  ample  sujet  de  réflexions 
sur  la  nullité  morale  d'une  partie  des  hautes  classes  à  celte 
époque,  et  sur  les  misères  qui  remplissaient  leurs  loisirs. 
Nos  patriciens  parfilaient  (1836,  p.  239),  faisaient  de  la 
tapisserie ,  jouaient  au  pantin ,  tombaient  (  our  ainsi  dire 
en  enfance  ,  tandis  que  le  peuple  se  faisait  homme. 


Tout  homme  bien  interrogé  répond  bien.    Platon, 


PECHE  DES  CHIPPEWAYS,  DANS  LE  NORD  DE  L'AMÉRIQUE. 

(Toytz  sur  les  ChipiHways  ,  p.  3Gi-.) 


(Indiens  Chippeways  péchant  sur 

Les  Indiens  qui  vivent  aux  bords  i!cs  grands  lacs  et  qui 
n'ont  d'autres  ressources  jiour  suhsitlev  que  la  pCehe  ,  ne 
montrent  pas  moins  d'énergie  sauvage  à  la  poursuite  des 
habitants  des  eaux  que  les  Indiens  chasseurs  dans  leurs 
luttes  avec  les  bétts  redoutables  des  forèis.  Deux  Chip- 
peways montent  un  frêle  canot,  sans  rames,  et  armés 
seulement  de  deux  tridents.  Ils  enjambent  loule  la 
largeur  du  canot ,  posent  un  pied  sur  chaque  bord  ,  et 
là,  debout,  entraînés  souvent  par  des  courants  d'une  in- 
croyable rapidité,  ils  plongent  leurs  tridents  avec  vigueur 
et  transpercent  les  poissons.  Le  canot  rcnconlre  des  tom- 
billons  et  tourbillonne  avec  eux  ;  il  heurte  des  pointes  de 
rochers  nu  des  troues  d'arbres  et  bondit  au-dessus  de  l'eau  : 
les  hardis  [lècheurs  restent  impassihlis  en  équilibre,  ou 
bien  jetés  dans  l'eau,  remontent,  reprennent  leur  place, 
et  continuent  leur  travail. 


la  rivière  américaine  la  Thamise.) 

Ils  pèchent  ainsi  du  poisson  blanc  ,  des  truites  saumon- 
nées  ,  des  perches,  des  brochets,  etc.  Ils  jettent  leur  proie 
dans  le  canot  et  la  déchargent  de  temps  à  autre  sur  le  ri- 
vage ,  oii  les  femmes  la  reçoivent  :  elles  vident  le  poisson , 
et  le  sèchent  en  le  suspendant  dans  la  fumée  au-dessus  du 
feu  ,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure.  Les  saisons  les  plus 
favorables  pour  ces  pèches  dans  les  courants  sont  le  prin- 
temps et  l'automne,  lorsipie  les  poissons  voyagent  par 
bandes  nombreuses.  Quelquefuis  le  trident  rencontre  des 
brochets  d'mie  telle  taille  qu'un  combat  s'engage  entre  eux 
et  les  pèclieins.  L'indien  plonge,  s'allaehe  à  .sa  viclime  e 
s'efforce  de  l'empêcher  de  gagner  les  taux  profondes  : 
l>èse  de  tout  son  poids  sur  elle,  la  saisit  aux  ouïes,  l'épuisé, 
la  noie  ,  et  la  ramène  au  baieau. 

Imprimerie  de  BooaoooHE  et  M»rtihkt,  rue  Jacob,  n°  3o. 
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LES  PELERINS  AU  DESERT. 
Voyei,  sur  les  Pèlerius  du  moyen  âge,  tS36,  [i.  34S.; 


(Le>  Pèlerins  au  désert,  d'après  un  lableau  de  Slilke,  peiulre  allemand.) 


Le  lien  de  la  scène  est  un  des  déseris  de  l'.Asie  mineure, 
probablement  celui  (|ni  s'étend  de  Jérusalem  à  Jaff.i.  L'é- 
poque est  celie  des  croisades,  peiU-élre  do  la  prendére,  à 
la  fin  du  onzième  siècle  ou  au  commencement  du  douzième. 
Un  croisé  dans  la  vigueur  de  l'âge,  un  baron  ,  sa  (ille  et 
leur  esclave,  sont  surpris,  au  milieu  des  s;d)les  brûlants, 
par  la  fatigue  et  par  la  soif  :  déjà  leurs  cbevaux  ont  suc- 
combé; au  second  plan  ,  on  en  voit  un  étendu  sans  vie.  Sur 
la  figure  et  dans  l'anitude  de  l'esclave,  que  l'tnergie  mo- 
rale a  abandonné  avant  les  autres ,  on  ne  lit  plus  que  l'ex- 
pression de  la  souffrance  pliysi(|ue.  Le  vitillard  consterné 
demeure  sourd  aux  encouragements  du  guerrier  dont  le 
regard  semble  chercher  au  loin  quelque  serviteur  envoyé 
à  la  découverte  d'un  peu  d'eau ,  ou  un  groupe  de  l'armée 
dispersée  des  chrétiens.  Ce  n'est  pas  pour  lui  sans  doute 
que  le  vieux  pèlerin  redoute  la  mort  :  un  de  ses  bras  en- 
toure tendrement  sa  fille,  qui ,  de  son  côté  ,  levant  ses  yeux 
avec  ime  religieuse  résignation ,  parait  s'oublier  elle-même 
et  appeler  la  pitié  du  ciel  sur  son  père. 

Cet  éfiisode  touchant  a  pu  se  rencontrer,  dans  la  réalité, 
entièrement  tel  qu'il  a  plu  au  peintre  de  l'imaginer.  Ni  la 
présence  de  cette  noble  et  délicate  jeune  fille  ,  ni  celte  es- 
pèce d'opulence  des  vêtements  qu'on  serait  tenté  de  coiisi- 
TeniV, —  DâcKMBRi  1837, 


dérer  comme  de  purs  ornements  classiiiues,  ne  rendent  l'é- 
véni.Mne:itiMvraisenil)lable.Un  très  grand  nombre  déjeunes 
femmes  nobles  désertèrent  la  paix  et  l'aisance  des  manoirs 
pour  suivre  en  Palestine  leurs  pères  ou  leurs  époux.  Parmi 
les  principaux  croisés  des  premières  expéditions,  on  cite  en- 
tre autres,  Tlorine,  hlle  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  guerre 
était  un  pèlerinage  ;  il  nim|iorlail  quel  fut  l'âge  ou  le  sexe 
pour  allerà  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  Enfant,  femme 
ou  vieillard ,  on  allait ,  armé  de  la  fol ,  vers  les  régions  de 
la  lumière,  à  la  conquête  de  la  vie  éternelle.  Les  nobles 
vendaient  leurs  domaines  ,  réalisaient  leur  fortune ,  por- 
taient avtc  eux  en  Orient  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  em- 
menaient tout  ce  (ju'ils  aimaient ,  comme  s'ils  n'eussent  dû 
jamais  revenir.  L'auleiir  dé  l'IIisloire  des  Croisades  a  tracé 
un  tableau  curieux  de  la  marche  des  premiers  croisés  : 

<i  Des  familles,  des  villages  entiers  parlaient  pour  la  Pales- 
tine; ils  étaient  suivis  de  leurs  humbles  pénates;  ils  empor- 
taient leurs  provi.sions ,  leurs  ustensiles ,  leurs  meubles  ;  les 
plus  pauvres  marchaient  sans  prévoyance,  et  ne  pouvaient 
croire  que  celui  qui  nourrit  les  petits  des  oiseaux  laissât 
périr  de  misère  des  pèlerins  revêtus  de  sa  croix.  Leur  igno- 
rance ajoutait  à  leur  illusion  ,  et  prêtait  à  tout  ce  qu'ils 
voyaient  un  air  d'enchantement  et  de  prodige  ;  ils  croyaient 
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sans  cesse  loiicher  an  terme  de  leur  pèlerinage.  Les  enfiiiUs 
des  villageois,  lor-qu'une  ville  ou  un  clàteau  se  présen- 
tait à  leurs  yeux ,  deiiiaiulaient  si  c'était  là  Jérusalem. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  qui  avaient  passé  leur  vie 
dans  leurs  eliàlenux  rustiques,  n'en  savaient  guère  plus 
que  leurs  vassaux;  i's  conduisaient  avec  eux  leurs  équipa- 
ges de  pêclie  et  de  cliasse,  et  marchaient  précédés  d'une 
meute,  portant  leur  faucon  sur  le  poing;  ils  espéraient 
alteiiidie  Jérusalem  en  faisant  bonne  chère,  et  montrer  à 
l'Asie  le  luxe  grossier  de  leurs  châteaux.  » 

Si  nous  cherchons  quelque  dale  précise  qui  puisse  être 
assignée  à  l'infortune  de  noire  gravure,  nous  en  trouverons 
plusieurs.  Ne  serait-ce  point ,  par  exemple ,  en  1097  ,  avant 
l'arrivée  à  Antiocliette,  après  la  victoire  remportée  sur  les 
Infidèles  dans  les  vallées  de  D(uylee,  sous  la  conduite  des 
Bohemond  ,  des  Tancréde  et  des  autres  chefs  illustres  de 
cette  périude  de  gloire  et  de  revers?  «Les  croisés,  dit 
M.  Michaud,  traversaient  alors  la  partie  de  la  Phrygieque 
les  anciens  appelaient  la  Plirygie  brûlée.  Lorsque  leur  ai  mée 
arriva  dans  le  pays  de  Sauria  ,  elle  épiouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  soif;  les  plus  robustes  soldais  ne  pouvaient  ré- 
sister à  ce  terrible  Beau.  On  lit  dans  Guillaume  de  Tyrque 
cinq  cents  personnes  périrent  en  un  seul  jo'ir.  Ou  vit  alors, 
dit  Albert  d'Aix,  des  femmes  se  désespértr  auprès  de  leurs 
enfants  qu'elles  ne  pouvaient  plus  nourrir,  imp  orer  la  mort 
par  leurs  cris,  et,  dans  l'excès  de  leur  désespoir,  se  rouler 
par  terre  à  la  vue  de  l'aimée.  » 

Au  treizième  chant  de  la  Jéiuscdem  délivrée,  le  Tasse  a 
décrit  en  beaux  vers  ces  affreuses  souffrances.  Voici  com- 
ment les  a  traduits  Baour-Lorniian  : 

Souvent  à  leur  mémoire  un  v.TÏn  désir  ra[ipelle 
Des  bois  de  TOccideut  la  verdure  éternelle, 
L'ombre  de  ces  vallons  où,  sur  l'émail  des  Qeurs, 
D'un  soleil  en  courroux  ils  fuyaient  lei  chaleurs; 
El  surtout  ces  ruisseaux,  ces  sources  ari;eiitiues. 
En  cascades  tombant  du  sommet  des  collines, 
El  qui,  sous  un  berceau  par  Zéphyr  agile. 
Promenaient  leur  fraiebeirr  el  leur  limpidité. 
Mais  à  ces  souvenirs  comljieu  croit  et  s'allume 
L'épouvantable  horreur  du  feu  ipii  les  consume! 
Ces  guerriers  dont  l'audace  lùl  bra\é  l'univers. 
Qui,  cent  fois  assiégés,  baUus  par  les  revers, 
Onl  toujours  dans  leur  àme  étouffé  le  murmure; 
Qui  jamais  u'onl  néehi  sous  la  pesante  armure  , 
Sur  la  terre  étendus,  en  cris,  en  hurlements , 
El  b  nuit  et  le  jour  exhalent  leurs  tourments. 
Le  coursier  lan^llis^alll,  et  la  tète  penchée. 
Broute  à  regret  une  herbe  amcie  et  desséchée. 
11  ne  se  souvient  plus  de  ces  jours  glorieux  , 
Où,  dans  hs  cham|)S  de  mort,  fier  et  vieloi'ieux  , 
A  Tappel  des  clairons  levant  sa  tèle  altière  , 
Il  votait  à  travers  le  sang  et  la  poussière. 
Ces  panaches,  cet  or  dont  il  était  si  vain  , 
Ne  sont  qu'un  vil  fardeau  qu'il  porte  avec  dédain. 
Haletant  sous  le  poids  d'une  chaleur  cruelle. 
Loin  de  son  maître,  ici,  vove/  le  chien  fidèle 
Dans  ta  plaine  au  hasard  péiiibleinent  courir. 
Humer  un  air  de  feu  ,  palpiter,  et  nuinrir. 

Peut-être  aussi  esi-ce  en  UO.ï  ,  après  la  défaite  des  chré- 
tiens près  de  Stancon  ,  et  peîidai.t  la  fuite  d'iui  corps 
d'armée  à  travers  l'Asie  mineure.  Voici  ce  <|ue  rapporte 
encore  M.  IMicliaiid  : 

a  Le  duc  de  lia\ière  ,  Guillaume  de  Poitiers ,  et  le  comte 
de  Vcrm.'indois  qui  s'était  réuni  à  leur  armée ,  partirent 
vers  le  temps  de  la  moissiui  ,  el  traversèrent  la  province 
de  Niconiédie.  Airivisdans  la  l.ycaonie,  ils  Ironvèreiit  le 
pays  ravagé;  les  Turcs  avaient  ciiniblé  les  puits  et  les  citer- 
nes, brùlv  les  récoltes.  La  fatigue,  les  coinbalâ,  les  iiMla- 


dies,  tout  se  réunit  pour  épuiser  les  forces  des  croisés. 
Leur  désespoir  les  lit  d'abord  redouter  des  Turcs  ;  ils  s'em- 
parèrent même  d'une  ville  fortifiée  ;  mais  quelle  victoire 
pouvait  les  délivrer  de  la  misère,  de  la  faim  ,  de  la  c  baleur 
dévorante  ?  Eiranls  d.ms  des  lieux  inconnus,  et  pres^és  pir 
la  soif,  ils  s'apprucbèrent  du  fleuve  Halis  et  s'y  précipiiè- 
rent  eu  désoidre...  Cent  mille  pèlerins  furent  nioissunius 
par  le  glaive  inusulnian  ,  ou  périrent  misérahlement  dar.s 
les  montagnes  voisines  du  Halis.  Le  comte  de  Poilieis, 
fuyant  parmi  les  déseits,  arriva  presque  un  à  Anliocbe;  le 
comie  de  Vermandois ,  peicé  de  deux  flèelies ,  parvint  avec 
une  faible  escorte  jusqu'à  la  ville  de  Tarse,  oii  il  mourut 
de  ses  blessures.  La  margrave  Ida  d'Auti  iche ,  avec  plu- 
sieurs nobles  dames,  disparut  dans  le  tumulte  du  comb.t 
et  de  la  fuite.  » 

Les  cbrouidtits  du  temps  abondent  en  récits  de  malheurs 
semblables,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'avec  un  peu 
de  paiience  on  le  découvrit  le  sujet  exact  du  tableau  e'e 
1\L  Slilke ,  le  eomniencenient  et  la  tin  de  cedr.ime,  dont 
l'art  ne  peut  et  ne  veut  nous  montrer  qu'un  seul  instant. 
\Iai<  ne  vaut-il  pas  autant  laisser  chaque  lecteur  composa- 
lui-même  à  son  gré  nne  légende?  Si  liclie  que  soit  l'his- 
toire ,  l'esprit  de  l'hontnie  n'est-il  pas  encore  plus  vaste  et 
plus  varié? 


NUIT   DD    NOUVEL   AN, 

RliVE  ,    PAU    JEA.N-PAIL    UtCIlTKU. 
(Toyez  la  Vie  de  Jean-Paul  Richter,  p.  J70.) 

Cette  allégorie  a  déjà  été  traduite,  mais  à  une  époque  où  le 
nom  de  Jean  Paul  était  à  peine  connu  en  France;  elle  sera  nou- 
velle pour  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Ceux  qui  l'auraienl  lue  dans 
un  autre  recueil ,  nous  pardonneront  peul-ê:re  de  l'avoir  repro- 
duite, en  eon'iJératiou  du  luofif  d'eppo:  tnuUé  auquel  nous  aveus 
cru  devoir  obéir. 

Il  était  minuit ,  un  nouvel  an  allait  commenner.  Debout 
près  de  sa  fenêtre,  un  \i(  illard  élevait  vers  l'éclatante, 
vers  l'immuable  voûte  des  cieux ,  des  regards  où  sk  pei- 
gnaient la  tristesse  et  le  desespoir;  quelquefois  aussi  ses 
yeux  se  lixaienl  sur  la  surface  paisible  et  silencieuse  de  la 
terre.  Nul  moitel  n'elaii  comme  lui  privé  de  joie  et  de 
sonmieil  ;  car  près  de  lui  était  son  tombeau  couvert  de  la 
neige  de  la  vieillesse,  la  verdure  dû  jeune  ;"ige  avait  dis- 
paru. De  ses  richesses  et  de  sa  vie  entière ,  il  ne  lui  restait 
plus  que  des  erreurs,  des  fautes,  des  maladies,  un  corps 
use,  une  àme  flétrie,  un  cœur  abreuvé  d'amertume,  une 
vieilles.se  succombant  sous  le  poids  du  remords.  Dans  ses 
Irisles  iniuiients ,  les  Jours  heureux  de  sa  jeunesse  venaient 
s'offrir  à  lui  comme  de  vains  fantômes,  et  lui  rappelaient 
celle  délicieuse  matinée  dans  laquelle  son  père,  le  condui- 
sant sur  le  chemin  de  la  vie  ,  le  laissa  à  l'entrée  de  deux 
seiiliers.  .\  droite  est  celui  de  la  lumière,  de  la  vertu  :  il 
conduit  vers  une  région  loinlaine  et  [laisible  ou  règne  une 
éternelle  et  brillante  carte;  région  couverte  de  riantes 
moissons  et  habitée  par  des  anges,  k  gauche  s'ouvre  le 
chemin  des  ténèbres ,  le  sentier  rapide  de  l'erreur  el  du 
vice,  (pii  va  se  perdre  dans  une  sombre  caverne  dont  la 
voùle  distille  le  poison  :  là  de  hideux  serpents  font  enten- 
dre leurs  sifllements ,  là  règne  constamment  une  obscurité 
profonde  donl  une  vapeur  étouffante  augmente  encore  les 
horreurs.  La  fougue  de  l'âge  et  l'irréflexion  l'eutrainent 
dans  C'  lie  funeste  voie. 

liieiilol  h  s  serpents  s'enlacent  autour  de  sa  poitrine,  nn 
poison  brûlant  tombe  goulleà  goulte  sur  sa  langue;  il  re- 
connail  alors  dans  ipiel  abîme  il  s'est  laissé  emporter.  Hors 
de  lui-inOme,  le  cirur  en  proie  à  une  douleur  déchirante, 
il  lève  les  regards  vers  le  ciel ,  il  s'écrie  :  G  mon  Dieu  ! 
rendez-moi  les  jours  de  ma  jeunesse  !  O  mon  père  !  recon- 
duis-moi à  rentrée  des  deux  sentiers!  je  te  promets,  je  te 
jure  de  (aire  un  meilleur  choix. 
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ÎMais  (iepnis  loiig-lrmp'!  son  père  et  sa  jeunesse  étaient 
loin  dv  lui.  Il  vil  des  feux  follets  s'agiter  sur  la  surface  des 
marais  et  s'éteindre  dans  le  cimetière,  et  il  dit  :  Ce  sont 
mes  jours  de  folie.  Il  vit  une  étoile  se  détacher  du  ciel, 
liriller  un  instant  dans  sa  chute  ,  et  s'éteindre  sur  la  terre. 
C'est  l'histoire  de  ma  vie  !  s'é^ria-l-il.  Et  son  cœur  saignât, 
et  le  serpent  du  repentir  dévor.iit  sa  poi  rine  e!  enfo!/çait 
sou  dard  an  fond  de  ses  blessures. 

Dans  le  trouble  de  son  imagination  ,  il  voit  des  somnam- 
bules voliiger  sur  les  toils  ;  le  minilin  à  vent  élève  ses  bras 
menaçants,  et  semble  vouloir  l'écraser;  et  an  fotid  d'(m 
Cercueil  tnlr'ouvert ,  il  aperçoit  un  spectre  solitaire  qui  se 
revêt  iusensibl-^ment  de  ses  traits  :  mille  pensées  affreuses 
vienuenl  accabler  son  âme.  Tonl-à-coup  le  son  de';  cloches 
qui  saluent  l'aurore  de  la  nouvelle  aimée  parvient  à  son 
oreille  comme  l'écho  d'un  canti(|ne  lointain.  Une  émotion 
plus  douce  pénètre  dans  son  cœur.  Ses  regards  parcourent 

I  immense  horizon  (jui  s'étend  devant  lui .  et  se  portent  sur 
la  vaste  surface  de  la  terre.  Il  pense  an.\  amis  de  sa  jeu- 
nesse, qui,  plus  forlu?iés,  plus  vertueux  que  lui,  pères 
d'iieurenx  enfants,  d'honnues  comblés  de  bénédiclions, 
sont  maintenant  les  modelés  et  l'amour  du  genre  huma  n 

II  s'écrie  :  El  moi  aussi ,  vertueux  amis ,  j'aurais  [)h  comme 
^  ous ,  avec  un  cœur  pur  et  sans  remords ,  passer  celle  pre- 
Kiière  imit  de  l'année  dans  les  bras  du  sommeil ,  si  je  l'avais 
voulu.  Et  moi  aussi  je  pourrais  cire  heureux  ,  ô  mon  père, 
si  j'av.ds  accompli  vos  vœux  de  bonne  année,  si  j'avais 
snivi  vo-^  conseils! 

Agile  par  les  tristes  souvtnirs  de  sa  jeunesse,  il  croit 
voir  le  spectre  qui  s'était  revêtu  de  ses  Irails  se  disposer  à 
sortir  du  cerciieU.  Bientol  ,  en  effet ,  ce  spectre  a  repris  à 
ses  yeux  des  formes  humaines;  il  s'anime,  c'est  un  jeune 
bonmie  :  ce  spectre,  c'est  lui-même. 

L'iiiforiinié  ne  peut  [ilus  siipporlcr  un  tel  spectacle  :  il 
couvre  son  visage  de  ses  deux  mains ,  des  torrents  de  lar- 
mes coulent  de  ses  veux  et  vont  se  perdre  dans  la  neige. 
Privé  de  toute  consolation ,  cédant  à  l'excès  de  son  abatte- 
ment, il  peut  à  peine  pousser  quelques  faibles  soupirs. 

lîeviens,  disait-il  d'une  voix  éio  iffi'e  ,  reviens,  ô  jeu- 
nesse! reviens... 

Et  la  jeunesse  revint;  car  sa  vieillesse  et  ses  teneurs 
n'étai  nt  qu'un  rêve  affreux  :  il  était  encore  à  la  fleur  de 
l'âge;  ses  erreurs  seules  n'étaient  point  un  songe.  Il  rendit 
■grâces  à  Dieu  de  ce  que,  jeune  encore,  il  pouvait  aban- 
donner le  sentier  désastreux  du  vice  et  suivre  la  voie  de 
lumière,  le  chemin  de  la  vertu,  qui  conduit  à  ces  déli- 
€ieus.--s  contrées  oii  régnent  l'abondance  et  le  bonheur. 

Suis  son  exemple,  jeune  homme  qui,  comme  lui,  le 
trouves  sur  le  chemin  de  l'erreur.  Ce  rêve  affreux  sera 
désormais  ton  juge ,  et  si  lu  devais  un  jour  l'écrier  en  gé- 
mi.ssant  :  Reviens,  belle  jeunesse  !  reviens...  elle  ne  revien- 
drait plus. 


DIPTYQUES. 
(■Voyez  Triptyques,  i8î5,  p.  164.) 

Les  tablettes  des  Romains  étaient  d'ordinaire  composées 
de  deux  feuillets  en  buis  ou  en  bois  de  citronnier,  souvent 
en  ivoire ,  quel(pi(  fois  en  méial.  Leur  dimension  originaire. 
qui  permettait  de  les  enfermer  dans  e  poing  fermé  ,  leur 
fil  d'abord  donner  le  nom  de  pxKjillaires.  On  les  appela 
aussi  diptij'iues,  mr)t  qui  signifie  en  grtcpiié  en  deux.  Les 
faces  intérieures  étaient  enduites  de  cire  ,  et  l'on  y  écrivait 
ai'ec  un  style  de  métal  ou  d'ivoire.  Ces  notes  pouvant  être 
effacées  très  facilement ,  les  diptyques  rendaient  le  même 
service  que  les  feuilles  de  peau  d'âne  dont  on  garnit  Ls 
portefeuilles. 

A  l'époque  du  renouvellement  de  l'année ,  les  Romains 
faisaient  don  de  dplyqnes  de  préférence  à  d'autres  objets, 
et  ils  inscrivaient  sur  la  cire  des  vœux  pour  le  bonheur 


dii  parent  ou  de  l'ami  au(|uèl  ils  les  envoya  ent.  Au  com-. 
inencemenl  les  dip'yuues  furent  fort  simples;  le  cabinet 
d-s  médailes  de  la  Bibiiolhèqne  royale  <n  possède  qui  ne 
portent  aucune  inscripiion  ,  et  qui  n'ont  d'antres  orne- 
ments que  quelques  rosaces.  Plus  lard ,  on  décora  l'esté^ 
rieur.  Ce  fut  alors  qu'ils  sortirent  de  la  dimension  primi- 
tive Comme  les  con-nls  entraient  en  charge  au  mois  de 
janvier,  ils  tenaient  naturelienï-nt  la  première  place  parmi 
Cfux  qui  éiaienl  dans  l'irbligaiion  de  donner  des  eireniies. 
Pour  enchérir  sur  les  simples  citnyens  ,  ils  agrandirent  le 
format  des  diptyques,  voulurent  y  être  représentés  dans 
toute  la  pomp-  d  1  costume  consilalie,  el  y  firent  retracer 
les  jeux  qu'ils  donnaient  au  peuple.  Les  diptyques  devin- 
rent ainsi  des  monuments  d'à  r,  qui  sont  infiniment  précieux 
aujourd'hui  parles  renseignements  q  l'ils  nous  donnent  sur 
les  costumes  ei  les  mœurs  des  anciens.  Sous  l'empire  el  à 
Constanlinople,  lor.'iipie  le  consulat  ne  fui  plus  en  quelque 
sorie  qu'une  charge  honorifique  réservée  aux  plus  riches 
patriciens  ,  donner  et  recevoir  un  diply(]ue  était  une  dis- 
tinction donloi  se  montrait  tièsjalonx.  D'autres  magistrats 
que  les  consuls  en  dislribuèreiil  pendant  quelque  temps; 
nous  en  avons  la  preuve  par  des  lettres  de  Syiumaque  , 
consul  en  391  ,  qui  mentionnent  l'envoi  q  .'il  fait  au  nom 
de  s'jn  fis,  élu  a  la  q'iesture ,  de  diptyipies  d'ivoire,  et 
même  de  di;>tyques  montés  en  or.  iMais  Valeniiuien  III, 
ïhéodose-le-Grand,  et  .Arcade  en  38 i ,  reslreignirent  aux 
.seuls  consuls  la  faculté  de  disti  ibuer  des  d'piyqies  d'ivoire. 

Le  plus  ancien  des  diptyques  qui  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous  est  celui  du  consul  Félix  Flaviis,  en  l'année 
AiS  de  notre  ère  :  il  a  été  publié  par  Gori  {Thés.  vet. 
diiitijchorum) ,  et  récemment  par  M,  Cb.  Lenormant,  dans 
le  Hecueil  (jénéial  de  bas  reliefi  et  d'ornements ,  qui  fiit 
par;ie  du  Trésor  de  iiiimismfifi'îiie. 

Claiidien  célèbre  avec  emphase  le  nombre  et  la  magni- 
ficence des  diptyques  distribues  par  Stilicon  lors  de  son 
deuxième  consulat ,  eu  405.  Les  consuls  ne  donnaient  pas 
les  diptyques  à  leurs  seuls  clients  de  Constanlinople;  ils 
en  envoyaient  au  sénat  de  Rome  ,  aux  villes  ,  aux  ég'ises  , 
et  aux  amis  qu'ils  avaient  lîaijs  le;  provinces.  Soit  que  les 
ég  ises  en  a  ent  reçu  un  grand  nombre  direclemenl ,  soit 
que  les  donataires  les  aient  dépns  s  par  dévoiion  dans  les 
métropoles  et  dan-;  les  abbayes,  il  e.st  remaripiable  qtie 
presque  lou^  les  diplyqi.es  connus  proviennent  de  tré.-ors 
d'églises  où  ils  étaient  coir^ervés  de  temps  immém  rial. 
Il  fa  t  même  ajouler  que  les  diptyques  ont  servi  pendant 
un--  longue  (.àricle  d'auiées  da  .s  la  célébration  des  saints 
mystères.  On  en  plaçait  sur  les  autels,  suivant  quelques  in- 
terprétations, uniquement  comme  objets  de  lu.xe  et  de  déco- 
rali  m;  siiivant  d'autres  parceq  l'on  clib'it  nn  rapport  sym- 
bolique enire  les  honneurs  <lu  cons;ilat  et  ceux  de  l'épisco- 
pal ,  qui  avait  emprunté  jusqu'au  costume  de  cette  dignité 
civie.  Ou  inscrivait  dan;  l'intérieur  des  tablettes  les  noms 
des  saints  invo.jués  au  moment  de  la  coasécr.lion ,  des  for- 
mules d'oraisn  ,  (lia  liste  des  évècpies  dont  on  récitait  les 
r.oins  en  demandant  à  Dieu  le  salut  des  fidèles  trépassés. 
Les  inscriptions  se  faisaient,  soit  sur  l'ivoire  lui-imMne,  soit 
sur  des  feuilles  de  parchemin  qu'on  ad.iptait  dans  l'intérieur. 
Saint  Grégoire,  dans  son  Sa^ramenlaire ,  rapporte  la 
prière  pour  l'evéque  défunt ,  qui  doit  être  lue  «  sur  les  dip- 
tyques »  {super  diptychit).  Alcni  1,  lituigisted  1  neuvième 
siècle,  menlio  ne,  comme  déjà  très  ancien,  l'usage  qu'a- 
vait conservé  l'Eglise  romaine  de  réciter  les  noms  des  dé- 
funts d'après  les  diptyques.  Dans  l'histoire  des  conciles,  on 
trouve  des  controverses  sur  la  q'ie^iion  desavoir  si  l'on  de- 
vait conserver  ou  effacer  sur  les  diplyipies  les  noms  des 
évèques  dont  la  conduite  avait  été  indigne  de  leur  saint 
ministère. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  (]  le  des  diptyques  d'ivoire. 

Couimunément,  en  tô  e  des  diptyques,  on  lit  une  in- 
scription conienanl  tous  les  noms  el  les  titres  du  consul  qui 
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y  est  représenté  :  il  esta'ors  licWe  de  donner  la  date  de 
ceux  qui  portent  des  inscriptions  ;  celui  que  nous  publions 
ici  fait  exception  à  celle  règle.  Peut  élre  l'inscripiion  se 
trouvait-elle  sur  la  seconde  feuille  que  l'on  ne  coniK.il  pas; 
ce  diptyque,  ou  pliilôt  celte  moitié  de  diptyque  ,  est  au- 
jourd'liui  à  Paris  dans  le  cabinet  de  M.  le  banm  Biiuv-t- 
Denon;  il  faisait  partie  dn  cabinet  de  M.  de  Roujoux  à 
Mâcon,  lors  du  passage  de  Millin  vlans  celte  ville.  Il  le 
publia  dans  son  Vo>jage  dans  les  départements  du  midi  de 
la  France.  Nous  reproduisons  ici  la  gravure  qu'il  en  a 
donnée,  pi.  xxiv,  n"  3.  Cette  gravure  est  réduite  de  nioilié. 
Ce  diptyque  est  divisé ,  comme  d'ordinaire  ,  en  deux  par- 
ties. La  partie  supérieure  est  la  loge  [siujgestus)  du  niagis- 
trat  qui  donne  les  jeux.  Dans  celle  loge,  dont  l'appui  est 
formé  de  compariiments  ornés  de  rosaces  ,  sont  assis  trois 
personnages  la  lêle  nue  ;  l'un  d'eux  est  imberbe  ;  ils  sont 
revêtus  de  la  tunique  de  dessous  sans  ornements ,  .siibaj- 
malis  profundus,  et  d'une  tunique  de  dessus,  iunica  pal- 
»na(a.  Mais ,  contre  l'usage  des  consuls,  cette  tunique  de 


doute  celui  qui  donne  les  jeux,  tient  de  la  main  droite 
une  patère  ou  sportide  ,  qui  peut  être  était  destinée  à  con- 
tenir ses  largesses.  Le  persouna:;e  imberbe  tient  un  ob- 
jet qui  semble  être  la  mappa,  tloffe  qu'on  lançait  dans 
l'arène  pnur  donner  le  signal  des  jeux;  cependant  elle 
devrait  élie  dans  les  mains  de  celui  du  milieu.  Dans  la 
partie  inférieure  qui,  d'iiprès  la  perspective  de  conven- 
tion des  diptyques,  représente  le  cirque,  on  voit  qua- 
tre hommes  qui  combattent  des  cerfs.  Le  seul  qui  n'ait 
pas  en  recours  aux  portes  de  sûreté  qu'on  leur  ména- 
geait d.iiis  l'drcne  pour  les  soustraire  à  une  poursuite  trop 
[lerilleuse,  enfonce  un  pieu  dans  le  poitrail  d'un  cerf; 
on  di^l  ngue  parfaitement  le  costume  de  ce  combattant; 
il  a  la  tète  nue,  porte  une  tunique  de  dessous,  et  ces 
ci(Jo(/es  ou  trnr/uesqui  donnèrent  le  nom  degallia  brac- 
Ciila  à  la  Narbonnaise.  Les  jambes  sont  défendues  par 
une  chaussure  composée  de  lanières  de  cuir;enlin,  par 
dessus  sa  luni(pie  il  porte  le  sagum  ,  ou  blouse  à  manches 
courtes,  serrée  par  une  ceinture.  Ce  costume  se  mpporte 
trop  bien  aux  descriptions  que  nous  ont  laissées  César  et  les 
autres  écrivains  de  Tanliquité  du  costume  de  nos  pères, 
pour  qu'il  soit  permis  de  douter  que  ce  soi:t  des  esclaves 
gaulois  qui  comballent  ici  contre  les  ceifs.  Les  autres  pa- 
raissent avoir  été  moins  adroits  ou  moins  heureux  que  ce- 
lui-ci ;  l'un  va  élre  percé  par  les  bois  de  l'un  des  cerfs ,  tan- 
dis qu'un  autre  semble  prêt  à  être  saisi  par  la  lêle. 

Le  Cabinet  des  médailles  ne  possède  que  deux  dipty- 
ques complets  :  \o  celui  de  l'abbaye  de  Sainl-Corneille  de 
Compiègne  ;  il  porte  les  noms  du  consul  Philoxenus,  qui 
entra  en  charge  l'an  a-2o  de  notre  ère  ;  2'  celui  d'Autun , 
acquis  au  commencement  de  ce  siècle  d'un  particulier  entre 
les  mains  duquel  il  était  tombé.  Ce  diptyque  ,  qui  est  assez 
petit ,  ne  porte  que  des  ornements  et  est  privé  d'inscriptions. 
Le  Cabinet  des  médailles  possède  en  outre  quatre  moitiés  de 
diptyques. 

Le  Cabinet  des  médailles  possède  encore  un  beau  tableau 
d'ivoire  sculpté  qui  fut  peui-êire  le  milieu  d'un  triptyque 
byzintin,  et  un  triptyque  complet.  Le  premier  morceau, 
publié  par  Du  Cange  et  par  Gori ,  représente  le  Chri>t 
entre  l'empereur  d'Occident  Romai.n  cl  Eldo.xie  sa 
femme. 

Le  Cabinet  des  manuscrits  possède  aussi  un  magnifique 
diptyque;  c'est  celui  de  Dourges.  !l  a  été  publié  par  Gori , 
par  Dom  Martene,  et  récemment  par  M.  Lenormant.  La 
nomencialure  la  plus  complète  des  diptyques  est  celle  qu'en 
a  donnée  Gori  t  n  1 7o9  :  mais  depuis  ce  temps  bien  des  évé- 
nements ont  pu  changer  le  lieu  où  l'on  conservait  ces  dip- 
tyques. Les  plus  curieux  étaient  ceux  de  Liège  ,  de  Vérone, 
de  Flcrence  ,  de  Milan,  de  Moulier-en-Der  (abbaye  de 
Chamii.i^'ue  ) ,  de  Dijon,  de  ÎMonza,  et  enfin  de  Rome. 
Toutefois  nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  fans  pirler 
de  Celui  .le  Sens,  qui  est  encore  aujourd'hui  conservé  dans 
la  biblioihèi|ue  de  celte  ancienne  cl  importante  ville.  Ce 
diply(|iie  est  du  petit  nombre  de  ceux  cpii  offrent  des  sujets 
niy  lhologi<pit  s.  Sur  l'un  de  ses  côtés  on  a  représenté  Bacchus, 
sur  l'ai.lrc  Véiuis.  Il  est  d'un  fort  beau  travail,  et  doublement 
intéressant  en  ce  qu'il  sert  de  couverture  à  l'office  des 
fuus  ,  fête  bizarre  qui ,  comme  on  sait ,  était  célébrée  depuis 
le  jour  de  ^oël  juscpi'à  celui  de  la  Circoncision.  Cet  office 
a  été  composé  par  Pierre  de  Corbeil ,  arthevêque  de  Sens , 
qui  mourut  en  1222. 

Quelques  particuliers  s'occupent  de  rassembler  des  dip- 
tyi|ues  et  des  triptyques.  Nous  pouvons  citer  parmi  eux,  à 
Paris ,  MM.  le  baron  Denon  ,  coinle  de  Lastard  ,  Sauvageot 
et  Du  Sommerard. 


(  Diplyiue  du  cabinet  de  M.  le  baron  nruncl-Dcnon.  —  Huminrs 
coiiibattaiit  des  cctf:i. 

desius  n  est  pas  brodée ,  et  ils  ne  porleni  pas  dessus  la  riche 
trabea,  ancienne  robe  prétexte.  Celui  du  milieu,  uns 
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Léon  X,  307.  Nationalité  française  (de  la),  9. 

Lépidoplères  ou  papillons,  100.    pjègres  (Emancipalion  des),  49. 
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Lntles  en  ISrelagne,  56,  57. 

Machines  à  vapeur  locomolires. 
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Mami  louks  (Massacre  des) ,  27. 
Mauusc  rils  de  Colbert,  88. 
Maragalo,  usurpateur  du  Irone 

de  I.con,  21. 
Maràlre,  paràire,  aïo. 
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Oie  (!'),  à  cravate,  382. 

t>rdoniiance  de  Blois,  1S6. 

Ordre  de  lEstoile,  298. 

Oriflamme   1'),  296. 
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Pé.henr(lc)decbevrelles375. 

Peintures  romaines,  236  ,  3i>4i 

372. 
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de';,  366. 
.Soiiit-Severin,  i  Paris,  292. 
Sainl-Vinreul    (Tours    de),    à 

Ma  cou ,  a  5. 


Savants  et  artistes   célèbres  au 

seizième  siècle,  366,  373. 
Scala  la',  tbéàlre  de  Milan,  7r. 
Scipion  (Portrait  de),  3o4. 
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Voyages  d'Anquetil  Duperron,  262  ,  269.  Vo^-age  au  rovaurae 
de  Camboge,  402.  Voyage  de  la  TiecAercAe,  à  Fiédérickshaab, 
229. —  l'oyez  Mœurs,  Coutumes,  Cérémonies,  etc. 

ERRATA. 

Page  22,  col.  2,  ligne  6.  —  An  lieu  de  1775,  lisez  i575. 

Page  26,  col.  I,  ligne  Ç>S.  —  An  lieu  de  1720,  lisez  vers  420. 

Page  35,  col.  i,  ligue  61.  —  Au  lieu  de  1637,  lisez  i537. 

Page  94,  col.  i,  ligne  53.  —  Au  lieu  de  i32i,  lisez  i52i . 

Page  119,  col.  2 ,  ligne  45.  —  Au  lieu  de  Sugiuac  ,  lisez  Inginac. 

Page  143.  —  Dans  quelques  exemplaires,  le  dessin  de  la  tète  fossile 
du  Dinotherium  a  été  renversé  par  l'impression. 

Page  147  ,  col.  2,  ligue  44-  —  Au  lieu  de  1765  ,  lisez  1785. 

Page  224 ,  col.  2.  —  L'ordre  des  figures  de  nageurs  est  interverti. 
Le  troisième  mouvement  devrait  être  le  premier,  et  le  premier 
devrait  être  le  quatrième. 

Page  23i ,  col.  2,  ligne  29.  —  Au  lieu  de  fuit,  /«es  suit. 

Page  232  ,  article  sur  Stuttgard.  —  La  reine  du  royaume  de  'Wit- 
temberg  est  une  princesse  wurtembourgeoise.  C'était  la  belle- 
mère  du  roi  actuel  qui  était  la  sœur  ainée  de  Guillaume  lY, 
roi  d'Angleterre. 

Page  2  39,  col.  I,  ligne  i3. —  Au  lieu  de  fj^SSyo,  liiez  2  638  570. 

Page  240,  numérotée  à  tort  420. 

Page  253,  col.  2,  ligue  1 1." —  Au  lieu  de  43,  '"'*  '5. 

Page  268,  art.  sur  Boulogne.  —  Voyez  l'article  reclificalif,  p.  327. 

Page  283,  col.  2,  ligue  2.  —  Au  lieu  de  2  i  5,  lisez  243. 

Page  3o6.  —  Voyez  larticle  compléuieutaiie  sur  la  promulgation 
des  lois,  page  383. 

Page  328,  col.  2,  ligue  25. — Dans  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
au  lieu  de  dix-neuvième  siècle,  lisez  ueuxième  siècle. 

Page  339.  —  Le  mot  romancerai  signifie  recueil  de  romances,  et 
non  pas  romance. 
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